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PREFACE. 


Je  publie,  après  dou’ze  années  de  travail ,  un  supplément 
au  Dictionnaire  universel  de  matière  médicale  et  de  thérapeu¬ 
tique  géné'ale. 

Je  m’étais  associé,  pour  la  publication  de  l’ouvrage  primitif, 
achevé  il  y  a  douze  ans,  un  collaborateur;  la  rédaction  et 
la  mise  au  jour  d’un  traité  aussi  immense  le  nécessitait,  et  je 
ne  pouvais  mieux  choisir  que  l’honorable  confrère  que  la 
mort  vient  de  nous  enlever;  déjà,  lorsque  je  fus  chargé  de 
la  direction  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  connais¬ 
sant  son  mérite  et  son  savoir,  je  n’hésitai  pas  à  le  placer  au 
nombre  des  auteurs  de  ce  grand  ouvrage,  où  il  fut  chargé 
de  la  chimie  médicale,  objet  particulier  de  ses  études.  Je 
priai  donc  M.  le  docteur  de  Lens  de  vouloir  bien  traiter 
de  nouveau  pour  le  Dictionnaire  universel  de  matière  médi¬ 
cale,  cette  même  partie.  Je  lui  remis  les  notes,  extraits  et 
documents,  au  nombre  de  plus  de  six  mille,  que  j’avais  re 
cueillis  pendant  trente  ans  pour  ce  travail;  et  à  l’aide  de  ces 
matériaux,  auxquels  il  joignit  ceux  qui  lui  étaient  propres, 
il  traita  dans  notre  dictionnaire  des  princijtes  élémentaires 
des  végétaux,  des  animaux  et  des  minéraux,  des  eaux 
minérales ,  etc.  ;  l’emploi  médical  de  ces  corps  devint  son 
domaine.  Je  demeurai  chargé  des  articles  généraux  de  mé- 


(leciae  sous  le  point  de  vue  de  la  thérapeutique,  de  ceux  de 
thérapeutique  proprement  dits ,  c’est-à-dire  de  l’action  des 
médicaments  dans  les  maladies ,  de  la  classification  de  ces 
médicaments,  de  la  description  et  de  l’emploi  des  végétaux, 
de  ce  qui  concernait  la  pharmaceutique ,  de  la  synonymie 
immense  qu’on  trouve  dans  cet  ouvrage,  et  de  la  bibliogra¬ 
phie,  qui  concernaient  mapartie,  etc.,  c’est-à-dire  qu’environ 
les  deux  tiers  de  notre  œuvre  me  resta  en  partage.  Bien  que 
nos  travaux  fussent  faits  isolément,  nous  lisions  la  seconde 
épreuve  de  nos  articles  respectifs.  Je  donne  ces  détails 
jjarce  que  l’on  a  exagéré  la  part  de  l’un  ou  de  l’autre ,  sui¬ 
vant  la  disposition  des  esprits  pour  l’un  ou  l’autre  des 
auteurs. 

Dans  ce  supplément, j’ai  pu  suffireà  un  travail  bien  moins 
considérable  ,  et  la  mort ,  d’ailleurs,  m’ayant  privé  de  celui 
qui  avait  pu  m’aider  jadis.  Sans  aucun  doute,  ce  supplément 
pourra  s’en  ressentir;  aussi  dois-je  réclamer  l’indulgence 
des  lecteurs  :  cependant  tel  qu’il  est  il  m’a  coûté  des  recher¬ 
ches  considérables ,  parce  que  j’ai  tâché  de  ne  rien  omettre 
de  ce  qui  a  enrichi  la  matière  médicale  et  la  thérapeuti¬ 
que  surtout,  pendant  les  douze  années  (|ui  viennent  de 
s’écouler.  Pour  le  mettre  complètement  à  jour,  j’ai  ajouté, 
dans  un  Addenda,  à  la  manière  des  naturalistes,  ce  qui  a 
paru  de  nouveau  sur  la  matière  pendant  l’impression  du 
volume. 

Tous  les  articles  du  premier  travail  auxquels  il  a  été  fait 
quelque  addition  ou  rectification ,  sont  marqués  dans  ce 
supplément  d’un  astérisque  qui  n’existe  pas  aux  nouveaux. 
J’ai  eu  le  soin  de  mettre  en  haut  de  chaque  page  le  chiffre 
du  volume  et  de  la  page  où  on  trouvera  l’article  additionné 
ou  rectifié.  J’ai  suivi  exactement  la  forrrte  d’impression  des 
volumes  publiés  de  1829  à  i834,  et  autant  que  possible  le 
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fàù-e  suivi  et  son  mode  d’exécution ,  établissant  de  plus  la 
concordance  entre  plusieurs  articles  de  l’œuvre  primitif,  et 
rapprochant  par  des  renvois  les  mots 'qui  se  correspon¬ 
daient. 

On  comprend  que  je  n’ai  pu,  le  plus  souvent,  donner  que 
des  résumés,  mais  toujours  je  renvoie  aux  sources,  afin  de 
pouvoir  étudier  le  sujet  à  foitd.  Les  articles  sont  ordinaire¬ 
ment  courts,  puisque  ce  ne  sont  que  des  suppléments  à  des 
sujets  traités  in  extenso. 

Enfin  ,  je  termine  par  une  sorte  (YInde.v  morborum  on 
indication  alphabétique  de  l’emploi  des  principaux  médi¬ 
caments  dans  un  certain  nombre  de  maladies,  et  par  un 
Errata  fort  étendu  de  nos  six  premiers  volumes  et  du  sup¬ 
plément.  Le  nombre  des  corrections  n’étonnera  pas  dans 
un  ouvrage  de  plus  de  cinquante  mille  articles. 

Paris,  31  août  1816. 
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d’astérisques  ne  figuraient  pas  dans  le  Dictionnaire. 


A  , 

A-Poo.  Nom  chinois  de  l'Urtica  nivca,  L.  Voyez  Vrtka  (VI,  814),  et  ce  Sup¬ 
plément  au  même  mot. 

Abaca.  Nom  indien  du  Musa  iextilis,  Perrottet  {IV,  522). 

Abaha.  Nom  de  l'Antkericun  ossifragum,  L.,  dans  les  vieux  auteurs  (I,  310). 

Abbatsjogo.  PetitsbulbesdeLiliacées  qii’onemploieen  Abyssinie 
contre  le  tœnia,  que  nous  a  fait  connaître  le  docteur  Aubert-Roche. 
Ils  contiennent,  à  l’état  frais,  un  suc  laiteux,  et  répandent  alors 
une  odeur  très  pénétrante  si  on  les  ouvre.  La  dose  est  de  deux 
onces ,  mangés  à  jeun,  crus  ou  grillés  sur  une  plaque  de  fer;  on  les 
regarde  comme  moins  efficaces  contre  ce  ver  que  \e.Cusso.  (Voyez 
ce  nom  dans  ce  Supplément.)  M.  Aubert-Roche  ne  dit  pas  le  vé¬ 
gétal  auquel  ils  appartiennent. 

Abelicea.  Nom  du  Quercus  abelicea ,  Lamarck.  C’est  le  Pla¬ 
nera  abclicca ,  Schult. ,  qui  n’est  pas  congénère  du  Planera 
nquatiquaAe.  Michaux.  On  le  trouve  dans  les  hautes  montagnes  de 
Candie  (Tournefort).  Il  est  congénère  du  Planera  Richardi ,  Mi¬ 
chaux  ,  et  peut-être  identique  avec  lui.  Voyez  Quercus  abelicea 
;V,.578). 

Dict.  univ.  âe  mai.  méd.  (Suppl.)  1 


2  ABOBRINHA  DO  MATO  (TOME  I,  PAGES  1  A  5). 

Abhal.  Un  des  noms  arabes  du  Lablab,  Dolichos  lahlab,  L.  (Il,  666). 

*ABIES.  h’Abies  canmlensis,Wiûi.  ;  Sapinelte  de  Canada,  Hem~ 
ock  spmce  des  Anglais ,  est  un  arbiédes  Etats-Unis  dont  les  bran¬ 
ches  les  plus  tendres  servent  à  préparer  une  sorte  de  bière  qui  a 
été  recommandée  par  le  docteur  Keraudren,  médecin  en  chef  de 
la  marine  ,  comme  antiscorbutique  et  très  propre  à  entretenir  la 
santé  des  équipages  {Bull,  de  la  soc.  de  la  faculté  de  méd,  de  Paris  , 
I,p.  116.  —  1807). 

cedrus,  L.  Cet  arbre,  qu’on  croyait  n’exister  que  sur  le  Liban, 
a  été  retrouvé  abondamment  en  Algérie,  où  il  forme  des  forêts  assez 
étendues,  et  où  on  en  voit  de  très  gros  pieds;  ils  peuvent  avoir 
fourni  ces  tables  si  renommées  par  leurs  grandes  proportions  chez  les 
Romains,  et  dont  parlent  Pline  et  Cicéron.  Belon  l’avait  déjà  ob¬ 
servé  dans  diverses  régions  de  l’Asie-Mineure,  et  c’est  sur  le  Liban 
qu’il  est  aujourd’hui  le  plus  rare. 

On  croyait  avoir  trouvé  une  seconde  espèce  de  Cèdre  en  Algérie, 
outre  la  commune  ,  et  on  l’avait  même  nommée  Cedrus  argentea, 
à  cause  de  ses  feuilles  argentées  en  dessous  ;  mais  le  capitaine  Du- 
rieu  ,  botaniste  de  la  commission  scientifique  de  l’Algérie ,  ayant 
vérifié  sur  place  avec  plus  d’attention  ces  deux  végétaux  ,  n’y  a 
pas  observé  de  différences  assez  notables  pour  constituer  deux  es¬ 
pèces. 

Le  Cèdre  donne  une  petite  quantité  de  résine  très  transparente. 
Il  y  a  lieu  de  croire  qu’elle  s’observe  à  la  surface  supérieure  des 
feuilles,  comme  cela  a  lieu  pour  le  Larix  europea^  Desfontaines, 
dont  le  Cèdre  est  congénère  pour  cet  auteur,  comme  pour  beaucoup 
d’autres.  Ce  seraitalors  une  substance  analogue  à  ce  qu’on  a  appelé 
Manne  de  Briançon.  Voy.  Cedria  (II,  168)  et  Manne  (IV,  227). 

Abies  europea ,  Yoyez  Pinus  larix ^  L.  (V,  324). 

Quant  à  \ Abies  pectinata,  DC.  {Pinus picea,  L. ,  et  à  V Abies  excel- 
sa,  DC.  (Pinus  abies.  L  ),  voyez  Pinus  (V,  322),  et  ce  même  nom 
dans  ce  Supplément. 

Abnohs.  Nom  arabe  de  l’Ébène.  Voy.  ce  mot  (III,  47). 

Abobba.  Synonyme  A'Abobrinha  do  mato. 

Abobrinha  do  mato.  Nom  brésilien  de  plusieurs  Cucurbitacées, 
telles  que  les  Momordica  purgans ,  Martius,  et  M.  verticillata , 
Vell.;  les  fi9'o/n'a  toj'Jtjrt.,  Vell.  etB.pilosa,  Vell.,  d’après  Martius 
(Syst.  mat.  med.  bras  ,  p.  79-81)  (1). 


(1)  M.  Manias  a  publié,  dans  le  tome  II  de  son  Voyage  au  Brésil,  conjointe¬ 
ment  avec  M.  Spix,  la  liste  des  plantes  médicinales  usitées  dans  ce  pays,  dont 
il  rapportait  les  noms  brésiliens  à  des  noms  scientifiques.  M.  A.  Kicbard, 
dans  les  tomes  III  et  V  du  Journal  de  Chimie  médicale,  a  donné  une  analyse  de 
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Abbicot  d’Amérique  ou  de  Saint-Domingue.  Nom  du  fruit  du  Mammea  ame- 
ricana,  L.  (  IV,  210  ) ,  aux  Antilles.  On  le  donne  aussi,  mais  à  tort,  à  celui  du 
Mangifera  indica,  L.  (IV,  216), 

ABSAG  (Eaux  d’).  synonyme  de  Àvallles  (Eaux  d’)  (V,  505). 

Abou-fouhoa.  Nom  arabe  d'-une  variété  de  citron  en  Égypte. 

Abodlscbamm  ou  ahoüschm.  Voy.  Basskam,  dans  ce  Supplément. 

*ABRÜS.On  en  retire  un  principe  tout-à -fait  analogue  à  celui  de 
la  réglisse  de  Y  A.  prccatorius,h.  {Journ.  des  sc.  7nérf.,XLIX,  124). 

*Absinthe  de  Galien.  Un  des  noms  de  VArtemisia  pontica,  L.,  dans  quel¬ 
ques  auteurs  (I,  451). 

*ABSORBANS. 

Alberli  (M.).  De  absorbanlium  utilitnte  et  tlamnis  in  praxi  medicd;  respondit  : 
J.-B.  Bruch.  Halœ,  t7-22,  iii.4. 

*Abota  flavescens  ,  Aubl.  Nous  avons  parlé  de  ce  végétal  de  la 
famille  des  Ménispermées,  à  Cocculus  flavescens,  DC.  (II,  326) ,  mais 
surtout  à  Cissampelos pareira,  Lam.  (II,  296).  Sa  racine  estinêlée 
avec  le  Pareira  du  commerce ,  et  donnée  à  sa  place  à  Cayenne , 
suivant  Aublet.  h’Abuta  amara,  Aubl.,  est  une  Aristoloche. 
*AGACI  A.  Ajoutez  : 

A.  angico ,  Mart.  \oy.  Ecorce  astringente  dans  ce  Supplé¬ 
ment. 

A.  arabica  ,  Lam.  On  prépare  avec  les  graines  de  cet  Acacia  un 
collyre  très  estimé ,  pour  fortifier  les  paupières  et  les  yeux  des 
individus  sujets  à  des  ophthalmies  chroniques,  en  Arabie,  etc. 
{Btdl.  de  thér.,  VII,  62). 

A,  astringens.  Reise.  Voy.  Ecorce  astringente  dans  ce  Sup¬ 
plément. 

Acacia  catec.lm  ,  Willd.  Un  médecin  anglais  se  loue  beaucoup 
de  la  teinture  de  cachou ,  appliquée  deux  fois  par  jour  avec  un 
pinceau  très  doux  sur  les  gerçures  qui  surviennent  au  sein  des 
nourrices. 

XVII,  703).  —  Girardiii  ^J.),  de  Roueu,  et  Freissee.  Note  sur  le  cachou  {Journal  de  phar¬ 
macie,  XXVI,  SO,  1840). 


ce  travail  que  nous  avons  suivi  dans  le  Dict.  univ.  de  Mat,  méd.  Depuis  peu  de 
temps  (juin.  1843),  M.  Martius  a  publié  seul  un  petit  ouvrage  de  156  pag.  in-8“, 
à  Leipzig,  intitulé  :  Sgstema  materiœ  medicœ  vegetabilis  brasiliensis ,  où  il  fait 
connaître  toutes  les  plantes  employées  par  les  naturels  et  les  médecins,  par  famille 
naturelle,  avec  les  noms  de  pays  et  scientifiques.  Ceux-ci  ne  sont  pas  toujours  les 
mêmes  que  dans  le  Voyage,  par  suite  d’un  examen  plus  approfondi  sans  doute. 
Les  noms  des  plantes  médicinales  brésiliennes  ne  sont  pas  non  plus  les  mêmes, 
dans  l’ouvrage  du  docteur  Riédel ,  que  M.  Guillemin  a  fait  connaître  dans  les 
Annales  des  Sciences  naturelles,  XII,  212,  que  ceux  de  Martius.  Nous  cite¬ 
rons  souvent  en  abrégé  l’ouvrage  de  ce  dernier. 
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Acacia  clecurrens ,  Willd.  Son  écorce  a  été  donnée  pour  le 
Cortex  astringens  brasiliensis  (II,4Ai),  d’après M.  Batka de 
pharm.,  XVI ,  295). 

A.  Farnesiaaa ,  Willd.  Qn  se  sert  en  Egypte  des  fruits  de  cette 
espèce ,  à  fleurs  odoriférantes ,  pour  le  tannage  des  cuirs ,  d’après 
ce  que  nous  écrit  M.  le  professeur  Figari  ;  on  y  appelle  ce  végétal 
Garad.  On  trouve  une  analyse  de  ses  gousses  dans  le  Journal  de 
pharmacie  (XVI,  569)  ,  par  M.  Ilicord-Madiana. 

A.  Jurema,  Mart.  Voy.  Geremma  (III ,  369)  et  Ecorce  astrin¬ 
gente  dans  ce  Supplément. 

A.  Lcbbech ,  Willd.  Cette  espèce,  appelée  Bois  Noir  à  l'Ile  de 
France ,  a  des  fleurs  très  odorantes  ;  son  feuillage ,  quoique  un 
peu  amer ,  sert  de  nourriture  aux  bestiaux  ,  d’après  le  docteur 
Chapotin. 

A.  Orfot,  N.  Voyez  Orfota  (V,  97). 

A.  Sassa ,  N.  Voyez  Opocalpasiim  (V,  66). 

A.  scandens ,  Willd.  Cœur  de  saint  Thomas.  Des  Bois  de  Roche- 
fort  dit  que  le  bois  de  cette  espèce  entre  dans  le  rob  de  Laffecteur  ; 
en  Amérique  on  s’en  sert,  assure-t-il,  pour  guérir  le  pian,  la  lèpre 
et  la  vérole  {Mat.  méd. ,  II,  208).  La  mer  rejette  parfois  ses  énormes 
gousses  sur  les  côtes  d’Écosse  (  Deleuzc ,  Amour  des  plantes ,  344). 
M.  Bonastre  a  trouvé  clans  ses  semences  cordiformes  une  couleur 
bleue,  à  l’aide  de  l’acide  hydrochlorique  [Journal  analytique, 
3,  1 50).  Les  articulations  de  cette  gousse  servent  à  faire  de  petites 
boîtes ,  de-  petites  tabatières  ,  etc. 

A.  Seyal,  Delile.  Cette  espèce  d’Egypte  est,  suivant  M.  De- 
lile  ,  le  Spina  sitiens  de  Pline  [lib.  XIII,  c.  25). 

A.  vera  ,  Willd.  Paulet,  d’après  Martyn  ,  dit  que  cette  espèce 
est  V Acacia  de  Virgile. 

Savi  (“g.).  Mémoire  sur  quelques  Acacias  d’Egyple  (Archives  de  botanique.  I,37S). 

Acacia  fourrage.  Nom  que  l’on  donne  à  la  variété  inermis  du  Robinia  pseudo- 
acacia,  L.,  que  l’on  greffe  sur  l’espèce  pour  servir  de  fourrage. 

Acacia  DES  jardiniers.  Robinia  pseudo-acacia,  L.  (VI,  100). 

—  ROSE.  Robinia  hispida,  L.  (VI,  102). 

Acapaiston.  Nom  du  meilleur  miel  du  mont  Hymette,  chez  les 
Grecs.  Voy.  Miel  (IV,  419). 

Acaciroba.  Les  botanistes  rapportaient  ce  nom  brésilien  à 
1  Hydrocotile  umbellata.  L.  Dans  le  Ay.vf.  mat.  med.  brasil  (p.  68), 
Martius  dit  qu’il  appartient  à  Y  Hydrocotile  bonariemis,  Lam., 
tandis  que  jusqu’à  ce  travail  il  l’appelait  aussi  H.  umbellata.  Ce 
nom  s  écrit  encore  Acaricabo  et  Acaricoba  ,  comme  nous  le  disons  , 
à  Hydrocotile  (III,  .560). 

«Acafrao.  C’estaussiun  des  noms  diiRoucoiiyer,  ùBahia.  Voyez  Rira  (II,  609). 
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*Acajoo  de  Gambie.  Il  croît  dans  le  pays  des  Mandingues  ;  Eod- 
wich,  qui  le  décrit  sans  nommer  le  végétal  qui  le  fournit ,  le 
croit  supérieur  à  celui  de  Sierra-Leone  ;  les  naturels  le  nomment 
Khai.  11  est  pesant  et  va  d’abord  au  fond  de  l’eau  (Bodwicb,  Ex¬ 
cursions,  etc,,  p.  403), 

Acajou  de  Madèue.  Nom  qu’on'  donne  en  Angleterre  au  bois  du  Laurus  in- 
dica,  L.  A  Madère  on  le  nomme  Vigniatica  (Barrow,  Voyage,  I,  36). 

ACAINTHOSPERMUM  XAN'fHIOIDES,  Kunth.  Cette  plante 
du  Brésil,  de  la  famille  des  Composées,  est,  ainsi  que  sa  variété, 
Y  A,  liirsutum  ,  DG.,  amère,  visqueuse ,  aromatique  ;  on  l’estime 
tonique ,  diapliorétique  et  diurétique  chaude ,  d’après  Martius 
{Systema  mat.  med.  bras.,  p.  44).  Ses  semences  sont  nuisibles  aux 
volailles ,  d’après  le  même. 

*Acarna.  Ce  genre,  de  Willdenow,  se  rapporte  à  Y Atractylis. 
Voy.,  pour  Y Acarna  gurnmifer,  Willd.,  YAtractylis  gummifera,  L. 

(1,487). 

*ACER. 

Cutières.  Sur  la  manière  d'exliaire  le  sucre  tic  la  sève  tlo  l’e'rablc  {Congrès  de  Sliil- 
gnrd.  1844),— Spach  (E.).  Bevisio  generis  acerum  {Annales  des  sciences  naturelles. 
II,  160).  —  Wilbrand  (S.  L.  P.).  Mémoire  sur  l'crable  à  feuilles  de  frêue  du  Canada.  Paris, 
180S, iu-8. 

*AcETosEitA.  Ce  nom  se  donne  encore  hVOxalis  acetosella,L.  (V,  132). 

Achæmenium  cosxum.  Nom  d’un  aromate  dans  Horace,  qu’on  croit  être  le 
Costus  (11,148). 

*Achaovai(  abiat.  Nom  du  Ciiieraria  maritima,  L.,  dans  Prosper  Alpin) 
Voyez  Cineraria  (II,  290). 

*Ache  d’ead.  Sium  latifolium,  L.  (VI,  369). 

—  DES  marais.  Apium  gravcolens,  L.  (1, 364). 

*ACHILLEA. 

Achillea  clavennœ ,  L. 

Sprechis  (P.).  Anlabsinlhlum  clavennœ.  Veneliis,  1611,  in-4. 

A.  millefolium ,  L.  L’analyse  de  cette  plante  ,  que  nous  avions 
recommandée  aux  chimistes  ,  a  été  faite  par  Bley,  qui  a  surtout 
examiné  les  semences.  Elle  est  insérée  dans  le  Bulletin  des  Sc. 
méd.  de  Férussac  (XXII ,  1 19)  ;  celle  des  feuilles  et  des  fleurs  est 
aussi  dans  le  même  ouvrage  (XVI ,  254 ,  février  1829).  Gray  re¬ 
garde  la  racine  comme  un  succédané  du  Coiitrayerva  {Soc.  de 
méd,  bot.  de  Londres,  p.  -27  —  1830).  Le  même  ajoute  que  la  dé¬ 
coction  de  la  plante  est  utile  contre  les  hémorrho'ides. 

Achite-  Ecorce  tinctoriale  du  Brésil  provenant  du  Trichilia  ca- 
tigua,  A.-St-Hil.  Voyez  Trichilia  dans  ce  Supplément. 

Achith.  Nom  de  la  Vigne  à  Madagascar. 

*Achp.as.  Voyez  Beurre  de  galain  dans  ce  Supplément. 

On  cultive  à  Maurice,  sous  le  nom  de  Snpolillier  negru,  un  arbre 
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du  genre  Achras,  dont  les  fruits,  de  la  grosseur  et  de  la  forme  d’une 
grosse  pomme,  sont  violets- verts,  à  chair  noire,  ce  qui  éloigne 
d’en  manger,  quoiqu’ils  soient  d’un  goût  sucré.  Ils  contiennent 
trois  noyaux ,  gros  comme  des  dragées  {Musée  d’Argentel  ou  Car- 
porama)  (1).  Voyez  Chrysophyllum. 

Achüpalla,  Achupaïa.  Noms  du  Pourretia /anwÿinosa,  Ruiz  et  Pavon,  au 
Pérou  (V,  500). 

*Acide  benzoïqde.  M.  le  docteur  Chabrely,  de  Bordeaux,  a  expé¬ 
rimenté  que  l’acide  benzoïque  a  une  action  particulière  surlesmu- 
queuses,  qui  explique  son  emploi  dans  quelques  cas  de  phthisies  ; 
il  l’emploie  avec  un  succès  marqué  dans  les  incontinences  d’urine 
nocturnes.  Il  cite  des  guérisons  de  cette  infirmité  oùle  nitre,  etc., 
avaient  échoué.  Yoyez'^Nitre  dans  ce  Supplément. 

*Acide  citrique. 

Bobiquet.  Sur  les  acides  citrique  et  gallique  (Journal  Je  pharmacie,  XXV,  77J. 

*Acide  CTANHYDRiQOE.  Voycz  Cyanogène  Ql ,  529). 

* -  GALLIQUE. 

Robiquet.  Sur  Tacide  gallique  {Comptes-rendus  hebdom.  de  VÂcadem,  des  sciences^ 
p.  548.  —  1836). 

Acide MuciQUE  ou  muqueux.  Poudre  blanche ,  peu  soluble,  que 
l’on  obtient  en  traitant  à  chaud,  par  l’acide  nitrique ,  soit  du  sucre 
de  lait ,  soit  de  la  gomm.e',  comme  l’a  fait  Schéele  en  1 780.  Il  est 
inusité. 

Serrane(J.  B.)  Essai  sur  les  acides  oxalique,  muqueux  et  sube'rique.  Montpellier,  an  XII, 
in.4. 

*Acide  oxalique. 

Tripier  (F.  M.).  Noie  sur  la  présenc  e  de  l’acide  oxalique  dans  les  champignons  (Journal 
de  phamtacle,  XXIV,  638.  —  1838). 

*Acide  peciique.  Voy.  Gelée  végétale  (III,  348). 

* —  PEDSSiQUE.  Voy.  Cyanogène  (II,  529). 

—  suBÉRiQUE.  Poudre  blanche  peu  sapide,  fusible,  cristalli- 
sable ,  qui  résulte  de  l’action  de  l’acide  nitrique  sur  le  liège ,  ou 
Suber. 

*Acide  sülfo-sinapique.  C’estmaintenant  le  Sulfo-sinapisine  (VI,  600), 

—  SULFURIQUE  GLACIAL.  Voy.  Soufre  (VI,  460). 

—  SULFURIQUE  DE  Saxe.  Woj.  Soufre  (VI,  460). 

* —  URIQUE. 


(1)  Ce  musée,  qui  renfermait  la  plupart  des  fruits  des  tropiques,  naturels  ou 
cultivés  à  Maurice,  modelés  dans  une  pâte  indestructible,  dont  le  secret  appartenait 
à  M.  d’Argentel,  colon  de  cette  île,  a  été  ouvert  à  Paris  sous  le  nom  de  Carpo- 
rama.  Ce  secret  parait  perdu,  son  auteur  étant  mort  sans  le  communiquer.  Il 
voulait  le  vendre  au  gouvernement,  ainsi  que  sa  curieuse  coUection  ;  celui-ci  refusa 
d’en  donner  le  prix  qu’en  exigeait  son  propriétaire.  Ces  fruits  avaient  leur  couleur 
et  leur  forme  naturelles.  On  doit  regretter  surtout  la  représentation  du  Tacca 
pinnaiifida  qui  en  faisait  pai-tie,  etc. 
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Vohler  (F.)  el  I.iebig  (J.).  Recherches  sur  In  nulure  <le  l’acide  urique  {Jownal  de  ph«r- 
mac/e,  XXIV,  d’après  les  Annalen  der  pitarm.,  XXVI,  241). 

*ACIDES.  Ajoutez  : 

La  présence  d’acides  dans  les  premières  voies ,  surtout  dans 
l’estomac,  explique  pour  quelques  chimistes  la  solubilité  de  cer¬ 
tains  médicaments  insolubles  à  l’instant  où  ou  les  administre.  La 
plupart  de  ceux-ci  ont  besoin,  d’après  cette  nouvelle  théorie,  d’être 
chimiquement  modifiés  par  le  suc  gastrique  :  ainsi  ,  suivant 
M.  Mialhe,  le  sucre  a  besoin  du  suc  gastrique  qui  le  modifie  à 
l’état  de  glucose  pour  pouvoir  être  alimentaire;  l’albumine,  la  fi¬ 
brine,  le  gluten,  ont  également  besoin  de  cette  influence  pour 
être  nourrissans ,  tandis  que,  suivant  le  même,  la  dextrine ,  la 
lactine  et  la  glucose  n’ont  nul  besoin  du  suc  gastrique  et  reçoivent 
au  contraire  des  alcalis  (Voyez  Alcalis  dans  ce  Supplément)  du 
sang  leur  condition  assimilatrice  (A/m/Zie,  Art  de  formuler, 'SU 
et  IX).  Les  alcalis  organiques  qu’on  administre  sont  saturés  par 
les  acides  de  nos  humeurs,  comme  on  le  voit  pour  ceux  qui  sura¬ 
bondent  parfois  dans  l’estomac  et  que  la  magné.sie  absorbe.  Les 
urines  naturellement  alcalines  ne  deviennent  acides  que  dans 
quelques  occasions  morbifiques,  comme  dansle  diabète,  etc.  Les 
alcalis  organiques  sont  à  peine  solubles  dans  l’eau  ;  mais  à  la  faveur 
des  acides  lactique,  chlorhydrique  et  autres,  contenus  dans  le  suc 
stomacal,  ils  le  deviennent  facilement;  seulement,  il  faut  les  don¬ 
ner  à  petites  doses.  Dans  certaines  affections,  comme  la  gastrite 
chronique,  l’hypochondrie,  les  affections  vermineuses etgoutteuses, 
le  suc  gastrique  est  plus  acide.  C’est  alors  que  les  médicaments 
insolubles  ,  la  magnésie ,  la  chaux  ,  le  bismuth ,  l’antimoine  ,  les 
alcalis  végétaux,  etc., sont  à  leur  maximum  d’effet.  La  diminution 
d’acidité  n’est  pas  connue  [Idem,  p.  CCLXXXII).  Tous  les  métaux 
ne  sont  médicaments  que  par  l'intervention  du  suc  gastrique,  qui 
les  rend  solubles,  à  l’exception  de  l’or,  del’argentet  du  platine.  La 
nourriture  animale  rend  le  suc  intestinal  neutre  ou  même  acide  , 
comme  dans  le  diabète.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  végétale  en 
augmente  l’alcalinité,  comme  cela  a  lieu  chez  les  herbivores,  dont 
les  urines  sont  aussi  acides  [Idem;  p.  CCLXXXII). 

Les  acides  concentrés  qu’on  administre  coagulent  l’albumine  du 
sang  et  font  périr  les  sujets  s’ils  sont  pris  en  trop  grande  quantité. 
L’acide  oxalique  tue  en  moins  d’une  heure;  l’acide  nitrique,  qui 
ne  coagule  pas  le  sérum  du  sang,  met  plusieurs  heures;  quelques 
autres,  comme  les  acides  arsénieux,  acétique,  etc.,  ont  leur  coa- 
gulum  soluble.  Tous  les  acides  végétaux  imparfaitement  destruc¬ 
tibles  par  l’oxigène  du  sang ,  le  citrique ,  le  tartarique,  l’oxalique, 
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le  benzoïque,  sont  non  assimilables  (We«/,  p.  CCblV).  M.  Miallie 
convient  lui-même  que  cette  théorie,  qui  lui  est  propre,  attend  la 
sanction  de  l’observation. 

Acides  minéraux. 

L’empoisonnement  par  les  acides  minéraux  se  traite  par  la 
magnésie  calcinée  :  une  once  par  litre  d’eau ,  dont  on  donne  un 
verre  toutes  les  deux  minutes.  A  défaut  de  magnésie,  on  donne 
le  savon  (demi-once  par  litre  d’eau).  O.i  administre  ensuite  le 
bicarbonate  de  soude,  qui  résout  les  caillots  du  sang  étant  absorbé. 
On  prescrit  encore  la  craie ,  les  yeux  d’écrevisse  en  poudre ,  la 
corne  de  cerf  râpée,  en  boisson,  en  lavement.  Les  vomitifs  seraient 
nuisibles. 

taux  d'hygiène.  Paris,  iUi,  t.  XXVllI).  ' 

Acidie.  Voy.  Acidia  (I,  465). 

Acimine.  Synonyme  iTAsimine.  Voy.  Annona  triloba,  L.  {I,  310). 

*AC1PE]NSER ,  Esturgeons.  Ajoutez  :  M.  A.  Lovetski  (A/cVh. 
sur  les  espèces  du  genre  Esturgeon  appartenant  aux  eaux  de  t  empire 
Russe.  Voy.  ISuU.  des  sc.  nat,  Férussac,  XXIII ,  13l  )  cite  VA. 
schypa ,  Gni.  de  la  mer  Caspienne  ,  du  lac  Baikal  ,  du  Volga,  etc., 
comme  ayant  la  chair  moins  jaune  et  plus  savoureuse  que  celle 
de  l’Esturgeon  ordinaire  {A.  sturio  L.  isgmé  Faune  des  médecins  ^ 
pl.  XLVI,  f.  i).  Au  sujet  de  VA.  huso,  L.,  Hausen  ou  grand  Es¬ 
turgeon  ,  dont  la  chair  est  blanche ,  et  moins  estimée ,  de  même 
que  son  caviar,  que  celle  des  autres  espèces,  il  rapporte,  avec 
Pallas  {Dict.  1 , 683;  II,  486) ,  que  les  reins  des  plus  grands  et  des 
plus  vieux  individus  contiennent  quelquefois  des  calculs  rayonnés 
durs,  blancs ,  auxquels  le  peuple  russe  attribue  une  grande  eflica- 
cité  comme  diurétiques ,  lithontriptiques,  utiles  dans  les  accou¬ 
chements  laborieux  ,  qui  sont  d’un  prix  très  élevé  :  c’est  la  Pierre 
de  Biêlouge  (  nom  russe  du  Hausen  )  ou  de  Beluge.  Il  cite  comme 
espèce  distincte ,  à  chair  blanche  et  plus  savoureuse  que  celle  du 
précédent,  V  Aci penser  nudh’entris,  de  Sibérie,  que  Pallas  regarde 
comme  une  variété;  VA.  des  mêmes  mers  que  le  Hausen, 

est  plus  estimé  pour  sa  chair,  son  caviar  et  son  ichthyocolle,  etc. 

*Aconit.  Nom  français  de  VAconilum  napellus,  L. 

*ACOMITINE.  Ajoutez  :  M.  Hesse  en  a  retiré  des  feuilles  sèches 
de  1  aconit ,  comme  on  extrait  l’atropine  de  celles  de  belladone. 
A  l’état  le  plus  pur  elle  est  blanche ,  grenue  (elle  ne  semble  pas 
susceptible  de  cristalliser  )  ;  elle  est  parfois  sous  forme  de  masse 
transparente  ,  inaltérable  à  l’air,  inodore,  non  volatile  ,  de  sa¬ 
veur  amère  ,  puis  âcre,  sans  être  forte  ,  ni  persistante,  tandis  que 
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la  plante  engourdit  la  langue  en  causant  une  ardeur  qui  dure  par¬ 
fois  douze  heures  ;  elle  est  peu  soluble  dans  l’eau ,  beaucoup  dans 
l’alcool,  les  éthers,  etc.  [/oiirnal  de  p/iarm.,X.'S.,  i65).  Le  doc¬ 
teur  Turnbull  a  beaucoup  vanté  la  teinture  d’aconitine  (  une 
partie  sur  huit  d’alcool)  dans  les  maladies  des  yeux  et  de  l’oreille  , 
parfois  si  rebelles,  autour  de  l’organe  malade;  ainsi  on  en  frotte 
le  front  dans  l’amaurose ,  l’iritis  ;  on  en  entroduil  dans  le  conduit 
auditif,  pour  celles  de  l’oreille,  pour  rétablir  l’écoulement  du 
cérumen  ,  etc.  On  n’emploie  que  deux  ou  trois  gouttes  de  la  tein¬ 
ture  pour  commencer ,  mais  on  peut  s’élever  successivement  jusqu’à 
vingt  ou  trente  {Bull,  de  therapeut. ,  XX,  19).  La  delphine  et  la 
vératrine,  alcaloïdes  qui  ont  beaucoup  de  rapport  avec  l’aconitine, 
peuvent  être  employées  comme  celle-ci. 

*ACÜ]N1TUM.  A.  ferox,  Wallich.  Cette  espèce,  du  Népaulet  de 
plusieurs  autres  régions  de  l’Inde,  a  des  propriétés  vénéneuses  très 
marquées.  On  la  nomme  dans  ce  pays  Bisch,  Bic/i ,  Kadoyahich. 
Les  naturels  se  servent  de  sa  racine  pour  empoisonner  leurs 
flèches.  Cette  espèce  est  un  poison  violent,  et  son  extrait  appliqué 
sur  des  surfaces  dénudées  ou  très  absorbantes  tue  par  asphyxie  , 
eu  produisant  la  gêne  de  la  respiration ,  la  diminution  de  l’irrita¬ 
bilité  du  cœur,  la  paralysie  des  extrémités,  etc.,  comme  le  fait 
notre  Aconit,  mais  avec  moins  d’intensité  de  la  part  de  celui-ci. 
M,  le  docteur  Percira  ,  qui  a  fait  des  expériences  propres  à  con¬ 
stater  ces  effets  de  l’Aconit  féroce  ,  a  appris  de  M.  Wallich  (qui 
l’a  décrit  dans  le  2'  fascicule  de  ses  Plantœ  Asialicæ  rariores,  t.  41) 
qu’on  l’emploie  fréf|uemment  dans  l’Inde  contre  les  affections 
rhumatismales,  et  qu’on  en  obtient  de  très  bons  eftéts.  On  pres¬ 
crit  surtout  sa  racine,  qui  parait  le  plus  violent  poison  de  l’Inde 
(Edinburgh  Journal  of  natural,  etc.,  juillet  1830;  Journal  de  chi¬ 
mie  'médicale,  t.  II,  p.  111  de  la  2*  série  ). 

A.  napcllas ,  L.  Cette  espèce  de  Linné  a  été  divisée  en  un  assez 
grand  nombre  de  .sous-espèces,  comme  on  peut  le  voir  dans  la 
monographie  que  Reichenbach  a  publiée  sur  ce  genre.  M.  Soubei- 
ran  apro.scrit  l’extrait  d’aconit  préparé  à  une  haute  température; 
il  préfère  à  bon  droit  la  teinture  alcoolique  faite  avec  dix  parties 
de  la  plante  fraîche ,  contusc ,  et  huit  d’alcool  à  36  degrés  {Journ. 
de  pharm.,  XIX,  602).  On  lit  un  fait  curieux  d’empoisonnement 
par  l’aconit,  guéri  par  des  doses  répétées  d’émétique,  dans  la 
Gazette  de  santé  de  janvier  1844.  M.  Eades  le  recommande  en 
frictions  sur  le  lieu  douloureux  des  névralgies  ,  et  dit  en  avoir 
obtenu  de  bons  eSeis  { Abeille  médicale ,  octobre  1845). 

Suivant  lui,  l’Aconit  ne  trouble  pas  primitivement  et  spécifique- 
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ment  les  fonctions  des  nerfs  cérébraux  spinaux;  mais,  à  dose 
toxique  ,  il  paralyse  ceux  du  sentiment,  sans  amener  ni  stupeur,  ni 
couvulsions;  il  affaiblit  ;  il  rend  la  station  incertaine,  la  peau  in¬ 
sensible;  il  agit  sur  les  animaux  d'un  ordre  inférieur  aussi  puis¬ 
samment  que  sur  ceux  d’un  ordre  supérieur,  ce  qui  distingue  son 
action  de  celle  des  Solanées,  qui  en  ont  une  si  manifeste  sur  les  ani¬ 
maux  d’une  classe  élevée ,  et  si  faible  sur  ceux  placés  plus  bas. 

J.-J.  Rousseau ,  dans  sa  deuxième  lettre  au  maréchal  de  Luxem¬ 
bourg,  en  lui  décrivant  le  canton  de  Neuchâtel ,  dit  que  le  Napel 
est  une  plante  si  vénéneuse  ,  qu’on  ne  peut  la  toucher,  et  surtout 
la  garder  (dans  la  main  sans  doute)  sans  danger;  qu’elle  cause 
de  cette  sorte  de  grands  accidents ,  etc.  Nous  n’avons  pas  besoin 
d’observer  que  cette  assertion  est  exagérée;  qu’on  peut  prendre, 
manier  et  garder  dans  la  main  le  Napel  sans  en  éprouver  d’acci¬ 
dents,  ce  qui  nous  est  arrivé  maintes  fois.  D’un  autre  côté,  il 
nous  paraît  difficile  d’admettre  que  les  habitants  du  nord  de 
l’Europe  en  mangent  les  pousses  en  salade,  car  le  8  mars  i838, 
nous  avons  goûté,  les  premières  pousses  du  Napel  dans  notre  jar¬ 
din,  et  nous  les  avons  trouvées  très  âcres. 

On  reconnaît  la  bonté  de  l’extrait  d’aconit  lorsqu’il  pique  et 
engourdit  les  lèvres,  suivant  M.  Bouchai dat  [Jnim.  de  thérap., 
1846,  pag.27). 

Blom  (C.  M.;.  Essai  sur  VAconilum  napellue,  L.,  en  me'ilecine.  —  Encontre  f  D.  )  et  De 

zitu  de  santé',  183*,  p.  18  ).  —  iXoles  sur  les  proprielél  emmcnagogues  de  l 'aconit.  (Bull, 
de  thérapeutique,  IX,  307;.  -  Fleming  (X.).  An  Inqniry  inlo  lhe  phj siological  and  nie- 

si.  Stœrkianum,  Reichenb.  D’après  M.  Moritz  de  Berghes  ,  il  a 
les  mêmes  propriétés  que  VA.  napellus ,  L.,  dont  il  n’est  qu’une 
\A\iété  [Archives  de  botanique ,  II,  191). 

*AEORUS  CALAMUS,  L.  Le  roseau  aromatique  croît  assez  près 
de  Paris,  sur  les  bords  de  la  Voire  ,  près  son  embouchure  dans 
l’Aube ,  dans  un  cours  de  6  lieues.  Sa  racine  et  sa  tige  exhalent 
une  odeur  pénétrante;  celle-ci  s’élève  à  6  pieds;  on  en  donne 
comme  fourrage  aux  bestiaux  dans  le  pays,  et  on  en  fait  de  la  litière, 
La  racine  est  employée  comme  aromate  ;  on  en  met  dans  l’eau-de- 
vie  de  Dantzig,  etc.  {Note  sur  quelques  plantes  de  t  Aiée,  par  Desé- 
tangs,  dans  les  Mém.  de  l’Aube,  1841.)  Le  docteur  Endelicher 
assure  que  cette  racine  est  un  remède  excellent  dans  la  goutte 
chronique;  qu’elle  en  apaise  les  douleurs;  qu’elle  assouplit  les 
articulations.  Ou  la  donne  en  poudre  à  la  dose  de  18  à  20  grains  , 
chaque  deux  heures  {Ann.gén.  de  méd.  d’Altinburg—  1809). 
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Acqüa  sancta.  Voy.  Palerme  (V,  168). 

ACRIDIUM.  Genre  d’insectes  orthoptères  qui  comprend,  pour 
Olivier,  ceux  qui  ont  les  cuisses  longues  et  propres  au  saut,  des 
antennes  filiformes  renflées  à  l’extrémité,  un  corselet  non  pro¬ 
longé  en  arrière  sur  l’abdomen  entre  les  élytres,  des  tarses  à  trois 
articles.  Il  renferme  les  sauterelles  voyageuses  ,  dont  quelques 
unes  sont  un  fléau  pour  l’agriculture,  puisqu’elles  s’abattent  en 
nuées  sur  des  cantons  qu’elles  dévorent.  Les  espèces  étrangères 
sont  très  nombreuses  ;  mais,  ne  voulant  en  parler  ici  que  sous  le 
rapport  de  l’usage  alimentaire  qu’en  font  quelques  peu])les  ,  nous 
n’avons  pas  à  distinguer  lesespèces,  dont  la  plus  fréquente  est  Y  A, 
migratorium.  Il  y  a  longtemps  qu’on  mange  des  sauterelles,  et  les 
peuples  acridophages  sont  signalés  dans  la  plus  haute  antiquité. 
Saint  Jean-Baptiste  en  faisait  sa  nourriture  principale  (d’après 
Y  Émugile  selon  saint  Jean,  chap.  3).  Diodore  de  Sicile  a  donné 
des  détails  sur  la  manière  dont  les  Ethiopiens  se  les  procuraient 
et  les  conservaient  pour  s’en  nourrir  au  besoin;  car  on  remarquera 
que  c’est  surtout  dans  les  pays  brûlés  du  soleil ,  comme  l’Arabie, 
le  Sahara,  la  Tartarie,  etc.,  qu’on  voit  ces  myriades  d’insectes,  et 
qu’on  s’en  nourrit  parfois ,  faute  de  mieux  sans  doute.  On  en  vend 
sur  les  marchés  à  Médine,  à  Taif,  en  Égypte,  en  Nubie ,  etc.,  mais 
il  n’y  a  que  les  gens  pauvres  qui  s’en  nourrissent.  On  les  fait  cuire 
dans  l’eau  bouillante  pendant  quelques  minutes,  puis  on  les  sèche 
au  soleil  en  leur  ôtant  la  tête ,  les  pattes,  les  ailes  ,  puis  on  les  en¬ 
sache  pour  les  vendre.  On  les  mange  parfois  grillées  et  beurrées,  etc. 
(Burckard ,  Voyage  en  Arabie,  III,  345).  On  voit  parfois  en 
Provence  des  nuées  de  sauterelles  qui  passent  la  mer,  emportées 
par  des  tourbillons  de  vent  d’Afrique.  Eu  1834,  nous  en  avons 
vu  jusque  dans  le  département  de  la  Nièvre ,  par  un  été  très 
chaud,  qui  couvraient  la  terre  de  plus  d’un  pouce  par  place,  mais 
qui  disparurent  promptement. 

Acan'OLiA.  Un  des  noms  de  la  Capucine  dans  quelques  auteurs,  Voye*  Tro- 
pccolum  majus,  L.  (VI,  778). 

Acroclididm  camara  ,  Schomb. ,  genre  de  la  famille  des  lauri- 
nées  ,  des  forêts  de  la  Guiane,  qui  donne  un  fruit  appelé  Mas- 
cade  accawai,  employé  dans  la  dysenterie  ,  la  diarrhée  et  autres 
maladies  du  canal  intestinal  [Écho  du  monde  savant,  21  octobre 
1844). 

Acrocomia  sclerocarpa,  Mart.  Ce  palmier  du  Brésil ,  où  on  le 
nomme  Macauba  ,  a  ses  semences  enveloppées  de  mucilage;  leur 
chair  est  oléagineuse  (Martius,  Syst.mat.  med.  Bras.,  p.  16). 

Acrocohion,  Nom  de  la  Perce-neige,  Gaîanthus  nivalis ,  L.,  dans  Pline. 
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*ACROSTICUM.  U  A.  furcatum  l’orst.  n’est  pas  un  synonyme 
de  Yj.  aldcornc,  Willd.,  comme  nous  l’avons  dit,  trompé  par  un 
article  de  Forster  dans  le  Deuxième  voyage  de  Cook  (II,  119)  ;  on 
ne  connaît  pas  de  fougère  de  ce  nom.  Il  paraîtrait ,  d’après  ce  que 
nous  en  a  dit  feu  l’amiral  d’Urville ,  que  le  botaniste  anglais  a 
appelé  ainsi  le  Pteris  esculenta ,  qui  croît  dans  les  plaines  de  la 
Nouvelle-Zélande,  où  ne  vient  pas  Y  A.  aleicorne,  W. 

Par  une  autre  erreur  nous  avons  renvoyé  de  Fougère  odorante 
(III,  284)  à  Acrosticum  scandens ;  c’est  Ophioglossunt  scandons  que 
nous  devions  dire. 

A.  dichotomum,  Forsk.  [Asplénium  radiatum,Svr.).  On  applique 
les  feuilles  broyées  de  cette  fougère ,  en  Arabie ,  sur  les  brûlures, 
d’après  Forskal  ;  on  l’appelle  Mejahoèse  dans  ce  pays. 

On  mêle,  au  Pérou,  les  racines  èie,X  Acrosticum  huacsaro  parmi 
celles  de  la  calaguala  ,  Polypodium  calaguala  ,  Ruiz.  (II,  14). 

*ACTÆA  RACEMOSA,  L.  Le  docteur  Young  est  le  premier  qui 
ait  parlé  de  cette  plante  dans  le  traitement  de  la  chorée,  bien  que 
depuis  longtemps  elle  fût  connue  parmi  le  peuple  des  Etats-Unis 
sous  ce  rapport.  Le  docteur  Kirkbride  en  a  aussi  obtenu  les  plus 
heureux  succès  dans  cette  maladie.  11  prépare  d’abord  ses  malades 
par  des  purgatifs,  ce  que  nous  ne  croyons  pas  très  nécessaire,  et 
administre  ensuite  la  poudre  de  la  racine  à  la  dose  d’une  cuillerée 
à  thé  pendant  trois  jours  ;  puis  on  suspend  quelques  jours  ,  et  on 
recommence  ensuite  jusqu’à  ce  que  le  malade  en  ait  pris  sept  ou 
huit  doses  ,  en  frictionnant  la  surface  du  corps  avec  la  teinture 
de  la  même  racine  (II ,  286).  VActcea  racemosa  ,  L.,  est  une 
plante  populaire  en  Amérique  contre  le  rhume,  en  infusion  et 
en  décoction  [American  Journal  of  the  med.  ^  février  1832).  On 
trouve  l’analyse  de  sa  racine  dans  le  Journal  de  pharmacie,  X, 
676.  Voyez  Cimifuga. 

*Aciinophtllum  angdlatüm,  Ruiz  et  Pavon.  On  cultive  cette 
plante  à  Maurice,  où  on  la  nomme  Danda.  Son  écorce  y  est  em¬ 
ployée  contre  le  flux  de  sang. 

*ACUPUNCTURE.  Ce  procédé  thérapeutique  assez  employé  en 
1829',  lorsque  nous  publiâmes  le  premier  volume  de  notre  dic¬ 
tionnaire,  esta  peu  près  inusité  aujourd’hui;  lorsqu’on  s’en  sert 
encore,  c’est  en  y  joignant  la  chaîne  galvanique,  dont  le  courant 
passe  à  travers  les  deux  aiguilles  qu’on  place  aux  extrémités  du 
lieu  malade.  Cette  opération ,  appelée  Gaivano-puncture ou  Electro- 
puncture ,  est  très  douloureuse  et  son  succès  fort  incertain ,  ainsi 
que  nous  l’avons  éprouvé  nous-mêinc. 
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Thion.  ObserviilioDS  sur  l’Acupuncture.  In.8  ,  Orle'ans,  18-26.  —  Siamo  (E.).  Essai  sur 
l’Acupuncture  consiclërc'e  comme  moyen  lliempculique.  Paris,  in-4,  1831.  (  Tbèse.  ) 

Acuti.  Un  des  noms  du  Cavia  aguti,  L.  (II,  162). 

Abaerca.  Voyez  Alcionelle  des  étangs  dans  ce  Supplément. 

Adamaram.  Nom  malabare  du  Badamicr,  Terminalia  catappa,  L.  (\1,  684). 

*ADANSO]NIA.  H  paraît  qu’il  faut  beaucoup  rabattre  de  l’âge 
du  Baobab  exprimé  d’après  les  couches  concentriques  de  cet  arbre, 
puisque  M.  Perrottet ,  qui  a  habité  plusieurs  années  le  Sénégal , 
affirme  qu’il  s’en  forme  deux  par  an,  aux  deux  époques  où  la  vé¬ 
gétation  est  le  plus  vigoureuse  ,  ce  qui  réduit  déjà  cet  âge  de  moi¬ 
tié:  ainsi  il  a  compté  75  couches  concentriques  sur  un  sujet  planté 
depuis  35  ans.  Jonston  prétend  que  les  habitants  du  Caire  mêlent 
de  l’argile  à  la  pulpe  friable  de  son  fruit,  ce  qui  a  pu  lui  valoir  le 
nom  de  Terre  de  Lemnos  qu’elle  porte  dans  quelques  auteurs 
(Bélon,  At/zg-tz/or.  67).  Cet  arbre  est  souvent  creux,  et  contient,  dans 
la  saison  des  pluies,  de  l’eau  qui  s’y  conserve  et  sert  à  désaltérer 
les  hommes  et  les  animaux.  Les  troupeaux  se  mettent  à  l’abri 
sous  son  immense  feuillage.  L’écorce  sert  à  faire  des  tissus,  etc. 
{Abrégé  des  voyages ,  11 1,  6).  On  puise  de  bons  détails  sur  cet  arbre 
dans  la  Flore  de  Sénégamhie  de  MM.  Guillemin  et  Perrottet, 
tome  1 ,  p.  76. 

Adape-tian-keing.  Nom  indien  de  YErythrina  spinosissima,  Pers.  (III,  147). 

Adathoda.  Voyez  Justicia  adathoda,  L.  (III,  699). 

Adekopeltis.  M.  Bertero  donne  ce  nom  générique  au  Colliguaja  de  Molina. 
Voyez  ce  nom  (II,  364). 

Adenoropîdm  opiferom,  Mart.  Syst.  mat,  med.  bras.,  84.  Nous 
avons  parlé  de  ce  végétal  à  Jairopha  opifera,  Martius  (  111,  679), 
nom  que  ce  botaniste  lui  avaitalors  donné.  On  nommecette  plante 
dans  le  pays  Raiz  da  cobra  et  Raiz  de  teiu. 

*Adeps  pavonis.  Nom  de  la  graisse  du  dindon  dans  les  formulaires.  Voyez  Me- 
leagris  (IV,  289). 

Adjoi'é.  Nom  arabe  de  la  pâte  de  Dattes.  Voyez  Phœnix  (V,  268). 

Adottus.  Sparus  adotus,  Rafin  (VI,  492). 

ADOXA  M0SCHATELL1NA,L  Moschatelline,  Petite  Musquée. 
Cette  petite  plante  vivace,  qui  croît  naturellement  dans  nos  bois 
couverts,  au  printemps,  de  l’octandrie  tétragynie  de  Linné,  et 
de  la  famille  des  saxifrages ,  a  dans  toutes  ses  parties  une  légère 
odeur  de  mu.se  à  laquelle  elle  doit  son  nom.  On  a  attribué  à  scs 
racines  des  propriétés  détersives,  résolutives,  vulnéraires.  Elle 
est  peu  employée  et  toujours  à  l’extérieur.  Ce  végétal  se  recon¬ 
naît  à  ses  petites  fleurs  verdâtres  en  tête ,  et  à  ses  feuilles  à  folioles 
ternées,  glauques  et  glabres.  Fodéré  dit  qu’elle  sert  à  falsifier  le 
vin,  qui  devient  enivrant  et  cause  alors  des  vertiges  (Dict.  dessr. 
méd.,  LVIIl,  m.) 
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Ads.  Nom  arabe  de  la  Lentille,  Prvum  Uns,  L. 

Æchæmenis.  Nom  d'une  herbe  qui,  au  dire  de  Pline 
{lib.  XXVI,  c.  19,  4),  étant  jetée  parmi  les  ennemis,  avait  la 
propriété  de  les  faire  fuir. 

Ægagre.  Nom  français  du  Capra  œgagrus,  Gmel.  (Il,  78). 

*ÆGAGR0P1LE  MARINE.  Nom  des  tumeurs  formées  par  le 
renflement  des  tiges  du  Conjetva  marina,  L.  (Il,  382).  On  donne 
improprement  le  même  nom  aux  boules  produites  par  le  roulis  de 
la  mer,  formées  des  poils  feutrés  de  la  base  du  Zostera  marina ,  L. 
(VI,  1013)  ,  mieux  nommées  Pelotes  marines.  Pila  marina. 

Dubuc.  Mémoire  sur  les  Ægagropilcs  {Précis  de  l’Acad.  de  Bonen,  1810,  p.  40). 

*Ægilops.  C’est  encore  le  nom  du  Quercus  œgilops,h.  (IV,  578). 
Voyez  sur  le  prétendu  changement  de  VÆgilops  en  Triticum  et  en 
Hordeum ,  ces  deux  mots  ,  Dict.  et  Supplément. 

*ÆGLE  MARMELOS,Correa.  Ajoutez  :  Ce  végétal  sécrète  une 
résine  blanche  caustique,  propre  à  faire  un  vernis  usité  à  Java. 
Son  fruit  exhale  Todeur  du  melon  (Perrottet,  Cal.  rais.,  etc., mai 
1824).  Il  est  très  agréable  à  sa  maturité,  et  se  mange  avec  du  sucre 
au  dessert.  C’est  le  Cratœva  marmelos ,  L.  (II,  461)  et  Je  Cova- 
lam  de  Rhede. 

Ægtlops.  Voyez  Ægüops. 

*Ærugo.  Complétez  eet  article  par  celui  de  Verdet  à  Cbivre  (11,  504). 

*ÆSCHYJNOMENE  ASPERA,  Lr  Ajoutez  :  Dans  les  Miscell.  bo- 
tanical  de  Hooker  on  trouve  une  dissertation  intéressante  sur  le 
papier  de  Chine,  où  on  établit  que  ce  n’est  pas  avec  la  pâte  de  riz 
qu’il  est  fabriqué,  mais  avec  la  moelle  de  TÆ.  aspera,  ou  de  l’Æ, 
palttdosa ,  que  les  naturels-appellent  Sola.  Vu  la  quantité  énorme 
de  papier  qui  se  fait  à  la  Chine,  nous  doutons  que  la  moelle 
d’un  arhuste  suffise  à  cette  fabrication  ;  peut-être  n’y  a-t-il  qu’une 
sorte  de  papier  qui  se  fait  ainsi.  Ceci  nous  fait  penser  que  plu¬ 
sieurs  de  nos  arbres  abondants  en  moelle ,  le  sureau  par  exemple , 
pourraient  être  essayés  sous  ce  rapport.  Si  le  papier  de  Chine  se 
faisait  avec  la  pâle  de  riz ,  bien  certainement  on  en  fabriquerait 
aux  Etats-Unis  ,  en  Piémont,  etc.,  où  on  cultive  le  riz. 

•ÆSCULUS  HIPPOCASTANUM ,  L.  Ajoutez  :  Son  fruit 
contient  de  la  saponine  et  peut  servir  d’une  sorte  de  savon  ;  on 
en  peut  faire  même,  dit-on  ,  de  la  chandelle.  Il  contient,  outre 
la  saponine,  de  V acide  œsculique,  suivant  M.  Frémy  fils  t^Journ, 
de  chimie  médicale,  X,  470  ),  qui  s’obtient  en  traitant  la  saponine 
par  l’acide  hydrochlorique  étendu  d’eau.  Cet  acide  ,  qui  se  pré¬ 
sente  sous  forme  de  poudre  blanche,  est  très  peu  soluble  dans 
l’eau;  il  l’est  (jans  l’alcool,  où  il  cristallise;  il  est  insipide,  etc. 
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{Journ.  de  pharm.  XX,  243).  M.  Mottet  a  adressé  à  l’Académie 
des  science.^  un  procédé  pour  retirer  du  marron  d’Inde  une  fécule 
amylacée  propre  à  l’alimentation  [Comptes-rendus  hebdomad., 
27  mars  1837).  Le  docteur  Jobert,  de  Lamballe,  a  employé  avec 
avantage  dans  plusieurs  névroses  gastriques  la  teinture  de  l’écorce 
du  marronnier  à  la  dose  d’une  cuillerée  à  bouche  dans  un  verre 
d’infusion  de  chicorée  sauvage  [Bulletin  de  thérap,,  XXII ,  386, 
—  1842). 

Chevallier.  Noie  sur  les  usages  assigne's  aux  différentes  parties  du  marronnier  d’Inde 
(  Joum.  de  chimie  medicale,  V.  42,  2me  série,  1 856). 

Æscülbs.  On  donnait,  chez  les  anciens,  ce  nom  à  un  arbre  qui  parait  être  le 
Quercus  œgilops.  L.  (V,  578).  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  Quercus  escu- 
lus,  L. 

*Æthiopis.  Herbe  magique  d’après  Pline  [lib.  XXVI,  c.  IX,  4), 
puisqu’ellea  la  propriété  de  dessécher  les  fleuveset  les  étangs,  ce  qui 
pourrait  rigoureusement  s’appliquer  à  quelques  plantes  toiirbi- 
fères,  comme  les  Sphognum  et  quelques  conferves ,  et  aussi  d’ou¬ 
vrir  les  serrures  ,  etc.,  ce  qui  ne  peut  s’appliquer  à  rien. 

*Æthiops  graphitique.  Voyez  Mercure  338). 

DE  MAiouiN.  Voyez  Sulfure  de  mercure  (  IV,  343  ). 

—  OKPiMENTAL.  Voycz  Mercurc  (IV,  338). 

—  vÉGÉiAt.  Voyez  Iode  (IV,  622). 

*ÆTHUSA.  Ajoutez  :  M.  le  docteur  Lallé  a  vu  deux  cas  d’em¬ 
poisonnement  (lar  l’Æ.  cynapium,  L.  [Bull,  des  sc.  med.  Fé- 
russac,  XXI  ,  308).  Quelques  auteurs  prétendent  que  la  variété 
elafa  de  cette  plante,  qu’on  observe  dans  les  jardins,  n’est  pas 
délétère,  ce  qui  pourrait  venir  de  l’ancienneté  de  sa  culture  qui 
l’aurait  adoucie;  fait  qui  a  lieu  pour  quelques  autres  végétaux. 
Nous  avons  observé  qu’elle  se  ressème  d’elle-mêine  et  se  repro¬ 
duit  depuis  plus  de  quinze  ans  sous  nos  yeux ,  quelque  soin  que 
nous  prenions  de  l’extirper  de  notre  propre  jardin. 

Æxioxicum  punctatdm  ,  Ruiz  et  Pavon.  Cet  arbre  élevé  du 
Pérou,  dioïque,  de  la  famille  des  rhamnées,  a  ses  fruits  véné¬ 
neux,  surtout  pour  les  chèvres,  ce  qui  lui  a  valu  son  nom 
générique  ;  la  forme  de  ce  fruit  l’a  fait  appeler  Aceytunillo,  petite 
olive. 

Afoulh.  Nom  indien  du  Ficut  terébrata,  Willd.  Voyez  Ficus  dans  ce  Sup¬ 
plément. 

“AFRIQUE.  Ajoutez  :  Voyez  Ethiopie  (IIl,  171),  Hammnn- 
Meskonteen  (III ,  453  et  ce  Supplément),  Morega  (IV,  407),  et 
Swartberg  (  VI ,  6 1 4  ) . 

“Agalioche.  Voyez  Agallochum  (1,37)  etAloeicglum  (1, 198). 

"Agami  de  CayENNe.  Nom  du  Psophia  crepitans,  L.  (V,  528). 
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Agaric  femelle  (I,  634). 

_  MALE  OU) 

MOi'CHE.  Àmanita  muscaria,  Pers.  (I,  218).  Voyez  Amaniia  dans  ce 
Supplément. 

♦AGARIÇUS. 

Jgariùus  atramcntarhis ^  Bull.,  contient  une  matière  noire 
dont  on  peut  fabriquer  une  encre ,  ainsi  que  s’en  est  assuré 
M.  Coste,  de  Philadelphie  ,  qui  a  publié  une  brochure  à  ce  sujet, 
dont  le  manuscrit  était  écrit  avec  cette  encre,  ainsi  que  la  lettre 
d’envoi  de  son  mémoire  à  l’Académie  des  sciences  {Co7iiptes~rendus 
hebcl.  de  V Acad,  des  sc.,  XIV,  667).  Il  y  a  lieu  de  croire  que 
toutes  les  espèces  du  genre  Agaricus,  de  la  section  des  Coprinus 
(II ,  423),  sont  dans  le  même  cas. 

Va.  attenuatus,  DC.,  est  mentionné  à  Pivoulade  de  saule  (V, 
356)  ;  à  A.  coluhrinus,  Bull.,  et  à  U.  procerus,  SchœlF.  On  a  indiqué 
la  rectification  de  la  nomenclature  de  ces  deux  espèces  à  Coque- 
melle  (II,  423). 

A.  eutetlcus,  Pers.  On  cite  un  empoisonnement  par  cette  espèce 
dans  le  Journal  de  chimie  médicale  (X,  24J  ).  Trois  personnes 
moururent  pour  avoir  mangé  ce  champignon  ramassé  dans  le 
boisde  Vincennes;  du  moins  c’est  le  seul  vénéneux  qu’on  trouva 
sur  la  place  où  les  victimes  indiquèrent  qu’ils  en  avaient  recueilli , 
ce  qui  laisse  quelques  doutes  ;  car  \ A.  (Amanita)  bulbosus  Pers., 
qui  est  la  cause  la  plus  ordinaire  des  empoisonnements ,  pouvait 
y  avoir  existé  avant  d’avoir  été  ramassé  par  ces  malheureux. 

A.  Muscariiis,  L.  Voyez  Amanita  muscaria,Vexs.  (I,  2l8);  c’est 
aussi  V  A .  pseiulo  -  aurantiacus ,  Bull.  Voyez  FungolYll,  3l4).  Il 
possède  un  pouvoir  coagulant  remarquable  avec  l’albumine,  que 
partage  aussi  le  champignon  de  couche ,  et  surtout  le  seigle  er¬ 
goté,  ce  qui  le  rend  hémostatique  ,  d’après  M.  Mialhe, 

*AGAVE  AMERICANA,  L.  Ajoutez  :  Ce  végétal  est  presque 
naturalisé  dans  plusieurs  localités  du  littoral  de  la  Méditerranée , 
d’après  M.  Robert,  directeur  du  jardin  de  la  Marine  à  Toulon. 
Il  dit  qu’il  fleurit  tous  les  trente  à  quarante  ans,  et  que  sa 
hampe  acquiert  alors,  en  deux  mois,  jusqu’à  22  pieds  de  haut, 
•sur  15  à  16  pouces  de  tour.  L’arbrisseau  meurt,  ajoute-t-il, 
l’année  d’ensuite.  On  l’appelle  Aloès  dans  le  midi  de  la  France , 
en  Espagne  ,  etc.  (Robert,  Cat.  du  jard.  de  la  Marine) .  Aux  Cana¬ 
ries,  on  se  sert  de  ses  feuilles  pour  couvrir  les  toits;  leurs  fibres 
préparées  sont  employées  à  faire  des  tresses,  des  cordages,  des 
nattes,  des  tissus,  etc.  (de  Buch,  Coup  d’œil  sur  la  flore  des  Ca- 
nnrics\  La  décoction  des  racines  de  ce  végétal  a  été  vantée  contre 
la  syphilis  (Sprengel ,  Hist.  de  la  méd..,  Vf,  347). 
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A.  cuhcnsU,  Jacq.  Ajoutez:  M.  Bazire  dit  que  cette  espèce 
fournit  la  soie  végétale  ;  elle  résulte  de  ses  fibres  préparées.  On 
en  fabrique  aussi  du  papier ,  et  le  congrès  du  Mexique  a  même  dé¬ 
fendu  de  se  servir  d’aucune  atitre  espèce  de  papier.  Son  bois  léger 
sert  à  préparer  des  cuirs  à  rasoir.  On  en  retire  le  magney ,  boisson 
agréable,  distincte  de  la  pulque,  fort  en  usage  au  Mexique,  mais 
provenant  d’une  autre  espèce  de  ce  genre  {Journ.  de  phnrm.,'K^, 
520). 

*AGATOPHYLLUM.  Le  ravendsara,  A.  aromatictim ,  Willd., 
arbre  de  la  famille  des  laurinées  ,  naturel  à  Madagascar,  donne 
par  la  distillation  de  ses  feuilles  une  huile  essentielle  plus  estimée 
que  celle  de  girofle  et  de  muscade.  L’écorce  de  l’arbre  a  une  odeur 
forte  ;  le  fruit  est  moins  parfumé  que  la  feuille  ,  que  les  cuisiniers 
emploient  en  poudre  de  préférence  aux  épices ,  parce  qu’elle  est 
plus  délicate  (Rochon,  Voyage  à  Madagascar,  373). 

*AGE. 

Ccndiii..  De  l’inflneucc  de  l'âge  sur  les  maladies.  Paris.  tStO,  iil-8. 

Agi.  Un  des  noms  américains  du  Piment,  Capsicum  annuum,  L.  (II,  81). 

*Agihalid.  Un  des  noms  du  Balanites  Bgyptiaca,  Deliie,  d’après  cet  auteur, 
dans  P.  Alpin  (1, 111),  mais  que  nous  en  croyons  différent  avec  Lippi. 

Agnanah.  Nom  de  l’absinthe  dans  l’Écriture  sainte. 

Agnag  de  cernières.  Voy.  Gauville  tlll,  333). 

Agneau  de  tartarie,  Agneau  végétai.  Noms  du  Polypodium  Barometz,  L. 
(V.  437). 

Agnotes.  Nom  des  tubercules  de  V OEiianthe  pimpinelloides,  L.  (V.  12),  dans 
quelques  provinces. 

Agoucle.  Nom  de  VAquila  ou  bois  d’aigle  dans  l’Inde  {Ahrég,  des  voyages, 
VI,  149). 

Agria.  Nom  du  Houx,  Ilex  aquifoUum,  L.,  dans  quelques  auteurs. 

Agroho.  Un  des  noms  du  Prunus  coccumiglia,  Tenore,  en  Calabre  (V.  521). 

Agrumi.  Un  des  noms  italiens  des  Citronniers  ou  Orangers. 

Agua  raz.  Nom  portugais  de  l’essence  de  térébenthine. 

"Agura  quita.  Ce  nom  brésilien  est  celui  du  Solanum  ptcrcoeaulon ,  Oiin. 
(variété  du  5.  nigrum,  L.),  d’après Martius,  qui  ajoute  la  syllabe «ck  à  ce  nom 
[Sysl.  mat.  med.  br.,  p.  119). 

Aguti.  Un  des  noms  du  Cavia  aguti,  L.  (II,  162). 

Ahée.  Synonyme  d’AAi,  Inocarpus  cduUs,  Forsl.  (III,  612). 

Ahlilei.  Nom  arabe  du  Myrobalanus  chebula,  Gærtn. 

"Aiiocai.  Cerbera  allouai ,  L.  (et  non  Cerbera  thevetia  L.,  comme  il  a  été  dit 
à  ce  dernier  mol). 

Aigle  de  mer.  C’est  encore  le  nom  du  Sciœna  nquüa,  Cuv.  (VI ,  255). 

Aigrette  des  dois.  îiom  deVAspkodelus  ramosus,  L.,  à  Rochefort. 


Ail  des  mulots.  AUium  angulosum,  L.  (I,  181). 

—  DES  prés.  Un  des  noms  du  Colchique. 

•^AIDIANT. 

Poly  (J.  X.)  Saggio  siitla  catnmita  e  siilta  virlti  mcJicinati.  F 
tPli.).  De  l'emploi  de  l'aimant  dans  le  traitement  des  maladies. 

DM.  tmh\  de  Mal.  méd.  (Suppl.) 
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Aimer.  Fiais  mnuritiana,  Lam.  Aax  Philippines  il  7  a  un  arbre  de  ce  nom 
qui  a  des  fruits  comestibles ,  et  dont  le  tronc  fournit  une  eau  bonne  à  boire ,  qui 
sert  aux  chasseurs  à  se  désaltérer  {Abrég.  des  voyages,  III,  451), 

Am.  Un  des  noms  brésiliens  du  Manihot,  Jatropha  manihot,  U.  (III,  676). 

AIR  COMPRIMÉ.  L’action  à  l’aide  de  laquelle  on  introduit  des 
gaz  en  quantité  plus  ou  moins  abondante  dans  certains  réservoirs, 
et  surtout  ce  qui  se  passe  dans  quelques  expériences  de  physique,  a 
fait  naître  l’idée  d’exposer  plusieurs  parties  de  l’homine  à  l’action 
d’un  air  condensé  sous  un  petit  volume.  M.  Tabarié,  physicien, a 
inventé  une  machine  à  l’aide  de  laquelle  il  fait  respirer  un  air 
très  comprimé ,  pendant  un  certain  temps ,  de  une  à  trois  heures 
chaque  jour.  C’est  surtout  dans  les  maladies  du  larynx,  et  parti¬ 
culièrement  dans  l’aphonie  qui  dépend  de  laxité  ,  de  débilité  et 
d’engouement  muqueux  du  conduit  aérien,  qu’il  réussit.  Nous 
avons  eu  connaissance  de  deux  succès  obtenus  par  cette  méthode  ; 
l’un  sur  mademoiselle  F...,  célèbre  cantatrice  de  l’Opéra,  l'autre 
sur  M.  F...,  membre  de  l’Académie  des  sciences.  Nous  avons  pu 
surtout  l’apprécier  sur  ce  dernier,  dont  nous  avons  suivi  la  ma¬ 
ladie  et  vu  l’incurabilité  jusqu’à  l’époque  où  il  fit  l’emploi  du  re¬ 
mède  de  W.  Tabarié. 

Le  docteur  Junod,  connu  par  le  procédé  des  grandes  ventouses 
(voyez  Méthode  hémospasique  et  Ventouse  dans  ce  Supplément) ,  a 
aussi  imaginé  des  appareils  à  l’aide  desquels  il  exerce  une  pression 
atmosphérique  sur  le  corps  ou  une  partie  du  corps  :  ce  qu’il  ap¬ 
pelle  bains  pneumatiques.  La  portion  plongée  dans  un  air  condensé, 
comprimé  ,  éprouve,  suivant  lui,  de  puissantes  modifications.  Il 
emploie  ce  procédé  surtout  dans  les  affections  de  la  poitrine  et  du 
larynx,  dans  les  anorexies,  les  scrofules,  le  marasme,  certains  cas 
de  surdité,  les  maladies  de  la  peau  qui  proviennent  de  l’affaiblis¬ 
sement  de  cet  organe  ,  etc.  Il  assure  pouvoir  porter  la  pression  at¬ 
mosphérique  à  plus  de  cent  mille  livres  sur  l’économie,  au  lieu  de 
vingt-six  mille ,  qui  est  la  pression  ordinaire  ,  et  il  ajoute  que  son 
moyen  est  facile  à  appliquer  ,  ce  qu’il  fait  journellement ,  par  une 
sorte  de  spécialité,  moins  pourtant  encore  que  les  ventouses 
monstres. 

Le  docteur  Pravaz  a  donné  un  mémoire  sur  les  bons  effets  des 
bains  d’air  comprimés  dans  l’inertie  des  poumons ,  pour  réveiller 
la  vitalité  de  ces  organes  affaiblis,  augmenter  la  force  et  la  richesse 
du  sang,  etc.  (Paris  ,  1840,in-12).  Voyez  Ventouses  Ams  ce  Sup¬ 
plément. 
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tious  sur  Ud  ...mveuu  ut  puissant  «noyau  curatif.  Paris,  in-S- Tatarie.  Lettres  à  M.  Ârago 
sur  ics  ÂVniitagés  dé  l’air  caxtixtvxxwé  {Comptes-rendus  hebdohiadairès  âé  VÀcnd.  dès 
scUnces,.\^  biars  et  6  iaillct  1840). 

AIR  !NATAL.  Quelques  médecins  ont  pensé  que  l’air  natal  pou¬ 
vait  avoir  de  l’efficacité  dans  plusieurs  maladies  chroniques,  lentes, 
où  le  système  nerveux  est  surtout  affecté.  Ils  ont  supposé  que  les 
organes  qui  avaient  été  élevés  au  milieu  de  cetairfonctionneraieht 
mieux  si  oh  le  leur  rendait,  accoutumés  et  façonnés  qu’ils  étaient  à 
son  action.  On  cite  même  des  guérisons  presque  miraculeuses  dues 
à  son  influence,  de  sorte  qüe  la  prescription  de  l’air  natal  est  fré¬ 
quente.  En  admettant  cette  modification  heureuse  de  la  santé  par 
cette  cause,  elle  serait  complexe  ;  car  l’air  natal  n’agirait  pas  seul  : 
il  y  aurait  l’eau  natale,  le  sol  natal ,  le  site  natal,  l’habitation  ns- 
tale,  la  nourriture  natale,  etc.,  etc.  Nous  ne  croyons  pas  beau¬ 
coup  à  cette  efficacité  ;  car,  à  supposer  que  l’air  natal  ait  pu,  dans  Un 
temps  où  nous  n’étions  pas  malade,  entretenir  la  santé,  il  n’est  pas 
dit  qu’il  nous  eût  empêché  de  tomber  malade,  ou  qu’il  nous  eût 
guéri  si  nous  l’eüssions  été  en  y  restant.  Nous  croyons  que  nos 
organes,  modifiés  par  le  temps  qui  s’est  écoulé  depuis  que  nous 
avons  quitté  le  pays  de  notre  naissance ,  n’en  reçoivent  plus  la 
même  influence,  et  que  c’est  une  expérience  nouvelle  que  l’on 
fait  réellement  en  y  renvoyant  les  anciens  nés;  pourtant  nous 
comprenons  quesicet  air  est  sain,  tandis  que  celui  que  l’on  respire 
est  mauvais,  nous  comprenons,  disons-nous,  qu’il  soit  utile  de 
l’aller  respirer,  et  qu’il  peut  en  résulter  de  l’avantage,  tandis  qu’il 
faudrait  le  fuir  dans  le  cas  contraire.  Au  demeurant,  le  bien-être 
que  l’on  peut  recevoir  en  allant  re.spirer  l’air  natal  tient  à  certaines 
circonstances  qui  agissent  ici  comme  pour  les  eaux  minérales,  c’est- 
à-dire  que  les  malades  ont  de  la  distraction  ,  revoient  des  amis  , 
font  de  l’exercice,  ont  des  souvenirs  intéressants,  une  vie  diffé¬ 
rente,  etc.  C’est  en  ce  sens  surtout  qu’on  peut  expliquer  l’avantage 
de  l’air  natal ,  c’est-à-dire  qu’il  n’entre  peut-être  pour  rien  dans 
le  bien  qu’on  attend  de  son  usage.  Voyez  Atmosphère  (I,  48  I). 

*AIX  EN  PROVENCE  (Eaux  minérales  d’). 

Freycinet.  Lellres  à  M,  Arngo  snr  les  eaux  d’Aix  en  Prorenee  (dont  il  faisail  nsnge).  Lu 
Ir.  est  dans  les  Comptes-rendus  hebdomadaires  de  CAcad.  des  sciences,  1,  44S;  la  Sn. 
dans  cenx  de  1836. 

*AIX  EN  SAVOIE  (Eaux  minérales  d’). 

Fiancoeur.  Notice  sur  les  eaux  d'Aix  en  Savoie  ,  in-8.  1S33.  —  Despines  (fil,).  Manuel 
de  l’étranger  ani  eaux  d’Aix  en  Savoie.  1  vol.  in-8,  figures.  Annecy,  1834.  —  Despines 
(fils).  Observations  de  médecine  pratique  fuites  aux  bains  d’Aix  en  Savoie.  1  vol.  in-8. 
Annecy,  1838.  -  Bonjean.  Sur  les  eaux  d’Aix  en  Savoie,  1843. 

Â1200N.  Nom  du  Sedum  acre,  L.,  dans  Dioscoride  et  Pline,  d’après  M,  Godier. 

Ajonc.  Un  des  noms  de  VVleœ  europœa,  L,  (VI ,  798.) 
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Ajdapar.  Un  des  noms  américains  du  Hura  crépit  ans,  L.  (III,  553). 

*Ajdbatipita.  Ajoutez  :  Ses  fruits  sont  rouges,  ont  la  forme  de 
l’orange  ,  le  goût  du  coing  ;  ils  sont  bons  dans  la  dysenterie.  Le  suc 
des  fruits  non  mûrs  est  blanc  et  noircit  au  point  de  servir  d’encre, 
dont  les  traces  durent  sept  à  huit  jours  (Jbr.  des  voyages ,  XII , 
234). 

Ajdratibira.  Synonyme  A’Âjuhatipita, 

Aki.  Un  des  noms  indiens  du  Madar  ou  Mudar,  Asclepias  gigantea,  L, 
(I,  466). 

Akoochy,  Akcschy.  Noms  du  Cavîa  akuschy,  L.  (II,  162). 

Akoünd.  Un  des  noms  du  Madar,  Asclepias  gigantea,  L.  (I,  466).  Voyez  ce 
mot  dans  ce  Supplément. 

Alafrf-ira.  Arbre  de  l’Inde,  dont  la  fleur  blanche  ,  jaune  à  la 
base,  y  est  employée  à  l’instar  du  safran  en  Europe  {Mbrrgé  des 
voyages,  VI ,  149). 

Alago.  Synonyme  d'Adyao  (1 ,  83). 

Alah.  Nom  du  ïérébinthe,  dans  l’Écriture  sainte. 

Alalonga.  Nom  français  du  Scomber  alalunga,  L.  (VI,  226). 

Albotin.  Nom  syrien  du  Pistacia  narbotiensis,  L. 

Album  candiense.  L’oxyde  d  etain  dont  il  est  parlé  à  la  ligne  5 
de  cet  article  est  l’étain  de  glace,  c’est-à-dire  le  bismuth. 

*ALB'ÜMI1VE.  Ajoutez  :  M.  Mondière  (J.-T.),  médecin  de  l’hô¬ 
pital  de  Loudun ,  a  publié  un  Mémoire  sur  le  traitement  de  la 
dysenterie  par  l’albumine  (blanc  d’œuf)  en  boisson  et  en  lavement. 
Il  prescrit  de  vingt-cinq  à  trente  blancs  par  jour  ;  il  en  a  éprouvé 
beaucoup  d’efficacité  {Comptes-rendus  hebd.  de  VJead,  des  se., 
27  mars  1837).  L’albumine  se  trouve  parfois  abondamment  dans 
l’urine,  produite  surtout  par  la  maladie  appelée  Jlbuminurie. 

Désir  (A.).  Présence  de  rannimiiie  dims  rurine.  Paris,  1833  (Thèse).  —  Denis  (P.-S.). 
huminenses,  etr.  Commerry,''l843,  in-8. 

Alcaja.  Nom  arabe  du  Trichilia  emetica,  Vali).  (VI,  766). 

»*ALCALIS.  Des  alcalis  libres  ou  à  l’état  salin  imprègnent  nos 
humeurs,  .surtout  le  tube  digestif,  tandis  que  l’estomac  reçoit 
plus  particulièrement  le  suc  gastrique,  qui  est  acide  (voyez  Acides 
dans  ce  Supplément).  Au  nombre  de  leurs  usages  physiologiques, 
on  a  pensé  qu’ils  aidaient  la  solution  de  certains  médicaments. 
Suivant  cette  théorie,  le  soufre,  l’iode,  le  phosphore  ,  les  oxydes 
minéraux  ne  se  dissolvent  que  par  leurs  moyens  ;  les  huiles  fixes, 
les  résines,  les  baumes,  sont  saponifiés  en  partie  par  les  alcalis 
ou  bases  alcalines  contenues  dans  nos  humeurs.  Le  gros  intestin 
renferme  particulièrement  des  sucs  alcalins,  ce  qui  explique 
pourquoi  les  substances  résineuses,  et  surtout  l’aloès,  sont  parti- 
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culièreuient  dissous  dans  le  gros  inlestia  et  agissent  plus  sur  lui 
que  sur  toute  autre  partie  du  tube  intestinal  :  aussi  faut-il 
ajouter  un  peu  d’alcali  aux  résines,  pour  faciliter  leur  action.  La 
pratique  était  arrivée  à  ce  résultat  avant  que  la  chimie  eût 
éclairé  ce  point  de  doctrine.  La  quinine  pure ,  qui  est  insoluble, 
peut  être  absorbée  dans  l’estomac  à  cause  du  suc  gastrique ,  qui 
est  acide  ,  mais  ne  le  serait  pas  dans  le  gros  intestin ,  dont  le  suc 
est  alcalin  ;  il  faudrait ,  si  on  l’administrait  par  l’anus  ,  l’acidifier, 
La  morphine  est  absorbée  dans  toute  la  longueur  du  canal  intes¬ 
tinal  ,  parce  qu’elle  se  combine  aussi  bien  avec  les  alcalis  qu’avec 
les  acides.  Ces  agents  de  dissolution,  dit  M.  Mialhe ,  auquel  nous 
empruntons  cette  théorie,  n’avaient  pas  été  signalés  avant  nous, 
et  n’étaient  point  appréciés  dans  leur  rôle  chimico-physiologique 
{Traité  de  t art  de  formuler ,  p.  ccxLviii).  Il  veut  qu’on  boive  de 
l’eau  pure  ou  de  l’eau  légèrement  alcaline,  ni  acide ,  nisucrée,  im¬ 
médiatement  après  l’ingestion  de  ces  substances,  et  qu’on  ne  boive 
plus  après.  L’action  des  médicaments  insolubles  est  d’autant  plus 
grande  que  la  proportion  d’eau  ingérée  est  moindre,  selon  lui. 
Il  y  a  des  substances  assimilables  à  nos  humeurs  par  les  alcalis 
ou  l’oxygène  contenus  dans  le  sang;  tels  sont  l’albumine,  la 
caséine ,  la  fibrine ,  le  gluten ,  le  sucre  de  raisin  ou  glucose , 
l’amidon  modifié  pu  dextrine ,  les  corps  gras ,  l’alcool ,  les  oxydes 
de  fer  ,  le  phosphate  calcaire  ,  quelques  huiles  essentielles,  etc.; 
on  ne  peut  les  rencontrer  dans  nos  humeurs  que  lorsque  celles- 
ci  sont  viciées  ;  ainsi  le  sucre,  chez  les  diabétiques,  ne  se  montre 
que  par  l’absence,  dans  le  sang,  des  alcalis  libres  ou  carbonatés 
{Idem  ,  p.  ccxLiii).  11  y  a  au  contraire  des  substances  non  assi¬ 
milables  par  l’albumine  et  les  alcalis  du  sang  :  tels  sont  la  plu¬ 
part  des  sels ,  des  iodures ,  des  chlorures  alcalins ,  des  sels  métal¬ 
liques  ,  la  plupart  des  acides  végétaux  ,  la  matière  colorante  de 
certains  fruits  ou  racines,  etc.  La  plupart  de  ces  substances  arri¬ 
vent  promptement  à  tous  les  émonctoires,  surtout  aux  urines 
(  idem).  Comme  M.  Mialhe  le  dit,  cette  théorie  attend  la  sanc¬ 
tion  de  l’expérience. 

Les  médicaments  insolubles  doivent  être  donnés  à  doses  frac¬ 
tionnées ,  afin  que  chacune  d’elles  puisse  devenir  soluble  à 
l’aide  des  acides  ou  des  alcalis  de  nos  humeurs,  ce  qui  ne  saurait 
avoir  lieu  sur  toute  la  masse.  Ainsi  la  limaille  de  fer  fait  moins 
d’effet  dans  la  chlorose  si  on  la  donne  à  grande  dose,  parce  que 
le  suc  gastrique  agit  plus  facilement  sur  la  petite  quantité  répétée 
que  sur  la  grande  ;  il  en  est  de  même  de  l’émétique,  du  kermès. 
Les  alcalis  du  suc  intestinal  dissolvent  des  fractions  de  copahu ,  et 
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ne  pourraient  en  dissoudre  des  masses;  il  en  est  de  inême  pour  la 
résine  de  jalap,  etc. 

Les  chlorures  alcalins  de  nos  humeurs  se  comportent  de  même 
que  les  alcalis  :  une  petite  dose  de  calomel  agit  plus  qu’une 
grande;  elle  produit  le  ptyalisme;  une,  plus  forte  purge,  parce 
qu’elle  n’est  pas  dissoute  par  les  chlorures  et  qu’elle  agit  en  quel¬ 
que  sorte  mécaniquement.  Les  enfants,  qui  ont  leurs  humeurs 
peu  riches  en  chlorures ,  supportent  plus  facilement  le  calomel 
que  les  adultes  ;  il  en  est  de  même  pour  les  chlorures  insolubles 
de  plomb  et  d’argent.  L’usage  des  boissons  déchlorure  les  humeurs, 
surtout  après  une  longue  diète  :  alors  le  calomel  n’a  que  peu  ou 
point  d’action  chez  eux  ;  les  marins ,  au  contraire ,  en  éprouvent 
une  action  si  forte ,  que  la  plupart  des  médecins  qui  les  soignent 
sont  forcés  de  n’en  point  faire  usage  chez  eux. 

L’idiosyncrasie  des  sujets  s’explique  par  la  composition  des  hu¬ 
meurs  chez  eux.  Les  maladies  font  aussi  varier  cette  composition  : 
ainsi,  les  diabétiques  ont  tous  les  humeurs  acides  (Mialhe, 
idem  ,  p.  ccLxxvi  ) . 

Les  chlorures  alcalins  et  autres  sels  inorganiques  vont  toujours 
en  diminuant  dans  les  maladies;  on  en  trouve  moins  alors  dans 
le  sang  et  les  urines ,  d’après  M.  Becquerel ,  surtout  si  on  a  ingéré 
une  grande  quantité  de  boisson.  Dans  l’état  de  santé,  le  sérum 
du  sang  est  salé  comtne  le  bouillon  très  salé.  Chez  les  malades  , 
soumis  à  une  longue  diète ,  il  est  insipide  comme  l’eau.  Le  sang 
des  typhoïdes  au  15,  21  et  30'  jour  de  maladie,  contient  trois 
quarts  moins  de  sels  que  celui  à  l’état  normal  :  aussi  sont-ils  bien 
peu  impressionnés  par  les  sels  de  plomb ,  de  mercure ,  qui  em¬ 
pruntent  aux  chlorures  leurs  propriétés  médicales.  Le  calomel 
purge  un  homme  en  santé  ;  la  même  dose  ne  purge  plus  un 
homme  qui  est  soumis  aux  délayants,  au  régime,  etc. 

Les  sels  alcalis  végétaux  organiques  sont  décomposés  par  les 
alcalis  du  sang ,  et  comme  c’est  par  leur  base  organique  qu’ils 
exercent  leur  action  médicale,  il  en  résulte  que  tous  les  sels,  ayant 
la  même  base ,  ont  à  peu  près  la  même  vertu  ;  ainsi  les  sulfate ,  , 
lactate,  valérianate  de  quinine,  peuvent  être  employés  indiffé¬ 
remment  ,  puisqu’ils  n’agissent  que  par  celle-ci ,  s’ils  ont  la  même 
quantité  de  cet  alcaloïde  pour  base  (  idem ,  ecxcvi  ), 

L’usage  des  alcalis  augmente  la  combustibilité  du  sang ,  d’après 
M.  Chevreul, c’est-à-dire  qu’il  est  plus  apte  à  recevoir  l’oxigène  de  i 
l’air.  Us  rendent  les  urines  plus  alcalines,  et  ce  liquide  peut  tenir  ‘ 
alors  en  dissolution  une  plus  grande  quantité  d’acide  urique,  car  ; 
l’urate  de  soude  est  plus  soluble  que  l’acide  urique.  C’est  pour 
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cela  que  les  alcalis  sont  utiles  dans  la  goutte  caractérisée  et  ac¬ 
compagnée  d’un  excès  de  production  d’acide  urique  ;  comme  ils 
rendent  le  sang  plus  combustible,  il  y  a  plus  d’urée  de  produite 
que  d'acide  urique,  laquelle  est  très  soluble  (Bouchardat,  Annu. 
de  thérap. ,  1846  ,  p.  96). 

M.  Mialhe  établit  en  principe  que  tous  les  alcalis  végétaux  , 
sans  exception ,  doivent  être  administrés  à  l’état  salin,  et  même 
plutôt  à  l’état  de  sel  acide  qu’à  l’état  de  sel  neutre  ou  basique 
{^Traité  de  t  art  de  formuler ,  ccxxvi). 

Dans  les  empoisonnements  par  les  alcalis  fixes  concentrés ,  le 
contre-poison  est  le  vinaigre,  le  suc  de  citron ,  et,  à  leur  défaut , 
l’eau  pure.  Les  vomitifs  y  sont  au  moins  inutiles. 

On  prépare  une  pommade  alcaline  contre  la  teigne;  on  sème  de 
la  potasse  en  poudre  sur  la  teigne.  La  cendre  de  bois  est  la  base  , 
dit-on,  de  la  poudre  des  frères  Mabon  contre  la  teigne  (Boucbar- 
dat,  Annu.  de  thérap.,  1841,  p.  146  ;  idem,  1844,  p.  258;  idem, 
1846,  p.  98). 

Orfila.  Mémoire  sur  l’empoisonnement  par  les  alcalis  Uses.  Paris,  I84S,  iu-4. 

*ALCALOIDES.  Voyez  l’article  précédent,  où  nous  mentionnons 
l’action  physiologique  des  humeurs  sur  les  alcaloïdes.  M.  Bou¬ 
chardat  a  découvert  des  propriétés  optiques  à  plusieurs  alcalis  végé¬ 
taux,  qu’il  a  indiquées  dans  son  Annuaire  de  thér.  de  1844,  p.  258. 

Henry  (O.).  Tableau  des  alcaloïdes  (Journal  de  pharmacie,  XX,  62  et  87). 

Alcana  (faux).  Voyez  Orcanette  (V,  89). 

Alcassus  bravo.  Nom  que  porte  au  Brésil  le  Cassia  fruticosa, 
Manso.  On  l’y  nomme  aussi  Boigordo{Ann.  des  se.  /î£ir.,XII,  220). 

Alcassl'z.  Nom  du  Periandra  dulcis.  Mari.,  au  Brésil.  Voyez  Periandra  dans 
ce  Supplément. 

Alcalcaz.  Nom  espagnol  de  VAi-um  colocasia ,  L.,  qui  paraît  dérivé  de  l’arabe. 

Alchisîie,  Alchymie.  Voyez  Pierre  philosophale  (V,307). 

Alcionelle  des  étangs.  C’est  V Adaerca  de  Dioscoride ,  d’après 
M.  Vallot  (  Revue  médicale ,  XV,  129). 

Alcomeu.  Sorte  de  manne  du  figuier.  Voy.  Manne  (lY,  228). 

*ALCOOL.  Ajoutez  :  Ce  liquide,  dont  l’abus  et  parfois  l’usage 
produisent  des  maux  fort  graves ,  peut  aussi  être  un  remède  aux 
maladies  qu’il  a  causées  ;  c’est  ainsi  qu’on  a  vu  des  individus  ha¬ 
bitués  à  en  faire  une  grande  consommation  tomber  dans  une  sorte 
de  délire  par  la  privation  complète  et  subite  de  ce  stimulant.  On 
guérit  ce  mal  appelé  OEnomanie  par  M.  Rayer,  Dipsomanie  par 
Hufeland,  et  Trunch-Sucht  par  les  habitants  du  Nord,  à  l’aide 
des  opiacées ,  auxquels  on  ajoute  des  quantités  raisonnables  d’al¬ 
cool  (Méni.  de  Cacad.  royale  de  méd.,  I,  p.  215  ;  1828). 
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1646,  in-4. -Dubuc.  Kolico  sur  lus  alcools,..;  les  chaugenienls  qu’ils  eprouvenl,  etc. 
(Ann.  de  chimie,  LXXXYI,  3i4).  —  Roescii  (E.).  De  l'abus  des  boissons  spirilueuscs,  etc- 
Paris,.l859,  in-8.— Janziou  (M-)-  Quelques  leflexious  sur  les  effets  morbides  luoduits  par 
l'abus  des  liqueurs  alcooliques.  Montpellier,  1834  (Thèse).  —  Fouris  (F,-M.).  Aperçu 
sur  les  effets  fôcheux  des  boissons  alcooliques.  Montpellier ,  in-4,  1857  (Thèse), 

*ALCORJNOQUE.  Ajoutez  :  AI.  Llieiminier  ,  pharmacien  à  la 
Guadeloupe,  a  donné  de  nouveaux  détails  sur  ce  végétal  dans  le 
Journal  de  pharmacie  (XIX,  379) ,  où  il  émet  l’opinion  que  c’est 
un  arbre  de  la  famille  des  légumineuses  voisin  des  Bauhinia.  Il 
nous  a  dit  de  vive  voix  qu’il  soupçonnait  que  c’était  un  Pte~ 
rocarpus. 

*Alcyonidm.  Ajoutez  :  Tournefort  dit  que  les  dames  de  Milo 
se  fardent  avec  la  poudre  de  Vjlcjonium  durant ,  d’Iinperali 
(  Foyage  1 ,  179  ). 

AlechIm  do  campo.  Nom  brésilien  du  Lantana  microphylla ,  Mart. 

—  BRAVO.  Hypericum  laxiusculum,  St-Hil. 

Alekonde,  Alicondi.  Nom  du  Baobab ,  Adansonia  digitata,  L.,  au  Louango. 

ALENÇON  (eaux  minérales  d’).  On  vient  de  trouver  aux  envi¬ 
rons  de  cette  ville  deux  sources  froides  qui  paraissent  fournir  du 
naphte,  d’après  M.  Desnos.  Dans  les  fouilles  on  a  rencontré  des 
débris  de  construction  romaines  autour  de  ces  sources ,  qui  sem¬ 
blent  indiquer  qu’elles  ont  été  usitées  autrefois  [Comptes-rendus 
hehd.  de  l’Acad.  des  sciences  ,  3  juillet  1837). 

Alève.  Un  des  noms  du  Pin  sylvestre  ou  Pinastre,  en  différents  lieux  de 
France,  d’après  Bélon. 

Alexandria-Troas  (Eaux  d’).  Voyez  Eskilembul  (Eaux  d’)  dans  ce  Supplément. 

Alga.  Nom  latin  des  Fucus  chez  les  anciens  auteurs.  Voyez  Fucus  (III,  303). 

ALGÉRIE  (  Eaux  minérales  de  1’  ) . 

Gujon.  Analyse  de  quelques  eaux  Iheimales  do  l’Alge'rie  {Gazelle  médicale,  1811, 
p.  425). 

Alfalfa.  Nom  espagnol  de  la  Luzerne  cultivée,  Medicago  saliva,  L.  (IV,  271). 

Alfavaca  da  cobra.  Un  des  noms  brésiliens  dû  Monniera  trifolia  (il  y  a  des 
auteurs  qui  écrivent  Monnieria). 

Algarrobo.  Nom  d’un  Inga  de  la  province  de  Santiago.  Voyez  Inga  (III,  604). 

Algorovilla.  Un  des  noms  de  pays  du  Poinciana  coriacea,  Willd.  (V,  409). 

*ALHAGL  Hedysarum  aUiagi ,  L  Yoyez  aussi  Manne  (IV,  227). 
On  peut  sur  la.  Manne  consulter  les  Comptes-rendus  hebd. 

de  l’Académie  des  sciences  de  1836,  p.  479.  M.  Figari  nous  écrit 
qu’en  Egypte  la  décoction  des  racines  de  ce  végétal  est  employée 
comme  un  purgatif  léger.  On  appelle  l'Alhagi  en  Arabie,  Agu, 
Agueul  ou  Agoul. 

*Alhuzar.  Nom  arabe  de  \ Asclepias  syriaca,  L.  Il  est  probable 
que  c’est  la  même  chose  que  YAlhasur  de  Bélon,  Voyez  ce  dernier 
mot  (1, 167)  et  Manne  (IV,  227). 
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*ALI  (Eaux  minérales  d’ ). 

Giusepe  Zicci.  Lellies  sur  lanalyse  chimique  de  Peau  thermale  minérale  d’Ali.  Naples, 
1833,  in-8  (eu  ilalieu). 

Aucastbum.  Voyez  Brosimum{l,  673). 

♦ALIMENT.  MM.  Bernard  et  Barreswill  ont  avancé ,  dans  un 
travail  lu  à  l’Académie  des  sciences ,  que  le  caractère  essentiel 
d’un  aliment  était  d’être  assimilé  sans  laisser  de  traces  dans  les 
humeurs ,  préalablement  dissous  par  le  suc  gastrique,  puis  injecté 
dans  les  veines.  Ils  citent  en  exemple  le  sucre  et  l’albumine,  qui 
s’assimilent  entièrement  quand  on  les  administre  avec  du  suc  gas¬ 
trique  ,  tandis  que  les  mêmes  substances  se  retrouvent  en  nature 
dans  les  urines ,  sans  avoir  subi  aucune  modification  ,  lorsqu’on 
les  injecte  comparativement,  à  la  même  dose, mais  seulement  dis¬ 
soutes  dans  de  l’eau  simple.  Si  au  contraire  elles  ne  sont  pas  assi¬ 
milables,  elles  ne  disparaissent  jamais  dans  le  sang,  bien  qu’elles 
aient  été  dissoutes  dans  le  suc  gastrique  en  proportions  quelcon¬ 
ques.  On  les  retrouve  toujours  en  nature  dans  les  excrétions;  tel 
est  le  cas  du  prussiate  de  potasse ,  qui  est  toujours  éliminé  par¬ 
les  urines  (Mialhe,  Truité  de  l'art  de  formuler,  p.  vu  et  viii). 
Ces  caractères  ne  sauraient  convenir  à  toutes  les  substances  ali¬ 
mentaires,  et  conséquemment  la  définition  n’est  pas  rigoureuse  : 
ainsi  le  lait  injecté  sans  addition  de  suc  gastrique  ne  se  retrouve 
plus  au  bout  de  quelques  jours  dans  le  sang,  qui  reprend  ses  ca¬ 
ractères  accoutumés  :  donc  l’aliment  n’a  pas  toujours  besoin  du 
suc  gastrique.  D’un  autre  côté,  les  sels  de  cuivre  injectés,  dissous 
dans  le  suc  gastrique  ,  ne  se  retrouvent  pas  dans  les  humeurs,  et 
seraient  alimentaires  d’après  ces  auteurs  (  idem).  On  ne  peut  donc 
admettre  l’hypothèse  de  ÂlM.  Bernard  et  Barreswill ,  et  M.  Mialhe 
pense  même  qu’il  y  a  des  substances  qui  n’ont  nul  besoin  du  suc 
gastrique  pour  devenir  alimentaires ,  telles  que  la  dextrine,  la 
lactine ,  la  glucose  ,  qui  reçoivent  au  contraire  des  alcalis  du  sang 
la  condition  assimilatrice  {idem,  p.  ix). 

Les  aliments  végétaux  rendent  les  humeurs  alcalines ,  comme 
on  le  voit  aux  herbivores.  Les  aliments  animaux  les  rendent 
neutres  ou  même  acides,  ce  qui,  pour  le  dire  en  passant ,  fait  voir 
qu’on  avait  tort  de  nourrir  les  diabétiques  de  viandes  ;  d’un  autre 
côté,  la  fécule,  la  gomme,  contenus  dans  les  aliments  maigres, 
peuvent  donner  lieu  à  la  formation  de  la  glucose,  de  sorte  que  le 
mieux  serait  de  ne  les  nourrir  ni  de  l’un  ni  de  l’autre  dans  ce  cas. 
On  a  proposé  le  Gluten ,  qui  est  en  quelque  sorte  un  aliment  mixte 
et  qui  paraît  parfaitement  convenir ,  en  usant  en  même  temps  des 
boissons  alcalines. 


26  ALLIARIA  (tome  l,  PAGES  168  A  180). 

M.  Weiss  ,  de  Saint  Pétersbourg ,  traite  avec  succès  la  diarrhée 
des  enfants  nouvellement  sevrés  en  les  nourrissant  avec  de  petits 
morceaux  de  viandes  crues.  M.  Bouchardat  dit  que  ce  traitement 
lui  a  réussi ,  ce  qu’il  attribue  à  l’activité  dissolvante  du  suc  gas¬ 
trique  des  jeunes  animaux  sur  la  chair  non  cuite.  MM.  Marotte 
et  Désormeaux  pensent  qu’on  n’animalise  pas  assez  la  nourriture 
des  enfants  ;  qu’on  devrait  leur  donner  du  bouillon ,  des  laits  de 
poule,  etc.,  pour  remédier  aux  accidents  intestinaux  qu’ils  éprou¬ 
vent  si  souvent  {Ânnu.  de  thérap.,  1846,  p.  147). 


Broussais  (G.)  Des  différents  moyens  de  conservation  des  substances  alimentaires.  Paris, 

1858,  in-4.  —  Aulagnier  (A.  F.).  Dictionnaire  des  aliments  et  des  boissons,  etc.  Paris, 

1859,  in>$,  édit.  —  Garnier  et  Harel.  Des  falsifications  alimentaires  et  des  moyens 


AUMONE  (Eaux  d’). 

Mauri  (à.J.  Aualfse  chimique  de  l’eau  minérale  d’Alimone.  Naples,  1813,  in.8  (en 
ilalien). 

Ausaki.  Nom  delà  garance  dans  l’Orient.  Voyez  Rubia  (VI,  125). 

Alise  (Eau  d’).  Guy  Patin  (  lettre  I,  p.  36) ,  dit  qu’on  donne 
ce  nom  aux  eaux  de  Sainte-Reine. 

♦ALLEMAGNE  (Eaux  minérales  d’).  On  trouve  un  rapport 
sur  un  travail  manuscrit  de  M.  Fontan,  relatif  aux  eaux  miné¬ 
rales  de  ce  pays ,  ainsi  que  de  la  Belgique ,  de  la  Suisse  et  de  la 
Savoie,  par  M.  Pelouze,  dans  les  Comptes-rendus  hebdomadaires 
de  l’Académie  des  sciences  du  24  mai  1841  (  XII ,  935  ). 

Heyfelder.  Aperçu  sur  quelques  eaux  minérales  d’Allemagne.  SluUgard,  1834,  in-8.— 
Granville  (A.-8.).  Tlie  spas  of  Geimany.  London,  lie  édit.  1838  ;  2e  1859,  in-8. 

Alletabj.  VoyeiAmomum.il,  257). 

ALLEVARD  (Eaux  minérales  d’).  Elles  sont  sulfureuses-salines  ; 
leur  température  est  de  28°  centigrades.  M.  Dupasquier  a  publié 
un  volume  sur  ces  eaux  du  département  de  l’Isère;  il  les  con¬ 
seille  dans  les  scrofules,  les  maladies  cutanées,  les  engorge¬ 
ments  lymphatiques ,  etc.  On  doit  à  ce  médecin  un  instrument 
appelé  Sulfydromètre ,  à  l’aide  duquel  il  mesure  avec  une  grande 
facilité  le  principe  sulfureux  contenu  dans  les  eaux  minérales 
[Bull,  de  l’Acad.  royale  de  méd.,  VI ,  967  ). 

Dupasquier  (A).  Histoire  chimique ,  médicale  et  topographique  dos  eaux  minérales 
d’Allevard  (Isère).  Paris,  1841,  in-8.  —  Rigoilol.  Allevard,  son  établissement  thermal  et 
ses  environs.  Grenoble  ,  1842,  in-18. 

Alliage  fgsiele  de  Daecet.  Voyez  Plomb  (VI ,  373). 

Alliaria.  Nom  du  Sisymbrium  alliaria  ,  L.  Dans  les  anciens 
auteurs ,  ce  nom  a  été  donné  à  plusieurs  autres  plantes  d’une 
odeur  alliacée:  tel  est  le  Batvang  des  Moluques  (I,  561),  etc- 
Voyez  Odeur  alliacée  (1 ,  180)  et  ce  mot  à  la  ligne  suivante. 
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^Alliacée  (Odeur).  C’est  \  Asa-fœtida  qui  sent  l’ail,  et  non  la 
plante  qui  le  produit.  Il  en  est  de  même  du  Sagapenum ,  où  elle 
est  bien  moindre  (III ,  247).  A  Ibirarema  (III ,  585),  nous  avons 
indiqué  deux  végétaux  à  odeur  d’ail ,  qui  sont  deux  Petiveria. 
Voy.  Ibirarema  dans  ce  Supplément.  Le  Seguiera  atliacea,  Mart., 
est  dans  la  catégorie  des  végétaux  alliacés  ;  il  faut  y  ajouter  les 
Agaricus  alliatus,  Schœffer,  et  les  Agaricus  prœcox ,  Pers.,  et 
prasiosmus ,  Fries. 

Alliez.  Un  des  noms  de  l’Ers  en  arabe. 

*ALL1UM.  Allium  cepaj'L.  ASerpho,  dans  l’archipel  Grec ,  les 
oignons  sont  fort  doux  ,  parce  qu’ils  croissent  dans  des  fonds  hu¬ 
mides,  d’après  Tournefort ,  qui  affirme  que  ceux  de  Provence 
sont  âcres,  parce  qu’on  ne  les  arrose  pas  (  Voyage  I,  215).  Cette 
croyance  ii’a  pas  été  admise  ;  car  chez  nos  maraîchers  ,  où  ou  ar¬ 
rose  beaucoup  les  oignons,  ils  n’en  sont  pas  moins  âcres.  On  a 
attribué  avec  plus  de  raison  le  moins  d’âcreté  de  l’oignon  au 
climat;  dans  ceux  où  la  chaleur  est  le  plus  marquée,  ce  légume 
est  plus  doux,  comme  il  arrive  pour  ceux  d’Égypte,  d’Espagne,  etc. 
Burnes  dit  qu’en  Asie  on  croit  qu’en  mangeant  les  oignons  d’un 
pays ,  on  s’y  acclimate  {Voyage  à  Bokhara ,  p.  72  ). 

lly  a  au  Kamtschatka,  d’après  Rrusenstern,  un  ail  sauvage  dont 
on  fait  un  grand  usage  alimentaire  ;  on  l’y  appelle  Tcheremcha,  et 
on  l’y  estime  un  excellent  antiscorbutique ,  qui  peut  remplacer 
la  choucroute.  On  prépare  par  infusion  une  sorte  de  boisson  avec 
cet  ail ,  qui  n’est  pas  désagréable,  et  que  l’on  peut  renouveler  pen¬ 
dant  quatre  semaines  tous  hs  jours(Krusenstern,  Voyage,  I,  285). 

Allium  fistulosum,  L.,  Ciboule.  Cette  plante,  dont  la  patrie 
n’est  pas  connue ,  est  cultivée  dans  la  plupart  des  jardins  pour  ses 
feuilles  fistuleuses,  qu’on  emploie  comme  condiment  à  cause  de 
leur  forte  odeur  alliacée.  On  les  coupe  jeunes  et  on  les  met  hachées 
sur  les  salades,  dans  les  sauces,  les  ragoûts,  etc.  On  en  mêle  les 
pousses  fines  et  coupées  dans  la  pâtée  des  jeunes  dindons,  pour  sti¬ 
muler  leur  appétit. 

La  teinture  alcoolique  de  Y  Allium  sativum  ,  L. ,  est  propre  à 
guérir  les  fièvres  intermittentes ,  d’après  le  docteur  Klokow  ; 
après  l’administration  de  quelques  évacuants ,  il  en  donne  une 
demi-once  aux  sujets  vigoureux,  à  prendre  à  l’approche  du  froid, 
et  autant  à  sa  cessation.  Il  faut  continuer  ce  moyen  après  la  sup¬ 
pression  de  la  fièvre ,  à  la  même  dose  ,  matin  et  soir,  pendant 
quinze  jours  ,  sans  autre  médicament  (  Gazette  médicale  de  Paris , 
février  1830  ,  p.  84). 

Schmidt.  Cepis  et  allüs^  apud  Aegyptios  et  eultie. 
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Allopathie.  yoy&iBnantîopatkie  (111,113). 

Allouchier.  Nom  français  du  Cratœgm  aria,  L.  (II,  460). 

ALLYRE  (Saint-).  Source  ou  plutôt  ruisseau,  situé  à  Cler¬ 
mont-Ferrand ,  dont  les  eaux,  séléniteuses ,  ferrugineuses  et  aci¬ 
dulés  ,  jouissent  de  la  propriété  incrustante  au  plus  haut  degré. 
On  y  met  toute  espèce  de  corps ,  comme  des  oiseaux ,  des  qua¬ 
drupèdes,  etc.,  etc.,  qu’on  retire  enveloppés  d’une  couche  miné¬ 
rale  au  bout  de  quelque  temps.  On  a  formé  une  espèce  de  musée 
de  ces  difl'crents  objets  dans  un  des  faubourgs  de  cette  ville,  près 
du  ruisseau ,  qu’on  montre  aux  étrangers  curieux  ,  et  que  nous 
avons  visité ,  ainsi  que  les  eaux,  sur  lesquelles  on  a  établi  un  pont 
fait  avec  leurs  incrustations. 

Lemeiy  (N.).  Noie  sur  une  fonlaine  pe'lrifinnte  (les  environs  de  Clermont  'Mem.  de 
fAcad.  des  Sc.,  1700).  —  Girardin  (J.).  Analyse  chimi(]ue  des  eaux  minérales  de  Saint- 
Allyre.  Rouen,  1830,  8o  (Journ.  depharm.,  XX11I,257). 

*Aimecegeika.  Nom  des  Amyris  (icica)  au  Brésil. 

Almendron.  Un  des  noms  américains  du  Berlhollclia  excelsa,  Humb.  (1, 579). 

Alo.  Nom  que  les  nègres  donnent  aux  feuilles  pulvérisées  de  VAdansonia  digi- 
tata,  L.  (I,  73). 

*ALOE.  Ajoutez  :  L’Aloès  ne  se  prescrit  guère  que  dans  les  mala¬ 
dies  chroniques,  et  dans  les  cas  de  dérangements  des  fonctions  in¬ 
testinales,  notamment  de  celles  du  gros  intestin  ,  sur  lequel  il  agit 
de  préférence ,  parce  que  les  alcalis  qui  résident  dans  cette  partie 
de  l’organisme  le  réduisent  en  une  espèce  de  savon  qui  en  rend 
la  solution  plus  facile.  Cela  explique  encore  pourquoi  il  ne  faut 
donner  que  de  petites  doses  d’aloès  et  pourquoi  il  n’agit  que  12, 
24  et  même  36  heures  après  son  administration  ;  il  ne  produit 
que  peu  de  selles ,  mais  son  action  est  néanmoins  fort  utile  pour 
remédier  à  la  dyspepsie  et  rétablir  les  forces  digestives  :  de  là  le 
nom  de  Pilules  gourmandes,  de  Grains  de  vie,  etc.,  qu’on  donne  aux 
préparations  d’aloès.  11  paraît  avoir  aussi  une  action  évidente  sur 
le  foie  et  faciliter  l’écoulement  de  la  bile.  Le  docteur  Salgues  a 
employé  l’aloès  sur  les  vésicatoires,  pour  vaincre  la  constipation  ; 
la  coloquinte  lui  a  encore  mieux  réussi.  On  prépare  toujours  à 
Soccotra,  par  l’évaporation  du  suc  des  feuilles  de  cette  plante  au 
soleil,  l’aloès  soccotrin.  C’est  même,  avec  le  sang-dragon,  le  seul 
produit  de  cette  île  {Éeho  du  monde  savant,  16  novembre  1843). 

lien).  —  WedekinJ.  Mémoire  sur  l’alocs.  Isis,  1823  (analysé  dans  le  Bull,  des  Sc.  méd. 
deFemssac,  XII,  art.  37).  —  Salm-Dyck.  Monogruphin  genenem  aloès ,  etc.,  Dusseldorf, 
1835  et  suivantes ,  4  livraisons  iii-fol.,  Sg.  —  Observations  sur  les  aloès  adressés  par 
M.  Pereira  à  M.  Giiiboiirt  {Journ.  depharm..  XVII,  700). 

Aloès.  Ce  que  l’on  appelle  ainsi  dans  le  midi  de  la  France ,  en  Italie ,  en  Es¬ 
pagne,  est  l’Agave  americana,  L.  (I,  107). 

Aloès  de  la  bahbade.  Nom  synonyme  d’Âloès  caballin  (1, 197). 
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*ALOES  (Bois  d’).  Ce  qu’on  nomme  ainsi  n’est  pas  le  bois  des 
espèces  du  genre  Aloe^  c’est  celui  de  V  Agalloche.  Voy.  Jgallodium 
(I,  97).  Il  est  très  commun  à  la  Cocliinchine,  à  Madagascar  ,  etc. 
Flacourt  dit  (  p.  52  de  son  Foyage)  qu’il  en  envoya  en  France,  en 
1650,  52  milliers  pesant  d’excellente  qualité  (  Rochon  ,  Foyage 
à  Madagascar ,  p.  6).  Burkliard  en  a  vu  faire  beaucoup  d’emploi 
en  Arabie  comme  aromate.  Les  riches  en  brûlent  dans  des  cas¬ 
solettes  ,  sur  leur  pipe ,  etc.  Ou  en  fait  des  chapelets  ainsi  qu’avec 
le  bois  de  sandal  et  autres  bois  aromatiques  usités  dans  l’Orient. 
On  en  donne  en  présent ,  etc.  Les  caravanes  en  apportent  de 
l’Inde,  de  la  Mecque,  etc.,  ainsi  que  du  baume  de  ce  dernier 
pays,  etc.  (Burkliard,  Foyage,  1,  157).  Le  bois  de  Calambac 
s’est  vendu  jusqu’à  160  fr.  l’once ,  à  Batavia ,  d’après  Barrow 
(  Foyage ,  II ,  1 52  ). 

Aldine,  Alcine.  Noms  de  l’Absinthe,  qui  viennent  d’Aloès,  de  l’amertume  de 
ce  végétal. 

*ALPINrA.  Ajoutez  :  Suivant  M.  Batka ,  la  graine  de  paradis 
provient  àeVAlpinia  granum  paradisi ,  Afzélius;  et  le  cardamome 
de  celles  de  \'A.  Madagascaricns'is.  11  dit  ces  deux  plantes  différentes 
de  \ Aninnuwi  malagnetta  {Archives  bnlan..  Il,  95).  Voyez  Amomnm 
(I,  257),  et  Malagnetta  (IV,  199). 

Alqait.  Nom  arabe  du  SaUohi  kali,  L.  (V,  567). 

ALSTROEMERIA  SALSILLA,  L.  Cette  liliacée  du  Chili  y  est 
connue,  d’après  Feuillée,  sous  le  nom  de  Saliil/a  {'û  l’appelle 
Hemcrocal/is).  Sa  racine  ressemble  à  celle  de  la  salsepaia  ille ,  tl’où 
lui  vient  son  appellation  espagnole;  on  assure  dans  le  pays  qu’elle 
a  les  mêmes  propriétés.  Elle  est  de  couleur  obscure  en  dehors  , 
blanche  en  dedans,  ligneuse  ,  irrégulière,  etc.  On  en  use  surtout 
dans  les  douleurs  d’estomac  (Feuillée,  Chili,  II,  715). 

Alte.  Un  des  noms  derAnnonn  triloba,  L.  (I,  311). 

♦ALTHÆA. 

Tronimsdorf  (A.).  Analyse  de  la  racine  de  guimaove (B«H.  desSc.med.ile  Feriissac.XK, 
278.  -  ISâO).  -  Larocque.  Examen  chimique  de  la  racine  de  guimauve.  Paris,  1844,  in-4o. 

*Altingia.  Voyez  Dajihaba  dans  ce  Supplément. 

An™.  Nom  d’un  Diospyros  du  Sénégal ,  d’après  M.  Leprieur,  dont  on  mange 
les  fruits  dans  ce  pays. 

*ALUM1JNE.  Dans  les  terres  bolaires  et  anhydres,  l’alumine  est 
insoluble  dans  l’eau  ,  inactive  par  conséquent  ;  mais  par  l’action 
dissolvante  des  humeurs  gastriques ,  qui  sont  acides  ,  elle  acquiert 
des  propriétés  astringentes  très  marquées  (Mialhe,  Essai  sur  l’art 
de  formuler ,  p.  xcv). 

M.  Bon  jean,  de  Chambéry,  a  constaté  la  présence  de  l’alumine 
dans  la  chair  d’un  lièvre  qui  avait  causé  quelques  symptômes 
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d’enipoisoimement.  Il  en  a  aussi  trouvé  dans  celle  d’un  poulet 
(  ComptÉs-rendus  hebd.  de  F  Acad,  des  sc.,  XVII,  134  ). 

AtiwiNE  VÉGÉTALE.  Voyei  Glutine  (III,  386). 

*AHJJN.  M.  Miallie  dit  que  l’alun  des  officines  est  un  sulfate 
d’alumine  et  de  potasse  {Essai  sur  Fart  de  formuler,  p.  xcvi).  A 
petite  dose,  l’alun  dissous  est  astringent;  à  haute  dose  il  est  irri¬ 
tant  et  produit  d’abondantes  expuitions  de  mucosités.  Dans  le 
premier  cas,  il  est  utile  dans  les  affections  aphllieuses,  le  mal  de 
gorge ,  la  stomatite  mercurielle,  etc.  Dans  le  second,  contre  l’en¬ 
rouement  ,  la  diphthérite ,  etc.  A  petite  dose  et  en  injection ,  il 
réussit  dans  les  leucorrhées  commençantes,  mais  il  les  augmente 
si  on  la  porte  à  des  quantités  élevées.  A  haute  dose  et  en  poudre, 
il  produit  le  ptyalisme  (c’est  dans  ce  but  qu’on  l’emploie  dans  l’a¬ 
phonie  des  chanteurs,  etc.),  parce  qu’il  fluidifie  les  humeurs,  etc. 

M.  le  docteur  Bénati  traitait  les  aphonies  chroniques  avec  des 
gargarismes  composés  d’alun  en  poudre ,  suspendu  dails  l’eau , 
d’abord  à  la  dose  d’un  gros  en  quatre  paquets  pour  quatre  gar¬ 
garismes,  qu’il  augmentait  successivement  jusqu’à  4  gros  par 
jour  ,  aussi  en  quatre  fois  :  il  rendit ,  par  ce  moyen  ,  la  voix  à 
plusieurs  chanteurs  célèbres  qui  en  étaient  privés  depuis  long¬ 
temps.  Nous  avons  été  témoin  du  succès  fort  remarquable  de  ce 
procédé ,  dans  une  maladie  rebelle  à  la  plupart  des  autres  traite¬ 
ments,  qui  n’a  d’ailleurs  aucun  inconvénient,  puisqu’on  n’avale 
pas,  ou  très  peu  ,  du  médicament;  qu’on  peut  mêler  l'alun  avec 
partie  égale  de  sucre.  D’autres  fois,  il  soufflait  les  mêmes.doses  d’a¬ 
lun  à  sec  dans  le  fond  de  la  bouche.  Voyez  plus  bas  Ammoniaque. 

Le  docteur  Gi  iffin  donne  l’alun  dans  la  gastralgie  non  inflam¬ 
matoire  ,  celle  appelée  nerveuse,  et  qu’il  croit  provenir  d’une 
lésion  de  la  moelle  épinière ,  à  la  dose  d’une  once  par  jour  ;  il  ré¬ 
pète  la  même  dose,  dont  on  peut  diminuer  la  force  en  l’associant 
aux  préparations  aloétiques.  Il  administre  encore  l’alun  de  cette 
manière  dans  le  pyrosis,  dans  les  paroxismes  violents  de  douleurs 
névralgiques,  etc.  [Revue  médicale,  II,  398-1835,  d’après  le 
Quarterly  Revieiv) . 

M.  le  docteur  Barthez  administre  depuis  40  grains  jusqu’à 
2  gros  d’alun ,  en  vingt-quatre  heures,  dans  la  fièvre  typhoïde, 
pour  remédier  aux  ulcérations  intestinales  qui  ont  lieu  lorsque 
cette  maladie  a  duré  un  certain  temps.  Il  s’est  assuré  par  l’expé¬ 
rience  que  ce  sel  cicatrise  ces  lésions  pathologiques;  qu’il  arrête 
les  hémorrhagies  qui  dépendent  de  ces  ulcérations ,  resserre 
les  membranes  intestinales,  fortifie  l’estomac,  donne  de  l’appé¬ 
tit,  etc.  Il  en  prescrit  jusqu’à  4  ou  5  gros  par  jour  sans  inconvé- 
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nient,  dans  une  potion  gommeuse  {Bulletin  de  la  Faculté  de  méd., 
mai  18l9,  III,  655).  Le  docteur  Delaruè  a  employé  aussi  l’alun 
avec  succès  dans  les  inflammations  et  ulcérations  des  membranes 
muqueuses  {Bulletin  de  thérapeutique,  XIX,  978). 

Quelques  chirurgiens  emploient  la  solution  d’alun  concentrée 
en  injections  pour  la  cure  radicale  de  l’hydrocèle,  et  disent  réussir 
aussi  bien  qu’avec  le  vin  et  la  teinture  d’iode. 

Le  docteur  Pétrequin  emploie  de  trois  manières  l’alun  dans  la 
surdité  :  1“  en  gargarismes,  à  la  dose  de  J/2  à  un  et  deux  gros 
dans  quatre  à  six  onces  de  liquide  ,  plusieurs  fois  dans  le  jour , 
en  le  gardant  un  certain  temps  dans  la  bouche  ;  2“  en  insufflant, 
plusieurs  fois  par  jour,  un  mélange  d’alun  et  de  sucre,  de 
15  à  30  grains  chaque  fois  ,  dans  l’arrière-gorge  ,  à  l’aide  d’un 
tuyau  de  plume  ;  3“  en  touchant  avec  la  pierre  d’alun ,  tous  les 
deux  ou  trois  jours,  les  parties  malades.  Il  assure  avoir  obtenu, 
par  ce  traitement,  de  notables  guérisons  de  surdité, qu’il  explique 
par  les  Relations  de  l’arrière-bouche  avec  l’oreille  et  la  réaction 
qu’on  opère  sur  celle-ci  au  moyen  de  l’autre. 

Acétate  d'alumine.  Le  procédé  de  M.  Gannal  pour  la  conser¬ 
vation  des  corps  (et  non  l’embaumement,  puisqu’il  n’emploie 
pas  d’aromates)  consiste  à  injecter  par  la  carotide  une  solution 
d’acétate  d’alumine  ;  il  faut  5  à  6  pintes  de  la  solution  de  ce  sel 
déliquescent.  De  cette  manière,  on  peut  conserver  les  cadavres 
un  certain  nombre  d’années  sans  détérioration ,  sauf  le  cerveau , 
qui  se  putréfie  ,  sans  doute  parce  que  l’injection  n’y  pénètre  pas 
suffisamment.  Le  13  octobre  1835 ,  M.  Gannal  nous  a  montré  des 
sujets  injectés  depuis  deux  mois,  laissés  à  l’air,  et  qui  n’avaient 
d’autre  odeur  que  celle  de  l’acide  acéteux.  Comme  cette  méthode 
est  très  peu  dispendieuse ,  on  peut  l’employer  pour  la  conserva¬ 
tion  des  corps  destinés  aux  démonstrations  anatomiques  (quoique 
cette  injection  corrode  les  scalpels),  ou  à  leur  conservation  pen¬ 
dant  un  certain  nombre  d’années  de  leur  enfouissement  dans  la 
terre ,  surtout  si  oh  vernit  la  peau.  Si  on  injecte  le  cadavre  avec 
le  sulfate  d’alumine,  il  ne  les  conserve  que  pendant  deux  mois 
environ.  Voyez  Arsenic  et  Soude  {Sulfite  de)  dans  ce  Supplément. 

On  ne  saurait  nier  que  l’alun  ne  soit  une  substance  importante, 
et  qu’on  doit  à  bon  droit  classer  parmi  celles  dont  notre  art  tire 
le  plus  d’avantages. 

Orüla.  Sur  les  eBèli  de  l'.luD  {Ann.  d'hygiène,  I,  S35.  -  1829). 

Altpaton.  La  feuille  de  cet  arbre  des  Philippines,  qui  resemble 
au  Platane,  nettoie  parfaitement  les  plaies  et  avive  les  chairs 
{Abr,  des  voyages,  t.  III,  p.  455). 
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*Alyxia  Reinwardti,  Waitz.  Ce  végétal  javanais  est  employé 
par  les  naturels  comme  antispasmodique  {Medical  botanic.  So¬ 
ciety,  p.  7). 

*Amadoo.  Voyez  dans  ce  Supplément  Papcpillo.  Le  Boletus  ignia- 
rius ,  L.,  contient  de  l’acide  bolétique  (1,  31).  On  trouve  dans 
les  Champignons  comestibles  de  Persoon ,  p.  92 ,  une  dissertation 
sur  l’amadou.  D’après  M.  de  Brébisson,  on  peut  faire  des  estompes, 
avec  les  bolets  ligneux. 

AMAIGRISSANTS.  Nous  nous  servons  de  ce  mot,  faiite  d’au¬ 
tres  plus  appropriés  ,  quoique  sa  signification  soit  fort  claire.  Ils 
se  composent  de  tout  ce  qui  a  la  propriété  de  faire  maigrir.  L’u¬ 
sage  des  eaux  alcalines  ,  par  exemple ,  a  parfois  pour  résultat  de 
produire  l’amaigrissement  :  telles  sont  celles  de  Vichy.  De  tout 
temps  on  a  regardé  les  alcalis  comme  propres  à  produire  la  mai¬ 
greur  chez  les  sujets  qui  en  usent  ;  ce  que  l’emploi  du  bicarbo¬ 
nate  de  soude  fait  parfois,  ainsi  que  M.  Mélier  l’a  confirmé  il  y  a 
peu  de  temps.  Les  acides  ont  encore  cette  puissance  à  un  plus  haut 
degré  :  témoin  celle  du  vinaigre  chez  les  jeunes  filles.  Fleming  a 
publié  en  1757  un  Traité  sur  la  nature ,  les  causes  et  la  guérison 
de  l’obésité,  où  il  préconise  l’usage  du  savon  composé  où  l’alcali 
domine  comme  le  médicament  le  plus  propre  à  y  parvenir;  des 
observations  publiées  en  Allemagne,  dans  le  Journal  de  Graëfe, 
ont  confirmé  la  valeur  de  ce  moyen.  Nous  croyons  pourtant  qu’une 
diminution  graduée  dans  la  quantité  des  aliments ,  jointe  à  un 
exercice  longtemps  prolongé  ,  réussirait  encore  mieux  ,  et  nous 
possédons  par  devers  nous  plusieurs. exemples  qui  nous  montrent 
le  bon  effet  de  cette  méthode. 

Wadd.  L’embonpoint  conside'ié  comme  maladie,  etc.  sa  gae'rison.  Traduit  de  l'anglais 
par  Léon.  Paris,  1859,  in-12. 

Amalago.  Nom  du  Piper  amalago,  L.,  dans  Rumpliius  (VI,  328). 

*Amakdes  de  Rio-Grande.  Graines  du  Bertholletia  excclsa, 
Hiinib.  (I,  579),  que  l’on  vend  publiquement  à  Taris,  chez  les 
marchands  de  comestibles. 

*AMAN1TA.  Ajoutez  à  \'A.  Mwcnna  Pers.  (1 ,  218)  :  Nous 
avons  vu,  en  1829,  au  mois  d’octobre  ,  des  gardes  du  corps  re¬ 
cueillir,  dans  la  forêt  de  Saint-Germain ,  de  longs  chapelets  de  la 
fausse  oronge,  et  manger  ce  champignon  sans  la  moindre  hési¬ 
tation  ,  malgré  l’observation  que  nous  leur  fîmes  du  danger  de 
s’en  nourrir.  Ils  répondirent  aux  craintes  que  nous  manifestions 
que  dans  le  midi  de  la  France ,  d’où  ils  étaient  la  plupart ,  ils  en 
faisaient  un  usage  continuel,  sans  qu’ils  en  eussent  jamais  éprouvé 
le  moindre  dommage  :  effectivement,  ils  n’en  re.ssentirent  pas 
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de  ceux  qu’ils  récoltèrent  devant  nous.  Voyez  plus  haut  :  Aga- 
rictis ,  et  l’ouvrage  du  docteur  Beauvais ,  intitulé  Effets  toxi¬ 
ques,  etc.,  p.  13.  Paris,  1845. 

Kracheneniiiiikov.  Effets  toxiques  de  XAgaricus  muscatius.  Lemgo,  1776,  iil-4  (en 
russe).—  Poulet.  Me'moire  sur  les  Agarics  à  volva  (A/ejn.  de  la  Soc.  roy.  de  méd.,  I,  475). 
-  Id.  Sur  le  même  sujet  (Mém.  de  VAcad.  des  Sc.  Paris,  1775,  in-4).  -  Georgi.  Obser¬ 
vations  sur  l'Agaricus  (aroauita)  muscarius.  Lcipsig,  1783  (eu  allemaud).  —  Vadrot  (F..). 

appelée /«««e  oronge.  Paris,  1814.  ^  P  8  .  P  I  P“>'  >  «^pece 

Akabacos.  Synonyme  à’Amaracus.  Voyez  ce  dernier  nom  (I,  220). 

*Ahaeakthds  tricolob,  L.  II  est  nommé  Herba  papagalli  dansLémery,  Dieu, 
750. 

Amarinier.  Un  des  noms  du  Salix  vitellina,  L.  (YI,  184).  D’au¬ 
tres  donnent  ce  nom  au  Salix pentandra,  L.  (VI,  185). 

*AMARYLLIS(IIæmanthus)TOXICARIA,  Ker.  Suivant  Bur- 
kell,  son  feuillage  est  bleuâtre  et  ses  bulbes  vénéneuses.  Le  suc 
de  celles-ci  sert  aux  Boebismans  à  empoisonner  leurs  flèches  ;  ils 
en  font  sécher  au  soleil ,  et  le  mêlent  alors  au  venin  des  serpents 
(  Toyag-ej,  édit,  de  Walkenaër,  XX,  130).  M.  Alcide  d’Orbigny 
nous  a  cité,  au  contraire,  une  espèce  A' Amaryllis,  de  la  province 
de  Corientès,  dont  la  bulbe  cuite  servait  de  maturatif  aux  colons 
espagnols  dans  le  traitement  de  leurs  abcès ,  etc.  On  l’y  nomme 
Lirio  hanado. 

Ambassa.  Centropomus  ambassis,Lacep.  (Il,  175). 

*Ambavatzi.  Nommadécasse  du  Cytisus  cajan,  L.,  d’après  Flacourt. 

*Ambel.  Nom  malabare  du  Nympkœa  lotus,  L.  (IV,  641). 

AMBOULE  (Eaux  d’ ).  Elles  sont  situées  dans  une  vallée  de  ce 
nom  ,  à  Madagascar.  Lislet  Geoffroy,  savant  mulâtre  ,  en  a  en¬ 
voyé,  en  1787,  à  M.  le  duc  de  Larochefoucault,  à  Paris.  On  ignore 
ce  qu’elles  sont  devenues  (  Comptes-rendus  hehd.  de  VAcadém.  des 
sciences  ,  septembre  1836,  p.  207). 

Amee  BL.4NC,  Un  des  noms  de  la  résine  copale  (II,  421). 

•AMBRE  GRIS. 

Kampfer.  DisierUtion  sur  l’ambre  gris  (Descrlpl.  du  Japon,  tom.  II,  pag.  46;  cité  par 
Krusenstern,  Fby^ge.  II ,  84). 

Ahbbe  jacne.  Un  des  noms  du  succin  (VI,  576). 

—  occiDESTAt.  Nom  d’une  préparation  des  excréments  humains  d’après 
Paracelse.  Voyez  Homme  (III,  522). 

•AMBROSIA  MARITIMA,  L.  M.  le  docteur  Figari  nous  écrit 
qu’en  Égypte  cette  plante  ,  nommée  par  les  Arabes  dem’sysch  ,  y 
est  employée  vulgairement  comme  tonique  et  antispasmodique. 

Ahbclah.  Nom  que  porte  dans  RhéedeleApondiasmanÿj/'era.Willd.  (VI,  510). 

Ahélanchiee.  Mespilus  amelanchier,  h.  Voyez  Mespilus  dans  ce  Supplément. 

Amenabi.  Végétal  dont  l’écorce,  suivant  le  docteur  Hancock,  a 
été  trouvée  très  efficace  dans  les  fièvres  rémittentes  pernicieuses , 
lorsque  le  quinquina  est  sans  action  ou  nuisible.  Ou  la  donne 
DM.  univ.  de  mat.  méd.  (Suppl.)  3 
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en  infusion,  en  y  ajoutant  du  Caramata  ou  de  VHcrilali  concassés, 
une  demi-once  de  chaque  dans  une  pinte  d’eau,  administrée 
chaude  ,  par  fraction ,  de  deux  heures  en  deux  heures ,  avec  du 
vin,  suivant  rurgence  du  cas  {Med.  botan.  Societ.  of  London., 
janvier  1831).  On  ne  donne  aucun  renseignement  sur  les  noms 
scientifiques  de  ces  deux  dernières  substances. 

Amer  cimchonique.  Voyez  Quinquina  (V,  623). 

Amère-doüce.  Un  des  noms  du  Solanum  dulcamara,  L. ,  plus  volontiers  ap¬ 
pelé  Douce-amère  (VI,  410). 

Ameri.  Un  des  noms  malabares  de  VIndigofera  tinctoria,  L.,  dans  Rumpliius 
(I,  509). 

AMERTUME.  Sensation  produite  par  les  Amers  sur  la  langue 
et  le  palais.  Elle  est  parfois  employée  pour  éloigner  les  enfants  de 
certaines  pratiques  nuisibles  :  ainsi  l’on  frotte  les  doigts  d’aloès , 
d’absinthe,  aux  enfants  qui  les  tettent.  On  en  enduit  aussi  le  ma¬ 
melon,  pour  éloigner  les  enfants  qui  tettent  trop  et  fatiguent  leurs 
nourrices.  La  sensation  de  l’amertume  est  parfois  mise  en  jeu  pour 
faire  trouver  bonnes  ou  agréables  certaines  boissons.  Par  exemple, 
dans  quelques  contrées  de  l’Afrique  ,  on  met  dans  sa  bouche  une 
Noix  de  Kola  (VI,  531),  qui  fait  trouver  douces  et  même  sucrées 
les  eaux  qu’on  boit  après.  On  prétend ,  en  Egypte  ,  qu’en  frottant 
un  vase  avec  des  amandes  amères,  on  clarifie  l’eau  du  Nil 
{Comptes-rendus  hebd.  de  l’Acad.  des  se.,  février  1839);  ce  qui 
n’a  pas  lien  pour  l’eau  delà  Seine.  Voyez  Amers. 

GuUlcmin  (J.-B.-A.).  Considérations  sur  famerUime  des  ve'gét.  Paris,  i832,  in-4  (Thèse). 

*AMmiKE.  C’est  le  nom  que  donne  à  la  substance  intérieure  des 
globules  de  fécule  M.  Chevreul,  appelée  Dextrine  par  M.  Biot. 
Voyez  Dextrine  dans  ce  Supplément. 

*AM1D0N.  Ajoutez  ;  On  s’en  sert,  étant  dissous,  dans  l’eau 
qu’il  épaissit,  à  imbiber  des  compresses  dont  on  entoure  les 
membres  fracturés  ;  celles-ci ,  en  se  desséchant ,  forment  une 
sorte  d’enveloppe  ou  boîte  qui  maintient  les  extrémités  osseuses 
en  rapport,  et  en  facilite  la  consolidation  ;  on  mouille  l’appareil 
pour  l’enlever.  Ce  moyen  est  actuellement  assez  employé  (Voyez 
Triticum,  VI,  775). 

tt  physiologique ,  in.4 ,  1838  (inséré  d’ahord  dans  le  tome  X  des  Ann.  des  L.  nat.). 

Amidonnier.  Nom  du  Triticum  amylaceum ,  Seringe ,  espèce  de 
blé  cultivé  en  grand  dans  plu,sieurs  de  nos  provinces,  et  dont  le 
grain  est  blanchâtre, 

*Ammanita.  Voyez  Amanita. 

^  *AMMI.  Ajoutez  :  Swédiaur  rapportait  VAdiovaën  (  I,  76)  à 
VAmmi  copticum,  L.  ;  mais  Hahnemann  dit  que  c’est  un  Ligusti- 
€um,  Roxburg,  qui  en  a  fait  son  L.  ajowan  (IV,  113). 
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AMMONIAQUE.  M.  le  docteur  Ducros ,  d’après  une  opinion 
qui  lui  est  propre ,  pense  que  les  maladies  du  système  nerveux 
peuvent  être  guéries  par  un  ébranlement,  une  perturbation  de  ce 
système,  et  particulièrement  lorsqu’on  le  porte  sur  la  moelle  de 
l’épine.  Il  désigne  plusieurs  points  où  les  nerfs  plus  à  nu  peuvent 
être  le  siège  de  cet  ébranlement,  comme  les  creux  mastoïdiens, 
le  trou  surcilier  supérieur,  la  partie  postérieure  moyenne  et 
presque  inférieure  du  crâne,  le  trajet  du  nerf  brachial  interne,  du 
crural,  etc.  Il  exerce  donc  sur  ces  points  des  pressions  très  fortes 
et  du  plus  de  durée  possible  ,  qui  ne  dépassent  pas  quelques  se¬ 
condes  ,  et  ordinairement  elles  suffisent  pour  faire  cesser  des  dou¬ 
leurs  de  tête,  d’épaule,  de  poitrine,  de  ventre,  etc.  Il  se  contente 
parfois  d’opérer  des  pincements  vigoureux  de  la  peau  au  voisinage 
d’une  douleur  de  cuisse,  de  genou,  de  pied,  etc.,  disant  que,  par. 
ces  moyens  de  pression  et  de  pincement,  il  agit  sur  des  nerfs  qui 
correspondent  avec  le  cerveau  et  la  moelle  spinale,  y  opèrent  un 
ébranlement  qui  modifie  le  rhythme  morbifique  et  fait  cesser  la 
douleur,  etc.,  qui  le  provoquait.  Il  a  souvent  réussi  par  ces  pro¬ 
cédés  à  enlever  de  vives  douleurs ,  même  anciennes. 

Ces  ébranlements  ne  sont  pas  toujours  suffisants  pour  emporter 
ces  douleurs,  et  alors  il  agit  sur  les  plexus  pharyngiens,  qui  sont 
presque  à  nu  sous  la  muqueuse  du  fond  de  l’arrière-bouche,  et 
sont,  suivant  lui,  le  point  le  plus  près  du  cerveau  et  de  la  moelle 
allongée ,  qui  leur  sert  de  lien  et  qu’il  appelle  le  point  vital.  Il 
applique  sur  ce  point  de  l’amiiioniaque  liquide  à  l’aide  d’un  pin¬ 
ceau  ,  ce  qu’il  renouvelle  plusieurs  fois,  s'il  est  nécessaire ,  à  quel¬ 
ques  minutes  d’intervalle  et  pendant  plusieurs  jours.  Il  en  résulte 
de  la  douleur,  de  l’irritation  et  des  expulsions  de  crachats,  de 
mucosités,  qui  amènent  du  soulagement  et  même  la  solution  des 
maladies.  Il  produit  un  ébranlement  considérable  dans  le  système 
nerveux,  qui  a  bien  plus  de  force  que  celui  causé  par  les  pres¬ 
sions,  les  pincements,  etc.  :  aussi  l’emploie-t-il  dans  les  cas  où 
ceux-ci  sont  impuissants  ,  ou  dans  des  affections  graves  où  il  faut 
agir  de  suite  et  avec  toute  l’intensité  possible  ,  comme  dans  l’a¬ 
poplexie,  l’asthme  intense,  la  lipothymie,  la  suffocation,  l’épilepsie, 
la  paralysie ,  la  rage ,  etc.  ;  car  il  prétend  guérir  ces  maladies , 
chose  assurément  que  nous  sommes  loin  d’affirmer.  Nous  avons 
pourtant  la  preuve  qu’il  a  mis  fin  à  des  angines  pharyngées  chroni¬ 
ques,  des  coryzas  rebelles,  des  dyspnées,  des  aphonies,  des  catarrhes 
très  anciens  et  graves  ,  et  des  névralgies.  Il  fait  des  applications 
plus  faibles  d’ammoniaque  lorsque  le  mal  est  plus  léger  et  ne 
menace  pas  les  jours  du  sujet  ;  mais  il  les  pratique  largement  et 
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en  barbouille  pour  ainsi  dire  la  bouche  dans  le  cas  de  péril  ex¬ 
trême  ,  et  il  a  eu  des  succès  qui  tiennent  du  prodige.  "Voilà  une 
branche  nouvelle  de  thérapeutique ,  c’est-à-dire  un  mode  non 
encore  indiqué  d’application  de  cette  science  ;  ce  qui  nous  a  fait 
entier  dans  quelques  détails  sur  cette  nouvelle  manière  d’envisa¬ 
ger  et  de  soigner  les  maladies  nerveuses,  les  plus  difficiles  de  toutes 
à  traiter  et  surtout  à  guérir ,  basée  sur  une  théorie  particulière. 
M.  Ducros  a  en  ce  moment  une  sorte  de  vogue  à  Paris,  à 
cause  des  succès  qu’il  a  obtenus  par  le  traitement  de  ces  maladies 
chez  des  personnes  considérables.  Il  assure  qu’aucun  asthme,  au¬ 
cune  aphonie  ,  aucune  sciatique ,  etc.,  ne  résiste  à  ce  traitement, 
et  l’ammoniaque  appliquée  sur  les  plexus  pharyngiens  devient 
entre  ses  mains  une  panacée. 

La  méthode  d’application  de  l’ammoniaque  de  M.  Ducros  s’est 
répandue,  et  plusieurs  médecins  distingués  de  la  capitale  l’ont  mise 
en  usage,  mais  seulement  comme  dérivative,  ce  qui  est  probable¬ 
ment  son  seul  mode  d’action.  M.  le  docteur  Monneret  a  pratiqué 
cette  cautérisation  chez  une  femme  affectée  de  catarrhe  bronchi¬ 
que  avec  dyspnée  et  râle.  Le  soulagement  a  été  immédiat,  et, 
depuis ,  ce  moyen  a  été  expérimenté  par  lui  avec  succès  dans 
une  foule  de  cas  semblables. 

M.  le  docteur  Rayer  préfère  appliquer  l’ammoniaque  liquide 
sur  la  voûte  palatine,  au  lieu  d’en  enduire  le  fond  de  la  bouche, 
ce  qui  produit  le  même  résultat  et  a  moins  d’inconvénient.  Ce 
procédé  s’exécute  en  trempant  un  pinceau  dans  l’ammoniaque 
liquide  étendue  d’un  tiers  d’eau,  dont  on  touche  rapidement,  soit 
la  voûte  palatine  ,  soit  le  pharynx.  Il  en  résulte  une  douleur  par¬ 
ticulière  ,  avec  expectoration  abondante  de  mucosités,  de  cra¬ 
chats  ,  etc. 

Nous  remarquerons  que  le  docteur  Bénati  insufflait  dans  le 
pharynx  l’alun  en  poudre  à  haute  dose  dans  l’aphonie  ;  mais  ce 
n’était  pas  comme  agissant  sur  un  centre  nerveux  ,  sur  un  point 
vital;  il  voulait  seulement  opérer  localement  sur  un  organe  ma¬ 
lade  ,  et  il  réussissait  le  plus  souvent. 

Nous  ferons  observer  cependant  que  l’alcali  volatil  est  un  mé¬ 
dicament  très  actif,  et  qui  est  susceptible  de  causer  des  accidents 
graves  s’il  était  avalé  en  abondance  ;  il  faut  donc ,  dans  les  appli¬ 
cations  qu’on  en  fait ,  avoir  l’attention  qu’il  n’en  tombe  pas  dans 
l’œsophage,  etc.,  et  pour  cela  ,  il  faut  que  le  pinceau  n’en  con¬ 
tienne  qu’une  certaine  proportion.  Les  brûlures  faites  localement, 
dans  le  cas  où  on  en  barbouille  abondamment  le  fond  du  gosier, 
ne  se  guérissent  qu’au  bout  de  huit  ou  dix  jours,  et  ne  permettent 
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guère  de  déglutition  complète  qu’après  trois  jours.  Jusque  là,  on 
ne  peut  presque  ni  boire  ni  manger. 

M.  Levrat-Perroton  a  donné  avec  succès  l’alcali  volatil  à  la 
dose  de  cinq  ou  six  gouttes  dans  une  potion  de  4  onces  dans  la 
coqueluche  des  enfants  [Revue  médicale  ,  juin  1844  ,  p.  72). 

M.  le  docteur  Rayer  donne  l’ammoniaque  liquide  à  la  dose  de 
douze  gouttes  dans  une  potion  de  4  onces,  à  prendre  en  vingt- 
quatre  heures,  contre  l’emphysème  du  poumon  ,  pendant  quatre 
ou  cinq  jours  ,  après  lesquels  une  amélioration  notable  a  lieu  ;  il 
faut  cesser  après  ce  temps  s’il  survient  des  maux  de  cœm  [dbcille 
médicale,  février  1845).  On  l’a  conseillée  dans  le  Delirium  tre- 

Le  sous-carbonate  d’ammoniaque  fait  la  base  de  la  poudre  de 
Leayson ,  composition  mystérieuse  anglaise  dont  on  use  contre  la 
faiblesse  de  la  vue  ,  les  douleurs  de  tête ,  les  congestions  de  cette 
partie,  en  présentant  le  flacon  qui  la  contient  devant  les  yeux. 

I\I.  le  docteur  de  Breyne  fait  respirer  le  gaz  ammoniacal  dans  les 
vertiges,  dans  l’ascension  de  ces  aura  qui  a  lieu  des  plexus  infé¬ 
rieurs  du  trisplanchnique  aux  supérieurs ,  tels  que  les  aura 
hysterica ,  epHeptica,  apoplectica,  chorea ,  etc.  [Thérap.  appli~ 
quée,  p.  12).  INous  avons  publié  dans  la  Revue  médicale  (octobre 
1844)  un  Mémoire  sur  les  maladies  des  nerfs  ganglionnaires,  où 
nous  traitons  de  quelques  unes  de  leurs  maladies,  dues,  suivant 
nous,  à  des  gaz  impondérables,  à  des  aura.  On  a  aussi  conseillé 
de  faire  respirer  les  vapeurs  d’ammoniaque  dans  l’asthme  ner¬ 
veux,  dans  l’empoisonnement  par  l’acide  cyanhydrique  ;  on  pres¬ 
crit  d’y  exposer  les  yeux  dans  l’amaurose  ,  la  conjonctivite,  les 
ophthalmies  chroniques ,  etc. 

Lcmery  (N.)-  Sur  un  sel  ammoniac  nalurcl  Irouve  près  du  Vésuve  (Mém.  de  l’Acad. 
des  Sc.,  1701).  —  ILerli  (J.).  .Mémoire  sur  lus  effels  de  l’alcali  volnlll  sur  les  substances 
animales  (Mem.  de  l’Acnd.  de  Madrid,  tom.  I  '.- Ferez  (F.).  Des  beaux  effets  de  l’ammo¬ 
niaque  dons  l’hydropisie  ascite.  Montpellier,  1854,  in-i  ^Thèse). 

*AMM0N1AQUE  (Gomme).  Ajoutez  :  M.  Srowitz,  bota¬ 
niste  russe,  qui  voyageait  en  Perse  en  1830,  et  qui  y  a  observé 
la  plante  qui  donne  la  gomme  ammoniaque ,  l’appelle  Ferida  am- 
moniacum.  Î\I.  Don  assure  qu’elle  provient  d’une  Ombellifère  de 
Perse ,  qui  constitue  un  genre  qu’il  appelle  Dorema,  et  la  plante 
D.  ammoniacum,  Hon  [Archives  botaniques ,  I,  372).  On  peut  donc 
aujourd’hui  être  certain  que  la  gomme  ammoniaque  n’est  sécrétée 
ni  par  un  Heraclcum  ,  ni  par  un  Ferula ,  ni  ]iar  un  Bubon ,  ni  par 
un  ScUnum  ,  ni  par  un  Pctueda/ium ,  comme  le  veut  Nées,  qui 
l’appelle  Peucedanum  ammoniacum  ,  tuais  par  une  plante  qui  cou- 
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stitue  un  genre  particulier  enfin  bien  connu ,  qui  a  encore  été 

nommé  Diserneston  par  MM.  Jaubert  et  Spach. 

Note  sur  les  plantes  qui  fournissent  la  gomme  ammoniaque  et  le  galbanum  (B««.  uni. 
verset,  faisant  suite  à  la  Biblioth.  britan.,  XLVl,  111.-1831). 

Ammokifera.  Nom  que  Lémery  donne  à  la  plante  qui  fournit  la  Gomme  am¬ 
moniaque.  Voyez  ce  dernier  mot  au  Dictionnaire  et  l’article  précédent. 

AMOMUM.  Aromate  célèbre  chez  les  anciens,  et  dont  Virgile 
parle  dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages.  On  le  tirait  d’Assyrie 
et  de  Tyr,  c’est-à-dire  par  le  commerce  de  ces  deux  pays.  On  a 
beaucoup  disserté  sur  ce  que  c’était  que  cette  plante  des  anciens , 
et ,  comme  de  coutume ,  on  a  nommé  plusieurs  végétaux  fort 
éloignés  les  uns  des  autres.  Rien  ne  s’oppose  à  ce  que  ce  soit' 
Y Amomum  racemosum  de  nos  officines,  ainsi  qu’on  le  voit  aux 
passages  de  Dioscoride  et  de  Pline  qui  en  traitent  (  Fée ,  Flore 
de  Virgile,  p.  l6). 

Dans  l’Inde,  on  use  de  plusieurs  espèces  du  genre  Amomum; 
ainsi  on  y  fait  un  grand  usage  des  cardamomes.'  A  Java,  les  dames 
en  mâchent  pour  s’aromatiser  l’haleine;  elles  en,  portent  sur  elles 
et  en  offrent  comme  nous  faisons  chez  nous  du  tabac  (  Barrow , 
Voyage,  II  ,138).  On  accommode  tout  au  cardamome  dans  les  ré¬ 
gions  orientales,  où  il  remplace  le  poivre,  quoiqu’il  coûte  trois  ou 
quatre  fois  plus  cher.  Voyez,  sur  la  distinction  difficile,  quant 
aux  plantes  qui  produisent  les  cardamomes,  ce  qu’en  conjecture 
M.  Guibourt (/ozir/z.  de  chimie méd.,'S\\,  403).  On  trouve  l'analyse 
des  petits  cardamomes  par  Trommsdorf  dans  le  Journ.  de pharm. 
(XX,  643). 

Martinelli.  Ragionamenti  sopra  l’amome  e  calamo  aromalico ,  etc.  Venetiis  ,  1604, 
io.4.  —  Rheia;j.-G.).  De  cardamomis.  lenæ,  1704,  prases  :  Cramius  (K.-G),  m-4. — 
Trommsdorfï  (L.-B.).  Analyse  chimique  des  petits'  cardamomes  {Joum.  de  pharm.,  XX, 
643). 

*A»ipelos  agria.  Nom  de  la  Douce-amère  dans  Dioscoride.  Voyez  Solanum 
dulcamara  (VI,  411). 

AMPHIOJN  (Eaux  d’).  A  un  quart  de  lieue  d’Évian,  il  existe 
une  source  minérale  froide  ,  ferrugineuse  ,  acidulé  gazeuse  ,  dite 
d’Amphion ,  du  nom  du  village  d’où  elle  sourd  ;  elle  est  tonique, 
apéritive ,  emménagogue  ,  utile  dans  la  chlorose ,  l’anémie ,  etc. 

(  Courrier  des  Alpes ,  25  août  1 845  ) . 

Amrita.  Nom  sanscrit  du  Myrobolan  emblic  ,  Phytlanthus  embliea,  h. 
(III,  71). 

Amsion.  Un  des  noms  arabes  de  l’Opium  (V,  48). 

^AMULETTE.  Ajoutez  à  la  Bibliographie  : 

Rodet  (J.-B.-C.).  Des  amulettes  çorporelles,  considérées  dans  leur  inBucnce  sur  la  con¬ 
servation,  etc.  {Me'm.  de  la  Soc.  des  Sc.  de  Lille,  1834,  pag.  341). 

Amdyon.  Fruit  des  Philippines,  de  la  grosseur  d’une  noisette, 
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d’une  saveur  poivrée,  qui  guérit  les  maux  causés  par  le  froid 
(  Abr,  des  voyages ,  III ,  455  ). 

AMYGDALINE.  Nom  donné  par  MM.  Robiquet  et  Boutron- 
Charlard  au  principe  blanc ,  inodore ,  cristallisable ,  azoté ,  des 
amandes  amères;  il  est  d’abord  de  saveur  sucrée,  puis  amère.  Avec 
l’acide  nitrique,  il  donne  naissance  à  un  acide  qui  a  tous  les  carac¬ 
tères  du  benzoïque ,  ainsi  que  le  fait  l’essence  d’amandes  amères 
{Journ.  de pharm.,  XVII,  150)  ;  il  paraît  être  l’unique  cause  de  leur 
amertume  et  un  des  composants  de  leur  huile  essentielle.  11  existe 
dans  le  son  de  ces  amandes  ,  mêlé  à  une  substance  albuminoïde 
(sorte  de  ferment)  {Journal  de  chimie  médicale,  VI ,  751 , 2‘  série). 
Il  donne  naissance  à  deux  poisons  :  l’huile  volatile  d’amandes 
amères  et  l’acide  hydrocyanique  ;  car,  d’après  les  auteurs  mo¬ 
dernes,  ni  l’un  ni  l’autre  ne  préexistent  dans  ce  fruit.  L’amyg- 
daline ,  mise  en  contact  avec  l’émulsine  par  l’intermédiaire  de 
l’eau,  donne  pour  un  des  produits  de  sa  décomposition  de  l’acide 
cyanhydrique.  Seule,  l'amygdaline  ne  cause  aucun  accident, 
même  prise  à  trois  gros  ,  quoique  cette  quantité  soit  susceptible 
de  produire  dix-huit  grains  d’acide  cyanhydrique  anhydre 
(Boucbardat,  Anna,  de  thérap.,  1841,  p.  6). 

A  l’aide  de  l’amygdaline ,  on  peut  représenter  les  eaux  distillées 
d’amandes  amères,  de  laurier-cerise,  etc.,  ayant  une  action  tou¬ 
jours  égale;  car  dix-huit  grains  de  ce  principe,  dissous  dans  huit 
onces  d’émulsion  faite  avec  sept  gros  d’amandes  douces,  à  laquelle 
on  ajoute  dix-huit  grains  d’émulsine,  donnent,  après  une  heure  , 
temps  nécessaire  à  la  décomposition,  un  liquide  représentant  une 
once  d’eau  distillée  d’amandes  amères  saturée,  qui  contient  un 
grain  d’acide  cyanhydrique  pur  ou  anhydre ,  exactement  comme 
l’eau  distillée  de  laurier-cerise  bien  et  nouvellement  préparée 
(Boucbardat,  Anmi.  de  thérap.,  1841,  p.  6). 

MM.  Liebig  et  Wœhler  ont  donné  un  travail  sur  les  amandes 
amères,  où  ils  prouvent  que  l’amygdaline  donnée  de  suite  après 
l’émulsine  fait  développer  l’acide  cyanhydrique ,  qui  peut  empoi¬ 
sonner.  Isolément  ce  sont  deux  boissons  innocentes.  Les  acides 
annulent  cette  propriété  de  l’émulsine  (ou  synaptase)  de  réagir 
sur  l’amygdaline,  ce  que  fait  le  suc  gastrique.  11  n’y  a  pas  em¬ 
poisonnement  si  l’émulsine  est  donnée  une  demi-heure  après 
l’amygdaline,  mais  il  aurait  lieu  si  on  les  ingérait  simultanément 
(Voyez  Émulsine  dans  ce  Supplément). 

Robiquet  et  Boutron-Charlard.  Nouvelles  espe'riences  sur  les  amandes  amères  et  sur 
Ibuile  volatile  qu’elles  fournissent  {Joum.  de  pharm..  XVll,  144.^  -  1830).  -  Id. 
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{Joar'n.  de  pharm. ,  XXIIl,  391) . 

*AMYGDALXJS.  L’Amande  douce  ne  contient  pas  d’Amygda- 
line. 

Deux  enfants ,  empoisonnés  pour  avoir  mangé  cent  amandes 
amères,  furent  guéris  à  l’aide  de  vomitifs  ,  en  buvant  de  l’eau 
beurrée  ,  puis  de  l’eau  sucrée  avec  quelques  gouttes  d’ammonia¬ 
que,  et  leur  lavant  le  corps  avec  de  l’eau  vinaigrée  [Bouchardat, 
Anna,  de  thérap.,  1844  ,  p.  30). 

D’après  M.  Mahier,  pharmacien  à  Château-Gontier ,  le  résidu 
de  sirop  d’orgeat,  la  pâte  d’amandes,  nettoient  parfaitement  les 
vases  où  il  y  a  eu  des  huiles  essentielles ,  de  l’huile  de  foie  de 
morue ,  de  la  créosote,  de  l’eau-de-vie  camphrée,  etc.,  étant  battus 
avec  de  l’eau  dans  ces  vases ,  qui  restent  propres  et  sans  odeur.  Il 
faut  au  préalable  rincer  avec  de  la  cendre  ou  de  la  potasse  ceux  qui 
sont  gras,  ou  avec  de  l’alcool  ceux  qui  ont  contenu  des  teintures 
résineuses.  La  pâte  d’amandes  amères  réussit  encore  mieux  pour 
ces  nettoyages.  Les  feuilles  de  laurier-cerise ,  réduites  en  pulpe , 
nettoient  fort  bien  aussi  ;  leur  eau  distillée  également ,  ainsi  que 
celles  de  tous  les  fruits ,  feuilles  ou  fleurs  qui  contiennent  de  l’a¬ 
cide  bydrocyanique  {Journ.  de  chimie  méd.,  octobre  1845). 

Le  sirop  d’orgeat  affaiblit  l’odeur  du  musc ,  d’après  le  docteur 
Stanle  ;  celle  de  six  grains  de  musc  a  été  tellement  affaiblie  par 
dix  gros  de  sirop  d’orgeat,  qu’à  peine  si  quelques  personnes  y 
reconnaissaient  son  odeur.  Le  même  effet  est  produit  par  les 
amandes  amères,  d’après  M.  Bouchardat  {Anmi.,  1843,  p.  59). 

Voyez  ,  au  sujet  des  amandes  amères,  ce  que  nous  en  disons 
dans  ce  Supplément  à  Amygdaline,  et  plus  loin  à  Émulsine. 

*AMYRIS.  Ajoutez  et  rectifiez  : 

A.  ngallocha,  Roxb.  [Hora  indica,  Wall.  /nsf.). Arbre  du  nord- 
est  du  Bengale  qui  produit  une  résine  molle,  d’une  odeur  forte, 
laquelle  devient  suave  exposée  à  l’air,  qu’on  exporte  de  Cal¬ 
cutta  ;  elle  a  du  rapport  avec  l’élémi ,  d’après  Roxburg  et  le  doc¬ 
teur  Carey  ;  elle  a  reçu  le  nom  indien  Gugul  ou  Gitggul.  On  ne  con¬ 
naît  pas  d’usage  particulier  à  cette  nouvelle  résine  élémi  du  Ben¬ 
gale  (Journ.  de  chim,  méd.,  YI,  745).  On  croyait  le  Gugul  syno¬ 
nyme  du  Bdellium  ,  à  tort  d’après  ce  renseignement. 

A.  amhrosiaca,  L.  Ajoutez  :  La  résine  qu’il  excrète  est  le 
leyova  ou  lyowa  des  naturels  de  la  Guiane.  Elle  est  liquide, 
odorante,  etc.  On  l’emploie  dans  cette  colonie,  mêlée  avec  du  lait 
et  du  sucre,  contre  la  toux  avec  amaigrissement,  matin  et  soir,' 
d’après  Baker  {Bull,  des  sc,  méd.  de  Férussac ,  XXVII ,  194). 

A.  balsamijera  Ou  donne  à  tort,  dans  quelques  ouvrages  {Journ, 
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aepharm.,  XX,  372),  ie  nom  ôiAmyris  balsamifera  à  \’A.  gilea- 
densis ,  L.  (I,  269);  c’est  une  erreur  d’autant  plus  fautive 
qu’il  y  a  sous  ce  nom  un  Amyris  qui  est  un  tout  autre  végétal. 

A.  carana.  Ajoutez  :  Les  naturels  de  la  Guiane  se  servent  de 
la  résine  caragne  dans  les  fluxions  catarrhales ,  la  toux ,  les  afléc- 
tions  du  poumon  ;  ceux  du  Haut-Canada  l’emploient  dans  l’inflam¬ 
mation  de  cet  organe.  Les  nègres  d’Essequibo  disent  que,  mêlée 
avec  de  l’huile  et  passée,  quand  elle  est  chaude,  c’est  un  excellent 
emplâtre  contre  les  vieux  ulcères ,  etc.  (  London  and  Paris  ob¬ 
servât.,  25  oct.  1831 ,  p.  686;  extrait  Æu//.  des  sc.  méd.  de  Férus - 
sae,  XXVII,  194). 

A.gileadensis,  L.  Le  baume  de  la  Mecque,  analysé  par  Tromms- 
dorf,  lui  a  donné,  pour  500  parties:  huile  volatile ,  150;  résine 
insoluble  dans  l’alcool,  20;  résine  soluble  dans  l’alcool,  320; 
matière  extractive  colorante,  2  ;  perte,  8.  Cette  analyse  confirme 
ce  que  l’on  savait  déjà,  que  la  résine  fluide  dite  baume  de  la  Mec¬ 
que  ne  contient  pas  d’acide  benzoïque ,  et  est  mal  placée  parmi  les 
baumes  {Journ.  de  ehim.  mé.die.,  VI,  537). 

On  cultivait  autrefois  l’arbre  du  baume  de  la  Mecque  au  village 
de  Matarée;  il  a  des  feuilles  semblables  à  la  Rue.  Ce  baume  a  une 
saveur  qui  tient  de  l’Encens,  de  la  Térébenthine  et  de  la  Sarriette 
sauvage.  L’arbre  n’existe  plus  aujourd’hui  en  Egypte  ;  déjà  il  avait 
cessé  d’y  exister  du  temps  que  Maillet  était  consul  au  Caire 
(Savary,  Lettres  sur  l’Égypte,  I,  123).  D’après  Paw  [Recherches 
philosophiques  sur  les  Égyptiens,  etc.,  I,  319) ,  ce  serait  Cléopâtre 
qui  aurait  transporté  le  Baumicr  de  l’Arabie  en  Égypte. 

Bonaslie.  Essai  analytique  sur  leliaumedc  ia  Mecque  (Joiira.  de  pharm.,  XVIll,  61). 

A.  heterophylla ,  Willd.  C’est  de  ce  végétal  que  découle  \ Elémi 
du  Brésil  (appelé  encore  aracouchini)  est  d’autant  plus 

abondant  que  les  lieux  où  l’arbre  croît  sont  plus  secs;  dans  les 
provinces  du  Brésil  qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  ligne,  on  en 
trouve  des  masses ,  au  pied  des  arbres,  qui  pèsent  plus  de  trente 
livres,  et  dont  on  se  sert  pour  calfater  les  vaisseaux  {Ann.  des 
SC.  nat.,  XII,  221). 

A.  hajal,  Forsk.  Le  bois  de  cet  arbre,  qui  est  rouge,  est,  en 
Égypte ,  la  base  d’un  commerce  assez  étendu.  Comme  il  est  odo¬ 
rant,  on  l’y  emploie  pour  parfumer,  à  l’aide  de  sa  fumée  ou  de  sa 
décoction  ,  les  carasas  (vases  à  rafraîchir  l'eau).  On  dit  qu’on  en 
donne  aux  femmes  en  couches  pour  faire  couler  les  lochies  ou 
leur  ôter  leur  fétidité. 

A.  kataf,  Forsk.  On  ne  distingue  pas  cette  espèce  ,  en  général , 
de  \’A,  kajttl ,  parce  qu’elle  en  est  très  voisine  :  cependant  Forskal 
dit  que  son  bois  est  blanc,  tandis  qu’il  est  rouge  dans  Y  Amyris 
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Aa/fl/.  Suivant  cet  auteur,  il  se  produit  des  tuméfactions  sur  le 
Aafa/,,dans  la  saison  des  pluies,  dont  on  retire  une  poudre 
rouge  aromatique ,  que  les  femmes  arabes  emploient  à  se  parfu¬ 
mer  les  cheveux.  On  rapporte  que  la  même  chose  arrive  au 
Kafal  {Dict.  des  sc.  nat.,  XXIV,  364). 

Anacahuita.  Maldmado  dit  que  cette  plante,  indigène  du  Mexi¬ 
que,  est  très  utile  dans  la  consomption  pulmonaire.  On  se  sert 
de  la  décoction  des  feuilles  {Med.  bot.  Societ.  of  London ,  1830, 

p.  12). 

*ANAGARD1UM  OFFICINARU.Vl ,  Gaertn.  Le  pédoncule  des 
fleurs  est  gonflé  ,  jaunâtre,  et  acquiert  au  sommet  le  volume 
d’une  pomme  d’api  ;  le  fruit  y  est  enchâssé  d’environ  un  tiers 
par  la  base;  ce  fruit  est  comprimé,  ovoïde  ;  sonamande  est  blanche. 
On  extrait  du  pédoncule  un  suc  acide  dont  on  fait  une  sorte  de 
limonade ,  du  vin ,  du  vinaigre ,  par  la  fermentation.  Le  fruit 
renferme  dans  ses  enveloppes  celluleuses  un  suc  résineux  ,  âcre  , 
de  consistance  oléagineuse ,  d’un  brun  tirant  sur  le  rouge  ;  il 
se  coagule  au-dessous  de  10  degrés  R. ,  et  reste  liquide  après  15; 
il  s’épaissit  à  l’air;  l’alcool  le  dissout  très  bien,  mais  il  est 
complètement  insoluble  dans  l’eau.  On  extrait  cette  résine  par 
l’infusion  alcoolique  des  enveloppes  de  l’amande  de  ce  fruit,  ou 
par  leur  ébullition  dans  l’eau ,  et  ou  la  recueille  à  sa  'surface,  etc. 
Elle  est  caustique  et  peut  servir  de  vésicant  et  même  d’escarroti- 
que  ;  elle  peut  être  substituée  aux  cantharides  dans  le  pays  où 
croît  le  végétal  qui  la  produit,  en  l’associant  à  la  cire  ou  à  la 
graisse  ;  donnée  à  l’intérieur  à  la  dose  de  deux  grains,  elle  provo¬ 
que  desselles  bilioso-séreuses,  d’après  le  docteur  Bally;  à  un  demi- 
grain  ,  elle  stimule  doucement  le  canal  intestinal.  Les  Indiens  em¬ 
ploient  ce  suc  résineux  frais  ,  à  petite  dose ,  dans  les  affections 
scrofuleuses,  syphilitiques,  etc.  Il  sert  à  marquer  le  linge  d’une 
manière  indélébile. 

L’enveloppe  extérieure  ou  coque  du  fruit  contient  beaucoup 
d’acide  gallique,  du  tannin  ,  une  matière  extractiforme ,  une 
substance  gommo-résineuse  et  un  principe  colorant  vert,  d’après 
Cadet.  On  peut  se  servir  de  cette  coque  pour  préparer  l’encre  en 
place  de  noix  de  galle. 

Au  Brésil ,  le  pédoncule  se  nomme  Salsepareille  des  pauvres , 
parce  qu’ils  s’en  servent  dans  la  syphilis.  L’amande  fraîche,  qui  est 
comestible,  donne  par  l’ébullition  une  huile  douce,  très  âcre  si  le 
fruit  est  ancien.  On  s’en  sert  intérieurement,  étant  nouvelle, dans 
le  rhumatisme,  les  inflammations;  on  l’applique  sur  les  en¬ 
torses,  etc.  Lorsqu’elle  est  ancienne,  elle  est  si  active  qu’on  rem¬ 
ploie  comme  vésicant.  On  extrait  de  l’arbre  par  incision  un  suc 
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blanc ,  caustique ,  dont  on  fabrique  le  Vernis  de  Siam ,  ou  de 
Corsama,  ou  de  Sylhet  (Encycl.  hotan.,  VIII,  494).  Il  exsude  aussi 
de  cet  arbre  une  gomme  dont  les  propriétés  sont  presque  les  mêmes 
que  celles  de  l’arabique,  mais  plus  astringentes;  on  s’en  sert  au 
Brésil  à  peu  près  comme  de  cette  dernière.  Ce  végétal  est  la 
Bhèla  des  Indiens,  et  son  fruit  est  appelé  Bibo  à  l’Ile  de  France, 
et  Cajneiro  à  Fernambouc  (Voyez  Semecarpus  dans  ce  Supplé¬ 
ment). 

Saiot-Hilaire  (X.).  Observations  sur  le  genre  Anacardium  (Ann.des  Se.  nat.,  XX,  268, 
—  1831).  -  Do  Matlos  ;J.-A.-V  ).  Dissertation  sur  l’usage  du  fruit  de  V Anacardium  occi¬ 
dentale,  etc.,  in-4.  Paris,  1851  (Thèse).  On  en  trouve  un  extrait  Journ.  de  pharm.,  XVII, 
625. 

ANADIOMENE.  Production  végétale  marine  que  Lamouroux 
regardait  comme  un  polypier  flexible,  et  à  laquelle  il  donnait  ce 
nom,  conservé  par  M.  Bory-Saint-Vincent.  On  l’observe  à  Nizée, 
à  l’arrière-saison ,  dans  les  eaux  de  la  plage.  Cette  ulvacée  est  à 
réseaux,  comme  V Hydrogeton  fenestralis .  On  la  retrouve  aux  Ca¬ 
naries;  on  en  rencontre  des  fragments  dans  ce  qu’on  appelle  la 
Mousse  de  Corse,  et  M.  Bory  dit  s’être  assuré  qu’elle  est  vermi¬ 
fuge  (figurée  dans  la  Relation  du  voyage  scientifique  en  Morée, 
37“  livraison,  1836). 

*ANAGYRIS  FOETIDA  ,  L.  On  trouve  une  analyse  qualitative 
du  bois  de  cet  arbrisseau  dans  le  Journal  de  chimie  médicale,  t.  VI, 
p.  65 — 1830).  Elle  n’offre  rien  de  particulier. 
«ANALEPTIQUES. 

Alberti  (M.).  Disserte  de  analeplicis.  RespoDs.  pilssch.  Halos,  1745,  in-4. 

Anananseika.  Nom  d’un  ananas  des  Indes,  à  fruit  musqué 
{^Ahr.  des  voyages  ,  VI,  150). 

«ANAS.  Ajoutez  : 

A.  bernicla ,  Gmel. ,  Gravant.  Lémery  (  Bict. ,  181  )  dit  sa 
graisse  émolliente  et  fort  résolutive.  L’^.  c/y/jeafa,  L.,Canard- 
Soucbet,  est  élevé  depuis  longtemps  en  Russie,  d’après  C.  Mayer 
[Journ.  d’Hufeland,  esXvadi.  Nouvelle  bibliothèque  médicale ,  III, 
443) ,  seulement  pour  l’usage  qu’on  y  fait  de  son  sang  comme  pré¬ 
servatif  et  curatif  de  l’hydrophobie.  VA.  fnsea ,  L. ,  Double  Ma¬ 
creuse,  est  deux  fois  plus  gros  que  la  Macreuse  [A.  nigra,  L.  ), 
mais  moins  commun  qu’elle  et  aussi  peu  estimé  (  Faune  des  mé¬ 
decins,  VI,  124).  Va.  molissima,  L.,  Eider,  fournit  l’édredon, 
employé  pour  faire  des  couvertures  très  chaudes  et  très  légères  ; 
il  habite  la  Norvège,  le  Groenland,  etc.  Ses  œufs  sont  très 
estimés. 

•ANASTATICA, 

Mergiletus  (  A.-F.).  Thèses  bolanicœ  de  rosâ  Jéricho,  resjwns.  Mappus  (M.).  Argentoraû 
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Anatherum  bicorne  ,  Pal.  Bauv.  On  estime  sudorifique  la  racine 
de  cette  graminée  du  Brésil ,  et  on  s’en  sert  en  décoction  comme 
du  Chiendent  chez  nous  ;  c’est  le  CaapUn  peba  de  Marcgraff 
(Marlius,  Syst.  mat.  med.  èr.,21.). 

Anatkipsolocie.  Synonyme  d’Iatraleptique  (III,  582). 

*Anchbsa  TINCTORIA,  L.  (I,  284).  Voyez  aussi  Orcimette  (IV,  89). 
*ANCISTRUM  ARGENTEUM,  Poiret.  Acarna  argentea,  Vahl. 
Plante  du  Chili ,  de  la  famille  des  rosacées ,  où  elle  se  nomme 
Proquin  ;  elle  est  estimée  un  excellent  vulnéraire ,  pilée  et  appli¬ 
quée  en  cataplasme  sur  les  plaies.  Elle  est  représentée  dans  la 
Flore  du  Pérou ,  f.  103  ,  lettre  B. 

*ANDA.  Ce  genre ,  qui  ne  renferme  que  VA.  hrasiliensis,'Ka.Adi, 
qui  est  VA.  Gomesii,  A.  de  Jussieu,  a  son  fruit  connu  sous  le  nom 
de  Fruita  de  arara  au  Brésil.  Une  seule  de  ses  semences  suffit 
pour  purger  un  homme ,  et  l’émulsion  de  trois  fait  un  drastique 
très  fort.  Elles  enivrent  les  poissons  (Martius,  Syst.  mat.  med. 
bras, ,  83  ).  La  dose  de  l’huile  qu’on  en  extrait  est  de  3  gouttes  ; 
à  12 ,  elle  cause  des  superpurgations.  Voy..  Johannesia  dans  ce 
Supplément,  et  Aleurites  dans  le  Dictionnaire  (1, 161). 

Andiroba.  Nom  brésilien  du  Carapa  guianensis ,  Aublet,  Xy- 
locarpus  carapa,  de  Sprengel.  Son  fruit  est  estimé  anthelmin- 
tique. 

Andjobdan.  Un  des  noms  du  Ferula  asa-fœtida,  L.,  dans  Avicenne  (III,  244).  ■ 
Andobilleks.  Nom  de  l’extrémité  des  cornes  du  cerf  (11,  190). 

ANDRÉ  D’APCHON  (Eau  de  Saint-).  Située  dans  la  commune 
de  ce  nom  (Loire).  Cette  source  froide,  découverte  par  M.  Poi¬ 
rier  ,  ne  mérite  aucun  intérêt ,  d’après  l’analyse  qu’en  a  faite 
M.  Henry,  et  le  rapport  qu’il  en  a  présenté  à  l’Académie  royale  de 
médecine ,  au  nom  de  la  commission  des  Eaux  minérales  [Ballet, 
de  l’Acad.  roy.  de  méd. ,  t.  VI,  p.  782-  1841). 

*ANDROMEDA  MARIANA ,  L.  Le  miel  que  les  abeilles  re¬ 
cueillent  sur  cette  plante  de  l’Amérique  septentrionale  est ,  d’a¬ 
près  Nicholson  (/oHr«.,  p.  163),  un  peu  vénéneux. 

*ANDROPOGON.  Ajoutez  :  A.  squœnanthus,  L.  En  Égypte,  on 
en  mêle  en  poudre  dans  le  pain,  contre  la  colique  venteuse  {Bull- 
des  sciences  méd.  de  Férussac ,  mars  1828,  p.  231).  Les  Indiens 
ne  font  pas  autant  de  cas  que  nous  de  cette  plante ,  car  ils  en 
donnent  à  manger  aux  chevaux  et  aux  chameaux  ;  elle  atteint 
parfois  huit  pieds  de  haut.  On  l’emploie  contre  la  fièvre,  la  toux, 
les  aphthes,  etc.,  dans  leur  pays  [Trans.  phil.  abr.,t.  I,  p.  183). 
On  a  publié  dans  le  Journ.  de  pharmacie  (XIX,  605)  un  article  sur 
le  Squænanthe,  dont  on  ne  cite  pas  les  sources,  et  un  autre 
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dans  le  Bulletin  de  pharm.  (VI,  244),  moins  certain  encore. 

Anahoa.  Nom  de  pays  de  VAtherina  japonica,  L.  (II,  3d8). 

Andi,  Anditi.  Voyez  Soie  dans  ce  Supplément. 

•Anbtra.  R.iegel  écrit  ainsi  le  nom  générique  Andira,  dont  nous 
avons  traité  (I,  28.7).  Il  désigne  plus  particulièrement  sous  ce 
nom  VA.  inermis ,  Kuntli,  quoique  le  Geoijroya  (1)  andyra,  Spr. , 
l’Angeline  {A.  racemosa,  Lam.)  soit  pour  lui  1’^.  (et  non  Geojfrœa) 
vermifnga,  Mart.  [Annal,  des  icicnces  nat.  ,  t.  XII,  216). 

Akdiroba.  Nom  brésilien  du  Carapaguianensis ,  Aublet  (1,  85). 

Ane  des  indis.  Un  des  noms  du  Rhinocéros. 

*Anemo.ne  LiMONiA.  Noiu  de  la  tulipe  dans  Théophraste,  d’après 
Gesner  [Annales  de  la  Société  d'hort.,'^'%11  90).  M.  Rory 

prétend  que  la  fleur  de  V Anemone pavonina,  Lam.  ,  suit  le  cours 
du  soleil  plus  qu’aucune  autre  fleur  désignée  sous  le  nom  de  tour¬ 
nesol  [Relat.  du  voyage  scientifique  en  Morée ,  1 , 209  ). 

*AN ÉTIQUES.  On  a  renvoyé  de  ce  mot  (1,296)  à  Parégoriques. 
C’est  à  Anodyns  (I,  312),  autre  synonyme,  qu’il  en  a  été  traité. 

Anghivi.  On  trouve  ce  nom  dans  Rochon  [Foyage  à  Ma¬ 
dagascar,  281).  Il  paraît  être  synonyme  de  ang-hive  et  anghive, 
c’est-à-dire  être  celui  du  Solanum  nigrum,  L. ,  ou  morelle:  seule¬ 
ment,  ce  serait  la  variété  à  fruit  rouge.  Cet  auteur  ajoute  qu’à  Ma¬ 
dagascar  on  met  cette  baie  dans  les  boissons  pour  leur  donner  un 
goût  amer  qui  est  agréable  à  ces  insulaires.  Lamarck  en  fait  une 
espèce  à  part,  sous  le  nom  de  Solanum  anguioi  [Encyclop.  botan.  , 

VI,  409). 

Angelot.  Un  des  noms  du  Sqtialus  squatina ,  L.  (VI,  518). 

Angico.  Nom  brésilien  de  V Acacia  angico,  Mart.  Voyez  Ecorce  astringente 
dans  ce  Supplément 

Angio.  Écorce  jaunâtre,  lisse,  d’une  odeur  très  pénétrante,  al¬ 
liacée,  usitée,  surtout  étant  fraîche,  par  les  Fantées,  nègres  qui  ha¬ 
bitent  la  Côte-d’Or,  et  qui  en  mêlent  dans  leurs  aliments  (Russeuil, 
Voyage  manuscrit  à  la  côte  cTAjrique  ). 

♦ANGLETERRE  (Eaux  minérales  d’). 

Lee  (E.).  Des  eaux  Diine'rales  de  l  AngleUrre  ,  el  de  leurs  efTels  coralifs,  avec  des  re¬ 
marques,  elc.  feu  anglais).  Londres,  1841,  in-8.-Granville  (A.-B.).  The  Spas  of  Englaml 
and  principal  sen  balhins  places.  London,  1841.  2  vol.  in-8. 

Angostora  CUSPARE,  R.  et  S.  Un  des  synonymes  d’Anjusture  (I,  300).  Voyez 
dans  ce  Supplément  ce  dernier  nom. 

(1)  C’est  ainsi  qu’il  faut  écrire  ce  nom ,  puisque  le  savant  à  qui  Linné  a  dédié 
ce  genre  s’appelait  Geoffroy  ;  c’est  à  tort  que  Linné  a  imprimé  Geoffrœa,  ce  qui 
a  obligé  de  suivre  son  orthographe ,  qu’il  convient  de  rectifier  dans  la  crainte  de 
rencontrer  un  homme  qui  s’appellerait  Geoffroi,  auquel  on  pourrait  attribuer  ce 
genre. 
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Angoüre,  Angüre.  Synonymes  d’Agoure,  Cuscuta  europœa,  L. 

Anguille  de  haie.  Nom  qu’on  donne  parfois  à  la  Vipère ,  Vipera  berus,  Daud. 
{VI,  909). 

*Anguis  odoeatds.  Cet  article  est  à  supprimer.  Voyez  Ongle  odorant  (V,  36). 

Angdivi.  Nom  que  porte  à  Madagascar  un  Solanum  appelé  par 
Lamarck  S.  anguivi.  Voyez  Solarium  dans  ce  Supplément,  et  plus 
haut  Anghivi. 

♦ANGUSTURE.  Ajoutez  :  C’est  l’écorce  du  Galipœa  cusparia , 
DC.,  dont  les  synonymes  sont  Cusparia  febrifuga  ,  Humboldt; 
Evodiafebrijuga,  A.  St-Hilaire  ;  Sciuris  corymbosa,  Sprengel  (d’a¬ 
près  Steudel),  et  S.  multiflora.  Nées  (d’après  Martius);  Esenbeckia 
febrifuga,  Mart.  ;  Angostora  cuspare,  R.  S.,  et  Bonplandia  trifo- 
liata  ,  Willd.  Voyez  Angusture  ,  Dictionnaire  (I,  300)  et  Supplé¬ 
ment. 

*Aügüsto»e  (fausse).  Nous  avons  dit  à  cet  article  (I,  303) 
que  l’écorce  du  Strychnos  colubrina  n’était  pas  délétère  ;  cela  n’est 
vrai  que  jusqu’à  Un  certain  point ,  puisqu’elle  produit  des  ver¬ 
tiges  et  des  secousses  tétaniques.  C’est  du  Strychnos  nux  vomica 
qu’on  affirme  que  provient  la  fausse  Angusture.  Voyez  Strychnos 
(VI,  563). 

Anicot.  Va  des  noms  Ae  VOEnanthepimpindloides,  h,  (V,  12),  dans  quel¬ 
ques  cantons. 

Aniga.  Nom  de  plusieurs  Arum  dans  Pison.  Voyez  ce  mot  (I,  461). 

Anima  aeticuloedh.  Nom  des  Hermodactes  chez  les  anciens  (III,  487). 

—  HALECis.  Nom  donné  par  quelques  auteurs  anciens  à  la- 
vessie  natatoire  du  hareng.  Voyez  Clupea  (II ,  319). 

*ANIME  (résine).  Outre  cet  article  il  faut  consulter  Eymenma 
(III,  565)  et.Arendrante  (I,  394). 

*Anisée  (odeur  ).  Ajoutez  :  Les  Agaricus  anisatus,  Pers.,  A.  co- 
chleatiis,  Pers.  ,  A.  fragrans ,  Sow.  ,  et  A.  odorus.  Bull.,  ont  une 
odeur  d’anis  étant  frais ,  que  la  cuisson  leur_  ôte  ;  le  Mesua  fer- 
rea  ,  L.  (  IV,  412)  ,  sent  aussi  l’anis. 

Anisosperma.  Voyez  Castanha  de  bugre  dans  ce  Supplément. 

*Anisdm  stellatüm  ,  Off.  Nom  officinal  de  Vlllidum  anisatum,  L.  (III,  592). 

*ANJOU.  Ancienne  province  de  France  dont  les  seules  eaux 
minérales  ont  été  indiquées  aux  mots  Epeivière  et  Joannete. 

*ANODINS. 

Loui:.  Mémoire  sur  les  anod;ns  (prix  de  l’Acade'mie  de  chirurgie,  II ,  103).  —  Gujot, 
Me'rooire  sur  les  anodyns  (id.,  II,  157).  —  Fabre.  Mémoire  sur  les  remèdes  aoodyns  (W., 
11,247). 

Ahtafara.  C’est  le  nom  que  porte  à  Madagascar  le  bois  laiteux 
de  l’Ile  de  France  (Rochon,  Voyage,  277),  qui  est  un  Tabernrs^ 
montana,  et  pi’obablement  le  T.  citrifoUa,  L.  Voyez  Tabernœmon- 

to««{VI,624). 
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ANTHELMINTIQUES.  Voyez  Vermifuges  (VI,  869). 

Aiiberl  (L.).  Mémoire  sur  les  substances  anlhelmintiques  usite'es  en  Abyssinie  (ifém. 
de  tAcad.  ray.  de  me'd.,  IX,  689).  Voyei  pins  haut  ;  Abbalsjogo. 

Anthemekon.  Nom  d’un  vésicant  inventé  par  Asclépiade.  Voyez  Vésicants  (VI, 
881). 

•ANTHEMIS  NOBILIS,  L.  Rectifiez  à  cet  article  ce  qui  con¬ 
cerne  l’huile  grasse  de  camomille  d’après  celui  de  la  note  de  la 
page  44,  tome  II,  et  l’article  Myagrum  (ÏV,  528). 

•ANTHERICÜM  BICOLOR,  Desf.  Ajoutez  :  M.  Loiseleur-Des- 
longchamps  n’a  obtenu  ni  purgation  ni  vomissement  en  faisant 
prendre  60  grains  de  ses  racines  en  poudre  {des  Succédanés ,  etc. , 
p.  78). 

ANTHBAKOKALI.  Mélange  de  charbon  de  terre  porphyrisé 
et  de  potasse  caustique  à  la  chaux  en  solution,  auquel  on  ajoute 
parfois  du  soufre ,  qu’on  prescrit  dans  quelques  maladies  de  la 
peau ,  surtout  contre  les  dartres.  Le  premier  mélange  se  nomme 
anthrakokali  simple ,  le  second  anthrakokali  sulfureux. 

Polyo.  Noie  sur  l’anihrakokali  et  sur  l'emploi  de  ce  médicament  dans  quelques  alTections 
horpéliques,  etc.  {Gazette  médicale,  1840,  pag.  129  et  183). 

♦Anthyllis.  Voyez  Erinaceus  (III,  140). 

•Anti- ARTHBiTiQDES.  A  ce  mot  (1, 320)  nous  avions  renvoyé  à  une 
liste  de  substances  proposées  contre  la  goutte  ,  qui  n’a  pas  été  in¬ 
sérée  ,  comme  inutile. 

*Akticholebica.  Un  des  noms  du  Sophora  heptaphylla,  L.  (VI,  440). 

—  CONTAGIEUX.  Voyez  Désinfectants  (II,  620). 

* —  FEBRiLis.  Nom  que  porte  en  Allemagne  l’écorce  du  Sàlix  fragilis.  L. 
(VI,  183).  Dans  la  Matière  médicale  de  Schœpf,  c’est  celle  AaSalix  nigra,  Marsh., 
qui  porte  ce  nom  (VI,  184). 

Anti-opbthalmiqoes.  Voyez  Ophthalmiques  (V,  47). 

ANTIPÉRIODIQUES.  Ou  donne  ce  nom  aux  médicaments  qui 
guérissent  les  maladies  qui  reviennent  à  des  intervalles  à  peu  près 
égaux.  Ce  nom  ne  s’est  longtemps  appliqué  qu’à  ceux  qui  guéris¬ 
saient  les  fièvres  intermittentes,  et  au  quinquina  surtout;  mais 
comme  il  y  a  aussi  des  maladies  non  fébriles  qui  guérissent  égale¬ 
ment  par  le  quinquina,  lorsque  leur  retour  suit  un  rhythme  régu¬ 
lier,  il  a  fallu  reconnaître  que  le  nom  de  périodiques  ne  s’appli¬ 
quait  pas  qu’aux  fièvres  intermittentes,  quoique  quelques  méde¬ 
cins  aient  appelé  les  autres  maladies  périodiques  àesfièvres  larvées, 
sans  doute  parce  que  le  quinquina  les  guérissait  comme  les 
pyrexies  intermittentes.  Quant  à  ces  dernières ,  le  quinquina 
n’est  pas  le  seul  antipériodique  qui  les  subjugue,  puisque  l’arse¬ 
nic,  par  exemple  ,  est  regardé  par  quelques  praticiens  comme  leur 
plus  puissant  remède  ;  il  y  aurait  pourtant  plus  que  de  l’impru¬ 
dence  à  se  servir  de  ce  métal  contre  les  fièvres  pernicieuses ,  parce 
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que  ce  n’est  pas  un  agent  assez  sûr ,  et  jusqu’ici  on  ne  l’a  pas 
employé  contre  les  maladies  périodiques  dites  fièvres  larvées,  qui 
guérissent  d’autant  plus  sûrement  que  la  périodicité  est  plus 
marquée  :  ainsi  il  faut  donc  admettre  des  antifébriles  et  des  anti¬ 
périodiques.  Voyez  Fébrifuges  (III,  219)  et  Quinquina  (V,  12). 

*Antiseptiques. 

DisserUlions  françaises  de  Billard  fils.  VésonI,  1820). 

*AnTISPASMODI(3  ÜES. 

Les  agents  thérapeutiques  compris  dans  la  classe  des  antispas¬ 
modiques  sont  presque  aussi  nombreux  et  aussi  variés  que  les 
maladies  auxquelles  on  les  applique.  Nous  avons  déjà  indiqué  les 
diffusibles,  tels  que  les  éthers,  les  alcoolats,  qui  agissent  avec  rapi¬ 
dité  et  énergie ,  qui  sont  indiqués  dans  les  spasmes  subits ,  parce 
que  leur  action  est  prompte  ;  nous  avons  aussi  parlé  des  antispas¬ 
modiques  chauds,  aromatiques,  excitants,  comme  le  macis,  la 
muscade, la  cannelle,  legirofle,  les  huiles  essentielles;  des  antispas¬ 
modiques  fétides,  tels  que  l’asa-fœtida,  le  galbanum ,  l’huile 
empyreumatique ,  la  valériane,  etc.  11  y  a  aussi  les  stimulants  sé¬ 
datifs,  comme  l’opium,  les  solanées,  le  camphre  à  petite  dose,  le 
nitre,  etc.;  puis  enfin  les  antispasmodiques  antiphlogistiques, 
comme  la  saignée ,  les  délayants,  les  bains,  la  glace,  etc. 

Salioger  (A.),  De  aniispasmodicomm  differentiâ.  Beroliiii,  1829,  m.8  (Thèse). 

Antisyphilitiques. 

Payai!  (P.-S.).  Des  remèdes  autisyphililiqnes  ;  de  leur  appre'ciatlon  et  de  leur  applia- 
tien  thérapeutique,  io-S,  1845. 

•Anti.ir.  Nom  de  l'Antiaris  toxkaria,  Lesch.,  à  Java  (1,  333). 

On  a  beaucoup  disserté  sur  la  prétendue  atmosphère  dangereuse 
àtV  ZTpas{Antiaris  toxicaria),  qui  a  été  révoquée  en  doute,  à  juste 
titre  ,  par  M.  Leschenault.  Aujourd’hui  on  sait  qu’il  y  a  une  ca¬ 
verne  au  voisinage  du  principal  lieu  où  on  observe  cet  arbre, 
dont  l’air  est  mortel  :  c’est  une  espèce  de  grotte  du  Chien.  On 
trouve  la  description  de  ce  lieu  et  de  son  effet  sur  les  animaux 
dans  l’ouvrage  de  M.  Lasègue,  intitulé  Musée  botanique  de 
M.  B.  Delcsseit,  p.  272. 

Newbold.  Sur  le  poison  appelé  upns  ou  ipos,  employé  par  quelques  tribus  indigènes  de 
la  péninsule  Malaise  (Transactions  philosophiques  de  1837,  in-4  (en  anglaisl. 

Anticaniharos.  Nom  grec  du  Proscarabée,  Meloë  proscarabeeus,  L.  (IV,  317). 

*ANTIDOTES. 

E»erart(G.).  De  antidotis  libri  11  (cité  dans  le  tome  LXIII  de  la  Biographie  uni- 
verseVe  de  Michaud ,  pag.  468).  —  Monlagna  (B.).  Anlidotanum  (à  la  suite  de  sel 
Consilin  medicaXenetiæ.  1637,  in-fol.). 

*ANT1M0INE.  L’antimoine  pur  en  poudre  a  presque  autant 
d’action  que  l’émétique,  parce  qu’il  s’oxyde  vite  dans  les  premières 
voies.  M.  Trousseau  veut  que  l’antimoine  et  ses  préparations 


ANTIMOINE  (tome  i,  pages  338  A  350).  AO 

agissent  toujours  comme  toxiques.  Pour  obtenir  les  effets  géné¬ 
raux  de  l’antimoine,  c’est-à-dire  le  ralentissement  de  la  circulation 
et  de  la  respiration  ,  il  faut  préalablement  tenir  le  malade  à  une 
diète  sévère  ,  et,  pour  les  effets  locaux,  il  faut  le  donner  à  une 
petite  dose  et  en  une  seule  fois.  A  haute  dose  ,  il  ne  fait  pas  vo¬ 
mir,  parce  que  l’acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique,  qui  peut 
bien  eu  changer  une  petite  quantité  en  émétique,  ne  le  peut  plus 
si  la  dose  est  trop  grande  ;  les  acides  gastriques  et  les  alcalis  in¬ 
testinaux  facilitent  l’introduction  dans  la  circulation  générale  des 
oxydes  et  acides  antimoniaux  déjà  solubles  en  partie  dans  l’eau. 
Leur  action  est  en  raison  directe  de  leur  propriété  (  Mialhe  , 
Art  de  formuler  ,  p.  cc. 

L’antimoine  et  ses  préparations  ne  doivent  donc  pas  être  con¬ 
sidérés  seulement  comme  des  moyens  de  faire  vomir  et  de  purger, 
c’est-à-dire  ayant  un  effet  local  ;  c’est  encore  un  agent  modifica¬ 
teur  général  ,  surtout  vis-à-vis  des  organes  de  la  circulation  et 
de  la  respiration ,  suivant  les  principes  de  la  médecine  rasorienne, 
expliquée  et  éclairée  par  la  chimie  physiologique  (Mialhe,  Traité 
de  l’art  de  formuler,  p.  ccvii  et  suivantes). 

C’est  parce  que  les  préparations  d’antimoine  ralentissent  la  cir¬ 
culation  et  la  respiration  qu’elles  sont  utiles  dans  la  péripneu¬ 
monie  ;  et  si  d’ailleurs  la  couenne  du  sang  n’est  pas  de  la  fibrine, 
comme  semblent  le  prouver  les  dernières  recherches  de  Mulder; 
si  elle  est  due  à  l’oxydation  des  éléments  protéiques  du  sang  (albu¬ 
mine  ,  fibrine,  caséine) ,  ces  préparations  diminue^-ont  cette  ten¬ 
dance  à  s’oxyder,  puisque  le  sang  qui  fournit  cet  oxygène  sera 
ralenti  dans  son  mouvement. 

On  retrouve  de  l’antimoine  dans  les  urines,  après  avoir  pris 
ses  préparations  à  dose  ordinaire,  jusqu’au  dix-neuvième  ou  ving-' 
tième  jour  après  leur  ingestion,  d’après  MM.  Millon  et  Lavéran 
(  Comptes-rendus  hebdom.  de  VAcad.  des  sciences ,  XXI  ,  36.  ■ — 
184.5.  —  Annuaire  de  chimie.  Paris,  1846,  p.  715). 

Émétique.  Voyez  pour  cette  préparation  antimoniale  ce  mot 
dans  ce  Supplément,  dont  nous  avons  fait  un  article  à  part  à  cause 
de  son  importance. 

Kermès  minéral.  Cette  préparation  antimoniale  exécutée  par  la 
voie  humide,  selon  le  procédé  de  Cluzel,  est  la  plus  vomitive. 
Voyez  sur  la  préparation  du  kermès  :  Bouchardat,  Anna,  de  thé- 
rap.,  1846,  p.  113. 

Detaunay  de  Thairie.  Facntlé  et  vertu  de  fauliraoine  (ouvrage  cite  dans  tes  LeW^es  sur 
In  Saintonge  de  Lessou  aine',  page  290,  sans  autre  indication'.  —  Trousseau  et  Bouiiet. 
Essai  llie'rapeutiiiiie  sur  l’antimoine.  Paris,  1833,  in-8.— Liebig.  Note  sur  le  kermès  mine'ra 
(Joum.  de  pharmacie,  XX,  168.  -  1834). 

Dict.  miv.  de  mat.  méd.  (Suppl.)  i 
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V oxyde  liant  ou  ptotoxyde  d’antimoine  est  un  nou  vel  agent 
thérapeutique,  employé  depuis  Une  douzaine  d’années.  On  l’a 
substitué  à  l’emploi  de  l’émétique  à  haute  dose  dans  le  traitement 
de  la  péripneumonie  et  du  rhumatisme  aigu,  parce  qu’il  n’a  pas, 
comme  ce  sel ,  l’inconvénient  de  causer  des  vomissements  ou  des 
superpurgations  :  cependant  on  n’èn  a  pas  récueilli  toujours  le 
même  succès.  M.  Chomel  dit  même  en  avoir  donné  jusqu’à  une 
once  par  jour,  sans  obtenir  de  guérison,  dans  le  rhumatisme 
(^Leçons  de  clinique ,  t.  II ,  313).  M.  Bally  paraît  l’avoir  employé 
avec  plus  d’avantage  dans  le  catarrhe  pulmonaire  rebelle  (£«//. 
de  ihéràp. ,  février  1838).  Voyez  Emétique  dans  ce  Supplément. 

ment  de'  la  pneumonie  aiguë  et  du  rLmatUme'Lign.  Sli-,i.sbourg,  18  août  1834,  io  i 
(thèse). 

Antimoine  vÉcÉTAti  Nom  donné  à  l’huile  de  ricin  par  Cauvane  (VI,  92). 

*Antimoniadx.  On  a  présenté  comme  contre-poisons  des  anti¬ 
moniaux  la  décoction  de  noix  de  galle,  et  comme  nuisibles  l’ipé- 
cacuanha,  les  vitriols  blanc  et  bleu. 

*Antirrhinum.  L’anonyme  qui  a  donné  la  dissertation  citée  à 
Y  A.  cymbalaria  (I,  366)  est  Zwingeriis  (  T.). 

•Aniolfe,  liseï  :  Anthofle,  Carÿophyllus  aromaticus,  L.  (Il,  119). 

Antschae.  Un  des  noms  javanais  de  l’Anlîflrts  toxicaria,  Lesch.  (I,  333). 

Aou-Pii.  Nom  du  Tephrosia  toxicaria,  Sw.,  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud. 
Voyez  Galega  (III,  324)  et  Tephrosia  (VI,  664). 

.  Aocicate.  Nom  caraïbe  du  Laiiruspersea,  L.,  d’où  on  a  lait  Avocatier. 

AOUSTE  (Eaux  d’).  Bourg  sur  la  Drôme,  prèsdeCrest  (Drôme). 
C’est  à  tort  qu’on  a  voulu  donner  le  nom  de  minérales  aux  fon¬ 
taines  qui  coulent  dans  ce  lieu. 

Aodta.  Nom  que  porte  à  Taïti  le  Mûrier  à  papier,  Èroussonetia  papyrifera, 
Vent.  (I,  673). 

•  *Apalachine.  Dans  cet  article  nous  avons  confondu ,  avec  la 
plupart  des  auteurs,  le  thé  des  Apalaches,  fourni  par  les  Ilex 
cassine,  I.  peragua ,  et  I.  vomitoria  ,  avec  celui  du  Paraguai ,  que 
donne  \’l.  mate,  Saint-Hil.  (III ,  590).  Voyez  Ilex  (III,  688). 

Apape-Sebap.  Nom  d’une  espèce  A'Ërytkrina  de  l’Inde  (III,  147). 

APHANES  ARVENSIS,  L.  Ajoutez  :  En  Angleterre,  d’après 
le  traducteur  de  Daléchamps ,  les  femmes  font  communément 
usage  de  cette  plante,  de  la  famille  des  sanguiorbées,  comme  diu¬ 
rétique  {Encyelop.  lot.,  IX,  699). 

"APHRODISIAQUES.  Dans  l’Inde  comme  dans  tous  les  pays 
où  la  pluralité  des  femmes  est  permise ,  les  Aphrodisiaques  sont 
très  employés.  C’est  même  cette  médication  qu’on  réclame  le  plus 
souvent  des  médecins  européens  voyageurs.  Les  Chinois  usent  des 
holothuiies,  qu’on  va  chercher  pour  eux  sur  les  eôtes  de  la  Nou- 
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vellc-Hollande.  On  y  emploie  aussi  les  nids  d’Iiii  ondelle  salan¬ 
gane.  Dans  d’autres  lieux  de  l’Orient,  on  vante  les  ailerons  de 
requin  ou  de  squale,  le  pied  de  cerf,  certains  coquillages  qu’on 
sale  légèrement  et  qu’on  mange  à  moitié  corrompu  (Pérou, 
Voyage  aux  Terres-Justralcs ,  II,  249).  En  Egypte,  on  prescrit  le 
bupreste  sacré ,  etc.  Voyez  ce  dernier  mot  dans  ce  Supplément. 

'‘Api.  Ajoutez  :  c’est  aussi  le  nom  du  Céleri  en  Touraine.  Voyez  Apium,  (I , 
364). 

Apiapi.  Nom  d’un  Manglier.  Voyez  :  Bungdlon  (I,  687). 

Apiastrcm.  Ajoutez  :  c’est  encore  le  nom  du  Métissa  offlcinalis,  h.  (IV,  295), 
dans  quelques  vieux  auteurs. 

Apiine.  Principe  du  persil ,  découvert  par  M.  Braconnot  {Ann. 
de  chimie  et  de  physique,  IX,  250). 

Apis.  Nom  que  les  anciens  Egyptiens  donnaient  au  taureau 
sacré  ,  qu’on  désignait  encore  par  ceux  à’ Onuphis  et  de  Mnevis 
{V&w.,  Recherch.  philos.,  etc.  I,  144). 

*APIS.  Abeilles.  Ajoutez  ;  On  lit  plusieurs  exemples  de  mort 
après  la  piqûre  des  abeilles  dans  la  Revue  médicale  de  juin  1837, 
p.  397. 

’*APIUM.  Ajoutez:  M.  Payena  retiré  de  la  mannite  du  céleri- 
rave,  Apium  graveolens ,  L. ,  var.  tuberosa.  [Journal  de  chimie 
médicale,  X,  206). 

U  A.  pctroselinnm,  L.,  persil,  a  été  vanté  de  nouveau  contre  la 
fièvre  intermittente,  à  la  dose  de  3  onces  de  son  suc,  par  le  doc¬ 
teur  Potot,  médecin  à  Saulieu  {Acad.  roy.  de  méd.,  2  août  1836]. 

L’huile  essentielle  de  persil  a  été  conseillée  dans  la  blennor¬ 
rhagie,  surtout  si  elle  est  aiguë  et  l’écoulement  abondant ,  par¬ 
le  docteur  Lallemand ,  à  la  dose  de  deux  ou  trois  gouttes  par  jour 
dans  un  verre  d’eau  ;  on  augmente  successivement  cette  quan¬ 
tité.  On  a  encore  remarqué  qu’elle  réussit  d’autant  mieux  que  la 
maladie  a  résisté  aux  autres  moyens  employés,  comme  le  baume 
de  copahu  ,  l’essence  de  térébenthine,  etc.  [Tourn.  xle  chim.  méd. 
IV,  30,  2' série). 

M.  Bolle  a  présenté  des  considérations  chimiques  sur  le  sté- 
réapton  de  l’huile  de  persil ,  qu’on  peut  lire  dans  le  tome  XV  , 
p.  580  du  Journal  de  pharmacie. 

Doin  et  Labarlhe.  —  Du  suc  de  persil  dans  le  traitement  de  rure'thrite.  Paris ,  1855  , 
in-8.  —  Pcrairc.  Me'rooire  sur  les  préparations  de  persil  et  son  emploi.  Bordeaux ,  184Î, 
in  S,  et  Journ.  de  chim.  média.,  VIII,  588,  2e  série.  —  Sur  l’huile  de  persil  {Journ.  de 
plmrm.,  XX,540). 

Apiuanists.  Un  des  noms,  dans  les  vieux  auteurs,  ûeVHerbasardoa,Ranun- 
culus  si-elerafus,  L.  (III,  20). 

APOCYSE.  Préparation  extraite  de  YApocynum  cunnahinum , 
L.  Pour  l’obtenir,  on  épuise  par  l’eau  distillée  la  racine  de  cette 


52  AllACACHA  (tOMK  I,  PAGES  368  A  375). 

plante,  on  rapproche  l’infusion  en  extrait  qu’on  traite  à  plusieurs 
reprises  par  l’alcool  j  l’on  filtre  et  l’on  fait  bouillir  cette  solution 
avec  un  peu  de  magnésie  pure  et  évaporer  jusqu’à  siccité.  Le  ré¬ 
sidu  est  une  masse  rougeâtre,  déliquescente,  nauséeuse ,  très 
amère,  qui  est,  suivant  M.  Griscom,  l’apocyne  presque  pure. 
Elle  est  douée  de  propriétés  émétiques  et  sudorifiques  qui  existent 
dans  la  plante  entière.  On  l’emploie  surtout  contre  l’hydropisie 
aux  États-Unis.  [Revue  méd.,  octobre  1833,  et  Journal  de  chimie 
médicale, \,Q?>etb&7). 

Apdhte.  Nom  tagul  du  Cyperus  esculentus,  L.,  aux  Philippines. 

Apollixaire.  Un  des  noms  de  la  Jusquiame,  Hyosciamus  niger,  L.  (III,  r)68). 

Apos.  Cet  oiseau  estV Hirundo  apus,  L.  (III,  511). 

Apoïomatsi.  Synonyme  de  Petzisiranda,  Cypeims  articulatus,  L.  (II,  566). 

Appaha.  Un  des  noms  du  Momordica  bahaminn ,  L.  (IV,  iil) ,  aux  Philip¬ 
pines. 

Appétit.  Un  des  noms  de  la  Ciboule,  AUium  schoinop'asum ,  L.  (I,  186). 

Aqca  naphæ.  Un  des  noms  de  l’eau  de  fleurs  d’Oranger., Voyez  CiGus  (II,  301). 

AQüA  SANTA  (TEaux  d’ ) ,  situées  dans  les  Etats  romains ,  à  , 
12 milles d’Ascoli.  Ces  eaux  sont  sulfureuses,  et  ont  de  27  à  28” 
Réauraur  de  température  ;  on  y  a  signalé  de  l’iode.  La  source 
est  assez  abondante  pour  faire  tourner  un  moulin.  Le  comte 
Picolomini  Centini  vient  de  faire  réparer  les  bâtiments ,  et 
cinquante  personnes  peuvent  à  la  fois  se  baigner  dans  la  grotte 
qui  sert  de  piscine  à  ces  eaux.  Il  y  a  en  outre  des  bains  particu¬ 
liers,  des  douches,  etc.  C’est  contre  les  maladies  cutanées  et  les 
obstructions  des  viscères  qu’on  en  fait  usage.  Antonin  en  parle 
dans  son  Itinéraire  sous  le  nom  de  Salaria  ad  aquas.  Elles  ont  des 
boues  dont  on  se  sert  aussi  ;  le  docteur  Corsini  en  est  le  médecin 
(  la  Presse ,  4  août  1845). 

Aqcara  ociîa.  C’est  le  nom  du  Solanuvi  oleraceum,  Dunal,  dans  Pison  (VI, 
A19). 

*AQÜILARIA.  Les  plus  gros  morceaux  de  bois  d’aigle ,  venant 
du  royaume  de  Siam  ,  sont  appelés  Calamho-,  au  Japon  ,  d’après 
Kæmpfer ,  on  l’envoie  en  présent.  Le  bois  s’appelle  Sinkoo. 

*AQUILICIA.  Ajoutez  :  Aquilicia  samhucina,  L.  [Leea  samba- 
cina,  Willd.)  La  décoction  de  ses  feuilles  est  usitée  en  Guinée, 
où  croît  aussi  ce  végétal,  pour  les  femmes  enceintes  dont  le  ventre 
est  douloureux  ;  elle  dissipe  les  nausées ,  etc.  La  poudre  de  l’é¬ 
corce  sert  à  frotter  les  parties  enflées ,  etc.  (Bodwicb  ,  dans  Wal- 
kenaër,  Voyages  ,  470). 

Aqiiuna.  Nom  de  la  Fougère  commune,  Ptcris  aquilina,  L.  (V,  531),  dans  les 
vieux  auteurs. 

Arabodtan.  Nom  brésilien  du  Cœsalpinia  echinata,  L.,  ou  bois  de  Brésil. 

’^'ARACACHA.  Ajoutez  :  On  prépare  eu  Amérique  une  fécule 
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qu’on  extrait  de  ses  racines  et  qu’on  vend  au  Chili  10  fr.  la  livre  ; 
on  ne  la  donne  qu’aux  malades  ;  elle  est  plus  pesante  d’un  huitième 
environ  que  celle  de  pomme  de  terre,  d’après  M.  Gilet  Laumont, 
et  elle  exige  moitié  plus  d’eau  que  celle-ci  pour  être  dissoute.  Sa 
solution  e.st  légèrement  bleuâtre  et  transparente. 

M.  Goudot  (J.)  a  de  nouveau  présenté  l’aracacha  comme  une 
plante  fort  utile  ,  donnant  40,000  hectolitres  par  hectare  ,  et  pou¬ 
vant  se  cultiver  dans  le  midi' de  l’Europe  et  l’Afrique  française. 
Elle  ne  met  que  trois  mois  à  donner  ses  grosses  racines  et  se  re¬ 
produit  de  leur  éclat  (  Acad,  des  sc.,  27  octobre  1845). 

Boussingault.  Rapport  sur  uo  Mémoire  de  M.  Goadol  relatif  à  l’aracacha  (Comptes- 
rendus  hebdom.  de  ejcad.  des  Sc.,  XXI,  H49.  — 1845).  —  Notes  sur  faracacha  (Biblioth. 
unir,  de  Genère,  XLVI,  213,  et  XLIX,  27). 

Arachide.  Nom  français  de  l' Avachis  hypogœa,  L. 

—  DE  CCRACAO.  Voyez  :  Avachis  (I,  376). 

*ARAC1IIS  HYPOGEA,  L.  Ajoutez  :  Les  graines  de  cette  plante 
conservent  longtemps  leur  faculté  germinative.  ]\ous  en  avons 
semé  qui  avaient  plus  de  quarante  ans  et  qui  ont  bien  levé.  Les 
Afaures  nourrissent  leurs  chevaux  avec  cette  semence,  d’après 
Bodwich  {£xcurs.,  etc.,  p.  392).  ün  l’a  .proposée  grillée  pour 
remplacer  le  café.  Nous  voyons  que  le  Sénégal  a  envoyé  par  les 
vaisseaux  français  pour  deux  millions  d’Arachis  en  France  en 
1843  ,  qui  a  servi  à  fabriquer  de  l’huile. 

Ermiindel.  Instruction  sur  lu  culture  de  lu  pisluche  de  terre  .  et  son  emploi  pour  rem- 
plncer  le  café,  etc.  (en  allemand;  {Joitm.  de  la  Huer,  élrang.,  IX,  168).  —  Dubne.  Me- 
moire  sur  lu  pistache  de  terre,  et  examen  de  son  huile  (Journ.  de  pharm.,  VIII,  231).  — 
Rivoli  (J.).  Lettre  sur  VArachu  hypogea,  L.,  Milan,  1807.  —  Bonché-Doumeny.  Notice  sur 
l'Arachis.  Montpellier,  1858. 

Arachné.  Synonyme  d’ Araignée.  Voyez  Avança  (I,  380). 

Arachnide.  Ce  nom  dans  Théophraste  a  semblé ,  à  quelques 
commentateurs,  indiquer  la  pomme  de  terre;  pour  d’autres, 
c’e&tY Avachis  (Yoyez  Solaniim,  VI,  424). 

•Araignée.  Voyez  Avança  (I,  380). 

—  crabe.  Nom  du  Mygale  aviculavia,  WelL  (IV,  529). 

—  ARAC.  Un  des  noms  arabes  du  Salvadova  pevsiea,  L.  (VI,  189), 

*ARAK.  Ajoutez  :  C’est  le  nom  collectif  sous  lequel  on  désigne 

plusieurs  alcools,  tels  que  celui  provenant  de  la  fermentation  du 
riz,  qui  est  le  plus  ordinaire;  quelquefois  on  ajoute  à  l’eau  de 
fermentation  du  riz  le  suc  ou  sève  du  palmier  Areca  catechu,  L. 
A  Batavia,  c’est  le  produit  de  la  fermentation  du  riz  avec  le  ré¬ 
sidu  de  la  canne  à  sucre  et  la  noix  de  coco.  Une  autre  sorte  d’arak 
est,  dans  ce  pays,  obtenue  de  la  distillation  de  la  sève  fermentée 
de  VAvenga  saccharifera ,  Labili.  (I,  378),  qu’on  appelle  Arak  ou 
Arrak  (Voyez  Arenga  dans  ce  Supplément).  Suivant  Péron,  \Arak 
est  la  même  chose  que  l'eau-de-vie  de  moût  de  la  canne  à  sucre 
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(  Voyage ,  II,  384  ) ,  et  il  donne  le  nom  de  Rak  ou  Rack  à  celle  de 
riz.  Dans  les  livres  ,  ces  deux  noms  s’appliquent  ordinairenient 
à  cette  dernière.  Voyez  Arrack  tuba  (I,  426). 

*ARALIA.  A  Y  A.  hispida,  Michaux,  ajoutez:  Il  croît  dans 
les  terrains  abandonnés  du  pays  de  Massachussets;  on  emploie 
sa  racine,  dont  le  goût  est  douceâtre;  on  prescrit  sa  décoction 
comme  diurétique;  elle  est  agréable  à  boire  {Tourn.  de pharm. 
XXIII,  352.— 1837). 

•ARANEA.  Ajoutez  :  Le  docteur  Dassis  vante  l’efiicacité  des 
toiles  d’araignées  dans  les  fièvres  intermittentes  ;  celles  qu’il  em¬ 
ploie  avec  le  plus  de  succès  sont  celles  que  l’on  trouve  dans  les 
boulangeries.  On  les  administre  en  pilules  de  quatre  à  cinq  grains, 
dont  on  donne  trois  ou  quatre  avant  la  fièvre,  pendant  trois  • 
jours  {Bulletin  de  thérapeutique^  XX,  159).  Les  essais  de  ce 
moyen  faits  à  l’Hôtel-Dieu  n’ont  été  suivis  d’aucun  avantage, 
d’après  M.  Bouchardat. 

Bon.  Disscrtalion  sur  î’araiguée.  Paris,  1710,  in-S. 

Arariba,  de  Marcgrave.  Poudre  grossière  d’un  arbre  du  Brésil, 
peut-être  de  la  famille  des  légumineuses ,  d’après  Martius  (  Syst. 
mat.  med.  Bras. ,  p.  125  ) ,  qui  sert  à  la  teinture ,  et  que  l’on  em-  -! 
ploie  aussi  dans  les  maladies  de  la  peau.  M.  Schweinsberg ,  qui  ' 
appelle  cette  poudre  Araroba ,  dit  qu’elle  doit  être  nuisible  aux  i 
yeux  {Bull,  des  sciences  Tnéd.  de  Férussac  ,  t.  XX,  277).  ,  • 

Arbql  de  GERA.  Nom  du  Condaminea  utilis ,  de  la  résine  dijr 
quel  on  prépare  un  vernis,  auprès  de  Bogota.  Voyez  Condaminea  •; 
dans  ce  Supplément. 

Arbor  alcminosa.  C’est  le  nom  que  porte,  dans  Rumphius,  le  Decadia  alu-  , 
minosa,  Lour.  (II,  605).  _ 

—  LApf  ARIA.  Nom  qpe  porte  dans  Rumphius  le  Cerbcra  manghas,  h.  (II,  182), 

—  INSANIÆ.  Arbre  de  la  Fo|ie.  Nom  de  VAmyris  caranq,  Humb.  (I,  267), 
dans  quelques  Tieux  auteurs.  Voyez  aussi  Caragne  (II,  84). 

—  TOiiprPERA.  Nom  du  Liriodendrum  tulipifera,  L.  (IV,  130). 

Arbre  a  l’ail.  Voyez  Alliacée  (odeur)  (1, 180). 

—  d’argent.  Nom  du  Protea  argentea,  L.,  au  Cap  (V,  516). 

—  A  cannelle.  Laurus  quixos,  Lam.  (IV,  67). 

■ —  DU  diable.  Ce  nom  se  donne  encore  au  Morisonia  americana,  L.  (IV,  462). 

—  d’eau  rouge.  Nom  d’un  arbre  de  Sierra-Leone  qu’on  croit  être  VEryU'Or 

phleum  (III,  148).  i 

—  A  ENIVRER.  Nom  du  Galegq  sericea,  Tbunb.  (III,  324).  Beaucoup  d’autres  ■ 
végétaux  ont  également  la  propriété  d’enivrer  le  Poisson,  tels  que  le  P\scidia,  etc. 

—  A  LA  FIÈVRE.  Voyez  fismia  (VI,  923). 

—  A  FLÈCHE.  Nom  de  VAloê  dkholoma,  L.  (I,  190). 

— ,  DE  MATACHAN.  Melanorrhceausitatissima,  Wallich.  (IV,  286).  ' 

—  MARIE.  Un  des  noms  du  Baumier  qui  donne  le  Baume  de  Tolu  daps 
l’isthme  de  Darien  {Abr,  des  voyages,  XI,  426), 
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Arbre  a  paix  du  Cap,  Arbre  a  paix  des  Hottentots.  Noms  du  Cycas  cajfra, 
Thunb.  (VI,  978),  qui  est  le  Zamia  caffra,  Gærtn.  (II,  556). 

—  des  pagodes.  Ce  nom,  qui  est  celui  du  Ficus  religiosa,  L.  (III,  257) ,  s’ap¬ 
plique  aussi  au  Ficus  bengalensis,  L.  (III,  257). 

—  A  PIPA.  Nom  du  Rhus  venenata,  DC.  (VI,  82). 

.r-  A  POIS  CAFFEE.  Nom  de  VErythrim  corallodcndroii,  L.  (III,  147). 

*—  DU  POISON,  üu  des  noms  du  Rhus  toxicodenàron,  L.  (VI,  78), 

Arbre  pontiqde.  Hérodote  dit  (tome  III,  p.  217  de  ses  œuvres) 
qu’il  y  a  en  Scythie,  chez  les  Argipéens,  un  arbre  de  ce  nom, 
de  la  hauteur  d’un  figuier,  qui  porte  un  fruit  à  noyau  ressemblant 
à  une  fève.  Lorsqu’il  est  mûr,  on  le  presse ,  et  il  en  sort  une  li¬ 
queur  noire  appelée  Aschy,  qu’ils  boivent  mêlée  avec  du  lait. 

Arbre  A  salade.  E.QraAeV Olax  zeylanica,  L.  (V,  21). 

—  DE  SANG.  Voyez  Vismia  (VI,  923). 

—  DE  SOIE  (Faux).  Àsclepias  gigantea ,  b*  (b  406). 

*AaBRE  A  I.A  VACHE.  OutiB  le  Galactoclendrum  litile,  Kunth  (III, 
320  )  il  faut  aussi  consulter  'fuhernœmontana  utilis  ,  Smith  (  VI , 
624  ),  dans  ce  Supplément ,  qui  est  un  nouvel  arbre  à  la  vache  , 
appelé  Hya-Hya,  Malapalo  {Dict.  et  Suppl.). 

Arche  de  JMoé.  Voyez  Area  Noë,  L.  (1 , 388  ). 

*AREGA, 

A.  catec/iu,  L.  On  rapporte  dans  X Abrégé  des  voyages  (lll, 
447  )  que  son  fruit  est  le  remède  de  la  morsure  des  Caïemaus. 

ARFNATION.  Voyez  Bains  de  sable  chaud  (  1 ,  532). 

Areng.  Nom  malais  de  VArenga  saccharifera,  Labill. 

*ARENGA  SACCHARIFERA,  Labill.  (I,  395)  (non  Sagusfari- 
nifera,  Gaertner).  Ajoutez  et  rectifiez  :  Les  Indiens  écrivent  sur 
jes  feuilles  de  ce  palmier. 

On  ne  retire  pas  de  sagou  de  ce  végétal,  d’après  l’assurance 
écrite  que  nous  en  a  donnée  M.  La  Billardière  ,  dans  une  note 
qu’il  nous  remit,  en  1833,  sur  ce  palmier  (et  sur  le  sagouier  des 
Moluques,  Sagas  genuina,  Labill.,  VI,  156).  H  est  figuré 
plancîie  13  du  premier  volume  de  l’Herbier  d’Aniboine. 

Cet  arbre  est  remarquable  par  le  vin  qu’on  en  retire.  Jl  suffit 
de  couper  le  pédoncule  de  ses  fleurs  et  de  le  placer  dans  un  vase 
recouvert ,  afin  que  l’air  ne  l’altère  pas ,  pour  recueillir  six  à 
huit  pintes  et  plus,  en  vingt-quatre  heures,  d’une  liqueur  agréa¬ 
ble,  sucrée,  appelée  saguero  ,  et  cela  pendant  près  de  deux  mois, 
en  prenant  la  précaution  de  rafraîchir  chaque  jour  le  pédoncule. 
On  peut  voir  cet  appareil  sur  la  planche  citée  de  Rumphius.  Pour 
empêcher  ce  vin  de  passer  trop  vite  à  l’aigre,  on  le  conserve  dans 
des  barils  ou  vases  de  bois  faits  du  Soulainea  amara,  Lam.  ,  ou 
bien  on  se  contente  d’y  jeter  quelques  morceaux  de  bois  de  calac 
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{Carissa  xylopicron,  Dupeth.)  pendant  quelques  instants  ,  d’après 
M,  Lessou  (  Voyage  médic, ,  p,  88  ).  Cela  lui  communique  une 
saveur  un  peu  amère,  qui  en  rend  les  premières  gorgées  peu 
agréables,  surtout  aux  Européens,  et  lui  ajoute  une  propriété 
enivrante  plus  marquée.  Les  Malais  font  un  grand  usage  de  ce 
vin  ou  sève ,  qui  est  d’une  couleur  blanche  de  lait ,  appelé  tuai.  Si 
on  fait  rapprocher  ce  suc  frais  par  l’évaporation,  il  reste  une 
sorte  de  sucre  noirâtre,  appelé  par  les  naturels  (sucre 

noir)  très  usité  parmi  eux ,  bien  qu’ils  possèdent  celui  de  canne, 
qui  est,  à  la  vérité  ,  sept  ou  huit  fois  plus  cher.  Ils  en  font  usage 
à  jeun ,  mêlé  au  riz  et  fermenté.  On  obtient  de  sa  distillation 
V arak  de  Batavia.  On  fait  des  confitures  avec  les  jeunes  fruits  de 
cet  arbre ,  quoique  leur  écorce  donne  un  suc  très  âcre  lorsque 
ces  mêmes  fruits  sont  mûrs,  ce  qui  l’a  fait  appeler  infernale. 

La  base  des  pétioles  de  ce  palmier  est  revêtue  de  filets  noirs , 
ci'iniformes ,  formant  une  sorte  de  bourre  que  l’on  emploie  à 
tresser  des  cordes,  des  sacs ,  des  tissus,  etc.,  qui  servent  à  maints 
usages  dans  le  pays.  Le  sagouier  des  Moluques  ,  Sagas  genuina, 
Labill. ,  est  dans  le  même  cas  et  a  aussi  cette  bourre  appelée  g’o- 
muto  dans  ces  îles. 

Il  ne  faut  pas  donner  pour  synonyme  à  ce  palmier  le  Raphia 
vinifera,  Palisot ,  comme  on  le  fait  dans  plusieurs  ouvrages.  C’est 
un  arbre  tout  différent,  de  la  côte  ouest  d’Afrique  ,  qu’il  a  figuré 
dans  sa  Flore  d’Oware  et  de  Bénin  (  t.  44  ).  Voyez  notre  Diction¬ 
naire  {'SI  ,  160).  Il  n’a  pas  les  crins  des  deux  palmiers  dont  nous 
venons  de  parler. 

Arenga  saccharifera,  qui  est  le  Saguerus  de  Rumphius  ,  doit 
être  également  distingué  du  sagouier  qui  est  le  Segaaster,  ou 
arbre  qui  donne  le  sagou  aux  Moluques ,  ainsi  que  nous  l’avons 
observé  à  l’article  Sagas  (SI,  156).  H  y  a  dans  les  auteurs  un  peu  , 
de  confusion  sur  les  palmiers  qui  donnent  un  suc  sucré  que  l’on 
boit ,  et  sur  ceux  qui  donnent  du  sagou ,  parce  qu’il  y  en  a  plu¬ 
sieurs  qui  donnent  l’un  et  l’autre.  Nous  croyons  que  ce  que  nous 
venons  d’en  dire  dans  cet  article  Arenga  et  ce  que  nous  en  dirons  \ 
à  Sagas  {Dict.  et  Supplément)  aideront  à  la  faire  cesser.  '  j 

Arès.  Terre  odorante  qui  est  apportée  d’Aden  et  très  employée 
dans  le  désert  comme  parfum  (  Bui’khardt ,  Voyage  en  Arabie ,  \ 

III ,  166).  i 

Ahésoü.  Nom  du  Sureau  à  Madagascar,  d’après  Rochon,  Voyage,  980,  ^ 

Argali.  Nom  qu’on  tloone  en  Sibérie  au  Mouton  de  montagne,  Ovis  ammon,  t-  : 
(V,  128). 

*ARGANIA  SIDEROXYLON,  R.  et  S.  Ajoutez;  Les  feuilles  et 
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la  i-acine  de  ce  végétal  bouillies  dans  du  lait  sont  regardées  comme 
un  antidote  contre  la  morsure  des  serpents  venimeux.  L’écorce, 
pilée  avec  de  l’huile ,  forme  un  linimeiit  utile  dans  les  affec¬ 
tions  rhumatismales  (Ainslie,  Mat.  tned.,  t.  II,p,  89).  Bowdith 
dit  qu’à  Benjole  on  l’estime  un  bon  antiscorbutique  [Excurs., 
p.  394). 

*ARGEMONE. 

A.  mexicana,  L.  Ajouter  :  L’âcreté  de  ses  feuilles  les  fait 
employer  au  Brésil ,  écrasées ,  en  cataplasmes  ,  pour  déterger  les 
ulcères  ,  surtout  les  syphilitiques.  Desséchées  ,  elles  sont  usitées 
au  Mexique  et  à  la  Caroline ,  sous  le  nom  A'Herba  cardai  flavi ,  en 
infusion  tliéifornie,  à  laquelle  on  attribue  des  propriétés  sudori- 
Bques  bien  prononcées.  Le  suc  jaune  de  cette  plante  desséché  se 
donne  dans  les  maladies  chroniques  de  la  peau  et  dans  les  hy- 
dropisies.  La  décoction  des  graines  est  regardée,  àl’Ilede  France, 
comme  utile  pour  la  pousse  des  cheveux  et  pour  empêcher  leur 
chute.  L’huile  qu’on  en  retire  est  regardée  au  Brésil ,  à  l’Ile  de 
France  et  dans  l’Inde,  comme  un  purgatif  qu’on  peut  assimiler  à 
celle  de  ricin,  d’après  le  docteur  Schort,  mais  plus  active  ;  un  gros, 
mêlé  avec  un  jaune  d’œuf,  produit  cinq  selles  abondantes,  qui  ordi¬ 
nairement  ne  sont  accompagnées  d’aucune  colique.  Trente  gouttes 
équivalent  à  une  once  d’huile  de  ricin  ;  son  action  purgative  ne 
se  manifeste  qu’au  bout  de  cinq  ou  six  heures.  Elle  possède  aussi 
des  qualités  anodines,  d’après  le  docteur  Muddie.  Les  praticiens 
du  pays  disent  qu’elle  soulage  à  l’instant  les  douleurs  de  colique 
[Med.  bot.  soc.  of  London  ,  p.  14;  1830). 

Argemone.  Ce  nom  chez  les  anciens  s’appliquait  à  un  Pavot  que  Linné  a  cru  re¬ 
connaître  dans  son  Papaver  argemone  (V,  185). 

*ARGENT. 

M.  Mialhe  affirme  que  le  nitrate  d’argent  se  modifie  en  muriate 
dans  l’économie,  et  que  c’est  ce  dernier  sel  seulement  qui  colore 
la  peau  en  clive.  Suivant  lui ,  le  nitrate  d’argent  cristallisé  est 
aussi  actif  que  le  nitrate  d’argent  fondu  ;  tous  les  deux  sont  anhy¬ 
dres  [Art  de  formuler ,  p.  clxxxv).  Contre  les  empoisonnements 
par  le  nitrate  d’argent,  il  préfère  le  sulfure  de  fer  hydraté,  comme 
antidote,  au  chlorure  de  sodium  étendu  d’eau,  proposé  par  M.  Or- 
fila.  Thompson  a  proposé  d’associer  au  nitrate  d’argent,  pour  l’em¬ 
pêcher  de  causer  la  coloration  du  derme,  l’acide  nitrique ,  ce  qui 
est  irrationnel,  d’après  M.- Mialhe,  parce  que  le  chlore  préci¬ 
pite  l’argent  ,  même  en  dissolution  dans  l’acide  nitrique.  M.  Pat¬ 
terson  a  proposé  de  substituer  l’iodure  d’argent  au  nitrate  de  ce 
métal ,  parce  qu’il  n’a  pas  la  propriété  de  se  décomposer  à  la 
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lumière  ni  au  contact  de  la  plupart  des  substances  animales  et 
végétales  ;  mais  il  n’a  jamais  porté  cet  oxyde  qu’à  Une  faibl  e  dose 
(  1/8  à  1/4  de  grain).  A  cette  quantité  le  nitrate  ne  cause  jamais 
la  coloration  de  la  peau,  à  supposer  d’ailleurs  qu’il  ait  les  pro¬ 
priétés  de  celui-ci ,  comme  il  l’afïirme  [idem  ,  p.  cnxxxix).  Enfin 
on  a  donné  l’oxyde  d’argent  pour  remplacer  le  nitrate  dont  il  a 
les  propriétés  ;  mais  comme  il  n’agit  qu’après  avoir  été  trans¬ 
formé  en  cblorurepar  l’acide  cblorhydriqueet  les  chlorures  avec 
lesquels  il  se  trouve  en  contact  dans  le  corps ,  la  quantité  en  est 
si  petite  qu’il  ne  peut  qu’agir  faiblement,  ce  qui  explique  pour¬ 
quoi  il  colore  difficilement  la  peau  {idem  ,  p.  cxc). 

Le  nitrate  d’argent  est  un  des  agents  thérapeutiques  les  plus 
employés  de  notre  époque  par  les  chirurgiens  et  par  les  médecjns. 
Son  mode  d’action  est  :  1“  de  détruire  une  partie  malade  pour 
donner  naissance  à  une  saine,  comme  lorsque  l’on  cautérise  les 
ulcères  sordides;  2°  de  modifier  l’inflammation  de  certaines  plaies 
vives  ou  j)ustuleuses,  etc,,  comme  les  chancres  syphilitiques ,  les 
ulcères  aphteux  de  la  bouche,  ceux  de  la  carie ,  les  boutons  de 
variole ,  les  granulations  du  vagin ,  etc. ,  et  par  là  d’en  obtenir  la 
guérison  ;  3°  de  couvrir  d’une  fausse  membrane  protectrice  cer¬ 
taines  plaies  plus  ou  moins  étendues  des  amygdales ,  du  pharynx, 
de  la  conjonctive,  etc.,  dans  le  même  but  ;  4°  d’empêcher  une  in¬ 
flammation  de  s’étendre,  comme  lorsque  l’on  cautérise  les  bords 
d’un  érysipèle,  etc. 

On  a  donné  le  nitrate  d’argent  à  l’intérieur  dans  les  maladies 
des  membranes  muqueuses  intestinales.  Le  docteur  Boudin  le 
donne  mêiue  à  1/3  de  grain  deux  ou  trois  fois  par  jour  avec  de 
l’amidon,  en  pilules,  contre  la  gastralgie,  la  gastrique  chronique, 
l’épilepsie,  etc.  Il  faut  donner  ces  pilules  fraîches,  sans  quoi 
l’azotate  se  décompose.  On  trouve  dans  le  Bull,  thérapeut. 
(XXI,  244)  ufi  cas  d’entérite  chronique  guérie  par  ce  sel  en 
pilules  et  ep  lavements.  Le  docteur  Hudson ,  qui  a  aussi  em¬ 
ployé  avec  succès  le  nitrate  d’argent  dans  quelques  alfectious 
des  membranes  muqueuses ,  l’a  vu  avoir  une  action  topique  sur 
les  parties  enflammées ,  congestionnées  ou  ulcérées  du  canal  ali¬ 
mentaire  ,  analogue  à  celle  qu’il  exerce  sur  les  affections  sem¬ 
blables  de  la  surface  du  corps;  il  le  regarde  comme  un  stimulant 
de  la  circulation  capillaire  de  diverses  régions  du  corps  aussi  bien 
que  de  l’utérus  et  du  cerveau.  Il  lui  croit  une  propriété  tonique 
de  la  plus  grande  force  (  Gazette  médicale  de  1 840 ,  p.  457  ). 

M.  Serres,  de  Montpellier,  en  1838,  a  vanté  les  cyanures  et 
les  chlorures  d’argent  contre  les  affections  syphilitiques,  mais 
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ils  n’ont  eu  aucun  succès  entre  les  mains  des  docteurs  Biett 
et  Cazenave. 

On  emploie  le  nitrate  d’argent  en  solution  à  haute  dose  dans 
les  oplitliahnies  purulentes  {Bulletin  de  thérapeut.,  toni.  XXII),  et 
AI.  Vautier  a  publié  des  observations  sur  l’emploi  de  ce  sel  appli¬ 
qué  de  cette  manière  dans  la  conjonctivite  purulente  recueillie  à 
riiôpital  de  la  Charité  dans  le  service  de  M.  Velpeau  {Gazette 
medicale  de  1840,  p.  215). 

Il  résulte  des  recherches  de  M.  Boyer  qu’il  ne  faut  pas  ajouter 
de  laudanum  dans  les  collyres  où  il  y  a  du  nitrate  d’argent  ou  un 
sel  de  plomb,  parce  qu’il  se  fait  de  suite  des  précipités  insolubles 
qui  restent  sur  l’œil;  avec  les  autres  sels  métalliques,  cela  n’a 
aucun  inconvénient,  malgré  l’opinion  contraire  de_M.  F.  Cunier, 
de  Brnxelles. 

Le  nitrate  d’argent,  si  employé  aujourd’hui  dans  les  collyres, 
a  montré  localement  le  même  inconvénient  qu’il  manifeste  sur  la 
peau  étant  pris  à  l’intérieur;  il  colore  parfois  la  conjonctive  et 
même  la  cornée  en  bronze  ;  M.  le  docteur  Frestel  dit  en  avoir  vu 
plus  de  trente  cas,  dont  l’un  remontait  à  14  ans,  un  autre  à  18 , 
un  autre  à  39  ;  c’est  après  dix-sept  jours  de  la  première  applica¬ 
tion  qu’a  eu  lieu  la  coloration  dans  le  cas  le  plus  rapproché  ;  il  a 
suffi  parfois  de  cesser  le  collyre  pour  que  la  couleur  bronze  se 
dissipât.  La  dose  du  nitrate  a  été  de  un  à  trois  grains  dans  les 
collyres  qui  ont  amené  cette  coloration ,  à  laquelle  on  ne  connaît 
pas  plus  de  remède  qu’à  celle  de  la  peau  (Frestel,  Abeille  médic., 
août  1845). 

AI.  Teissier  ,  de  Lyon,  fait  avorter  le  coryza  en  bassinant  l’in¬ 
térieur  des  narines  avec  un  tampon  de  charpie  imbibé  d’une  so¬ 
lution  de  trois  grains  de  nitrate  d’argent  dans  une  once  d’eau, 
en  prenant  garde  d’en  laisser  tomber  sur  les  lèvres  (ce  qui 
oblige  de  presser  un  peu  la  charpie  avant  de  l’introduire)  ;  on  le 
promène  sur  la  partie  antérieure  et  inférieure  des  narines  pendant 
six  ou  huit  secondes,  puis  on  se  couche  sur  le  dos,  de  manière 
que  l’humidité  se  répande  à  la  région  postérieure  des  narines.  Il 
assure  qu’une  seule  application  suffit  pour  arrêter  un  coryza 
récent;  on  en  fait  pendant  quelques  jours  s’il  est  chronique. 
M.  Teissier  assure  que  ce  remède  est  sans  douleur,  pourvu  qu’on 
n’approche  pas  trop  les  bourdonnets  des  sinus  frontaux  {Abeille 
médicale  ,  octobre  1 845 1 . 

On  a  injecté  la  solution  de  nitrate  d’argent  dans  les  fistules  la¬ 
crymales,  dans  le  canal  de  l’urètre,  la  balanite  ,  contre  les  affec¬ 
tions  blennorrhagiques,  etc.  C’est  surtout  le  docteur  Debeney  qui 
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a  insisié  sur  l’utilité  de  l’injection  de  la  solution  concentrée  de 
nitrate  d’argent  pour  faire  avorter  les  blennorrhagies,  et,  sui¬ 
vant  lui ,  elle  réussit  constamment  et  ne  cause  jamais  d’ac¬ 
cidents  ;  quelques  praticiens  assurent  pourtant  avoir  vu  ce  mode 
de  traitement  produire  de  violentes  inflammations  du  canal  de 
rurètre  :  il  y  a  lieu  de  croire  que  dans  ce  dernier  cas  on  avait 
exagéré  la  dose  de  nitrate,  ou  trop  répété  les  injections.  Nous 
préférons ,  nous ,  les  injections  vineuses  que  nous  avons  proposées, 
il  y  a  vingt-sept  ans ,  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales 
(XX’V  ,  217).  Elles  agissent  peut-être  moins  promptement  dans 
quelques  cas,  mais  elles  ne  produisent  jamais  d’accidents.  On 
cautérise  aussi  le.s  chancres  avec  le  nitrate  d’argent  pour  faire 
avorter  la  syphilis  :  les  uns  veulent  qu’on  les  cautérise  lorsqu’ils 
sont  récents,  d’autres  seulement  lors  de  leur  suppuration,  et  le 
plus  grand  nombre ,  à  toutes  les  époques ,  ce  qui  est  notre  avis. 

Le  nitrate  d’argent  peut  être  employé  à  l’extérieur  comme 
moyen  de  guérison  dans  toute  inflammation  bornée,  isolée,  qu’il 
peut  cerner  en  la  cautérisant,  comme  les  pustules  de  variole,  les 
chancres  ,  les  ulcères  peu  étendus,  etc.;  on  les  fait  avorter  si  on 
opère  assez  à  temps ,  et  on  en  simplifie  .la  guérison  lorsque  le  mal 
est  plus  avancé.  On  a  même  proposé  de  cautériser  le  pourtour 
de  la  cornée  dans  l’amaurose,  et  même  la  cataracte.  La  cautéri¬ 
sation  de  la  cornée  détermine  presque  à  l’instant  la  contraction 
de  la  pupille,  et  excite  par  conséquent  la  rétine,  d’après  les  ex¬ 
périences  de  MM.  Serres  de  Montpellier,  et  d’Uzès  (Debreyne, 
Thérapeut.  appliquée  ,  p.  59).  On  a  employé  ce  sel  en  pommade 
appliquée  sur  les  tumeurs  scrophuleuses  comme  fondant  et  réso¬ 
lutif  (Bouchardat,  Annu,  de  thérap,,  1845,  p.  234). 

Sep  I  CS.  Me'moii  e  sur  l’afBaile'  des  injections  du  niti  ate  d’argent  crislatlise'  dans  tes  mala¬ 
dies  de  t’urèlie.  Paris,  1830.  ipi-8.  —  Id.  Mémoire  sur  l’emploi  des  préparations  d’ar¬ 
gent  dans  les  maladies  rénériennes.  Paris,  1836,  in  8.  —  Woll.  Moreau.  Emploi  des  in¬ 
jections  avec  la  solution  de  nitrate  d’argent.  Paris.  1836,  in-t  (Thèse),  —  I-avallele  (E.). 
De  la  cautérisation  par  le  nitrate  d’argent  de  quelques  maladies  des  voies  urinaires. 
Montpellier,  1836,  iii-4  (Thèse).  —  Joaquim  Moraes  Sarmento  (J.).  Emploi  du  nitrate 
d’argent.  Paris,  1837,  iu-4  (Thèse).  —  A’nizon  (P.).  Emploi  du  nitrate  d’argent.  Paris, 
1837,  in-4  (Thèse).  -  Blénorrbagies  guéries  par  le  contact  dn  nitrate  d’argent  cher  les 
femmes  {Revue  médicale,  juillet  18.37,  p.  118).  —  Barascut.  Emploi  thérapeutique  du  ni¬ 
trate  d’argent.  Paris,  1857,  in-4  (Thèse).  —  Roland  tI,.-J.-A.).  Essai  snr  l’emploi  du  nitrate 
d’argent  dans  la  Bstule  lacrymale.  Montpellier,  1837,  in-4  (Thèse).  —  Lachanme  (J. -J.). 
Observations  tendant  à  montrer  l’utilité  du  nitrate  d’argent  dans  quelques  maladies  des 
memhranes  muqueuses.  Montpellier,  1837,  in-4  (Thèse).  —  Vigarouz  (J.-B.).  Essai  sur 
l’action  du  nitrate  d’argent  fondu,  surtout  dans  le  traitement  de  la  plupart  des  maladies 
des  ycuv.  Montpellier,  1837  (Thèse).  -  Bonnet-Malherbe  (J.).  Emploi  de  nitrate  d’argent. 
Paris,^1838.  in-4  (Thèse).  —  Benoist  (J),  Emploi  thérapeutique  du  nitrate  d’argent,  et 

Montpellier,  1839,  in-4  (Thèse).— Sicard  (A.).  De  l’emploi  thérapeutique  de  l’argent  dans 

le  traitement  des  maladies  vénériennes.  Montpellier,  1839,  in-4;(Thèse).-Caaenave  (J.-J-)- 
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w-ûécL'e Lui  de  l’urèlie!’peris,  1840,  in-8.  -  DehenL  (A.).  Mémoire  sur  le  traitement 
de  la  blennorrhagie  par  rozotate  d'argent  à  haute  dose.  Paris,  1843.  >0-8  1-  W.  Considé- 
rations  nouvelles  sur  la  méthode  des  injections  caustiques  à  tontes  les  périodes  de  l’uré¬ 
trite.  Paris,  1843.  iu-8.  -  Venot  (J.).  Étal  réel  de  la  question  sur  le  traitement  abortif 
de  la  blennorrhagie  par  les  injections  caustiques  d’azotate  d’argent.  Bordeaux,  1843. 

Argentas  d’Allemagne.  Combinaison  de  cuivre ,  de  nickel  et  de  zinc.  Voyez 
Zinc  (VI,  991). 

*Argile.  Ajoutez  :  Dans  l’Amérique  du  nord,  près  la  rivière 
Savana,  Bartrain  dit  qu’il  y  a  une  croûte  épaisse  d’argile  grasse  , 
insipide  et  blanche ,  que  toutes  les  bêtes  à  cornes  lèchent  avec 
avidité  et  mangent,  puisque  leurs  excréments,  répandus  sur  le 
sol ,  semblent  être  de  l’argile  ,  et  que,  séchés  par  l’air  et  le  soleil , 
ils  forment  une  sorte  de  brique.  Les  chevaux  surtout  en  mangent 
beaucoup  (  Voyage  dans  la  [jartie  sud  de  l’Amérique  septentrionale 
I,  90). 

Aricine.  Principe  alcaloïde  du  quinquina  jaune.  Voyez  Quinine  (V,  594). 

Arietixum.  Nom  du  Pois  ciebe  dans  les  anciens.  Voyez  Cicer  (II,  278). 

Aristoloche.  Nom  de  VAristolockia  clematitis,  L.  (I,  411). 

—  LONGur,  Aristolochia  longa,  L.  (I,  414). 

—  PETITE.  Aristolochia  pislolocliia,  L.  (I,  415).  C’est  TA.  tenuis  des  of- 

—  RONDE.  Aristolochia  rotunda,  L.  (I,  415). 

*Aristolocbia  cava  sed  fabacea  (I,  417).  Rectifiez  :  C’est  le  nom  que  porte  la 
racine  du  Fumaria  bulbosa,  L.  (III,  310). 

—  HAURORCM,  L.  Son  nom  est  lirizut.  Lémery  en  parle  à  ce  nom  dans 
son  Dictionnaire ,  et  dit  qu’on  l’emploie  aux  mêmes  usages  que  les  autres  espèces 
d’ Aristoloches. 

^ARISTOLOCHIA.  Le  nom  de  Mi l/iomeiis d’après  Martius  {Syst, 
mat.  med.  bras..^  107),  s’applique  chez  les  Portugais  du  Brésil  aux 
aristoloches.  L’/Y.  grandiflora,  Gomès,  serait  VA.  cymbijera,  Mart., 
et  VAmbuia  ambo  de  fllarcgrave  serait  1’.^.  labiosa,  Bot.  Regist.  On 
dit  dans  le  Journal  de  chimie  médicale  (V,  419)  que  VA.  grandiflora, 
Gom.,  est  Va.  ringens,  Swartz  (c’est  Link  qu’il  fallait  dire),  tan¬ 
dis  que  Alartius  fait  cette  dernière  plante  synonyme  de  son  A. 
brasiliensis.  M.  le  docteur  Guillemin,  à  son  retour  du  Brésil  , 
nous  a  remis  du  bois  de  cette  dernière  plante,  qui  est  d’une  odeur 
fétide  et  de  consistance  subéreuse. 

Le  docteur  Biei  mann  a  donné  avec  succès  la  poudre  de  la  ra¬ 
cine  d’aristoloche  ronde  à  plus  de  trente  malades  attaqués  de 
fièvres  intermittentes ,  et  les  a  parfaitement  guéris  sans  aucune 
récidive  (Journ.  der  practischem  KeMunde). 

Ajoutez  à  la  bibliographie  de  V Aristàlochia  serpentaria ,  L-,  l’ar¬ 
ticle  suivant  :  • 

Expériences  avec  la  serpe., taire  de  Virginie  (Bull,  des  sc.  med.,  XXV.  9S). 

Une  espèce  du  genre  aristoloche ,  appelée  par  les  Espagnols  de 
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là  province  de  Corieutès  Pitilo  (  petite  pipe  ) ,  de  la  forme  de  ses 
fleurs ,  et  Ipora  par  les  Guaranis,  est  regaidée  comme  un  remède 
souverain  contre  la  morsure  des  serpents  venimeux,  d’aprêà 
M.  Alcide  d’Orbigny,  qui  nous  a  assuré  que  sa  fleur  avait  un  épe¬ 
ron  de  plus  d’un  pied,  et  que  ses  feuilles  étaient  trilobées. 

ARISTOTELIA  MACQUI,  l’Hér.  C’est  le  Corniu  chilensis,  Mo- 
lina.  Voyez  Cornus  (II,  435). 

Arka.  Nom  sanscrit  du  Madar ,  Asclépios  gigantea ,  L.  (I,  466). 

ARLANE  (Eaux  minérales  d’). 

Bravarüe.  Propriétés  médicales  cl  emploi  Ihérapeulique  des  eaux  minérales  d’Ariane. 
Paris,  1837,  iu-4  (Thèse). 

*ARLES  (Eaux  minérales  d’), 

Bouis  fils.  Note  sur  les  eaux  minérales  sulfureuses  d’Arles  (  Joani.  de  Mm.  med„  Vt, 
71.  2me  série). 

Armeniaca.  En  Syrie,  il  y  a  des  abi-icotiers  qui  ont  l’amande 
douce  {Annal,  dhort.,  XXVII,  190). 

*Armeria.  C’est  aussi  le  nom  d’un  Statice ,  S.  armeria ,  L.  (VI,  557). 

Armcres  magnétiques.  Assemblage  de  pièces  aimantées.  Voyez  Aimant  (1, 121). 

*ARNICA. 

A,  montana,  L.  M.  le  docteur  Joerg  s’est  assuré  par  des  ex¬ 
périences  comparatives,  sur  dix  personnes,  que  l’Arnica  jouit 
d’une  propriété  résolutive  très  marquée  ;  qu’il  stimule  les  fonc¬ 
tions  des  vaisseaux  absorbants ,  et  exerce  une  dérivation  sur  le 
cerveau  :  aussi  l’a-t-on  employé  avec  succès  contre  les  épan- 
cbements  cérébraux  et  contre  les  indurations  de  certains  organes 
(  Bull,  des  SC.  méd.yWY ,  96). 

Ee  docteur  Szcrlecki  dit  que  la  teinture  d' Arnica,  étendue  de 
quatre  fois  son  poids  d’eau ,  calme  les  tumeurs  liémorrboïdales , 
en  topique.  Le  docteur  Liedbeck  prescrit  l’infusion  d’arnica  contre 
les  varices  des  femmes  enceintes ,  et  M.  Thielmann ,  la  même 
infusion  contre  la  chorée  (  Gazette  de  santé,  20  décembre  1845). 

On  a  retiré  de  la  saponine  de  cette  i-acine.  On  peut  lire  des 
détails  historiques  intéressants  sur  cette  plante  dans  Y  Histoire  de 
médecine  de  Curt  Sprengel,  traduction  de  M.  Jourdan,  tome  V, 
p.  472. 

Aroc.  Un  des  noms  persans  présumé  être  celui  du  SaXix  babglonica,  L.  (VI, 
183). 

Arocira.  Nom  brésilien  du  Schinus  areira,  L.  (VI,  250),  d’après  Marcgravé. 

Aroda.  T^om  Au  Petiveria  allioeea,  L.,  aux  Antilles  (V, (248). 

Aronde  aux  perles.  Nom  du  Mgtilus  margariferus,  L.  (IV,  56). 

Arow-Root.  Voyez  Arrow-Root. 

•Arouarou.  Ajoutez  :  Voyez  aussi  Tacamaque  sublime  (VI,  626). 

Ahracacua.  Voyez  Aracactia  (I,  375),  et  ce  Supplémeut  à  ce  mot. 

Auras.  Voyez  .irait. 

Ahringa-Iba.  Nom  brésilien  de  l'Arum  urborescens,  L.  (I,  456). 
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*ARROW-ROOT.  Sous  ce  nom ,  comme  nous  l’avons  dit ,  on 
comprend  la  fécule  de  plusieurs  plantes  intei'- tropicales.  11  faut 
ajouter  à  celles  que  nous  avons  citées,  celles  provenant  des  ra¬ 
cines  de  plusieurs  Canna  (Voyez  ce  nom  dans  ce  SuppléiWent)  ; 
celle  du  Convolvulus  batatas ,  L.,  est  dans  le  même  cas,  ainsi  que 
celles  de  plusieurs  Curcuma ,  du  Tacca,  du  Manihot ,  etc.  Il  en  ré¬ 
sulte  qu’on  rie  peut  donner  la  forme  des  grains  de  la  fécule  de  l’^r- 
rod'-root,  puisque  sous  ce  nom  on  a  un  mélange.  Voyez  Patate  au 
Supplément.  Voyez  aussi  Moussache  k  Jatropha  manihot ^  L.  (III, 
678).  M,  Stonlyvvalsh  a  écrit  une  dissertation  sur  les  Arrow-root, 
dont  on  trouve  un  extrait  dans  le  Journal  de  pharmacie  (XIX, 
431). 

*ARSENIC.  A  l’état  inétallique  pur,  l’arsenic  n’est  pas  plus  vé¬ 
néneux  que  les  autres  métaux,  aussi  au  même  état,  mais  il  trouve 
dans  l’oxygène  des  liquides  du  corps  (dans  le  sang)  et  les  sels  qu’on 
y  observe,  des  agents  qui  le  modifient  en  acide  arsénieux  dans 
une  certaine  proportion,  capable  de  produire  alors  l’intoxication 
et  la  mort. 

Le  réalgar  et  l’orpiment,  lorsqu’ils  ne  contiennent  pas  d’acide 
arsénieux,  ne  sont  pas  vénéneux  ,  au  dire  d’Hoffmann  et  de  Re¬ 
nault  ;  mais  s’ils  séjournent  longtemps  dans  la  cavité  stomacale , 
ils  éprouvent  la  double  influence  de  l’air  et  des  chloiures  alca¬ 
lins  conteniis  dans  les  liquides  gastriques,  et  alors  ils  le  de¬ 
viennent.  Les  sulfures  artificiels  d’arsenic,  qui  portent  les  noms 
de  réalgar  et  d’orpiment  dans  le  commerce ,  contiennent  de  l’a¬ 
cide  arsénieux  et  sont  vénéneux.  L’orpiment  naturel ,  appliqué 
sur  le  tissu  cellulaire  ,  produit  constamment  la  mort ,  d’après 
MM.  Smith  etOrfila,  parce  qu’il  est  là  en  contact  avec  l’oxygène 
du  corps.  Pris  par  la  bouche,  il  peut  ne  pas  produire  d’accidents 
fâcheux.  Le  cobalt  récent  est  de  l’arsenic  pur  ou  presque  pur; 
plus  tard,  par  son  exposition  à  l’air  ,  il  fournit  une  certaine  quan¬ 
tité  d’acide  arsénieux  et  forme  alors  la  poudre  noire  appelée 
poudre  aux  mouches.,  qui  est  vénéneuse  (Mialhe,  Art  de  formuler, 
p.  nxxxn).  Deux  gros  d’arsenic,  réduits  en  boulettes  avec  des 
herbes,  ont  fait  périr  un  bœuf  trois  jours  après  ,  avec  tremble¬ 
ment,  yeux  ternes,  faiblesse,  diarrhée  sans  sang,  mneosités  des 
naseaux,  plaintes,  urine  augmentée,  etc.  A  l’ouverture  du  corps, 
on  a  trouvé  le  sang  noir  dans  les  vaisseaux,  et  point  d’inflamma¬ 
tion,  point  de  météorisme,  mais  seulement  des  plaques  rosées  dans 
l’estomac  ,  dont  l’analyse  a  retiré  de  l’arsenic;  le  tissu  musculaire 
rouge-noir,ce  qui  prouve  que  chez  l’animal,  comme  chez  l’homme, 
c’est  plutôt  sur  le  système  nerveux  que  le  métal  agit  que  comme 
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agent  d’inflainmation.  On  a  reconnu  l’arsenic  par  l’analyse  de 
l’estomac  avec  facilité.  Ce  métal  tue  aussi  les  moutons  à  la  dose 
de  un  gros  dix-huit  grains,  d’après  M.  Magendie,  contrairement 
à  l’assertion  de  M.  Gasparin  ,  qui  affirme  que  M.  Cambassedo  les 
guérit  de  la  pleurésie  chronique  en  leur  administrant  une  once 
de  ce  métal;  ce  qui  faisait  conclure  au  premier  qu’il  n’était  pas 
un  poison  pour  ces  animaux.  M.  Bouley  dit  qu’il  en  faut  deux 
onces  environ  pour  tuer  un  cheval.  Il  signale ,  dans  ce  cas ,  des 
ecchymoses  à  la  base  du  ventricule  gauche  du  cœur,  déjà  aper¬ 
çues  par  M.  Orfila  (Rufz,  Des  empoisonnements  pratiqués  par 
les  nègres,  dans  Ann.  d'hygiène,  XXXII,  p.  172  à  190.  —  1844). 

Le  sulfure  de  fer  hydraté  est  le  contre-poison  de  l’acide  arsé¬ 
nieux  ,  comme  il  l’est  de  la  plupart  des  sels  métalliques.  Il  est 
préférable,  selon  M.  Mialhe,  au  peroxyde  de  fer  hydraté  pro¬ 
posé  par  M.  Bunsen  ;  il  transforme  plus  vite  l’acide  arsénieux 
en  sulfure  d’arsenic  insoluble ,  que  l’hydrate  de  peroxide  de  fer, 
même  prescrit  à  haute  dose  et  nouvellement  préparé,  [idem, 
p,  xciii.)  Le  but  du  thérapeutiste  doit  être  le  plus  souvent  pos¬ 
sible,  dans  le  cas  d’empoisonnement ,  de  changer  un  sel  soluble  en 
un  sel  insoluble.  On  ajoute  à  ce  moyen  les  vomitifs ,  l’eau  tiède 
et  le  lait  en  abondance.  Le  foie  de  soufre ,  la  thériaque ,  le  quin¬ 
quina  et  le  vinaigre  y  sont  inutiles. 

De  grands  travaux  thérapeutiques  ont  eu  lieu  depuis  la  publica¬ 
tion  de  notre  article  Arsenic;  mais  ils  sont  la  plupart  relatifs  à  la 
médecine  légale  ,  et  surtout  à  la  possibilité  de  reconnaître  la  pré¬ 
sence  de  ce  métal  dans  le  corps  humain,  lors  même  qu’il  y  serait 
en  petite  quantité,  qu’il  serait  déjà  passé  dans  les  secondes  voies, 
et  que  le  sujet  qui  aurait  succombé  à  son  action  serait  mort  depuis 
plus  ou  moins  de  temps  ,  et  jusqu’à  cinq  ou  six  ans  et  plus.  Ces 
beaux  résultats  sont  dus  à  M.  le  professeur  Orfila ,  et  ne  sont  pas 
un  de  ses  moindres  titres  de  gloire.  Nous  les  citons  à  notre  article 
Bibliographie,  la  nature  de  notre  ouvrage  ne  nous  permettant  pas 
de  nous  en  occuper  ici.  Mais  disons  seulement  qu’il  résulte  des 
discussions  sur  la  thérapeutique  des  empoisonnements  par  l’acide 
arsénieux  qui  ont  eu  lieu  à  l’Académie  de  médecine,  dans 
une  suite  nombreuse  de  ses  séances  (voyez  le  tome  III ,  p.  1124, 
de  ses  Bulletins  ) ,  que  la  saignée  préconisée  par  W-  Orfila  ,  lors 
de  la  réaction  qui  s’établit  au  bout  du  deuxième  jour ,  y  est  fort 
utile ,  mais  qu’elle  n’est  pas  le  spécifique ,  ainsi  que  le  veut  le 
docteur  Campbell ,  ni  ne  doit  pas  en  être  proscrite ,  ainsi  que  le 
prétend  M.  Rognetia,  qui  y  substitue  l’emploi  des  toniques. 

M.  le  docteur  Boudin,  médecin  en  chef  de  l’hôpital  militaire  de 
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Versailles  s’est  fait,  dans  ces  derniers  temps,  le  défenseur  de  l’em¬ 
ploi  de  l’arsenic  contre  les  fièvres  intermittentes.  M.  le  docteur 
Bally  ayant  combattu,  d’après  sa  propre  expérience, dans  la  séance 
du  19  août  1845  ,  à  l’Académie  de  médecine,  la  prétendue  effica¬ 
cité  de  l'arsenic  dans  ces  maladies  ,  inefficacité  appuyée  par 
M.  Rochoux,  et  combattue  par  M.  Guéneau  de  Mussy,  M.  Bou¬ 
din  écrivit,  à  la  séance  suivante,  à  cette  compagnie,  qu’après 
s’être  soumis  lui-même  pendant  longtemps  à  l’usage  des  prépara¬ 
tions  arsenicale.*,  et  s’être  pleinement  convaincu  de  leur  innocuité 
absolue  à  dose  thérapeutique,  et  avec  la  seule  observation  des 
précautions  ordinaires  dont  on  entoure  maintenant  le  maniement 
de  tous  les  médicaments  héroïques,  il  les  avait  administrées,  depuis 
1840,  à  deux  mille  neuf  cent  quarante-sept  malades,  et  qu'il 
n’avait  pas  constaté  une  seule  fois  l’accident  le  plus  léger  imputable 
a  ce  médicament.  Le  plus  grand  nombre  de  ses  malades  soumis  au 
traitement  arsenical  était  atteint  de  fièvres  intermittentes  ou  ré¬ 
mittentes  ;  plus  de  deux  mille  avaient  été  traites  antérieurement 
de  une  à  dix  fois  par  la  quinine.  Plus  de  cinq  cents  venaient  de 
prendre  vainement  et  pendant  plusieurs  jours  de  la  quinine  avant 
de  lui  être  adressés.  Ces  malades  n’ont  été  l’objet  d’aucun  triage 
préalable;  tous  indistinctement,  et  pendant  des  années  entières, 
ont  été  soumis  par  centaines  au  traitement  arsenical  et  avec  un 
résultat  tel,  qu’il  lui  est  arrivé  de  rester  souvent  plus  d’un  an 
sans  avoir  à  recourir  à  l’emploi  de  la  quinine.  11  n’a  fait  choix 
d’aucun  âge,  d’aucune  saison  :  seulement,  il  a  reconnu  pendant 
plusieurs  étés  la  nécessité  d’augmenter  la  dose  moyenne  d’arsenic. 
Il  a  donné  ce  métal  à  des  malades  venant  du  Sénégal ,  de  l’Algérie, 
de  la  Corse  ,  de  l’Italie,  de  la  Syrie,  etc.  Pendant  ces  cinq  années 
qu’ont  duré  ses  essais,  ses  succès  ont  été  publiés  dans  tous  les  pays, 
et  les  médecins  de  tous  ces  pays  ont  répété  sa  méthode.  Le  traite- 
inentaétéen  général  court ,  les  récidives  peu  fréquentes;  ce  qu’il 
attribue  à  ce  qu’il  continue  le  traitement  pendant  huit  à  dix  jours 
à  trè.s  faible  dose,  après  la  cessation  de  la  fièvre.  M.  Boudin  n’em¬ 
ploie  que  l’acide  arsénieux  (un  grain  dans  une  livre  d’eau)  ;  la  dose 
moyenne  est  d’un  cinquième  de  grain,  qu’il  répète  une  ou  deux 
fois,  à  deux  heures  d’intervalle,  jusqu’à  ce  que  la  fièvre  soit  cou¬ 
pée  :  alors  il  revient  à  une  seule  dose.  Il  avait  essayé  l’acide  arsé¬ 
nieux  à  l/lOO  ou  1/200  de  grain ,  et  quelquefois  il  a  réussi  à 
cette  faible  quantité  ;  mais  généralement  elle  est  insuffisante,  et 
expose  ceux  qui  l’emploient  trop  rigoureusement  à  recourir  à  la 
quinine.  Quant  à  ceux  qui  reprochent  l’emploi  de  l’arsenic,  il 
leur  répète  ce  que  Paracelse  disait  il  y  a  trois  cents  ans  :  Cest  préci- 
Dkt.  unie,  dental,  mcd.  (Suppl.)  5 
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scun’nt  parce  que  cest  un  poison  qu’il  guérit  {  Bull,  de  l’Acad.  royale 

de  méd.,  X,  1010 — ^1845  ). 

M.  le  docteur  Gintrac  a  répété  à  Bordeaux  le  mode  de  trai¬ 
tement  de  M.  Boudin  sur  trente-trois  malades;  dans  six  cas 
la  guérison  a  été  définitive  ;  dans  sept  la  fièvre  est  devenue  conti¬ 
nue  et  a  cessé  peu  après  ;  dans  quatre  il  y  a  eu  cessation ,  mais 
récidive;  dans  seize  il  n’y  a  eu  aucun  effet  de  produit.  Ce¬ 
pendant  il  est  difficile  d’administrer  ailleurs  que  dans  un  hôpital 
les  préparations  arsenicales  aux  malades ,  parce  que  l’on  peut 
faire  prendre  le  médicament  devant  soi,  et  en  surveiller  la  distri¬ 
bution,  l’effet,  etc.  Nous  noterons  comme  cas  singulier  que  le  doc¬ 
teur  Jones  a  observé  une  salivation  due  à  un  long  usage  des  pré¬ 
parations  arsenicales. 

On  a  de  nouveau  préconisé  l’emploi  de  l'arsenic  dans  la  rage. 
D’après  le  journal  italien  Repullica  di  Lugano,  ce  métal,  donné  à 
un  chien  mordu  pour  le  tuer ,  a  empêché  la  rage  de  se  dévelop¬ 
per  {Echo  du  monde  savant,  17  octob.  1844).  Le  docteur  Sein- 
mola  avait  déjà  publié,  en  1841,  des  expériences  sur  l’arsenic, 
comme  antidote  de  la  rage,  en  italien.  Tous  les  faits  acquis  ne 
just'tfient  pas  suffisamment  la  bonne  opinion  que  quelques  méde¬ 
cins  ont  de  ce  moyen  dans  cette  maladie. 

La  solution  d’arsenic  a  été  indiquée,  en  injection,  pour  conser-. 
ver  les  cadavres,  par  plusieurs  médecins  italiens.  Nous  avons 
vu  un  sujet,  en  1835,  injecté  avec  deux  litres  d’acide  arsénieux, 
depuis  deux  mois  ;  nous  croyons  qu’il  était  plutôt  momifié  que 
conservé.  Ce  corps  suintait  l’arsenic  par  tous  les  points  de  sa  sur¬ 
face  et  attirait  les  mouches  à  cause  de  son  odeur  empestée. 

Nous  noterons  qu’on  vient  de  trouver  une  source  en  Algérie 
qui  contient  de  l’arsenic  (voyez  Hamman-inez-Koutin  dans  ce 
Supplément  )  et  que  le  docteur  Gilgenkrantz  a  vu  se  développer 
dans  une  solution  d’arsenic  un  cryptagame  du  genre  Leptomitus 
[Journal  depharm. ,  t.  XXIII ,  38).  On  sait  que  cette  solution  tue 
les  végétaux  phanérogames  ,  lorsqu’on  les  en  arrose. 

M.  Bouchardat  [Annu.  de  tJiér.,  1846, p.  26)  remarque  que  l’ar¬ 
senic  est  bien  plus  dangereux  pour  l’homme  que  pour  les  pois¬ 
sons  ,  etc. 

On  peut  voir  sur  les  Arsenicaux  nn.  bon  résumé  pharmaceutique 
dansV^w/tt.  de  thérapeut.  de  BI.  Bouchardat  pour  1842,  p.  66  à 
104,  etc.,  et  1844,  p.  106.  On  y  verra  des  détails  précis  sur  l’appa¬ 
reil  de  Blarsh ,  avec  figures  ;  des  formules  pour  l’emploi  des  diffé¬ 
rents  composés  tirés  de  ce  métal  ;  leur  prescription  dans  les  affec¬ 
tions  squameuses  de  la  peau  ,  les  fièvres  intermittentes ,  les 
névralgies,  la  phthisie  pulmonaire,  etc.  Ce  dernier  emploi  re- 
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monte  jusqu’à  Pline  et  Dloscoride ,  qui  indiquaient  dans  cette 
maladie  les  sulfures  rouges  et  jaunes  d’arsenic  sous  le  nom  de 
Sa/idarake,  ce  qui  donna  l’idée  à  M.  Trousseau  de  les  imiter  et  de 
les  administrer  à  l’intérieur  et  en  cigarette  contre  cette  affection , 
sans  succès  bien  marqués  à  la  vérité,  mais  avec  quelque  soulage¬ 
ment  pourtant  {idem,  p.  72 — 1842). 

Olfiia.  Mémoire  sur  rempoUonnement  par  Tacidc  arsdaieux  {Bull,  de  VAcad.  de  méd.^ 
lU,  426.  1838).  —  Id.  De  rcmpoisoûiiemcnl  par  Tuclde  arsénieux  (}d.,  6/6).  —  Id. 

Hémuii  e  sur  les  moyens  de  s'assurer  que  l’arseuic  obtenu  des  organes  y  a  été  porté  par  ab¬ 
sorption,  et  ne  provient  pas  des  réactiCs  ou  des  vases,  etc.  (id.,p.  1049). — Id.  Mémoire  sur 
rarsenic  que  peuvent  contenir  les  terrains  des  cimetières  (td.,  iV,  40).  —  Id.  De  l'arseuic 
naturellement  contenu  dans  le  corps  de  l’homme  {id,,  lY,  878).  —  Id.  Mémoire  sur  plu¬ 
sieurs  affaires  d’empoisonnements  par  l'arsenic  {id.,  V,  465).  —  Id.  De  l'existence  de 
l'arsenic  dans  certains  peroxides  de  fer  {id.,  VI,  116;.  —  Id.  Du  truilemenl  de  l'empoi¬ 
sonnement  par  l’acide  arsénieux  (td.,  Yl,  130).  M.  Oi  fila  a  résumé  ces  différents  Mémoires 
pour  les  geus  du  monde,  dans  trois  articles  publiées  dans  le  journal  la  Presse ,  no»  des  25 
et  31  juillet»  et  7  août  1844.  —  Bjerkeii  (P.),  De  l’cflel  de  L'arsenic  sur  les  chancres  {Ann, 
de  la  Soc.  de  méd,  de  Slockholm).—  TaiUefer  (A.-C.).  De  l’acide  arsénieux.  Paris  1854, 
in. 4  (Thèse).  —  Motard  (E.-A).  De  l'arsenic  considéré  comme  médicament  et  comme  poi¬ 
son.  Paris,  1835,  iu-4  (Thèse).  —  Adam  (J.-P.).  De  l'arsenic  et  de  ses  préparations  con- 

Strusbourg,in-4, 1836 (Thèse).  —  Olliviér  d'Angers,  Bapport  sur  le  traitement  de  l’empoi- 
sonnemeut  par  l’acide  arsénieux  proposé  par  M.  le  docteur  Rognella  {Bull,  de  VAcad.  de 
méd.,  Ill,  1124).  —  Dujal  (C.).  Note  sur  lu  conservation  des  cadavres  humains  pour  les 
études  de  l’anatomie  {Joum,  de  phumi.,  XXVI,  226. — l840;.~Duiiger  et  Flandiu.  Recher¬ 
ches  médico-légales  sur  l’arsenic  {Comptes-rendus  hebd.  de  VAcad.  des  sc.,  26  déc.  1840). 
— /d.  De  l’arsenic,  suivi  d’une  instrucliou  propre  à  servir  de  guide  aux  experts  dans  les 
cas  d’empoisonnement.  Paris,  1831,  in-8,  — -  Vanden-Broëck.  Sur  lu  présence  de  l’arseaic 
duus  le  sang  {Rerue  scientifique,  1840).  —  Tiersot.  Observation  sur  l'emploi  de  l’oxyde  de 
fer  contre  rempoisounemeut  pur  l’acide  arsénieux.  Paris ,  1840  ,  iu-8.  — Fabrège  (P.), 
Guide  du  médecin  dans  l’empoisonnement  pur  l'acide  arsénieux,  etc.,  in-8.  Paris,  1841.  — 
Snlvagnoli.  Expériences  sur  l’emploi  de  l’arsenic  dans  les  Bèvics  inlci-mUtetUes  etc. 
{Gnzetta  Toscana,  avril  1843).  —  Bouley.  Efficacité  du  peroxyde  de  fer  comme  antidote 
de  l’arseuic  {Ann.  tVhyÿiène ,  XYI.  134).  —  Gurbighetli  (A.).  Tr.'iitemcnt  des  fièvres 
intermillentcs  par  l’acide  arsénieux  {Écho  du  monde  sauant.  23  j<iin  1844).— De  l’arseuic 
dans  la  terre  des  cimetières,  par  M.  Olliviér  {Bull,  de  VAcad.  t-oy.  de  méd,,  1844  ;  16  juil¬ 
let»  tom.  IX,  p.  983).  —  Cinlrac.  Quelques  faits  relatifs  à  l'emploi  des  préparations  ar¬ 
senicales,  etc.  {Journ.  %ie  méd,  de  Bordeaux,  novembre  1845’. 

^^ARTËMISIA. 

A.  abii/uJiium,h.  On  obtient  dans  l’analyse  de  l’Absinthe  un 
acide  ahsinthique  d’après  M.  Braconnot ,  qui  paraît  être  le  même 
que  l’acide  succinique  selon  M.  Zwenger  [Annalcn  der  chemie,  etc. , 
XLVIII.  122). 

Luck.  Sur  l’acide  conlcou  duus  rabsiutbc  {Revue  scientifique,  XXIII,  83.  — '  1845). 

A.  aiistriaca  ,  Jacqiiin.  Cet  auteur  dit  que  ses  semences  ont  les 
propriétés  du  Semen  contra  ,  et  qu’on  en  mêle  avec  lui  dans  le 
commerce. 

A.  dracunculus ,  L.  M.  Laurent  (A.)  a  publié  des  recherches  .sur 
l’essence  d’estragon  dans  les  Comptes-rendus  hebdomadaires  de 
l'Académie  des  sciences  (  volume  de  1841  ,  p.  764  ). 

A.  jragrans ,  Willd.  Cette  espèce  ne  fournit  pas  de  Semen 
contra)  c’est  A.  odoratissima ,  Desf.,  qu’il  faut  lire  (Vl,  302). 
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A.  indien,  Willd.  Ce  n’est  qu’une  variété  de  VA.  vulgaris ,  L,,' 
d’après  Sprengel.  Nous  sommes  de  son  avis  de  visu. 

A.judaica,  L.  M.  Delile  dit  que  ce  sous-arbrisseau  croit  en 
Égypte,  où  les  Arabes  le  nomment  Chjch.  Il  l’a  figuré  dans  la 
flore  d’Égypte.  D’après  lui,  il  ne  donne  pas  de  Semen  contra, 
malgré  l’assertion  de  Rauwolf  et  de  Lippi  [Description  de  C Égypte, 
Hist.  nat.,  II,  p.  265).  M.  Figari  nous  écrit  qu’il  est  très  employé 
comme  tonique. 

A.  maritima,  L.  M.  Martin,  pharmacien,  est  parvenu  ré¬ 
cemment  à  isoler  le  principe  actif  de  cette  plante,  de  manière  à 
pouvoir  l’administrer  intérieurement  [Bull,  efe  thérap. ,  XXI,  113). 

A.  pontica  ,  L.  Réion  prétend  que  la  plante  que  l’on  vend  dans 
les  boutiques  à  Constantinople ,  d’après  l’inspection  qu’il  en  a 
faite  ,  est  l’absinthe  ordinaire,  en  tout  semblable  à  notre  absinthe 
vulgaire  [Singularités ,  p.  167).  L’absinthe  du  Pont  se  nommait 
chez  les  Grecs  Seriphium.  Voyez  ce  mot  (  VI ,  326). 

A.  vulgaris  ,  L.  Le  docteur  Wurtzer  s’est  servi  de  la  racine  d’ar¬ 
moise  avec  succès  contre  l’épilepsie  et  les  affections  spasmodiques 
des  enfants.  Il  donne  aussi  avec  avantage  le  suc  de  la  racine  contre 
les  fièvres  intermittentes.  Il  conclut  de  ses  expériences  :  1"  que 
la  l'acine  d’arhioise  est  un  de  nos  meilleurs  antispasmodiques; 
2°  que  c’est  un  anti-épileptique  puissant ,  qui  ne  le  cède  à  aucun 
autre,  s’il  ne  surpasse  la  plupart  en  efficacité  ;  3"  cjue  son  action 
est  bien  plus  efficace  encore  contre  les  accidents  spasmodiques  des 
enfants  qui  ont  leur  cause  dans  un  trouble  du  système  nerveux 
et  non  dans  des  alterations  organiques  ;  4°  qu’elle  est  supportée 
par  des  enfants  à  la  mamelle  aussi  bien  que  par  l’adulte;  5“  qu’il 
n’y  a  pas  de  circonstances  qui  contre-indiquent  l’usage  de  ce  uié- 
{licament;  6“  que  le  suc  exprimé  de  la  racine  guérit  les  fièvres 
intermittentes  tierces' légères.  La  poudre  se  prend  en  substance 
de  25  à  30  grains  ,  dose  que  l’on  peut  porter  successivement  à 
40  et  60  grains  pour  les  jeunes  sujets  adultes  [Revue  méd. ,  I,  1 14— ; 
1830  ,  d’après  les  Annales  allemandes  de  Hecker). 

Delanielle.  Observalions  sur  l’emploi  de  la  poudre  de  la  racine  d’armoise  conlrc  l'dpi- 
lepsie  {Trans.  médic.,  IV,  291  J. 

''■ARTOCARPUS  INCISA,  L.  On  conserve  le  fruit  de  l’aibrc  à 
pain,  lorsqu’on  l’a  cuit  au  four,  quatre  et  cinq  mois;  c’est  alors 
une  grande  ressource.  Frais  ,  il  ne  dure  que  vingt-quatre  heures 
en  bon  état.  Thunberg  prétend  qu’on  en  prépare  quinze  espèces 
de  mets  à  Ceylan  (  Forage,  IV, 293).  II  découle  du  tronc  de  l’arbre 
une  résine  dont  nous  possédons  un  Spécimen.  AT.  Lesson  dit  qu’aux 
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îles  Tonga,  où  on  l’appelle  Tapa,  on  applique  ce  fruit,  dont  le 
goût  a  celui  de  la  banane,  en  ignition  sur  les  tumeurs  indolentes, 
ce  qui  produit  des  pblyctènes  et  de  la  suppuration  (Mém.  sur  t ar¬ 
bre  à  pain,  dans  \esJnn.  des  V oyages,  année  1819).  D’après  les  re- 
clierclies  de  M.  Ricord  Madianna,  4  onces  de  ce  fruit  contiennent: 
fécule  3  gros  33  grains;  savon  végétal  24  grains  ;  résine  3  grains; 
sarcocolle  1  grain  ;  gluten  uni  à  de  la  fibrine  5  gros  58  grains  ;  eau 
et  autres  principes  évaporables  2  onces  4  gros  37  grains  {Journ,  de 
pharm.,  XVI,  306).  Mangé  en  trop  grande  quantité,  il  produit 
chez  les  Européens  des  dysenteries  souvent  fàcbeuses  ;  mais  en 
proportion  convenable,  il  guérit  le  scorbut  des  équipages  qni  ont 
longtemps  tenu  la  mer,  comme  tous  les  fruits  ou  végétaux  frais. 

Dans  les  temps  de  disette ,  on  mange  dans  les  Moluques  le  fruit 
de  V  Artocnrpus  sauvage.  Les  feuilles  de  cet  arbre  crépitent  en  brû¬ 
lant,  ce  qui  les  fait  employer  pour  éloigner  les  serpents  (d’Urville, 
Voyage  au  pôle  Sud,  V,  417). 

F...  sler  (J.-G..A..).‘DescripUo..  Je  l’arbre  à  pai..  (èn  alleniaud),  Ira^diAl  1  français.  Sssel, 
178*.  iu.4.  -  Mania.  Nüle«H-  la  farine  de  l'arbre  à  paia  (Bull,  de  lu  Soc.  philom.,  A.  9, 
p.  1S8).  -  Id.  Note  sui-  la  cullure  Je  l’arbre  à  paia,  etc.  (id.,  id.,  ISO)— Richard  (L.-C.). 
Noie  sur  la  culture  de  l'arbre  à  paiu  [id.,  id..  id.). 

Akteiuaca.  Synonyme  d'Amuctica  (I,  260). 

Artua.mtine.  Principe  actif  du  Cyclamen,  Voyez  Cyclamen  dans  ce  Supplè- 

Artichaut  de  JÉRCSALE3I.  Uo  dcs  noms  du  Bonnet  d'électeur,  fruit  du  Cucur- 
biia  mclopepo,  L.,  var.  Clypeala  (II,  A92). 

—  DE  TERRE.  On  donne  encore  ce  nom  au  Cepe,  Bolctus  edulis.  Bull., 
(I,  633),  en  Anjou. 

Artois.  Ancienne  province  de  France  qui  n’offre  que  deux 
sources  minérales,  celles  de  Gauchi/i  et  de  Saint-Pol.  Voyez 
ces  mots  (III,  338,  et  IV,  419). 

Artox.  Nom  d’une  variété  recherchée  du  Bananier,  Musa  paradisiaca,  L. 
(IV,  519). 

ARUM. 

A.  seguinum ,  L.  (I,  460).  Ajoutez  :  Cette  plante,  qni  passe  pour 
très  vénéneuse  aux  Antilles ,  et  dont  on  accuse  les  nègres  de  se 
servir  pour  empoisonner ,  ne  le  ferait  que  peu  ou  point ,  d’après 
le  docteur  Rufe,  qui  en  a  fait  manger  une  livre  et  demie  à  des  ani¬ 
maux  sans  qu’il  en  soit  résulté  d’accidents.  Il  leur  a  aussi  donné  le 
suc  et  l’extrait  de  cette  plante ,  appelée  Arum  causticum  dans  quel¬ 
ques  vieux  auteurs,  sans  plus  d’inconvénients  (Rufz.  Des  empoi¬ 
sonnements  pratiqués  par  les  nègres,  p.  129). 

AacM  CAisncBji.  Nom  que  porte  parfois  TA.  seguinum,  L.,  dans  quelques  au¬ 
teurs  anciens. 
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*ARU]NDO. 

A.  donax,  L.  Le  docteui'  Michel  a  observé  à  Rarbantane  une 
maladie  causée  par  une  poussière  noirâtre  qui  recouvre  les  tiges 
de  cette  plante  dont  l’écorce  est  désorganisée  ;  le  vent  porte  ce  dé¬ 
tritus  au  visage  des  ouvriers  qui  arrachent  les  cannes,  et  leur  cause 
de  la  céphalalgie ,  une  tuméfaction  de  la  face  et  de  la  tête ,  avec 
formation  de  vésicules,  et,  si  la  poussière  a  été  avalée,  il  y  a  des 
symptômes  de  gastro-entérite  aiguë,  en  un  mot,  une  sorte  d’em- 
pôisonnement.  Un  phénomène  qui  se  manifeste  presque  constam¬ 
ment,  c’est  une  sorte  de  fluxion  vers  les  parties  génitales,  avec  sa- 
tyriasis  chez  les  hommes  et  nymphomanie  chez  les  femmes.  Cette 
affection  se  guérit  par  les  bains  tièdes,  les  boissons  délayantes, 
les  onctions  huileuses,  etc. ,  en  un  mot ,  par  le  traitement  anti¬ 
phlogistique.  Il  y  a  desquamation  de  l’épiderme  (Revue  scient., 
X,  1845,  p.  470).  Le  docteur  Michel  croit  cette  aflection  causée 
par  une  production  cryptogamique  de  la  nature  de  l’ergot  du 
Seigle. 

A.  isiaca ,  Delile.  On  observe  cette  plante,  qui  croît  dans  le  Nil, 
sur  la  table  isiaque ,  ce  qui  indique  qu’elle  avait  quelque  usage 
dans  l’antiquité.  On  l’appelle  Sari  en  Egypte,  d’après  Paw.  Voyez 
Sari  dans  ce  Supplément. 

A.  phragmites,  L.  Il  passe  pour  faire  avorter  les  vaches,  d’après 
Lergerke.  C’est  d’ailleurs  un  foin  dur  et  peu  goûté  des  animaux. 

Provenzale  (G.-F.).  Memoria  suite  cannucia  palustre,  Arundo  phragmites,  in-8.  Fjo- 
renze,  1809. 

A.  saccharifera.  Ce  nom  de  la  canne  à  sucre,  dans  les  anciens 
auteurs,  n’a  pas  été  adopté  par  Linné ,  qui  désigne  ce  végétal  sous 
celui  de  Saccharum  officinaruni  (VI,  146). 

Arvore  d’inoenso.  Arbre  du  Mexique  qui  donne  une  sorte  d’encens.  Voyez  ce 
mot  (III,  117). 

Ahtnca.  Graminée  mentionnée  dans  les  auteurs  grecs,  qu’on  croit  être  une 
variété  du  blé. 

Asana.  Bois  des  Philippines,  où  on  le  nomme  encore  Naga, 
dont  on  fait  des  vases  qui  colorent  l’eau  en  bleu ,  en  la  rendant 
plus  saine  {Abr.  des  voyages,  III,  451). 

Asarone.  En  distillant  de  l’eau  avec  les  racines  d’Asarum,  on 
en  obtient  une  espèce  de  camphre,  d’après  MM.  Blanchet  et  Sell, 
qui  le  nomment  Asarone  (Revue  scientifique,  janvier  1845).  ' 

♦ASARtM 

A.  europœum,  L.  Le  Journal  de  pharmacie  (XX,  347)  dit  qu’on 
obtient  un  véritable  camphre  de  sa  racine. 

*Ascaricida  AXTHELMiNTiCA,  Sweet.  Ajoutcz  :  Les  semences  sont 
noirâtres ,  petites  et  extrêmement  amères.  On  en  prend  deux  fois 
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par  jour  contre  les  vers,  le  poids  d’une  pagode  (Ainslie  ,  Mat, 
med.  ind. ,  II ,  55  ).  La  plante  est  un  des  ingrédients  de  la  poudre 
composée  contre  la  morsure  des  serpents ,  usitée  dans  l’Inde. 

Aschoub.  Un  des  noms  arabes  de  XAsclepias  gigantea,  L. 

Ascbt,  Voyez  Arbre pontique  dans  ce  Supplément. 

''ASCLEPIAS.  J.  gigantea ,  L.  Ajoutez  :  Cette  plante  a  été  in¬ 
diquée  surtout,  et  d’une  manière  particulière,  contre  la  lèpre,  l’é- 
léphantiasis ,  par  le  docteur  Casanova,  qui  a  publié  une  disser¬ 
tation  à-  son  sujet,  où  il  vante  ses  propriétés  et  où  il  cite  des 
exemples  de  guérison  de  ces  maladies ,  ainsi  que  d’ulcères  re¬ 
belles  syphilitiques.  Il  y  relate  les  travaux  d’Ainslie,  de  Playfair, 
de  Makensie,  deTwining,  deCuming,  d’Hamilton,  de  Robinson 
et  de  Duncan ,  sur  ce  végétal ,  dont  la  plus  grande  partie  sont 
mentionnés  dans  notre  article  du  Dictionnaire  sur  cette  plante.  Il 
parle  de  trois  cas  de  guérison  de  lèpre  en  Europe,  qui  ont  eu  lieu 
en  six  semaines  par  l’usage  du  madar  ou  mudar,  qui  sont  des 
noms  indiens  de  YAsclcpias  gigantea.  Il  en  note  un  d’ulcère  sy¬ 
philitique  rebelle,  qui  céda  également  à  ce  moyen,  et  successi¬ 
vement  plusieurs  autres  exemples  de  diverses  guérisons  d’affec¬ 
tions  de  la  peau ,  qui  furent  également  traitées  avec  succès  par 
son  administration.  Un  voyageur,  M.  Germon ,  lut  à  la  Société  de 
médecine  de  Paris,  dans  sa  séance  du  3  février  1837,  une  JNotice 
où  il  affirme  qu’en  1829  ,  il  y  avait  dans  les  hôpitaux  du  Brésil 
trois  mille  trois  cent  soixante  hommes  affectés  d’éléphantiasis,  et 
cent  femmes,  et  que,  traités  par  le  madar,  il  en  restait  si  peu  à 
son  départ  de  ce  pays,  qu’ils  étaient  presque  tous  déserts;  il  se 
flatte  que,  grâce  à  l’usage  de  ce  végétal,  cette  horrible  maladie 
disparaîtra  de  cette  contrée.  Il  assura  la  compagnie  qu’on  en 
avait  également  éprouvé  de  bons  effets  aux  Etats-Unis  et  dans 
l’Inde  ,  où  ce  traitement  a  été  employé  primitivement,  et  où  oa 
le  croit  utile  aussi  contre  la  morsure  des  serpents ,  le  ver  soU 
taire ,  etc. 

On  comprend  combien  il  serait  avantageux  de  se  procurer  une 
plante  aussi  précieuse ,  ce  qui  n’est  pas  impossible.  D’abord ,  les 
jardins  botaniques  où  elle  est  cultivée  pourraient  nous  la  fournir. 
Elle  croît  aussi  aux  Antilles ,  au  Brésil ,  etc.  La  racine,  conservant 
sa  propriété  plusieurs  années ,  pourrait  nous  être  envoyée  de 
l’Inde  et  de  ces  pays.  Une  espèce  très  voisine  croît  en  Egypte  :  c’est 
XAsclepias  procera,  Ait.  Robert  Brown  a  séparé  du  genre  Asclé¬ 
pios  Y  A.  gigantea.,  L.,  représenté  planche  51  du  tome  II  àeYHortus 
malaharicus  ,  et  Y  A.  procera  ,  Alton  ,  qui  est  le  Beid  el  ossar  de 
Prosiicr  Alpin  ,  dont  il  foiinc  le  genre  Calotropis  ;  il  y  a  ajouté 
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une  troisième  espèce  de  l’Iude  sous  le  nom  de  CaloivopU  madarü^ 
Rob.  Brown.,  représentée  dans  l’ouvrage  de  Casanova,  et  sur  la 
planclie  XIV  àe  V Auctiiarium  de  Rumpliiiis,  sous  le  nom  de  Mj- 
dari,  appelé  Akcnd  au  Bengale.  Ces  trois  plantes,  distinctes  sous  le 
rapport  botanique,  ne  le  sont  nullement  sous  le  rapport  médical, 
et  la  confusion  qui  règne  dans  les  auteurs  qui  les  ont  employées 
montre  assez  leur  analogie  sous  ce  dernier  point  de  vue.  Quoi  qu’il 
en  soit ,  on  donne  la  poudre  de  l’écorce  de  la  racine  du  madar  à 
la  dose  de  2  à  3  grains  par  jour ,  et  on  l’augmente  successivement 
jusqu’à  30  ;  le  traitement  dure  parfois  six  mois. 

.  Le  docteur  Bancrof,  de  la  Martinique,  croit  à  l’efficacité  du 
madar  contre  la  lèpi;e  ;  suivant  lui ,  il  aurait  la  propriété  de  guéril¬ 
la  lèpre  non  tuberculeuse  des  Antilles,  et  nuirait  dans  la  tuber¬ 
culeuse.  Nous  fûmes  chargés  de  faire  ,  sur  cette  plante,  un  raj)- 
port  à  l’Académie  royale  de  médecine,  que  cette  société  entendit 
en  octobre  183.5  ;  il  n’a  pas  été  imprimé ,  le  Bulletin  de  ses  séances 
n’existant  pas  encore  à  cette  époque,  mais  il  le  fut,  à  ce  que 
nous  pensons,  dans  la  Gazette  de  santé  de  cette  date.  Voyez  loni- 
diuni  marcucii  ,  Hamilt.,  dans  ce  Supplément. 

Le  docteur  Duncan  a  analysé  la  racine  de  l’Asclepias  gigantenÿ 
et  plus  récemment,  M.  Casanova,  de  Cadix.  Celui-ci  y  a  trouvé  un 
alcaloïde  qu’il  nomme  Madarine ,  soluble  à  l’eau  et  dans  l’alcool, 
une  résine,  de  la  gomme,  de  l’amidon,  de  l’albumine,  un  peu 
d’buile  et  de  la  fibre  végétale.  Sur  50  grains,  M.  Ricord  Madianna 
y  a  reconnu  :  résine  pure,  9  gi  ains  ;  huile  grasse ,  4  ;  baume  solide, 
9;  cérine,  12;  caoutchouc  muqueux,  8;  ligneux,  6;  perte, 7 
{Journ.  de  chimie  médicale,  I,  430,  2"*' série). 

^Ricord  Madianna.  Hisloiie  nalurelle  de  i’Asclepins  géant  (cxtrail  Joumni  de  pharm., 

darii  f^Edhib.  jom-n.,  n»  100  (en  anglais).  -  Casanova  (J.-N.).  Essai  sur  le  Madar  ,  clc., 
Iraduil  de  l’anglais  par  Richy.  CalciiUa,  18,ô5,iii.8. 

A.  procera.  Ait.  En  Perse,  on  récolte  sur  les  feuilles  de  ert 
arbrisseau  une  espèce  de  sucre  ou  manne,  qui  ne  se  voit  pas  en 
Egypte,  non  plus  que  la  larve  de  la  mouche  qui  paraît  le  sécréter. 
Ou  appelle  cette  plante  O' char  dans  ce  dernier  pays  {^Descript.  de 
P  Égypte,  partie  d’hist.  nat.,  II,  p.  9). 

A.  pubescens,  L.  II  a  sa  racine  employée  ,  à  Benjole,  sur  la  côte 
ouest  d’Afrique,  comme  un  violent  purgatif,  sousJe  nom  de  Saj- 
tan  (Bowdich,  Excursions,  etc.,  p.  388). 

Asclepias  vincetovicum ,  L.  11  y  a  une  analyse  de  cette  plante, 
par  IM.  Feneuille,  dans  le  Journal  de  pharmacie  ÇÉl,  305 — 1825). 
M.  Casanova  veut  que  le  principe  actif  et  soluble  de  cette  plante 
dans  l’eau  ,  l’alcool  et  l’étlier,  soit  de  la  Madarine.  Au  congrès  de 
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l’Allemagne  de  1836,  le  coinle  PeUkl  a  donné  une  receUe  contre 
la  rage,  usitée  en  Russie  :  elle  est  composée  de  6  gros  de  racine  de  cet 
Asclcpias  f  de  2  gros  d’écorce  jeune  du  Cratœgus  torminalis,  L.,  de 
neuf  têtes  d’ail  ;  on  fait  bouillir  le  tout  plusieurs  heures  dans  une 
pinte  d’eau;  puis  on  donne  celte  décoction  par  cuillerées  à  bouche, 
cinq  pour  un  adulte.  Ou  ne  s’occupe  pas  des  inorsures(iîe<’«e  méd., 
1836,  p.  243).  Nous  croyons  ce  prétendu  remède  fort  inefficace, 
et  nous  l’assimilons  à  tous  ceux  dont  la  Russie  regorge  contre 
cette  maladie ,  et  dont  pas  un  n’a  encore  guéri  la  rage. 

Asbibak.  Nom  arabe  du  Romarin,  llosmarinus  officinalis,  L.  (VI,  117). 

Asellation.  Exercice  de  l’àue.  Voyez  Equus  asitius  (III,  127). 

*Asellcs.  C’est  encore  le  nom  de  la  morue,  Gadus  morrhua,  L.  (III,  319). 

Asisiitiir.a.  Nom  français  de  VAnnotia  triloba,  h.  (I,  311). 

Aspauamide.  Nom  donné  par  MM.  Boutron-Charlard  et  Pe- 
louze  au  principe  appelé  Asparagine  par  M.  Robiquet.  • 

,  *ASPARAG1NE.  Ajoutez  :  MM.  Boutron-Charlard  et  Pelouze 
ont  trouvé  cette  substance  identique  avec  l’altbcine  (1 , 204).  On 
rencontre  l’Asparagine  dans  toutes  les  variétés  de  pomme  de  terre, 
dans  la  réglisse  ,  la  grande  consoude,  la  guimauve,  et  même  dans 
la  belladone,  d’après  M.  Biltz,  pharmacien  à  Erfurth  [fourn.  de 
pharm. ,  XXI,  178).  Le  docteur  Menici  en  a  retiré  du  Vicia  sa¬ 
liva,  L.,  étiolé;  il  remarque  que,  dans  l’ctiolage,  l’amidon,  le  su¬ 
cre,  etc.,  se  changent  en  Asparagine  {V Abeille  médicale,  l''  année, 

p.  260). 

Plisson  cl  Heury.  Mouographie  de  l’Asparagine  (donr/i.  de  pharm.,  XVI,  715).  —  Boa- 
Iroii-CliailarJ  cl  Peloaze.  Mémoire  sur  l’Asparamidc  {Journ.  de  pharm.,  XIX,  208.— 
Rogimhcati.  Mémoire  sur  l'Asparagine  (Jour/i.  de  pharm.,  XX,  K5I).  —  mile.  Note  sur 

rendus  hebd.  de  r Académie  des  sciences,  XIX,  575). 

‘ASPARAGUS. 

A.  falcatus,  L.  Cette  espèce  est  regardée  comme  antivénérienne 
à  Benjole  (Bowdich,  Excursions,  etc.,  p.  385). 

A.  ojficinalis ,  L.  Il  y  a  une  variété  d’asperge  qui  ne  donne  pas 
d’odeur  aux  urines;  elle  est  blanche  dans  presque  toulc  sa  lon¬ 
gueur,  parce  qu’on  la  coupe  sous  terre  aussitôt  qu’elle  pointe  : 
c’est  l’asperge  de  Belgique,  de  Marchieiinc.  L’Asparagine  n’existe 
que  dans  la  partie  verte,  ce  qui  doit  faire  conclure  qu’elle  n’existe 
pas  dans  l’asperge  étiolée  d’biver.'  L’odeur  y  est  à  l’état  latent , 
d’après  M.  Chevreul.  Les  gens  qui  sonlfrent  de  la  vessie  les  ont 
plus  fortes  lorsqu’elles  mangent  des  asperges.  Sous  le  rapport 
médical ,  l’asperge  a  été  en  grande  réputation  il  y  a  quelques 
années.  On  préparait  un  sirop  de  pointes  d’asperges  qui  a  été  fort 
en  vogue  [Journ.  de  pharm.,  XIX,  667),  et  présenté  comme  un 
puissant  sédatif,  surtout  des  palpitations  de  cœur,  d’après  Brous- 
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sais  ;  il  ne  paraît  pas  avoir  soutenu  cette  réputation ,  car  son  usage 
est  beaucoup  tombé  aujourd’hui.  D’un  autre  côté ,  M.  de  La- 
harpe  prétend  que  l’asperge ,  qui  n’agit  pas  sur  la  qualité  de  l’u¬ 
rine  ,  irrite  la  vessie ,  et  il  cite  une  cystite  qui  se  déclara  chez  un 
sujet  qui  en  avait  mangé  pendant  trois  semaines  [Revue  médicale, 
juin  1838,  p.  409).  Pour  notre  compte,  nous  déclarons  n’avoir 
jamais  vu  ce  dernier  effet,  bien  que  nous  ayons  connu  des  gens 
qui  mangeaient  énormément  d’asperges.  Cependant  l’action  de 
ces  turions  sur  les  voies  urinaires  est  notable  ;  il  est  vrai  qu’on 
n’emploie ,  en  médecine ,  que  les  racines ,  qui  ne  contiennent  pas 
d’asparagine,  tandis  que  les  pointes  en  recèlent  notablement. 

M.  Lodibert  a  publié,  dans  le  Journal  de  médecine  militaire, 
une  notice  sur  la  culture  de  l’asperge  et  le  produit  de  la  fermen¬ 
tation  alcoolique  de  ses  baies. 

Asperge.  Asparagus  officinalis,  L.  (I,  i70).  Voyez  aussi  l’article  précédent. 

—  Dü  Cap.  Nom  de  l'Aponogeton  distackyon,  L.  (I,  3C9). 

Aspergeties.  Nom  des  pousses  de  l’ Ornithogalum pyrenaicum,  L. 
(V,  101),  aux  environs  de  Genève,  où  elles  sont  comestibles. 

ASPERUGO.  Genre  de  la  famille  des  Borraginées,  de  la  pen- 
tandrie  monogynie  de  Linné.  La  seule  espèce  qu’il  renferme,  VJ. 
procumbens,  L.,  est  une  plante  couchée,  rameuse,  à  feuilles  lan- 
céolées-linéaires ,  très  rudes  au  toucher,  ce  qui  la  fait  appeler 
Rapette.  Elle  passe  pour  remplacer  la  bourrache,  et,  en  Italie, 
d’après  Columna,  on  mange  ses  feuilles  cuites  dans  la  soupe. 
♦ASPHODELES. 

A.  luteus,  L.  Asphodèle  jaune.  M.  le  docteur  Gussone  nous  a 
rapporté  que  l’on  mange  ses  pousses  en  Sicile  et  en  Calabre.  On 
lit  dans  la  Flore  de  Grèce,  n”  456,  que,  dans  les  temps  de  misère, 
les  habitants  mangent  les  bulbes  fasciculés  de  cette  plante  cuits 
[J' oyage  scientifique  en  Morée ,  Relation,  I ,  p.  208). 

Aspic  de  Cléopâtre.  Viverra  haje,  Daudin  (VI,  913). 

"Aspididm  fdrcatom,  Forster.  Voyez  Cyathea  (II,  555). 

ASPlRA'flON  (Méthode  thérapeutique  par).  Quelques  per¬ 
sonnes  prétendent  aujourd’hui  traiter  les  maladies  en  faisant  par¬ 
venir  dans  le  poumon,  à  l’aide  de  l'aspiration  par  un  tube  qui 
plonge  dans  un  flacon  à  double  tubulure,  les  émanations  qui 
s’échappent  de  décoctions  médicamenteuses  ou  de  liquides  com¬ 
posés  qu’on  y  a  placés  au  moyen  du  tube  droit.  On  emploie 
ainsi  et  l’on  fait  respirer  les  vapeurs  de  slramoine ,  de  ciguë ,  de 
digitale,  de  belladone,  de  jusquiame,  etc.,  et  des  préparations  chi¬ 
miques  gazeuses,  telles  que  l’eau  chlorurée  étendue  d’eau,  etc. 
(Voyez  Chlore  (Il ,  248),  et  ce  mot  dans  ce  Supplément).  Il  y  a  à 
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Paris  un  ancien  pharmacien  qui  traite  toutes  les  maladies  à  l’aide 
de  cette  méthode;  il  fait  respirer,  au  moyen  de  cet  appareil,  les 
émanations  des  substances  médicamenteuses  qu’on  prescrirait 
contre  les  maladies  où  on  les  donne  ordinairement  :  ainsi  il  fait 
respirer  les  décoctions  de  salsepareille  dans  la  syphilis  chronique, 
le  sureau  dans  le  rhumatisme,  la  guimauve  dans  le  rhum,  etc.;  il 
ajoute  des  teintures  balsamiques ,  alcooliques ,  etc. ,  suivant  qu’il 
les  croit  nécessaires  ;  et  on  assure  qu’il  obtient  des  guérisons  parmi 
le  peuple  de  son  quartier,  qui  lui  font  une  espèce  de  réputation. 
L’idée  de  faire  pénétrer  des  émanations  médicamenteuses  dans 
les  voies  de  la  respiration  n’est  pas  nouvelle  ;  mais  le  mode  de  les 
faire  parvenir  sur  la  muqueuse  pulmonaire  à  l’aide  de  la  respi¬ 
ration  et  dans  rojifei  les  maladies  est  moderne.  Nous  pensons  que 
cette  méthode  facile ,  peu  dispendieuse ,  de  prescrire  les  médica¬ 
ments,  si  elle  était  bien  administrée  et  intelligemment  employée 
par  quelqu’un  de  capable ,  mériterait  de  faire  un  sujet  d’étude 
pour  un  homme  instruit,  qui  n’aurait  en  vue  que  l’avancement 
de  la  science  et  le  bien  de  l’humanité.  Les  fumigations ,  à  peu 
près  sans  avantages  dans  les  maladies  très  aiguës  de  la  poitrine, 
en  offrent  dans  les  affections  chroniques. 

On  aspire  encore ,  à  sec ,  pour  ainsi  dire ,  les  émanations  du 
camphre,  du  musc,  du  goudron,  des  résines,  etc.,  en  plaçant  ces 
substances  dans  un  tube  à  travers  lequel  passe  l’air  que  l’on  as¬ 
pire.  M.  Raspail  use  surtout  de  cette  manière  de  prescrire  le 
camphre.  Voyez  Cigarettes  dans  ce  Supplément. 

‘ASPLENIUM.  Ajoutez  : 

A.  nidus  avis,  L.  Langue  de  bœuf.  Cette  fougère,  de  Maurice, 
de  l’Inde,  de  la  Polynésie,  etc.,  sert  d’aliment.  On  mange  ses 
jeunes  feuilles  cuites,  comme  les  épinards  chez  nous,  ou  crues  en 
salade.  On  les  met  dans  la  soupe  avec  du  lard;  elles  sont  très 
bonnes,  d’après  l’amiral  Dumont  d’Urville  (Voyage  de  V Astro¬ 
labe ,  V,  522). 

A.  rata  muraria,  L. 

Bcrni»  (M.-B.).  RiiM  muraiia  et  muscus  crustaceiis  in  cranio  humano  (  Acad.  cur. 
oat.,  dec.  i.  A.3.— lETl). 

AsovT.  Nom  arabe  de  la  Scille  maritime  (VI,  256). 

Assii.  Nom  brésilien  du  Palmier  nommé  Euterpe  edulis  par  Martius. 

Assencalié.  Bains  thermaux  mentionnés  par  Tournefort,  dans 
son  voyage  au  Levant  {F'oyage,  III,  286). 

Asstbirae.  Nom  arabe  du  Styrax  (Vf,  568). 

ASTENIQUES.  Remèdes  qui  débilitent  ou  du  moins  qui  ne 
donnent  pas  de  ton ,  ce  qui  est  presque  synonyme,  car  nos  organes 
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ayant  besoin  d’un  excitant  continuel ,  tout  ce  qui  n’èn  sert  pas 
les  débilite.  Voyez  Dchilitaiits  (II,  604],  et  Sténiqnes  (VI,  630). 

Aster  atiicus.  Nomder/naia  bubonium,  L.,  dans  Dioscoride,  d’après  Linné 

(I,  68S). 

Asterias.  Étoiles  de  mer.  Genre  d’Écbinodermes  pédicellés, 
dont  la  décoction  passait  pour  apéritive,  la  fumée  qu’ils  répan¬ 
dent  lorsqu’on  les  brûle  pour  anti-épileptique,  et  les  cendres  de 
leur  charpente  osseuse  pour  dessiccative. 

*ASTRAGALUS. 

excapus,  L.  Ajoutez:  Sa  racine  est  pivotante,  forte,  char¬ 
nue  ,  ordinairement  simple  ou  seulement  ramifiée  près  du  collet, 
longue  de  dix-huit  à  vingt  pouces,  brune  ou  jaunâtre,  marquée 
çâ  et  là  de  cicatrices;  elle  est  légère  et  spongieuse,  avec  un  Mc- 
dittilliiim  jaune-serin  qui  la  distingue  de  toutes  les  autres  racines; 
sa  saveur  est  sucrée,  son  odeur  aromatique,  approchant  de  celle 
de  la  réglisse,  [/analyse  y  démontre  une  substance  particulière, 
de  la  résine  aromatique,  de  1  huile  grasse,  du  sucre,  de  l’ami¬ 
don  et  quelques  sels.  M.  Fleurot,  de  Dijon,  qui  a  publié  des 
recherches  historiques  sur  la  racine  d’astragale  sans  tige  ,  dit  que 
c’est  Winter,  médecin  de  Rude,  en  Hongrie,  qui  fixa  le  pre¬ 
mier  l’attention  des  praticiens  sur  son  emploi  ;  il  l’a  vu  prescrire 
sur  les  frontières  de  la  Turquie,  etc.  Ce  pharmacien  affirme  qu’à 
Dijon  elle  a  réussi  dans  la  syphilis,  etc. 

P.ll.ns.  Specics  fsInig^ilonim.—  Da  Candolle.  Aslrasalogia,  1  vul.  in-ful.  Paris,  t802. 
t.  agate  sans  tige  {Journ.  de  chim.  medic.,  X,  0S6J.  ^ 

A.  tragacantha,  L. 

Guikourt.  Note  sur  la  gomme  adragaule,  etc.  [Joiirn.  de  chim.  me'dic,,  Vlll,  419,  in^S). 

*ASTRINGENTS,  Ajoutez  :  Ce  sont  des  médicaments  qui  agis- 
sentsur  la  tonicité,  en  produisant  une  sorte  d’astriction  ûbrillaire; 
ils  forment  tous  avec  l’albumine  du  sang  des  composés  insolubles, 
suivant  M.  Mialhe  [Essai  sur  l’art  ilc  formuler,  p.  ccxl,  etc.).  Ib 
effacent  le  diamètre  des  interstices  organiques  en  expulsant  les 
liquides,  etc.  Ils  diflèrent  des  caustiques  en  ce  qu’ils  ne  forment 
pas,  comme  ceux-ci,  des  coagulum  ,  en  détruisant  les  tissus.  Ce¬ 
pendant  un  caustique  peut  devenir  successivement  cathérétique 
et  astringent  :  tel  est  le  nitrate  d’argent,  qui  est  de  sa  nature 
caustique  étant  entier,  cathérétique  en  solution  concentrée,  uiab 
Seulement  astringent  s'il  est  rn  solution  faible,  comme  cela  a  lieu 
dans  les  collyres.  Il  y  a  deux  classes  d’astringents  :  les  uns  dont 
l’action  peut  se  faire  sentir  dans  la  profondeur  des  tissus,  comme 
l’alun,  le  sulfate  de  zinc,  le  sulfate  de  cadmium,  etc,;  et  cru* 
dont  l’action  est  plus  superficielle ,  tels  que  l’acéute  et  le  sous- 
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acétate  de  plomb,  le  nitrate  d’arggnt  très  affaibli ,  le  tannin,  etc. 
Les  premiers  rcdissolvent  le  cnagulum  à  la  faveur  des  agents  de 
dissolution  que  nos  Inimenrs  renferment ,  et  l’effet  astriçtif  est 
changé  en  détersif,  tandis  que  le  coagulum  des  caustiques  qui  a 
détruit  les  tissus  ne  peut  se  redissoudre  {idem ,  p.  tCLlV).  Les 
cathéréliques  sont,  pour  M.  Mialbe,  des  coagulants  superficiels 
qui  se  confondent  avec  les  astringents  [idem).  Tous  les  astringents 
ne  manifestent  pas  leur  action  avec  une  égale  intensité;  les  sels 
qui  sont  avec  excès  d’acide,  les  sels  qui  ont  pour  base  un  acide 
métallique  peu  électro-positif,  abandonnant  aisément  l’acide  au¬ 
quel  ils  sont  unis,  constituent,  en  général,  des  astringents  plus 
efficaces:  c’est  ainsi,  par  exemple,  que  le  coagulum  fourni  parle 
sulfate  de  zinc  est  plus  profond  que  celui  auquel  l’acétate  de 
plomb  donne  naissance,  etc.  [idem,  p.  CCXLIIl). 

Tous  les  astringents  du  règne  végétal  ont  le  tannin  pour  base, 
et  lui  doivent  celte  propriété  :  exemple,  le  ratanhia,  le  cacîiou , 
le  quinquina,  la  bistorte,  le  colombo,  le  monesia,  etc.,  etc.  pres¬ 
que  tous  les  astringents  minéraux  sont  hémostatiques. 

Ce  n’est  que  dans  les  affections  chroniques,  ou  du  moins  non 
inflammatoires,  qu’il  convient  de  faire  usage  des  astringents. 

ponsil  :  Dirniclurc.  Halœ,  1729,  iii-4.  —  Cranti.  De  astringendis firmanrtisque  sliridum 
genenbus  discursus.  I.ipsiæ,  17C7,  io.8.  (A  la  Sllile  de  son  Traite'  des  Omlielllfèrcs.)  — 
Sienliouse.  Examen  des  substances  astringentes  {Philosapbicnl  Mngusine ,XXi\,  «7,  et 

ASTRÜCARYÜ.\I  AYRI,  Martiiis.  Palmier  du  Brésil  à  fruits 
comestibles,  qu’on  vend  au  marché  de  Rio-de-Janeiro  {dn/i.  des 
SC,  «fl/. ,  XII,  225).  On  retire  une  huile  grasse  de  ses  semences, 
ainsi  que  de  celles  de  VA.  murumtiru,  Mart.,  et  de  .trois  autres  es- 
jièces  congénères  de  ce  pays  {Syst.  niai.  med.  bras.,  16). 

A-té  ou  Até.  Nom  chinois  du  fruit  de  VAnnona  tquamosa,  L.  L’Alta  ou 
Atta  est  le  fruit  de  VAnnona  triloba,  L. 

"Ateira  ou  Pomme  de  cannelle  ;  c’est  le  fruit  de  rAimona  triloba,  L, 

*Athanasia  maritima  L.  Ajoutez:  D’après  M.  Labillardière  (qui 
a  voyagé  en  Syrie ,  etc.) ,  les  Orientaux  emploient  l’infusion  de 
cette  plante  avec  succès  contre  les  graviers  {Encyclopédie  botan., 
VI,  503). 

Athel-Atle  ou  plutôt  Atlé.  Nom  arabe  du  Tamarix  mannifera  (IV,  228  ; 
VI,  637). 

Atuer-Accl.  Nom  persan  de  l’essence  de  rose. 

Atherixa.  Genre  linnéen  de  poisson,  dont  deux  espèces,  Vj.ja- 
ponica  elVsé.  Broivnü,  Gmel.,  sont  mentionnés  à  l’article  Clttpca 

(II,  318). 

Atherine.  Nom  du  Clupen  alherinoides,  L.,  en  Italie. 
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Atinca  ou  Atingce.  Dioion  atitiga,  h.  (II,  654). 

Atmiatrie.  Emploi  des  fumigations  internes  et  externes.  Voyez 
Aspiration,  Vains  de  vapeurs,  Fumigations,  Gaz,  Fapeurs,  Dict, 
et  Supplément 

Marlin-Solon.  De  l’atmialrie  pulmonaire  {Gazeilt  médic.,  1834,  no  12). 

*ATMOSPHÈRE. 

Beddoës  (Th.).  Conside'ralions  sur  l’usage  médicinal  des  airs  faclices.  -  Tiibe.  De  l’beu- 

Montpellier,  1815.  —  Leprieur.  L’homme  conside'ré  dans  ses  rapports  avec  l’atmosphère. 
Paris,  4823,2  vol.  iii-8. 

Atocha.  Nom  espagnol  du  Genêt  (III,  354). 

*ATRACTYLIS  GTJMMIFERA  ,  L.  Ajoutez  :  En  Espagne,  on 
fait  de  l’amadou  avec  les  aigrettes  de  cette  plante,  que  Desfon¬ 
taines  appelait  A.  glandulosa  {Mém,  de  la  Soc.  d'hist.  nat.  de 
Paris.  1790,  p.  49),  à  cause,  sans  doute,  de  la  propriété  qu’ont  les 
semences  de  ce  végétal  de  sécréter  un  suc  résineux,  qui  a  quelque» 
unes  des  propriétés  du  caoutchouc,  d’après M.  Gussone,  déjà  re¬ 
connu  par  M.  Geiger  [Bull,  des  sc.  méd.  de  Férussac,  XVIII,  1 10). 
On  s’en  sert  comme  de  glu  en  Sicile  et  en  Espagne.  M.  Maraire 
a  analysé  ce  suc ,  appelé  en  Sicile  vischio  di  masticogna ,  d’où 
le  nom  de  viscine  qu’il  donne  à  la  portion  regardée  comme  voi¬ 
sine  du  caoutchouc.  C’est  sans  doute  à  ce  dernier  principe  qu’il 
faut  attribuer  les  accidents  causés  par  cette  plante,  au  dire  d’une 
note  envoyée  à  l’Académie  des  sciences ,  le  12  mars  1838. 

Macaiie.  Mémoire  sur  la  Viscine  {Mém.  de  la  Soc.  d’hist.  nat.  de  Genèoe.yi,  part,  t, 
analvsé  Joiira.  de  chim.  médic.,  X,  89j. 

Atric  apilla.  Un  des  noms  du  Bec-figue.  Voyez  Motacilla  (IV,  493). 
*ATROPA  BELLADONA.  Il  faut  lire  dans  Sprengel  [Hin.  de  la 
médecine,  N,  477,  traduit  par  Jourdan)  l’histoire  de  l’emploi  de 
la  belladone  chez  nos  devanciers,  et  dans  la  Bibliothèque  de  théra¬ 
peutique  de  M.  Bayle  (II,  331)  le  résumé  des  travaux  faits  sur 
cette  plante  célèbre,  ainsi  que  celui  qu’en  donne  la  Gazette  médi¬ 
cale  (mars  1830,  p.  115). 

Nous  allons  indiquer  plusieurs  emplois  nouveaux  de  la  bella¬ 
done  ,  et  confirmer  plusieurs  de  ceux  jueutionnés  dans  l’article 
que  nous  lui  avons  consacré  dans  le  Dictionnaire 

Nous  avons  dit,  dans  notre  article  Belladone,  que  les  anciens 
avaient  remarqué  que  cette  plante,  en  fumigation,  calmait  la  toux 
férine,  et  qu’on  en  administrait  la  vapeur  aux  phthisiques.  On» 
fait  une  nouvelle  application  de  la  belladone  au  traitement  de  l’hé¬ 
moptysie.  M.  Schvoëder  a  fait  jeter  sur  des  charbons  des  feuilles 
de  belladone  coupées  menu ,  et  en  a  fait  aspirer  la  fumée  à  des 
héinoptysiques  qui  ont  vu  cesser  immédiatement  leur  crache¬ 
ment  de  sang.  Elle  provoque  parfois  un  peu  de  toux  ,  mais  son 
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effet  est  agréable  aux  malades,  à  cause  du  bien-être  qu’ils  en  res¬ 
sentent.  On  n’obtient  pas  le  même  résultat  avantageux  avec  les 
vapeurs  qui  se  dégagent  d’une  décoction  saturéedesinêmes  feuilles, 
ou  de  leur  administration  à  l'intérieur.  Schonlein  a  reconiniandé 
aussi  ce  moyen  dans  l’héniaténièse  {^Revue  médicale ,  août  1845, 
d’après  les  Ânnali  univer.  di  medic.,  avril  1845). 

L’extrait  de  belladone  pour  dilater  l’iris  continue  d’être  em¬ 
ployé  par  les  chirurgiens  lors  de  l’opération  de  la  cataracte,  afin 
de  procurer  la  dilatation  de  l’iris.  On  s’en  sert  de  même  pour 
rompre  les  adhérences  légères  et  récentes  qui  se  forment  parfois 
entre  la  pupille  et  les  parties  voisines,  ou  les  prévenir.  Enfin ,  on 
en  use  encore  chez  les  cataractés,  parce  qu’en  dilatant  cette  par¬ 
tie,  on  augmente  momentanément  le  champ  de  la  vision. 

La  belladone  a  continué  d’être  employée  dans  la  coqueluche,  et 
à  y  être  très  utile.  Nous  avons  vu  des  enfants  en  être  soulagés 
comme  par  miracle ,  et  les  accès  si  répétés  de  cette  fâcheuse  ma¬ 
ladie  céder  en  quelques  jours  à  son  administration.  .Pour  les  très 
jeunes  enfants,  un  grain  de  son  extrait,  délayé  dans  4  onces  d’eau 
sucrée ,  prises  dans  la  journée  par  cuillerées  à  bouche ,  a  suffi, 
pour  améliorer  leur  position  :  on  l’augmente,  s'il  est  nécessaire, 
comme  il  est  indispensable  de  le  faire  pour  ceux  plus  âgés.  Les 
frictions  suf  l’omlrilic  pour  les  très  jeunes  sujets  qui  ne  peuvent 
ou  ne  veulent  pas  boire,  ont  eu  la  même  efficacité.  En  général, 
on  néglige  trop  ce  facile  remède ,  qui  échoue  si  on  emploie  un 
extrait  mal  préparé,  trop  vieux ,  etc.;  il  vaut  mieux  se  servir 
alors  de  la  poudre  de  la  plante,  ayant  une  année  de  récolte  au 
plus. 

L’effet  préservatif  de  la  belladone  dans  la  scarlatine  a  été  mis 
de  nouveau  en  évidence.  Le  docteur  Sazimot  rapporte  que  sur 
seize  enfants  auxquels  il  prescrivit  la  belladone  comme  préserva¬ 
tif,  douze  en  furent  complètement  mis  à  l’abri,  quoiqu’ils  fus¬ 
sent  exposés  à  la  contagion.  Chez  quatre  il  n’y  eut  pas  d’éruption, 
et  le  mal  se  borna  à  une  légère  angine  (  The  London  medic.  and 
physic.,  etc.,  "Vl,  36l  delà  nouvelle  série).  Le  docteur  Ilillem- 
Kamp,  pendant  une  épidémie  de  scarlatine  ,  prescrivit  la  solution 
d’extrait  de  belladone  à  cent  vingt  enfants  de  un  à  six  ans;  sur  ce 
nombre,  la  moitié  prit  le  remède  régurièrement;  vingt  à  trente 
en  usèrent  irrégulièrement  ;  vingt-cinq  à  trente  n’en  prirent  pas 
du  tout;  des  premiers,  cinq  seulement  eurent  la  scarlatine;  des 
seconds,  huit,  et  des  derniers,  onze.  Aucun  de  ceux  qui  avaient 
pris  la  belladone  ne  mourut.  Ce  médecin  se  servait  d’une  solu¬ 
tion  de  2  grains  d’extrait  dans  une  once  d’eau  de  cannelle ,  dont  il 


80  ATROPA  BELLADONA  (TOME  1,  PAGE  489).  ’ 
donnait  matin  et  soir  autant  de  gouttes  que  l’enfant  avait  d’années 
{Jnurn.  de  Uafeîand ,  mars  1832).  On  peut  lire  d’autres  preuves 
de  cette  efficacité  dans  la  Revue  médicale  (juillet  1837),  et  dans  le 
Mémoire  publié  par  M.  Stiévenart  (in-8»,  Paris,  1843). 

Le  proR‘sseur  Graves,  de  Dublin,  a  publié  une  notice  siir 
l’emploi  avantageux  de  la  belladone  dans  certaines  fièvres  graves 
avec  rétrécissement  de  la  pupille  (Z)«4//«  Journal,  etc.,  juillet 
18.38),  dont  on  ti-ouve  un  extrait  dans  la  Bevue  médicale  (août 
1838,  p.  260). 

Le  docteur  Dubla,  connaissant  tous  les  avantages  de  l’emploi  de 
la  belladone  dans  les  spasmes  des  parties,  l’a  administrée  contre 
la  colique  néphrétique,  dans  deux  cas  suivis  de  succès,  en  frictions 
sur  les  lombes  avec  une  pommade  faite  avec  15  grains  d’extrait 
dans  une  demi-once  d’axonge  (Notice  insérée  par  extrait.  Revue 
médicale,  lU,  447.  — 1831).  Le  docteur  Lolatte  a  eu  le  même  ré¬ 
sultat  dans  la  même  maladie  (  Gazette  médicale,  1834 ,  p.  8). 

Dans  la  hernie  étranglée,  le  docteur  Dupougata  vu  dans  qua¬ 
tre  cas  l’extrait  de  belladone,  ramolli  avec  un  peu  d’eau,  faire 
cesser  tous  les  accidents  en  en  frictionnant  l’anneau  inguinal  {Re¬ 
vue  médicale,  IV,  211.  —  J  831). 

M.  Long  (E.)  a  constaté  les  bons  effets  de  l’extrait  de  belladone 
dans  le  rétrécissement  spasmodique  de  l’urètre  [The  Lancet,^ 
1830-31,  toni.  II,  p.  4l).  Ou  lit  dans  un  autre  journal  anglais 
l’iiistoire  d’un  matelot  affecté  d’une  dysurie,  avec  cessation  com¬ 
plète  des  urines  depuis  vingt-quatre  heures,  que  les  saignées,  les 
bains  chauds,  le  cathétérisme,  etc.  ne  purent  vaincre,  et  qui  céda 
à  l’introduction  d’une  bougie  enduite  d’extrait  de  belladone,  au 
bout  de  quelques  secondes,  alors  qu’on  eut  porté  sur  le  point  ré¬ 
tréci  du  canal  la  bougie,  qu’on  y  lai,ssa  quelques  temps,  avant  de 
l’introduire  dans  la  vessie  {London  medic.  and physic.,eic.,  1832). 

Dans  le  phimosis  et  le  paraphimosis,  on  a  employé  avec  avan¬ 
tage  les  onctions  locales  de  pommade  avec  l’extrait  de  belladone. 
(Voyez  le  .»/<//.  de  diérap.,XX,  259  et  XXIII,  319).  De  nouvelles 
observations  ont  été  publiées  sur  cette  efficacité  par  M.  Mignot(P.) 
de  Bordeaux  (Bordeaux  ,  in-8”,  1842), 

Dans  laconstrictionde  l’anus,  cette  plante  a  eu  aussi  des  succès, 
en  frottant  la  marge  de  cet  orifice  avec  une  pommade  de  bella¬ 
done  ou  son  extrait  (Jouin.  compl.  des  Sc.  mcd.,  XXXVII,  427), 

Le  docteur  Spath  a  confirmé,  dans  plusieurs  cas,  les  observa- , 
tions  de  Chaussier  sur  l’utilité  de  la  belladone  en  extrait,  uni  à 
l’axonge ,  dont  il  introduisait  gros  comme  une  fève,  toutes  les 
demi-heures,  dans  l’orifice  utérin,  à  l’aide  d’une  pince  convc- 
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venaLlCj  pour  le  dilater,  dans  les  accouchements  difficiles  et  dou¬ 
loureux.  La  dose  est  de  2  grains  pour  180  d’axonge  [Mcdicinches 
corresponilentz-blatt.  —  1838). 

M.  Rognetta  a  publié  un  Mémoire  sur  les  vertus  de  la  bella¬ 
done  ,  et  en  particulier  sur  son  emploi  dans  le  traitement  des  ma¬ 
ladies  de  l’œil ,  dans  les  inflammations ,  l’iritis ,  etc. ,  de  cet  organe 
(Gazette  médicale,  581.  —  1838). 

Dans  les  névralgies,  la  belladone  est  toujours  prescrite  comme 
une  sorte  de  remède  spécial  d’autant  plus  avantageux  qu’on  s’en 
sert  extérieurement,  manière,  au  surplus,  plus  certaine  d’en  faire 
usage  qu’en  l’administrant  à  l’intérieur.  Aind  M.  Claret  cite  cinq  ' 
observations  de  névralgies  frontales  guéries  par  10  grains  d’extrait 
de  belladone  en  frictions ,  ramolli  en  consistance  de  pommade 
avec  de  l’eau ,  dont  il  frottait ,  trois  ou  quatre  fois  par  jour ,  le 
lieu  douloureux  (Revue  médicale ,  1 ,  31.  —  1830). 

M.  le  docteur  Deleau  a  fait  cesser  une  névralgie  faciale,  rebelle 
à  tous  les  auti  es  moyens ,  par  l’application  d’un  cataplasme  de 
pulpe  de  racine  de  belladone  (Archiv.  génér.  de  méd.,  II ,  2'  par¬ 
tie,  p.  128.  —  1833).  Nous  avons  nous-même  employé  la  racine 
de  belladone  fraîche  et  réduite  en  bouillie,  appliquée  sur  une  né¬ 
vralgie  des  genoux  ;  nous  devons  avouer  que  ce  fut  sans  succès , 
mais  aussi  sans  inconvénient  ;  nous  en  appliquions  à  nu ,  à  peu 
près  une  once  matin  et  soir ,  et  cela  pendant  quatre  jours.  Le 
malade  se  lassa  et  cessa  d’en  faire  usage.  Il  faut  dire  que  tous  les 
autres  remèdes  avaient  été  également  impuissants.  La  névralgie 
sciatique  a  été  également  guériepar  la  pommade  de  belladone,  par¬ 
les  soins  de  M.  le  docteur  Debreynn  (Bull,  de  t/iérap.,  XXll,  52). 
Ce  médecin  est  un  grand  partisan  de  la  belladone  ;  il  prescrit  son 
extrait  dans  toutes  les  névralgies,  même  l’épilepsie,  où  il  dit  avoir 
fowyoKri  soulagé,  l’hystérie,  la  chorée,  le  tremblement  nerveux,  la 
sciatique, la  coqueluche  (comme  préservatrice  et  remède),  la  nyc- 
talopie ,  l’atsbme,  la  toux  nerveuse,  la  phthisie,  les  constrictions, 
les  fissures,  etc.  Il  rapporte  des  exemples  de  guérison  dans  toutes 
CCS  maladies,  à  l’aide  de  ce  moyen,  dont  il  dit  qu’on  donne,  en 
général ,  les  doses  trop  faibles ,  surtout  la  teinture  :  on  ne  la  porte 
guère  qu’à  24  ou  36  gouttes  par  jour,  mais  on  peut  l’administrer 
au  double  et  au  triple,  suivant  lui  (Debreyne,  Thérap.  appliquée, 
10  et  270). 

Enfin ,  dans  les  névroses,  son  emploi ,  quoique  moins  suivi  de 
chances  heureuses ,  n’en  doit  pas  moins  être  tenté.  M.  Séguy  l’a 
donnée  dans  l’épilepsie  et  en  a  retiré  des  bons  effets  (Revue  méd., 
août  1839,  p.  50,  et  Bull,  de  thérap.,  XXII ,  272). 

Dict.  univ.  de  mat.  méd.  (Suppl.)  6 
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AI,  Leuret  a  répété  l’emploi  de  la  belladone  dans  l’épilepsie, 
conjointement  avec  AI.  Ferrus,  àBicètre.  Déjà  AI.  Picard,  élève 
interne,  publia,  avec  l’assentiment  de  ces  messieurs,  trois  cas 
d’épilepsie  où  l’extrait  de  belladone  produisit  une  amélioration 
des  plus  manifestes  [Gazette  médicale ^  24  mars  1838),  qui  s’est 
soutenue.  Ils  ont  continué  leurs  expériences,  et  sont  arrivés  à 
conclure  que  la  belladone  exerce,  dans  quelques  circonstances, 
un  effet  puissant  sur  les  accidents  les  plus  graves  de  l’épilepsie, 
particuUèrenient  chez  les  individus  arrivés  au  dernier  degré  de  la 
maladie,  en  eu  élevant  progressivement  la  dose;  ils  ont  vu  que 
les  épileptiques  aliénés  en  supportent  des  quantités  plus  fortes  que 
ceux  qui  ne  le  sont  pas.  AI.  Guyault,  de  Alarseille ,  a  traité  douze 
épileptiques  gravement  affectés ,  dont  moitié  hommes ,  auxquels 
il  a  donné  le  suc  non  dépuré  de  belladone  réduit  en  pilules  (à 
l’aide  d’une  poudre  sans  doute,  mais  qu’on  ne  désigne  pas),  con¬ 
tenant  chacune  un  grain  du  remède  (nous  ne  comprenons  pas 
bien  comment  il  estimait  cette  dose  ;  c’était  sans  doute  un  grain 
pesant  de  suc  de  belladone)  ;  le  troisième  jour  de  cette  adminis¬ 
tration  ,  les  douze  malades  eurent  subitement  leurs  accès  sus¬ 
pendus,  ce  qui  se  soutint  pendant  vingt  jours  environ,  après  quoi 
ils  reparurent  chez  tous,  malgré  la  continuation  du  remède,  porté 
jusqu’à  20  et  25  grains,  suivant  l’âge,  dose  à  laquelle  il  produH 
sait  les  phénomènes  accoutumés  :  nausées,  défaillances,  spasmes 
nerveux,  et  par  dessus  tout  une  dilatation  de  la  pupille,  avec  af¬ 
faiblissement  de  la  vue ,  qui  força  de  le  suspendre.  Ce  médecin 
regrette  de  n’avoir  pas  augmenté  la  dose  de  la  belladone  pendant 
les  vingt  jours  de  suspension  des  accès.  AlAI.  Leuret  et  Ferrus  se 
proposent  de  continuer  l’emploi  de  cette  plante  sur  des  épilep¬ 
tiques  non  aliénés,  d’après  le  procédé  de  AI.  Guyault,  en  la  fai¬ 
sant  prendre  devant  eux  {Bull,  de  l’Acad.  royale  de  médecine,  D» 
765). 

Il  n’y  a  pas  jusqu’à  l’Iiydropbobie  où  on  ait  tenté  de  donner 
la  belladone.  Les  docteurs  Baker  et  Leese  rapportent ,  dans  les 
Transactions  médicales,  un  cas  de  cette  maladie  où  ils  prescrivirent 
24  grains  de  belladone  en  trente-six  heures  sans  succès.  Ils  crai¬ 
gnent  de  n’en  avoir  pas  prescrit  assez,  et  disent  qu’il  eût  fallu  en 
administrer  10  grains,  répétés,  en  en  augmentant  la  dose  chaque 
fois  qu’ils  en  eussent  prescrit,  etc.  {Lond.  med.  andphysic,  Journ., 
LXVI,  X  de  la  nouv.  série,  p.  275). 

L’incontinence  d’urine ,  chez  les  enfants ,  a  été  traitée ,  p®f 
AI.  Alorand,  par  l’administration  de  la  belladone  à  la  dose  dun 
2/5  de  grain  d’extrait  matin  et  soir  pour  ceux  de  quatre  à  six 
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ans  ;  puis,  au  bout  de  huit  jours ,  4/5 ,  puis  un  grain  huit  jours 
encore  après ,  s’il  n’y  a  pas  de  résultat  de  produit ,  mais  en  en 
surveillant  l’effet;  on  augmente  la  dose  chez  les  enfants  plus 
âgés.  Deux  à  trois  mois  suffisent  ordinairement  pour  une  cure 
radicale. 

Le  docteur  Philippe  a  prescrit  la  belladone  comme  fondant  du 
système  glandulaire  ou  ganglionnaire  ,  dans  l’orchite ,  l’épididy¬ 
mite,  les  adénites,  etc.,  en  frictions,  avec  une  pommade  composée 
de  1  partie  d’extrait  et  3  d’axonge ,  dont  on  emploie  2  grains  en 
frictions,  deux  fois  par  jour,  etc.  (Bouchardat,  Annu.  de  tkér., 
1846,  p.  17). 

La  préparation  de  l’extrait  de  belladone,  qui  est  la  plus  usitée, 
est  très  importante  pour  le  succès  de  cette  plante.  La  meilleure  de 
toutes  se  fait  en  mettant  le  suc  non  filtré  des  feuilles  évaporer  au 
bain-marie ,  et  renouvelant  tous  les  ans  cet  extrait ,  ainsi  que 
le  fait  M.  Chapoteau ,  pharmacien  à  Bourbon  -  Lancy,  qui  en 
fournit ,  à  cause  de  cette  bonne  préparation,  à  plusieurs  pharma¬ 
ciens  de  la  capitale.  Il  est  d’un  vert  très  vif.  M.  Pinot,  médecin 
des  eaux  de  cette  ville,  nous  a,  en  1834,  rapporté  l’avoir  empolyé 
avec  succès  dans  les  névralgies,  les  rétentions  d’urine,  etc.,  en 
frictions,  à  la  dose  de  1  à  2  gros  en  plusieurs  fois. 

Les  baies  de  la  belladone ,  d’après  le  docteur  Koesler,  agissent 
exclusivement  sur  le  système  nerveux  central  (nerf  trisplanch- 
nique),  tandis  que  les  feuilles  et  les  racines,  qui  sont  plus 
excitantes ,  plus  âcres  qu’elles  ,  portent  leur  action  sur  la  déglu¬ 
tition  ,  de  manière  à  opérer  un  resserrement  du  gosier  qui  a 
quelque  analogie  avec  celui  produit  par  l’bydrophobie,  mais  sans 
inconvénient  {Gazette  médicale^  10, 1832,  n“  11),  ainsi  queCullen 
l’avait  déjà  remarqué. 

Dubuc.  Note  sur  quelques  propriélés  chimiques  des  baies  de  belladone,  etc.  {Précis 
des  travaux  de  VAcad.  de  Rouen,  1815.  p.  50).  —  Gardarein(T.).Coiip  d’œil  sur  la  bella¬ 
done  et  ses  effets,  etc.,  Moutpellier,  m.4,  1835  (Thèse).  —  Stiévenart.  De  l’emploi  pro¬ 
phylactique  de  la  belladone  dans  U  scarlatine  ,  etc.  Paris.  1843,  in-8. 

A.  mandra^ora ,  L.  Ses  fruits  ont  l’apparence  d’une  pomme  de 
reinette  de  petite  grosseur.  M.  Gussone  nous  a  dit  qu’il  y  a  eu  en 
Italie  des  accidents  causés  par  l’emploi  des  feuilles  de  la  mandra¬ 
gore  prises  pour  celles  de  bourrache.  INous  avons  vu  cette  plante 
pulluler  chez  nous  dans  un  jardin  où  on  en  avait  semé  autrefois. 

Atschieb.  Nom  bengalais  du  Strychnos  potatorum  (VI,  563). 

Aitagas.  Un  des  noms  de  la  GélinoUe,  Tetrao  bonasia  (VI,  700). 

ATTALEA  PUNIFERA,  Mart.  Les  filaments  gros  et  noirs  de  la 
tige  de  ce  palmier  du  Brésil  servent  à  faire  des  cordages  indestruc¬ 
tibles  à  l’eau  ;  on  l’appelle  piacaba  dans  ce  pays  {Ann,  des  Sc.  nat., 
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XII,  226).  spectabilis,  Mart. ,  et  deux  autres  espèces  du  Brésil, 
les  J.  compta  et  cxcelsa,  Mart.,  ont  des  amandes  qui,  triturées 
avec  l’eau ,  forment  une  émulsion  ou  lait  végétal  dont  on  fait  un 
grand  usage  dans  la  médecine  interne  et  externe  de  ce  pays  (Mar- 
tius,  Syst.  mat.  rned,  bras.,  p.  17). 

Attaleth.  Nom  d’un  Gommier  du  Maroc.  Voyez  Gomme  arabique  (III,  394). 

AUCTOVILLE  (Eaux  minérales  d’).  Cette  source  froide,  du 
département  du  Calvados ,  a  une  saveur  ferrugineuse  prononcée, 
et  contient,  par  litre,  0,021  de  gaz  acide  carbonique.  C’est  à  la  fa¬ 
veur  de  cet  acide  que  la  plus  grande  partie  du  fer  qu’elle  ren¬ 
ferme  s’y  trouve  dissoute  à  l’état  de  carbonate  de  protoxyde.  Elle 
contient, ^en  outre,  du  sulfate  de  chaux,  des  chlorures  de  ma¬ 
gnésium  ,  du  sodium ,  du  calcium ,  des  traces  de  carbonate  de 
soude,  du  carbonate  de  chaux,  du  peroxyde  de  fer,  avec  des 
traces  légères  de  manganèse,  des  matières  organiques  azotées,  etc. 
{Journ.  de  phann.,  XXVI ,  431). 

Adcbpabia.  Nom  du  Sorbier  des  oiseaux,  Sorbus  aucuparia,  L.  (VI,  442) , 
dans  quelques  auteurs  anciens. 

*AUDINAC  (Eaux  d’).  Ajoutez  :  Ces  eaux,  magnésiennes  et  ga¬ 
zeuses,  ont  beaucoup  d’analogie  avec  celles  de  Vichy.  On  les  re¬ 
commande  dans  les  affections  chroniques  des  membranes  mu-- 
queuses  avec  ou  sans  écoulement,  comme  le  catarrhe  pulmonaire, 
celui  de  la  vessie,  dans  la  leucorrhée,  etc.  [Gazette  médicale, 
1836,  p.  400). 

Sauloin  (fits).  Des  eaux  minérales  d’Amlinac,  près  Sainl-Girons  (  Ariége).  Fois,  18(0, 
in-8. 

Auuade.  Matière  cristallisable  du  Néroli.  Voyez  Citrus  (II,  305). 

Aosichai.com.  C’est  le  laiton  ou  cuivre  jaune,  suivant Lémery. 

Aorimale.  Sorte  de  fruit  comestible  des  lieux  froids  des  Andes  [Abrég.  des 
voyages,  XII,  26). 

Aosociis.  Nom  français  du  Bos  urus,  Gmelin. 

AUTEÜIL  (Eaux  minérales  d’).  A  cet  article,  on  mentionne 
une  source  située  à  Auteuil ,  près  la  Ferté-Milon ,  sur  laquelle 
M.  Henry  a  fait  un  rapport  à  l’Académie  de  médecine ,  inséré  dans 
le  Bulletin  de  cette  compagnie  (VI,  787,  1841) ,  duquel  il  ré¬ 
sulte  qu’elle  est  légèrement  ferrugineuse ,  et  d’ailleurs  sans  im¬ 
portance. 

AUVERGNE.  Ancienne  province  de  France,  riche  en  eaux 
minérales  célèbres;  la  haute  Auvergne  présente  celles  de  la  Bour- 
boule,  du  Mont-Bore,  de  Chaudes- Aigues,  de  Jaleyrac,  de  Langeac, 
de  Péruchês ,  de  Roubelet ,  de  Vic-en-Carladez;\o.  basse,  celles 
At  Basse,  de  Chanonat,  de  Clermont-Ferrand,  de  Saint-Jean-dc- 
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GlaincSfàt  Saint-Mars,  de  Marties-de-Veyrc ,  de  Médague ,  àn 
Saint-Nectaire ,  du  Vernet,  de  V ic-lc-Comte  ;  la  Liinagne  offre  les 
eaiii  de  Bar,  de  Beaulieu,  de  Chatel-Guyon ,  de  Saint-Myon  ; 
enfui  le  petit  pays  de  Coinbrailles  renferme  celles  A'Évaux.  On 
doit  à  M.  Lecoq  [Bull,  des  sc.  nat.  de  Férussac,  XXVI,  160)  l’ana¬ 
lyse  des  eaux  de  Sainte-Claire  {a  Clermont-Fcrranct) ,  et  un  ta¬ 
bleau  comparé  des  autres  eaux  du  Puy-de-Dôme .  savoir,  Saint- 
Nectaire  ,  Mont-Dore,  Château-Neuf,  la  Bourboule,  Javelle  et  Châ¬ 
teau-Fort.  Voyez  ces  différents  noms. 

Auzaraods.  Sous  ce  nom,  on  vend  à  Alger  une  sorte  de  laque 
qui  vient  de  l’intérieur  de  l’Afrique,  d’où  les  Maures  l’apportent; 
elle  est  en  bâtons,  percée  de  petits  trous,  insipide  au  goût,  ne  se 
fondant  pas  dans  la  bouche.  Ou  en  fait  dans  ce  pays  un  onguent 
contre  les  blessures ,  en  la  dissolvant  dans  l’huile  ,  etc. ,  d’après  le 
I  apport  de  M.  le  docteur  Moricheau-Baupré ,  alors  médecin  en 
chef  de  l’armée  d’Afrique ,  qui  nous  en  a  remis. 

Ava.  Nom  d’une  boisson  enivrante  qu’on  prépare  àTaïti  avec 
le  suc  sucré  de  la  racine  du  Dracesna  terminalis ,  L.  Celle  préparée 
avec  le  Pijjer  nicthysticum  se  nomme  Kava ,  et  c’est  à  tort  que  les 
Européens  les  confondent. 

•AVAILLES  (Eaux  d’). 

Avaremo  ,  Avaremotemo  ,  Adaremotemo.  Ces  noms  brésiliens 
appartiennent,  suivant  Martius,  à  son  Pithccollobium  avaremo¬ 
temo,  qui  est,  suivant  lui,  la  même  plante  que  le  Mimosa  cochlio- 
carjnts  de  Gomès  (Syst.  mat.  med,  bras.,  53),  et,  suivant  Will- 
tlcnovv,  à  son  Mimosa  unguis  cati ,  W.  (III,  607).  On  écrit  encore 
ces  noms  Avaremo-Temo ,  Abaremo-Temo. 

Avelanède,  Avelanide,  Velanede,  Velani.  Noms  de  la  cupule 
du  gland  de  chêne  dans  le  Leyant,  et  surtout  de  celle  du  Quercus 
ivgylops,  L.  (V,  578).  Voyez  aussi  :  Gallon  (III,  329). 

Aveline  des  Indes.  Un  des  noms  de  la  Noix  d’Arec,  Arcca  catecim,  L.  (I,  393). 

•AVENA.  A.  sativa,  L.  Ajoutez  :  Bruce  dit  l’avoir  trouvée  natu¬ 
relle  aux  sources  du  Nil,  où  elle  avait  le  double  de  hauteur  de 
la  nôtre  (  passage  cité  dans  les  Études  de  la  Nature  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  II,  458,  dans  la  note).  Le  docteur  Thémont  dit 
que  ladécoctiond’unepoignée  d’avoine  est  un  diurétique  puissant 
(  Abeille  médicale,  9  sept.  1844).  C’est  dans  le  tome  VI,  p.  337, 
du  Bulletin  de  Pharmacie  que  M.  Journet  a  imprimé  sa  note  sur  le 
principe  odorant  contenu  dans  l’avoine.  Nous  observerons  que 
V Avenu  nuda,  L.,  n’est  pas  une  variété  de  VA,  sativa,  comme  il  est 
dit  à  cette  plante  dans  le  Dictionnaire  ;  c’est  une  espèce  distincte. 
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Avenca,  Avencao.  Nom  des  fougères  au  Brésil,  que  l’on  em¬ 
ploie  à  l’instar  du  Capillaire,  Âdianthum  capillus  veneris ,  L. 
(Voy.  Martius,  Syst,  mat.  med.  brasil.,  p.  60). 

*AVENE,  AVENNES(Eaux  d’).  Ajoutez  :  Cette  eau,  qui  peut 
servir  pour  faire  le  pain ,  et,  étant  froide,  de  boisson  habituelle, 
ce  qui  montre  quelle  n’a  nulle  odeur  et  nulle  sapidité,  offre 
l’exemple  remarquable  d’une  eaunon  sulfureuse  employée  contre 
les  maladies  de  la  peau,  comme  dartres,  ulcères  aux  jambes,  etc., 
qui  en  éprouvent  de  notables  avantages.  Il  s’y  rend  environ 
200  malades  par  an.  Les  animaux  qui  en  boivent  deviennent  très 
vigoureux ,  d’après  M.  Savy,  qui  a  publié  une  Notice  sur  ces 
eaux,  dont  nous  extrayons  ces  détails. 

Averne  (lac).  Voyez  Aguano  (1, 113). 

*Averrhoa.  Il  faut  réformer  ce  qui  a  été  dit  à  cet  endroit  (I, 
508)  d’après  l’article  Cicca{ll,  277). 

Avet.  Un  des  noms  anciens  du  Sapin,  Jbies  taxifolia,  DC.,  qui 
vient  à!Abieto,  dont  on  a  fait  Abies. 

Avicciaire.  On  des  noms  dé  la’ Renouée  ou  Gentinode,  Polygonum  aviaia- 
Ha,  L.  (IV,  430). 

Avalla.  Arbre-  des  Moluques  mentionné  par  Bumphius  et  dont 
l’écorce ,  qui  reflète  les  couleurs  de  l’iris,  se  mâche  avec  le  bétel. 
Les  Malais  s’en  servent  comme  de  contre-poison. 

Ayapa.  Nom  galibis  de  Virola  sebifera,  Aubl.  (VI,  917). 

AYDENDRON  GÜJUMARY,  Nées.  Arbre  brésilien  de  la  fa¬ 
mille  des  Laurinées ,  qui  paraît  être  le  Cuchery  de  la  relation  de 
La  Condamine  (p.  143),  dont  les  semences  aromatiques  donnent 
une  huile  grasse  abondante,  comme  celle  de  la  fève  pichurim.  Ré¬ 
duites  en  poudre,  on  les  prescrit  dans  les  faiblesses  d’estomac,  les 
débilités  gastriques,  etc.  (Martius,  Syst.  mat.  med.  bras.,  p.  110). 

Atondron  lADHEi,  Nees.  Voyez  Ocotea  (nectandra)  puchury,  Mart.  (V,  4). 

*AYLANTHUS. 

A.  glandulosa,  Desf.  Ajoutez  :  Il  a  un  bois  d’un  jaune  pâle,  veiné, 
et  peut  .s’employer  en  ébénisterie  ou  à  des  charpentes  légères.  Les 
Chinois  nomment  cet  arbre  Tsi-chu.  On  trouve  dans  la  Descriff 
tion  de  la  Chine,  par  Grossier  (I,  484),  des  détails  étendus  sur  la 
culture  de  cet  arbre ,  la  récolte  de  son  vernis,  .si  tant  est  que  ce 
soit  lui  qui  fournisse  le  vernis  dit  du  Japon  ;  quant  à  celui  de  la 
Chine,  il  est  produit  par  \Augia  sinensis,  Lour.  (I,  411).  La  gelee 
que  l’écorce  renferme  est  de  l’acide  pectique. 

Desfontaines  (R.-L.).  Mémoire  snr  un  nouveau  genre  d’arbre,  Jylanlhus  glanduloM 
(Mem.  de  fAcad.  des  sc.,  1786).  - 

Aykodtaboü.  Nom  galibi  du  Moutabea  guianensis,  Aubl.  (IV,  500). 

Aypi.  Un  des  noms  brésiliens  du  Manioc,  Jatropha  manihot,  L,  (III,  67*)’ 
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Atei.  Nom  brésilien  du  palmier  nommé  par  Martius  Astroca- 
rium  ayri.  Voyez  plus  haut  :  Astrocaiyum. 

Ayun.  Arbre  des  Moluques,  figuré  dans  Rumpliius,  à  écorce 
très  fine,  dont  les  baies  rafraîchissantes,  cordifoimes,  sont  abreu¬ 
vées  d’un  suc  qui  tache  la  bouche  en  violet  ;  elles  servent  aussi  à 
teindre  en  noir.  Voy.  Anacardium . 

Ayval.  Arbre  à  suc  laiteux  des  Moluques,  dont  les  pousses  se 
mangent  comme  des  asperges,  figuré  dans  Rumphius(y//w6.,  IV, 
36). 

*AZALEA.  De  Candolle  dit,  d’après  Nicholson,  qu’il  y  a  des 
Azalea  de  l’Amérique  septentrionale  qui  fournissent  un  miel  'si.- 
■aénemi  [Physiologie  végétale,  Les  feuilles  de  VA.indica 

sont  présentées  comme  étant  \efaua:  Thé  du  Labrador.  Le  vrai  est 
le  Ledum  latifolium,  L.  (IV,  82). 

Azérole.  Synonyme  d’Azarolle,  fruit  de  l’Azarolier,  Mespilus  azardlus,  L. 
(IV,  Ail). 

Azob,  Ezob,  Esob,Esobh.  Noms  arabes  de  l’Hysope.  Celte 
plante  est  indiquée  dans  les  livres  saints  comme  le  plus  petit  vé¬ 
gétal  connu  dans  le  pays.  On  a  cru  y  voir  le  Gymnostomum  trun- 
catiUum.  Hedw.,  qui  croît  effectivement  sur  les  murs  de  Jérusa¬ 
lem  ;  d’autres  le  Câprier,  etc.  {Écho  du  Monde  savant,  25  août  et 
5  sept.  1844). 

«AZOTE. 

Oxyde ,  Protoxyde  d’azote.  On  dit  que  le  chimiste  anglais  Davy 
est  mort,  à  Genève,  à  l’âge  de  cinquante  ans,  de  l’abus  qu’il  fai¬ 
sait  de  cegazpour  se  procurer  une  exaltation  passagère  [la  Presse, 
8nov.  1840). 

Azyl.  Do  des  noms  arabes  du  Cyperus  esculentus,  L.  (II,  566). 

B 

Baaras.  Josèphe  {Bell.jud.,  VII, 25)  donne  ce  nom  à  une  plante 
qui  brille  la  nuit ,  et  dans  laquelle  on  a  cru  reconnaître  la  Pi¬ 
voine,  qui  ne  brille  pas  la  nuit  à  notre  connaissance. 

Babinson.  Nom  japonais  du  Salvia  officinalis,  L.  On  sait  que  les 
Hollandais  portèrent  cette  plante  à  la  Chine  et  au  Japon  ,  et  l’é¬ 
changèrent  contre  le  thé,  ainsi  que  d’autres  végétaux  européens. 

Babyroossa.  Nom  du  Sus  babyroassu,  L.  (VI,  608). 
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Bacaba.  Nom  brésilien  de  V OEnorarpus  bacaba,  Mari.,  sorte  de 
palmier  dont  la  chair  du  fruit  donne  une  huile  douce  {Syst.  mat. 
med,  brasii.,  15). 

*BACCHARIS.  Il  y  a  plusieurs  espèces  de  ce  genre  au  Brésil,  où 
elles  portent  le  nom  commun  de  Carqueja ;  elles  sont  usitées  à 
l’instar  de  l’absinthe  chez  nous  à  cause  de  leur  amertume;  ce  sont 
surtout  les  Triplera,  DC.  et  B.  Gaadichaudiana,  DG.,  d’après 
le  Syst  mat.  med.  brasii.  de  Martius  (p.  43).  Dans  l’extrait  du 
voyage  de  Spix  et  Martius  au  Brésil ,  qu’a  donné  M.  A.  Richard 
{Journ.  de  chim.  méd.,Y,  42),  il  les  nomme  Baccharis  genistel~ 
luïdes,  Lam.,  et  B.  venosa ,  Fers.  Ce  n’est  pas  la  seule  fois  qu’on 
observe  un  désaccord  entre  ces  deux  ouvrages  du  même  auteur; 
on  doit  croire  que  c’est  la  dernière  version  qu’il  faut  admettre. 
Voyez  Bursera  dans  ce  Supplément. 

Pernetty  donne  di\i  Baccharis  tridentata,  Gaud.,  B.  magellanica, 
Vahl ,  sous-arbrisseau  des  Malouines,  le  nom  de  Sapinette,  parce 
qu’on  en  aromatise  la  bière  {Voyage,  II,  63).  Bougainville  la 
nommait  Plante  à  bière  (  Voyage,  1, 106  )  ;  il  lui  accorde  d’être  an¬ 
tiscorbutique.  A  Coniza  (II,  403),  nous  avons  parlé  du  Baccharis 
salvia,  Lour. 

*Bachenïn.  Un  des  noms  arabes  du  genre  Nymphœa.  On 
l’applique  aux  trois  espèces  qui  croissent  en  Égypte'  (surtout 
au  Y.  cœrulea,  Savigny),  avec  une  épithète  qualitative.  Théo¬ 
phraste  appelle  Corsinion  la  racine  du  Nymphœa  lotus ,  L. ,  et 
les  Égyptiens  Byàroû,  On  vend  ces  racines  cuites  dans  les  mar¬ 
chés;  celles  du  N.  cœrulea  sont  les  plus  estimées  (Delile ,  Flore 
d’Égypte). 

Bachi-bachi.  Sorte  de  nois  muscade  sauvage  de  Madagascar  (Rochon,  Voya¬ 
ges,  etc.,  273). 

Bacinet.  Nom  de  plusieurs  espèces  indigènes  du  genre  Ranuncultis,  surtout 
du  R.  bulbosus,  L.  (VI,  19). 

Badahier  amande.  Un  des  noms  du  Terminalia  catappa,  L.  (VI,  684). 

*BADE  (Eaux  de)  en  Souabe. 

Lée  (E.).  Les  bains  de  Bade,  elc.  (en  allemand\  Paris,  1810.  in-12. 

Badeau.  Nom  malais  de  l’arbre  qui  fournit  V huile  de  Macassar.  Voyez  ce  der¬ 
nier  nom  dans  ce  Supplément. 

Badenjan.  Un  des  noms  de  la  mélongène.  Solarium,  eseulentum,  Dunal  (VI, 
415). 

Badonco.  Sorte  de  fruit  de  l’Inde,  d’après  le  père  de  Bèze  {Acad,  des  scienc., 
IV,  325). 

Bagdan.  Nom  indien  des  bézoards  d’iguane.  Voyez  Lacerta  (IV,  8). 

*BAGNÈRES-DE-BIGORRE. 

Marchant  (E.).  De  Bagnères  et  do  ses  eaux  thermales.  Bordeaux,  1839,  in-8.—  Ganderax 
(C.).  Essai  sur  les  eaux  minérales  de  Bagnères-de  Bigorre.  Montpellier,  1840,  in-4. 
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•BAGNÈRES-UE-LUCH03N. 

Boubée.  Tinvoux  enliepiis  pour  obtenir  de  nouvelles  sources  ,  etc.  {  Comptes-rendus 
hehd.  des  séances  de  fjcad.  des  sciences,  1856,  p.  S5».  —  Seguicr  (A.).  Quelques  obser¬ 
vations  faites  en  août  et  septembre  1836  à  Luchon  (W.,  21  novembre  1856,'. 

Bagnets.  Plante  dont  on  extrait,  à  Madagascar,  un  indigo  par  putréfaction 
dans  l’eau.  Il  croît  aussi  dans  cette  île  deux  Inâigofera  (Rochon,  Voyage,  318). 

Bagcenagdier.  Colutea  arOorescens,  L.  (II,  371). 

—  (faux).  Coronilla  emerus,  L.  (II,  438). 

—  ORIENTAL.  Colnta  orientalis,  Lara.  (II,  371). 

•BAGNOLES  (de  l’Orne). 

Lédemc.  Notice  sur  les  eaux  minè’rales  en  général ,  et  sur  celles  de  Bagnoles  en  parti¬ 
culier.  Baguoies,  1841,  in-12.  11  existe  encore  une  autre  notice  in-4  sur  ces  eaux;  mais  ce 
n’est  qu’un  prospectus.  —  Desnos  (L  ).  Notice  topographique  et  médicale  sur  les  eaux 
minérales  de  Bagnoles.  Paris,  1845,  in-8. 

•BAGNOLS  (Eaux  de),  appelé  plus  habituelleuient  Bagnols-les- 
Bains,  département  de  la  Lozère,  pour  le  distinguer  des  eaux  de 
Bagnoles  ou  Bagnolles  (Orne). 

M.  Ossian  Henry  a  trouve  cette  eau  très  limpide  à  sa  source , 
d’une  température  de  28  à  32  degrés  Réaumur ,  exhalant  en 
bouillons  une  forte  odeur  d’acide  liydrosulfurique  très  fugace  , 
qu’elle  perd  presque  complètement  après  son  exposition  à  l’air. 
Sa  saveur  est  fade  et  peu  prononcée.  Elle  contient  de  l’azote  et 
de  l’acide  sulfurique  en  quantité  inappréciable,  de  l’acide  carbo¬ 
nique  libre,  du  chlorure  de  sodium,  du  sulfate  de  chaux  anhydre, 
des  bicarbonates  de  chaux,  de  magnésie  et  de  soude  anhydre,  du 
fer  carbouaté  ou  sulfuré,  de  la  silice,  de  ralumiue,  de  la  glairine 
ou  de  la  barégine  {Journal  de  Pharmacie,  XXIII,  110. —  1837). 

Combe  (J.-B.).  Quelques  consiJérafous  sur  les  eanx  lhermales  de  Bagnols  ies-Bains. 
Moulpellier.  1834,  ia-4  (Thèse).  —  Chevallier  (L.).  Nolice  sur  l’établissement  de  Bagnols- 
Ies-Bains.  1839,  in-8.—  Recherches  et  observations  sur  les  eaux  thermales  de  Bagnols-les- 
Balns.  Paris,  1840.  in-8. 

Bahazarr.  Synonyme  de  bézoard,  dans  les  vieux  auteurs  français. 

Babira.  Nom  du  Mgrobalanus  belerica,  Roxb.,  dans  l’Inde. 

Baicilla.  Un  des  noms  américains  de  l’ipécacuanha  ofiicinal. 

Baie  d’Allemagne.  Un  des  noms  de  l’alkékenge,  Physalis  alkekengi,  L.  (V,  295). 

—  DE  Nobland.  Fruit  du  Rubus  arcticus,  L.,  en  Suède,  d’après  Rosen  et 
Murray. 

Baillarge.  Nom  qu’on  donne  à  l’orge  distique,  Hordeum  distichon,  L.  (III, 
527). 

^•BAIN  (en  généial). 

blics  à  Paris,  depuis  le  iv»  siècle  jusqu’à  présent  (Jnn.  tThysiène,  1852,  l  VU,  p.  l).*”— 
Du  Fosiat  (J.-JT.’.  De  l’u-age  des  bains.  MonIpelUer,  1835,  in-4.  (Thèse).  —  Corbcl  (S.-J.). 
Emploi  hygiénique  et  médical  des  bains.  Paris.  1837,  in-4  (Thèse).  —  Lafarge  (A.-C.).  Essai 
sur  les  bains  généraux.  Moulpellier,  1841,  in-4.  -  Blayor.  De  la  localisation  des  bains ,  et 
de  l’application  du  froid  et  de  la  chaleur  sur  les  diverses  parties  du  corps  humain.  Lau¬ 
sanne.  1844,  in-18.— Corbel-Iagneau.  Traité  complet  des  bains,  etc.  Paris,  1845,  in  l2.  — 
Mayor  (M.).  Les  bains  sans  baignoires,  in-8,  1846. 

Bain  d’air  comprimé.  Voyez  Air  comprimé  àaxis  ce  Supplément. 
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—  DES  POUMONS.  Stoll  doniio  le  nom  de  Balma  vulmonum  aux  fumigations 
aqueuses  d’eau  simple  reçues  dans  les  voies  aériennes. 

Bains  enchantés.  Voyez  Hammam-Meshouten  (III,  453),  et  ce  même  mot  dans 
ce  Supplément. 

—  PKOiDS  (eau  douce  et  eau  de  mer). 

Eoulhier  (C.).  Emploi  thérapeutique  des  bains  froids  d’eau  douce  et  d’eau  de  mer.  Pa¬ 
ris,  1837,  iu.4  (Thèse). 

'  ♦BAINS  DE  MER,  page  530. 

Brochet  (P.-N.-F.).  Considérations  sur  les  bains  de  mer.  Paris,  1833,  in-4.— Couppey  (A.). 
Des  bains  de  mer.  Paris,  1834,  in-4  (Thèse).  —  Gaudet.  Nouvelles  recherches  sur  l’asage 
des  bains  de  mer.  Paris,  1836,  in-8,  2e  édit.;  1844,  3e  édit.—  Note  sur  l’établissement  des 
bains  de  mer  de  Calais,  in-8,  1837.  —  Guastalla,  Traité  des  bains  de  mer.  Trieste  ,  1842.? 
—  Leconte.  Hygiène  dos  bains  de  mer.  Paris,  1844,  in-8. 

♦BAINS  DE  VAPEUR  (page  532).  Dans  les  campagnes,  où  on 
n’a  pas  d’appareil  de  bains  de  vapeur,  on  peut  en  faire  un  des  plus 
simples  :  un  entonnoir  en  fer-blanc,  emboîtant  par  son  rebord  un 
seau,  terminé  par  un  tuyau  courbe  de  même  métal,  d’un  pouce  de 
diamètre,  se  place  renversé  sur  ce  seau,  rempli  d’eau  très  chaude 
ou  même  bouillante,  dont  les  vapeurs  iront  par  le  tuyau  dans  le 
lit,  où  on  a  placé  son  extrémité  aux  pieds  du  malade  ;  la  vapeur  qui 
s’échappe  provoque  celle  du  malade.  M.  le  docteur  Serres ,  d’A-‘ 
lais,  à  iriaaginé  de  faire  un  bain  de  vapeur  par  un  procédé  très  in¬ 
génieux  et  plus  simple  encore  :  il  place  de  chaque  côté  du  malade 
un  morceau  de  chaux  non  éteinte,  gros  comme  les  deux  poings, 
enveloppé  dans  un  linge  mouillé  recouvert  de  linge  sec.  La  vapeur 
chaude  qui  s’exhale  de  ces  deux  foyers  provoque  celle  du  malade, 
même  de  ceux  qui  ne  suent  jamais.  L’action  de  ces  pierres  dure 
deux  heures  ;  on  peut  les  ôter  lorsque  la  sueur  est  assez  abondante 
{Bull,  de  thérap.,  décembre?  1845). 

♦BAINS  PRES  ARLES,  Bains  d’Arles  ,  ou  tout  simplement 
Bains  Arles  (qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  Arles,  Bouches-du- 
Rhône  ) ,  est  un  petit  village  situé  dans  le  département  des  Pyré¬ 
nées-Orientales,  à  2  lieues  de  Céret  et  8  de  Perpignan.  Il  renferme 
350  habitants  et  80  maisons ,  et  est  situé  sur  la  rive  gauche  du 
Mondoni,  d’où  l’on  aperçoit  la  chaîne  des  Pyrénées  et  le  Canigou, 
toujours  couvert  de  neige,  en  perspective,  puis  la  Méditerranée, 
le  Fort-les-Bains,  etc.  Les  eaux  sont  thermales  ,  très  abondan¬ 
tes  ,  alcalino-sulfureuses.  La  fontaine  principale  du  Gros-Escalda- 
dou  a  61,25  centigrades  de  température.  Elles  contiennent  de 
l’hydrochlorate  de  soude  ,  des  carbonates  de  soude ,  de  potasse, 
de  chaux  et  de  magnésie  ,  des  sulfates  de  soude  et  de  chaux,  du 
chlorure  de  sodium,  de  la  glairine  et  de  la  silice.  Les  deux  autres 
fontaines  en  suite  sont  celles  de  Manjolet  et  de  Réfrigération; 
elles  ont  une  température  moins  élevée.  On  prend  ces  eaux  en 
bains,  en  boisson,  en  douches,  etc.  ;  il  y  a  même  un  bassin  de  na- 
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talion,  tant  ces  eaux  sont  abondantes.  On  en  use  dans  le  rhuma¬ 
tisme,  les  névralgies,  les  vieilles  plaies  d’armes  à  feu,  etc. 

Notice  sur  l'établissement  thermal  des  bains  d’Arles.  Montpellier,  1840,  in-18. 

Bakati.  Substance  qui  entre  dans  le  Voorara  (VI,  967). 

Bakin.  Nom  japonais  du  pourpier,  Portulaca  oleracea,  L.  (V,  458). 

Bako.  Nom  japonais  de  l’orge,  Horieum  vulgare,  L.  (III,  527). 

Bala-pola.  Nom  indien  de  VEpidendrum  scriptum,  L.  (III,  124). 

*Balæna  mysticetus,  L.  En  Laponie,  les  accouchées  boivent  un 
grand  verre  de  son  huile ,  pour  se  fortifier  (Regnard ,  F oyage  , 
I,  113). 

Se.  nat.,  IL  -  18*4). 

Balanghas.  Nom  de  pays  du  Sterculia  balanghas,  L.  (VI,  532). 

*Bai,anites.  Ajoutez:  le  JB.  Ægyptiaca,  Delile,  figuré  planche  28 
de  la  flore  d’Égypte ,  est  un  joli  arbrisseau  épineux  qui  a  pour 
fruit  des  espèces  de  prunes  jaunes,  dont  la  chair,  un  peu  âcre,  est 
saine,  mangeable  et  rafraîchissante;  elle  renferme  un  gros  noyau, 
dont  l’huile  qu’on  extrait  de  son  amande  est  employée  contre  les 
meurtrissures,  préférablement  au  baume  de  Giléad  (Maundrell, 
Voyage  Æ Alexandrie  à  Jérusalem,  tiz,,  1697).  M.  Delile  croyait  le 
fruit  du  Balanites  le  Persea  (V,  243)  des  anciens  etY Agihalid 
d’ Alpin.  Ce  végétal  est  appelé  par  les  Arabes  Zac-cho-ne. ,  qu’on 
trouve  écrit  Zaccone ,  et  même  Zachum  dans  les  auteurs.  Voyez 
Zaccone  (VI,  977). 

Balakot.  Voyez  Torongil  (VI,  757). 

*Balanus  mtbepsüs.  Synonyme  de  Btdanus  myrepsica,  chez  les  anciens.  Voyez 
Moringa  optera,  Gærtn.  (IV,  460). 

•BALARUC  (Eaux  de). 

Comple-renda  snr  les  eauz  de  Balarpc-Ies-Baios.  Montpellier,  1839,  in-S. 

Balata.  Nom  de  VAchras  balata,  Aubl.,  à  Cayenne  (I,  24). 

BalaiA.  Nom  des  holoturies  (III,  453,  et  ce  mot  dans  ce  Supplément).  Voyez 
aussi  Trépang  (VI,  764,  et  ce  mot  dans  ce  Supplément). 

Balbet  A.  Végétal  de  l’Abyssinie,  dont  les  graines  pilées  et  bouil¬ 
lies  constituent  un  remède  contre  le  ver  solitaire,  d’après  MM.  Ga- 
linier  et  Ferret  (  Comptes-rendus  hehd.  des  séances  de  l’Acad,  des 
SC.,  XIX,  885,  1844).  Voyez  plus  haut  :  Abbatsjogo. 

Balbisia  BERTERII,  DC.  Arbrisseau  dioïque  de  la  famille  des 
composées,  qui  croît  à  l’île  de  Juan-Fernandez,  et  dont  il  suinte 
une  résine  odorante  qui  sert  de  parfum  aux  naturels,  qui  la  nom¬ 
ment  Resino  imbra,  ou  JSembra  ,  et  encore  Incienso.  On  l’emploie 
au  Chih  et  au  Pérou  ,  où  elle  jouit  d’une  certaine  célébrité ,  d’a¬ 
près  le  récit  que  nous  en  a  fait  notre  regrettable  et  savant  ami 
le  docteur  Bertero  au  retour  de  son  premier  voyage  ,  mort  au 
second,  naufragé  sans  doute ,  puisqu’on  n’a  plus  eu  de  ses  nou- 
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velles  depuis  son  départ  de  Taïti,  non  plus  que  du  vaisseau  qui  le 

portait. 

BALEINE  FRANCHE.  Süurus  glaucü,  L.  (VI,  345). 

*BALLOTA.  Ajoutez:  Le  Ballota  disticha ,  L. ,  est  une  plante 
aromatique  de  l’Inde  ,  d’une  odeur  un  peu  camphrée  ,  que  l’on 
emploie  dans  son  pays  natal  comme  cordiale  ,  fortifiante  (Ainslie, 
Mat.  med.  ind.,  II,  477). 

Ballota  lanata  ,  L.  Il  a  été  préconisé  par  Bréra  (V.-L.)  dans  le 
rhumatisme  chronique,  et  même  contre  la  goutte.  Il  dit  en  avoir 
fait  usage  avec  un  grand  succès  et  en  avoir  obtenu  des  résultats 
inespérés.  Cet  auteur  croit  que  cette  plante  a  des  affinités  pour  les 
acides  urique  et  phosphorique,  avec  lesquels  elle  se  combine  ,  et 
qu’elle  les  fait  sortir  par  les  urines  {Revue  médicale  ,  septembre 
1836,  p.  398).  Le  docteur  Luzzati  a  vu  ti-ois  cas  de  ce  succès  [id,). 
Par  confusion,  sans  doute,  on  a  attribué  au  même  auteur  (Bréra) 
une  opinion  semblable  au  sujet  du  Ballota  /tigra,  L.  [Journal 
médico-chirurgical ,  septembre  1835),  et  egalement  au'marrube 
blanc  [France  médicale ,  10  décembre  1836),  plante  d’un  autre 
genre  {Marrubium  album,  L.).  Voyez  dans  ce  Supplément  :  Mar- 
rubium. 

Balsamina.  Nom  du  Momordica  balsamina,  L.  (IV,  441),  dans  quelques  vieur 
auteurs. 

*BALSAM1TA 

B.  suaveoleiis,  Desf.  Cette  plante  ,  d’après  ce  que  nous  mande 
le  docteur  Figari,  est  fort  employée  en  Egypte,  où  les  naturels  la 
nomment  ben-sanech  ou  mcl-sanech ,  comme  tonique. 

*Bambüsa  arundinacea,  L.  Ajoutez  :  Ses  tiges  creuses  servent  de 
vases  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Asie ,  et  les  plus  fortes  de 
mâts  de  chaloupe,  etc.,  à  cause  de  la  dureté  et  de  l’incorruptibi¬ 
lité  de  leur  bois  ,  ce  qu’explique  la  silice  abondante  qu’on  y  ob¬ 
serve.  On  en  fait  des  tasses,  des  verres  à  boire,  etc.  On  y  renferme 
le  Sagou,  etc. 

Bamieh.  Nom  arabe  du  gombo ,  Hibiscus  esculentus ,  L.  (III, 
491),  dont  on  mange  le  fruit  en  Egypte  et  ailleurs  ;  on  le  nomme 
aussi  Bamia.  La  Contemporaine  en  Égypte  l’appelle  Bambiès 
(A/e/n.,  tom.  I*'). 

Ban.  Ce  nom ,  qui  est  un  de  ceux  du  café  en  Egypte ,  est  en¬ 
core  celui  du  fialix  Ægyptiaca ,  Forsk.  (  VI ,  197  ). 

Ban  hallica.  Nom  indou  du  Jasminum  angustifoUum  (III,  373). 

Banai  (ou  Banay)  camacsa.  Nom  chinois  d’une  fausse  espèce 
de  squine  des  îles  Philippines.  Voy.  Smilax  (YI ,  376  ). 

Banana.  Nom  iudou  du  bananier.  Voyez  Musa  (IV,  519). 
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Bande  d’argent.  Nom  du  Cïwpea  atherinoides,  E.  (II,  317). 

Banilla.  Nom  de  la  vanille  à  la  Guiane.  Voyez  Vanüla  (VI,  840). 

Bantahara.  Nom  iolof  du  Cassia  hirsula,  L.  f.  (Il,  129). 

*Baphia  nitida  ,  Loddig.  Arbre  de  la  famille  des  légumi¬ 
neuses,  qui  croît  à  la  côte  d’Afrique,  et  dont  le  bois  est  un  objet 
de  commerce,  sous  le  nom  de  bois  de  cam.  11  est  préféré  au  bois 
de  Brésil,  parce  qu’il  donne  un  plus  beau  rouge.  Il  peut  servir 
jusqu’à  sept  fois  \Abr.  des  voyages,  IJ,  .’ÎIS). 

Baquey.  Nom  d’une  plante  de  Cuba,  qui  jouit  de  la  réputation 
de  guérir  les  tumeurs  et  d’être  utile  dans  le  traitement  des  ma¬ 
ladies  des  femmes  (Med.  botanic  society,  etc.  1830,  p.  10). 

Bar.  Sciœna  functata,  Bloch.  Poisson  de  mer  du  genre  Perça  de  Linné,  très 
délicat,  que  l’on  voit  sur  les  marchés  à  Paris. 

Baralik,  dans  le  Caucase.  Voyez  Podkouma  (V,  406). 

Barathron.  Un  des  noms  de  la  Sabine,  Juniperus  sabina,  L.  (III,  695),  dans 
Dioscoride.  Voyez  aussi  Juniperus  dans  ce  Supplément 

Barbabietola.  Nom  italien  de  la  betterave,  Beta  vulgaris,  L.  (I,  581). 

Civrone  (T.-V.).  Delta,  cultivazione  délia  barbietola  in  Fiemonte,  etc.  Torino,  1837, 
in-8. 

Barbasco.  Nom  brésilien  du  Budleja  brasiliensis,  Jacq.  fils.  (B.  connata,  Mart). 

*Barbe  de  bouc.  Ce  nom  a  été  donné  à  plusieurs  plantes.  Outre 
le  Tragnpngon  pratense ,  on  l’applique  encore  au  Spirœa  aruncus , 
L.,  (VI,  506),  à  VHydnum  imbricatum ,  L.  (VI,  506),  et  au  Cla- 
l’ciria  coralloides ,  L.,  (II  ,  310). 

Barbe  de  chèvre.  On  donne  encore  ce  nom  au  Spirœa  aruncus,  L.  (VI,  506). 

—  espagnole,  de  vieillards.  Noms  du  Tillandsia  usneoides,  L.  (VI,  743). 

Barbillon.  Jeune  barbeau.  Voyez  Cgprinus  (II,  569). 

Barbot  (petit).  C’est  la  loche,  Cobitis  barbatula,  L.  (II,  323). 

BARCELONE  (Eaux  de).  Village  du  canton  de  Chabeuil,  ar¬ 
rondissement  de  Valence  (Drôme).  Il  y  a  une  source  froide  qui  a 
joui  autrefois  d’une  réputation  qui  y  attirait  des  malades  ;  elle 
est  un  peu  sulfureuse,  et  laisse  sur  les  cailloux  une  teinte  jau¬ 
nâtre  qui  indique  du  soufre.  Elle  est  à  peu  près  oubliée  au¬ 
jourd’hui. 

BARD  (Eaux  de).  Commune  près  d’Issoire  ,  Puy-de-Dôme; 
elle  contient  une  source  froide,  bouillonnante  ,  dont  on  use  dans 
les  affections  viscérales.  Dans  le  même  arrondissement,  celles  de 
Besse  et  dè  Baulieu,  etc.,  ont  des  propriétés  semblables  (France 
pittoresque,  Puy-de-Dôme,  T,  21).  Toute  l’Auvergne  est,  pour 
ainsi  dire ,  remplie  de  sources  minérales  froides ,  outre  plusieurs 
chaudes  importantes. 

Babdane.  Arctium  lappa,  L.  (I,  389). 

—  (petite).  Xanthium  strumarium,  L.  (VI,  969), 

Bardeau,  Un  des  noms  du  Viburnum  tanlang,  L.  (VI,  887). 
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Babdossiek.  ün  des  noms  de  VImbricaria  borbonica,  Gærtn.,  à  Bourbon  (III, 
594). 

Baregine.  Principe  végétal  organisé  des  eaux  minérales. 
Voyez  les  Comptes-rendus  hebdomadaires  des  Séances  de  l'Aca¬ 
démie  des  sciences  du  21  janvier  1836  et  de  février  1837,  p.  200, 
où  l’on  trouve  d’amples  détails  sur  cette  production. 

Barerico  do  campo.  Nom  brésilien  de  la  racine  d’une  iridée 
(cypura?),  employée  au  Brésil  comme  purgative,  d’après  Martius 
(i^-,yr.  mat,  med.  bras,,  78). 

Barilia  mohadera.  Nom  espagnol  du  Mesembryanthemum  glaciale,  L.  {IV, 
410). 

Barkavi.  Voyez  Berghe, 

Barneweil  (Eaux  de).Voycz  :  Caroline  du  Sud  (II,  113).  . 

Barsez  ou  Barszez.  Préparation  du  chou  analogue  au  saver- 
kraut  des  Allemands,  dont  on  use  en  Pologne  (III,  478). 

*Barsim.  Nom  de  la  luzerne  en  Égypte.  Il  paraît  qu’on  l’ap¬ 
plique  à  d’autres  plantes  fourragères,  car  on  le  donne  aussi  au 
fenugrec  et  au  trèfle  (  Trifolium  Alexandrinum,  L.  ). 

Bartogon.  Nom  qu’on  donne  au  Ihé  en  briques  à  la  Chine  (VI,  712). 

Baryosmos.  Nom  de  VOppojpanaæ  dans  Dioscoride,  Pastinaea  oppopanax,h, 
(V,  216). 

*BARYUM.  Ajoutez  :  La  baryte  pure  n’est  pas  employée  en  mé¬ 
decine,  mais  elle  pourrait  l’être,  car  elle  jouit  des  mêmes  pro¬ 
priétés  que  ses  composés  salins, par  suite  de  sa  solubilité  propre, 
et  de  celle  qui  lui  serait  communiquée  par  les  acides  des  premières 
voies  ;  elle  exercerait  alors  sur  l’économie  une  action  des  plus 
marquées  (Mialhe,  Art  de  formuler,  p.  cxxvii).  Le  carbonate  de 
baryte,  insoluble  dans  l’eau,  agirait  à  la  manière  des  sels  de  baryte 
solubles ,  à  la  faveur  de  ces  acides  et  des  chlorures  alcalins  de  nos 
humeurs  ,  qui  en  opéreraient  la  dissolution.  Le  chlorure  de  ba¬ 
rium  ,  à  peu  près  le  seul  sel  usité ,  est  porté  dans  la  grande  circu¬ 
lation  dont  les  liquides  renferment  des  carbonates,  des  phos¬ 
phates  et  des  sulfates  alcalins  ;  il  ne  tarde  pas  à  être  entièrement 
décomposé  et  transformé  en  carbonate ,  phosphate  et  sulfate  ba- 
rytiques,  tous  insolubles  à  peu  près ,  qui  obstruent  les  capillaires, 
diminuent  la  fréquence  du  pouls,  ainsi  que  l’a  observé  M.  Lis- 
franc  ,  ce  qui  a  fait  essayer  ce  sel  dans  les  affections  organiques  du 
cœur,  mais  sans  succès  {idem,Tp.  cxxviii).  Il  est,  au  surplus,  très 
difficile  de  reconnaître  la  présence  dans  l’urine  des  sels  de  baryte, 
ainsi  que  l’a  prouvé  M.  Cramer.  La  propriété  antiscrofuleuse 
de  la  baryte  est  loin  d’être  démontrée  à  M.  Mialhe,  qui  reconnaît 
au  contraire  celle  des  carbonates,  acétates  et  iodures  alcalins,  qu' 


BASSIA  (TOME  I,  PAGES  550  A  555).  95 

appartiennent  à  la  classe  des  agents  accélérant  la  circulation, 
c’est-à-dire,  aux  fluidifiants  ou  désobstruants  {idem,  p.  cxxix). 

h’Hrdrochlorate  de  Baryte  ou  Barite  a  été  remis  en  usage  par 
M.  Pirondi,  de  Marseille,  qui  en  a  donné  jusqu’à  2  gros  par 
jour  dans  les  affections  scrofuleuses.  Ce  sel  est  soluble  dans 
l’eau  distiljpe ,  ne  précipite  ni  à  l’air  ni  à  la  lumière.  S’il  se  fait 
un  précipité,  c’est  que  l’eau  n’est  pas  pure.  Il  réduit,  dit-on, 
les  pulsations  du  cœur  jusqu’à  25  par  minute. 

M.  Lisfranc,  en  1835  et  1836,  a  employé  ce  sel  contre  les  tu¬ 
meurs  blanches  et  autres  affections  scrofuleuses ,  et  assure  en 
avoir  éprouvé  beaucoup  d’avantages.  11  le  donne  à  la  dose  de  6, 
12  et  18  grains  par  jour;  il  y  associe  des  frictions  mercurielles  et 
la  compression  ,  de  sorte  qu’il  est  difficile  de  savoir  auquel  de  ces 
moyens  est  due  la  guérison  {Bull,  de  thérapeuti<iue ,  X,  346). 
M.  Payan  a  également  employé  ,  en  Provence ,  l’hydrochlorate 
de  baryte  contre  les  maladies  scrofuleuses.  Il  en  conseille  2  à 
3  grains  dans  3  à  4  onces,  de  véhicule  ,  à  prendre  par  cuillerées 
dans  les  24  heures  [Bull,  de  t/ierap.,XX.,  156). 

On  combat  les  accidents  causés  par  les  sels  de  baryte  avec  le 
sulfate  de  magnésie  à  dose  purgative.  M.  Lisfranc  conseille  le 
blanc  d’œuf  battu  dans  l’eau,  et  M.  Pirondi  le  vin  sucré. 

Pajran  (P.-S.).  Mémoire  sur  l’b;drocbIorate  de  baryte  dani  les  maladies  scrofuleuses. 
Ail,  1841,  io-8. 

Baryte  ou  Barite.  Voyez  Baryum. 

.Baso.  Un  des  noms  japonais  du  Pisang,  variété  du  bananier.  Voyez  Musa  (IV, 
519). 

Basskam.  Ce  mot,  qui  veut  dire  odoriférant  en  arabe ,  est  le 
nom  d’un  baumier  des  montagnes  de  la  Mecque ,  dont  le  fruit  se 
mange,  et  dont  les  graines  s’appellent  Graines  de  baume.  Il  sort 
des  plaies  faites  à  ce  végétal  une  liqueur  qui  se  concentre  en  rou¬ 
gissant  ;  on  soupçonne  que  ce  pourrait  être  le  Carpobalsamum  des 
anciens  qui  serait  alors  X Amyris  oppobaUamum  ,  Forskal  {Arab., 
79  ),  qui  n’est  qu’une  variété  de  l’Amyris  gileadensis.  Cependant 
on  le  dit  différent.  Les  noms  à! Aboulschamm ,  Abuseham,  Ahous- 
cham,  sont  synonymes  de  Basskam. 

*BASSIA.  Ajoutez  :  L’arbre  à  beurre,  B.  butiracea ,  Roxb.,  est 
figuré  à  la  page  42  du  Voyage  de  Burand  au  Sénégal ,  sous  le 
nom  de  Shea.  La  planche  représente  un  chicot  avec  quelques 
feuilles  lancéolées,  oblongues,  obtuses,  et  séparément  il  y  a  deux 
noyaux  de  la  grosseur  d’une  aveline,  qui  paraissent  avoir  des  éro¬ 
sions  ou  yides  inégales.  Ce  végétal  a  été  rencontré  par  Mungo- 
Park  à  trois  railles  à  l’est  de  Sibikillim ,  un  peu  avant  d’arriver  à 
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Badon,  où  il  s’appelle  Kinheca  (Mollien,  Voyage,  potes  d’Ei  yès, 
II,  306).  On  possède  une  analyse  chimique  du  Beurre  de  galant, 
par  Vauquelin(/o«rrt.  de  Pharm.,  XVI,  53. — 1830),  et  une  autre 
de  M.  O.  Henry  [id.  XXI,  503). 

Le  Bassia  longi/olia  ,  auquel  quelques  auteurs  attribuent  le 
Beurre  de  galam  ,  s’appelle  mndanoka  en  sanscrit,  d’après  Âinslie 
(Mat.  tned.  ind.  ,11,  100).  Voyez  Beurre  de  galam  dans  ce  Sup¬ 
plément. 

On  lit  dans  le  Journal  de  Pharmacie  (XXV,  p.  501  )  un  article 
rempli  de  redites  et  d’inexactitudes  sur  les  beurres  végétaux.  On  y 
dit  que  le  Bassia  longifolia  s’appelle  Madhouca  en  sanscrit,  au 
lieu  de  Madooka  ;  que  le  Beurre  de  galam  est  jaune,  tandis  qu’il 
est  blanc  ;  qu’il  est  solide,  ce  qui  n’a  lieu  que  l’hiver  dans  notre 
climat  ;  que  le  Beurre  d'Elaïs  est  vert ,  tandis  qu’il  est  rou¬ 
geâtre,  etc.,  etc. 

♦Bassorine.  Elle  entre  dans  une  grande  proportion  dans  les  tu¬ 
bercules  des  orchidées,  unie  à  la  fécule  (A.  de  Jussieu,  Éléments 
de  Botanique,  586). 

Bastin.  Enveloppe  fibreuse  extérieure  du  Cocotier  (II ,  342). 

Batan.  Nom  indien  du  Durio,  L.  (II,  693). 

*Batata  de  pürga.  Nom  brésilien  du  Convolmlus  operculatus, 
Gomès  ,  ipomœa  operculata  ,  Martius ,  et  le  Piptostegia  Gomesii , 
Hoffmansegg,  genre  nouveau  que  nous  indiquions,  en  1830,  en 
traitant  de  celte  plante  dans  notre  Dictionnaire  (II,  409). 

*BATH  (Eaux  de). 

Fülcoiicr  (G.).  Essai  sur  les  catix  de  Batli.  1770,  in-8;  2e  e'dit.  1774,  2  vol.  in-8.  —  W. 
Essai  sar  les  eaux  d’usage  ordinaire  à  Balh.  1776.  in-8.  (Ces  deux  ouvrages  en  anglais.) 

Bâtis,  Batos  (Bostoî,  Baxtç).  Noms  de  la  raie  bouclée,  Raia  clavata,  L.,dans 
Aristote. 

Battate  cathartique.  Nom  que  Hernandez  donne  à  une  racine 
du  Mexique,  où  elle  s’appelle  Cacamothie  thlanaquiloli  (II,  4).  Ce 
nom  s’appliquerait  très  bien  aussi  au  Convolmlus  operculatus,  Go¬ 
mès  (II,  4o9  ). 

♦BAUHINIA.  Ajoutez  :  Une  espèce  de  l’Afrique  méridionale  a 
ses  racines  comestibles ,  étant  cuites  dans  du  lait.  On  se  nourrit 
aussi  de  ses  graines  et  on  en  fait  des  colliers.  Ce  végétal  s’appelle 
dans  le  pays  Tammani  ou.  Litammani ,  et  la  racine  Tamma  (Bur- 
chell,  Voyage,  p.  281,  édit,  de  Walkenaër). 

Bâche  aracouchini.  Voyez  Amyris  heterophylla,  Willd.  (I,  272). 

—  coPALHE  DU  Mississipi.  üu  dcs  uoms  du  Styrax,  Voyez  Liquidambar  sty- 
raciflua,  L.  (IV,  129). 

—  d’eau.  Nom  des  menthes  aquatiques  (I,  559).  Voyez  Mentka  (IV,  325). 

Baume  de  giléad.  Nous  avons  dit  que  ce  nom  était  synonym® 
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de  celui  de  baume  de  la  Mecque  (  Jmyris  gileadensis] ,  et  qa’oii 
iioinninit  Faiix-Giléad,  le  baume  de  Canada  Abies  balsaniea.  Ou 
donne  encore  ce  dernier  nom  à  une  plante  du  Cap  appelée  Caca- 
liantlwmitni  (11,4). 

Bâche  de  mcscade.  Un  des  noms  de  l’huile  concrète  de  la  noix  muscade.  Voyeî 
Myrhiica  (IV,  535). 

—  d’ormeau.  Voyez  Ulmus  (VI,  800). 

*—  DO  Pérou.  On  donne  encore  ce  nom  au  mélilotbieu,  Mélilotus  cærulea, 
I.am.  (IV,  292). 

—  DU  POUMON.  Un  des  noms  donnés  au  Benjoin  (I,  575). 

—  DE  LA  TERRE  DES  ÉxATs.  Nom  quc  l’on  donne  à  la  gomme  qui  découle  du 
Bolax  gummifer,  Sprengel  (I,  652). 

•BAUMES. 

Diilüiig  .rAslarurl,  S,ir  la  rcsh.e  .les  baumes  (Journ.  rfe  Pharm.,  XII,  W.  —  1826).  — 

AI.  P.-l.uic  .MU-  ce  travail,  <lans  ïes  Com/j(es-renl,.t  hahriom.  Hes  séances  de  rl^ad.  des 
sciences  Je  1828,  p.  699  el  826;. 

•Baumiee.  Populus  balsamifera,  L.  (V,  452). 

Bauhiers.  Arbres  produisant  des  baumes  on  des  substances  rangées  parmi  eux. 
Voyez  Baumes  (I,  560). 

Baycgo.  Nom  que  porte  aux  Philippines  l’Acrtcio  scandens,  L.  (I,  14). 

•BDELLIUM.  Ajoutez  :  M.  Perrottet ,  qui  a  résidé  longtemps 
au  Sénégal,  y  a  observé  le  Nioiittoiitt  végétal,  qii’Adanson  dit  don¬ 
ner  le  BdeUUim  ,  qui  est  X Heiidelntia  africana.  Ricli.  (  Flore  de 
Sênegambie,  I,  p.  150,  f.  39),  arbre  de  la  famille  des  Térébentha- 
cées,  et  qui  produit  effectivement  cette  gomme-résine,  ce  qui  dé¬ 
truit  toutes  les  hypothèses  avancées  sur  l’origine  de  cette  sub¬ 
stance.  La  seconde  espèce  de  Bdellium  du  commerce,  dont  nous 
avons  omis  de  parler  à  cet  article  dans  notre  Dictionnaire  après 
l’avoir  annoncée,  est  celle  qui  provient  de  l’Inde.  On  la  trouve 
dans  la  myrrhe,  ce  qui  l’a  fait  appeler  myrrhe  de  t Inde.  Voyez 
Myrrhe  (IV’,  549). 

Boellomètre.  Instrument  propre  à  remplacer  les  sangsues. 
Voyez  Hitudo  (III,  507)  et  Ventouses  (VI,  853). 

Beache  de  mer.  Nom  des  Iioloturies  à  la  Chine  ,  nourriture  de 
luxe  pour  les  classes  riches  ,  qui  en  di.stinguent  de  trois  espèces  , 
suivant  M.  Dobel,  résident  russe  qui  a  passé  sept  années  dans  ce 
pays  (Fbjvzg^e,  250).  Voyez  Holothuries  dans  ce  .Supplément. 

•BÉARN.  Ajoutez  :  Ancienne  province  de  France,  assez  riche  en 
eaux  minérales.  Voyez  :  Accous  ,  Aigues-Ctiudes  ,  Bedotix,  Borse  , 
Bonnes,  F.scot,  Gan,  Lurile,  Ogen  et  Ortès. 

•Beatsonia  portdi.acæfolia,  Roxh.  Arbrisseau  de  la  famille  des 
frankéniacées,  de  l’île  Sainte-Hélène,  dont  les  feuilles  sont  appe¬ 
lées  Thé  de  Sainte-Hélène,  et  dont  les  Anglais  font  usage  en  guise 
de  thé  (Lesson,  Voyage  médical'). 

Dict.  vniv.  de  mat.  méd.  (Suppl.)  7 
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Beaüce.  Ancienne  province  de  France  ,  qui  n’offre  aucune  eàü 
minérale  importante.  Voyez  Abbecourl,  Bures,  Chartres,  Saint-De- 
nis-sur-Loire^  Saint-Dié  et  Segray. 

Bébéérü.  Arbre  de  la  Guiane  anglaise ,  qui  a  une  écorce  ainèré; 
laquelle  jouit  de  propriétés  fébrifuges ,  d’après  le  docteur  Maca- 
glan.  Ce  médecin  y  a  découvert  deux  alcaloïdes,  la  Bébêérine  et  la 
Sipéérine,  et  un  acide  bébéérique  (Annalen  derchemie  und  pharm., 
XLVIIl,  106).  Voyez  Nectandra  dans  ce  Supplément. 

Bécasse  de  mer.  Brochet  volaut.  C’est  le  Scomber  gladius,  Bloch  (VI,  266). 

Bécasseau.  Nom  du  Tringa  ochropus,  L.  (VI,  771). 

Bedmon.  Nom  calmouk  du  Plilomis  tubevosa,  L.  (V,  266). 

*BEGONIA.  On  trouve  dans  V Histoire  de  lawédecine,])arSpven- 
gel  (VI,  347 ),  que  les  lavements  faits  avec  le  Bégonia  balmigianuj 
plante  qu’on  dit  du  Mexique,  sont  purgatifs.  Les  ouvrages  de  bo-  , 
tanique  n’indiquent  pas  de  végétal  de  ce  nom;  c’est  peut-être  le 
B.  evansiana,  Haw. ,  que  cet  auteur  a  voulu  dire. 

Bejaï.  Nom  tonquin  du  Lechea  ou  Litchi.  Voyez  Euphorie  (III,  191). 

•Bejuco  de  güaco.  Mikania  guaco.  Liane  à  serpent.  Guaeo  est  le  nom  d’un 
oiseau  qui  a  découvert  la  prétendue  propriété  attribuée  à  cette  plante  de  guérir  1 
la  morsure  des  serpents.  i 

Bejuques.  Liane.  Nom  francisé  de  bejueo,  hejucos,  qui  signifient  aussi  liane  en 
Amérique.  ] 

*BEt,  AYÉ,  BELA-LAHE.  Ajoutez:  Le  même  qui  avait  prétendu  ,  •; 
dans  le  tome  VI  du  Bull,  de  pharmacie  ,  que  le  premier  de  ces  i 
noms  était  celui  de  l’écorce  du  Nerium  antidysentericum  ,  dit ,  j 
t.  XVI,  p.  137,  1830,  et  XVII,  27,  du  Journal  de  pharmacie ,  que  ■ 
c’est  celui  du  Cinchona  stadmanni ,  Quinquina  de  l'ile  de  France, 
qui  est  un  Mussœnda  pour  De  Candolle,  d’après  un  catalogue  des  ; 
plantes  de  cette  île,  dont  l’auteur  n’est  pas  indiqué.  Cette  asser-  ; 
tion  a  des  probabilités  ;  mais  elle  aurait  besoin  de  la  confirma-  ! 
tion  d’une  personne  plus  au  fait  de  l’étude  de  la  partie  botanique  . 
de  la  matière  médicale.  On  cultive  ce  végétal  de  Madagascar  à 
rile  de  France.  M.  Guibouit  dit  que  le  Bela-lahe  est  le  Cosm  . 
amer.  Voyez  ce  dernier  mot  dans  ce  Supplément.  i 

Bel  droca.  Nom  portugais  du  pourpier,  Portulaca  oUracea,  L.  (V,  458).  j 

—  SANETH.  Dn  des  noms  arabes  du  Balsamita  suaveolens,  Desf.  (G  ! 

ni). 

Belen,  Belendncia.  Noms  gaulois  de  la  jusquiame,  Hyosciamus  niger,  L,  (Hfi 
568). 

*Belietde-les-Bains.  Synonyme  de  Bourbon-Lancy  (I,  655). 

Beloee.  Voyez  Eaox  (III,  151). 

*Ben  album,  olEc.  Moringa  optera,  Gærtn.  (IV,  460). 

—  ROUGE.  Voyez  Ben  rubrum. 

—  RUBRUM,  offic.  Moringa  pterigosperma,  Gærtn.?  (IV,  460). 
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Bendj  ,  BENG  ,  BENI.  Noiiis  arabcs  de  X HyoscUumis  niger ,  L. 
(III,  568 ) ,  ou  ,  suivant  M.  Bonastre ,  de  XH.  albtts,  L.  {idem]. 

Benedicta.  Un  des  noms  de  la  pivoine  dans  les  vieux  auteurs  (V,  162). 

BENGIRI.  Ce  nom  est  bien  celui  de  pays  de  la  Noix  d’en 
provenant  d’un  Sapium,  mais  il  n’est  pas  celui  du  5. 

Jacq. ,  d’après  Dupetit-Thouars.  Voyez  Sapium  (VI, 

•BENINCASA. 

&,vi  (G.).  Memoria  supra,  una  pianta  cuourbila.  Milai.o,  1818,  m-S 

Beninganion.  Fruit  comestible  de  Sierra-Leone.  lui! 

Benjamina.  VoyeÉ  Ficus  benjamina,  L.  (III,  257). 

*BENJOIN.  Ajoutez  :  Dans  l’Inde  ,  le  benjoin  poAk 
loii.  Les  plus  jeunes  arbres  produisent  le  mêilleur,  quK, 
râtre  ;  le  blanc  sort  des  vieux.  On  les  mêle  dans  le  c 
[Ahr.  des  voyages  ,  "VI ,  15  j  ).  Le  benjoin  est  regardé  comme  un 
puissant  pectoral  tonique  et  antispasmodique  ;  mais  il  doit  être 
assimilé,  sous  ce  rapport,  au  baume  de  tolu. 

M.  le  docteur  Fahnestoch,  médecin  américaip,  assure  avoir  ob¬ 
tenu  les  plus  grands  avantages  de  l’emploi  de  la  teinture  compo¬ 
sée  de  benjoin  sur  les  brûlures  ,  en  application  sur  ces  plaies  ,  à 
l’aide  de  coton  qu’on  en  imbibe  de  temps  en  temps.  11  cite  deux 
cas  de  guérison  d’enfants  tombés  dans  la  saumure  bouillante  ou 
la  friture  ,  auxquels  il  appliqua  immédiatement  cette  teinture  , 
avant  que  les  vésicules  fussent  levées.  Au  bout  de  dix  minutes  ; 
les  douleurs  furent  calmées,  et  ils  guérirent  en  très  peu  de  temps 
et  sans  accident  {Amcrie.  Journ.  of  medie. ,  etc.  ,  février  1831  ). 

Le  benjoin  a  la  propriété  de  conserver  la  graisse  sans  altéra¬ 
tion  ,  pendant  plusieurs  années  ,  d’après  l’expérience  de  M.  Des- 
cliamps  ,  pharmacien  ,  en  la  faisant  fondre  au  bain-marie  avec 
1/40  de  son  poids  de  benjoin.  Il  propose  d’employer  cette  graisse 
benjoinée  à  la  préparation  de  toutes  les  pommades  pharmaceuti¬ 
ques  ,  qui  ne  ranciraient  plus  aussi  vite  qu’elles  le  font  dans  leur 
étal  ordinaire.  Il  a  été  conduit  à  cette  préparation  par  l’inspection 
de  l’onguent  populeum  ,  que  la  résine  de  peuplier  empêche  de 
rancir  aussi  facilement  que  les  autres  onguents  (  Bouchardat, 
Anna,  de  thér.,  1844,  p.  195). 

Deux  heures  après  l’ingestion  de  l’acide  benzoïque  ou  d’un 
benzoate  soluble,  l’acide  urique  est  transformé  en  acide  hippuri¬ 
que  (  presque  le  même  que  l’acide  benzoïque),  lequel  forme  avec 
la  soude  ,  la  potasse  ,  l’ammoniaque,  etc.  ,  des  sels  extrêmement 
solubles,  ce  qui  est  très  avantageux  chez  les  sujets  catarrheux  ou 
goutteux,  d’après  le  docteur  Ure.  M.  Leroy  d’Étioles  a  déjà  fait 
une  fois  l’emploi  de  l’acide  benzoïque  chez  un  sujet  qui  charriait 
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des  sables  d’acide  urique  ,  qui  disparurent  après  deux  jours  de 
traitement,  pour  être  remplacés  par  la  sortie  d’acide  hippurique. 
M.  Debouy,  qui  a  aussi  constaté  cette  métamorphose,  rappelle 
que  10  parties  d’eau  en  dissolvent  une  d’hippurate  de  chaux,  tan¬ 
dis  qu’il  en  fendrait  440  pour  en  dissoudre  uned’urate  de  chaux. 
L’acide  benzoïque  constituerait  ainsi  le  meilleur  des  lilhonti  ipti- 
ques.  M.  Rouchardat ,  qui  a  donné  cet  acide  à  18  grains  dans  un 
litre  d’eau  ,  n’a  pas  vu  ce  changement  d’acide  urique  en  acide 
hippurique  ;  mais,  du  moins,  l’urine  de  son  malade,  qui  déposait 
de  l’acide  urique  .spontanément,  cessa  d’en  déposer  après  cet  em¬ 
ploi,  et  pendant  trois  jours  il  y  eut  le  même  résultat  {Anna,  de  thé¬ 
rapeutique,  1842,  p.  203).  Les  expériences  sur  ce  sujet  sont  en¬ 
core  trop  peu  nombreuses  pour  avoir  des  résultats  assurés.  11  faut 
les  continuer  et  donner  cet  acide  aux  graveleux,  aux  calculeiix, 
aux  goutteux,  et  en  suivre  les  effets.  Qui  sait  si  nous  n’arriverons 
pas  à  des  avantages  marqués,  en  variant  la  dose  et  le  mode  d’em¬ 
ploi  de  ce  médicament?  Du  reste,  Schiudler  avait  constaté  l’exis¬ 
tence  spontanée  de  l’acide  hippurique  dans  l’acide  urique;  mais 
c’est  un  cas  très  rare  que  ce  fait,  cité  par  M.  Boucliardat  dans  sa 
Monographie  du  diabète  sucré  (inséré  dans  son  Annuaire  thérapeu¬ 
tique  de  1841,  p.  181). 

Kopp  ;E.).  Sur  le  benjoin  {Comptes-rendus  hehd.  de  l'Acad.  des  sciences,  XIX.  1209. 
—1844).  Imprimé  en  eulicr  sons  le  lilrc  de  Recherches  sur  les  résines  du  benjoin  {Rente 
scientifique  ,  janvier  1845).  Il  cile  les  Iravanx  d  Unverdorhen  el  de  Vander-Vliat  snr  cetl. 


Benne.  Nom  que  porte  dans  l’Amérique  du  Nord  le  sésame. 
Benoîte  aquatique.  Geum  rivale,  L.  (III,  371). 

Bentamara.  Nom  du  Cassia  liirsuta,  L.  F.,  parmi  les  lolofs  (côte  d’Afrique). , 
Beuberine.  Principe  alcaloïde  extrait  de  la  racine  du  Berbeiis. 
Dans  son  état  le  plus  pur,  il  a  l’aspect  d’une  poudre  légère, 
composée  d’aiguilles  fines  d’un  éclat  soyeux,  d’une  couleur  jaune 
claire  très  vive.  Sa  saveur  est  amère,  fort  fraîche,  et  persiste 
longtemps  ;  il  est  inodore.  La  berherine  colore  en  vert  le  papier 
de  tournesol,  est  peu  soluble  dans  l’eau  froide  et  l’alcool,  inso¬ 
luble  dans  l’éther  pur,  froid  ou  bouillant;  également  insoluble 
dans  le  carbure  de  soufre  ;  à  la  dose  de  10  à  12  grains  ,  elle  est 
tonique  et  non  irritante.  Dans  les  arts,  elle  sert  à  teindre  les 
étoiles  [Journ.  de  pharm.,  XXI  ,  408). 

*BERBER1S.  Ajoutez:  On  trouve  une  analyse  de  la  racine  et 
de  r  ecorce  de  Berberis  dans  le  Journal  de  pharmacie  (XXIV,  3®)* 
On  lit  dans  le  numéro  d’octobre  1834  des  Transactions  philoso¬ 
phiques,  que  le  Lycion  est  un  Berberis.  On  nous  a  apporté  des  baies 
du  Berberis  vulgaire  qui  avaient  été  prises,  après  avoir  été  in- 
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fusées  dans  le  vinaigre,  et  qui  ont  été  rendues  entières.  On  pen¬ 
sait  que  c’étaient  des  vers  intestinaux. 

Berça.  Nom  des  fruits  mangeables  de  quelques  palmiers  de  l’Inde. 

Bebdin.  Nom  vulgaire  du  griboui  i  de  la  vigne  dans  l’Auxcrrois. 

Berdt.  Nom  arabe  du  papyrus,  Cyperus  papyrus,  L.  (II,  567). 

Berghe.  Composition  médicamenteuse  de  l’ancienne  médecine 
lies  Égyptiens,  dont  on  ne  connaît  pas  la  composition,  assimilée 
à  l’opium  par  quelques  antiquaires  (  Paw,  Recherches  philosoph. 
sur  les  Égypl. ,  1 , 326). 

Bébil.  Voyez  Sahola  (VI,  189). 

BERRY.  Ancienne  province  de  France  qui  n’oifre  d'eaux  miné¬ 
rales  que  celles  de  Uoitrges  et  de  Saint-Gondon. 

*BERTI10LLET1A  EXCELSA,  Humb.  Ajoutez:  On  retire 
10  onces  d’iiuile  semblable  à  celle  d’olive  d’une  livre  des  amandes 
de  son  île  lafacult.  de  méd.,  II,  1. —  1810).  On  trouve 

une  analyse  du  fruit  du  Jm<ia  ou  Berthollelia  dans  le  Jonrn.  de 
pharm.  (X,  fjl  ).  C’est  le  Castanha  de  inaranha  des  Portugais  ;  on 
le  nomme  encore  Tuenri  au  Bi  ésil. 

Yolkamer  (J.-G.).  De  papone  oilors  ambrai  et  rarioH  Caslaasœ  brasiliensis  (E|.l.eni. 
rur.  DAl.,  cciit.  IV  et  V,  p.  SO.'.-Diiliiic.  Mémoire  sur  la  cl.âtaigue  du  Brésil  cl  sur  l’huile 
qu’ou  eu  relire  {Précis  de  CAcad.  de  Rouen.  1810,  p.  11;. 

*BESLERIA.  Ajoutez  :  M.  Rouliu  dit  [Revue  des  Deux-Mondes 
du  l"  octobre  1833)  qu’un  nègre  carondas  lui  apporta,  étant 
dans  l’Amérique  centrale,  plusieurs  plantes  de  ce  genre,  comme 
utiles  contre  la  morsure  des  serpents,  qu’ils  nomment  (les  ser¬ 
pents)  Coutra.  On  peut  remarquer  que  dans  les  (lays  où  ces  ani¬ 
maux  sont  communs,  les  peuples  attribuent  à  une  muliittide  de 
végétaux  la  propriété  anguicide  ,  comme,  avant  la  décotiverte  du 
quinquina,  nous  avions  un  nombre  considérable  de  plantes  fé¬ 
brifuges  en  Europe. 

RESSEMA.  Substance  végétale  employée  en  Abyssinie  contre 
le  tænia,  et  plus  active  que  le  Coussn  :  aussi  les  habitants  ne  la  pren¬ 
nent-ils  que  quand  ils  veulent  se  délivrer  complètement  de  ce  ver 
(Lefebre,  Rapport  manuscrit  à  M.  le  ministre  de  l’agriculture ,  etc. 
1843).  Ce  nom  n’est  celui  d’aucun  des  trois  végétaux  que  M.  Au- 
bert-Roebe  indique  comme  étant  usités  en  Abyssinie  contre  lever 
solitaire,  qui  sont  le  Cousso,  le  Bisenna  et  Y Abbatsiogn.  (Voytzson 
Mémoire  inséré  dans  le  tome  IX,  p.  C89,  Mémoires  de  l'Académie 
royale  de  médecine  pour  1841.)  Cependant  il  est  probable  que 
c’est  \e Bisenna  de  M.  Aubert,  qui  aura  éciit  autrement  ce  nom  ; 
ni  l’un  ni  l’autre  ne  le  rapportent  à  une  appellation  linnéenne. 
\  oyez  plus  loin  Bisenna. 

*BETA. 

B.  vulgaris,  L,  Ajoutez  :  La  fabrication  du  sucre  tiré  de  la 
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betterave  a  fait  de  grands  progrès  depuis  1829^  quenousavons  écrit 
notre  article,  non  pas  que  le  nombre  des  fabriques  ait  beaucoup 
augmenté,  car  il  n’est  guère  que  de  trois  cents  en  ce  moment,  après 
avoir  été  bien  plus  nombreuses ,  mais  elles  fabriquent  plus  et 
mieux.  On  obtenait  autrefois  à  peine  cinq  pour  cent  de  sucre 
du  moût  ;  aujourd’hui  qu’on  se  sert  de  la  méthode  de  dessicca¬ 
tion  de  la  racine ,  puis  de  sa  décoction ,  le  produit  va  jusqu’à 
dix  pour  cent.  Malgré  l’impôt  mis  sur  ce  sucre,  on  estime  qu’on 
peut  obtenir  soixante  millions  de  livres  de  sucre  de  betterave  en 
France ,  ce  qui  est  à  peu  près  la  moitié  de  la  consommation 
du  pays  (Dumas,  Concours  de  la  faculté  de  médecine,  février 
1838). 

La  betterave  rouge,  mangée  en  trop  grande  quantité,  rend  par¬ 
fois  les-urines  passagèrement  rouges  comme  du  sang,^sans  causer, 
d’ailleurs,  d’altération  de  la  santé. 

de-vie  de  betterave.  Berlin,  1800,  in-8.—  M.  Prenves  de  la  possibilité  d’extraire  en  grand 
le  suere  de  betterave  ,  et  des  avantages  que  j’ai  retire's  de  ma  fabrique.  Beilin,  1800,  iu  S. 
—  Tessier  et  Deyeiii.  Instruction  sur  la  manière  de  cultiver  la  betterave  ,  etc.,  et  sur  l’ei- 
tracüoii  du  sucre.  Paris,  1811,  in-8.  —  Avantages  de  la  culture  de  la  betterave  champêtre 
pour  la  nourriture  et  l’engraissement  du  be'lail  (Biblioth.  univ.  de  Genève,  XLVI,  169.- 
1831.  —  Bnrdin.  Inslruzione  delta  barbabieloln ,  etc.  Toriuo,  1837.  —  Peligot  (E.)  et  De- 

de  l'Acad.  des  sc.,  20  Lve'^mbre  1838).  -  Decaisn'e  (J.).^Recherches  sur  l'organisation 
anatomique  de  la  betterave  à  sucre  (Ann.  des  .le.  nul.,  janvier  1839,  p.  49).  —  Baudri. 
mont  ;A.}.  Du  sucre  et  de  sa  fabrication.  Paiis,  1841,  in-8,  6g. 

Bête  des  boulangées.  Blatla  orientalU,  L.  (I,  614). 

—  A  LA  GRANDE  DENT.  ÜD  des  Doms  du  Trichecus  dugong,  Gmel.  (VI,  766).  - 

*Betel.  Ajoutez  :  Son  usage  fortifie  l’estomac ,  aide  à  la  diges¬ 
tion  ,  laisse  une  bonne  odeur  à  la  bouche  ;  il  préserve  de  la  gra- 
velle,  de  la  pierre,  etc.  On  fait  blanchir  les  feuilles  du  poivre 
betel  au  moyen  d’arrosements  journaliers ,  ce  qui  paraît  les  adou* 
cir  [Abrégé  des  voyages ,  VI ,  152). 

Beileira.  Fruit  très  estimé  des  Indiens  (Abr.  des  voyages,  YI,  161). 

*BETOJ\ICA.  Ajoutez  :  M.  Loiseleur-Deslongchamps  a  essayé 
la  racine  de  bétoine  comme  vomitif;  il  l’a  donnée  tapjôt  avec  l’ipé- 
cacuanha  et  tantôt  seule.  Dans  le  premier  cas,  il  a  obtenu  ce 
qu’aurait  fait  ripécacuanha  seul,  et  dans  le  second  24  grains 
de  sa  ptAidre  n’ont  produit  ni  vomissements  ni  selles  [Mémoires 
sur  les  succédanés ,  p.  26). 

Betterave.  Voyez  Beta,  Dictionnaire  et  Supplément. 

^BETULA.  Ajoutez  :  Jeannetdes  Longrois  propose  les  embro¬ 
cations  sèches  des  feuilles  de  bouleau , -Befn/a  alba,  L,,  contre 
l’hydropisie  (Sprengel,  Hist.  de  là  médecine,  VI,  470). 

Sobicro  Noie  sur  l’huile  cs-cntielle  de  bouleau  (Joarn.  de  Pharm.  et  de  Cbim.,  'I. 
207). 
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♦BEURRE. 

les,  etc.  Provins,  1828,  in^^. 

—  DE  CACAO.  Huile  solide  de  l’amande  du  cacao.  Voyez  ÿeifrres  (l,  5§7)  et 
Theobroma  (VI,  721). 

—  DE  CIRE.  Voyez  Cérine  (II,  184). 

♦Bedrre  DE  GALAM.  M.  P l'îeur,  pharmacien  ct  botaRiste ,  qui 
a  habité  quatre  ans  le  Sénégal,  nous  a  assuré,  contre  l’opi¬ 
nion  reçue  jusqu’ici ,  ' que  ce  beurre  provenait  d’un  Aehras  ,  et 
qu’il  était  de  couleur  jaune-verte.  Celui  que  nous  possédons  ,  et 
que  M.  le  docteur  Geoffroy,  qui  a  habité  aussi  le  Sénégal ,  a  bien 
reconnu  pour  tel,  était  blanc.  Le  même  M.  Prieur  nous  a  affirmé 
que  le  beurre  de  Shea  n’était  pas  différent  du  beurre  de  Galam, 
et  que  Shea  était  le  nom  du  lien  d’où  on  le  tirait,  tandis  que  l’on 
croyait,  jusqu’ici,  qu’il  était  le  même  que  le  beurre  de  palme, 
qui  provient  de  YElaïsguinccnsis.  On  trouve  une  analyse  du  beurre 
de  Galani,  par  Vauquelin,  dans  le  Journal  de.  pharm .  (XVI,  56. — 
1830).  Ce  chimiste  l’attribue  au  Bassin  longifolia.  Le  beurre  qu’il 
a  obtenu  était  d’une  grande  blancheur  ;  il  observe  qu’il  ne  rancit 
que  difficilement,  car  des  échantillons  venant  du  Sénégal  étaient 
aussi  frais  que  celui  qu’il  a  obtenu  dans  son  laboratoire.  On  voit 
que  sous  le  nom  de  beurre  de  Galam ,  il  pourrait  y  en  avoir  de 
deux  espèces  différentes,  puisqu’on  le  signale  sous  deux  couleurs 
différentes  et  qu’on  indique  deux  végétaux  comme  le  produisant. 
Voyez  Bassia,  page  95  de  ce  Supplément. 

Bedrre  o’oR  On  donne  ce  nom,  aux  Canaries,  à  une  huile 
solide  afi  icainc,  qui  est  peut-être  le  beurre  de  Galam  ou  celui  de 
bambouc  [Abrégé  des  voyages ,  II,  294  et  .301  ). 

Beurre  d«  rose.  Un  des  noms  de  l’huile  essentielle  de  roses,  à  cause  de  sa  con¬ 
sistance.  Voyez  Rosa  (VI,  108). 

♦Bedrre  de  shea.  On  l’attribuait  à  Y  Etais  guineensis ,  puis  à  un 
Bassia.  M.  Perrottet  croit  qu’il  provient  d’un  Aehras.  Voyez  plus 
haut  Beurre  de  Galam. 

Bedrre  dd  soddah.  D’après  Robert  Brown,  il  s’obtiendrait  d’un 
Micadenia,  genre  de  la  famille  des  sapotées  (que  nous  ne  trou¬ 
vons  pas  encore  dans  le  Généra  d’Endeliker).  Ce  botaniste  anglais 
pense  qu’il  est  probablement  le  même  que  le  Shea  de  Mungo- 
Park  ,  que  nous  venons  de  dire  être  le  même  que  l’un  des  beurres 
de  Galam  (R.  Brown  ,  Examen  des  plantes  centrales  de  l'Afrique, 
p.  34,  traduit  de  l’anglais).  Il  doute  .si  ce  beurre  ne  proviendrait 
pas  du  Vitellaria  paradoxa  de  Gairtner  fils.  On  voit  combien  il 
reste  encore  à  désirer  sur  l’origine  exacte  ou  la  distinction  des 
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beurres  venant  de  l’intérieur  de  l’Afrique ,  dus  pour  la  plu¬ 
part  aux  palmiers  ou  à  la  famille  des  sapotées. 

Bedbberia.  Voyez  Echites  (III,  56). 

*BEZOARDS,  Ajoutez  :  Sébaditque  les  meilleurs  bézoardssont 
extraits  des  sin0es  de  Bornéo  et  non  des  gazelles,  des  chèvres  ou 
des  clievrotins.  Cependant  les  chèvres  de  Golconde  en  contiennent 
dans  l’estomac  ou  les  intestins,  qui  sont  d’autant  plus  estimés 
qu’ils  sont  plus  gros.  Ces  concrétions  sont  formées  de  couches 
successives,  avec  un  corps  étranger  au  centre.  Un  bézoard  de 
5  onces  vaut  2000  fr.  On  les  grossit  parfois  avec  de  la  gomme, 
mais  les  marchands  les  font  tremper  dans  l’eau,  avant  de  les  payer, 
pour  découvrir  la  fraude.  Ceux-ci  savent,  en  tâtant  le  ventre  de 
ces  animaux,  combien  ils  contiennent  de  bézoards  [Jbr.  des 
voyages,  III ,  326  5  VI ,  191  ).  On  en  trouve  dans  le  hérisson,  le 
porc-épic  et  même  la  vache  ;  ce  sont  ceux  du  porc-épic  qu’on 
nomme  Pedm  de  porca.  Buffon  (article  Gazelle  )  dit  que  le  vrai 
bézoard  vient  d’un  ruminant,  qu’il  est  d’un  vert  olive,  brun  en 
dedans,  formé  de  substance  moelleuse;  l’occidental  est  d’un 
jaune  plus  ou  moins  terne,  de  substance  sèche. 

Sur  cinq  calculs  intestinaux  pris  au  hasard,  M.  Guibourt  n’en 
a  rencontré  aucun  formé  de  phosphate  ammoniaco-magnésien 
seul.  Le  premier  était  d’oxalate  de  chaux  avec  un  peu  de  sulfate 
de  chaux;  le  deuxième,  Idem;  le  troisième  avait  les  deux  sels 
précédents  et  quelques  autres;  le  quatrième,  qui  était  un  bé¬ 
zoard  occidental ,  était  composé  de  phosphate  de  chaux  et  un 
peu  de  phosphate  ammoniaco-magnésien.  Le  cinquième ,  qui 
était  oriental ,  contenait  du  phosphate  de  chaux  et  du  phosphate 
de  magnésie. 

Fourcroy  et  Vauquelin  appelaient  les  bézoards  orientaux  rcs/- 
neux,  parce  qu’ils  ont  une  cassure  brillante,  nette,  qu’ils  brû¬ 
lent  à  la  lumière;  ils  sont  amers,  aromatiques,  solubles  dans 
l’alcool,  où  ils  déposent  de  l’acide  litho-fellique  ;  il  y  en  a  de  verts 
qui  viennent  de  l’Ægagre,  et  de  bruns-jaunes.  Ces  derniers  sont 
plus  solubles  dan.s  l’alcool  {Comptes-rendus  hebdom.  des  séances 
de  l'Ac.  des  SC.,  XVf,  130,  16  janvier  1843). 

(l.).  Trailé  sur  lo  bézoard  [Nouvelles  Transact.  philosoph.,  I,  3).  L'onïr»5« 

Bézo.\bd  dc  CERr.  Voyez  Cervus  (II,  189). 

—  HCMAi.N.  Un  des  noms  des  calculs  urinaires  (I,  594). 

*—  .MixÉRAL.  On  les  assimile  à  la  chaux  carbonatée  pisiforme. 
L’analyse  d’un  bézoard  de  cette  espèce  ,  pris  dans  la  collec¬ 
tion  de  M.  Pelletier,  a  montré  à  M.  Guibourt  qu’il  était  formé 
de  phosphate  de  chaux  sesquibasique ,  combiné  à  6  atomes  d’eau. 
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11  propose  cl’appeli'i'  cette  concrétion  VellctiMlc ,  parce  qu’elle 
constitue  une  espèce  ininéialoj'iqne  (Cowptcs-rcndus  hehd.  des 
séances  del’Ac.  des  sciences  ,  XVI,  133. — 1843}. 

Bezoabd  de  rhinocéros  (VI,  70). 

*IÎÉzoARDiQDES  (Médicaineiits). 

Evrrarl  iO.).0,,usculiim  de  medicnmentis  bezonrdicis. 

ÜIBIRINE.  Alcaloïde  retiré  du  greenhaert.  Voyez  ce  mot  dans  ce 
Supplément, 

Bibles.  Arbre  des  bords  de  l’Amazone  dont  on  mange  la  moelle 
[Abrégé  des  Kojages,  XI,  289).  C’est  sans  doute  un  palmier. 

Biblos.  Nom  (lu (  II,  567)  dans  Hérodote  (1,364)  et 
Strabon  [lib.  17).  Du  temps  de  ce  dernier  auteur,  il  venait  en¬ 
core  dans  la  Basse-Egypte.  Les  fermiers  qui  avaient  cette  branche 
de  commerce  en  ariaebaient  pour  le  rendre  plus  rare  et  plus 
cher  (Savary,  Lettres  sur  f  Égypte,  I,  322),  ce  qui  a  fini  par  cau¬ 
ser  sa  destruction.  Hérodote  dit  que  sa  racine  se  fait  cuire  au 
four.  Bibles  veut  dire  livre-,  c’est  de  ce  nom  qu’est  venu  bible  et 
bibliothceiue . 

Bibo.  Nom  du  fruit  de  V Anacardium  officinarum,  Gærtn.,  à  l’Ile  de  ï’rance. 

Bicho.  Nom  portugais  de  la  chique,  Pulex  pénétrons,  L. 

*B'.coiba.  Ce  nom  est  celui  de  la  muscade  du  Brésil  qui  avait 
été  confondue  avec  celledes  Moluques,  Myristica  njJicinalis,Và.  F., 
M.  aromatica,  Lam.  On  l’en  a  distinguée  :  c’est  le  Myristica  Bi- 
cuiba,  Scbolt,  et  le  M.  officinal: s,  Mart.  [non  Lin.  fil.). 

*BIDENS.  .\  joutez  :  Selon  Collie,  les  insulaires  de  Taïii  em¬ 
ploient  le  Bidens  paniculata ,  Hooker,  infusé  dans  le  lait  de  Coco, 
comme  cathartique  ;  ils  le  nomment  Motu  [Ann.  des  sc.  nat., 

VH,  249). 

Bien  salée.  Nom  du  Coniza  retusa,  Lam.,  à  l’Ile  de  France  (II,  413). 

•*Bièbe.  La  levure  de  bière  est  le  meilleur  remède  contre  la 
brûlure,  étant  appliquée  dessus,  d’après  M.  le  docteur  Szericcki 
{Abeille  méd.,  juillet  1845). 

Bifesse.  Bois  de  teinture  très  rouge  et  très  dur  du  royaume 
de  Loango.  Sa  racine  se  nomme  Angensi  abijesso  {Abrégé  des 
voyages,  111,  4). 

Bigarreautier.  Nom  français  du  Cerasus  duracino,  DC.  (II,  179). 

Bigeon.  Nom  ancien  de  la  térébenthine  du  sapin,  Abies  pcctinnta,  DC. 

*BIGN0N1A.  Ajoutez  :  Le  Bignnnia  antisyphilitira  du  Voyage 
de  Spix  et  Martius,  d’après  l’extrait  qu’en  a  donné  M.  Achille 
Richard,  dans  \e  Journal  de  chimie  médicale  (V,  424),  est  aujour¬ 
d’hui  le  Cybistax  antisyphilitica  de  IVlartius  (.Syjf.  materiœ  mcdiccc 
brasiliensis ,  66),  ouvrage  où  il  a  changé  beaucoup  des  noms  de 
ses  publications  antérieures.  L’écorce  des  jeunes  branches  de 
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l’arbre  est  un  des  remèdes  les  plus  utiles  contre  les  tumeurs 
vénériennes  :  on  en  emploie  la  décoction  à  l’extérieur,  ainsi  que 
l’écorce  sèche  et  pulvérisée  en  application  topique.  La  dose  est  de 
deux  drachmes  en  infusion  par  jour,  à  l’intérieur.  Cette  plante 
agit  sur  les  reins ,  et  rend  les  urines  critiques  ;  c’est  le  Bignonia 
cœrulea  de  Gomès. 

Le  Bignonia  catalpa,  L.,  Kallusjii  des  Japonais,  a  été  essayé  par¬ 
les  médecins  de  Naples,  d’après  les  rapports  favorables  de’Kæmp- 
fer  et  de  Thunberg,  qui  l’ont  préconisé  dans  l’asthme,  et  surtout 
par  les  professeurs  de  clinique  Bréra  et  Guis  Antonucci,  qui  ont 
obtenu  des  avantages  incontestables  de  ce  végétal  dans  cette  ma¬ 
ladie  à  l’aide  de  la  décoction  de  ses  îmits  {Gazette  médicale,  p.  8, 
1834,  et  Journ.  de  chimie  médicale,  X,  164).  Kæuipfer  dit  qu’on 
applique  ses  feuilles  sur  les  parties  douloureuses  ,  parce  qu’elles 
sont  amies  des  nerfs. 

Le  Bignonia  chrysantha,ia.t(i. ,  végétal  du  Brésil ,  a  l’écorce  pur¬ 
gative.  Il  est  à  remarquer  que  celte  plante  n’est  pas  dans  Mar- 
tius,  non  plus  que  d’autres,  de  ce  pays  ;  an  Tecorna  speciosa  DC? 

Le  Bignonia  copain,  Aubl . ,  est  actuellement  XeJacaranda procera, 
Sprengel,  Kordolephis  syphilitica  ,  Aruda.  On  le  croyait  la  même 
plante  cpx&\e Bignonia  antisyphillitica ,  ainsi  que  nous  l’avons  dit 
à  Bignonia  (I,  600)  et  à  Caroba  (II,  ll3).  Nous  ferons  remar¬ 
quer  à  ce  sujet  combien  la  nomenclature  des  plantes  est  variable. 
M.  Martius  a  changé  la  plupart  des  noms  qu’il  avait  donnés  à 
celles  du  Brésil,  dans  la  relation  qu’il  a  publiée  de  ce  pays,  et 
souvent,  dans  son  Systema  materiœ  medicœ  brasiliensis  ,  il  fait  des 
genres  nouveaux  d’espèces  qu’il  avait  regardées  d’abord  coniinç 
connues  par  d’autres  auteurs.  Il  attribue  au  Bignonia  copain  des 
propriétés  antisyphilitiques,  surtout  contre  les  bubons.  C’est  dans 
cet  article  {Syst.  mat.  med.  bras.,  p.  66)  qu’il  appelle  la  vérole 
Morbus  gallicus. 

Le  Bignonia  guyra,  Riedel,  a  des  racines,  drastiques  ;  on  les  em¬ 
ploie  comme  telles  fréquemment  dans  le  haut  Amazone  {Ann.  des 
sc.  nat.,  XII ,  114). 

Le  Bignonia  tomentosa,  L.,  appelé  Tong  à  la  Chine,  donne  de 
ses  semences  une  huile  dont  on  prépare  du  noir  de  fumée  qui 
entre  dans  la  composition  de  Vencre  de  la  Chine. 

Le  Bignonia  tulipijcra,  Tunb  ,  a  son  écorce  employée  contre  la 
dysenterie  par  les  nègres. 

Ou  lit  dans  le  Journal  de  pharmacie  (XIX  314)  qu’il  y  a  tm  Ja- 
caranda  tr/n/rato,Martii!s,  auBrésil,  quiremplace  la  Salsepareille. 
Il  n’y  a  pas  de  plante  de  ce  nom  dans  le  Sy.st.  matç’i'içe  niedic(? 
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brasiliensis  de  Martius ,  qui  contient  toutes  les  plantes  médicinales 
du  Brésil  nommées  par  lui. 

A  Colladi  (II ,  363) ,  nous  avions  renvoyé  ,  à  Bignonia  bijuga , 
Vahl.,  au  Supplément  ;  il  n’en  a  pas  été  traité,  et  nous  ne  trouvons 
rien  à  en  dire  dans  nos  Notes  analytiques. 

*BIJON.  Ajoutez  :  Il  faut  coordonner  ce  mot,  qui  s’applique 
à  différents  produits  résineux,  avec  Pin  (V,  321),  Sapin  [Jbies,  I, 
4),  et  surtout  avec  les  résines  dont  il  est  question  à  Térébenthine, 
dans  le  Dictionnaire  (VI,  663)  et  dans  ce  Supplément.  Voyez  aussi 
Barre  ,  Colophane ,  Goudron ,  Huile  de  code ,  Huile  de  noix,  Poix 
blanche.  Poix  de  Bourgogne,  Poix  noire,  Pisseleon,  Noir  de  fumée. 
Résine  jaune.  Térébenthine  et  Torche,  Dictionnaire  et  Supplément. 
BILE. 

La  bile  du  bœuf  est  présentée  par  le  docteur  Allnatt  comme 
un  très  bon  remède  contre  la  constipation,  étant  donnée  en  lave¬ 
ment,  à  la  dose  de  2  onces  dans  une  livre  d’eau,  ou  en  pilules.  Il 
cite  trois  cas  de  réussite  de  ce  moyen,  où  d’autres  avaient  échoué. 
Il  pense  que  la  bile  est  non  seulement  nécessaire  pour  entraîner 
au  dehors  les  matériaux  de  la  digestion  non  absorbés,  mais  qu’elle 
est  encore  indispensable  à  la  nutrition ,  et  que  sa  diminution 
entraîne  l’amaigrissement,  par  suite  de  l’altération  de  cette 
fonction.  L’opium,  suivant  lui ,  ne  remédie  à  arrêter  le  dévoie¬ 
ment  qu’en  agissant  sur  la  bde  par  suite  de  l’espèce  de  torpeur 
qu’il  imprime  au  foie,  qui  diminue  la  sécrétion  biliaire,  ce  qui 
explique  la  constipation  qui  suit  l’usage  de  l’opium  et  gêne  lors¬ 
qu’on  ne  veut  assurer  que  l’action  sédative  de  cette  dernière  sub¬ 
stance.  Il  paraît  que  la  bile  diminue  aussi  l’action  narcotique  de 
l’opiiiin  ;  s’il  faut  en  croire  l’auteur  anglais  dont  nous  extrayons 
ces  opinions,  une  once  de  Bel  de  bœuf,  épaissi  par  l’évaporation, 
neutraliserait  les  effets  narcotiques  d’un  grain  d’opium,  pour  ne  lui 
laisser  que  son  action  sédative  [Abeille médic.,t\as.  1845,  p.  277). 

Reich.  Dissertatio  fel  lauriniim  inspissatum  «  numéro  pnestantium  anilielminticum 
erpugnundum  esse.  Francf.  ad  Viadriim,  in  4,  1704.  —  Bonchardal.  Des  calcnls  biliaires 
et  du  traitement  des  afTeclions  qu’ils  occasionnent  (Anna,  de  thérnp..  184S.  p.  276).  — 
Fauconneau-Dufresne.  Mémoire  sur  les  calculs  biliaires  ,  dans  Revue  medicale,  1S41. 
—  Bouitson  (F.}.  De  la  bile,  de  ces  varictes  physiologiques.  Montpellier,  1845,  ïn*8. 

•BILIN  ou  BILLIN  (Eaux  de).  Celte  eau  ,  a  9”  5  de  tempéra¬ 
ture;  elle  est  limpide,  légère,  acidulé,  faiblement  mousseuse  ;  elle 
a  été  analysée  par  M.  Redtenbacher,  qui  y  a  observé  différents  sels, 
sulfate, chlorures  de  potasse  et  de  soude,  et  surtout  des  carbonates 
de  soude,  de  lithine,  de  chaux,  de  magnésie,  d’oxyde  ferreux, 
du  phosphate  d’alumine  basique  et  de  l’acide  silicique,  plus  de 
l’acide  carbonique  libre ,  et  d’autre  uni  au  carbonate  de  soude 
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[Annatcn  der  Chcmie  und  Pharmacie ,  LV,  228.  Exti’.  Ann.  de 
Chimie,  1846,  p.  354). 

Billagoh.  Grand  arbre  de  Sierra-Leone,  dont  les  reuilles  sont  purgatives  {Abr, 
des  voyages,  II,  123). 

Bijiagve.  Synonyme  de  guimauve  (Voyez  Alihœa,  I,  202). 

Bindj.  Un  des  noms  indiens  du  chanvre  ou  bangue. 

•Binnouge.  Synonyme  de  ii!S)mnÿfl  et  de  binunga,  qui  est  le  nom  du  ricin  (VI,  95). 

RIPaMEJNSTIIOFF  (Eaux  minérales  de).  Elles  sont  situées  en 
Argovie  (Suisse)  et  sont  salines, purgatives  à  la  dose  de  6  à  8  onces; 
en  plus  grande  cpiantité  (une  bouteille),  elles  causent  parfois 
des  coliques  et  toujours  des  évacuations  plus  abondantes.  Le  doc¬ 
teur  Pfeufer  les  dit  propres  à  exciter  l’intestin,  évacuantes  etutiles 
contre  la  pléthore  humoi-ale,  élans  les  obstructions  indolentes, 
les  maladies  qui  exigent  des  dérivations  abdominales,  comme  les 
paralysies,  les  congestions  cérébrales,  etc.  On  dit  ses  ell'ets  très 
analogues  à  ceux  de  l’eau  de  Pulna  et  supérieurs  à  ceux  des  eaux 
de  Seidscliiltz  et  de  Sedlitz  ;  l’eau  est  limpide  ;  sa  pesanteur  spé¬ 
cifique  est  1,020;  elle  contient,  d’après  l’analyse  de  Bolley,  des 
sulfates  de  soude,  de  magnésie;  du  chlorure  de  magnésium;  des 
carbonates  de  chiiix,  de  magnésie  :  du  peroxyde  de  fer;  de  la  si¬ 
lice  et  de  l’alumine  (Extrait  d’un  Avis  .sur  les  eaux  de  Birmen- 
strojf,  publié  en  1843). 

Birz-bindj.  Nom  de  VHyosciamus  datera,  L.,  en  Égypte. 

Bisaiele.  Un  des  noms  du  Pisum  arvensc,  L.  (V,  354). 

Binsy.  Synonyme  de  Lotus, 

Bisch,  Bich.  Noms  indiens  de  VAconitum  ferox,  Wall.  Voyez  Aconitum  dans 
ce  Supplément  (p.  9). 

Biscutella  didïma,  L.  Lémery,  qui  parle  de  cette  plante  sous  le 
nom  de  Thlnspidium,  dit  qu’elle  est  dessiccative  [Dict.  des  drng., 
773). 

BISENNA.  Grosse  écorce  d’Abyssinie,  appelée  ainsi  par  M.  Au¬ 
bert,  qui  est  [uobablement  le  Besemma  de  M.  Lefebre,  et  que 
AI.  d’Abbadie  nomme  Morenna  et  d’autres Mzre/mfl,  noms  qui  sont 
sans  doute  des  prononciations  dilFérentes  du  même  mot.  On  l’em¬ 
ploie  dans  cette  contrée  de  l’Afrique  contre  le  tænia.  Elle  pto- 
vient,  d’après  le  premier  de  ces  voyageurs  en  Abyssinie,  d’on 
arbre  vert  semblable  au  genévrier  de  Virginie.  On  en  donné,  sui¬ 
vant  lui ,  la  décoction  à  la  dose  d’une  once  ;  on  en  use  aussi  en 
poudre  incorporée  dans  du  miel  auquel  elle  donne  un  goûtde  té¬ 
rébenthine.  Cette  écorce  est  assez  active  et  cause  parfois  des  irri¬ 
tations  d’entrailles:  aussi  lui  préfère-t-on  le  coussoorx  cosso.  Voyex 
ce  nom  et  Juniperus  dans  ce  Supplément. 

Biseeola  pelecikus,  L.  C’est  le  Securidaca  de  Lémery  {Dict.  des  drogues, 
707).  Voyez  Securidaca  (VI,  279). 


BITUMES  (tome  I,  PAGES  604  a  607).  109 

Bisma.  Nom  indien  d’un  Callha  de  ce  pays,  usité  comme  antifébrile.  Voyez 
Caltha  (II,  36). 

Bismith.  Nom  d’un  saule  de  Perse,  qui  paraît  être  le  Salix  babylonica,  L. 
(VI,  183). 

*BISMUTH.  Le  blanc  tie  fart!  (sous-nitrate  de  bismuth),  in¬ 
troduit  dans  l'estomac,  devient  soluble,  à  la  faveur  des  agents  de 
dissolution  que  nos  humeurs  contiennent ,  et  son  action  sur  l’éco¬ 
nomie  est  alors  incontestable,  quoique  moins  prompte  que  celle  de 
certains  autres  composés  métalliques  analogues,  parce  que  ce  sous- 
stl  de  bismuth,  décomposé  et  dissous  par  les  acides  de  l’estomac, 
tend  à  épi  ou  ver  le  phénomène  de  l’absorption  ;  il  rencontre  les 
humeurs  alcalines  des  intestins  qui  le  transforment  de  nouveau  en 
sous-sel  insoluble,  etc.,  de  sorte  qu’on  ne  peut  pas  constater  la 
présence  du  métal  aussi  promptement  qu’on  y  signale  celle  du 
zinc,  de  l’étain,  de  l’antimoine,  etc.  (Mialhe,  de  formuler, 
p.  CLx).Cesel  constipe  comme  tous  les  composés  insolubles  non 
irritants,  colore  les  fèces  en  gris  noirâtre  pendant  son  administra¬ 
tion,  parce  qu’une  portion  est  rejetée  à  l’état  de  sulfure.  Il  faut 
le  classer  parmi  les  légers  astringents,  un  peu  sédatifs.  Il  con¬ 
vient  aux  personnes  dont  les  digestions  sont  laborieuses  ,  qui  ont 
des  rapports  nhloreux,  mais  nullement  quand  ils  sont  acides.  C’est 
au  suirure  ferreux  ,  hydrate  de  fer ,  que  les  praticiens  doivent 
s’adresser  comme  antidote  s’ils  avaient  à  combattre  les  effets  dé¬ 
létères  des  composés  bismuthiques. 

Le  sous-nitrate  de  bismuth  a  une  composition  constante  d’a¬ 
près  ÎM.  Dnlk,  malgré  l’opinion  contraire  de  plusieurs  chimistes 
[Rrpcrlorium  der pharmacie,  XXXlII,  1). 

Bisncsga.  Nom  du  Iticinus  mappa,  L.,  dans  Cameli.  Voyez  Ricinus  (VI,  95). 

Bissr.  Arbre  de  Sierra-Leonc  dont  l’écorce  rouge-brunâire  sert 
à  teindre  la  laine.  Les  nègres  emploient  le  bois  à  faire  des  canots 
(  dbregé  des  voyages,  II,  123). 

Bit-laban.  Préparation  du  myrobalan  emblic  avec  le  sel  maiin, 
usitée  dans  l’Inde.  Voy.  Emblica  (III,  71). 


•BITUMES. 


Pétrole.  En  voulant  obtenir  de  l’eau  par  le  forage  de  puits 
artésiens ,  on  adonné  issue  dans  plusieurs  localités  à  des  jets 
d’huile  de  pétrole,  ainsi  que  cela  a  eu  lieu  il  y  a  six  ou  sept  ans 
dans  le  département  du  Bas -Rhin  ,  et  autécédemment  en  Amé¬ 
rique  {Jouta,  depharm.,  XXVII,  3l4.  —  184j).  Il  y  a  aux  environs 
de  Carthage  des  fontaines  de  pétrole,  où  on  plongeait  les  animaux 


110  BLÉPHAfllS  (toMè  î,  pages  607  A  615). 
pour  les  guérir  de  la  gale,  etc.,  d’après  Vitrtive  [Jrchit.jMh.  Tiïl, 
c.  3).  Pline  parle  aussi  de  l’utilité  du  pétrole  d’Agrigeiite  contre 
la  gale,  soit  celle  de  l’homme,  soit  celle  des  animaux  (lib.  XXXV, 
c.  3  et  15)  et  pour  brûler.  On  découvrit  en.llGO,  dans  le  duché 
de  Modène,  une  fontaine  de  pétrole  [Comptes-rendus  hebd.  des 
séances  de  V  Acad,  des  sc.,  5  août  1839). 

Eyrinis.  Disselt.  sur  l'huile  de  vétiole  obtenue  de  la  pierre  asphaltique  du  Val-de-Tra- 
vers.  Paris,  ll7t  (en  latin).—  Hess.  Recherches  sur  l’huile  de  pe'trole  {Jouin.  de  pliarm,, 
XXIV,  15.  —  1838). 

Huile  de  schiste.  Sous  ce  nom,  M.  Sellingue  parle  d’une  sorte 
de  bitume  liquide  qui  rentre  probablement  dans  le  pétrole; 
et  qu’il  a,  dit-il,  employé  utilement  contrela  gale,  à  l’exemple  de 
Pline.  Le  rapprochement  que  fait  ici  51.  Sellingue  semble  con¬ 
firmer  l’identité  de  ce  qu’il  appelle  Huile  de  schiste  avec  celle  de 
pétrole. 

Biverono.  Nom  italien  dé  la  mactre  poivrée  ;  Lutraria  piperata,  L.  (IV,  16)i 

*1BIXA.  La  pellicule  rougeâtre  des  semences  du  S.  orellana,  Lî; 
fournit  la  matière  colorante  désignée  sous  le  nom  de  Rocou. 

Girardin.  Mémoire  sur  les  falsifications  que  l’on  fait  subir  au  rocou.  Rouen,  1836,  in-8 
(Journ.  de  pharm.,  XXII,  101). 

Bizr-balteh.  Colliers  que  l’on  fait  en  Égypte  avec  des  semences 
diverses,  parmi  lesquelles  on  distingue  celles  du  Chæmerops  hu- 
milis,  L.,  celles  du  Canna  indica,  L.,  etc.  On  leur  attribue  la  pro¬ 
priété  de  préserver  de  maladies  [Description  de  l’Égypte ,  Hist. 
nat.,  II,  82). 

Blades.  Source  minérale  voisine  de  Fayetteville,  dans  la  Ca¬ 
roline  du  t  ord,  recherchée  par  les  goutteux  ,  suivant  51.  Alibert 
[Précis  histonque  sur  les  Eaux  minérales,  536). 

Blanc  de  Hollande,  tjn  des  noms  du  Populus  alba.  L.  On 
donne  aussi  ce  nom  à  une  préparation  de  céruse.  Voyez  Plomb. 

Blaps.  Tenebrio  mortisuga,  L.  (VI,  663).  11  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  cet  insecte  avec  la  blatte,  Blaita  orientalis,  L.,  (I,  6l4). 

♦Blatte  de  byzance,  Strombus  lentiginosus ,  L.  (VI,  542).  Il  faut 
également  ne  pas  confondre  cet  animal,  qui  appartient  aux  mollus¬ 
ques,  avec  ceux  du  genre  Blatte,  de  la  famille  des  insectes. 

*Blé  de  Barbarie.  On  donne  encore  ce  nom  au  Maïs.  Voyez  Zea  (VI,  981). 

—  coRND.  Un  des  noms  de  l’ergot  du  Seigle.  Voyez  Ergot  (Illj  131). 

—  d’Égypte.  Triticum  durum.  L.  (VI,  772). 

—  ÉPEAiiTRE.  Triticum  spelta,  L.  (VI,  772). 

*—  DE  Güinée.  C’est  encore  un  des  noms  du  Maïs.  Voyez  :  Zea  (VI,  982). 

—  DE  Moscovie.  Un  des  noms  de  VHordeum  distickum,  L.  (III,  527). 

*Bied.  C’est  encore  le  nom  d’un  arbre  de  Barbarie  qui  fournit  de  la  gomme  ara  • 

bique  (III,  394). 

Bl^phabis.  Voyez  ;  Àcanthus  edulis,  Forsk.  (1, 16). 
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*Blei'  dè  composition.  Voyez  le  complément  de  cet  article  à  Acide  sulfurique 
(VI,  463). 

Bleuets.  Nom  des  fruits  du  myrlile  au  Mont-Dore  d’Auvergne  (VI,  825). 

Blotti.  Nom  du  pays  du  Sonneralia  acida,  L.,  dans  Rhéede  (VI,  440). 

Boa  sansa.  Fruit  de  l’intérieur  de  l’Afrique  dont  les  noyaux 
sont  un  excellent  vermifuge  (Barrow,  Voyage,  etc.,  II,  142). 

Bobornik.  Nom  àeV Amygdalus  nana,  L.,  prés  du  Volga  (I,  266). 

Bobc.  Nom  du  Decadia  aluminosa,  Lam.,  dans  Burmann  (II,  605), 

Bocchoe.  Nom  du  pays  du  Diosma  crenata,  L.  (II,  655). 

Bodwichia.  Yoyez  Jlcornoco  (I,  157). 

Boehmkria  caudata,  Sw.  Cette  plante  du  Brésil,  où  elle  est 
connue  sous  le  nom  à.’  Jsa peixe,  a  ses  feuilles  usitées  en  décoction 
et  en  bainconire  les  douleurs  Léinorrboïdales  (Martius,  Syst.  mat. 
med.  bras.,  5). 

*B0ERHAAVIA.  Ajoutez  :  la  racine  de  Janlopès,  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  celle  de  Jean  Lopez  (111,  680',  provient  du 
B.  Uijrfiusa,  L. 

Boeuf  uNicoBNE._Synonyme  de  Rhinocéros  (VI,  70). 

Bogahas.  Un  des  noms  indiens  du  Ficus  religiosa,  h.  (III,  257). 

Boia.  Nom  que  les  Arméniens  donnent  à  la  garance.  Voyez  Rubia. 

*Bois.  (Voyez  Arbres), 

Chevaudier  (E.).  Bechertbes  sur  la  composition  élëmonlairc  de  diffërenls  bols.  Paris, 
184S.  —  Boucherie.  Noie  sur  la  consci  valiou  des  bois  ^Comptes-rendus  hebd.des  séances 
de  VAcad.  des  sc..  XXI,  HS3). 

*Bois  n’ ACACIA.  C’est  encore  un  des  noms  de  YInga  (mimosa)  unguis  cuti,  L. 
(III,  607). 

*—  d’agcilla.  Voyez  Aloucbi  (I,  199), 

* —  d’aigle,  a  Santal  (III,  202),  on  dit  qu’il  provient  de  VAqui- 
laria  ovata,  Cav.,  et  k  Bois  A  aigle  (1,622)  de  Y  Aquilaria  malac- 
censis,  Lam.  (1,  373).  Il  fallait  ajouter  que  ces  deux  noms  sont 
synonymes;  on  le  nomme  aussi  Kinam  (111,715)  dans  l'Inde. 
Voyez  Tramhii  dans  ce  Supplément. 

*Bois  d’anis.  On  donne  encort  ce  nom  au  Mesua  fertèa,  L.  (IV,  412)s 

—  DE  l’anse.  Nom  que  porte  aux  Antilles  le  Rondin  latifolia,  Lam.  (VI,  17). 

—  DE  LA  Sainte-BaI'Me.  Un  des  noms  de  l’if  (Taxus  baccata,  L.)  en  Provence, 
parce  qu’il  est  commun  sur  la  montagne  de  ce  nom. 

* —  BLANC.  C’est  encore  le  nom  du  bois  do  Quassia  glauca ,  Humb.  (V, 
572). 

—  DE  CAMPHRE.  Nom  du  bois  du  Laurus  porrecta,  Roxb;  (IV,  67). 

* —  chandellL  Ajoutez  aux  végétaux  connus  sous  ce  nom  le  CiUchona  caribtra, 

—  DE  CHIEN,  ün  des  noms  du  Cornus  florida ,  L.  (II ,  436)  et  du  Piscidia 
ergthrina,  Lam.  (V,  346). 

—  DE  coissi.  Un  des  noms  du  bois  du  Quassia  amara 

—  DE  COLOPHANE,  Voycz  Colophane  (II,  867). 


i,  L.,  à  Surinam, 
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*Bois  DE  CRABE.  Ce  nom  vient  de  Cravo,  cloudeii  portugais.  Les 
fleurs  non  mûres  des  Myrtiis  caryophyllata,  L  ,  s’appellent  Clous 
de  girofles. 

—  DE  CBiR.  Un  des  noms  français  du  Dirca  palustris,  L.  (II,  659). 

* —  E  CYPR  E  ou  DE  CYPRES,  Cupressus  Voyez  Sc/iu- 

bertifi  (A'I,  253).  Le  bois  est  blanc  dans  une  variété,  ce  qui  le 
fait  appeler  Cyprès  blanc;  noir  dans  un  autre,  qui  prend  le  nom 
de  Cyprès  noir. 

Bois  de  demoiselle.  Nom  qu’on  donne  à  l’Ile  de  France  au  Guillandina  bon- 
ducella,  L.  (III,  439). 

♦ —  A  enivreu.  Piscidia  cariliaginensis,  L,  Le  P,  erylhrina  ,  L.,  sert  au 
même  usage.  Voyez  Piscidia  (V,  346). 

*—  DE  FER.  On  joint  aux  végétaux  qui  portent  ce  nom ,  que  nous  avons  indi¬ 
qués,  ie  Swartzia  tomentosa,  DC.,  et  le  Diospyros  ebeimm,  L.  F.  (A.  de  Jussieu, 
Éléments  de  botan.,  632,  649). 

—  DF.  FER  BLANC.  Sydcfoxylum  cineretim,  Lam.  (VI,  340). 

* —  d’hcile.  C’est  encore  le  nom  du  Dryandra  cordata,  Tliunb.  (II,  362). 

—  HUONG.  C’est  une  sorte  de  bois  d’aigle  pris  sur  les  arbres  les  plus  jeunes 
(Barrow,  Voyage,  II,  362). 

* —  d’Inde.  Quelques  uns  veulent  que  \ Hœmatoxylon  canipe- 
chianum,  L.  (III,  44ç))  soit  le  vrai  bois  d’Inde,  et  qu’il  soit  sy¬ 
nonyme  de  bois  de  campêcbe.  On  donne  encore  le  nom  de  bois 
d’Inde  à  celui  d’un  laurier  d’Amérique  ,  appelé  Acourou  (1 ,  2.3). 
Dans  quelques  vieux  auteurs,  on  le  donne  même  au  gaïae.  Voyez 
Guajacitm  (III ,  /t32).  Le  nom  de  bois  d  inde  est  collectif  chez  les 
écrivains  du  temps  de  la  conquête,  et  a  été  appliqué  à  la  plupart 
de  ceux  qui  venaient  alors  de  l’Amérique. 

Bois  DE  jASMiM.  Erythalis  fruticosa,  L.  (III,  141). 

* —  JAUNE.  Ce  nom  s’applique  encore  à  V Antirrhea  borbonica, 
Gmel.  (I,  355),  qui  est  le  Malanea  vcrtu  illata,  Lam.  On  donne  le 
nom  de  Bois  jaune  des  Antilles  au  Zanthoxylum  clnva  herndis , 

L.  (VI,  979). 

*Bois  DE  LAiï.  On  donne  encore  ce  nom  au  Tabernœmontana 
citrifolia,  L.  (VI ,  C24) ,  ainsi  qu’au  Couma  (II,  454). 

Bois  LÉGER.  C’est  le  nom,  dans  Vile  de  Darien ,  d’un  gros 
arbre  dont  le  bois  est  si  léger,  qu’il  en  faut  beaucoup  pour  la 
charge  d’un  bomme.  On  l’emploie  à  faire  des  radeaux  {Abr.  des 
voyages  ,  XI ,  423). 

*Bois  Sainte- Lucie.  Labat  dit  qu’il  y  a  aux  Antilles  un  végétal 
que  l’on  appelle  ainsi  [Voyage,  III,  211),  qui  sent  si  mau¬ 
vais,  étant  frais,  qu’on  l’appelle  Bois  de  merde  (nom  qu’on  donne 
à  celui  du  Capparis  jerruginea ,  L.  ).  Sec,  il  sent  fort  bon.  Labat 
ajoute  qu’il  communique  sa  mauvaise  odeur  aux  viandes  qu® 


BOISSONS  FROIDES  (TOME  I,  PAGE  627).  113 

l’on  cuit  avec.  En  Europe,  c’est  le  Prunus  mahaleb ,  L. ,  que  l’on 
appelle  Bois  de  Sainte-Lucie. 

•Bois  de  merle.  On  croit  que  c’est  un  Celattrus  (II,  169). 

—  DE  NATTES.  Un  des  noms  de  VImbricaria  borbonica,  Gærtn.  (III,  592). 

—  DE  Pebnambodc.  C’est  la  même  chose  que  bois  de  Fernambouc.  Voyez  Bois 
de  Brésil. 

—  DE  PiTTE.  Agave  americana,L.  (I,  107). 

—  PLIANT.  Un  des  noms  de  l’Osgris  alba,  L.  (V,  126),  à  Rochefort. 

—  DE  PLOMB.  Un  des  noms  français  du  Direa  palustris,  L.  (II,  65). 

' —  PUANT.  Anagyrisfœtida,  h.  (I,  277). 

—  QUARRÉ.  Un  des  noms  de  VEvonymus  europaeus,  L.  (III,  194). 

—  DE  QUASSIA.  Nom  du  Quassia  amara,  L.,  à  Surinam  (V,  569). 

* —  DE  RAPE.  Ajoutez  aui  végétaux  connus  sous  ce  nom  \e  Ficus  politoria,Lzm. 
(III,  257). 

* —  DE  ROSE  (ou  de  Rhodes)  de  la  Jamaïque,  Ainyris  balsa- 
mijera  (1, 267).  M.  Martius  dit  que  le  bois  rose  de  Cayenne,  qui  se 
trouve  aussi  au  Bre'sil,  est  le  Licaria guianensis,  Aubl.,  dont  il  fait 
\e  Dicipellium  caryophyllatum ,  Nées  {Syst.  mat.  mcd.  bras.,  ui). 

Bois  DE  ROSE  DE  LA  MARTINIQUE.  Covdia  scbestentt,  L.  (II,  428). 

—  SALÉ.  Conyzaretusa,  Lam.  (II,  413). 

—  DESANO.  Ce  nom  appartient  surtout  à  VHematoxylon  eampeckianum,  L. 
(III,  449). 

—  DE  SATIN.  Nom  d’un  bois  qu’on  tire  du  Brésil,  d’après  Bznow {Voyage,  I, 
203). 

* —  be  SERPENT.  C’est  aussi  le  nom  d’une  espèce  de  Seriphium  du  cap  de 
Bonne-Espérance  {VI,  306). 

—  DE  SCORPION.  On  rencontre  vers  la  mer  Rouge  ,  après  Baiad  , 
un  végétal  dont  le  bois,  appelé  de  ce  nom,  a  une  racine  tortueuse 
qui  est  renommée  contre  la  piqûre  de  ces  insectes  (Savary ,  Lettres 
sur  r Égypte,  II,  55). 

—  TARA  MONTAGNE.  Un  des  uoms  du  quinquina  piton  ,  Cinchona 
(Exostemma)  floribunda ,  Sw.,  à  la  Guadeloupe  (V,  G.fp). 

—  DE  TULIPE.  On  tire  ce  bois  du  Brésil,  d’après  Barrow  {V oyage, 
I,  203).  Martius  n’en  parle  pas,  ce  qui  n’a  rien  d’extraordinaire, 
puisqu’il  ne  mentionne  que  les  végétaux  usités  dont  il  a  eu  con¬ 
naissance.  C’est  peut-être  Bois  de  tulipier  que  veut  dire  Barrow; 
mais  le  Tulipier  en  arbre  est  de  l’Amérique  septentrionale. 

Bois  de  vie.  Un  des  noms  du  Gaïae,  Gajacum  oflicinale,  L,  (III,  432). 

BOISSE  (Eau  de  la).  Elle  est  située  à  une  petite  demi-lieue  de 
Chambéry;  elle  est  ferrugineuse,  et  a  joui  autrefois  de  beaucoup 
de  vogue,  mais  elle  est  aujourd'hui  presque  abandonnée  {Courrier 
des  Alpes,  2.5  août  1845). 

BOISSONS  FROIDES.  Les  boissons  glacées,  le  corps  étant 
en  sueur,  causent  de  fréquentes  maladies,  et  même  des  morts 
promptes  et  quelquefoissubites.Ona  vu  des  pneumonies,  des  pieu- 
IHct.  unir,  de  mat.  méd.  (Suppl.)  8 
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1  ésies,  des  entérites,  le  cholera-morbus  sporadique,  etc. ,  naître  par 
cette  cause,  d’autant  plus  redoutable  qu’il  y  a  plus  de  différence 
entre  la  température  du  corps  et  celle  de  la  boisson  ingérée,  ce 
qui  a  lieu  surtout  dans  les  chaleurs  de  l’été.  On  doit  traiter 
ces  maladies  par  la  méthode  ordinaire,  et  suivant  la  nature 
de  celle  développée.  Il  faut  en  généial  boire  tiède  dans  les  cas 
où  l'on  est  en  sueur ,  et  plutôt  des  boissons  sucrées  ,  alcooliques , 
toniques ,  comme  le  punch  ,  le  vin  chaud ,  le  grog ,  aromatisés  de 
cannelle  ,  etc.,  que  d’avoir  recours  à  celles  très  froides,  aux  limo¬ 
nades,  etc.  On  remarque  que  les  glaces,  les  sorbets,  causent 
moins  souvent  des  accidents  que  les  liquides  à  la  glace ,  parce 
qu’on  les  prend  par  petites  cuillerées  ,  au  lieu  de  les  avaler  d'un 
seul  trait  comme  ceux-ci.  Il  faut ,  si  on  n’a  de  rafraîchissements 
qu’à  la  glace,  les  boire  à  petites  gorgées.  Si  on  éprouve  des  com¬ 
mencements  d’accidents  par  leur  usage  ,  on  doit  se  hâter  de  faire 
de  l'exercice,  de  danser,  marcher,  etc.,  courir,  pour  rétablir  la 
transpiration;  user  de  boissons  chaudes,  aromatiques,  etc.,  dans 
le  même  but. 

froides  lorsque  le  corps  est  échauffe',  etc."* Paris,  1842,  daus  les  Ann.  d'hygiène,  elc. 
(tome  XXVII,  pag.  43  et  suiT.). 

Boite  a  savonette.  On  donne  ce  nom  à  quelques  fruits  qui 
s’ouvrent  en  travers,  comme  les  boites  où  on  renferme  le  savon  à 
barbe;  tels  sont  ceux  du  Feuillea  scandens ,  L.  (III,  250),  du 
Strychnos  spinosa,  Lam.  (VI,  565),  du  mouron  rouge,  Anagallis 
aivensis ,  L.  (I.  276),  qui  sont  dans  ce  cas. 

*Bol,  Terres  solaires.  Complétez  ces  articles  par  Terres  (VI; 
687). 

*BOLAX  GUMMIFERA, Spreng.  Ajoutez  :  OnlitdauslaiVbffe 

des  productions  naturelles  du  cap  Horn  et  de  la  Terre  des  Etats 
du  capitaine  Webster  {Bull,  des  se.  méd.  de  Férussac,  XXII,  310), 
que  le  suc  qui  découle  des  feuilles  de  ce  végétal  est  résineux ,  odo¬ 
rant,  concret,  et  qu’il  possède  beaucoup  des  propriétés  du  copahu; 
il  le  nomme  Baume  de  la  Terre  des  États.  S’il  en  était  ainsi ,  cette 
production  ne  serait  pas  la  même  que  celle  que  nous  avons  obser¬ 
vée  sur  le  Bolnx  gumrnifcra  que  nous  a  communiquée  M.  Lesson, 
et  que  nous  possédons  dans  notre  droguier;  car  c’est  une  gomme, 
tandis  que  celle  signalée  plus  haut  est  un  suc  résineux  qui  doit 
être  le  produit  d’une  autre  plante.  Serait-ce  d’un  Bursera  qu’il 
serait  quesiion  ? 

Commerson  ,  qui  faisait  partie  de  l’équipage  de  Bougainville , 
donne  la  description  d’une  petite  plante  des  Malouines,  qui  vient 
par  touffes  sur  la  terre,  où  elle  forme  comme  des  loupes,  et  qui 
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esl  le  Bolax  gummifera,  Spreng.,  et  la  plante  que  nous  a  remise 
M.  Lesson.  Il  dit  qu’elle  porte  à  sa  surface ,  ou  entre  ses  courtes 
tiges,  une  sorte  de  gomme  aromatique ,  dont  l’odeur  approche  de 
celle  de  la  térébenthine,  et  qui  ne  se  dissout  que  dans  les  spiri¬ 
tueux  ,  ce  qui  est  le  propre  des  gouunes-iésines  et  des  résines; 
cependant  il  ajoute  que  l’eau  de  pluie  fait  fondre  cette  produc¬ 
tion  avec  le  temps.  Suivant  lui ,  plusieurs  matelots  se  sont  servis 
de  cette  gomme  avec  succès  pour  guérir  leurs  blessures  (  Voyage 
de  Bougainville ,  I,  103). 

♦BOLBEC  (Eaux  de).  Ajoutez  ;  M.  Bailleul  (H.) a  envoyé  à  l’Aca¬ 
démie  de  Rouen  un  travail  manuscrit  sur  ces  eaux,  qu’on  nomme 
aussi  de  Nointot ,  en  1 837.  Ôn  les  cite  aussi  dans  le  rapport  des 
eaux  minérales  inséré  au  Bull,  de  l’Ac.  de  méd.  (VI,  996),  comme 
ayant  guéri  deux  cas  d’hydropisie  passive,  et  M.  Henry  a  fait  un 
rapport  à  la  même  compagnie  sur  cette  source  dans  le  tome  VI , 
p.  780 ,  après  deux  envois  de  ces  eaux  faits  par  M.  le  docteur 
Bailleul ,  qui  leur  attribue  des  propriétés  énergiques.  Elles  sont 
froides  ,  ferrugineuses,  sans  odeur  ,  très  limpides  ,  quoique  dé¬ 
posant  un  résidu  ocréacé  au  voisinage  de  la  fontaine;  à  la  source, 
elles  ont  une  saveur  atramentaire ,  qui  n’existe  plus  dans  l’eau 
envoyée  à  l’Académie ,  de  même  que  la  noix  de  galle  n’indique 
aucune  parcelle  de  fer  dans  celle-ci.  Un  magma  gélatiniforme 
recueilli  dans  la  rigole  par  où  s’écoule  l’eau  contenait  du  fer 
combiné  à  l’acide  crénique;  l’eau  n’a  fourni  que  quelques  parti¬ 
cules  de  sels  insignihauts  ,  ce  qui  porte  le  chimiste  de  l’Académie 
à  conclure  que  cette  eau ,  qui  peut  bien  avoir  quelque  usage  dans 
le  pays,  ne  saurait  être  employée  loin  de  la  source. 

Henrj  (O.).  Eau  de  Nointol,  prèi  Bolbec  {IfulUlindc  tAcad.  de  méd.,  VI,  780.— 1841). 

**BOLETUS.  B.  Laricis,  Jacq.  La  propriété  anti- diaphoréli- 
que  de  \ Agaric  blanc,  déjà  annoncée  par  De  Haën  et  Barbat,  a  été 
confirmée  depuis  notre  article  par  Burdach  ,  de  Triebel  ;  il  en  a 
donné  contre  les  sueurs  des  phthisiques ,  4  grains  le  matin  et  6  à 
8  le  soir  ;  si  le  malade  est  peu  irritable,  ou  fait  répéter  cette  dose 
dans  le  courant  de  la  journée  ;  on  la  donne  dans  un  mucilage  de 
gomme  arabique  ou  dans  un  extrait  amer,  sous  forme  de  pilules. 
Dans  le  cas  de  diarrhée,  il  combine  l’agaric  blanc  avec  lekino, 
l’alun.  Son  mélange  avec  l’opium  réussit  moins  bien.  {Derpractis- 
chen  hcilkunde,  mars  1830;  extrait  Rec.  méd.,  1830,  t.  II,  p.  124). 

M.  Bissou ,  le  14  octobre  1832,  a  présenté  à  l’Académie  des 
sciences  un  mémoire  sur  l’emploi  de  cet  agaric  contre  les  sueurs 
des  phthisiques ,  d’où  il  résulte  :  1®  que  cette  subtance  peut  être 
employée  avec  avantage  contre  les  sueurs  nocturnes  de  ces  ma- 
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lades  ;  2°  qu’à  la  dose  de  4,  6,  8  et  10  grains  pendant  quelques 
jours,  elle  fait  ordinairement  disparaître  ces  sueurs  lorsque  les 
sujets  n’ont  pas  de  diarrhée  (c’est-à-dire  lorsque  la  maladie  est 
tout  au  plus  à  sa  seconde  période;;  3°  qu’aux  mêmes  doses  et 
combiné  avec  l’extrait  gommeux  d’opium,  il  peut  également  être 
employé  avec  avantage  ;  4“  que  dans  la  phthisie,  si  le  dévoiement, 
d’abord  passager,  devient  continu,  malgré  les  opiacés,  l’agariccesse 
d’être  utile;  5“  qu’il  aggrave  les  diarrhées  rebelles  à  l’opium,  et 
ne  doit  pas  être  employé  chez  les  phthisiques  dans  de  semblables 
conditions  ;  6°  enfin  que,  lorsqu’il  agit  avec  efficacité  et  fait  cesser 
les  sueurs,  il  rend  le  sommeil  plus  calme,  prévient  et  ralentit 
l’épuisement,  et  si  la  phthisie  ne  peut  être  guérie  par  ce  moyen,  il 
rend  au  moins  plus  lents  les  progrès  du  mal,  en  faisant  cesser  un 
de  ses  symptômes  les  plus  pénibles.  M.  le  professeur  Andral  a 
également  éprouvé  les  bons  effets  de  l’agaric  blanc  contre  les 
sueurs  des  phthisiques ,  et  l’a  donné  depuis  8  jusqu’à  60  grains, 
avec  succès  et  sans  accidents  {Journ,  de  pharm.,  XX,  589). 

Bisson.  Mémoire  sur  l'emploi  de  l’iigaric  blanc  contre  les  snenrs  dans  la  phthisie  pul¬ 
monaire.  Paris,  1832,  in-8. 

B,  pomaceus.  C’est  une  variété  du  Boletiis  pseudo-igniarias  , 
Bull.,  qui  entre  dans  le  remède  contre  le  goitre  de  Bazière,  ap¬ 
prouvé  par  l’Académie  royale  de  médecine,  fort  à  tort  suivant 
nous ,  à  cause  de  sa  composition  indigeste  et  de  l’ignorance  mé¬ 
dicale  de  celui  qui  s’en  dit  l’inventeur. 

B.  suaveolen.i,  L.  Linné  dit  qu’il  est  estimé  aphrodisiaque  chez 
les  Lapons  (Persoon,  Champ,  comestibles).  La  dissertation  d’Eus- 
lin  que  nous  avons  citée  sur  ce  bolet  est  in-4°,  et  de  1784;  l’édi¬ 
tion  de  1785  a  été  publiée  à  Mantoue. 

B.  tuberaster,  Jacq.  C’est  la  Pietrajungaria  des  Italiens.  M.Gas- 
parini  a  présenté  à  l’Académie  des  sciences  un  mémoire  sur  celte 
pierre,  duquel  il  a  été  fait  un  rapport  le  8  juin  1840.  On  la 
considère  comme  un  énorme  champignon  qu’enveloppe  une  mul¬ 
titude  de  particules  hétérogènes ,  telles  que  pierres ,  terres ,  dé¬ 
bris  végétaux  ,  etc.  On  propose  d’en  faire  un  nouveau  genre  sous 
le  nom  de  Miceliihc,  et  d’appeler  l’espèce  M.  fungifera  {Comptes- 
rendus  hebd.  des  séances  de  t Acad,  des  sc.,  8  juin  1840,  X,  893).' 

On  emploie  en  Chine  un  Boleius  qui  y  est  nommé  Fo-lin , 
contre  les  fièvres ,  les  maladies  éruptives,  à  cause  de  ses  qualités 
sudorifiques;  on  le  donne  à  la  dose  de  3  grains  dans  un  verre 
d’eau.  Le  nom  de  Fo-l/n  veut  dire  Baie  de  tigre.  Est-ce  que  ce  bolet 
serait  laiteux  comme  certains  agarics?  Ou  bien  les  tigres  s’en 
nourriraient-ils? 
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Bollo.  Substance  nutritive  dont  on  fait  du  paiu  que  l’on  mange 
habituellement  à  Cartliagène  des  Indes;  il  est  d’un  usage  fort 
sain  { Abrégé  des  Voyages,  XI,  430).  Serait-ce  la  cassave? 
*BOMBAX. 

S.  ceiba,  L.  Ajoutez  :  On  le  nomme  Mapon  dans  l’Inde,  et 
les  Français  Fromager  aux  Antilles.  Il  doit  ce  dernier  nom  à  la 
mollesse  de  son  bois.  On  emploie  en  Angleterre  le  duvet  de  ses  se¬ 
mences  pour  arrêter  les  hémorrhagies,  qu’on  applique  à  la  ma¬ 
nière  de  l’ainadou,  et  pour  fabriquer  des  chapeaux. 

*BOiMBYX.  Ajoutez  :  Les  Chinois  mangent  comme  un  aliment 
très  délicat  le  ver  à  soie  glacé  dans  du  sucre,  à  l’instar  des  fleurs 
d’oi  anger,  etc.,  cliez  nous  ;  ils  mangent  aussi,  réduite  en  pulpe  ou 
frite,  sa  chrysalide  {Comples-rendus  hehd.  des  séances  de  l’ Acad, 
des  SC.,  16  juillet  1828). 

AI.  Bassi  a  reconnu  que  la  maladie  appelée  muscardine ,  dans 
le  ver  à  soie,  était  produite  par  une  plante  cryptogamique  qui 
se  développait  à  sa  surface.  M.  ïurpin,  qui  l’a  examinée  et  des¬ 
sinée,  l’a  reconnue  pour  unBotrytis,  qu’il  nomme  li.  bassiana 
[idem,  1836,  p.  166). 

Cet  arbre  parait  être  un  Ophyoxilon  (V,  46). 

Bo.n'aviste.  Sorte  de  fruitsde  l’îlede  la  Barbade  qui  forment  une 
partie  de  la  nourriture  des  nègres.  Ils  proviennent  del’ile  deBona- 
vista,  l’une  de  celles  du  cap  Vert,  au  Sénégal,  où  on  les  appelle 
encore  Pois  de  saint  Christophe  ou  Vois  de  sept  ans,  parce  que  la 
plante  en  porte  pendant  sept  ans.  {Abr.  des  voyages,  XXXVIII,  42) . 

'BosDEi.  Un  des  noms  de  VErytrophleum  au  Loango.  Voyez  Erytrophleum 
(111,  148), 

*Bo.vdccella  ,  nom  du  Guilandina  bonducella,  L.  (III,  438). 

Bongo.  Nom  du  Piper  belle,  L.,  aux  Philippines  (V,  329). 

*BO]NNES(Eaux). 

VasleliE.>.GuiJc  des  voyageurs  cl  des  malades  aux  Eaux-Bonnes.  Paiis,  ISIS,  iii-l8(il 
y  a  nn  extrait  cTendu  de  ce  travail  dans  la  «eeiie  médicale,  septembri  1858,  p.  438). 

Bonnette.  Un  des  noms  français  du  Prunella  vulgaris,  L.  (V,  520). 

Bo.nton.  Arbre  aquatique  de  l’Inde  dont  la  racine  teint  en 
jaune  ;  sa  feuille  est  par  paire  (  Rochon,  Voyage,  313). 

Booah,  Booga.  Noms  des  cochons  dans  la  mer  du  Sud ,  suivant  Cook.  Voyez 
5«i  (VI,  608). 

Borabora.  Nom  portugais  du  potiron  ,  Cucurbita  maxima , 
Duch,  appelé /«/"«OTn  par  les  Brésiliens. 

•BORAGINÉtS.  Ajoutez  :  AI.  Bellanger  a  observé  une  Bora- 
ginée  à  racine  épaisse  et  farineuse  qui  sert  d'aliment  aux  Armé¬ 
niens  (Férussac,  Bull,  des  Sciences  naturelles  XIX,  226). 

Boraunetz.  Nom  du  mouton  en  Sibérie.  Voyez  Ouit  (V,  128). 

‘'Borax.  Voyez  Borate  sursaturé  de  soude  (VI,  389)  et  Bore  (I,  643). 
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Borche.  Un  des  noms  du  panais,  Pastinaca  saliva,  L,  (V,  217). 

*BOS.  Nous  avons  mentionné  à  cet  article  du  Dictionnaire  l’u¬ 
sage  que  faisait  faire  F.  Hoffmann  de  l’urine  de  vache  contre  la 
cachexie,  quoique  ce  fût  une  indication  bien  vague  :  aussi  ce  moyen 
était-il  tombé  en  désuétude;  pourtant,  dans  les  campagnes,  quel¬ 
ques  personnes  continuaient  d’en  user  dans  certains  cas,  persuadées 
que  tant  de  végétaux  broutés  par  cetanimal  devaient  laisser  leurs 
propriétés  à  cette  humeur.  M.  Boussingault  s’est  assuré  par  l’ana¬ 
lyse  que  l’urine  des  herbivores  contient  du  bicarbonate  de  potasse, 
et  non  du  sous-carbonate,  comme  on  le  croyait  ;  de  sorte  qu’il  pense 
qu’on  pourrait  employer  l’urine  de  vache,  par  exemple,  contre 
le  calcul  avec  bien  plus  d’efficacité  que  l’eau  de  Vichy  (  Comptes- 
rendus  hebd.  des  séances  de  l'Jc.  des  se.,  7  juillet  IS'lh,  t.  XXI,  4). 
M.  le  docteur  Schmid,  médecin  au  Noyer,  près  Sancerre,  nous 
écrit,  à  la  date  de  janvier  1841 ,  qu’il  a  guéri  une  anasarque  ré¬ 
cente  essentielle  en  faisant  boire  à  la  malade,  femme  aceouchée 
nouvellement,  et  qui  avait  contracté  cette  maladie  pour  avoir 
été  trop  promptement  aux  champs,  de  l’urine  de  vache.  Dès  le 
premier  jour,  elle  rendit  dix  litres  d’eau,  et  suceessiveinent  elle 
désenfla  complètement  par  le  même  moyen.  Un  homme  avait  été 
guéri  complètement,  aussi  par  le  même  moyen,  de  la  même  ma¬ 
ladie. 

*BOTANIQUE  MÉDICALE.  Ajoutez  .à  la  bibliographie  : 

Zorn  (a.).  Bolanologia  medica.  Berolini,  1714,  in.4.  —  «raelin.  Botanica  et  chimka 
nd  medicam  appUcatai.  TuHngæ,  1733.  —  Sheldrake,  Botanicum  médicinale,  an  herial 
af  medical  plants,  de.  London,  in-folio,  figures  (circo  1739).  —  Bill.  Medical  holanj. 
2  vol.  in-8,  figures  1772.  — Woodville  (W.).  La  première  e'dition  anglaise  est  de 

1791  ;  une  seconde  a  commencé  sa  réimpression  à  partir  de  1803  jusqu’en  1832  ;  5  vol. 
in-4.  fig.  coloriées.  Les  figures  sont  de  SowerLy  (en  anglais).  —  Nocca  (D.).  h'ioraphar- 
maceutica.  Pavie,  1826,  2  vol.  in-8,  fig.  -  Steplienson  (J.)  et  Chnrcliill  (J.-M.).  Medical 
hatanic,  etc.  Londres,  1827-185*,  3  vol.  in-8.  —  Roques,  Phylogrnphie  médicale,  2e  édit., 
Paris,  1855,  .3  vol.  in-8,  150  pl.  —  Kafinesque.  Medical Jlora.  Philadelphie,  1828,  2  vol. 
iu  l2,  fig.—Rigol.  ÉlémenU  de  botanique  médicinale.  Paris,  1831,  in-8.— Gohel.  Botanique 
pharmaceutique.  Eisenach ,  1827-1832  (en  allemand).  —  Kostelezki.  Flore  médicinale. 
Prague,  1831  (en  allemand;.  —  Rennie’s.  Bolauique  médicale.  Londres,  183*,  in  8  (en  an¬ 
glais).  -  Vavasseur  (P.)  et  Collereau  (P.-L.).  Botanique  medicale,  de.  Paris,  1855,  in-4, 
fig.  —  Pomhd.  Bolnuique  appliquée,  contenant....  et  les'genres  de  plantes  médicinales. 
Paris.  18.-5,  2  éol.  in.8.  —  Spratfs  (G.).  Botanique  médicale.  1836,  in-8  (en  anglais).  - 
Juha  Fontenellè.  Diclioonaiic  de  botanique  médicale.  Paiis,  1836,2  vol.  in-8.  —  Barnes’s 
(J  ).  Flore  médicale.  1837,  iu  8  (en  anglais).  —Voyez,  à  Plantes  médicinales  (V,  566).  1«S 
ouvrages  de  Hayne,  de  Nees,  de  Bischoff,  etc.,  qui  eussent  pu  être  indiqués  ici. 

Bobdocerice  (Eaux  minérales  de).  Voyez  Eaux  de  Pecidaumet  (V,  225). 

Boue  des  couteliers.  Voyez  Cimolia  (II,  287). 

Bougas.  Nom  du  Porc  à  Tanna,  île  de  l’Océan  Pacinque. 

*Bodgies  médicinales.  Jusqu’ici  les  bougies  médicinales  dont  on 
se  servait  étaient ,  quoique  flexibles,  fabriquées  avec  des  tissus 
solides  qui  présentaient  de  la  résistance  et  pouvaient  permettre 
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de  les  retirer  à  volonté.  Le  docteur  Leclerc  a  eu  l’ingénieuse  idée 
d’en  faire  préparer  de  flexibles,  mais  susceptibles  de  se  fondre 
par  la  chaleur  des  parties,  et  de  produire  des  effets  médicinaux  au 
moyen  des  médicaments  qui  les  composent ,  et  qui  se  trouvent 
alors  appliqués  localement.  Ainsi  il  en  prescrit  de  faites  avec  le  tan¬ 
nin,  la  belladone,  l’opium,  etc.,  mêlés  à  de  la  gomme,  à  de  la  gé¬ 
latine  ,  auxquelles  il  donne  la  forme  appropriée  aux  parties  où  il 
les  applique  :  celle  de  bougie  pour  l’urètre;  de  pessaire,  de  tam¬ 
pon,  etc.,  pour  le  vagin;  de  suppositoire  pour  le  rectum,  etc. 
Ainsi  il  emploie  une  bougie  utérine  ,  qu’il  fait  pénétrer  dans  la  ma¬ 
trice,  pour  y  remplacer  les  injections,  qui  ne  sont  pas  sans  danger 
aux  yeux  de  quelques  médecins  qui  craignent  de  les  voir  pénétrer 
dans  le  péritoine  par  les  trompes.  11  fait  aussi  un  petit  enton¬ 
noir  pour  y  placer  le  col  utérin  malade  et  le  tenir  à  l’abri  des  mu¬ 
cosités  âcres,  etc.,  vaginales,  qui  sont  souvent  cause  de  la  lésion 
de  cette  partie,  de  son  ulcération  superficielle ,  des  granulations 
qu’on  y  observe,  etc.  (Bouchardat,  Annuaire  de  thêrapeut.,  1844, 
p.  96). 

Jacobi  (J.)-  Nonnulta  de  cereolorum  in  curandn  urethræ  ttriclura  usitatissimorum 
origine  in  iisu.  BeroIiDi,  <830,  io-8. 

Bougna-genaymadra.  Fleurs  de  Timor,  très  odorantes,  dont 
l’essence  sert  aux  parfums,  aux  embaumements.  La  racine  de  la 
plante  qui  les  porte  est  très  amère  et  fort  grosse;  elle  est  em¬ 
ployée  dans  les  fièvres  pestilentielles,  etc.  (  Abrégé  des  Voyages , 
III,  380). 

Bocillabd.  Un  des  noms  du  peuplier  noir,  Populus  nigra,  L.,  en  Touraine. 

•Bouillon. 

Uaurial-GrilTuul.  ObservatioDS  sur  le  re'gime  actuel  des  bureaux  de  biecfaisauce,  sui- 
ries  de  considdratious  sur  le  bouillon.  Paris,  1838?,  iu-8. 

Boula,  Bodllat.  Noms  de  l’Osier,  surtout  en  Saintonge.  Voyer  Salix  (VI, 
178). 

Boule  de  neige.  Variété  stérile  du  Vibarnum  opultts,  L.  (VI,  887). 

—  d’or.  Nom  qu'on  donne  parfois  au  Trollius  europœus,  L.  (VI,  778). 

Boulet  de  canon.  Un  des  noms  français  du  fruit  du  Couroupita  guianensis, 

Aubl.  (II,  i56). 

Boubache.  Borago  officinalis,  L.  (I,  841). 

—  (petite).  On  donne  parfois  ce  nom  au  nombril  de  Vénus,  Cgnoglotsum  om- 
phalodes,h.  (II,  564). 

•BOURBON-L’ARCHAMBAULT  (Eaux  de). 

minérales  de  Bourbon  l  Archambanb.  Malins,  I8H,  io-8.  —  td.  Eaux  lliermelei  de 
Bourbon-l’Archambaull,  de  leurs  effets,  ele.  Uoulius,  1843,  iu4. 

BOURBOJX-LA-VILLE  (Eaux  de).  Les  mêmes  que  celles  de 
Pontivy(V,  450). 

•BOURBON  -  LANCY.  Les  eaux  de  cette  source  sont  claires 
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comme  de  Teati  de  roche,  dissolvent  le  savon,  n’ont  ni  saveur  ni 
odeur  sensibles  :  aussi  en  fait-on  le  pain,  la  soupe,  et  servent-elles  à 
tous  les  usages  économiques  de  l’eau  ordinaire,  comme  savonnage, 
lessive,  etc.  Ces  eaux  sont  abondantes,  d’une  température  élevée; 
on  est  obligé  de  les  laisser  refroidir  dans  des  bassins  un  certain 
temps  avant  de  s’en  servir.  On  les  estime  excellentes  contre  les 
rbumatisines  chroniques  et  les  dérangements  d’estomac,  les  di¬ 
gestions  difficiles  causées  par  l’irritation,  la  chaleur  des  entrailles, 
ce  que  leur  douceur  permet  d’espérer,  plus  que  de  celles  de 
Vichy,  si  actives,  si  désagréables  au  goût.  Quoique  très  chaudes, 
elles  ne  brûlent  pas  dans  l’estomac  comme  de  l’eau  com¬ 
mune  à  la  même  température,  et  ne  provoquent  pas  le  vomisse¬ 
ment  comme  celle-ci,  ce  qui  prouve  qu’elles  renferment  des  prin¬ 
cipes  différents  quoique  non  appréciables  à  nos  sens.  Nous  avons 
fait  usage  de  ces  eaux,  pendant  une  saison,  contre  des  douleurs  de 
rbuniatisme  chronique  et  contre  les  suites  de  la  cholérine,  en 
1834,  et  nous  en  avons  retiré  d’assez  bons  effets.  Les  malades  n’ont 
que  des  logements  peu  commodes  et  en  petit  nombre  :  aussi  leur 
personnel  est-il  borné.  En  ce  moment  on  bâtit  quelques  hôtels, 
pourvus  d’appartements  convenables.  L’air  de  ce  pays  est  sain,  et 
la  vie  est  très  bonne  en  gibier,  poisson  de  Loire,  mouton,  légumes, 
fruits  ;  mais  bien  loin  du  confortable  qu’on  trouve  à  Vichy,  au 
Mont-Dore,  etc.  C’est  dans  cette  petite  ville  qu’on  nous  montra 
un  vieillard  qui  avait  eu  plus  de  cent  enfants  légitimes  ou  na¬ 
turels,  à  ce  que  nous  rapporta  un  médecin  fort  âgé  de  Bourbon- 
La  ncy. 

BOURBONNAIS.  Ancienne  province  de  France,  riche  en  eaux 
minérales,  décrites  aux  articles  Boiirbon-f  Archambault,  Châteldon^ 
Haute- Rive,  Moulins,  Néris,  Saint-Pardoux  et  Fichy. 

Bourbonnaise.  Un  des  noms  du  Lychnis  viscavia,  L.  (IV,  164). 

BOÜRBONNE-LES-BAINS. 

Baslien  et  Chevallier.  Essai  sur  les  eaux  minérales  de  Bourbonne-Ics-Bains  (Journ.  de 
chim.  méd.,  X,  24.  —  1834).  —  Alheuas  ;R..A.'.  Guide  gênerai  des  baigneurs  aux  eaul 
minérales  de  Bourbonue-les-Bains.  Chaumont,  1843,  iu-1-2. 

BOURBOULE  (Eaux  de  la). 

Établissement  thermal  de  la  Bouiboule,  près  le  Mont-Dore.  18-28,  in-8  (sans  nom  d’au- 

Bourdin-Ittüria.  Nom  de  pays  de  la  source  ferrugiueuse  de  Cambo ,  suivant 
Carrère  [Catalogue,  268). 

♦Bourdon.  C’est  encore  le  nom  du  Sagus  vinifera,  Pei-s.,  en  Guinée  (VI,  161  )• 

Boorgène.  Un  des  noms  du  Rhamnus  frangula,  L.  (VI,  55). 

BOURGOGNE.  Ancienne  province  de  France,  peu  riche  en 
eaux  minérales  remarquables.  Voyez  Prèmeaux  et  Sainte-Anne 
dans  le  üijonnais;  Cessei,  Sainte-Reine  dans  l’Auxois  ;  Bourbon- 
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Lancy,  la  Crante  et  le  Creiizot  dans  l’Autuiiois  ;  enfin  Dige,  Fié- 
trive,  Pourrain  et  Touci  dans  rAxixerrois. 

Bourse  de  mer.  Sorte  de  Polypier.  Voyeï  Alcyonium  (I,  159). 

Boüsa  ,  Bocsac.  Boisson  faite  en  mettant  fermenter  dans 
l’eau  du  pain  de  teff.  Voyez  Poa  ahyssinica  (V,  405). 

Boot-Jaa.  Nom  d’une  sorte  de  thé  à  la  Chine  (VI,  710). 

Bodiabcha.  Nom  italien  de  la  boutargue. 

Bodtaegue.  Sorte  de  caviar  composé  avec  les  œufs  du  Mugis 
cephalus,  L.  (IV,  508). 

"Bouton  d’argent.  Nom  du  lîfl«uncKi«s  aconitifolius,  L.  (VI,  18). 

Bova.  Variété  de  vanille  (VI,  841). 

Box-Thee  (Arbre  à  boite).  Nom  anglais  du  buis,  Buxus  senipervirens,  L,  (I, 
694). 

Bota.  Un  des  noms  turcs  de  la  garance ,  Rubia  tinctorum,  L.  (VI,  694). 

Brac,  Brai.  Noms  des  Fxicus  sur  les  côtes  de  Normandie,  et  surtout  du  F. 
serratus,  L.  (III,  307). 

Bragalou.  Un  des  noms  de  X'Aphyllantkes  monspeliensis,  L.,  en  Provence. 

*BRASSICA.  Ajoutez  :  L’abbé  Voisin  ,  supérieur  des  mission¬ 
naires  français  à  la  Chine,  a  rapporté  depuis  sept  à  huit  ans  de  ce 
paysuncliou,  leBrassica  chi/iensis,h.,ou  pé-tsaie  en  chinois,  ali¬ 
mentaire  dans  le  céleste  empire,  où  il  acquiert  un  volume  consi¬ 
dérable  ,  puisqu’on  représente  sur  les  papiers  peints  de  ce  pays 
des  hommes  traînant  des  brouettes  chargées  par  un  seul  de  ces 
choux.  En  France,  on  n’a  pu  obtenir  que  de  médiocres  produits 
de  ce  végétal  ;  à  peine  ont-ils  le  volume  d'une  salade  ;  et  leur 
feuillage  a  paru  bien  inférieur,  étant  cuit ,  à  ceux  de  nos  choux 
ordinaires.  Cette  plante  croît  facilement  dans  les  bons  terrains 
frais  et  profonds,  et  parfois  y  développe  une  racine  très  giosse 
qu’on  pourrait  manger  comme  légume.  Elle  est  très  précoce; 
semée  à  l’automne ,  elle  supporte  4  à  5  degrés  de  froid  dans 
l’hiver,  et  fournit  au  printemps  (fin  d’avril)  un  fourrage  très  pré¬ 
cieux  à  cette  époque.  Elle  donne  eu  outre  des  graines  nombreuses 
dont  on  pourrait  retirer  de  l’huile.  On  voit  donc  que  le  pé-tsaie 
peut  avoir  plus  d’une  sorte  d’utilité  chez  nous.  Nous  avons  pu¬ 
blié  deux  articles  sur  cette  plante  dans  les  Annales  de  la  Société 
d’horticulture-,  MM.  Tasson,  Ducros  et  Pépin  ont  aussi  donné  des 
notices  sur  le  J3.  chinensis,  dans  les  tomes  XXI ,  XXII  et  XXIII 
du  meme  Recueil. 

Bratïs.  Nom  de  la  Sabine  dans  Dioscoride.  Voyez  Junipertis  sabina,  L.  (III, 
699). 

Bbacna  et  Gracna.  Noms  brésiliens  du  Aklanoxylon  brauna,  Sebott.  Arbre 
de  la  famille  des  légumineuses.  Voyez  Melanoxylon  dans  ce  Supplémennt. 

-►BRAYERA  ANTHELMINTICA,  Kunih.  Ajoutez  :  Ce  végétal 
est  celui  que  Bruce  a  figuré  n°  91  de  l’appendice  de  son  Foyage  en 
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Abyssinie,  sous  le  nom  àeBanksia  abyssinien.  Bruce,  qu’on  nomme 
Cousso  dans  ce  pays.  Ce  sont  les  fleurs,  qui  seules  sont  employées, 
qui  ont  été  analysées  botaniquement  par  M.  Kunth,  et  reconnues 
pour  former  un  genre  nouveau.  Lamarck  changea  d’abord  le  nom 
de  Bruce,  déjà  donné  à  un  genre  de  végétaux  de  la  Nouvelle-Hol¬ 
lande,  en  celui  à'Hagenia,  dontM.  Kunth  n’eut  pas  connaissance, 
car  il  n’eût  pas  manqué  de  l’adopter  ;  Lamarck  l’a  figuré  sous  ce 
nom  ,  planche  .31 1  de  \' Encyclopédie  botanique.  M.  Aubert-Roche, 
médecin  fi  ançais,  qui  a  séjourné  trois  ans  en  Abyssinie,  y  a  vu  em¬ 
ployer  le  Cosso  contre  le  ver  solitaire,  très  commun  et  presque  na¬ 
turel  chez  les  habitants  de  ce  pays,)ce  qu’il  attribue  à  leur  habitude, 
de  manger  de  la  chair  crue.  La  dose  est  de  4  à  6  gros  de  ses  fleurs, 
incorporées  dans  du  miel  ou  suspendues  dans  l’eau  ou  la  bière; 
et  ordinairement  dans  les  24  heures ,  si  le  malade  va  à  la  selle,  il 
rend  le  ténia ,  qui  ne  sort  que  par  des  évacuations  naturelles;  car 
ce  végétal  ne  purge  pas,  et  n’a  ni  saveur  ni  odeur  désagréables,  ce 
qui  fait  que  les  malades  le  reprennent  volontiers  ,  parce  qu’il  est 
rare  que  le  ver  soit  rendu  entier.  Nous  avons  pu  nous-même  ob¬ 
server  les  bons  effets  de  ce  médicament ,  aujourd’hui  employé 
en  Égypte,  en  Turquie  et  dans  une  partie  du  Levant.  On  y  a  dé¬ 
couvert  un  principe  particulier  appelé  Kwoseine.  Voyez  ce  mot 
dans  ce  Supplément. 

Dumcril  el  Méi  al.  Rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  .\uljcrl  sur  des  substances  anlheltnm- 
tiques  usilees  en  Abyssinie  {B«H.  de  VAcad.  de  med.,  VI,  492). 

Braïeites.  Un  des  noms  de  la  Primevère,  Primula.  veris,  L.  (V,  507). 

Bredes  caga.  Nom  que  les  noirs  de  l’Ile  de  France  donnent 
aux  jeunes  pousses  du  Cleome pentaphylla,  L.,  qu’ils  mangent  mal¬ 
gré  leur  odeur  fétide  (d’Urville,  Foyage  de  t Astrolabc,^\,  524), 
Voyez  Cleome  (II,  312). 

Bredes  langbe  de  bœdf.  On  appelle  ainsi  les  jeunes  pousses  de  V Asplénium  ni- 
dusavis,  L.,  \oyez  Aspletiium  (ï,  474). 

—  soAGE.  On  donne  ce  nom  aux  feuilles  de  VArum  esculentum,  L.  (I,  457). 

Bremi.  Nom  du  Gratiola  monniera,  L,,  dans  Rhéede  (III,  424). 

Bresel.  Nom  du  Chiococea  racemosa,  L,  (II,  234). 

BRESSE.  Ancienne  province  de  France,  dont  les  seules  eaux 
signalées  comme  minérales  sont  celles  de  Ceseriat  et  de  Pont-de^ 
Fesle.  Voyez  ces  mots. 

BRETAGNE.  Ancienne  province  de  France  assez  remarquable 
pour  ses  eaux  minérales.  Voyez  :  CMleaulin,  Dicq,  Dinan,  Saint- 
Joan ,  Lannion  ,  la  Plaine ,  Pot  nie ,  Saint-Servan  ,  Saint-SuUac  et 
Vitré. 

BRIE.  Ancienne  province  de  France  dont  les  seules  sources 
minérales  sont  celles  de  Sully,  dans  la  haute  Brie;  de  Provins, 
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dans  la  basse  Brie;  de  Buissard  et  de  Chdteau-Thicrry,  dans  la 
Brie  pouilleuse,  et  enfin  à’Antillr,  dans  le  Valois. 

Brinvilliers.  Nom  français  du  Spigclia  anthelmia,  L.  (YI, 
500) ,  de  celui  d’une  célèbre  empoisonneuse. 

*BaiTANNicA.  Quelques  commentateurs  voient  dans  la  plante  que 
Pline  a  appelée  ainsi  (lib.  XXV,  c.  3)  le  Cochlearia  officinalis, 
L.  (II,  337). 

Broas.  Un  des  noms  du  porc  à  Mallicolo,  dans  la  mer  Pacifique. 

Bbochei-Perche.  Perça  lucioperca,  Blainv.  (V,  237). 

*BROME.  Ajoutez  :  Quelques  expériences,  dues  à  M.  Fournet, 
tendent  à  faire  regarder  ce  poison  comme  utile  dans  la  goutte 
chronique  rebelle,  administré  en  frictions  ou  donné  en  potion. 
C’est  la  solution  alcoolique  dont  il  se  sert,  et  il  l’a  prescrite  en 
potion  de  2  à  60  gouttes  graduellement,  dans  4  onces  de  véhicule 
(  Bull,  de  thérapeut.,  février,  1838). 

M.  Bouebardat  s’est  assuré,  par  des  expériences  directes,  que 
les  dissolutions  aqueuses  de  brome  ont  une  action  très  intense  sur 
les  animaux  d’un  ordre  inférieur;  sur  ceux  qui  vivent  dans  l’eau, 
ces  poisons  agissent  avec  beaucoup  d’énergie.  Il  trouve  que  le 
chlore  et  l’iode  ont,  sous  ce  rapport,  une  grande  analogie  entre 
eux  ;  mais  que  le  chlore  a  plus  d’action  que  le  brome ,  et  celui-ci 
plus  que  l’iode ,  à  poids  égaux  {Annuaire  de  thérap.,  1846,  222). 

*BROMELI A.  Ajoutez  :  Suivant  M.  Segond,  médecin  à  Cayenne, 
le  fruit  du  Bromelia  ananas ,  L.,  est  froid ,  lourd ,  indigeste  ,  et  il 
n’en  permet  jamais  l’usage  aux  malades  [manuscrit  communiqué). 
Ee  suc  de  ce  fruit  peut  servir  à  préparer  un  vin  exquis  (Ligon, 
Histoire  de  la  Barbade,  p.  57).  Cette  espèce  s’appelle  Pinhes  en 
Amérique  ,  d’où  on  a  fait  Pitte,  filasse  en  espagnol.  On  retire  ef¬ 
fectivement  des  feuilles  de  l’ananas  un  chanvre  assez  fin ,  mais 
moins  que  du  B.  pigna ,  Perrot. 

Ou  prépare  un  sirop  usité  aux  Antilles  avec  le  suc  des  fruits  du 
Bromelia  karatas  ,  L.,  réputé  sudorifique  léger.  On  en  envoie  par¬ 
fois  en  Europe  [Journal  de  pharm.,  III ,  184). 

Broodeooh.  Nom  de  pays  du  Cycas  coffra,  Thunb.  (Il,  556). 

Brosse  de  santA.  Voyez  Frictions  (III,  294). 

Brouille.  Un  des  noms  du  Festuca  Jluitans ,  L.  (III,  249)  ,  ap¬ 
pelé  aussi  Manne  de  Prusse  ou  de  Pologne. 

*Brocsse  ou  Broüssa  (  Bains  de  ).  On  nomme  encore  cette  ville 
de  l’Asie-AIineure  Prose,  P  rusa ,  Prousa ,  d’où  on  a  fait  Brousse. 
Voyez ,  sur  ces  eaux ,  Pruse  (V,  524  ). 

*^BROUSSONETIA  PAPYRIFERA,  Vent.  Ajoutez  à  cet  article 
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sou  complément,  qui  est  à  Papyrier  (V,  198).  Cet  arbre  réussit 
très  bien  dans  nos  jardins;  mais  les  individus  femelles  n’y  mû¬ 
rissent  pas  complètement  leurs  fruits ,  ainsi  que  nous  avons  pu 
nous  en  assurer  plusieurs  années  de  suite.  Le£.  tinctoria,  Kunth, 
s’appelle  Tnijum  au  Brésil,  et  Tataiba  dans  Bison.  Il  sert  à 
teindre  en  jaune ,  ainsi  que  deux  autres  espèces  du  même  pays. 
*BRUCEA. 

Laniarck.  Mémoire  sur  un  nouveau  genre  de  plantes  appelé  Bntcea,  et  sur  le  feux  kre'. 
sillet  {Mcm.  de  l’Acad.  des  sc.,  1783,  p.  437). 

Brugieka.  Voyez  Rhîiophora  (VI,  71). 

Brl’gno.x.  Sorte  de  pêche  lisse.  Voyez  Persica  (V,  244). 

*Brunsff,lsu.  Il  y  a  au  Sénégal  un] végétal  rapporté  à  ce  genre 
par  Adaiison  ,  dont  le  fruit,  acide  comme  un  limon ,  s’y  mange 
{Dict.  des  SC.  naturelles,  LIV,  484). 

Brcqüet.  Un  des  noms  du  Uoletus  edulis,  L.  (I,  633).  Voyez  aussi  Suülus 
(VI,  597). 

Bruscis.  Un  des  noms  du  fragon,  Ruscus  aeuleatus,  L.  (VI,  139). 

*BRY0N1A.  Ajoutez  :  Kous  devons  d’abord  rectifier  sur  la 
bryone  commune  deux  erreurs  que  nous  avons  commises.  Nous 
avons  dit  que  les  Bryonia  alba  et  B.  dioica  étaient  la  même  plante, 
et  que  la  seconde  était  la  plus  rare  chez  nous.  Ce  sont  deux  es¬ 
pèces  distinctes ,  et  c’est  la  seconde  qui  est  la  seule  qu’on  observe 
dans  nos  environs  ;  l'autre  ne  se  trouve  que  dans  le  nord  et 
l’est  de  l’Europe.  M.  Loiseleur  Deslongcbamps  a  fait  des  expé¬ 
riences  directes  sur  la  racine  de  bryone.  Donnée  en  poudre  à  la 
dose  de  36  grains  ,  elle  a  procuré  huit  selles,  sans  vomissement, 
et  seulement  trois  chez  un  paralytique  à  la  même  dose  [Essai sur 
les  succédanés ,  etc.,  p.  71). 

Il  y  a  au  Brésil  une  bryone  célèbre,  le  Brynida  ficifolia ,  Lain., 
dont  Martius  fait  son  genre  Trianospenna ,  à  laquelle  on  attribue 
des  vertus  nombreuses,  purgatives,  fondantes  ,  etc.,  qu’on  em¬ 
ploie  dans  les  fièvres  malignes,  putrides,  contre  la  morsure  des 
serpents,  les  maladies  chroniques,  la  syphilis,  l’hydropisie,  l’en¬ 
gorgement  des  viscères,  la  goutte  ,  l’éléphanliasis,  la  mélancolie, 
l’épilepsie,  l’aménorrhée,  etc.,  etc.  On  s’en  sert  en  extrait,  en 
sirop,  en  poudre,  etc.  (Martius,  Syst.  materiœ medicœ  bras.,  p.  79). 

Le  Bryonia  tayuya ,  Vell.,  qui  appartient  au  même  genre  de 
Martius  que  la  précédente  espèce,  et  est  du  même  pays,  est 
émétique  à  petite  dose,  et  purgatif  à  une  plus  grande,  qu’on  ne 
détermine  pas  dans  l’ouvragé  cité  [idem). 

Enfin  \e  Bryonia yylandulosa ,  Poppig,  également  du  genre  Tria' 
nosperma ,  est  de  même  un  drastique  [idem).  On  lit  dans  les 
Annales  des  sciences  naturelle  (XII,  222),  qu’il  y  a  au  Brésil 
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plusieurs  Biyonia  (dont  on  a  formé  le  genre  Epelina),  et  dont 
les  semences,  appelées  Tai  juta,  sont  usitées  dans  ce  pays  comme 
purgatives.  C’est  du  B.  tajuya  qu’on  veut  parler,  Martius  n’a  pas 
de  genre  Espelina. 

Boaranhem.  Nom  d’un  végétal  usité  au  Brésil  sous  le  nom  de 
Monésia.  Dans  Martius,  on  nomme  biiranhem  le  !\Jnnêsia, 
qu’on  rapporte  au  Chrysophyllttm  feHra/t/teOT,  Martius.  Voyez  Chry- 
sophyllum  dans  ce  Supplément. 

•BUBON.  Ajoutez  :  Don  prétend  que  le  Galbaimm  ne  provient 
pas  du  g-artfl/tHOTjL.,  parce  que  cette  plante  n’a  ni  l’odeur  ni 
le  goût  de  cette  résine  ;  il  assure  que  le  végétal  qui  le  fournit 
forme  un  nouveau  genre  près  du  SHer,  et  il  propose  de  l’appeler 
Galbanurn  officinale.  Don  [Archives  botaniques,  1,37.1).  Sprengel 
en  avait  fait  le  Selinum  galbanurn  ,  après  l’avoir  appelé  ,  dans  son 
Nov.  prov.,  AgnsiUis  galbanurn. 

Lndowig  (W.;.  Noie  sor  le  Gnlbnmim  {Joum.  de  chim.  et  de  phnrm.,  I,  UC). 

Bccail.  Nom  du  blé  noir  ou  sarrasin,  appelé  encore  Carabin,  Voyez  Polygo- 
num  fagopyrum,  L.  (V,  432). 

Buccari.  Voyez  Argile  (I,  410). 

Bl-cbu.  Un  des  noms  de  pays  du  Diosma  erenala ,  L.  (II,  655). 

Bdcida  buceras,  L.  Cet  arbre,  de  la  fimille  des  combrélacées,  a 
son  écorce  employée  aux  Antilles  pour  le  tannage  des  cuirs  ;  elle 
est  estimée  très  astringente  (  De  Candolle,  Essai,  etc.,  p.  151). 

Budgari.  Espèce  d’aristolocbe  de  l’Inde  mentionnée  par  le  doc¬ 
teur  Hancock;  elle  est  amère,  aromatique,  et  il  l’a  présentée 
comme  d’un  grand  avantage  dans  les  maladies  du  foie ,  la  dys¬ 
pepsie,  à  doses  modérées  ;  à  doses  plus  fortes,  c’est  un  bon  sudori¬ 
fique.  Il  la  dit  utile  aussi  dans  le  mar.asme  ,  la  consomption  pul¬ 
monaire.  On  donne  en  infusion  une  once  de  la  tige  dans  une  pinte 
d’eau  bouillante ,  dont  on  boit  trois  verres  par  jour.  On  ajoute 
un  peu  de  rhum  ou  d’eau-de-vie,  pour  empêcher  la  décomposi¬ 
tion  de  cette  tisane,  à  cause  de  la  chaleur  du  climat  (  The  ntedic. 
botan.,  etc.,  1816,  p.  16). 

BUDLEJA.  Ce  genre  de  la  famille  des  scrophularinées  a  deux 
de  ses  espèces  usitées  au  Brésil  comme  émollientes.  Leurs  fleurs  et 
leurs  feuilles  y  remplacent  celles  du  Verbascum  chez  nous  ;  ce  sont 
\es  Buclleja  brasiliensis ,  Jacq.  {B,  con«zrr«,  Mart.) ,  et  B.  atis- 
tralis,  Vell.  Le  premier  s’appelle  Barbasco  dans  le  pays,  et  dans 
Pison  Basoura. 

•Bcforites.  Dents  du  Sparus  aurata,  L.;  5.  bufoniles,  Lacép.  (VI,  493). 

Bcisson  de  cire.  Nom  du  Myriea  coriifoXia ,  L.,  au  Cap  (IV,  531). 

Bl-kec.  Un  des  noms  du  Diosma  erenata,  I,.,  au  Cap  (II,  65.5). 

Bin.  Voyez  Darulo-teniialo  (II,  576). 
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Bvlbvs  vosnTORiüS.  Consultez  sur  ce  nom  Bulbe  (I,  686)  et  Navcistus  (IV, 
569). 

Bcll-Fkog.  Nom  anglais  du  Rana  grunniens,  Daud.  (VI,  16). 

Bcllo.  Sorte  de  bière  en  Guinée  (A6rcÿ.  des  Voyages,  I,  20). 

BUMELIA.  Genre  de  la  famille  des  sapotacées  ,  ayant  une 
grande  affinité  avec  le  Syderoxylon  ,  dont  une  des  espèces ,  appe¬ 
lée  Z? .  dukifica,  mâchée,  fait  trouver  bonnes  les  substances  que 
l’on  mange  après  ,  d’après  Scbumacher  (  Plantes  de  Guinée.  Co- 
penbag. ,  1827,  in-l») ,  cité  par  le  Journ.  de pharm.  (XVIII,  705). 
Nous  ne  trouvons  pas  le  nom  de  cette  plante  dans  les  auteurs. 

*BUNIAS.  Ce  genre  de  la  famille  des  crucifères  a  deux  de  ses 
espèces  usitées ,  le  B.  maritirna ,  L. ,  dont  il  a  été  parlé  à  Cakile 
(II ,  13) ,  et  un  autre  ,  le  B.  erucago  ,  L. ,  mentionné  à  Erucago 
(III,  143'). 

Bonning.  Sorte  de  bulbe  de  liliacée  de  Sierra-Leone ,  que  les 
Anglais ,  habitants  de  ce  pays ,  mettent  dans  les  sauces  (Jbr.  des 
Voyages,  11,  131). 

Bukckta.  Voyez  l’article  Caucase  (II,  152). 

Bcranhein.  Voyez  Buaranhem  dans  ce  Supplément,  p.  125,  et  Monésia. 

Bdkd.  Un  des  noms  de  la  racine  du  Papyrus  chez  les  anciens 
Égyptiens.  Théophraste  dit  [lib.  iv,  c.  9)  que  l’on  ne  les  faisait 
que  sucei-,  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques  érudits  que  c’était  la 
canne  à  sucre.  On  l’appelait  aussi  Berd. 

Burnet.  Nom  anglais  de  la  pimprenelle,  Poterium  sanguisorba.  L.  (V,  i98). 

*BURSERA  BALSAMIFERA,  Pers.  Dans  la  Flore  des  An¬ 
tilles,  M.  de  Tussac  érige  en  genre,  sous  le  nom  de  Caproxylon, 
le  sucrier  de  montagne,  qu’on  a  placé  à  tort,  suivant  lui ,  dans 
les  ÜKfjera  (Hedwigia)  (  des  sc.  médic.  de  Férussac,  mars 

1829,  X,  428). 

Aublet  dit  que  le  Bursera  gnmmifcra ,  L. ,  donne  une  gomme 
semblable  à  l’arabique  (  ,  310).  Cette  assertion  est  telle¬ 

ment  contraire  à  ce  qui  est  connu  qu’on  peut  craindre  qu’il  ne  se 
soit  glissé  ici  quelque  erreur.  Serait-ce  de  la  gomme  du  Bolax 
qu’il  serait  question?  Le  nom  de  Gommier,  donné  à  tort  aux 
Bursera,  qui  ne  sécrètent  que  des  résines,  comme  toutes  les  téré- 
bintbacées,  pourrait  expliquer  cette  méprise. 

Busei.  Nom  japonais  de  la  rave  (I,  665). 

Büspetz  ,  BDZPESCH.  On  donne  ces  noms  à  un  mélange  de  tabac 
et  de  chanvre  que  fument  les  Hottentots  {Abr.  des  Voyages,  Hb 
110). 

JBUSSA1J&  (Eauxde).  ^ 
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—  Rapport  de  M.  Henry  snr  rcon  mitie'rale  de  Bossnng  {Bull,  de  T  Acad,  royale  de  me'd.^ 
VI,  783.  —  IS  juillet  1841). 

BUSSIARES  (Eaux  de).  M.  Coriiol,  pliarniacien  à  Paris,  dit 
que  le  village  de  Bussiares  est  situé  dans  le  département  de 
l’Aisne ,  à  3  lieues  de  Château-Thierry,  ha  source,  située  dans  un 
terrain  inarécagenx,  a  été  assainie  et  transformée  en  un  agréable 
séjour.  L’eau  monte  verticalement  au-dessus  du  sol,  à  la  manière 
d’un  puits  artésien;  sa  température  est  de  8°  3/4  R.,  et  ne  va¬ 
rie  jamais  ;  sa  saveur  est  légèrement  ferrugineuse  à  sa  sortie  de 
la  source;  elle  fournit  un  dépôt  presque  etitièrement  formé 
d’oxyde  de  fer  carbonaté.  Elle  contient  de  l’air  atmosphérique , 
de  l’acide  carbonique,  des  sulfates  de  chaux,  de  soude  ;  des  car¬ 
bonates  de  soude,  de  magnésie;  du  muriate  de  soude;  de  l’oxyde 
de  fer.  On  l’emploie  dans  les  maladies  chroniques  (  Gazette  mé¬ 
dicale,  1838,  p.  55). 

BUTEA. 

B.frondosa,  Roxb.  Suivant  Al.  Guibourt,  le  suc  qu’on  observe 
sur  son  écorce  est  une  laque  [Journ,  de  chim.  mêd. ,  VII,  210). 

*Bdtomds  dmbellatos,  L.  RectiBez  à  la  première  ligne:  Feuilles 
par  tiges  stériles.  Ajoutez  que  les  racines  de  cette  plante  se  man¬ 
gent  en  Sibérie.  Voyez  Jonc  Henri  (  111,  684  ). 

*BnTüA.  Nom  du  Cocculier  au  Brésil,  d’après  Martiiis.  AI.  Au¬ 
guste  Saint-Hilaire  dit  que  c’est  le  nom  du  Cissampelos  ebnctca- 
tas,  Saint-Hil.  Enfin  on  donne  encore  ce  nom  comme  étant  celui 
du  Piper  umbellatum,  L.,  dans  ce  pays. 

Butva  do  cobvo.  Un  des  noms  du  Cochleospeitnum  insignis,  Saint-Hil.,  au 
Brésil  (II,  339). 

Bdxine.  Nom  donné  par  AI.  Fauré  à  une  substance  cristalline, 
alcnlo'ide ,  reconnue  par  lui  dans  le  Buxus  sempervirens,  L.  Elle 
existe  dans  toutes  les  parties  de  la  plante;  sa  couleur  est  rougeâ¬ 
tre,  sa  saveur  amère;  elle  est  soluble  dans  l’éther,  l’alcool,  inso¬ 
luble  dans  les  alcalis,  etc.  16  onces  d’écorce  de  buis  ont  fourni 
16  grains  de  biixine  {Journal  de  chimie  médicale, 'W,  29. — 1830). 
AI.  Bley  en  a  donné  l’analyse  {idem,  X,  562).  Elle  provoque 
l’étcrnument. 

•BUXTON  (Eaux  de). 

LVttvisge  cilv  de  Veenon  à  U  bibliographie  de  res  eaux  est  de  1783  et  en  S  r., lûmes 
in-S.  -  Pearson.  Instinclions  ponr  combiner  les  eaux  de  Builon,  soit  axec  leur  propre 
gai ,  soit  avec  des  gai  étrangers,  etc.  Londres,  1783,  jn.8  (eu  anglais). 

*BUXUS  SEAIPERVIRENS.  Rectifiez  :  A  la  suite  du  nom  lin- 
néen  ajoutez  buis,  et,  à  la  fin  de  l'article,  au  lieu  de  :  On  mêle 
frauduleusement,  parfois,  avec  les  feuilles  de  huis  celles  de 
séné,  etc.,  dites  le  contraire.  M.  Fauré,  pharmacien  de  Bor- 
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deaux,  a  trouvé,  sur  1,000  parties,  dans  le  buis  :  chlorophylle, 

6  parties;  matière  particulière  [buxine),  3;  cire,  14;  matière 
grasse  azotée,  11  ;  résine,  40;  extractif,  141  ;  malate  de  huxine, 
11;  gomme,  44;  ligneux,  678;  cendres,  52  (elles  sont  formées 
de  sulfates  de  potasse,  de  chaux;  de  sous-carbonate  de  chaux; 
de  magnésie  ;  de  phosphate  de  chaux  ;  d’oxyde  de  fer  et  de  silice). 
{Journ.  de  p/iarm.,  XVI,  428.  —  1830). 

Btbios.  Nom  égyptien  du  Papyrus.  Voyez  Bihlos. 

Bydingak.  Nom  arabe  de  la  Mélongène.  Voyez  Solanum  esculentum,  Dunal 
(VI,  410). 

Byssds.  Sous  ce  nom ,  on  a  désigné  dans  l’antiquité  des  fibres 
végétales  que  les  uns  ont  dit  être  le  coton ,  les  autres  le  lin.  Les 
toiles  qui  enveloppent  les  momies  sont  en  lin  et  non  en  coton, 
comme  on  le  croyait.  M.  Dutrochet  pense  que  les  Egyptiens  n’ont 
connu  ni  le  coton,  ni  le  chanvre.  En  revanche,  il  a  prouvé  que  la 
laine  mérinos  forme  les  tissus  qui  enveloppent  quelques  momies. 

Recherches^siir  la  sUuc^urc  des  toiles  ries  momies  [Comptes-rendus  hebd.  des  séances 
de  VAcad.  des  sciences ,  20,mai  1827).— M.  Rapport  sur  des  eclianlillons  trouvés  dans  les 
tombeaux  de  l’Égyple,  etc. de  ta  Société  royale  et  centrale  d'agricullttrei,  1846). 
—  Viviani  (D.).  Degli  Bisso  anlichi,  etc.  Gênes,  185a. 

c 

*Caa-atai.a.  D’après  Martius,  c’est  le  nom  bré.siliendu  Vandellm 
diffusa.,  L.  {,Syst.  mat.  med.  bras.,  36).  Il  écrit  ce  nom  Gaa-taya^ 
etPison  Caa-ataica.  Voyez  Vandellia  [VI,  839). 

Caa-Chira.  Nom  brésilien  de  VIniigofera  brasiliensis,  Sp. 

Caa-cua.  Nom  d'une  Scrop/iuiaire  du  Brésil  usitée  en  médecine 
(VI,  273).  Nous  remarquerons  que  Martius  ne  mentionne  pas  de 
Scrophulaires  dans  son  Syst.  mat.  med.  bras.  ;  mais  nous  observe¬ 
rons  qu’il  ne  mentionne  pas  toutes  les  plantes  médicinales  de  ce 
pays  dont  ont  parlé  Maregrave  et  Pison  et  même  de  quelques  au¬ 
tres  auteurs,  que  nous  avons  signalées  dans  notre  Dictionnaire  ou 
dans  ce  Supplément. 

*Caa-peba.  Nous  avons  dit  que  c’était  le  nom  brésilien  du  Cis- 
sampelos  caa-peba,'L.  Le  Cissampelos  pareira  du  même  auteur  est 
le  même  végétal.  Le  nom  de  Caa-peba  est  celui  de  plusieurs  PTieT 
usités  du  même  pays.Voyez  Martius,  Syst.  mat.  med.  brasiliensis, 
p.  99. 

Caa-pim-peba.  Nom  brésilien  de  \ Anatherum  (Andropogon) 
bicorne,  Pal.,  dans  Maregrave.  Voyez  dans  ce  Supplément,  p.  44, 
Anatherum.  Le  Caa-pim-ckeiroso  est  le  Kyllingia  odorata,  VahL, 
employé  comme  aromatique,  diaphorétique,  etc. 

•Caa-boba.  Nom  brésilien  dn  Biynonia  copaia.  Alibi.  (Martius,  Syst.  mat- 
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mcd.  bras.,  66).  Nous  croyons  que  pur  erreur  nous  avons  appliqué  le  nom  de 
Caa-roba  au  Ceratonia  siliqua,  L.,  que  Marlius  n’indique  pas  au  Brésil.  Riedel 
dit  que  le  Caa-roba  est  le  /«cnraHdù brasiliana,  Pers.,  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  Martius. 

Caa-tigca.  Nom  brésilien  du  Trichilia  catigua,  St-Hii. 

CABALLO  (Eaux  de  ).  Elles  sont  situées  à  une  deini-lieue  de 
Talavera,  en  Espagne;  leur  nature  est  sulfureuse  et  saline;  on 
les  emploie  dans  les  affections  du  bas-ventre,  telles  que  l'iiydro- 
pisie,  les  coliques,  la  néphrite,  etc.  Plusieurs  observations  en  at¬ 
testent  l’efficacité  (Limon  de  Montero,  Esprjo  cristalino  tic  lus 
Fw«re.ç,  in-fol. ,  p.  140.  Alcala,  1697). 

CABANE  (Eaux  minérales  de  la);  elles  sont  situées  dans  les 
Hautes-Pyrénées. 

Cabessa  neghito.  Nom  espagnol  du  Cypcrus  esctilailus,  L.,  aux  Philippines. 

Gabion  où  Cabioü.  Sorte  de  condiment  usité  à  Cayenne,  fait 
avec  le  suc  de  manioc,  dont  on  retire  la  fécule,  qu’on  évapore  en 
consistance  épaisse,  et  auquel  on  ajoute  du  piment. 

*Cabbilla.  Voyez  Luljanus  (IV,  162). 

Cabrillet.  Nom  du  fruit  de  l’£Are(ia  tinifolia.  L.  (III,  56). 

Cabdre  iBA ,  Caporeüva.  Noms  brésiliens  d’un  Myrospermum 
dont  le  baume  est  analogue  à  celui  du  Pérou  (.Martius,  Syst.  mat. 
mcd.  bras.  115). 

Cac-leang.  Sorte  de  mil,  usité  comme  aliment  à  la  Chine;  c’est 
une  des  espèces  de  céréales  que  l’empereur  sème  chaque  année. 

CACAOQCAnuiTL.  Nom  mexicain  du  cacaoyer,  Theobroma  cacao,  L.  (VI,  719). 

Cacatrepoca.  Nom  de  la  Macre,  Trapa  nalans,  L.,  en  Italie. 

Cacho.  Nom  des  herbes  au  Chili. 

Cacodtle.  Sorte  de  préparation  arsenicale. 

Cacone.  Nom  créole  des  fruits  des  Passiflora  maliformis  et  laurifolia. 

*Cactées. 

Turpin.  Observalions  sur  la  famille  des  Caclëes  {BuU.  des  Sc.  nat.  de  Fcrinsac.  XXV,  73). 

•CACTUS.  Pison  dit  qu’au  Brésil  il  y  a  des  Cactus  qui  s’élèvent 
aussi  haut  que  des  arbres,  qui  donnent  des  fruits  délicieux  et  dont 
on  prescrit  le  suc  des  feuilles  aux  fiévreux.  On  applique  celles-ci 
écrasées  sur  les  ulcères  de  mauvaise  nature,  etc.  (Pison,  Bras., 
p.  99).  M.  le  comte  de  Lasterye  assure  qu’en  Espagne  on  retire 
par  incision  un  suc  des  tiges  de  Cactus  qui  se  concrète  et  qui  offre 
une  substance  analogue  à  la  gomme  adragante,  et  qu’on  peut 
employer  à  sa  place  dans  les  arts  (.^/izt.  de  la  Soc.  d’iwrtic.,  1832). 
Probablement  il  s’agit  ici  du  Cactus  tuna,  fort  voisin  de  X opuntia, 
mais  dont  on  dit  que  la  gomme  ressemble  plus  à  la  gomme  de 
Bassora  qu’à  l’adraganle.  On  fait ,  avons-nous  dit  dans  notre  ar¬ 
ticle,  des  haies  formidables  en  Amérique  avec  le  Cactus  opuntia , 
Diei.  iiniv.  de  mat.  méd.  (Snppl.)  9 
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L.  A  Jaffa,  les  dromadaires  elles  chameaux  mangent  les  feuilles 
épineuses  de  ces  Cactus,  dont  le  fruit  est  médiocre.  On  ne  conçoit 
pas  comment  leur  palais  peut  résister  à  ces  épines  {Foyage  du  duc 
deRaguse,  III,  95).  Le  fruit  de  cette  espèce  varie  en  grosseur.  En 
Corse  et  en  Sardaigne ,  il  est  petit,  et  on  en  donne  beaucoup  aux 
porcs  (Valéry,  Voyage  en  Corse,  I,  80;  II,  120);  En  Sicile,  où  il  est 
plus  gros  ,  les  paysans  ne  se  nourrissent  que  de  sa  chair  pendant 
les  mois  de  juillet  à  novembre,  dont  25  à  30  coûtent  un  sou  de 
Naples;  à  cette  époque,  c’est  en  quelque  sorte  la  nourriture 
commune  ;  passé  ce  temps,  il  fait  grand’faute.  On  en  sèche,  on  en 
compose  des  masses  compactes  pour  l’hiver.  On  peut  en  garder 
de  frais  en  y  laissant  un  peu  de  la  plante  qui  les  supporte  (Gas- 
parin.  Coup  d’œil  sur  la  Sicile,  p.  25,  1839).  On  peut  retirer  du 
sucre  du  fruit  du  C.  opuntia  {Comptes-rendus  hebd.  del’Acad.  des 
sciences,  1839,  p.  380). 

En  Algérie ,  les  Arabes  se  nourris:ent  presque  uniquement  du 
fruit  du  Cactus  opuntia  pendant  les  grandes  chaleurs;  on  fait 
manger  à  l’étable  les  feuilles  de  la  variété  peu  ou  point  épineuse 
aux  troupeaux  ;  les  moutons  et  les  vaches  en  sont  très  friands,  et 
comme  cette  plante  vient  dans  les  endroits  les  plus  arides,  et  où 
aucun  autre  végétal  ne  pourrait  croître,  elle  est  extrêmement 
précieuse  ;  aussi  l’abbé  Landemann,  curé  de  Moustapha,  près 
d’Alger,  qui  communique  ces  détails  à  la  Société  d’agriculture, 
ajoute-t-il  que,  si  un  jour  le  grand  désert  est  destiné  à  refleurir, 
ce  sera  principalement  à  \&  K arthous  noziira  àe  chrétien. 

Cactus  opuntia)  qu’on  le  devra.  Les  Européens  l’appellent  Figuier 
d'Alger. 

M.  Turpin  a  observé  une  quantité  prodigieuse  de  cristaux 
d’oxalate  de  chaux  dans  la  tige  du  cierge  du  Pérou,  mort  au  Jar¬ 
din  du  Roi  en  1830,  après  y  avoir  vécu  130  ans  {Tourn.  de  chim. 
;»eW.,VI,  181). 

C’est  surtout  sur  les  feuilles  du  Cactus  opuntia ,  L.,  qu’on  élève 
le  Coccus  de  la  cochenillcj  à  Alger  et  en  Espagne  du  moins. 

Thiébaull  (le  Beroeaud  (X.).  Mémoire  sur  le  Cactus  opuntia,  L.  Pai  is,  in-8. 

Cadelari.  Nom  sous  lequel  on  connaît  en  Amérique  plusieurs  AchyranthU 
(1,25). 

*Cadia.  Ce  qui  est  dit  à  cet  article  (II ,  8)  s’applique  au  Cadia 
purpurca,  Forsk. 

•Cadme  NATBRELtE.  Synonjme  de  Cadmie  native.  Voyez  Zinc  (VI,  993). 

♦CÆSALPINIA. 

C.  coriaria,  W.  C’est  un  arbre  de  Guatimala,  dont  les  gousses 
ont  plusieurs  courbures,  et  renferment  une  matière  pulpeuse 
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desséchée ,  très  astringente ,  qui  sert  au  tannage  des  cuirs  ;  on 
les  nomme  Nacascol  et  fVouaita-pana  dans  la  nomenclature  des 
arbres  de  la  Guadeloupe.  Quelques  auteurs  désignent  cet  arbre 
sous  le  nom  de  Libidibi,  d’après  M.  Bazire  {Journal  de  pharmacie, 
XX,  522). 

Le  C.  pluviosa,  DC.,  est  un  arbre  de  l’Amérique  du  Sud  qui 
attire,  dit-on,  les  nuages  et  suinte  des  gouttes  d’eau  de  l’extré¬ 
mité  de  ses  branches ,  ce  qui  est  d’un  grand  secours  dans  les 
lieux  arides  où  il  croît  (De  Candolle,  Prodromus,  II,  483). 

Cafxbd.  Nom  du  Blaps  mortisaga,  Fab.  (I,  613). 

Café  du  Cap.  Un  des  noms  des  fruits  du  Zamiacafra,  Tbunb.  (VI,  978). 

* —  DU  SOUDAN.  Rectifiez  ce  synonyme  d’après  l’article  du  Sterculia  acuminata. 
Pal.  (VI,  532).  Il  appartient  aux  semences  de  ce  dernier  végétal. 

Cagaiteria.  Voyez  Cogaiteria, 

Cahinca.  Un  des  noms  du  Chiococca  racemosa,  h.  (Il,  §34). 

*Cail  cedra.  Rectifiez  ce  synonyme  d’après  l’article  Swietenùt  (VI,  614). 
Caillelait  blanc.  Galium  mollugo,  L.  (III,  326). 

—  JAUNE.  Galium  verum,  L.  (III,  826). 

Cailodn.  Herbe  du  Kamtschatka ,  estimée  sudorifique  et  porter 
les  abcès  à  la  suppuration  {Abr.  des  Foyages,  XVI,  340). 

Cairæ  (radii).  Un  des  noms  de  la  racine  du  Chiococca  racemosa,  L.,  dans 
quelques  auteurs  (II,  236). 

*CiiANos.  Le  pois  d’Angole  est  aussi  cultivé  en  grand  sur  les 
bords  du  Zaïre  ;  sur  ceux  du  Congo ,  où  on  le  nomme  Foando 
et  Oivendo,  suivant  IMarolla  (Walekenaër,  Voyage,  XV,  178).  A 
Madagascar,  ses  feuilles  servent  dans  quelques  contrées  à  nourrir 
les  vers  à  soie  (Rochon,  Voyage,  268). 

Cajenneam.  Nom  malabare de  VEclyptaprostrata,  L.  (III,  52). 

Caju.  C’est  encore  le  nom  de  VAnacardium  orientale,  L. 

—  SANGA.  Nom  d’un  Hernandia,  L.,  qui  fournit  un  vernis  à  la  Chine  (Vl, 
873). 

Cajueibo.  Nom  de  la  noix  d’acajou  à  Femambouc.  Voyez  Anacardium  (1, 274). 
Cajdra.  Un  des  noms  indiens  du  dattier.  Voyez  Phœnix  (V,  268). 

Calaf.  Autre  nom  arabe  du  Salix  agyptiaca,  Forsk.  (VI,  179). 

Calafu,  Synonyme  persan  de  Calafur  ou  giroflier.  Voyez  Caryophyllus. 

•CALAGÜALA. 

Dierbach.  Sur  la  rauine  de  calaguala  (Geijer’i  Magaz.fûr  pharm.  ,  mar»  1830).  il  y  CD 
a  un  extrait  Bult.  des  Sc.  nal.  de  Ferussac,  XX,  STS. 

Calamba  PEPITA.  Nom  de  la  fève  Saint-Ignace  aux  Philippines.  Voyez  Strych- 
nos  (VI,  551). 

Calakbo.  Synonyme  de  Colombo  (II,  326). 

Calahent  de  montagne.  Mélissa  cnlamintha,  L.  (IV,  294). 

*CALAMUS.  Ajoutez  :  Le  bois  du  Calamus  rotang,  L.,  sert  à 
faire  des  cannes  fort  connues  sous  le  nom  de  rotin;  son  écorce  est 
épineuse.  On  coud  les  bordures  des  pirogues  avec  les  feuilles  du 
rotin,  dont  on  fait  des  cordes  qui  servent  à  cet  usage  dans  les 
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Moluques,  les  îles  de  la  mer  du  Sud,  etc.  Les  fruits  sont  en  lon¬ 
gues  giappes ,  gros  comme  des  noisettes  ,  couverts  de  petites 
écailles  brillantes,  imbriquées  ;  leur  chair  a  un  goût  aigrelet  ;  on 
les  suce  pour  apaiser  la  soif;  on  en  confit  an  sel,  etc.  (Thunbcig, 
Voyage,  II,  375). 

Le  Calamiis  zalacca  ,  Gaertn. ,  a  des  fruits  acides,  de  saveur 
agréable,  rafraîchissante ,  qui  les  fait  rechercher ,  d’après  Rum- 
phius  {Encfclop.  bot.,  VI,  307). 

Calamus  aromaticus.  Ajoutez  :  Au  Brésil  on  appelle  Culamus 
aromaticux  \Hypoporum  autans,  IVlartius  (Voyez  son  Syst.  mat. 
med.  bras.,  p,  64). 

*Calappa.  C’est  aussi  le  nom  de  la  concrétion  qu’on  trouve  par¬ 
fois  au  centre  du  fruit  du  cocotier,  plus  volontiers  appelé  Calap- 
pite,  Calappites.  Voyez  Cocos  (II,  343). 

Calavanzas.  Nom  d’un  petit  Dolichos  à  semences  comestibles 
de  la  Nouvelle-Guinée  (d’Urville,  Voyage  de  l'Astrolabe,  IV,  581), 

Calcas.  Nom  du  seigle  ei^oté  dans  quelques  cantons  du  Lyonnais. 

Calcédoine.  C’est  encore  le  nom  du  Lychnis  cdcedonica,  L,  (IV,  104). 

*Calceolaria.  Ajoutez:  Le  Calccolaria  s  errata ,  Lam. ,  est  une 
plante  du  Chili ,  estimée  vulnéraire  et  détersive.  On  la  prend 
sèche  et  réduite  en  poudre.  Une  autre  espèce  non  nommée,  citée 
aussi  par  Feuillé,  est  réputée  laxative  [Plantes  médicinales,  III,  13), 

*CALCIÜM.  L’oxyde  de  calcium  est  assez  peu  soluble  dans 
l’eau  ;  mais  il  a  la  plus  grande  tendance  à  se  combiner  avec  les 
acides  et  à  former  des  sels  dont  plusieurs  sont  solubles  et  quel¬ 
ques  uns  même  déliquescents  ;  introduit  dans  la  cavité  de  l’es¬ 
tomac,  il  serait  en  grande  partie  absorbé,  comme  la  magnésie,  à 
la  faveur  des  mêmes  agents  de  dissolution  qui  concourent  à  l’ab¬ 
sorption  de  celle-ci,  avec  laquelle  il  a  la  plus  grande  analogie  chi¬ 
mique  et  même  d’action  médicale  (Mialhe,  Essai  sur  tort  de  jor- 
muler,  p.  cxxiv)  ;  le  carbonate  de  chaux  et  les  autres  sels  calcaires 
insolubles  sont  absorbés  par  les  mêmes  réactions  que  l’oxyde,  La 
décoction  blanche  de  Sydenham  a,  comme  on  sait,  le  phosphate  de 
chaux  basique  (corne  de  cerf  calcinée)  pour  principal  ingrédient, 
qui  se  transforme  en  acide  soluble  et  partant  absorbable.  Ce  com¬ 
posé  est  immédiatement  transformé  en  un  phosphate  basique  gé¬ 
latineux  insoluble  par  une  très  minime  proportion  d’une  base 
alcaline  quelconque,  propriété  à  laquelle  ce  composé  doit  son  ef¬ 
ficacité  thérapeutique  ,  par  suite  du  dépôt  gélatinifonne  qui  ob¬ 
ture  momentanément  les  espaces  intercellulaires,  incruste  la 
muqueuse  intestinale  et  met  fin  à  la  diarrhée  (  idem,  p.  exxv). 

Caiccu  DH  Tivoli.  Concrétions  calcaires  appelées  aussi  PisoUihis  (V,  348). 
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CALDAMIERA  (Eaux  de\  Source  minérale  située  en  Corse, 
sur  laquelle  l’Académie  royale  de  médecine  a  reçu  des  renseigne¬ 
ments  cités  dans  le  rapport  de  la  commission  des  eaux  minérales 
en  1834.  Il  n’y  avait  pas  alors  de  médecin-inspecteur. 

»CALDAS  DA  RAINHAS. 

CALDAS  DE  CUNTIS.  Petit  village  à  5  lieues  de  Saint-Jac- 
qucs-de-Compostelle  ,  en  Espagne  ,  où  se  trouvent  deux  sources 
minérales,  l’une  très  chaude ,  l’autre  tempérée  ;  celle-ci  usitée  en 
bains,  de  temps  immémorial ,  dans  les  cas  d’hydropisie  et  autres 
aft'cctions  des  viscères  abdominaux  (Limon  de  Montero  ,  Espejo 
cristnlino  de  las  agitas  de  Espana,  lib.  II,  trat.  3,  c.  xlv,  p.  325  , 
in-f».  Alcala,  1697). 

CALDAS  DE  MONTEIGNAS.  Eaux  chaudes  minérales,  si¬ 
tuées  dans  la  ville  de  Monteignes ,  province  de  Beira ,  à  6  lieues 
de  Garda.  Elles  sont  sulfureuses  et  très  renommées  contre  les 
rhumatismes  chroniques,  d’après  ce  que  nous  écrit  M.  Jeionimo 
José  de  Mello. 

CALDAS  KÜVAS.  Eaux  minérales  du  Brésil,  près  Santa  Criix, 
employées  contre  la  morphée  ,  sorte  de  maladie  endémique  dans 
quelques  parties  de  ce  pays,  analogue  à  lalèpre,  etc., d’après  M.  le 
docteur  Faivre  de  l’Acad.  royale  de  mcd.,  IX,  1154). 

Faivre.  Analyse  des  eaux  tliermales  de  Cal, Ins  Nofns.  Rio  de  Janeiro,  I8«.  in-8. 

Caldettes.  Voyez  CkaJdettes, 

Calebasse  dobce.  Un  des  noms  du  Cucurbita  lagenaria,  L. 

CALECO  DE  VIDE  (Eaux  de).  Sources  minérales  sulfurtuses 
fl  oides,  situées  dans  l’Alentejo  ,  en  Portugal ,  très  usitées  contre 
les  dartres  furfuracées  et  les  anciens  ulcères,  d’après  ce  que  nous 
écrit  de  Coimbre  M.  le  docteur  Jeronimo  José  de  Mello,  le  3  jan¬ 
vier  1835. 

Calehbocc.  Voyez  Calumbac. 

*CALENDULA.  C.  offieinalis ,  L.  Ajoutez  :  Les  anciens  regar¬ 
daient  le  souri  comme  un  bon  dépuratif.  On  l’applique  en  topique 
sur  les  écrouelles,  et  Dioscoride  le  préconise  de  la  même  manière 
contre  le  stéatome.  Le  docteur  Carter  dit  avoir  employé  avec  suc¬ 
cès  l’extrait  de  souci  officinal,  à  la  dose  de  3  grains  ,  en  pilules , 
de  trois  heures  en  trois  heures,  contre  le  vomissement  opiniâtre  , 
combattu  inutilement  jusque  là  par  les  moyens  connus.  En  Luit 
jours,  le  malade  fut  complètement  guéri  {Gaz.  znérf. ,  janvier  1831, 
n“  2,  p.  28).  On  confit  parfois  les  boutons  du  Calendula  an'cnsis, 
L. ,  au  vinaigre ,  en  guise  de  câpres  ,  et  on  met  les  fleurs  sur  les 
salades,  d’après  Magnol.  Ou  fait  une  teinture  jaune  avec  les  fleurs 
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de  souci  et  l’alun ,  et  on  colore  ,  dit-on ,  le  beurre  en  jaune  avec 
ces  niêines  fleurs. 

Caunga,  Nom  d’un  arbre  des  Philippines,  dont  l’écorce  est  aro¬ 
matique.  Il  jette ,  en  brûlant ,  une  odeur  fort  douce  [Abr,  de( 
Voyages,  111,451). 

*Calisaya,  Calïsaïa.  Noms  du  quinquina  jaune  royal  (V,  620  et  647). 

—  PALBDA.  Nom  de  l’écorce  pelée  du  Cinchona  ovalifolia,  Humb.  (V,  647). 

ms  Santa-Fé.  11  est  distinct  du  Calismja  de  Lima  (V,  647). 

Calucqoca  iPÉcAcuANHA,  Brot.  Nom  de  l’ipécacuanha  officinal.  Voyez  Ipéear 
cuanha  (III,  639). 

*Calligonüm  polygonoides,  Pall.  Ajoutez  :  C’est  le  Polygonoidef 
dont  parle  Tournefort  [Poyage,  III ,  214)  ,  qu’il  trouva  au  pied 
de  l’Ararat,  dans  les  steppes  de  la  Perse,  où  on  le  nomme  Tortoh. 
On  y  emploie  aussi  sa  fumée  aromatique  contre  les  ophthalniies, 
quoiqu’on  doive  peu  croire  qu’une  fumée  guérisse  cette  maladie, 
qu’elle  cause  plus  volontiers, 

Gallopisma.  Ce  genre  de  plante,  de  la  famille  des  gentianées,  est 
appelée  Centaurea  par  les  Portugais  du  Brésil,  parce  qu’on  emploie 
les  racines  du  C.  infoliatum  et  amplexicnule,  Mart. ,  à  l'instar  de 
notre  gentiane  et  de  notre  petite  centaurée  (Martius,  Syst^,  mat, 
med.  bras.,  4l). 

Calmars,  Nom  de  quelques  espèces  de  mollusques  du  genre 
(VJ,  325). 

*CALOPHYLLUM.  Ajoutez  :  Le  C.  brasiliensis ,  Camb.,  donne 
au  Brésil  une  résine  jaune,  amère,  dont  on  use  dans  les  maladies 
des  chevaux  (Martius,  Syst.  mat.  med.  bras  ,  116).  Le  C.  ca- 
laba  (1)  croît  abondamment  dans  les  plaines  de  Saint-Martin, 
province  de  Maynas,  Amérique  du  Sud,  d’où  est  venu  le  nom  de 
Maynas  que  porte  sa  résine  dans  ce  pays.  A  l’état  récent ,  elle  est 
blanche  et  limpide  ;  elle  s’épaissit  à  l’air  et  prend  alors  une  cou¬ 
leur  jaunâtre.  Elle  forme  de  petits  cristaux  dans  l’alcool  bouil¬ 
lant  ,  etc.  On  la  nomme  encore  Pa/o  de  Maria  dans  les  plaines 
de  l’Orénoque,  et  Palo  di  aceita  dans  le  Cauco,  On  trouve  une 
analyse  de  la  résine  du  C.  calaba  dans  les  Comptes-rendus  hebdom, 
des  séances  de  l'Acad.  des  sciences,  tome  XVIII,  p.  442.  Dans  le 

(1)  Suivant  le  Nomenclator  hotanicus  de  Sleudel,  il  y  aurait  deux  plantes  sous  te 
nom  de  Calophyltum  calaba  ;  celui  de  Linné,  qui  est  de  l’Inde,  et  qu’il  appelle 
C.  apetalum ,  ’Willd.;  et  celui  de  Jacquin,  qui  est  des  Antilles,  auquel  resterait  te 
nom  de  C.  calaba.  Le  C,  inophyllum,  L.,  qui  est  aussi  de  l’Inde,  serait  encore 
pour  Steudel  une  espèce  distincte.  L’un  des  deux  Calaba,  celui  des  Antilles,* 
son  huile  incolore  j  celui  de  l’Inde  l’a  un  peu  verdâtre.  Il  faut  se  rappeler  que  De 
Candolle,  qui  a  examiné  avec  soin  ces  deux  dernières  espèces,  déclare  qu’elles  ne 
lui  paraissent  que  des  variétés  du  C.  calaba. 
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Voyage  de  MM.  Humboldt  et  Bonpland ,  i'Jcefte  ou  Aceyte  di 
Maria  incolorum ,  est  dit  provenir  du  Calophylliim  longifolium. 

Caloiropis.  Voyez  Asclépios.  Dictionnaire  (1 ,  466)  et  Supplément  à  Ajcîe- 
pias,  p.  71. 

Calpasi.  Végétal  qui  donne  la  Gomme  de  Sassa  (III,  393  et  403).  Voyez  Opo~ 
calpasum  (V,  66). 

Galdnga.  Nom  brésilien  du  Simaba  ferruginea,  Saint-Hil.  (VI,  345). 

Calva.  Préparation  alimentaire  faite  avec  le  sésame  (VI,  333). 

•CALypTRANiHKs.  Lcs  C.  coryophylUfoUa  eljamborana  sont  les  mêmes  plantes 
d'après  Steudel  {Notnenclalor  bot,,  I,  263). 

Cahara-Apeba.  Nom  brésilien  del’Ai/eratMm  coiiyzoides,L.  Voyez  Agératum  k 
V Addenda  de  ce  Supplément. 

CAMBION  (Eaux  minérales  de).  Ajoutez  :  Elles  sont  situées 
commune  de  Saint-Cernin ,  département  du  Cantal.  M.  Blondeau, 
qui  les  a  analysées,  y  a  observé  du  bicarbonate  de  soude,  des  car¬ 
bonates  de  cliaux  et  de  magnésie  ,  du  sulfate  de  soude ,  du  chlo¬ 
rure  de  sodium  ,  de  l’acide  carbonique  libre ,  des  traces  de  ma¬ 
tière  organique.  On  voit  qu’elles  contiennent  à  peu  près  les  mêmes 
principes  que  les  eaux  de  Vichy,  en  quantité  moindre.  On  n’y  a 
rencontré  aucune  trace  de  carbonate  de  fer.  Ces  eaux  sont  un 
peu  purgatives,  excitent  l’appétit;  elles  sont  peu  usitées,  et 
leurs  propriétés  médicales  peu  connues  {Journ,  de  pharm.,  XX, 
671). 

Cauboye.  Un  des  noms  de  la  gomme-gutte.  Voyez  Stdagmitis  (VI,  520). 

Camchain,  Cahpkit.  Oranges  très  estimées  à  la  Chine. 

Cauchou.  Sorte  de  boisson  usitée  ordinairement  à  la  Chine. 

CAUELéON  inxéBAL.  Combinaison  de  l’acide  manganésique  avec  les  alcalis.  Voyez 
Manganèse  (IV,  213). 

*Cameline.  Ajotitez  :  On  peut  nourrir  les  vers  à  soie  avec  les 
feuilles  du  Camelina  saliva,  DC.  [Myagrum  sativum,!,.),  mais  elles 
leur  profitent  moins  que  celles  du  mûrier  (  Annal,  de  la  Société 
lin.  de  Lyon,  p.  15. — 1836).  On  l’appelle  quelquefois  Camomen, 
et  même,  en  Flandre,  Camomille. 

Camgamba.  Un  des  noms  brésiliens  du  Francisca  unijlora,  Pohl. 
(III,  289). 

Camida  de  tenados.  Nom  espagnol  des  fruits  du  Strychnos  brachia,  Ruiz  et 
Pavon  (VI,  552). 

CAMOINS  (Eaux de).  Elles  sont  situées  à  deux  lieues  de  Mar¬ 
seille  ,  près  de  la  maison  de  santé,  où  sont  placés  les  cabinets  des 
bains  ;  des  promenades  agréables  les  entourent.  Elles  sont  froides, 
sulfureuses  ;  on  y  observe  du  sulfate  de  chaux  ,  des  carbonates 
calcaire  et  de  magnésie,  du  sulfure  hydrogéné  de  chaux,  et  de 
la  barégine  ,  etc.  On  les  emploie  dans  les  maladies  cutanées , 
lymphatiques,  les  obstructions,  les  rhumatismes  chroniques ,  etc. 
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On  eu  boit  de  Imit  à  douze  verres-  Les  habitants  de  la  cam¬ 
pagne,  voisins  de  cette  source,  en  usent  fréquemment.  Pour  ceux 
qui  veulent  s’en  servir  en  bains  ,  on  les  chauffe  dans  un  appareil 
qui  empêcli,q  toute  déperdition  du  gaz  sulfureux  ;  on  en  use  éga¬ 
lement  en  douche.  Nous  recueillons  ces  renseignements  dans  la 
brochure  que  nous  citons  ici,  et  où,  comme  d'ordinaire ,  M.  le 
médecin  inspecteur  a  fait  mousser  son  eau ,  suivant  l’expression 
spirituelle  dti  docteur  Castel. 

Dor.  Notice  sur  les  eaux  miuéiales  sulfureuses  de  Camoiiis.  Marseille,  1811.  • 

Camomille  JAVSE.  Anlkemis  tinctoria,  L.  (I,  316). 

—  DES  TEiMUKiERS.  Anthémis  tinctoria,  L.  (I,  316). 

Cahoiiche.  Nom  que  porte  à  Cayenne  le  Palamedea  comuta ,  L.  (V,  167). 

Camodne.  Nom  que  porte  à  Alger  une  espèce  de  cumin  em- 
plové  comme  carminatif  :  c’est  notre  Cumhium  hispanicum  (Il , 
517). 

^CAMPAGNE  (Eaux  minérales  de). 

Bonnafüux.  Recliercljes  sur  les  eaux  minérales  carbonote'es ,  salines  et  ferrugineuses  do 
Campagne.  Limoux,  18Ü7.  in-8.  —  Belard.  Uu  mot  sur  tes  eaux  minérales  de  Canipagae. 
I.imoux,  1811  ?,  in-8. 

Campagnol  des  prés.  Nom  du  Mus  economus,  Pallas  (IV,  519). 

*Campanette.  Nom  des  liserons  en  Aunis. 

*CAMPANULA.  Ajoutez  :  Il  y  a  dans  Forskal  un  Campanula- 
edulis  qui  croît  dans  l’Arabie-Heureuse  ,  où  on  l’appelle  Briam  , 
dont  la  racine  est  alimentaire,  sous  le  nom  de  Chols-el-Ohcb.  En 
Perse,  IM.  Bellangé  a  observé  une  campanule  dont  la  tige,  piquée 
par  un  insecte,  exsude  un  suc  gommo-résineux  délétère  [Bull, 
des  SC.  nat.  de  Férussac,  XIX  ,  226).  Le  Campanula  rapunculits , 
L.,  est  cultivé  par  les  jardiniers  comme  salade  de  printemps,  à 
l’instar  de  la  mâche. 

Camphènes.  mm.  Soubeiran  et  Capitaine  désignent  sous  ce  nom 
les  liuiles  essentielles  dont  les  éléments  sont  le  carbone  et  l’hy¬ 
drogène,  unis  dans  le  rapport  atomique  de  5  à  8,  et  qui  possè¬ 
dent  la  propriété  de  former  avec  le  gaz  chlorhydrique  des  com¬ 
binaisons  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  camphre  artificiel 
{Journ.  depharm.,  XXYI,  l  ). 

*C.AMPHOROSMA.  Ajoutez  :  La  Camphrée  de  Montpellier  a  été 
administrée  à  la  dose  d’une  once  et  plus  en  décoction  contre 
l’asthme  et  le  catarrhe  avec  dyspnée,  par  le  docteur  Debreyne 
(Voyez  la  Berne  médicale,  mars  1821).  Le  docteur  Alloneau  vante 
aussi  ce  moyen  dans  le  même  cas. 

*CAMPHRE.  Ajoutez  :  Toutes  les  substances  qui  ont  une  sa¬ 
veur  fraîche  et  piquante  contiennent  du  camphre;  telles  sont 
les  Menthes,  les  Cardamomes,  etc.,  etc.  Voyez  le  mémoire  de 
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IM.  Dumas,  dans  les  Annales  de  physique  et  de  chimie  {L.,  225), 
sur  les  substances  végétales  qui  se  rapprochent  du  camphre. 

Suivant  M.  Bluine,  le  vrai  camphre  du  Japon,  qui  provient, 
selon  lui,  du  Drjobalanops  nromalica,  Gærtn.,  ne  se  voit  point  en 
Europe  ;  il  coûte  trois  fois  le  prix  de  celui  de  l’Inde  ;  il  est  beaucoup 
moins  volatil  que  ce  dei'nier  {Omversation ,  31  octobre  1834). 

C’est  uniquement  à  l'évaporation  du  camphre  et  à  sa  dissolution 
dans  les  couches  d’eau  qui  l’environnent  que  l’on  doit ,  suivant 
M.  Matteucci  ,  les  mouvements  rotatoires  de  cette  substance 
(Journ.  de  pharni.,  XX,  35.  —  1834). 

Le  docteur  Luca  Scuderi ,  de  Messine,  a  fait  des  expériences 
avec  le  camphre  sur  lui  et  sur  quelques  uns  de  ses  confrères, 
desquelles  il  résulte  :  l“que  le  camphre,  à  la  dose  de  8  à  10  grains, 
ne  produit  sur  l’homme  sain  que  de  légers  troubles,  ce  qui  permet 
de  l’employer  dans  le  cas  de  maladies  à  la  quantité  d’un  à  deux 
scrupules  divisés  en  plusieurs  doses  ;  2°  que  ce  médicament  aug¬ 
mente  l’excitabilité  et  l’énergie  vitale  en  activant  la  circulation 
et  la  chaleur  animale  ;  3“  qu’il  n’a  pas  une  action  irritante  sur  l’es¬ 
tomac  et  l’intestin,  et  qu’il  n’y  produit  aucune  douleur;  4“  qu’il 
détermine  parfois  la  constipation,  et  a  la  propriété  d’expulser  les 
vers  du  canal  intestinal ,  ainsi  que  l’ont  coListaté  les  expériences 
de  Menghinei  ;  5°  que  le  camphre  agit  électivement  sur  l’appareil 
génito-urinaire,  dont  les  fonctions  se  trouvent  alors  augmentées 
de  force  et  d’énergie,  ce  que  prouvent  les  symptômes  voluptueux, 
l’éréthisme  des  organes  de  la  génération,  et  la  sensation  de  brû¬ 
lure  qui  se  développe  le  long  de  l’urètre;  6“  que  c’est  spéciale¬ 
ment  sur  le  système  nerveux  que  le  camphre  agit ,  soit  par  l’in- 
termediaire  du  cerveau  ou  du  grand  sympathique ,  ce  que  sem¬ 
blent  indiquer  les  vertiges,  les  douleurs  de  tête  et  les  autres 
phénomènes  auxquels  il  donne  lieu;  7“  que  l’action  du  camphre 
est  augmentée  lorsqu’on  l’unit  à  une  substance  stimulante  ;  qu’au 
contraire,  sou  action  diminue,  ou  du  moins  qu’on  le  supporte 
beaucoup  plus  facilement,  lorsqu’on  le  combine  avec  des  médica¬ 
ments  de  nature  opposée,  et  principalement  avec  le  nitre,  qui  af¬ 
faiblit  considérablement  son  énergie  (  Opusr.  delle  soc.  Acad, 
chirarg.  de  Bologne,  tome  IV  ,  1829). 

M.  Raspail  a  reconnu  l’efficacité  du  camphre  pris  comme  le 
tabac,  à  priser,  ou  en  cigarette,  que  l’on  fume  à  froid,  c’est-à- 
dire  en  aspirant  dans  un  tuyau  de  plume ,  de  paille ,  ou  un 
cylindre  de  papier  ,  rempli  de  camphre  concassé ,  dont  l’extré¬ 
mité  est  bouchée  de  papier  joseph ,  l’air  qui  y  passe ,  en  même 
temps  qu’on  avale  la  salive  que  la  présence  de  la  cigarette  provo- 
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que.  Il  emploie  aussi  des  compresses  imbibées  d’alcool  saturé  de 
camphre  sur  la  surface  malade.  Cette  nouvelle  manière  d’admi- 
nistrer  le  camphre  est  conseillée  dans  la  toux ,  le  catarrhe ,  la 
dyspnée,  le  croup,  la  coqueluche,  etc. ,  etc.  {Bibl.  r/ier.,XV,  512).I1 
a  même  imprimé  un  petit  livre  où  il  prescrit  le  camphre  sous  toutes 
les  formes  pour  guérir  toutes  les  maladies  {Manuel  annuaire  de 
santé,  par  Raspail,  6"'  édition,  Paris ,  1846,  in-18),  ce  qui  en  a 
fait  faire  un  grand  usage  et  doubler  le  prix  de  cette  substance. 

Le  docteur  Tradini  a  indiqué  le  camphre  pour  combattre  la 
tympanite.  11  en  donne  6  grains  toutes  les  heures ,  unis  à  8  grains 
d’extrait  de  quinquina ,  en  faisant  des  frictions  sèches  sur  le 
ventre.  Il  cite  trois  cas  de  guérison  opérés  par  cette  méthode  (G«- 
zette  médicale ,  p.  3. — 1835). 

M.  Malgaigne  a  employé  le  camphre  à  l’extérieur ,  dans  plu¬ 
sieurs  cas  d’érysipèle,  appliqué  entre  deux  linges  mouillés,  où  à 
la  surface  d’un  cataplasme,  afin  que  l’évaporation  en  soit  moins 
prompte.  En  deux  heures,  le  linge  imbibé  d’eau-de-vie  se  des¬ 
sèche,  ce  qui  oblige  d’en  entretenir  l’humidité  ;  il  cause  en  s’éva¬ 
porant  la  sensation  de  froid,  de  sorte  que  M.  Malgaigne  pense  qu’il 
pourrait  remplacer  la  glace  (  Gazette  médicale^  3  juillet  1832). 
M.  Baumès  applique  un  cérat  de  camphre  (  une  partie  de  camphre 
sur  quinze  de  cérat)  sur  les  maladies  de  la  peau,  dont  il  calme 
les  démangeaisons,  la  chaleur,  et  amène  parfois  la  guérison  {Annu. 
de  thérapeut.\  1844,  p.  44). 

Lémery  (N.).  Observations  sur  le  camphre  et  sa  purification  {Acad,  des  Sc.,  1701).- 
Expe'riences  sur  le  camphre  {Bull,  des  sc.  méd.  «le  Ferussac,  XXV,  96).  —  De  LornieL 

(  Revue  médicale,  II,  297.— 1829).  —  Joerg.  Expériences  sur  le  camphre  {Joum.  de  chim. 
méd.,  498.  —  1834).  —  Péligot.  Sur  la  nature  «lu  camphre  ordinaire  {Comples-rendus 
hebd,  de  VAcad.  des  sc.^  SJavril  18371,  —  Millot  (J.-L.),  Histoire  pharmacologique  du 
camphre.  SIrasbourg,  1837,  in.4  (Thèse).— Peloiizc.  Sur  les  huiles  essentielles  en  général, 
et  particulièrement  sur  les  essences  du  Dtyobalanops  camphora  (Joura.  dg  phanitn 
XXVI,  64S). 

*CAin>HRE  DE  l’anémone.  Voycz  Anémone  (I,  294). 

* —  ARTIFICIEL.  Voyez  sur  ce  sujet  les  Comptes-rendus  hebdomadaires  des 
séances  de  l’Académie  des  sciences  du  27  novembre  1839. 

Camphrée  ,  camphrée  de  Montpellieb. Voyez  plus  haut  Camphorosma, 

CANALOU  (Eaux  de).  Elles  sont  situées  dans  le  village  de  Du¬ 
ron,  près  la  ville  de  Beleta ,  en  Espagne;  elles  sont  froides,  ont 
une  propriété  corrosive  extrêmement  prononcée  et  sont  renom¬ 
mées  dans  le  traitement  des  ulcères  de  mauvaise  nature  (Limon 
de  Montero ,  Espcja  cristalino  de  las  agitas  de  Espana,  lib.  h 
trat.  2,  c.  xvi,  p.  150,  in-f“.  Alcala,  1697). 

*Canang  ,  CANANGA.  Noiiis  dc  YTInona  odorata,  Dunal  (  Uaaria 
odorata  ,  Lam.),  et  non  de  Linné,  comme  on  le  dit  à  ce  mot.  On 
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appelle  encore  ainsi  et  de  celui  ÔLAguillon  VUvaria  longifolia, 
Lani.  Voyez  TJvaria  (VI,  821). 

Canari.  Nom  que  porte  aux  Moluques  le  Cànarium  commune,  L.  (II,  57), 

*CANARIUM.  Ajoutez,:  Les  rameaux  du  C,  balsamifcrum  ser^ 
vent  à  faire  des  torches  pour  s’éclairer.  La  noix  du  C.  commune  , 
que  nous  avons  dit  à  tort  être  le  Pimela  oleosa,  synonyme  qui  ap¬ 
partient  au  C.  »»croca;/;«/n,Willd.,étant  torréfiée,  sert  à  Âmboine 
à  confectionner  des  gâteaux  sucrés  que  les  habitants  aiment  beau¬ 
coup.  Cette  espèce  fournit  le  copal  oriental ,  suivant  quelques 
droguistes.  Voyez  Copal  (11,421  ).  Le  donne  de  ses  fruits 

une  mauvaise  huile  que  les  Chinois  importent  aux  Moluques.  Le  C. 
hirsutum  sécrète  une  résine  qui  sert  à  calfater  les  vaisseaux.  On  re¬ 
tire  de  cette  résine  une  huile  odorante  dont  les  femmes  du  pays 
parfument  leurs  cheveux.  On  obtient  du  C.  microcarpum  une  ré¬ 
sine  qui  a  les  mêmes  usages  ,  d’après  l’amiral  d’Urville  (  Voyage 
au  pôle  sud,  V,  417,  426).  VoyezZIa/imr  dans  ce  Supplément. 

Cancame.  Amyris  kataf,  Forsk.  (I,  273).  Voyez  aussi  Cancamom  (II,  58), 

*Cancamon.  Voyez  Amyris  kataf  (I,  273). 

*Cakc  WALLE  (Eaux  de),  \oyez  Dicq  (Eaux  de).  II,  627. 
*CANCER  ASTACUS,  L. 

Cuvier  (G.).  Dissertalion  critique  »ur  les  espèces  d’e'crcvisse  des  anciens,  etc.  (Ann.  tin 
Mnsénm.  -mô). 

Candel.  Nom  de  pays  du  Rizophoracandd  (VI,  71). 

Cangé.  Nom  de  la  bouillie  de  riz  à  Siam  (Aér.  des  Voyages,  V,  54). 

Caniche.  Nom  caraïbe  du  sucre. 

Canillée.  Un  des  noms  delà  lentille  d'eau,  Lemna  minor,  L.  (IV,  85),  que 
les  canards  mangent  avec  avidité. 

*CANIS. 

Les  Chinois  mangent  de  la  chair  de  chien  avec  plaisir,  et  c’est 
chez  eux  un  mets  vulgaire.  On  met  en  vente  sur  leurs  marchés 
de  petits  chiens  de  lait ,  comme  on  vend  des  cochons  de  lait  sur 
les  nôtres.  Si  nos  préjugés  ne  s’opposaient  pas  à  ce  que  cet  ani¬ 
mal  fut  chez  nous  alimentaire ,  combien  cette  ressource  serait 
grande!  Cependant  on  ne  s’en  nourrit  pas  en  France  ,  hors  cer¬ 
tains  temps  de  disette;  mais  dans  un  grand  nombre  de  régions 
du  globe,  c’est  un  aliment ,  et  on  n’a  jamais  appris  que  personne 
en  ait  été  incommodé.  L’opinion  que  la  chair  du  chien  est  fé¬ 
tide  nous  paraît  très  exagérée.  L’odeur  de  cet  animal  réside  dans 
sa  peau,  et  non  dans  la  chair  musculaire ,  et  le  feu  qui  sert  à  la 
cuire  et  les  assaisonnements  qu’on  y  ajoute  lui  ôtent  ce  qui  pour¬ 
rait  lui  rester  de  désagréable. 

Canis  hyœna,  L.  Voyez  Dom  (II,  668). 

Canis  pontigus.  Uu  des  noms  du  Castor  fiber,  L.  (II,  136). 

*CANNA.  Ajoutez:  Le  C.  coçcinea',  Pers.,  appelé  tolola,  tolo- 
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mnne  aux  Antilles,  a  un  rhizome  dont  on  retire  deux  onces  de  fé¬ 
cule  par  livre  ,  plus  belle  que  l’arrowi  oot ,  d’après  M.  Ricord 
[Journ.  de phann  ,  XVI ,  307).  Le  C.  discolor  a  un  rhizome  gros, 
pesant,  onduleux,  à  renflements  successifs  ,  du  poids  d’environ 
un  kilogramme  à  chaque  plante ,  qui  donne  une  fécule  amy¬ 
lacée  fine,  d’un  blanc  un  peu  gris  et  douce  au  toucher.  36  onces 
de  racines  ont  fourni  7  onces  de  fécule  à  M.  Ghapel,  pépiniériste 
à  Montpellier,  qui  a  cultivé  cette  plante  dans  le  climat  de  cette 
ville  ,  et  qui  pense  qu’on  pourrait  la  cultiver  en  grand  sous  ce 
rapport.  Il  suinte  de  sa  racine  une  matière  brune,  opaque,  inso¬ 
luble  dans  la  bouche,  une  sorte  de  caoutchouc,  qui  est  à  étudier 
pour  en  connaître  la  nature  exacte. 

Chapel.  Note  sm  le  Canna  discolor  et  sur  !a  fécule  qu’on  peut  en  retirer.  Monlpcllier, 
1858,  iii-8. 

Le  C,  iiidlca  ,  L. ,  n’a  pas  ses  semences  enveloppées  dans  uue 
pulpe  rouge,  comme  nous  croyons  l’avoir  dit  dans  le  tome  l'^de 
notre  Dictionnaire,  dans  un  passage  que  nous  ne  retrouvons  pas. 

Cakka  fistula  dos  grandes.  Au  Brésil,  on  nomme  ainsi,  d’après 
le  docteur  Riedel,  le  Cathartocarpus  brasiliana,  Pers. ,  Cassia 
baccildiis,  L. 

“^CANNABIS.  Ajoutez  :  Le  chanvre  ne  fut  connu  et  employé  en 
Europe  que  vers  la  fin  du  xv'  siècle  ,  d’après  Mongez.  Toute  la 
toile  employée  jusque  là  était  de  lin  ou  de  coton.  Le  rouissage  du 
chanvre  cause  des  maladies  dans  les  campagnes  par  l’odeur  qu’il 
répand,  et  parce  qu’il  gâte  les  eaux;  il  empoisonne  les  animaux 
qui  en  boivent ,  ainsi  que  l’a  constaté  M.  Dubaud,  vétérinaire, 
qui  a  vu  dix-sept  bœufs  ou  vaches  périr  en  trois  ans  chez  le  même 
propriétaire,  pour  avoir  bu  de  l’eau  d’un  étang  où  on  en  mettait 
rouir;  les  poissons  mouraient  par  la  même  cause  {Écho  du  monde 
sncant,  xi'  année,  p.  976).  Cependant,  M.  Parent-Duchâtelet  as¬ 
sure  avoir  hu  de  l’eau  de  rouissage  du  chanvre  sans  inconvénient, 
ainsi  que  sa  famille.  Le  rouissage  peut  s’opérer,  sans  aucun  dom¬ 
mage,  en  vingt-quatre  heures,  dans  les  eaux  chaudes,  ainsi  que 
Montaigne  l’a  vu  en  Italie  (en  1580),  aux  thermes  de  Viterbe 
{Fo^'ages,  II,  489),  et  nous  à  celles  de  Bourbon-Lancy,  en  1834. 
On  peut  encore  le  rouir  dans  le  sable  humide,  comme  on  le  pra¬ 
tique  au  Brésil.  Enfin,  on  pourrait  se  servir  de  l’eau  en  vapeur, 
aujourd’hui  que  la  vapeur  en  produit  abondamment  dans  un 
grand  nombre  d’usines,  etc. 

Il  paraît  que  notre  chanvre  d’Europe  n’a  pas  les  propriétés  nar- 
coticjues  et  exhilarantes  de  celui  des  régions  tropicales  ,  quoique 
fort  rapproché  par  les  caractères  botaniques  de  ce  dernier.  Celui 
produit  les  effets  de  celui  de  l’Inde  ,  mais  non  pas  celui 
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de  Fi  ance,  ce  qui  tient  probablement  au  défaut  de  chaleur  de  notre 
climat,  où  il  ne  produit  pas  la  sécrétion  résineuse  qui  existe  dans 
celui-là.  M.  Parent-Duchâtelet  n’a  jamais  pu  avec  lui  produire  les 
extases  ,  la  béatitude,  du  chanvre  indien ,  quelles  que  soient  les 
doses  qu’il  ait  employées  ,  et  la  préparation  du  nôtre.  D’après  le 
docteur  O’Shaufjbnessy,  il  se  concrète  une  véritable  résine,  d’une 
odeur  narcotique,  pénétrante  ,  d’un  goût  âcre  ,  sur  les  tiges,  les 
feuilles  et  les  fleurs  du  chanvre  de  l’Inde,  d’un  gris  noirâtre  q^iand 
elle  est  pure.  Il  a  employé  cette  résine  et  sa  teinture  particulière¬ 
ment  dans  le  tétanos,  les  maladies  convulsives,  etc., la  plante  à  la 
dose  de  2  à  3  grains  d’extrait  tous  les  jours  ,  et  la  teinture  à  celle 
de  18  grains  à  1  gros  {The  Lancet,  1840). 

Un  médecin  qui  a  pris  trois  fois  du  hatchit,  ou  hachisch  ,  noms 
que  l’on  donne  à  la  préparation  du  chanvre  indien,  rapporté 
d’Egypte,  a  éprouvé  à  chaque  fois  des  rêves  délicieux,  non  éroti¬ 
ques  pourtant,  un  bien-être  inconnu  qui  a  duré  deux  à  trois  heu¬ 
res.  Il  en  prenait  gros  comme  une  noisette  ,  en  buvant  une  tasse 
de  café  par  dessus. 

rUanvre.  eic.  Paris  ,^i799^in-lk  —  Marc  (C.-H.-C.).  Coosultalion  sardes  questions  do 
saluljrltd  relatives  au  rouissage  du  chanvre  {Ann.  d’hysiène  publique,  I,  KS.  —  iSîO). 
—  Parent -Duchâtelet  (A.-J.-B.).  Le  rouissage  du  chanvre  considéré  sous  le  rappuri  de 
l’hygiène  publique  (Ann.  d'hygiène.— mi;.  -  Lallemand  (F.).  Le  hachisch.  Paris.  18K, 


*Canne  a  sucre.  Ajoutez  :  Voyez  Ceroaie  dans  ce  Supplément. 

—  MAEOXE.  Arum  seguinum,  L.  (I,  460). 

,  —  DE  RIVIÈRE.  Nom  français  du  Costus  spkatus,  Sw.  (II,  449). 

—  DE  Taïti.  Saccharum  violaceum,  Tussac  (VI,  148). 

—  VIOLETTE.  Saccharum  violaceum,  Tussac. 

CiXNEBERCE.  Un  des  noms  du  Vaccinium  oxicoccoa,  L.  (VI,  825). 

*CANNELLA  ALBA,  Murray.  Elle  contient  de  lamannite,  d’a¬ 
près  MM.  Pétroz  et  Robinet ,  ce  que  confirment  les  recherches 
de  MM.  Mayer  et  Raichel  {Annuaire  de  chimie,  1845,  324). 

Camnelle  (grosse).  Un  des  noms  du  Caasia  lignea,  Laurus  cassia,  L.  (IV,  52). 

Cannelle  d’Alep.  Cenom ,  qu’on  trouve  dans  les  anciens  auteurs, 
est  celui  de  la  cannelle  de  Ceylan,  Laurus  cinnamomum,  qui  par¬ 
venait  autrefois  par  la  mer  Rouge ,  puis,  par  terre  ,  à  Alep.  d’où 
elle  passait  en  Europe  avant  la  découverte  du  cap  de  Bonne-Es¬ 
pérance  par  les  Portugais  (Desjardins,  Drogues,  p.  100). 

*Caxxelle  BATARDE.  C’cst  encoTC  le  nom  dtf  Myrthus  caryopkyllata  L  (IV 
555). 

* —  FAUSSE.  Un  des  noms  du  Myrtus  caryophyllata,  L.  (IV,  555). 

—  DR  Cayex.xe.  Elle  provient  du  Laurus  cinnamomum,  L.,  cultivé  dans  celle 
île. 
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Cannelle  de  l’Inde.  Un  des  noms  du  Cassia  lignea  dans  Bergius. 

—  DE  Jaya.  Nom  de  l’écorce  du  Laurus  burmannii  Walt.  (IV,  62). 

* —  MATE.  Écorce  du  tronc  du  cannellier.  Inusitée. 

_  hoike.  Nom  de  l’écorce  de  VAgalhophyllum  aromatieum,  L.  [Joum.  gén, 

deméd.,UÏ,  m). 

—  PLATE.  Nom  de  bois  peu  odorants  qu’on  vend  à  vil  prix ,  qui  ne  parait  être 
que  celui  du  Cannellier  ou  du  Cassia  lignéa,  Laurus  cassia,  L.  (IV,  52). 

Cannelle  sekpent.  Variété  de  cannelle  appelée  dans  l’Inde  Nai  eourouhdoiti 
provenant  du  Laurus  cinnamomum,  L.  (IV,  53). 

Cannelo  do  maio.  Nom  brésilien  de  la  cannelle  plate,  Laurus  cassia,  L.  (IV,  52). 
Cannetiée,  Cannetille.  Noms  du  Lemna  miner,  L. 

Cannetillos.  Nom  espagnol  des  petites  écorces  de  quinquina. 

CantharellI.  Nom  donné  dans  les  anciens  formulaires,  soit  au 
Lucamis  cereus,  L.,  soit  surtout  au  Meloc  proscarabeiis,  L.  {iV ,  317). 
Canthabide  noire.  Meloc  aniumnalis,  L.  (IV,  321). 

—  DES  ANCIENS.  Mcloc  cickorH  (IV,  316). 

*Cantharidike, 

Pullini  (T.).  Recherches  sur  l-aclion  des  caulhorides  et  la  cantharidine  {Joum.  de  chM. 
med.,  II,  560,  2e  scrie.  -  1836).  —  Poamel  (J.-Y.).  Nuuvelles  recherches  cl  expérimenla- 
lions  mddico-Iegoles  sur  rempoisonnement  par  les  canlharides ,  dans  les  Annales  d’hy¬ 
giène,  1842,  t.  XXVIII,  p.  347  et  suiv.). 

Canthards  onctcosus,  Off.  C’est  le  Aleloe  proscarabeus,  L.  (IV,  317). 
Cantua.  Le  Pertphragmos flexuosus  de  la  flore  du  Pérou ,  qui 
rentre  dans  le  genre  Cantua,  a  des  feuilles  dont  l'infusion  est  sa¬ 
vonneuse  {Dict.  des  SC,  nat.,  LVI,  178). 

Cancde.  Nom  français  du  Labrus  cynœdus,  L.  (IV,  3). 

Cao-Ken.  Nom  chinois  des  semences  des  fruits  des  cardamomes. 

Cao-Leang.  Nom  d’une  espèce  de  Sorgho,  probablement  le  S.  (holcus)  «r- 
nuum,  Willd.,  usitée  à  la  Chine,  d’après  l’abbé  Vérolle,  comme  aliment. 

*Caobo.  Nom  d’une  sorte  d’acajou  à  Carthagène  des  Indes,  dont  On  fait  des 
barils  dans  le  pays. 

Caoütchène.  Nom  donné  par  M.  Bouchardat  à  un  des  produits 
de  la  distillation  du  caoutchouc.  Ce  principe,  entrevu  par  M.  F»' 
raday,  est  insoluble  à  l’eau ,  soluble  dans  l’éther  ;  sa  densité  est 
de  0,ü5,  etc.  {fourn.  de  pharm.,  XXIII,  458 
*CAOüTCHOüG. 

Il  faut  ajouter  aux  végétaux  qui  donnent  du  caoutchoiUC  le 
Callophora  utilis,  Mart.  ;  le  Ilancornia  speciosa,  Gomès  ;  plusieurs 
espèces  des  genres  Mabaea ,  P  humera  et  Tabernœmontana  [Annal 
des  SC.  nat,.,  XII,  224). 

Depuis  la  publication  de  notre  article  Caoutchmic,  les  arts  l’ont 
employé  .à  une  multitude  d’usages.  On  en  a  fait  des  pessaires,  des 
bandages,  des  corsets,  des  Bretelles,  des  jarretières,  etc.  MM.  R®' 
tier  et  Guibal  sont  parvenus  à  le  filer  par  des  procédés  aussi  ingé¬ 
nieux  que  nouveaux,  et  en  recouvrant  ses  fils  de  tissus  de  soie,  de 
coton,  etc. ,  ils  en  font  des  vêtements  légers ,  souples,  élastiques. 
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Ainsi,  on  a  mis  à  profit  les  deux  propriétés  de  cette  substance  :  im¬ 
perméabilité  et  élasticité  [Journ.  dechim.  et  de  pharm.,  VI,  377  ). 

L’art  de  dissoudre  le  caoutchouc  a  aussi  fait  des  progrès.  On 
l’étend  en  feuilles  d’une  minceur  extrême  ,  en  le  faisant  tremper 
douze  à  quatorze  heures  dans  l’éther,  d’après  Mitchell  {Annal,  de 
chim.  et  de /j/y  r.,  XLIX,  145).  Ou  le  dissout  avec  facilité  dans  l’es¬ 
sence  de  térébenthine  rectifiée,  dans  l’huile  empyreumatique,  etc. 
{Écho  du  monde  savant ,  1845,  p.  439) ,  telle  que  celle  qui  reste 
après  la  distillation  du  charbon  de  terre,  du  goudron  ;  celle  même 
que  donne  le  caoutchouc  distillé,  et  qui  fait  les  11/12  de  son  poids, 
peut  en  dissoudre  son  poids,  d’après  M.  Dumas  ,  préparation  qui 
sert  à  imprégner  des  tissus  dont  on  fait  des  serre-tête,  des  collets, 
des  manteaux,  des  bas  ,  des  gants  ,  etc.  Jullians  ,  en  1780  ,  disait 
déjà  qu’on  peut  dissoudre  le  caoutchouc  dans  l’eau  qu’il  fournit 
à  la  distillation.  Voyez  Capnomore  dans  ce  Supplément. 

Thîhout  de  la  Frcsnoyc,  Dîsserlation  sur  l'emploi  du  cuotilchouc  comme  claslitjue,  etc. 
Montpellier,  1830,  iii>  i  (Thèse).  —  Ooucliardut  (A.).  Recherches  sur  la  distillation  du 
caoutchouc  {Journ,  de  pharm.,  XXIII ,  454).  —  Brellhauer.  De  la  pre'paralion  du  caout¬ 
chouc  et  de  sou  emploi  dans  les  arts  {Eerue  scientifique,  mars  1845,  p.  4I8). 

•CAPBERN  (Eaux  minéralesde).  Ajoutez  :  Cette  source,  d’après 
M.  Latour  de  Trie,  est  limpide,  d’une  saveur  légèrement  salée; 
elle  dépose  à  la  longue  des  flocons  d’une  matière  organique  alté¬ 
rée.  Elle  est  particulièrement  recommandée  contre  les  dartres  , 
dans  certaines  ophthalniies  chroniques  ou  scrofuletises ,  le  ca¬ 
tarrhe  de  la  vessie,  etc.  Dans  l’estomac  cette  eau  est  tonique  ;  elle 
est  légèrement  laxative  lorsqu’elle  a  pénétré  dans  l’intestin  {Journ. 
de  pharm.,  XXV,  358 — 1839). 

•Capillaire.  Ce  nom  provient  de  ce  que  les  supports  ( pétioles) 
des  expansions  (feuilles)  de  quelques  fougères  sont  fins  et  noirs 
comme  des  cheveux  ,  et  non  de  la  finesse  des  découpures  de  ces 
expansions  qu’on  emploie  comme  pectorales. 

Capim  peba.  Ce  nom,  qui  signifie  au  Brésil  herbe  tendre,  est  un 
de  ceux  qui  servent  à  désigner  Y Andropogon  bicorne.  Voyez  An- 
dropogon,  Dictionnaire  et  Supplément,  et  Y  addenda  de  celui-ci. 

Capitao  domatto.  Nom  brésilien  du  Lanlana  pseudo-thea,  A.  St-Hil.,  qu'on 
appelle  encore  Cha  de  pedesiré. 

Capitelli.  Kom  italien  des  Boletiu  comestibles.  Voyez  Suillus  {YI,  597). 

Capito.  Sorte  de  poisson.  Voyez  Andromos  (I,  276). 

Capnomore.  Liquide  transparent  d’une  odeur  de  rhum,  de 
saveur  très  piquante,  que  l’on  obtient  de  la  distillation  de  l’huile 
de  dippel ,  de  la  suie,  surtout  de  celle  du  hêtre.  Ce  produit ,  qui 
joue  le  rôle  d’acide  avec  les  bases  végétales,  etc.,  et  dont  l’indi¬ 
cation  est  due  au  docteur  Reichenbach,  n’a  pas  encore  (en  1835) 
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d’application  en  médecine.  On  s’en  sert  à  dissoudre  le  caoutchouc 
[Journ.  de  c/tim.  méd.,  I,  195,  2'  série). 

Capoe.  Sorte  de  coton  de  Siain,  qui  est  si  fin  qu’il  lient  lieu  de  duvet  [Abr, 
des  Voyages,  VI,  118). 

C.APOROSA.  Nom  de  pays  du  Vismia  baccatum ,  Desr.  (VI,  923). 

*Cappone  (Eaux  minérales  de).  Voyez  Ischia  (Eaux  minérales  d’). 

Capotquiee.  Nom  que  porte  à  la  Côte-d’Or  d’Afrique  le  Bombax  ceiba,  L.  (I, 
637). 

Capoüs.  Nom  arabe  du  Napeea,  Itliamnus  (zizyphus)  tiapeca,  L.,  d’après  Bé- 
lon  {Singularités,  181). 

*CAPPARIS.  Ajoutez  :  La  fleur  du  C.  spinosa,  L.,  sent  la  va¬ 
nille  étant  fraîche  ;  les  grosses  câpres  du  commerce  viennent  des 
C.  rupestris  eX.  œgyptiaca.  Elles  sont  moins  estimées  que  les  pe¬ 
tites  ,  qui  viennent  du  C.  spinosa. 

*CAPRARIA.  Ajoutez:  On  nous  a  envoyé  plu.sieurs  fois  d’Amé¬ 
rique  le  C.  hijlpra  comme  étant  le  véritable  thé.  C’est  lui  éga¬ 
lement  que  le  père  Labat  a  en  vue  lorsqu’il  dit  que  le  thé  est 
naturel  à  l’Amérique  IV,  225). 

Câprier.  Nom  du  Cupparis  spinosa,  L.  (C.  satioa,  Pers.),  que 
l’on  cultive  abondamment  et  en  grand  en  Provence ,  dans  des 
champs  appelés  Cdprières. 

*CAPSICUM.  Ajoutez  :  Le  pigeon  des  Séchelles  se  nourrit  pres¬ 
que  entièrement  des  fi  uits  du  Capsicuni  minimum,  Mill. ,  à  File  de 
France,  malgré  sa  causticité,  d’après  le  rapport  que  nous  en  a 
fait  le  docteur  Chapotin.  Bernardin  de  Saint-Pierre  atteste  aussi 
ce  fait. 

Fingerhulh.  Slonograrhia  generis  capsici.  Dusseldorpii ,  1S32,  iii-4. 

Capvbara.  Nom  de  pays  dn  cabiai,  Cavia  capybara,\  L.  (II,  163). 

Carachichü.  Un  des  noms  brésiliens  du  Solanum  nigrum,  L.,  var.  oleraceum, 
Kich. 

Caracoli.  Alliage  de  l’or  et  du  cuivre  employé  en'médecine.  Voyez  Or  (V.  71). 

Caragate,  Caraguate.  Noms  brésiliens  du  Tillandsia  usneoides,  L.  (VI,  743). 

*CARAGNE  (résine).  D’après  le  docteur  Hancock,  la  vraie  résine 
caragne  découle  de  V Aniha  guianensis,  Aubl.,  qui  est  le  Cedrota 
longifolia,  Willd.,  appelé  Achaiari  par  les  Galibis;  on  donne  en¬ 
core  le  nom  de  résine  caragne  à  celles  de  deux  Amyris.  {Journ.  de 
pharm.,Xyi,  LIG;  XIX,  314). 

Carajüru.  Nom  brésilien  da  Bignonia  chica,  Humb.,  liane  tinctoriale  (1, 599). 

Ca&allixe.  Nom  que  porte  dans  les  Alpes,  d’après  Villars,  le  Ranunculus  gle- 
cialis,  L.  (VI,  20). 

Caramata.  Voyez  Amenari  dans  ce  Supplément. 

Caramboc-Vacli.  Canne  blanche,  variété  de  la  canne  à  sucre.  Voyez  Saccha- 
ram  (VI,  148). 

CARAMANCHEL  (Eaux  de).  Elles  sont  situées  dans  le  village 
de  ce  nom,  près  de  la  .sierra  Morena,  en  Espagne  ;  elles  sont  très 
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anciennement  connues  des  habitants  et  employées  contre  la  dysen¬ 
terie  ;  à  cet  effet ,  ils  y  trempent  une  croûte  de  pain  qu’ils  man¬ 
gent,  en  buvant  un  verre  de  cette  eau  par  dessus  (Limon  de  Mou- 
tero,  Espejo  cristalino  de  las  agitas  de  Espana,\\b.  I,  trat.  2,  cap. 
XIV,  p.  l45,in-fol.  Alcala,  1697). 

CiRAHENO.  Huile  tirée  d’un  fruit  américain  appelé  Hyboucouku  (III ,  550  ). 

Carahotte.  Nom  de  la  crevette  du  Levant.  Voyez  Cancer  (II,  63). 

*Carana.  Synonyme  de  caragne  (Voyez  ce  mot,  II,  84),  Amyris 
carana,  Humb.  (I,  267).  Voyez  aussi  ce  Supplément,  également 
à  Amyris ,  p.  40,  et  à  Caragne,  p.  1A4. 

Carangbe.  Nom  français  du  Scomher  carangua,  Bloch.  (VI,  266). 

Caranx.  Voyez  Scomber, 

"CARAPA. 

Le  C.  guineensis,  Sw.,  donne  une  huile  analogue  à  celle  du  C. 
guianensis,  Aubl. ,  d’après  la  Flore  de  Sénégambie  (I,  128),  où  il 
est  figuré  sous  le  nom  de  C.  touloucouna ,  Perrot.  On  la  nomme 
Huile  de  toucoulouna,  parce  qu’on  l’extrait  du  fruit  de  ce  végé¬ 
tal,  qui  en  donne  65  pour  100  de  son  poids;  elle  est  jaune  et 
concrète,  et  actuellement  d’un  usage  commercial  en  Europe,  sur¬ 
tout  à  Marseille  ,  où  on  apporte  les  semences  du  Sénégal  qui  la 
fournissent  (fotirn,  de pharm.,  XX,  307). 

Carapia.  Nom  générique  brésilien  des  espèces  du  genre  Dors- 
ténia,  et  surtout  du  D.  opifera ,  Mart. ,  qui  est  le  D.  cordifolia,  Sw. 
Velloso  écrit  Cayapia. 

Carapixo  de  calcada.  Nom  brésilien  des  Triumphetta  lappula  et  T.  semiloba 
(VI,  777). 

Caravansas.  Nom  italien  des  haricots  à  Poli,  près  Rome. 

♦CARBONE. 

Le  chlorure  de  carbone  a  été  employé  pour  la  première  fois  à 
l’hôpital  de  Middlesex,  en  lotion,  sur  une' plaie  cancéreuse  (un  gros 
de  sel  pour  une  pinte  d’eau),  sur  laquelle  on  appliquait  aussi  des 
compresses  qui  en  étaient  imbibées.  Il  en  résulta  immédiatement 
diminution  de  la  douleur,  ainsi  que  de  la  fétidité  de  la  plaie  et 
une  amélioration  pour  la  malade.  Le  docteur  Tuson  employa  en 
même  temps  le  trichlorure  de  carbone  à  l’intérieur  (une  goutte 
dans  une  once  d’eau  ),  trois  fois  par  jour,  qu’il  porta  successive¬ 
ment  au  double  et  au  tiiple.  Il  y  eut  un  effet  .sédatif  très  prononcé 
et  du  sommeil.  Ce  médecin  cessa  après  quelques  jours  cet  usage.  La 
tumeur  se  détacha  par  lambeaux,  et  laplaie,  qui  paraissait  de  bonne 
nature,  fut  lavée  chaque  jour  avec  la  solution  de  chlorure  de  car¬ 
bone,  sans  douleur  pour  la  malade, qui  s’en  trouva  bien.  Les  autres 
maladies  où  l’emploi  du  trichlorure  de  carbone  a  été  le  plus  efficace 
sont  la  gangrène  sénile,  les  affections  gangréneuses,  les  névralgies, 
DM.  univ.  de  mat.  méd.  (Suppl.)  1 0 
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quelques  névroses,  etc.  (Bouclmrdat,  Annu.  de«//er.,1845,p.ll0). 

En  Laponie,  on  cautérise  les  pkies  en  y  appliquant  un  charbon 
ardent;  les  Turcs  se  servent  parfois  aussi  de  cette  méthode  (Re 
gnard,  Foyages,l,  116).  Le  charbonaété  préconisé  comme  l’an¬ 
tidote  du  sublimé  corrosif.Y oyez  ce  dernier  mot. 

Dubuc  (G.).  Mémoire  sur  quelques  propriélcs  comparées  de  diverses  espèces  de  cbar- 
bons  végélnux  (Précis  de  l'Acad.  de  Itoiien ,  1817,  p.  84).  —  Id,  sur  la  facollé  clarifiante 
de  divers  charbons  végétaux,  etc.  {Mém.  de  l'Acnd.  de  Rouen,  1838,  p.  189). 

Charbon  de  terre,  houille.  On  a  donné  le  nom  àe  goudron  miné¬ 
ral  à  l’huile  que  la  distillation  sépare  du  charbon  de  terre,  qui 
sert,  purifiée,  à  l’éclairage  au  gaz.  Cette  huile  pyrogénée  a  des  in¬ 
convénients  que  Parent-Duchâtelet  a  signalés  \Annalcs  d’hygiène, 
1830,  t.  III,  pag.  26etsuiv.).  Archibald  Cochrâne  conseille  d’en 
imprégner  les  bois  pour  les  rendre  imperméables  aux  vers  {Biegr. 
fwk.,LXI,  183). 

Charbon  animal.  Ajoutez  :  Le  docteur  Schmalz  l’a  employé  avec 
succès,  à  la  dose  de  3  grains  par  jour,  dans  le  cancer  de  rmérus. 
On  portait  la  dose  jusqu’à  60  grains ,  et  on  le  continuait  deux  ou 
trois  mois.  On  le  préparait  en  brûlant  dans  un  tambour  à  café  du 
veauayant  un  tiers  d’os  {Revuemédic.,  1836,  p.  264).  11  aété  em¬ 
ployé  dans  les  scrofules  par  le  docteur  Speranza.  Weise  l’a  pro¬ 
posé  le  premier  en  1829,  puis  Kunh ,  Wagner,  Gampert  etGia- 
daron,  contre  cette  maladie,  à  la  dose  de  1  à  3  grains  par  jour, 
continué  pendant  trois  à  cinq  mois  [Revue  Twed/c.,  1835, 1,p.  247). 

Cabdilio.  Nom  du  Sonckus  tenerrimus,  L.  (VI,  439),  à  Naples. 

"Cabbinale  bleue.  Lobelia  syphilitica,  L.  (IV,  137). 

Cabdon.  Un  des  noms  deVEaphorhia  caneiriensis,  L.,  à  Madère,  sans  doute 
parce  qu’il  est  épineux. 

Cabeillabe.  Un  des  noms  de  la  jusquiame.  Hyosciamus  niger,  L.  (111,568). 

*CARDIIUS.  Ajoutez  :  On  mange  en  Morée  la  moelle  des  char¬ 
dons  [Voyage scientifique  en  Morée,  Relation,  I,  209). 

Caeênpul.  Un  des  noms  du  girofle  dans  l’Orient. 

Cabeksac  (Eau  minérale  de).  Voyez  Cransac  (II,  458). 

*CAREX.  Ajoutez  aux  Carex,  dont  les  Lapons  se  cotivrentles 
jambes  pour  empêcher  les  engelures,  le  C.  vcsicaria. 

CARGIÈGHE  (Eaux  de).  La  fontaine  Saint-Martin  ,  près  de  ce 
village,  en  Sardaigne  ,  donne  une  sorte  d’eau  dè  Selfz ,  limpide, 
acidulée,  froide,  sans  odeur.  On  la  boit,  d’après  le  docteur  Sac- 
chéro,  dans  la  jaunisse  ,  lés  irritations  de  l’estomac  ,  etc.  On  la 
prend  en  bains  dans  les  piqûres  ,  les  blessures  envenimées  ,  etc. 
Elle  a  un  dépôt  ocracé  qu’on  applique  sur  les  tumeurs ,  les  con¬ 
tusions,  les  glandes  engorgées ,  etc.  (Valéry,  royage  en  Corse,  etc. 
II,  82). 

O.ABiAco  (Eau  de).  Voyez  Colombie  (II,  367). 
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*CARICA. 

C.papaya,  L.  C’est  le  suc  laiteux  et  récent  du  fruit  du  papayer, 
dont  on  use  comme  anthelmintique.  A  la  maturité  de  ce  fruit,  ce 
suc  est  clair,  fade,  laiteux,  et  n^a  plus  cette  propriété.  Les  racines 
de  l’arbre,  et  même  toutes  les  parties,  paraissent  partager  cette  ac¬ 
tion  vermifuge.  Le  Carica  proposa,  Willd.,  n’est  qu’une  variété 
du  C.  papaya  ,  suivant  Lamarck.  Consultez  ,  sur  le  papayer  et 
son  suc,  les  Annales  de  Chimie,  XLIII,  267, 304;  XLIX,  260,  306; 
le  Bull,  de  la  Société  philomatique ,  III,  133;  une  lettre  de  M.  de 
Cossigny,  Journal  de  botanique,  VI,  193;  une  note  de  M.  Bajon, 
ancien  Journ.  de  méd. ,  XXXIV,  60  ;  XXXVI,  241 ,  et  le  Journ.  de 
pharm.,  III,  472. 

♦CARISSA.  Ajoutez  :  Le  C.  arduina,  végétal  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  a  des  fleurs  blanches  qui  sentent  le  jasmin.  Les  Hot¬ 
tentots  mangent  ses  baies,  tout  insipides  qu’elles  sont  (  Joyage  de 
Burchell,^.  24,  édit,  de  Walkenaër).  Le  Carissa  edulis ,  Valh. ,  a 
son  écorce  amère  ,  fébrifuge  ;  on  l’appelle  en  Guinée  Tkokohessa 
{Mém.  de  r Acad,  de  Copenhague,  III,  1828,  et  Journ.  de  pharm., 
XVIII,  581). 

Carltne,  CAROLINE.  D'apiès  Villars  ,  les  paysans  du  Dauphiné 
donnent  ces  noms  au  Ranuneulus  glacialis ,  L.  (VI,  20). 

—  DES  Alpes.  Carlina  acauUs,h,  (II,  108).  Elle  est  figurée  Flore  médicale, 
tome  II,  f.  98. 

•Carlsbad  (Eaux  de). 

De  Carro  (J.).  Almanach  de  Carlsbad  ,  elc.  Prague,  1838 ,  in-t*.  —  Schm.!!!.  De  l’usage 
des  eaux  thermales  de  Carlsbad,  etc.  Prague,  <859.  in-8  (en  allemand). 

Carlsthaleebad.  Synonyme  de  Schlangenbad  (VI,  250). 

•Carnadra.  Rectifiez:  Nom  brésilien  du  palmier  Corjpha  ceri- 
fera,  Arnid. ,  qu’on  applique  aussi  à  la  cire  fournie  par  ses  feuil¬ 
les.  Voyez  Corjpha  dans  ce  Supplément. 

•Carob  A.  Plusieui  s  bignoniacées  portent  au  Brésil  ce  nom  et  sont 
estimés  utiles  contre  les  affections  vénériennes.  Ils  appartiennent 
aux  genres  Bignonia  ,  Jacaranda ,  Cyhistax  et  Sparratlospcrma . 
Voyez Martius ,  Syst.  mater,  mcd.  bras.,  66). 

Caroube  de  Judée.  Nom  que  l’on  donne  à  une  excroissance  du 
Vistacia  tereblnthus,  L.,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  fruit 
du  caroubier.  Voyez  Pi.stacia(y,  352) ,  et  ce  même  mot  Pistacia 
dans  ce_Supplément. 

♦Carpentaeia.  C’est  aussi  un  des  noms  anciens  de  la  millereuille,  Achillea 
mülefolium,  L.  (I,  22). 

Carpoos.  Nom  du  melon  d’eau  en  Arménie,  d’après  Toumeforl  {Voyage,  III, 
193). 

Carqcwa,  Voyez  Baecharis  dans  ce  Supplément 
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Carraguen.  Nom  anglais  du  Fucus  crispus,  L.  Voyez  Fucus  dans  ce  Siipplé- 

Carrera.  Champignon  comestible  d’Ilalie.  Voyez  Pleuropes  (V,  372). 

Cakri-villandi.  Nom  d’un  Smilax  dans  Rheede  (  Malab.  ,  YI, 
374),  qui  paraît  être  le  S.  china,  L.  ,  ou  le  S.  Ze.yhmica,  L.,  d’a¬ 
près  quelques  auteurs. 

Carthame.  Nom  français  du  Carthamus  tinctorius,  L.  (Il,  115). 

*CARTHAMUS.  Ajoutez  :  Il  est  parlé  du  Carthamus corymbosus, 
L.,  à  Chamœleon  (II,  198).  Voyez  ce  mot  plus  bas,  p.  160. 

Giobert  (J.-A.).  Sul  cnrtamo  cultivalo  corne  jiianta  tinloria  ed  oleifem,  etc.  (dans  le 
tome  il  des  Me'm.  de  la  Soc.  d' agriculture  de  Turin.  -  1826). 

*Carua.  C’est  encore  le  nom  malabare  du  Laurus  cassia,  L.  (Dict.  des  sc. 
nul.,  VI,  420). 

*Carum  cARVi,  L.  Les  Egyptiens  emploient  fréquemment  ses  se¬ 
mences  comme  condiment,  sous  le  nom  dé  Karaoiiih  ou  Karaotiich. 
*CARYOPHYLLUS  ARO.MATICUS,  L. 

Lodibert  a  trouvé  dans  celui  des  Moluques  une  substance  cris¬ 
talline  qu’on  ne  trouve  pas  dans  celui  de  Cayenne. 

Dumas.  Recherches  sur  l’haile  de  giroQe  (Journ.  de  pharmacie,  XX  ,  30). 

Carïophïllgs  indicds  major.  Nom  du  Tagetes  erecta,  L.,  dans  les  anciens 
botanistes  (VI,  629), 

—  —  MiNOR.  Nom  du  Tagetes  patula,  L.,  dans  les  anciens  botanistes. 

*CARYOTA.  C.  onusta,  Blanco  (auteur  d’une  flore  de  Manille). 

Les  fruits  de  ce  palmier,  qui  forment  des  espèces  de  baies,  ont  la 
propriété,  étant  mis  dans  l’eau,  de  la  rendre  excitante,  âcre,  etpro- 
preà  causer  des  cuissons  et  de  la  douleur  à  ceux  qui  s’y  baignent  ou 
s’en  lavent,  dans  l’île  de  Soulou  ou  Solo,  dans  la  Malaisie,  d’après 
le  rapport  du  docteur  Yvan.  Les  habitants  en  jettent  dans  les  fon¬ 
taines,  pour  éloigner  les  étrangers  qui  voudraient  s’y  baigner,  etc. 

Casca  d’anta  ou  DA  ANTA.  Nom  brésilien  du  Drimys  granatensis, 
L.  M.  A.  Saint-Hilaire  appelle  ainsi  le  D.  ivinteri.  Son  écorce 
(c«.vc/7  en  espagnol)  est  celle  appelée  Melambo  ou  Malambo.  M.le 
docteur  Guillemin  croyait  que  c’était  celle  d’un  Rauvolfia  nouveau 
du  Brésil. 

Casca  de  laranjeiza  da  terra.  Nom  brésilien  de  l’écorce  de  VEvodia  febri- 
fuga,  Saint-Hil.  (III,  194). 

—  DE  PARATDDO  OU  PARATODO.  Noius^c  l’écorcc  du  Cmamoden- 
tlron  (cannella?)  axillare,  Martius  {Syst.  mat.  med.  bras.,  46),  ad 
Biésil  Voyez  Paratodo  (V,  200)  et  ce  supplément  au  même  mot. 

—  PRETiosA.  Nom  brésilien  de  l’écorce  du  Mespilodaphne.  \ire- 
tiosa,  Martius  (  Yyjf.  mat.  med.  bras,,  III) ,  qui  avait  d’abord  ap¬ 
pelé  ce  genre  Cryptaria. 

Cascalote.  Nom  qu’on  donne  au  Mexique  à  un  Minwsa  dont 
les  gousses  ,  riches  en  tannin  ,  servent  au  tannage  des  peaux  ma- 
roquinées  [Mém.  de  la  Soc.  roy.  et  centr.  <ragrir.,t.  XLIX — 188// 
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Cascarilla,.  Nom  qui  veut  dire  écorce  fine  en  espagnol.  (Voyez 
la  liste  des  différentes  écorces  de  ce  nom  dans  le  Cours  d’hist.  uat. 
pharmaceutique  de  Fée ,  II ,  280.) 

—  amarilla  de  mugna  ,  Cinchona  lanceolata,  Ruiz  ,  variété  du 
C.  lancifolia.  On  donne  aussi  ce  nom  au  C.  micrantha  ,  Ruiz  , 
variété  du  C.  brasiliensis,  W. 

—  BOBA  DP.HOJOÜS  MORADAs.  Écorce  (lu  CiticHona  purpurea,  Ruii  i  variété  du 
C  cordifolia,  Mutis. 

—  BOVA.  Écorce  de  Cinchona  magnifolia,  Humb. 

—  DE  BBAC03IEB0S.  Cinchona  scrobknlata ,  Humb. 

—  COLORADA.  Variété  du  quinquina  rouge. 

—  DEL  REY.  Nom  du  quinquina  jaune  à  écorce  piale  (V,  621). 

—  DELGADA.  Écorce  du  Cinchona  kirsuta,  Ruiz,  variété  du  C.  cordifolia, 

—  FALSA.  Écorce  du  Pordondia  Aea-ondra,  Jacq.  (V,  650). 

—  FE.\A.  Un  des  noms  du  Cinchona  condaminea,  Humb.  On  le  donne  aussi  au 
C.  scrobiculata,  Humb. 

—  —  DE  HOJA  AGi’DA.  Nom  du  Ciiichona  acutifolia,  Ruiz. 

- DE  iRiTDSiNGA.  Cinchona  condaminea,  Humb. 

—  LAMPicNA  ou  LAMPiNO.  Noms  dcs  écofces  du  quinquina 
orangé  ,  Cinchona  lanceolata,  Ruiz,  variété  du  C.  lancifolia,  Mutis. 

—  UORADA.  Cinchona  cordifolia,  Mutis. 

—  NAPELLA  ou  MGBO.  Noms  dcs  écorces  du  Cinchona  glandulifera ,  Ruiz ,  à 
Chicoplaya  (V,  646). 

—  DE  LA  Ni'EVA  ASDCLASiA.  Un  dcs  noins  du  quina  de  Cumanu;  écorce  du 
Cusparia  febrifuga,  Humb.  (I,  300). 

—  PALLiDA.  Un  des  noms  du  quinquina  jaune,  écorce  du  Cinchona  cordifolia, 
Mutis. 

—  PKLiDA.  Un  des  noms  de  l’écorce  du  Cinchona  Uumboldtiana  ;  C.  ovalifo- 
lia,  iMutis. 

—  PiLLAO.  Synonyme  de  Cascarilla  tennis, 

—  TExcis.  Écorce  provenant  des  jeuuesramcaux  du  Ci/ic/iona  Airsatn,  Ruiz, 
variété  du  C,  cordifolia,  Mutis. 

Cascarilleros.  Nom  américain  des  hommes  chargés  de  récolter  les  écorces  du 
quinquina. 

Casema  roxcha.  Nom  de  pays  du  Xanthium  catharticum,  Kuiith.  (VI,  969). 

Cassadeb.  Un  des  noms  de  la  racine  du  Convolvulus  panduratus,  L.  (H,  409). 

Casse  officiaale.  Cathartocarpus  fislula,  Pers.  (II,  147). 

—  VDLGAiBP..  Cathartocarpus  fistula,  L.  (II,  147). 

Cassia.  Sous  ce  nom,  les  anciens  employaient  une  écorce  qu’on 
croit  être  le  Cassia  lignea  (Voyez  Laurus  cassia,  L.  (IV,  52)  ,  et 
Laurus  cinnamomum  ,  L.  (IV,  56  ).  Quelques  uns  y  voient  le  Z.. 
malnhathrum. 

—  CATHARTicA.  Voycz  Senna  dans  ce  Supplément. 

•CASSIA.  Ajoutez:  Le  Cassia  acutifolia,  Delile,  est  figuré  plan-- 
che  XXVII  du  grand  ouvrage  d’Egypte  ,  partie  botanique.  C’est  le 
C.  lanceolata,  Nectoiix.  Il  n’a  pas  le  pétiole  glanduleux  ,  comme 
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le  C.  lanceolata,  Forsk,  ce  qui  distingue  ces  deux  plantes.  11  four- 

nitleséné  d'Alexandrie,  et  celui-ci  le  séné  de  la  Mecque. 

La  racine  du  Cassia  hirsuta  agit  sur  le  systèine)lymphatique,  et 
est  utile  dans  les  obstructions  du  bas-ventre,  la  débilité  d’estomac, 
l’hydropisie  commençante,  etc.  ;  elle  est  surtout  employée  comme 
diurétique,  vermifuge,  d’après  Marti  us.  Les  gousses  (  siliques)  de 
cette  plante  ont  trois  à  quatre  pouces,  et  contiennent  trente  à 
quarante  graines,  qu’on  emploie  torréfiées,  comme  le  café  [Joum, 
de  chim.  mêd.,  V,  425).  Les  feuilles  sont  alimentaires  et  se  mêlent 
au  couscous  des  nègres.  On  en  fait  des  cataplasmes,  qu’on  appli¬ 
que  sur  les  ulcères,  les  tumeurs  causées  par  le  ver  de  Guinée;  en 
décoction  ,  on  les  donne  en  lavement  dans  la  colique,  etc.  Cette 
plante  est  d’un  usage  général  sur  toute  la  côte  de  Guinée ,  où  on 
la  nomme  Bentnmam  en  iolof.  .Au  Brésil ,  on  l’appelle  Fedegoso; 
dans  les  îles  de  la  Sonde,  Santaigne,  etc.  Au  Brésil,  ou  la  nomme 
encore  jéjarnariola. 

C.  lanceolata,  Forsk.  D’après  M.  Delile ,  Flore  tV Égypte  (partie 
d’histoire  naturelle,  II,  129) ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
cette  espèce  a  le  pétiole  glanduleux  et  fournit  le  séné  de  laMcc<iue 
des  Arabes.  Le  C.  lanceolata  àa  Nectoux  didère  de  celui-ci,  ce  qui 
l’a  fait  nommer  Ci  acutijolia  par  M.  Delile ,  qui  affirme  que  ce 
dernier  fournit  le  séné  d’Alexandrie.  Voyez  Sénés  (VI,  312). 

C.  occidentalis.  Cette  plante  ne  paraît  pas  être  distincte  du  C. 
hirsuta  :  aussi  Bowdich  lui  attribue-t-il  toutes  les  propriétés  de 
celte  dernière  et  l’appelle-t-il  aussi  Bcntamara  (Bowdich,  Excur¬ 
sions,  etc.,  392).  If  ajoute  à  ce  que  nous  avons  dit  à  celui-ci  que 
c’est  la  panacée  des  Mandingues ,  qu’on  fait  des  bains  avec  la 
décoction  de  ses  feuilles  ,  qu’on  frotte  la  peau  des  fiévreux  avec 
ces  mêmes  feuilles,  etc. 

C.  sieberiann,  Leprieur.  Cette  espèce,  du  Sénégal,  est  purgative 
et  employée  dans  ce  pays  sous  le  aom  de  Singène ,  d’après  ce 
pharmacien. 

C.  tara,  L.  Ainslje  parle  des  propriétés  de  cette  espèce,  de  l’Inde 
{jMat.mcd.ind.,\\,  405). 

C.  venenifera ,  Meyer.  Les  racines  de  ce  végétal,  de  la  Guiane, 
servent  à  enivrer  le  poisson.  On  l’y  nomme  Piami, 

Vogcl  (TJ.  Synopsis  senerit  cassia.  Berolini  ,  1837,  in-8. 

*CASSUVIUM.  La  portion  charnue,  le  réceptacle  pyriforinedu 
véritable  fruit,  est  ce.  qu’on  appelle  pomme  et  acajou,  dans  le  Cat’ 
sHvium pomijerum,  L.  Ce  fruit,  un  peu  réniforme,  est  la  noix  d'aca¬ 
jou.  Le  suc  des  réceptacles  bouillis  pendant  deux  jours,  dans  un 
vase  de  terre,  du  C, pomijerum  s’éclaircit  et  fournit  aux  Antilh*’ 
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une  espèce  de  cidre  dont  on  vante  l’agrément  [Abr.  des  F oyages, 
XIV,  443;). 

Analyse  is  la  gamma  du  Cassuvittm  rjourn.  de  pharmacie,  IV,  14S).  —  Noie  sur  |e; 
noU  ou  pommes  d'acajou  {Joum.  de  chimie  médicale,  VI ,  T47). 

Castagkeaü.  Nom  français  du  Spams  câromis,  L.  (VI,  494). 

—  (petit).  Nom  français  du  Labrus  chromis,  L.  (IV,  3). 

*CASTANEA.  Il  paraît  que  le  végétal  appelé  par  Eoureiro 
[Cockinchine)  Fagiis  castanca  est  un  Quercus  nommé  chinensis 
par  Bunge  et  Castanea  chinensis  ■çd.r  Sprengel.  Les  Japonais  con¬ 
servent  les  marrons  frais  jusqu’au  milieu  de  l’été,  en  les  enve¬ 
loppant  dans  de  l’argile  (  Ann.  des  Sciences  nat.  ). 

Castanha  de  bugre.  Ce  nom,  qui  veut  dire  châtaigne  sauvage, 
est  celui  du  genre  Anisosperma,  Sa  graine  est  analogue  ,  par  ses 
propriétés,  à  la  fève  de  Saint-Ignace  des  Brésiliens,  Feuillea  trilo- 
bata,  L.,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  vraie  fève  de  Saint- 
Ignace,  Slrycknos  Ignatii,  Lam.  (VI,  553). 

Castanea  de  maeanha.  Un  des  noms  de  ia  Châtaigne  du  Brésil ,  Bertholletia 
eascelsa,  Bonp.  (I,  579). 

CASTANOSPERMUM  AUSTRALE,  Cunningli.  Arbre  de  la 
famille  des  Légumineuses,  de  la  Nouvelle-Hollande,  rapporté  en 
France  par  feu  M.  le  docteur  Eydonx ,  médecin  de  la  corvette  la 
Favorite,  qui  contient  dans  ses  gousses,  à  parois  ligneuses  et  res¬ 
semblant  un  peu  à  celles  du  caroubier,  quatre  ou  cinq  semences, 
du  volume  d’une  châtaigne,  ayant  la  saveur  des  pois  frais,  et  sus¬ 
ceptible  de  servir  de  nourriture.  Ces  semences  ont  levé  au  Jardin 
de  la  Marine  à  Toulon,  et  on  a  vu  avec  surprise  que  chacune 
poussait  deux  tiges.  Ce  végétal  a  passé  l’hiver,  à  la  vérité  fort 
doux  de  4  833,  au  Jardin  de  Toulon,  en  pleine  terre. 

CASTELJALOUX  (Eau  minérale  de).  Elle  est  ferrugineuse 
et  froide,  et  la  source  trouvée  en  1832,  près  de  cette  ville  (Lot- 
et-Garonne  ) ,  appartient  à  M.  Livadon.  Elle  a  les  propriétés  des 
eaux  de  cette  nature.  L’analyse  en  est  consignée  dans  le  t.  VI, 
page  685  ,  des  Bulletins  de  l'Académie  royale  de  médecine. 
*CASTELLAMARE  (Eaux  de). 

♦CASTERA  VIVENT,  ou  DE  VERDUSAN  (Eaux  de). 

r  Capuron  et  Baiin.  Notice  sur  les  eaux  mine'rales  de  Castera  de  Verdosau.  Paris  ,  1830. 
in-18. 

Castor  oïl.  Nom  anglais  de  l'huile  de  ricin  (VI,  93). 

Castor  zibetices.L.,  lisez  :  Mus  zibetieus,  Gmel.  (IV,  519). 

*CASTORÉUAI.  Il  en  existe  de  deux  espèces  :  l’un ,  qui  est  le 
plus  fréquemment  usité ,  vient  du  Canada  et  autres  régions  de 
l’Amérique  septentrionale  ;  il  sent  la  résine  de  pin,  parce  que  les 


152  CATÉ  (TOME  H,  PAGES  141  A  143). 

castors  se  nourrissent  d’écorce  de  pin  ;  il  est  rougeâtre  et  fétide; 
il  se  coupe  sous  la  dent  comme  de  la  cire  ;  il  n’éprouve  aucune 
action  par  l’acide  muriatique  étendu  d’eau.  Il  est  en  poches  pyri- 
formes  et  allongées ,  aplaties  souvent  plusieurs  ensemble.  On 
l’emploie  surtout  dans  l’ouest  de  l’Europe. 

Le  castor  de  Sibérie  est  infinimeut  plus  rare  et  coûte  dix  à 
douze  fois  plus  cher;  il  est  en  poches  plus  petites,  plus  rondes, 
comme  bilobées.  il  a  une  odeur  d’empyreume  très  forte,  parce 
que  l’animal  se  nourrit  d’écorce  de  bouleau;  il  est  jaunâtre,  gra¬ 
veleux  et  cassant  sous  la  dent  comme  de  l’amidon  ;  il  fait  effer¬ 
vescence  avec  l’acide  muriatique  étendu  d’eau  ;  il  forme  avec 
l’alcool  une  teinture  peu  colorée,  tandis  que  celui  d’Amérique  se 
colore  en  rouge  brun.  M.  Guibourt  croit  que  le  Castoréum  de 
Sibérie  a  subi  une  préparation  qui  l’éloigne  de  son  état  naturel. 
D’autres  pensent  que  sa  manière  d’être  dépend  de  l’abondance  du 
carbonate  de  chaux  de  l’écorce  de  bouleau,  qui  se  retrouve  dans 
le  Castoréum.  Ce  n’est  que  dans  le  temps  du  rut  qu’on  tue  les 
castors,  afin  que  leurs  poches  soient  plus  abondantes  en  Castoréum. 
L’odeur  de  celte  drogue  paraît  être  due  à  l’acide  carbolique  ;  cet 
acide,  que  Rung  a  obtenu  du  goudron  ,  développe  l’odeur  de  Cas¬ 
toréum,  étant  étendu  Annuaire  de  chimie,  1845,  p.  621  ). 

Guibourl.  Noie  sur  les  caiaclères  dislinclifs  des  Castoréum  de  Sibérie  et  de  Caaada 
(Com,,tes-re7,d„s  UMomad.  des  séances  de  CAcad.  des  sciences,  K  août  183-2).  -  Pe- 
reira.  Caraclères  dislinclifs  du  Casloréum  d  Amériqiie  et  de  Russie  (Jo«rn.  de  chimie 
médic.,  ni,  346  ,  2e  série.  -  18.37).  —  Sur  le  Casloiéum  (Comptes-rendus  hebdom.  des 
séances  de  l'Acad.  des  sc.,  16  janvier  184.3  j  XVI,  13.3). 

*CASU.4RINA.  Ajoutez  :  Les  rameaux  tombants  du  C.  equiseti- 
folia,  L.  F.,  ont  un  feuillage  très  sombre  et  le  font  mettre  .sur  les 
tombeaux  par  les  sauvages  de  l’Océanie,  comme  chez  nous  le  saule 
pleureur,  le  cyprès,  etc.,  d’après  le  rapport  du  contre-amiral 
d’Urvilie,  notre  excellent  ami,  si  cruellement  brûlé,  avec  sa  fa¬ 
mille,  à  la  catastrophe  du  chemin  de  fer  de  Versailles  de  la  rive 
gauche,  le  8  mai  1843  (  Conversation  du  11  avril  1833). 

*CATAPLASAIES.  M.  le  docteur  Guillon  propose  un  nouveau 
mode  d’employer  les  cataplasmes  ;  il  les  injecte,  en  les  tenant  un 
peu  liquides,  à  l’aide  d’une  seringue  dans  le  vagin,  le  rec- 
tuni ,  etc, ,  lors  de  l’irritation  de  ces  parties;  il  les  compose  de 
farines  d’orge,  de  riz  etc.,  et  évite  celle  de  graine,  de  lin  presque 
toujours  rance  [Bull,  de  l' Acad,  royale  de  ,  IX ,  489 ). 

M.  Reveillé-Parise  veut  qu’on  applique  les  cataplasmes  froids, 
ou  presque  froids,  sur  les  tumeurs  inflammatoires,  au  lieu  de  les 
employer  chauds,  comme  on  le  fait  habituellement. 

Gâté,  ^'om  du  cachou ,  .4reca  cattchu,  L.  (I,  393) ,  dans  Gardas. 
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“CaTHARTOCARPDS  BRASILIAHÜS,  Pcis.  AjoUtC'Z  : 

Cette  espece  a  un  fruit  presque  double  en  longueur  du  C.fis- 
lulfi,  Pers.;  sa  surface  est  âpre,  au  lieu  de  l’avoir  lisse,  comme  celle 
de  ce  dernier.  Sa  pulpe  a  une  saveur  moins  douce  et  qui  ne  purge 
pas  plus  que  la  casse  ordinaire  {/Icad.  roy.  de  niéd.,  30  mars  1835). 

Catouba.  Sorte  de  Mouron  de  Madagascar  qui  sert  à  dissiper  les 
enflures  (Rochon,  Voyage,  etc.,  p.  288). 

*CAUSTIQUES.  Ce  sont  des  corps  qui  désorganisent  les  tissus 
sur  lesquels  on  les  applique  plus  ou  moins  profondément.  Il  y  en 
a  de  deux  sortes  :  les  coagulants  ou  plastiques,  tels  sont  les  acides 
minéraux,  les  nitrates  d’argent,  de  mercure,  les  chlorures  d’anti¬ 
moine  ,  de  zinc,  l’acétate  de  cuivre,  etc.  ;  les  fluidifiants,  tels  que 
la  potasse,  la  soude,  l’ammoniaque  caustique,  les  acides  arsénieux 
et  arsénique ,  l’acide  oxalique,  l’acide  acétique  très  concentré,  la 
créosote,  etc.  Plusieurs  de  ceux-ci  ont  leur  coagulum  soluble, 
comme  les  acides  arsénieux,  arsénique,  acétique,  le  sulfate  de 
cuivre ,  les  chlorures  d’or  et  de  mercure,  en  sorte  que  leur  ab¬ 
sorption  médiate  ou  immédiate  peut  donner  lieu  à  des  accidents 
graves  et  même  mortels.  Ceux  dont  l’ab-sorplion  ne  donne  lieu  à 
aucun  symptôme  grave  sont  la  potasse,  la  soude,  les  chlorures  de 
zinc,  d’antimoine,  le  protonilrate  de  mercure,  la  plupart  des  acides 
inorganiques.  Dans  ce  Supplément,  nous  avons  établi  à  Astringent 
la  différence  des  vrais  caustiques  avec  ceux-ci.  Le  chlorure  de  zinc 
est  très  employé  maintenant,  et  préféré  à  la  pâte  du  frère  Côme, 
à  la  poudre  de  Rousselot,  comme  plus  limitatif,  lorsque  le  mal 
sur  lequel  on  l’emploie  est  peu  considérable  (voyez  Zinc  dans  ce 
Supplément)  ;  s’il  l’était ,  c’est  l’instrument  tranchant  dont  il  fau- 
draitse  servir.  Parmi  lespremier.s,  il  fltut  préférer  ceux  dont  l’eflét 
est  local  et  qui  ne  sont  pas  absorbés;  telle  est  la  potasse  caustique  ; 
l’arsenic  peut  l’être,  aussi  conseille -t-on  d’en  fractionner  la  dose 
néce.ssaire  ;  on  n’en  emploie  une  seconde  que  lorsque  les  urines 
ne  contiennent  plus  d’arsenic  de  la  première  ;  car  il  y  paraît  après 
un  temps  très  eowW.  {Abeille  médicale,  février  18-46,  d’après  une 
discussion  de  la  Société  anatomique,  p.  -40).  Le  caustique  de  Vienne 
est  préférable  à  la  potasse  caustique  contre  les  chancres  vénériens, 
p.ai'ce  qu’il  n’cstpasdifïluent  (Bouchardat,  Anna,  de  t/iér.,  18-41, 
p.  143). 

On  peut  admettre  une  septième  série  de  caustiques  (voyez  le 
Dictionnaire);  on  y  placerait  ceux  qui  ont  une  action  perturbatrice  ; 
tel  est  le  cas  où  on  va  porter  rainmoniaque  au  fond  de  la  gorge  sur 
les  plexus  pharyngiens ,  suivant  la  méthode  de  M.  le  docteur  Dii- 
cros,  pour  guérir  l’asthme,  l’aphonie  et, suivant  sesassertions,  l’é- 
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pllepsie,  la  paralysie,  la  lage,  la  phthisie,  etc.,  à  l’aide  de  ce  qu’il 
appelle  Y  ébranlement  nerveux.  Voyez  dans  ce  Sup¬ 

plément. 

On  emploie  aujouid’hui  les  caustiques  dans  la  plupart  des  ma¬ 
ladies  de  la  peau  ou  dermatoses.  MM.  Alibert,  Bretonneau,  Serres, 
Veljjeau,  etc.,  ont  mis  cette  méthode  en  pratique  presque  géné¬ 
ralement  et  avec  succès.  On  cautérise  le  plus  ordinairement  aveç 
la  pierre  infernale  sèche  (voyez  plus  haut  Argent')  ou  mouillée, 
les  engelures,  l’érysipèle,  le  pemphigus,  le  zona,  l’urticaire,  le 
furoncle,  le  charbon  (contre  lequel  on  emploie  aussi  la  potasse 
caustique  ou  le  beurre  d’antimoine  ) ,  la  pustule  maligne ,  etc.  On 
cautérise  encore  dans  quelques  exanthèmes,  comme  la  variole, 
dès  le  premier  jour  de  l’éruption,  au  moins  sur  le  visage  et  surtout 
autour  de  globe  de  l’œil,  dans  la  teigne  naissante.  Les  dartres 
elles-mêmes  ont  été  soumises  à  la  cautérisation ,  particulièrement 
celles  de  cause  externe,  afin  de  ne  pas  courir  le  danger  de  la 
répercussion.  Sur  les  surfaces  étendues,  on  cautérise  à  l’aide  de 
lotions  faites  avec  une  partie  de  nitrate  d’argent  dans  trois  parties 
d’eau.  De  tout  temps  on  a  employé  les  caustiques  dans  les  affec¬ 
tions  cancéreuses,  chancreuses,  naissantes,  dans  quelques  tumeurs 
scrofuleuses,  etc.  Voyez  sur  ce  sujet  le  Mémoire  de  M.  Duchesne- 
Duparc,cité  à  la  bibliographie  de  cet  article. 

Hardi  (A.).  Emploi  des  eausliques.  Taris ,  1836,  in-4  (Thèse).— Petit  (de  Mauriesne).  Re¬ 
cherches  sur  l’emploi  du  caustique ,  etc.  Paris,  1838.  —  Payau.  Mémoire  sur  l'emploi  Ihéra- 

L  pLdre  de'layé  dans  le  jaune  d’œuf  (H««.  de  l/ie'rapeul.^Xlll,  27,'.- Duchesne-Du- 
parc  (h.-V.).  De  la  caule'risatiou  dans  le  trailementexterne  des  maladies  de  la  peau  (Repue 
7»ed.,ooùt  184,3).  Voyez  la  bihliog.  aphie  d’^arutoirer  (III ,  207),  et  ce  mot  dans  ce  Sop- 
plémeut.  Voyez  encore  celle  de  Dessiccalifs  dans  ce  Supplément. 

Cadstiqde  de  Vienne  solidifié.  Mélange  de  chaux  vive ,  deux 
parties ,  et  de  potasse ,  une  partie ,  fondu  à  la  chaleur  et  coulé 
dans  des  tubes.  On  le  taille  comme  un  crayon. 

—  DE  FiLHos.  Mélange  de  deux  parties  de  potasse  et  d’une  de  chaux  fondues 
et  coulées  en  tubes  (Bouchardat,  Annu.  de  thérap.,  1843,  267). 

—  DE  poLLAB.  Mélange  de  1  partie  de  potasse  caustique,  1  de  savon  et 
7  de  chaux  en  poudre ,  mêlés ,  dont  on  fait  une  pâte  avec  de  l’alcool  (Bou- 
chardat,  Annu.  de  thérap.,  1848,  271). 

*CAUTÊRES. 

Restaurand  (R.).  De  inustionibus  sive  fonticellù.  Lyon  ,  1681 ,  in  l2.  —  Ig»"™'  *''' 
moire  sur  l’application  du  feu.  Bordeaux,  1834. 

*CAUTERETS  (Eaux  de). 

Orûla.  Note  sur  les  eaux  de  Cauterets  {Journ.  Je  chimie  méd..  X,  6S.  -  1834).- 
Camus  (C.).  Nouvelles  réflexions  sur  les  eaux  de  Cauterets,  etc.  Auch,  1856,  in.8. 

CAUVALAT  (Eaux  de).  Cette  source,  appelée  de  Saint-Benja¬ 
min,  est  située  près  le  Vigan,  département  du  Gard ,  où  elle  a  été 
découverte  par  le  sieur  Verdier.  Elle  est  froide,  sulfureuse  ;  on 
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la  conseille  en  bain  et  en  boisson  dans  le  rhumatisme  chronique, 
les  névralgies,  les  affections  cutanées.  Elles  ont  été  analysées  au 
laboratoire  de  l’Açadémie  royale  de  médecine. 

Verdier.  Eaux  minérales  hydro-sulfureuses  de  CouTalal- le-Vigan.  Nîmes,  1839,  in-12, 
3e  édit.,  1848,  ia-8. 

Gavai.  Nom  du  tabac  dans  quelques  régions  de  l’Amérique  du  Sud. 

Caven.  Nom  de  pays  de  VInga  caven,  N.  (III,  606). 

Caxih.  Nom  brésilien  du  Sapium  illicifolium,  Willd.  Voyez  Supium  dans  ce 
Supplément. 

Cayenne.  Un  des  noms  anglais  du  piment,  Capaicum  amiuum,  L.  (II,  81). 

‘CEANOTHUS.  Ajoutez:  le  C.  americanus ,  L.,  est  estimé  aux 
Etats-Unis  un  astringent  énergique.  Ses  feuilles  ont  été  jadis  em¬ 
ployées  à  l’instar  du  thé;  elles  ont  un  goût  légèrement  amer  et 
styplique.  Le  docteur  Hubbard  les  a  prescrites  avec  avantage 
dans  les  aflections  aphtbeuses  des  enfants,  dans  la  dysenterie  ma¬ 
ligne,  et  autres  maladies  avec  débilité  ,  surtout  en  y  ajoutant  un 
peu  de  borax  [Joiirn.  depharm.,  XXIII,  354'. 

CÈDKE  DE  LA  BARBADE.  Ccdrelu  odorata,  L.  (II,  168). 

* —  BLANC.  Bignonia  leucoxylon ,  L.  (I,  600). 

* —  ROUGE.  C’est  encore  iejuniperus  virginiana,  L.  (III,  698). 

*GEDRELA  FEBRIFUCiA,  Blume.  Ajoutez  :  M.  Horsfield  est 
le  premier  qui  ait  employé  cette  écorce,  en  1816,  à  .lava ,  dans  les 
dernières  périodes  de  la  dysenterie  et  dans  les  fièvres  intermit¬ 
tentes.  C’est  un  des  fébrifuges  les  plus  énergiques.  Weitz  le  traite 
de  dii’iii ,  et  M.  Blume  nous  a  dit,  le  31  octobre  1832,  qu’il  avait 
épargné  à  la  colonie  de  cette  île  plus  de  300,000  fr.,  eu  substi¬ 
tuant  cette  écorce  au  quinquina. 

Cédrine.  Voyez  Cedria  (II,  168). 

*GELASTRUS.  Ajoutez  :  Les  Arabes  mangent  les  feuilles  fraî¬ 
ches  du  C.  ed«//A,Vahl.,  pour  se  procurer  une  excitation  analogue 
à  celle  des  narcotiques  (Jussieu  ,  Élém.  de  botan.,  p.  646).  On  lit 
dans  les  instructions  dressées  pour  le  voyage  de  La  Pérouse  au¬ 
tour  du  monde  {Voyage,  I,  197)  une  recommandation  de  recon¬ 
naître  le  C.  incrmis  des  îles  de  la  mer  du  Sud  ,  de  s’informer  de 
ses  propriétés.  On  ne  sait  trop  de  quel  végétal  on  a  voulu  parler, 
car  il  u’y  a  pas  de  Celastrus  de  ce  nom  décrit  dans  les  auteurs  ,  et 
on  ne  voit  pas  même  de  Celastrus  parmi  les  plantes  de  l’Océanie. 

Il  y  a  au  Sénégal  une  espèce  de  Celastrus  appelée  Senegalensis 
par  M.  Leprieur,  qui  est  le  C,  dccolor,  Delile  ,  dont  les  racines 
sont  employées  dans  ce  pays  comme  diurétiques  et  purgatives , 
d’après  ce  botaniste. 

GELDA  (Eaux  minérales  de).  Ges  eaux,  situées  dans  l’Aragon, 
près  de  Fernel ,  en  Espagne  ,  sont  remarquables  par  leur  abon¬ 
dance.  On  les  emploie  en  tout  temps  en  bains,  ayant,  dit-on,  la 
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pi  opriêté  d’êtie  très  chaudes  en  hiver  et  très  fraîches  en  été  (Li¬ 
mon  de  Montero,  Eupcjo  cristalino  de  las  fuentes ,  etc.,  p.  166, 
in-f”.  Alcala,  1697). 

CELLES  (Eaux  de). 

INous  soupçonnons  que  ces  eaux  sont  celles  de  Salles,  dont  nous 
avons  parlé  t.  VI,  p.  296,  écrites  différemment  par  l’auteur  que 
nous  allons  citer.  On  ne  trouve  pas  le  nom  de  Celles  dans  les  géo- 
graphies. 

*CELT1S.  Ajoutez  :  Le  Mallam  todda  vaddi  de  V Hortus  mala- 
baricus  est  le  Celtis  orientalis  ,  L.  ,  dont  toutes  les  parties  passent 
pour  être  spécifiques  dans  l’épilepsie  (Ainslie,  Mat.  med.  ind., 
II,  178  ).  Ce  petit  végétal,  qui  a  l’aspect  d’un  Mimosa,  a  des  em¬ 
plois  superstitieux  dans  le  pays  (Rheede,  Horlus  innlab.,  IX,  37). 

Cenchuds  GRANUiAnis,  L.  Y oy ez  Manisuris  granularis,  Sw.  (IV,  219). 

Ceadees  vertes.  Sorte  de  sous-carbonate  de  cuivre  (II,  106). 

*CENTAUREA,  Ajoutez  :  Le  C.  acaulis  a  la  racine  douce  et  ali¬ 
mentaire;  les  Arabes  la  désignent  sous  le  nom  de  Toffs  (  Encyd. 
botan.,  1,671'. 

!VI.  Nativelle  a  extrait  un  alcaloïde  qu’il  appelle  Cmsin  du  C.  bc- 
ncdicta,  L.;  il  est  vomitif  (Bouchardat,  Anna,  de  thérap.,  1843, 
p.  204). 

Au  Brésil,  on  emploie  les  Callopisma perjoliata  ei  amplcxicaulc, 
Mail.  ,  dans  les  fièvres  intermittentes,  sous  le  nom  de  Centaurea. 
Voyez  Callopi.ima  dans  ce  Supplément. 

Pline  (lib.  XXV,  c.  6)  donne  le  nom  de  Lepto-centaurea  à  une 
plante  à  feuilles  menues  appartenant  peut-être  au  genre  Centaurea. 

Cextaurée  (Grande).  Centaurea  cent aurium,  L.  (II,  173). 

*Cextimorbia.  Un  des  vieux  noms  de  la  Nummulaire,  Lijsimachia  mwimida- 
ria,  h.  Voyez  Lysimachia  dans  ce  Supplément. 

Cepe  soir.  Boletus  œreus,  Bull.  (I,  633  ;  VI,  598). 

Cepola  iænia,  L.,  flambeau.  Espèce  de  poisson  rubané  de  l’ordre  des  acan- 
tlioptérygiens,  dont  la  chair  est  résolutive  et  émolliente  d’après  Lémery. 

Géra  nn  palo.  Cire  rouge  et  molle  du  Pérou  d’après  Ulloa  (Ahréy.  des 
Voyages,  XII,  31). 

*CERATO]\lA.  Ajoutez:  Le  fruit  du  C.  siliqua,  L.,  mâché,  fait 
cesser  l’amertume  des  substances  amères,  du  quassia  par  exemple, 
d’après  le  docteur  Guastaniacchia  [liei’tie  médic.,  1838,  p.  16). 

Hiriy  (H.j.  Mémoire  sur  ta  culture  des  caroubiers  dans  le  royaume  de  Valence.  -  18»? 

On  appelle  Caroube  de  Judée  une  excroissance  du  Pistacia  tere- 
binthus.  Voyez  Pistacia  dans  ce  Supplément. 

CERATOPaviEs.  Sorte  de  polypiers  (V,  436). 

*CERBERA.  Ajoutez  :  Le  C.  manghas,  L.,  manga  des  Malais, 
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érêva  des  Taïtiens  ,  wabba  à  Ainboine ,  lovsqu’il  croît  le  long  des 
eaux,  acquiert  des  dimensions  énormes.  Le  suc  laiteux  qui  découle 
de  ses  incisions  est  un  faible  purgatif.  On  mange  ses  feuilles  (jeu¬ 
nes)  cuites  dans  l’huile.  On  appréhende  à  tort ,  à  ce  qu’il  paraît, 
l’ombre  de  cet  arbre  (d’Urville,  Voyage  nu  pôle  sud, 'S ^  425).  Ces 
renseignements  diffèrent  de  ceux  que  nous  avons  donnés;  mais 
nous  devons  les  croire  plus  exacts,  puisqu’ils  ont  été  pris  sur  les 
lieux  mêmes. 

Cerdana  ALLionoax ,  Ruiz,  et  Pavon.  11  croît  au  Pérou  et  au 
Brésil.  Son  bois  et  ses  feuilles  sentent  l’ail.  On  place  ce  végétal 
dans  le  genre  Cordia.  On  l’appelle  Arbre  à  l’ail. 

•CEREALES.  On  donne  ce  nom  aux  graminées  dont  la  semence 
sert  à  la  nourriture  de  l’homme  et  des  animaux,  de  Gérés,  déesse 
des  moissons;  tels  sont  le  froment ,  le  maïs  ,  le  riz  ,  le  seigle  , 
l’orge,  le  sorgho,  le  millet,  l’avoine,  etc.  Leur  culture  occupe  la 
plus  grande  partie  des  habitants  de  la  terre  plus  ou  moins  civilisée; 
elle  est  inconnue  dans  les  îles  du  Grand-Océan,  où  celle  de  la  pa¬ 
tate  ,  du  taro  ,  de  l’arbre  à  pain  ,  du  cocotier,  du  sagouier ,  du 
manioc  ,  de  la  banane,  etc.,  la  remplace  très  imparfaitement. 

Cure  (H.-H.;.  Essai  bolanico-madical  sar  les  alléralions  des  céréales  et  leuriaflaci.ee  sur 
OcuèTe,  1834.  —  Marlio  de  Mo’assy.  Essai  Wslorique  sur  les  céréales.^  pLis  ?,  1859.  iu-8.’ 

•Cereiba.  C’est  le  Lagunrularia  racemosa,  Gaertner, d’après  ùlar- 
tius,  qui  remarque  que  la  description  du  végétal  faite  par  Pison 
à  ce  mot  se  rapporte  probablement  à  V Avicennia  nitida. 

•Ckreibcka.  Ajoutez  :  C’est  V Avicennia  nitida,  L.,  d’après  Martius. 

Cerejas.  Nom  du  Melothria  pendula  ,  L. ,  au  Brésil  (IV,  322). 
Martius  l’appelle  Cerejn  de purga  {Syst.  mat.  med.  bras.,  82). 

•Cerinthe.  Ajoutez  :  C’est  le  nom  du  Galium  verum,  L.,  dans 
Virgile  ,  d’après  M.  Paulet ,  qui  est  loin  d’être  d’accord  sur  cela 
avec  M.  Fée  {^Florede  Virgile,  37),  lequel  croit  que  le  Cerinthe  de 
Virgile  est  le  Cerinthe  major,  L. ,  tout  en  s’étonnant  de  l’épithète 
à’ignobilis gramen  que  lui  accole  le  cygne  de  Mantoue. 

Cerises  d’Alger.  Quelques  maichands  de  comestibles  de  Paris 
vendent,  sous  ce  nom ,  à  l’automne,  les  fruits  du  Physalis  pubes- 
cens,  L.  (V,  296). 

—  d’Amérique.  Nom  du  fruit  de  plusieurs  AfoJpiÿAirt  (IV,  202). 

—  DE  CAFÉ.  Fruit  ou  baie  du  café  (II,  346). 

—  DE  Coürwith.  Fruit  du  Malpighia  urens,  L.  (IV,  202). 

—  d’hiïer.  On  donne  encore  ce  nom  aux  fruits  du  Physalis  alkekengi,  L. 
(V,  295). 

_  de  Sable.  Fruit  de  VEphedra  monostaehya,  L.  (III,  123). 

—  DE  LA  Tocssaimt.  Nom  du  fruit  du  Cerasus  semperflorens,  DC.  (Il,  179). 

CÉBOMEL.  Mélange  de  cire  et  de  miel.  Voyez  Cire  (II,  294). 
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*Ceropegia.  Ajoutez  :  L’espèce  de  ce  genre  dont  les  Hottentots 
mangent  les  racines  se  nomme  au  Cap  Melon  cCeau  des  Hotten¬ 
tots,  et  la  racine  Kou.  Elle  est  remplie  d’un  jus  que  les  naturels 
hument  avec  plaisir.  On  peut  réduire  cette  racine,  qui  est  arron¬ 
die  et  d’ün  goût  agréable,  en  une  sorte  de  farine,  dont  on  fait  une 
espèce  de  pain.  C’est  un  mets  favori  des  Hottentots  (Thunberg  , 
Voyage,  II,  140  et  159). 

Ceros.  Fruit  qu’on  mange  à  la  Cocliinchine  (Rochon,  Voyagé,  p.  299). 

Cérosie.  Matière  cireuse  de  la  canne  à  sucre.  Voyez  Saccharum  dans  ce  Sup¬ 
plément. 

*GEROXYLON  ANDICOLA,  Humb.  Ajoutez  :  La  cire  de  ce  pah 
mierestd’abordiinpeugrisâtre;  lorsqu’elle  est  fondue,  elle  estd’im 
jaune  foncé,  légèrement  translucide,  fragile  comme  de  la  résine  de 
pin  ;  sa  cassure  est  céroïde  très  prononcée  ;  elle  fond  à  une  tem¬ 
pérature  un  peu  supérieure  à  celle  de  l’eau  bouillante ,  devient 
très  électrique  par  le  frottement,  brûle  avec  une  flamme  qui  ré¬ 
pand  beaucoup  de  fumée.  Elle  a  donné  pour  résultat  de  l’analyse 
qu’ena faite M.Boussingault  :  Carbone,  0,816  ;  hydrogène, 0,133; 
oxygène,  0,051  (/o«ra.  de  chim.  méd.,  1,364,  2' série,  1835). 
L’arbre  est  Ylbicuiba  des  naturels,  nom  qu’on  applique  surtout 
à  la  cire  qu’il  produit,  et  que  de  M.  de  Hiimboldt  nomme  Cera  de 
palma  {^Comptes-rendus  hebdomad.  de  V Acad,  des  sciences,  XVH, 
année  1842-1843). 

*CERVUS.  Ajoutez  :  A  Bourou ,  à  Guam  ,  dans  les  Moluques, 
on  se  nourrit  surtout  de  la  chair  de  cerf,  Cerous  elaphus,  L.,  d’a¬ 
près  ce  que  nous  a  rapporté  le  contre-amiral  d’Urville,qui  trouve 
cette  chair  saine  et  de  bon  goût.  Il  en  approvisionna  son  bâtiment 
pour  un  certain  nombre  de  jours  ;  on  en  sale  aussi  (  Voyage 
de  l'Astrolabe,  V,  410). 

CESTONA  (Eau  minérale  de).  Voyez  Guesalega  (IH,  438). 

Cetonia  aurata.  L.  Ce  coléoptère  ,  commun  dans  les  jardins 
au  mois  de  mai,  serait  le  remède  de  la  rage,  d’après  des  essais 
faits  en  Russie ,  s’il  fallait  en  croire  certains  rapports  des  jour¬ 
naux  politiques  (  la  Presse,  6  nov,.1844  ).  La  Russie  est  le  pays 
où  on  a  préconisé  le  plus  de  remèdes  anti-rabiques,  sans  que  l’ex¬ 
périence  en  ait  confirmé  un  seul. 

Cetrari.n.  Principe  amer  du  lichen  d’Islande ,  Cetraria 
islandica,  kch.  {lY ,  100),  obtenu  par  M.  Herberger,  pharma¬ 
cien  à  Kaiserslauten.  Il  est  tantôt  en  poudre  entièrement  blanche, 
semblable  à  la  magnésie ,  tantôt  sous  forme  de  petits  globules 
réunis  en  arborisations  ;  faiblement  comprimé,  il  offre  un  peu 
l’éclat  soyeux  ;  il  est  léger,  inaltérable  à  l’air,  inodore.  Son  amer- 
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tüme  est  franche ,  surtout  celle  de  sa  solution  alcoolique  on 
élhérée  ;  il  est  peu  soluble  dans  l’eau  bouillante  ou  froide;  il  est 
insoluble  dans  les  huiles  essentielles,  la  créosote,  les  huiles 
grasses;  les  acides  minéraux  ,  plus  encore  que  les  organiques,  le 
précipitent  de  ses  solutions  sous  forme  de  flocons  gélatineux,  etc. 

(  Journ.  depharrn,,  XXIII,  505).  Le  docteur  Muller  a  expéri¬ 
menté  à  la  dose  de  deux  grains,  uni  au  sucre,  le  Cctrarin,  et  l’a 
trouvé  utile  dans  les  fièvres  intermittentes,  mais  plus  faiblement 
que  le  quinquina;  il  a  l’avantage  de  ne  pas  irriter  l’estomac 
{Bull,  de  f/iéra/?e«r.,  XIII,  143). 

CEVICA  (Eau  minérale  de).  Celte  source,  faiblement  thermale, 
située  dans  un  couvent  près  deBrihuega  (province  de  Castille)  en 
Espagne,  est  sulfureuse,  et  a  été  recommandée  en  boisson  contre 
les  faiblesses  ou  les  langueurs  de  l’estomac  (Limon  de  Montero, 
Espejn  cristalino  de  las  agiuis  de  Espana,  lib.  I,  trat.  2,  cap.  X, 
p.  132,  in-folio,  Alcala,  1697). 

Cha  coxgosha.  Un  des  noms  brésiliens  du  Maté  de  ce  pays,  Ilex  congonka, 
Mart.  Voyez  llex  dans  ce  Supplément. 

—  PEDESTRE.  Nom  brésilien  du  Lantanapseudo-thea,  A.  Saint-Hil.  (IV,  39). 

Chacas',  Chachacoma.  Noms  péruviens  de  VEscallonia  resinosa,  Pers.  (III, 
149). 

Chachebqi'en.  Nom  d’un  médicament  extrait  du  Visnea  mocanera,  L.  F.  (VI, 
923). 

Chacodhi-i.  Nom  chinois  du  Sagou.  Voyez  Sagou  (VI,  153) ,  et  ce  mol  dans 
ce  Supplément. 

*CHÆROPHYLHJM.  C.  Cerfeuil.  Dans  l’ophthal- 

mie,M.  Deval  a  constaté  son  efficacité  sur  plus  de  soixante  ma¬ 
lades.  Il  applique  le  cerfeuil  en  cataplasme  sur  l’œil  enflammé, 
qu’il  lotioune  avec  la  décoction  de  la  même  plante.  M.  Demours 
avait  reconnu  le  bon  effet  du  cerfeuil  contre  cette  maladie  dès 
1762,  et  plus  récemment  M.  Chabrely,  de  Bordeaux.  C’est  d’ail¬ 
leurs  un  remède  populaire  dans  la  plupart  des  contusions  inflam¬ 
matoires. 

CHALDETTE  (Eaux de  la)  ou  CALDE'Tl’E.  Elles  sont  situées 
près  Marvejols,  au  lieu  dit  le  Briau,  département  de  la  Lozère; 
leur  température  est  de  30»  centigrades;  ces  eaux  ,  découvertes 
depuis  1821,  sont  salines,  claires,  sans  odeur  ,  d’une  saveur  ana¬ 
logue  à  celle  de  Bourbonne-les  Bains;  il  s’y  rend  environ  trois 
cents  malades  affectés  de  rhumntisines,  de  catarrhes  opiniâtres  , 
d’obstructions.  On  fait  chatiffer  l’eau  pour  les  prendre  en  bain 
(Chevallier,  Journ.  dechim.  méd.,'S.,  144). 

*CHALEUR.  Ajoutez  :  La  chaleur  du  four  a  été  conseillée 
dans  plusieurs  maladies  (<7/zc.  7o?jr/7.  de  med.,  LXXXIV,305). 
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Les  ulcères  guérissent  sous  l’influence  d’une  température  de  35  à 
40°  de  chaleur  .  ainsi  qu’il  résulte  d’expériences  faites  à  l’Hôtel- 
Dieu  par  M.  le  docteur  Guyot,  obtenues  en  mettant  la  partie  ulcé¬ 
rée  dans  un  appareil  convenable  (  Journ.  de  chim.  inéd.,  X,  317). 

Pcclcl  (E.).  Traité  de  la  chaleur  considérée  dans  ses  applications,  etc.  Paris,  1843,  2  roi. 
in-4,  avec  atlas  in-folio. 

CHALLES  (Eaux  minérales  de).  Cette  source,  assez  abondante 
(  douze  ou  quinze  cents  litres  en  vingt-quatre  heures),  à  une 
lieue  de  Chambéry,  est  sulfureuse,  alcaline  et  froide  ;  elle  a  été 
découverte,  en  avril  1841,  par  M.  le  docteur  Domenget,  sur  sa 
propriété.  Elle  contient  des  quantités  sensibles  d’iodure  de  potas¬ 
sium  et  des  traces  de  bromure  de  sodium,  etc.,  ainsi  que  le  con¬ 
state  son  analyse,  faite  par  M.  Henry  sur  les  lieux  mêmes.  Elle 
peut  être  bue  sans  difficulté  à  la  dose  de  plusieurs  verres  par  jour, 
et  déjà  M.  Domenget  dit  en  avoir  retiré  de  très  bons  effets,  sur¬ 
tout  dans  le  cas  de  phthisie  commençante.  Un  aperçu  sur  les 
propriétés  de  ces  eaux  a  été  publié  par  lui,  dans  lequel  il  les  pré¬ 
conise  dans  une  multitude  de  maladies.  La  sanction  de  l'expé¬ 
rience  et  celle  de  personnes  désintéressées  a  besoin  de  justifier 
l’emploi  de  cette  source  si  récemment  observée. 

Domenget.  Aperçu  sur  les  eaux  minérales  de  Challes  en  Savoie.  Chambéry,  1841  ,  in-S. 

-  Id.  Nouveau  recueil  de  faits  sur  les  eaux  de  Challes  en  Savoie.  Chambéry,  1843,  in-8. 

—  Henry.  Sur  la  nelure  chimique  de  Peau  sulfureuse  alcaline  indurée  de  Challes ,  eic. 
(Bu/Z.  de  VAcad.  royale  de  méd.,  VHI ,  94.  -ISf-d}.  —  Bonjean.  Recherches  chimiques, 
physiulogiqnes  et  médicales  sur  les  eaux  de  Challes.  Chambéry,  1843,  in-12. 

*CHAMÆLEON.  Ajoutez  :  Il  est  difficile  de  savoir  au  juste  ce 
que  c’était  que  le  Chamœleon  chez  les  anciens;  les  uns  veulent 
que  ce  soit  laCarline  (  II,  108).  JNous  avons  dit  (I,  487)quele 
Chamœleon  h\eiaQ  é\.a\\.V  Jtractylis  gutnmifera,  L.,  mais  sans  avoir 
de  certitude  complète  à  cet  égard  (  voyez  II,  198),  en  nous  ap- 
puyantsur  Alpin  {Plant,  exotic.,  126),  qui  fait  observer  pourtant 
qu’il  n’est  pas  vénéneux,  comme  le  veulent  les  anciens.  Selon 
dit  que  le  Chamœleon  a  une  racine  noire  et  vésicaute  à  un  degre 
plus  marqué  cent  fois  que  la  scille  et  l’ortie  :  seulement,  il  agh 
plus  lentement ,  c’est-à-dire  une  heure  ou  deux  après  son  appli¬ 
cation  sur  la  peau  ,  ce  qui  prouve  que  ce  n’est  pas  la  plante  d’Al- 
pin.  Ce  végétal  croît  en  Lemnos.  Il  ajoute  que  le  Chamœleon 
blanc  y  croît  aussi.  Dans  un  autre  endroit  {Singul.,  145),  il  assure 
qu’il  y  a  à  Héraclée  beaucoup  de  Chamœleon  noir,  et  que  les 
abeilles  qui  sucent  le  produit  rA7//e//.r  qu’on  trouve  à  sa  racine, 
appelée  Ixia  par  les  anciens,  donnent  un  miel  vénéneux,  comme 
l’a  rapporté  'Tournefort  de  celui  que  les  abeilles  butinent  sur  le 
Rhoilodendrum  ponticurn,  1,.  Ce  serait  donc  \ Atractylis  giimmif  en 
qui  serait  le  Chamœleon  noir  d’après  cette  dernière  ver.sion. 
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Quant  à  l’opinion  que  le  Chamœleon  est  le  Costics  des  anciens, 
voyez  Cosius  dans  ce  Supplément. 

♦Chamærops  HOMILIS ,  L.  Orf  inangc  ses  racines  en  Sardaigne. 
Voyez  Palmier  dans  ce  Supplément. 

Chauduclb.  Nom  du  seigle  ei^oté  aux  eiivirons  de  Lyon. 

CuAMiR.  Nom  arabe  de  X Hermodacle  ou  plutôt  de  la  fausse 
Ilermodacte  ,\j.  (III,  486).  On  trouve  dans  quelques  auteurs  le 
nom  de  Chamir,  comme  un  de  ceux  du  Lichen [irunastri ,  L.  (IV, 
104). 

CHAMOUNIX  (Eaux  minérales  de  ).  Ce  village  de  Savoie  con¬ 
tient  une  source  froide  encore  peu  connue  quant  à  ses  propriétés, 
et  dont  M.  Morin  ,  pharmacien  de  Genève,  a  donné  l’analyse 
[Jotirn.  de pharm.,  XXI,  65). 

Champignon.  Cet  article  est  à  tort  placé  (II,  205)  après  celui 
relatif  aux  champignons  (II,  199);  il  eût  dû  être  mis  aupara¬ 
vant. 

• —  NOIR.  Boletus  cereus.  Bull.  (I,  633). 

CHAMPIGNONS.  Ajoutez  :  Leur  principe  toxique  ou  actif  agit 
en  coagulant  l’albumine  du  sang  et  arrêtant  la  circulation  ,  lors¬ 
qu’il  est  en  quantité  considérable  dans  la  masse  de  ce  liquide 
(  Mialbe,  Essai  sur  t  art  de  formuler,  p.  ccxcix). 

A  Turin,  on  fait  cuire  les  champignons  en  ajoutant  du  fer,  tel 
qu’un  ou  plusieurs  clous,  dans  l’eau  de  cuisson,  et  on  assure  que 
de  cette  manière  on  n’observe  jamais  d’empoisonnement  produit 
par  eux  (Bonafous).  Cette  précaution ,  qu’on  ne  doit  employer 
qu’en  cas  dedoute,  nousparaîtpeu  certaine.  M.  Druge,  deVienne, 
recommande  ,  contre  l’empoisonnement  par  les  champignons ,  le 
mélange  d’huile  d’olive  et  de  charbon  pulvérisé  comme  très  effi¬ 
cace  i  des  sciences  mcd.  de  Férussac,  XXIV,  97).  M.  Chan- 
sarel,  de  Bordeaux,  indique  le  tannin  comme  détruisant  le  venin 
«les  mauvais  champignons  (  Revue  mêd.,  juin  1839).  En  Périgord, 
on  n’observe  jamais  d’empoisonnement  par  les  champignons  ; 
mais  on  remarquera  qu’on  n’y  inange  que  la  Cepe  et  X Oronge , 
«leux  espèces  excellentes. 

Loesël  (F/or.  pruss.,  82)  dit  que  le  suc  laiteux  A\i  Fuugus  albus 
acris,  C.  B. ,  qui  est  XJgaricus  piperatus ,  L. ,  mêlé  au  sirop  à'Al- 
rompt  le  calcul  dans  la  vessie,  et  qu’on  le  rend  par  fragments 
avec  les  urines.  11  affirineen  avoir  fait  l’expérience.  Rien  n’est  plus 
facile  à  vérifier  que  cette  assertion  ;  car  ce  champignon  n’est  pas 
rare  chez  nous,  ainsi  que  d’autres  champignons  laiteux  qui  par¬ 
tagent  peut-être  cette  propriété.  Voyez  Agaricus  acris  (I,  103). 

On  a  indiqué  certains  champignons  vénéneux  comme  propre.s 
Dicl.nnic.  de  mal.  mêd.  (Suppl.)  i  ,| 
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à  empoisonner  quelques  animaux  dont  ou  voulait  se  défaire  ;  tels 
sont  la  ciguë,  l’œil  de-chat,  etc. 

On  observe  que  plus  on  va  au  midi  de  l’Europe ,  plus  ou 
mange  d’espèces  diverses  de  champignons;  à  Paris,  celui  de 
couches  est  le  seul  qui  soit  alimentaire  avec  la  Morille.  Dans  le 
Périgord  et  la  Gascogne,  le  cepe  et  l’oronge  sont  au  nombre  des 
comestibles  ;  à  Montpellier,  on  y  ajoute  quatre  ou  cinq  autres  es¬ 
pèces  ,  signalées  par  M.  De  Candolle  ;  en  Italie ,  d’après  Miclieli, 
on  se  nourrit  d’un  bien  grand  nombre ,  et  M^  d’Hombres-Firmas 
dit  en  avoir  compté  jusqu’à  quinze  espèces  sur  les  marchés  de 
Florence.  On  remarque,  au  contraire,  que  plus  on  avance  vers  le 
nord,  plus  les  empoisonnements  par  les  champignons  sont  fré¬ 
quents,  parce  que  l’oronge  ciguë  [Âmanita  verna]  est  la  cause 
des  trois  quarts  au  moins  d’entre  eux  ,  et  qu’elle  est  d’autant 
plus  abondante  qu’on  habite  un  climat  plus  froid  de  la  région 
tempérée.  a 

Bulliard.  Histoire  des  chompiguons  et  des  plootes  de  ia  France,  Xll  vol.,  SOO  figores, 
ill.folio.  Paris ,  1792.  Kronibholz  (  J.-V.  ).  Iconographie  des  champignons  comesti- 
hles,  etc..  Bgures.  Prague,  1829— 18«  (en  allemand).  —  Letellier.  Figures  des  champi¬ 
gnons  servant  de  supplément  à  Bulliard  ,  18  livrais,  in-folio  de  b  planches  cbaruae.  1834 
àlÉ42  —Id.  Conside'ralidns  Sur  les  champignons  ve'ue'neui  {Jgurn.  de  pharm,  XXIII.SCS. 
—  1S37,.  —  Leui  (H.-O.).  Sur  les  champignons  utiles  et  nuisibles.  Gotha,  183t ,  io-8 
figures  (en  allemand).  —  Vittadini.  Descrizione  dei  fungi  mangereccie.  etc.  Milano,  1832, 
i„.4.— Vivian!  (D.).  Fanghi  d’Halia,  etc.,  1834.  Gênes,  in-folio.  —  Corda.  Icônes  fan- 
gorum  hucusque  cognilorum.  Prague,  1836,  in-folio.  -  Tripier  (F.-M,).  Note  suris 
picsence  de  l’acide  oxalique  dans  les  champignons  {fonni.  de  pharm.,  XXIV,  638).  - 

24  pl.—  Hoailiou  (L.-D.).  Culture  des  champiguons  f^Ann.  de  la  Soc.  royale  (fhorticM., 
XXXVI,  488.  —  1845). 

Chamsa.  Nom  égyptien  du  crocodile, 

*Chahchalagua.  Ajoutez  :  Nous  pensons  que  cette  plante  est  le  Chironia  chi‘ 
lensis,  Willd.  (II,  237). 

*Chanvre  INDIEN.  C’est  encore  le  nom  de  YJgave  americana,  L. 
Ces  appellations  sont  d’autant  plus  vicieuses  qu’il  y  a  un  véritable 
Cannabis  indica,  Lam. 

—  DE  Calcutta.  Chanvre  envoyé  de  l’Inde,  dont  on  ignore  l’origine.  Voyez 
Vriicanivea  dans  ce  Supplément. 

—  DE  Siam.  Urtka  nivea.  L.  (VI,  814).  Voyez  ce  Supplément  au  mot  Vr- 
iîca  nivea. 

Chaparas.  Nom  des  câpriers  en  espagnol. 

Chapelet  de  Sainte-Hélène.  Nom  que  les  Espagnols  donnent  aux  racines  du 
Cyperus  articulatus,  L.  (II,  566). 

Chapon  de  pharaon.  Un  des  noms  du  Vautour  en  Égypte. 

Chapreour.  Racine  de  Virginie  qui  sert  à  la  teinture. 

*CHARA.  Ajoutez  :  Ce  genre,  par  la  rapidité  de  sa  crois-sance,  le 
nombre,  le  volume  et  la  ramification  de  ses  espèces  toutes  aqua¬ 
tiques,  peut  donner  une  idée  de  la  promptitude  avec  laquelle  se 
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forme  la  tourbe.  MM.  Chevallier  et  Lassaigne  ont  publié  l’ana¬ 
lyse  du  chara  vulgaire  (Journ.  depharm.,  IV ,  153). 

*Cbiha. 

Sibbaldi.  (R.).  De  CAara  cœjanV.  —  1710. 

Charadrios.  Pluviers.  Genre  d’oiseaux  échassiers  qui  se  nour¬ 
rissent  de  vers  et  dont  la  chair  est  excellente  ;  les  espèces  de  notre 
pays  n’y  sont  que  de  passage  ;  les  principales  sont  le  C.  œdicnemus, 
pluvinlis,  morinellus  et  hiaticula ,  L. 

Charbon  des  blés.  Uredo  carbo,  DC.  (VI,  807). 

—  FOSSILE.  Voyez  Carbone  (II ,  95). 

*CHARBON.  Aucun  fluide  du  corps  humain  n’a  d’action  sur  ce 
corps:  seulement  il  absorbe  des  matières  colorantes  et  odorantes 
gazeuses  ou  non  ;  il  agit  cependant  sur  les  intestins  comme  pur¬ 
gatif  léger  d’après  Chapmann  ,  à  la  dose  d’une  cuillerée  à  soupe 
deux  fois  par  jour  ;  mais  il  n’est  pas  absorbé  comme  les  vrais 
purgatifs  ;  c’est  par  une  sorte  d’irritation  locale  et  de  contact  qu’il 
produit  cet  ellet,  comme  le  font  la  magnésie,  le  soufre,  le  fer 
métallique,  etc. ,  ingérés  à  des  doses  plus  fortes  que  les  liquides 
dissuivants  du  tube  digestif  ne  peuvent  en  dissoudre  (Mialhe, 
Essai  sur  l’art  de  formuler,  p.  xlvi). 


•CHARBOJNJNIÉRE  (Nouvelles Eaux  de).  Leur  source  est  située 
à  500  pas  de  l’ancienne,  qui  est  seulement  ou  presque  seulement 
ferrugineuse,  tandis  que  les  nouvelles  sont  plus  sulfureuses  que 
ferrugineuses;  leur  température  est  de  12°  Réaumur  ;  leur  odeur 
est  liépathique;  leur  saveur  d’abord  sulfureuse,  puis  fortement 
ferrugineuse.  On  les  dit  utiles  dans  les  maladies  de  la  peau ,  les 
affections  lymphatiques,  les  engorgements  glanduleux,  la  chlo¬ 
rose,  etc.  La  fontaine  donne  28,800  litres  par  jour. 


Charbonnière,  ün  des  noms  de  la  grosse  mésange,  Parus  major,  L.  (V,  207). 
Chardon  a  bonnetier.  Dipsacus  fuUonum,  L.  (II,  658). 

—  A  CENT  TÊTES.  Un  des  noms  de  VEryngium  campestre,  L.  (III,  145). 

—  DORÉ.  Un  des  noms  du  Carlina  vulgaris,  L.  (II,  108). 

—  BÉHORRHOÎDAL.  Un  des  noms  du  Serralula  (cmmm)  arcensis,  L.  (II,  105). 

—  Notre-Dame.  Un  des  noms  du  Cnicus  marianus,  Willd.  (II,  105). 

Chare:.  Synonyme  arabe  de  Gulbaà  samaur.  Voyez  ce  nom  dans  ce  Supplé- 


Charpie.  Fils  retirés  du  vieux  linge  avec  lequel  on  panse  les 
plaies.  Il  faut  qu’elle  soit  préparée  avec  du  linge  blanc  de  lessive, 
un  peu  fin  ,  débarrassée  de  corps  étrangers ,  sèche  et  moelleuse. 
On  en  fait  des  tentes  ,  des  bourdounets  ,  des  plumasseaux  ,  des 
coussins,  etc. ,  qu’on  place  à  sec  ou  enduits  de  préparations  on- 
guenUires,  etc.,  sur  les  plaies.  En  Angleterre  ,  on  se  sert  de  char- 
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pie  de  coton  ;  mais  en  France  et  dans  le  reste  de  l’Europe,  on  em- 
ploie  le  vieux  linge  de  chanvre  ou  de  lin.  La  charpie  s’oppose  à 
l’accès  de  l’air,  s’imbibe  des  sérosités  ,  du  pus  que  rendent  les 
plaies,  soutient  et  écarte  leurs  bords  lorsque  cela  est  nécessaire, 
les  comprime  s’il  le  faut,  les  protè(;e  contre  le  contact  des  corps 
environnants  ,  etc.  La  chirurgie  en  fait  une  consommation  con¬ 
sidérable.  On  y  supplée,  mais  bien  imparfaitement,  par  de  l’é¬ 
toupe  ,  par  le  pappus  de  quelques  plantes  à  fleurs  composées ,  le 
duvet  de  certains  végétaux,  leurs  feuilles  même,  etc. 

Miiniei-  (J.-B.).  Jn  vulneribus  nnienm  linienm  carpUim  ?  resp.  Saillant.  Paris,  tTIÎ.  - 
Terray.  Métnoira  sur  las  propriâtes  et  l’usase  de  la  charpie  [Ann.  journ.  deméd.) 

Chabpie  vierge.  M.  Gannal  donne  ce  nom  au  chanvre  roui  et  blanchi  au 
chlore,  peigné,  etc.  {Revue  médicale,  XV,  126).  Nous  ne  saurions  approuver 
l’usage  d’une  telle  charpie. 

Chaeroois.  Un  des  noms  du  Sium  sisarum,  h,  (VI,  370). 

Chaeve.  Nom  du  chanvre  en  Sainlonge. 

Chasalia  borboniæ,  Commers,  Ce  végétal  de  l’île  Bourbon, 
de  la  famille  des  Rubiacées  ,  congénère  des  Cojfea  suivant  De 
Candolle,  a  sa  décoction  employée  dans  cette  île  contre  les  dartres, 
ce  qui  l’a  fait  appeler  Bois  dartre  par  les  créoles.  On  écrit  parfois, 
mais  à  tort,  Chassalia. 

Chat  bisaam.  Animal  qu’on  rapporte  à  la  genette  (VI,  945). 

—  HUANT.  Voyez  Strix  (VI,  640). 

—  musqué.  Voyez  Moschus  (IV,  486). 

CHATAIGNE  DE  MER.  Nom  Vulgaire  de  l’Oursin,  Echinus  esculentus,  L.  (III,  50). 

*CHATEAUNEUF  ^Eaux  de). 

Saliieuvc  (H.).  Essai  sur  les  eaux  minérales  de  Châteauueuf  et  leurs  propriéte's.  Paris, 
185S,  iu.8. 

*CHATELDON  (Eaux  de). 

Desbrest.  Précis  sur  les  eaux  minérales  de  Chateldon.  Paris ,  1838  ,  in-8.  2»  edit.  . . 

1843.  —  Id.  Promenades  do  Vichy  à  Chateldon.  Paris,  irf.,  id. 

*CHATELGUYON  (Eau  minérale  de).  Elle  est  inodore,  lim¬ 
pide,  froide,  salée  et  amère  ;  elle  contient  des  sels  à  base  de  soude 
et  de  magnésie. 

Barsc  (J.).  Analyse  de  l’eau  minérale  de  Châtelguyon  (Jonrn.  de  pharm.,  XXVI ,  181). 

*CHATENOIS  (Eaux  de). 

Henry.  Analyse  des  eanx  de  la  source  de  Chuteuois  {Bull,  de  l’Acad.  royale  de  méd., 
X ,  162). 

Chatreg.  Nom  arabe  de  la  Fumeterre  (III,  310). 

*CHAUDESAIGUES  (Eaux  de). 

Teilhard.  Recherches  sur  les  propriéte's  médicales  des  eanx  minérales,  thermale  et  froide, 
de  Chaudesai|ues,  département  du  Cantal.  Paris  ,  1842,  in  S. 

Chat.  Plante  tinctoriale  des  environsde  Golconde  ;  peut.être  la  suivante? 

^Chata  vatr  (et  non  Chaya  ver,  comme  nous  l’avons  écrit).  R 
faut  rectifier  cet  article  d’après  celui  àe  Rubia  man^ith  ,  Roxb. 
(VI,  124),  et  donner  ce  nom  au  seul  Oldcnlandia  umhellata ,  h. 
(V,  22),  (qui  est  S^Wedrotis umhellata, 
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Ché.  Synonyme  de  Chaya  vayr. 

*CHELIDO>iIUM.  Ajoutez  :  M.  le  docteur  Séguin  assure  avoir 
vu  deux  cas  d’aménorrhée  guéris  en  portant  de  la  grande  cheli- 
doine  dans  ses  bas  pendant  deux  ou  trois  jours  {Bull,  de  thérap., 
XX,  177).  Le  docteur  Rath,  de  Coblentz,  regarde  la  cliélidoine 
comme  purgeant  doucement  étant  prise  à  l’intérieur,  surtout  la 
bile  des  premières  voies;  il  prescrit  son  extrait  en  pilules,  auquel 
il  ajoute  de  la  rhubarbe  et  du  calomel;  il  donne  cinq  pilules 
toutes  les  deux  heures  contenant  chacune  un  demi  à  trois  quarts 
de  grains  d’extrait  jusqu’à  ce  que  l’effet  purgatif  ait  lieu ,  ce  qui 
arrive  sans  colique  et  très  doucement.  Oa  peut  en  donner  moins 
chez  les  personnes  faciles  a  purger,  mais  on  peut  en  prescrire  plus 
sans  inconvénient.  Leur  action  est  prompte  et  se  montre  après 
une  heure  ou  deux  au  plus  de  leur  ingestion  {Abeille  médicale, 
juin  1845,  page  153).  Rochon  dit  qu’à  la  Cochinchine  on  tire 
de  la  Chine  une  espèce  de  cliélidoine  dont  on  use  en  médecine 
(  P-  302  '. 

CHELiooMDM  LAPIS.  PieiTC  d’hirondelle  ;  concrétion  qu’on  ob¬ 
serve  dans  l’estomac  de  l’hirondelle  rustique  (III,  514),  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  de  petites  pierres  qu’on  trouve  dans 
le  lit  de  certains  torrents  (V,  305). 

Cbelta.  Nom  du  Dillenia  speciosa,  L.,  à  Pile  Maurice. 

Chêne  blanc.  Quercus  cerrhia,  L.  Il  ne  sert  que  de  combustible. 

—  A  LA  CALLE.  Quercus  infectoria,  Oliv.  (V,  581). 

—  AD  KEBHÊs.  Qucfcus  cocciferu,  Oiiv.  (V,  579). 

—  MALE.  Quercus  robur,  L.  (V,  585). 

*—  NOIE.  On  donne  encore  ce  nom  au  Quercus  tincloria,  Micb.  (V,  590). 

—  VULGAIRE.  Quercus  robur,  L.  (V,  585). 

Chénopodées.  Synonyme  d’Atriplicées.  Voyez  Arroches  (I,  427). 

Moqniu-Tandon  (A.).  Clienopoilearum  monogrnphica  emimernlis.  Pnrisiis,  1840,  iu-8 
(inscre  claas  le  (orne  XXIll  des  Annales  des  sciences  naturelles). 

*CHENOPODIUM.  Ajoutez  :  M.  de  Buch  (  Coup  d’œil  sur  la 
Flore  des  Canaries)  dit  que  les  momies  de  ces  îles  sont  embau¬ 
mées  avec  le  C.  ambrosioides,  L.  Au  Brésil  on  mêle  les  semences 
de  cette  plante,  qu’on  y  nomme  erva  de  San  Maria,  pulvérisées 
avec  l’huile  de  ricin ,  et  on  en  forme  des  bols  qu’on  administre 
contrôles  vers  des  jeunes  nègres  {Ann.  des  sc.  nat.  XII,  220). 
On  la  donne  dans  ce  pays ,  d’après  Martius ,  contre  la  toux  fé¬ 
line,  l’embarras  muqueux  des  poumons;  on  l’estime  carminative, 
sudorifique,  emménagogue ,  etc.  {S'jst,  mal.  med.  bras.'  101) 
iMM.  Rillietet  Barthez  l’ont  donnée  dans  la  chorée  des  enfants,  en 
infusion,  un  gros  de  semence  pour  une  livre  d’eau,  édulcorée,  à 
prendre  dans  la  journée  (Bouchardat.  Annu.  dethér.  1844.  p.  40). 

C.  caudatum,  W.  Cette  plante,  qui  est  le_C.  guineense,  Jacquin, 
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le  Koonahy  des  naturels,  est  employée  par  les  Maures  en  infusion 
à  jeun  contre  les  vers ,  d’après  Bowdicli  [Excursion,  XV,  p.  386). 

C.  multifidum,  L.  Cette  espèce  est  du  Chili  où  elle  se  nomme 
payco  [C.  payco,  Mol.)  ;  M.  Moquin-Tandon  en  a  fait  son  genre 
Roubieua.Oo.  l’emploie  au  Pérou,  où  elle  croît  aussi,  dans  les  ma¬ 
ladies  des  reins  et  delà  vessie  (Voyez  payco  V,  224). 

C.  quinoa, VfiWà.  On  cultive  dans  quelques  jardins,  à  Paris,  le 
C.  quinon  pour  sa  graine,  qui  est  alimentaire  au  Chili  ;  il  y  en  a 
une  variété  à  graine  blanche,  qui  est  la  plus  commune,  et  une  à 
graine  rougeâtre.  Elle  se  mange  comme  le  riz  dans  toute  l’Amé¬ 
rique  méridionale  d’après  Feuillé,  qui  a  figuré  cette  espèce  dans 
le  tome  III  de  ses  Plantes  du  Chili  (p.  101).  Cette  semence  est 
échauffante,  suivant  lui,  et  on  en  donne  dans  le  pays  aux  poules 
pour  les  faire  pondre. 

Lindley,  Note  sur  le  Chenopodiiim  quinoa ,  av.ec  des  observalioDS  de  M,  Prost  {Jnn. 
de  la  Soc,  dliorticuïU,  XYIII.  197;. 

c.  vulvaria,\j.  Cette  espèce,  appelée  C.  où'dawpar  quelques  au¬ 
teurs,  a  été  employée,  d’après  Cullen,  dans  l’hystérie  et  les  ma¬ 
ladies  nerveuses.  Boërrhaave  faisait  appliquer  les  feuilles  exté¬ 
rieurement  pour  exciter  la  suppuration.  Le  docteur  IlouUon,  qui 
a  écrit  un  mémoire  sur  cette  plante,  dit  qu’elle  est  en  grande  ré-- 
putation  parmi  le  peuple  en  Angleterre  dans  les  affections  chro¬ 
niques  de  l’utérus,  et  il  a  vu  deux  cas  de  son  administration  suivis 
de  succès.  Mais  il  faut  l’employer  fraîche,  car  sèche  elle  est  sans 
propriété;  aussi  Cullen  veut-il  qu’on  en  prépare  un  extrait  en 
juillet  et  août,  qui  conserve  ses  propriétés,  suivant  lui,  une  année 
[Bot.  med.  society  of  London,  p.  16. — 1830)  ;  nous  ajoutons  toute¬ 
fois  qu’il  sera  préparé  à  la  vapeur  et  non  à  feu  libre. 

Chepics.  Nom  d’un  Paspalum  usité  à  Saint-Iago  du  Chili  (V,  208). 

Cberiss.  Un  des  noms  de  la  saponaire  d’Orient  ou  du  Levant,  Gypsophüa 
struthium,  h.  (III,  447;  VI,  221).  On  a  cru  à  tort  que  c’était  la  racine  d’un 
Leontice  (Journ.'de  pharm.,  XVII,  204). 

Cherker.  Sorte  de  manne  que  les  Persans  tirent  du  nord  du 
Korassan  et  de  la  petite  Tartarie  ;  elle  a  paru  à  Olivier  plus  pur¬ 
gative  que  celle  de  Calabre.  L’arbre  qui  la  produit  n’est  pas  connu. 

Cherca  MAjoR.'Synonyme  de  Cherva,  nom  arabe  du  Bicin. 

Cheu-kcs.  Nom  chinois  de  la  goyave.  Voyez  Psidium  (V,  527). 

‘Cheval  harih.  On  donne  encore  ce  nom  au  Tiickecus  dugong,  Gmel.  (VI, 
766). 

—  CNICORHE.  Synonyme  de  Rhinocéros  (VI,  70). 

CHèvREFEuiLLE  DES  JARDINS.  Loniccra  caprifolium,  L,  (IV,  143). 

Chi-kd.  Nom  que  porte  à  Manille  le  fruit  du  Dgospiros  kaki,  L.  (Il,  3*1)* 

Chia-bang.  Sorte  dethéduTonqiiin. 

Criahpin,  synonyme  de  Champuc,  flom  du  Michdia  chainpaea,  à  U  CWa®* 
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Chiavaï.  Nom  tonquin  d’un  végétal,  dont  les  bourgeons  et  les  fleurs  servent 
de  thé  dans  ce  pays  (Abréÿ.  des  voyages,  V,  291). 

Cbicha.  Nom  d’une  boisson  liteau  Chili  avec  le  fruit  du  Duvaua  dépendons, 
DC.  (II,  694). 

CHICORACÉES.  Le  suc  blanc  des  chicoracées  laiteuses  ne  doit 
pas  cette  couleur  au  Caout-chouc,  comme  l’ont  avancé  Sclirader  et 
Plaff;  mais,  d’après  M.  Aubergier  [Comptes-rendus  des  séances  de 
l’Jcad.  des  sc.,  H  oct.  1842),  à  un  mélange  de  cire  et  de  résine, 
émulsion  presque  semblable  à  celle  que  fournit  l’arbre  à  la  vache 
dont  M.  Boussingault  a  fait  connaître  la  nature  ;  on  tfouve  un 
extrait  du  travail  de  RI.  Aubergier,  dans  XAnnu.  de  thérap.,  de 
RI.  Bouchardat,  p.  17,  pour  1843. 

CnicBi.  Nom  du  gros  millet  blanc,  Uolcns  sorghum,  L.,  A  Samos  (Tourner 
fort,  Voyage,  II,  109). 

*Chiendeni.  Suivant  le  Menagiana  ,  le  nom  de  chiendent  ne 
viendrait  pas  de  ce  que  les  chiens  mangent  cette  herbe  ,  mais  de 
ce  que  ses  pousses  ressemblent  à  la  dent  d’un  chien  [Menagiana, 
I,  165,  édit.  d’Amsterdam,  l7l3), 

Dubnc.  Noie  sur  le  Triticum  repens,  L.  (  Travaux  de  la  Soc,  d'agriculture  de  ta  Seine- 
inférieure.  tSSÔ.  p.  80). 

Chiekdent  des  Indes.  Un  des  noms  du  vétiver. 

CuiLCAHA.  Nom  d’un  Slipa  du  Mogol  (VI,  536). 

Chilodahie.  Nom  du  Polemonium  cœruleum,  L.,  chez  les  anciens  (V,  420). 

*CHIMIE  MÉDICALE.  m .  Rlialhe  prétend  qu'un  être  vivant 
est  un  laboratoire  de  chimie  dans  lequel  s’effectuent  les  opérations 
dont  l’ensemble  constitue  la  vie  [Traité  de  T  art  de  formuler,  p.  v). 
RI.  Chevreul,  ainsi  que  RI.  Mialhe,  n’admettent  pas  le  principe 
vital,  et  rapportent  les  phénomènes  de  la  vie  aux  forces  qui  ré¬ 
gissent  la  matière.  RI.  Dumas  veut  qu’on  se  borne  à  étudier  le  rôle 
de  la  matière  dans  la  production  et  l’accroissement  des  êtres  or¬ 
ganisés,  la  part  qu’elle  prend  à  l’accouiplissement  de  leur  existence, 
quoiqu’on  semble  au  contraire  admettre  que  rien  de  chimique 
ne  se  passe  dans  le  corps  de  l’homme  qui  puisse  être  comparé  aux 
réactions  chimiques  des  laboratoires.  L’action  chimique,  suivant 
(’riacomini,  ne  peut  s’exercer  qu’au  moment  même  de  son  besoin, 
c’est-à-dire  avant  l’absorption  des  corps  qui  la  produisent;  une 
fois  absorbés,  ils  ne  peuvent  en  exercer  d’autres  ;  c’est  aussi  l’o¬ 
pinion  de  RIRI.  Liebig  et  Bei-zélius,  qui  pensent  qu’une  pathologie 
rationnelle  ne  peut  se  fonder  que  sur  des  réactions  chimiques. 

M.  Rlialhe  veut  expliquer  l’action  des  médicaments  par  les  lois 
de  la  chimie  ;  il  cite  à  l’appui  de  son  opinion,  le  traitement  de  la 
chlorose  par  les  alcalis,  l’emploi  des  sels  comme  le  carbonate  de 
soude,  celui  d’ammoniaque,  de  l’iodure  de  potassium,  etc.,  et  au¬ 
tres  fluidifiants  ou  fondants,  dans  les  scrofules,  etc. 
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Le  suc  gastrique  ,  l’acide  chlorhydrique  qu’il  contient ,  etc., 
servent  à  rendre  solubles  certains  médicaments  qui  ne  le  seraient 
sans  leur  intervention  (voyez  Acides,  p.  7 de  ce  Supplément).  Plu¬ 
sieurs  alcalis  libres  ou  des  chlorures  alcalins  existent  dans  le  suc 
intestinal  qui  font  le  même  office  pour  d’autres  substances  (voyez 
Alcalis,  p.  20  de  ce  Supplément) .  11  conclut,  tout  entier  à  ses  idées 
théoriques,  que  l’ensemble  des  fonctions  organiques,  s’effectue  à 
l’aide  d’une  suite  non  interrompue  d’actions  chimiques,  et  que 
tout  ce  qui  les  trouble,  influe  d’une  manière  plus  ou  moins  fâ¬ 
cheuse  sur  l’organisme,  et  réciproquement. 

Ce  qu’il  y  a  de  positif,  c’est  que  des  actions  chimiques  ont  lieu 
dans  la  plupart  de  nos  fonctions ,  telles  que  la  respiration ,  la  di¬ 
gestion,  l’assimilation,  les  sécrétions,  etc.,  etc.  Mais  il  y  a  loin 
de  là  à  dire  que  toutes  nos  fonctions  et  tous  les  phénomènes  ma¬ 
ladifs  sont  dus  à  des  actions  chimiques. 

Nous  avons  exprimé  ailleurs  nos  doutes  sur  quelques  lé- 
sultats  des  analyses  des  corps  médicamenteux,  ayant  delà  peine 
à  admettre,  ou  du  moins  à  comprendre,  qu’un  principe  qui, 
pour  être  isolé  ,  a  besoin  d’être  soumis  à  l’action  d’une  multitude 
de  réactifs  successifs,  de  passer  par  des  calcinations,  des  solu¬ 
tions,  des  combinaisons  nouvelles,  des  décompositions,  des  pré¬ 
cipitations,  des  lotions,  sorte  dç  ces  opérations  à  l’état  de  sim¬ 
plicité  où  il  était  primitivement  dans  le  corps  qu’on  analyse,  cl 
à  plus  forte  raison  s’il  y  était  à  l’état  de  combinaison  (car  pour 
ceux  qui  y  sont  à  l’état  d’isolement  comme  les  résines,  les  gom¬ 
mes,  les  huiles,  etc.,  on  comprend  facilement  leur  extraction),  et 
cela  sans  participer  plus  ou  moins  des  principes  qui  constituent 
les  agents  employés  à  l’analyse;  nous  disons  surtout  cela  à  l’égard 
des  acides  végétaux  et  des  alcaloïdes,  que  nous  voyons  parfois  se 
modifier  les  uns  dans  les  autres,  de  l’aveu  des  chimistes  mêmes, 
ainsi  que  le  démontrent  les  résultats  d’analyses  faites  par  ceux  qi:i 
se  succèdent  dans  les  investigations  du  même  corps,  ou  être  parfois 
si  peu  distincts  que  ces  savants  ne  peuvent  assigner  les  caractères 
qui  les  séparent. 

Nous  nous  rappelons  l’époque  qui  a  précédé  la  chimie  piieiir 
matique  et  où  les  analyses  des  chimistes  d’alors  indiquaient  abso¬ 
lument  les  mêmes  principes  dans  le  chou  et  la  ciguë.  Aujourd’hui 
que  la  science  chimique  est  arrivée  à  une  hauteur  incommensu¬ 
rable,  on  trouve,  élémentairement,  les  corps  composés  d’oxygène, 
d’hydrogène,  d’azote,  de  carbone  et  des  corps  simples  métalliques 
ou  non(voyez  Principes,  V,  .509).  Eu  prenant  la  chimie  de  Lcmery, 
celle  de  Fourcroy  et  celle  de  Berzélius,  on  voit  tr  ois  époques  bien 
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différentes,  et  des  résultats  d’analyse  de  la  même  substance  bien 
disparates.  Assnicment,  dans  cinquante  ans,  il  y  aura  un  qua¬ 
trième  point  de  comparaison  qui  n’offrira  pas  moins  de  disparité. 

Heureusement  que  ces  modifications  n’ont  aucune  importance 
au  point  de  vue  de  la  médecine;  qu’elle  emploie  le  plus  sou¬ 
vent  des  produits  ou  des  principes  immédiats  tels  que  la  nature 
les  présente ,  et  quelle  possède  aujourd’hui  la  connaissance  suf¬ 
fisante  des  principaux  éléments  composant  les  substances  dont 
elle  se  sert,  sans  avoir  besoin  d’analyses  microscopiqur.s  telles 
qu’on  les  pratique  aujourd'liui,  avec  les  formules  pseudo-aljjé- 
briques  dont  la  ebimie  transcendante  se  hérisse. 

Wous  ferons  remarquer  que  nous  ne  nions  ni  l’importance  de 
la  chimie  médicale,  ni  les  services  qu’elle  rend  à  la  matière  mé¬ 
dicale,  et  par  suite  à  la  thérapeutique,  et  encore  moins  sa  néces¬ 
sité.  Nous  ex])OSons  seulement  nos  doutes  sur  la  difficulté  de 
constater  qu’un  corps  chimique  regardé  comme  simple,  dans 
l’acception  vulgaire  de  ce  mot,  soit  uniquement  dû  à  la  sub¬ 
stance  dont  on  l’a  extrait  à  l’aide  d’opérations  et  de  réactifs  nom¬ 
breux,  et  ne  participe  pas  ou  ne  retient  pas  quelque  chose  de  ceux 
qui  ont  Servi  à  l’extraire.  On  conviendra  que  cette  question  pure¬ 
ment  .spéculative  ii’ôteriende  la  valeur  thérapeutique  du  principe 
extrait,  ni  du  mérite  quelquefois  considérable  de  l’extractetir. 

Buchi.cr.  (A.-E.).  Cnulilo!  circa  chimicnm  remeiiionim  cxplornlioiiem.  H-nlIæ,  1753. 
-  SchreBel  { C..-S.  :.  De  Fans  me.licamrntoram  chimicomm  ex  immodicis  illornm 
laiiflibiis.  Gryphswiilil,  175.".  —  I.inne  (C.).  De  Melhodo  iiifestigamli  vires  medienmen- 
torumchimica  (Amenit.  acad..  IX,  175»!.  -  Gmcii.i  (P.-F.'.  Syslens  balanicam  et  rhi- 
miam  ad  medicam  appticatam  praxim.  Tubingœ.  7755  -  Faiirat  (A.).  Thèse,  ex  ma- 
leriâ  merfierf  el  Basile®,  1757.  -  Vngel  ;R.- A.)  De  anafysl  medicamenlon.m 

simplicium  rbimica  ad  vin, îles  ipsoram  determinandas  hactenus  perperam  adhibna. 
OülliiiBse,  176i.-Pell.!an  (fils).  Diclio.iiiaire  de  chimie  générale  et  médicale.  Paris,  1823, 
*.ol.  in-8.  -  Grosourdy.  Traité  de  chimie  dau!  ses  applications  à  la  médecine.  Pai  is , 
1838,  2  vol.  in.8,  fig.  —  Milhm  ,  BeUct  et  Hoëfer.  Anni.aire  de  chimie,  conlenant  les  ap- 

Chiuosia.  Nom  grec  du  ?inpeca,  lUinmnus  (ziiyphus)  napeca,  h.  (VI,  1009). 

Chihqce  ou  Chamqce.  Nom  malais  du  clou  de  girofle  (II,  119). 

Chix-ciiin.  Nom  du  Polygdla  tfiesioides,  Willd.,  au  Chili  (V,  428). 

Chin-choc.  Gelée  usiléc  à  la  Chine  comme  alimentaire  et  dans  les  arts,  faite 
avec  des  Fucus.  Voyez  Fucus  (III,  304). 

CnitfÆ  RADH.  Nom  de  la  squine  dans  les  vieux  formulaires.  Voyez  Smilax. 

Cbibo  chino.  Nom  de  pays  du  Baume  du  Pérou.  Voyez  Myroxylon  (IV,  543). 

•Chinois.  Il  faut  consulter  sur  ce  mol  non  seulement  l’article  Citrus  (II,  234), 
mais  encore  Limoma  (IV,  119). 

*CHIOCOCCA.  Ajoute/.  :  M.  Martius  (.VT.r/.  mat.  mcd.  iras., 93) 
indique  les  Chiocoren  anguifuga  ,  Mart. ,  den.dfolia ,  Mart.,  et  ra- 
cemosa,  Jacq. ,  comme  ayant  les  memes  propriétés  ;  il  ne  les  dis¬ 
tingue  pas  sous  ce  dernier  rapport.  Ces  espèces  portent  toutes  les 
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trois,  au  Brésil,  le  nom  de  Raiz  prçta.  Il  paraît  qu’il  faut  préférer 
les  racines  de  ces  plantes,  seule  partie  usitée  de  ces  végétaux  dans 
ce  pays,  à  celles  provenant  du  C.  racemosa  des  Antilles  ,  où  üest 
appelé  Cahinca ,  d’après  M.  Cléniaçon  [Journ.  gén.  de  méd. ,  CX, 
117).  Au  Brésil,  M.  Martius  dit  qu'on  emploie  ces  racines, -dont 
l’écorce  seule  recèle  les  propriétés ,  dans  les  engorgements  des 
viscère^,  mais  surtout  contre  l’hydropisie,  où  son  effet  est,  dit-il, 
myrifique  (msis  non  pas  contre  la  rage,  comme  on  le  lui  fait  dire 
dans  le  Journ.  de pharm.,  XV,  573).  Elles  agissent  sur  l’intestin 
comme  purgatif,  sur  les  voies  urinaires  comme  diurétique,  et  sur 
la  matrice  comme  expulsives. 

C’est  surtout  la  propriété  de  guérir  les  hydropisies  (essentielles, 
sans  doute)  qui  paraît  la  plus  évidente  ,  qui  met  ce  médicar 
nient  hors  ligne  et  dans  une  grande  supériorité  sur  ceux  vantés 
jusqu’ici  sous  ce  rapport.  Feu  M.  le  docteur  François  est  celui 
qui  a  mis  le  plus  en  relief  cette  propriété  parmi  nous  ;  il  regarde 
le  cahinea  comme  le  plus  puissant  liydragogue  connu,  Il  rapporte 
huit  observations  d’anasarques  ou  d’ascites  guéris  par  l’emploi 
de  cette  racine  à  2  ou  3  gros  par  jour,  macérés  clans  8  ou  16  onces 
d’eau,  bouillies  ensuite  pendant  dix  minutes  et  bues  en  deux  fois, 
à  deux  heures  d’intervalle.  Il  coupait  parfois  la  décoction  avec  du 
lait.  Ce  médecin  rapporte  une  anecdote  qui  justifie  singulièrement 
la  propriété  anti-hydropique  de  cette  racine  :  un  négociant  du 
Brésil  lui  a  raconté  qu’il  avait  fait  sa  fortune  en  achetant  des  nè¬ 
gres  hydropiques,  qu’il  guérissait  avec  le  cahinea,  et  qu’il  reven¬ 
dait  au  double  ensuite  de  leur  guérison  {Journ.  gén.  de  méd., 
CVIII,  p.  408).  Conjointement  avec  MM.  Pelletier  etCaventou, 
il  a  publié  une  nouvelle  analyse  du  chiococca  [Journ.  de  chim. 
méd.,  VI,  108,  1830).  Au  Brésil,  on  fait  des  cataplasmes  avecl# 
racine  fraîche,  pilée,  qu’on  applique  sur  les  parties  enflées. 

Lœwenstein  (A.-S.).  De  railice  caincœ  ejusque  preserlim  in  morbis  hydropicis  vir- 
Iule.  Berolini,  1828,  iu.8.  Analysé  louie  XX,  p.  244,  du  Bull,  des  sc.  méd.  de  Férussac.- 
François,  Cavenlou  et  Pelletier.  Recherches  sur  les  propriétés  chimiques  et  niédiotlenle 
la  racine  de  cahinca  [Journ.  de  pharm.,  XVI,  46G— 18Ï0).  -  Béral.  Formules  de  divers 
médicaments  préparés  avec  le  iahinca  (Journ.  de  pharm.,  XVI,  779;,  -  Smjttère.  Noa- 
velles  observations  snr  l’emploi  de  la  racine  de  cahinca  dans  le  traitement  de  l'hïdropm' 
(Gazelle  médicale,  août  1830,  p.  S20).-François.  Nouvelles  observations  sur  la  racine  d* 
cahipca  [Gazelle  médicale,  28  mars  1831,  p.  116.  —  Petit-Dugour  (P.-A.).  Essai  surl’e- 

de  cahiuca  (Journal  universel  hebd.,  183l’,  p.  109). 

Chiquichiqije.  Palmier  des  missions  de  l’Orénoque,  dont  on  fnit 
des  cordages.  On  ignore  son  nom  scientifique  {Inslructmis  des 
professeurs  du  muséum  a  leurs  voyageur. s). 

*Chiradan  (Eaux  de).  Voyez  cS'a/nfc-A/tïnt?  (IV.  244). 

CH1KI3IOL1A.  Annona  chirimoU^i,  Lam.  (I,  3il). 
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Chieo.  Nom  du  thé  dans  le  Pinaæ  de  Bauhin. 

Chieongia  GiABEA,  Lam.  Végétal  de  ITnde  qui  donne  une  sorte  de  gomme 
arabique.  Voyez  Muruculu  (IV,  517). 

*CHIRONIA. 

M.  le  docteur  Nepple  s’est  assuré  par  des  expériences  exactes 
que  la  petite  centaurée,  C.  centaurium,  Smith,  est,  après  le  quin¬ 
quina,  le  meilleur  fébrifuge  que  nous  possédions,  si  on  l’emploie 
en  poudre  6ne,  à  des  doses  au  moins  égales  à  celles  de  l’écorce  du 
Pérou.  Onpeutl’unirà  l’opium,  à  la  magnésie,  etc.  Comme  cette 
pondre  est  désagréable  à  prendre ,  il  conseille  d’administrer  la 
dose  à  prendre  par  quart  de  lavement.  Il  sufiSt  d’en  prescrire  pen¬ 
dant  trois  ou  quatre  jours  pour  arrêter  la  marche  d’une  6èvre 
quotidienne,  et  pendant  deux  pour  une  tierce,  lors  de  l’apyrexie  ; 
six  ou  huit  doses  employées  ainsi  terminent  souvent  la  guérison 
(  /4rch.  gén.  de  méd.,  XXVf,  161,  1831  ). 

M.  Diilong  d’Astafort  a  trouvé  dans  cette  plante  un  principe 
qu’il  appelle  Centaurine ,  annoncé  à  l’Institut  il  y  a  plusieurs  an¬ 
nées  par  M.  Magendie. 

C.  chilensis  ,  Willd.  On  emploie  au  Chili  et  au  Pérou  cette 
plante,  surtout  pour  rendre  le  sang  plus  fluide  et  diminuer  les 
congestions  sanguines.  En  Espagne ,  où  ce  végétal  est  connu ,  on 
s’eu  sert  aux  mêmes  usages.  M.  Attermann  dit  aussi  qu’au  Chili  sou 
infusion  à  froid  est  usitée  dans  les  congestions  sanguines  des  orga¬ 
nes,  et  surtout  de  l’utérus  {Compt.-rend.  hebd,  des  séanc.  de  l' Acad, 
des  SC.,  XlX,  13  novembre  1843).  M.  Lebœuf  vient  d’adresser  à 
la  même  compagnie  .savante,  le  12  janvier  1845,  plusieurs  livres 
de  C.  chilensis ,  qu’il  appelle  Canchalagua  ,  pour  qu’elle  en  fasse 
faire  l’essai,  en  témoignant  le  désir  que  la  médecine  française  en 
prescrive  l’usage.  Il  rappelle  que,  depuis  le  mémoire  que  M.  De- 
pas  adressa  sur  cette  plante  à  l’ancienne  Académie  des  sciences  en 
1707,  jusqu’à  celui  publié  par  Ruiz  vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
les  documents  sur  les  propriétés  du  C.  chilensis  n’ont  pas  manqué, 
et  qu’il  les  a  réunis  dans  le  mémoire  sur  le  même  sujet  qu’il 
adresse  à  l’Académie  des  sciences.  Malheureusement,  cette  plante 
n’existe  pas  dans  le  commerce  ;  mais  on  pourrait  en  faire  venir 
du  Pérou,  où  on  en  fait  un  énorme  emploi ,  dit-il  [Compt.-rend. 
hebdom.  des  séances  de  F  Acad,  des  sciences ,  XX  ,  p.  102 ,  12  jan¬ 
vier  1845). 

Chibodettes.  Synonymes  de  cigarres.  Voyez  Nicotiana  (IV,  608). 

*CHLORE.  Ajoutez  :  L’emploi  du  chlore  respiré  se  borne  à 
peu  près  aujourd’hui  au  traitement  des  affections  catarrhales 
chroniques,  et  encore  est-ii  fort  borné.  Cependant  on  doit  à 
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M.  Touliiionche,  médecin  à  Rennes,  un  travail  intéressant  sur  ce 
point  de  thérapeutique.  Pendant  quatre  ans  et  demi  il  a  expé¬ 
rimenté  sur  309  malades,  hommes  ou  femmes,  de  la  maison 
de  détention  de  cette  ville,  aftéctés  de  bronchites  aiguës  et  chro¬ 
niques  et  de  bronchorrée  (pituite) ,  l’usage  du  chlore  respiré  à 
l’aide  du  flacon  à  deux  tubes  au  fond  duquel  on  plaçait  de  l’eau 
dans  laquelle  on  versait  de  l’eau  chlorée  par  goutte,  qu’on  por¬ 
tait  graduellement  à  40,  et  que  le  malade  respirait  par  le  tube 
approprié,  pendant  10  à  15  minutes,  4  à  6  fois  par  jour.  Des  228 
femmes  traitées  ainsi,  117  furent  guéries  en  9  jours  ;  38  en  moins 
de  45;  d’autres  en  20,  30,  GO  et  jusqu’à  100  jours;  quant  aux 
hommes,  de  65  catarrhes  aigus  25  furent  guéris  en  3  ou  5  jours; 
21  en  2, 18  en  6  à  10,  et  3  en  1 1  à  13  :  12catarrlies  chroniques  guéri¬ 
rent,  terme  moyen,  en  15 à  25  jours.  Ces  succès,  suivant  lui,  prou¬ 
vent  la  supériorité  de  ce  traitement  sur  celui  habituel  de  ces  mala¬ 
dies  par  les  béchiques  ,  les  opiacés,  le  kermès,  les  exutoires,  etc-, 
qu’il  appelle  traitement  banal  [Bull,  de  l’Ac.  rny.  de  méd.,  I,  209; 
II,  1035).  M.  Meurer,  pharmacien  à  Dresde ,  ne  veut  pas  qu’on 
administre  le  chlore  à  l’intérieur,  parce  qu’il  s’y  combine  à  l’hy¬ 
drogène  et  forme  de  l’acide  hydrochlorique.  Il  pense  que  les  ac¬ 
cidents  arrivés  par  le  chlore  sont  dus  à  cet  acide  {Revue  niédic., 
1836,  p.  267).  La  prescription  de  l’eau  chlorurée  en  potion  est  à 
peuplés  nulle  aujourd'hui. 

Le  chlore,  en  se  coinhinant  aux  métaux,  perd  toutes  ses  pro¬ 
priétés  physiologiques,  et  la  combinaison  ne  présente  plus  que 
celle  du  métal  qui  est  uni  au  chlore  (Bouchardat,  Annu.  de  tliér., 
1846,  223). 

Léiiiei7  (N.).  Obscrvalioiis  sur  l'odeur  développée  pendoni  la  précipitation  de  l’or 
dissous  dans  l'eau  régale  par  l’esprit  du  sel  ammoniac  et  t'iiuile  de  tartre  (Méin.  de  l'Ac. 

plus  de  lôS  ans.  —  Van  Mous.  Mémoire  sur  quelclu’es  erreurs  concernant  la  nature  du 
chlore,  etc  (Me'm.  de  l'Acad.  de  Bruxelles.  III,  novembre  ISM).  -  Semmula.  Del’usago 
du  chlore  dans  l’hydrophobie.  Cinodia,  1823  (en  italien).  -  Cannai  ;J.-N.).  Du  cldore  em¬ 
ployé  comme  remède  contre  la  pbihisie.  Paris,  1832,  in-8,  avec  figure  de  l’appareil  res¬ 
piratoire.  —  Touiinoiiche.  Rapport  sur  le  chlore  dans  la  bronchite,  etc.  (RnH.  de  l'Acnd, 
royalede  médecine,  I.  209,  et  II,  1033).-  JolIy:(P.).  De  l’emploi  thérapeutique  du  chlore 
et  de  ses  composés  {Bull,  de  l'Acad.  royale  de  méd.,  III,  269). 

Chloeide  moHiQUE.  Synonyme  d’ Acide  hydrochlorique. 

Chloroforme.  On  donne  ce  nom  à  un  liquide  très  dense,  lim¬ 
pide,  transparent,  qu’on  obtient  de  la  distillation  de  l’alcool  avec 
du  chlorure  de  chaux  dissous  dans  l’eau.  L’éther  et  l’alcool  le 
dissolvent  facilement  ;  l’eau  le  précipite,  etc.  Ce  produit  se  rap¬ 
proche  des  éthers  et  paraît  antispasmodique  comme  eux.  On  a 
donné  à  des  asthmatiques ,  à  la  dose  de  quelques  cuillerées  par 
jour ,  un  mélange  de  douze  à  treize  onces  d’eau  distillée  et  d  un 
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gros  de  chloroforme  ,  bien  secoués  au  moment  de  le  prendre  ; 
ils  ont  paru  soulagés  et  ont  désiré  d’en  continuer  l’usage  (Bou- 
chardat,  Annii.  de  thérap,,  1844,  35). 

*CHLORURES.  Pendant  les  quatorze  années  écoulées  depuis 
notre  tome  II ,  les  chlorures  sont  restés  en  possession  d'être  les 
désinfecteurs  les  plus  certains  de  tous  ceux  connus,  et  les  modi¬ 
ficateurs  les  plus  efficaces  des  odeurs  putrides.  Cependant  il  ne  faut 
pas  croire  qu’ils'  ôtent  aux  liquides  animaux  leurs  principes  délé¬ 
tères;  ainsi  IVL  Renault,  directeur  de  l’école  vétérinaire  d’Alfort, 
a  vu  le  pus  des  chevaux  morveux  lavé  et  malaxé  dans  le  chlorure 
de  sodium,  inoculé  ensuite  à  quatre  chevaux,  les  infecter  tous  les 
quatre  et  dans  des  organes  différents  {Bulletin  de  t  Acad,  royale  de 
méd,,  1843,  t.  VIII.  p.  1117).  A  l’intérieur,  on  ne  s’est  guère 
servi  que  du  chlorure  de  sodium,  mais  sans  beaucoup  de  succès. 
Ainsi  M.  Lalesque  fils,  médecin  à  la  Teste,  a'présenté  à  la  Société 
de  médecine  de  Bordeaux  un  Mémoire  où  il  préconise  son  em¬ 
ploi  dans  les  fièvres  intermittentes,  en  1835;  mais  les  recherches 
de  M.  Gouzée  ont  montré  que  cette  propriété  était  fort  douteuse 
(  Revue  médicale,  février  1 836, p.  210  ).  A  l’extérieur,  les  chlorures 
de  sodium  et  de  chaux  ont  été  prescrits  avec  avantage  dans 
les  maladies  de  la  bouche  {Journ.  de  pharm.,  XX,  48),  et  dans 
celle  des  yeux  (Bouchardat,  ^///zh.  de  thérap.,  1844,  l48).  M.  le 
docteur  Bataille  a  vu  un  cas  d’épilepsie,  qui  durait  depuis  sept  ans, 
guéri  par  un  verre  de  liqueur  de  Labarraque,  bu  pour  s’empoi¬ 
sonner.  Du  reste,  il  faut  une  assez  grandequantité  de  cette  liqueur 
pour  qu’elle  soit  toxique.  Suivant  M.  Lisfranc,  qui  préconise  le 
chlorure  de  baryum  dans  le  traitement  des  tumeurs  blanches 
(voyez  Baryum,,  p.  94  de  ce  Supplément),  il  ne  faut  employer  les 
chlorures  dans  les  brûlures  qu’à  trois  degrés  du  chloromètre  de 
M.  Gay-Lussac,  et  non  à  douze,  quinze  et  dix-huit,  comme  on  l’a 
fait,  attendu  qu’ils  sont  alors  caustiques  et  qu’ils  aggravent  le  mal 
{Bull,  de  thérap.  XV,  39).  Le  chlorure  de  chaux  ne  doit  pas  être 
associé  aux  substances  organiques;  car  il  est  sujet  à  détonner, 
suivant  M.  Hiinoux  ,  cité  par  M.  Bouchardat  {Annu.  de  thérap,, 
1843,  78).  C’est  aux  bases  salines  que  nous  parlerons  des  autres 
chlorures.  Voyez  JFtow,  Fer,  Mercure,  "Line,  etc.,  dans  ce  Supplé- 

XJEaudcjavelle'ptvX  être  substituée  à  la  liqueur  de  Labarraque , 
dont  elle  diffère  à  peine  d’après  M .  Pay  en  ;  elle  a  l'avantage  de  se 
trouver  partout,  et  de  coûter  bien  moins  cher.  C'est  surtout  poul¬ 
ies  désinfections  qu’elle  la  remplace  parfaitement. 

CHOA  (Eaux  minérales  du  royaume  de),  en  Abyssinie.  De 
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Tanjoura  jusqu’au  royaume  de  Clioa,  M.  Rocliet-d’Héricourt, 
voyageur  français,  a  Observé  vingt-trois  sources  chaudes  de  23  à 
90“  Réaumur  (  Comptes-rendus  hebd.  des  séances  de  V  Académie  des 
sciences,  XII,  733.  —  26  avril  1841  ). 

Chochekel.  ün  des  noms  de  VAgaricus  proeerus,  Schœff. 

Chondbüs  crispüs,  Lyiigb.  Voyez  Fucus  crispus,  L.,  dans  ce  Supplément. 

Caoui-iA-CHOti.  Arbre  aquatique  de  la  Chine  qui  produit  une  espèce  de  cire 
usitée.  Voyez  Cire  de  Chine  dans  ce  Supplément. 

*Choü  de  chien.  On  donne  encore  ce  nom  au  Theligonum  cynocrambe,  L, 
(VI,  718). 

—  DE  Chine.  Brassica  sinensis,  L.  C’est  le  Pé-tsaie  des  Chinois.  Voyez  Bras- 
sica  dans  ce  Supplément. 

—  DE  Laponie.  Brassica  rutabaga,  Vilm.  (VI,  143). 

*—  marin.  On  donne  encore  ce  nom  au  CoUvolvulus  soldanella,  L.  (II,  411). 

—  DE  Suède.  Autre  nom  du  Rutabaga,  Brassica  rutabaga,  Vilm.  (VI,  148), 

Chouche.  Nom  arabe  de  la  pêche.  Voyez  Persica  (V,  244). 

r  Choulin,  Choueine,  Cholihe.  Synonymes  de  Chgnlen  (II,  276)  et  de  Umgo 
(IV,  510). 

Choux-gras.  Rousseau  dit  qu’on  donne  ce  nom  en  Suisse  à  la  Patience.  Voyez 
Bumex. 

CHRISTAÜ  (Saint-)  (Eaux  de).  Elles  sont  situées  commune  de 
Lurbe,  arrondissement  d’Oléron  (Basses-Pyrénées).  La  princi¬ 
pale  source,  appelée  des  Dartres,  fournit  8,056  litres  à  l’heure, 
d’une  température  de  17,5,  d’une  eau  limpide,  transparente, 
qui  se  trouble  dans  les  temps  de  pluie;  elle  est  inodore,  sans  sa¬ 
veur,  onctueuse;  elle  dépose  le  long  des  canaux  des  incrustations 
de  nature  calcaire,  mais  aucune  dans  les  vases.  Une  deuxième 
source,  connue  sous  le  nom  de  Douce,  offre  une  température  de 
28°  centigrades  ;  l’odeur  et  la  saveur  d’œuf  cuit  qui  dénotent  la 
présence  d’un  sulfhydrate  alcalin.  Ces  sources  sont  si  mêlées  d’eau 
pluviale  qu’on  ne  peut  en  faire  usage  en  ce  moment  ;  avant  cette 
altération,  qui  pourrait  être  facilement  réparée,  on  en  usait  dans 
les  fièvres  intermittentes ,  la  chlorose  ,  les  hémorrhoïdes,  les  en¬ 
gorgements  abdominaux,  etc.  Une  troisième  source,  celle  du  Pré, 
offre  des  eaux  un  peu  plus  laxatives,  et  ressemble  plus  à  la  pre¬ 
mière  qu’à  la  deuxième  ;  la  quatrième,  ou  du  Pécheur,  est,  au 
contraire,  presque  analogue  à  la  deuxième.  On  cite  une  et  meme 
deux  autres  sources  à  Saint-Christau ,  mais  on  n’entre  dans  aucun 
détail  sur  leur  compte.  Elles  sont  toutes  dans  un  rayon  de 
soixante-quinze  à  quatre-vingts  toises.  Ces  sources  out  été  men¬ 
tionnées  déjà  par  T.  Bordeu  dans  sa  lettre  à  M“«  Sorbario,  pub 
par  Lamereux,  qui  publia  à  leur  sujet  une  dissertation  sur  leur 
constitution  chimique,  et  enfin  dans  la  notice  dont  nous  donnons  le 
titre  ici.  Les  eaux  abondantes  de  ses  sources  sont  froides  ou  tièdes, 
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comme  toutes  celles  de  la  vallée  d’Âspe.  Ces  eaux  ,  peu  connues, 
sont  assez  fréquentées  des  habitants  du  canton,  qui  en  éprouvent 
de  bons  effets,  et  l’ont  été  beaucoup  plus  autrefois. 

Coiirihille  (V.-H.).  Notice  suc  le  vallon  de  Saiut-CIiiistau  de  Lurlie  et  ses  eaux  mine'- 
raies.  Oleron,  1835. 

Christian*  (Radix).  Racine  nommée  dans  la  matière  médicalê 
de  Peyrilbe  (p.  115),  sans  autre  explication.  Nous  ignorons  à 
quelle  plante  elle  appartient. 

'^Chrome. 

Ducolel  (C.-J.).  De  l’empoisonnement  par  les  pre'paràtiohs  de  chrome  (Jotlm.  dé  chim. 
méd.,  X.  438,  juillet  1834;. 

*CHRYSANTHE.MUM.  Ajoutez  :  Le  Chrysanthemiim  fnitescens , 
L.,  sous-at'bt'isscàu  des  îles  Canaries,  que  l’on  cultive  dans  les  jar¬ 
dins,  en  pot,  a  sa  racine  âcre  comme  celle  de  la  pyrèthrCj  ce  qui 
le  faisait  désigner  par  Tournefort  par  la  phrase  suivante  :  «  Leu- 
»  canthemum  canariense ,  joliis  chrysanthemys  pyrethri  sapori.  » 
A  Padoue ,  on  mange  les  feuilles  dn  Chr^'santhemum  Icucanthc- 
mum,  L.,  en  salade,  comme  on  le  fait  dans  l’archipel  Grec,  ce  que 
l’on  pourrait  faire  aussi  chez  nous  tant  la  plante  y  est  vulgaire, 
dans  les  moissons,  les  prés.  On  prétend  que,  mise  dans  le  lit  des 
animaux  domestiques,  elle  les  délivre  des  puces,  et  qu’on  s’en  sert 
à  cet  usage  en  Rosnie  et  en  Dalmatie,  suivant  M.  Contraine(Æt7io 
du  monde  savant,  17  oct.  1844). 

Chrysocoma.  Ajoutez  :  Les  nègres  du  Sénégal  et  de  Guinée 
emploient  fréquemment  dans  le  traitement  de  leurs  maladies 
le  C.  amara,  Schum.  A  leur  exemple,  les  Européens  s’en  servent 
comme  d’un  amer  [Bull,  des  sciences  nat.  de  Férussac,  XXIV  , 
p.  328) .  A  Benjole  on  dessèche  les  feuilles  du  C.  denticulata,  Jacq., 
et  on  les  emploie  dans  les  maladies  de  poitrine  d’après  Rodwieb 
[Excursions,  etc.,  p.  389). 

Chbtsopborum.  Variété  du  succin  dans  Pline. 

*CHRYSOPHYLLUAl.  M.  Riedel  a  fait  connaître  une  écorce 
usitée  au  Brésil  sous  le  nom  de  Burankem  ,  de  guaranhem  et  en 
Europe  sous  celui  de  Monesia.  C’est  celle  du  végétal  nommé 
C.  huranhem  par  lui;  au  Brésil  on  appelle  l’arbre />ao  colher.  Cette 
écorce  est  grosse,  dure,  pesante,  lactescente,  d’uii  goût  douceâtre 
dans  le  principe,  puis  astringent;  sa  couleur  est  rouge-brun 
foncé  et  sa  cassure  nette  ;  elle  est  sans  odeur.  D’après  ce  que  nous 
a  rapporté  M.  le  docteur  Guillemin,  l’arbre  croit  au  mont  Cor- 
cavado  près  Rio  de  Janeiro  où  il  l’a  récolté.  Il  le  croyait  un  Sy- 
deroxylon,  genre  de  la  même  famille  (on  nomme  l’espèce,  dans  le 
Journ.  de pharm.Chrysophyllum  gljrcophillurn,  nom  qui  n'existe  pas 
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dansla  science).  Il  nous  en  remit  un  échantillon  le  19  février  1841 

à  son  retour  de  ce  pays. 

M.  le  docteur  Forget,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Strasbourg,  a  fait  des  recherches  chimiques  et  cliniques  sur  cetté 
écorce.  Son  extrait  donne  un  tannin  abondant  bleuissant  avec  le 
fer  ;  on  y  trouve  de  la  gomme,  du  mucilage,  et  une  matière  douce, 
il  regarde  le  Monéiia  comme  un  tonique  astringent,  à  peu  près 
comme  le  cachou  ou  la  rathanhia.On  a  indiqué  son  emploi  contre 
les  flux  du  canal  intestinal,  particulièrement  ceux  qui  prennent 
les  caractères  de  la  cholérine.  On  l’a  aussi  employé  dans  la  chlo¬ 
rose.  Le  monésia  a,  dit-on,  été  très  utile  dans  les  hémoptysies,  la 
métrorrhagie,  la  dysenterie,  le  scorbut,  la  leucorrhée,  et  même, 
ajoute-t-on,  la  phthisie  pulmonaire,  etc. ,  etc.  La  dose  est  de  18 
à  24  grains  qu’on  peut  porter  à  un  gros  si  le  cas  le  requiert,  etc. 
l^Journ.  (le  pharm.  XXVll ,  20).  Voyez  sur  ce  végétal  Martius, 
Syst.  mat.  mcd.  hras. ,  p.  48. 

11  était  difficile  qu’on  ne  retirât  pas  un  principe  particulier  de 
l’écorce  de  Monésia  :  aussi  en  a-t-on  extrait  un  qu’on  a  appelé 
monéson  ou  monésine ;  il  se  présente,  à  ce  qu’on  assure,  comme 
une  sorte  de  gomme  un  peu  jaunâtre,  sèche ,  se  réduisant  aisé¬ 
ment  en  poudre,  très  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’eau,  à  peine 
soluble  dans  réther,  incristallisable,  faisant  mousser  l’eau,  etc.  11 
n’a  été  administré  (en  1841)  qu’une  seule  fois  à  l’intérieur  à  la 
dose  de  3  grains;  mais  à  l’extérieur  on  l’a  employé  avec  avantage 
pour  stimuler  les  ulcérations  atoniques ,  etc.  [Joiirn.  de  pharm., 
XXVll,  20). 

Malgré  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  le  Monésia  n’a  pas  fait 
fortune.  Annoncé  emphatiquement  il  y  a  à  peine  quelques  années, 
il  est  à  peu  près  sans  usage  aujourd’hui,  parce  que  nous  avons  des 
médicaments  qui  ont  avec  lui  des  propriétés  analogues,  niais  su¬ 
périeures,  tel  est  la  rathania. 

Derosnc  (B.)  et  Henry  (O.).  Tableau  synopliqne  pre'senlanl  l’essai  analytique ,  l’indica- 

ilonésin.  Un  graïul  tableau  in-f<!lio.  Paris ,  1839,  —  Derosne  (B.),  Henry  (O.)  et  Pajen 
(J.-F.).  F.xamen  chimique  et  médical  du  Monésia.  Paris,  1841,  in-8.-Riffaull.  De  l'emploi 
du  Monésia  dans  la  chlorose  {Renne  méd.,  mars  1844). 

Chc  CCH.  Nom  de  pays  du  Justiciapaniculata,  L.  (III,  700). 

Chügna  ,  Chdnno  ,  Chuno.  Noms  péruviens  des  tubercules  de  la 
pommede  terre  (VI,  424)  séchés  au  soleil;  préparation  alimentaire 
usitée  au  Pérou  qui  a  pour  but  de  la  conserver  et  qui  consiste  a 
la  soumettre  à  des  alternatives  de  gelées ,  dont  on  fait  sortir  en¬ 
suite  l’eau  à  l’aide  de  la  pression.  Dans  cet  étal  on  la  conserve 
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étant  sèche  pendant  plusieurs  années.  Voyez  Solauum  tuhcro- 
siim,  dans  ce  Supplément. 

Chdlise.  Synonyme  du  Chyn  Un  (II,  276).  Voyez  Mungo  (IV,  510)  et  Thalic- 
trum  (VI,  707). 

Chych.  Nom  arabe  de  l'Artemisia  Judaica,  L.  Voyez  dans  ce  Supplément,  p.  68. 

Chybbakht.  Nom  persan  de  l’huile  de  sésame.  Voyez  Sesamum, 

*CiBOA.  Ajoutez  :  Ce  palmier  croîtauprès  de  Sierra- Leone;  il  est 
élevé;  ses. feuilles  servent  à  couvrir  les  cabanes;  son  vin  s’appelle 
en  mandingue  banji. 

CiBOBicH.  Un  des  noms  du  fruit  du  Nymphaa  nélumbo,  L.,  chez  les  Latins,  de 
la  forme  de  vase  de  ce  fruit. 

*CicEa  ARiETiNDM ,  L.  Ajoutez  :  En  Egypte,  où  la  plante  s’ap¬ 
pelle  melâneh  et  les  semences  hommos,  on  mange  celles-ci  vertes 
et  sèches;  dans  ce  dernier  état  on  les  fait  griller  ou  rôtir  [Des¬ 
cription  de  l'Égypte;  Hist.  naturelle,  II,  23). 

*CiCERA.  C’est  à  tort  que  nous  avons  dit  à  ce  mot  que  les  La- 
thyriis  cicera  et  sativns  n’étaient  pas  distincts.  Vovtz  lathyrus 
(IV,  47). 

CicuoBÉB,  Chicorée  SAUTAGE.  Cichorium  endivia,  h.  (II,  279). 

—  café.  Variété  de  la  cichorée  ordinaire  que  l’on  cultive  en  grand  en  Bel¬ 
gique  pour  mêler  sa  racine  torréfiée  et  moulue  au  café. 

‘'CICÜTA. 

0>lcga  (C.-G.).  Commenlalio  de  chuta.  Madrili,  1765.  cdil.  espagnole  idem. 

CicüTA  AQCAYicA,  Oflic.  On  donne  ce  nom  fort  à  tort  à  VOEnanthe  crocata,  L. 

*C1CIJTIN,  CICÜTIINE.  Ajoutez  ■  M.  Baudelocque  propose  le 
sulfate  de  cicutine  comme  très  avantageux  dans  le  traitement  des 
scrofules  chez  les  enfants.  Cet  alcaloïde  est  devenu,  dit-on,  entre 
ses  mains  ,  la  base  d’un  traitement  nouveau  employé  par  lui  avec 
un  succès  très  soutenu.  [Bull,  de  thérapeutique.,  octobre  18(3). 

*CIDRE. 

Motet  (F.).  Conside'ralions  hygieliiqnes  sur  les  cidres. Montpellier.  1831.  in-4  (Thèse). 

CIGARES,  CYGARRES.  On  donne  ce  nom  à  des  feuilles  de 
tabac  roulées  et  préparées  de  manière  à  pouvoir  être  fumées  à 
l’aide  d’un  tuyau  de  paille,  de  plume,  de  papier,  etc.  ,  placé 
dans  leur  centre.  On  se  sert  oi  dinairement  de  tabacs  fins,  tels  que 
ceux  de  la  Havane,  de  Cuba,  de  Virginie,  etc. ,  pour  leur  confec¬ 
tion.  Il  s’en  fait  aujourd’hui  une  consommation  prodigieuse,  la 
mode  ayant  favorisé  l’usage  de  cette  méthode  de  fumer  cette 
feuille,  et  on  voit  même  jusqu’à  des  femmes  et  des  enfants  en 
user  de  cette  sorte.  Ou  prétend  les  rendre  médicinales  en  y  asso¬ 
ciant  certaines  substances  médicamenteuses  ,  et  surtout  des  aro¬ 
mates  ,  des  essences,  etc.,  ou  en  les  composant  même  de  végétaux 
actifs  ayant  des  propriété  puissantes,  comme  la  jusquiame,  la  bel¬ 
ladone,  lapomine  épineuse,  la  digitale,  le  chanvre,  etc.  On  as- 
Dict.  univ.  de  mat.  méd.  (Suppl.)  12 
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socle  même  l’opium  au  tabac ,  et  c’est  de  cette  manière  ([u’on  en 
use  à  la  Chine,  où  cette  méthode  lait  tant  de  victimes.  Chez  nous, 
l’usage  médicamenteux  des  cigares  est  assez  répandu  dans  une 
certaine  classe  de  personnes,  surtout  du  grand  monde,  etc.  C’est 
une  méthode  thérapeutique  nouvelle  qui  rappelle  celle  par  l’as¬ 
piration  tubulaire  Aspiration),  mais  qui  a  plus  d’activité, 

puisqu’on  reçoit  immédiatement  dans  la  bouche  et  l’arrière-bou¬ 
che  la  fumée  du  médicament,  au  lieu  de  la  faire  passer  à  travers 
l’eau  comme  dans  ce  dernier  mode  d’administration.  On  allrihue 
à  juste  titre  les  mêmes  propriétés  à  la  fumée  des  médicaïuenls 
employés  qu’aux  médicaments  eux-mêmes,  et,  bien  que  celle  ac¬ 
tion  ne  dépasse  pas  l’arrière-bouche,  on  les  voit  produire  des 
effets  souvent  analogues  à  ceux  de  leur  ingestion,  et ,  comme  on 
a  la  saveur  de  moins,  on  trouve  des  personnes  qui  préfèrent  celte 
fumée  des  médicaments  à  leur  décoction,  leur  infusion ,  etc. ,  et 
qui  usent  des  cigares  médicamenteux,  que  l’on  trouve  aujourd’hui 
chez  la  plupart  des  pharmaciens.  C’est  surtout  dans  les  affections 
nerveuses  delà  poitrine,  telles  que  l’asthme,  l’oppression,  les  dou¬ 
leurs  précordiales ,  la  toux  convulsive  ,  etc. ,  qu’on  enfait  usage,  et 
c’est  le  plus  ordinairement  la  belladone,  la  jusquiame  et  la  di¬ 
gitale  qui  en  font  la  base.  On  proportionne  le  médicament  à  la 
nature  du  mal,  et  la  durée  de  sa  prescription  à  la  force,  à 
l’àge,  etc.,  des  malades  qui  préfèrent  cette  forme  de.  le  faire  agir. 
L’aspiration  de  la  fumée  des  substances  qui  brûlent  fatigue  pour¬ 
tant  la  poitrine ,  et  peut  augmenter  d’abord  roppre.ssion ,  surtout 
chez  les  asthmatiques ,  de  sorte  qu’on  est  obligé  parfois  de  suspen¬ 
dre  l’emploi  des  cigares  et  de  n’en  user  que  pendant  quelques  mi¬ 
nutes  ,  sauf  à  y  revenir  plusieurs  fois  dans  la  journée.  C’est  la 
fumée  du  chanvre ,  et  surtout  de  l’opium  ,  qui  cause  ces  états 
nerveux  momentaaés,  si  recherchés  dans  l’Inde  et  à  la  Chiné,  etc. 

CIGARETTES.  Ce  sont  de  petits  cigares  dont  on  fait  le  même 
usage  que  des  cigares  ordinaires  quant  à  la  manière  de  s’en  ser¬ 
vir  et  à  leur  composition.  H  y  a  pourtant  cette  différence,  que  ce 
sont  les  substances  médicamenteuses  en  poudre  ou  hachées  dont 
ou  use  au  lieu  de  les  fumer  en  feuilles.  Pour  cela  ,  on  étend  les 
substances  pulvérisées  sur  une  ligne,  dans  un  morceau  de  papier 
que  l’on  plie  en  le  roulant  sur  cette  poudre  ;  puis  on  allume  le 
bout  de  ce  papier  très  serré  ,  pour  qu’il  brille  moins  vite  ,  et  on 
en  aspire  la  fumée.  Ce  genre  d’user  des  médicaments  est  plus  ré¬ 
pandu  et  moins  actif  que  celui  du  cigare  (à  l’exception  pourtant 
des  cigarettes  arsenicales,  proposées  par  M.  Boudin  contre  l’asthme; 
Bouchai'dat,  Anna,  rh:  thér, ,  1842  ,  p.  74)  :  aussi  en  fait-on  plu^ 
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d’usage  comme  médicament  que  du  cigare,  dont  on  fume  bien 
plus  comme  simple  emploi  du  tabac  remplaçant  la  pipe  que 
comme  moyen  de  traitement.  On  trouve  des  cigarettes  préparées 
clicz  la  plupart  des  pbarmaciens,  quoique  cette  sorte  de  médica¬ 
ment  ne  soit  pas  inscrite  dans  les  foi  mulaires  autorisés,  et  M.  Ras- 
pail  a  mis  surtout  en  grande  vogue  les  cigarettes  de  camplire. 

Ciguë  des  AsatNS.  C’est  le  Conium  maculatum  ,  L.,  la  seule  des 
plantes  portant  le  nom  de  Ciguë  qui  soit  abondante  autour  d’A- 
lliènes.  M.  Bonaslre  a  écrit  une  dissertation  purement  littéraire 
où  il  veut  établir  que  la  ciguë  des  anciens,  le  Kcivciw  des  Grecs, 
\a  Sykaran  des  .\rabes,  est  l’Ar/o.çc(>OT«j  f/<7fo?a,For.'kal,  variété  de 
VH.  wK/Zcttf,  L.,  qui  ne  vientpas  enGrèce  et  que,  par  conséquc.  t, 
on  ne  pouvait  pas  employer  communément  à  donner  la  mort  aux 
criminels,  tandisqu’on  avaità  la  porte  d’Athènes  le  Conium  à  l’état 
frais ,  qu’on  broyait  à  chaque  besoin  qu’on  en  avait ,  ainsi  qu’on 
l’apprend  dans  Plutarque ,  pour  la  ciguë  destinée  à  la  mort  de 
Phocion  ;  le  bourreau  lui  lit  payer  8  drathmes  d’argent  pour 
broyer  une  livre  de  ce  poison,  ce  qui  était  probablement  la  dose 
de  chaque  condamné.  Au  surplus,  ou  ne  pouvait  s’en  servir  que 
d’avril  à  fin  octobre,  puisqu’elle  n’est  fraîche  que  dans  cet  espace 
de  temps  ;  aussi  fallait-il  attendre,  pour  la  donner,  certains  vais¬ 
seaux  qui  apparemment  ne  venaient  que  dans  la  belle  saison.  Il 
est  vrai,  ainsi  que  nous  l’avions  dit  à  Conium,  qu’on  mêlait  de 
l'opium  à  la  ciguë  ,  pour  rendre  la  mort  plus  douce. 

BoDDSlre.  Itechercbes  sur  U  ciguë  des  anciens  ffinlt.  tie  fAcad.  i-nynU  de  liied,,  I, 
207..  —  I8,-C;. 

Cil.  Nom  d’un  vernis  à  la  Chine.  Voyez  Vernis  (VI,  872). 

CiMi  NT.  M.  Ostermaicr  propose  de  remplir  les  dents  cariées  ou 
creuses  avec  un  ciment  composé  de  13  parties  de  cbaux  caustique, 
et  12  parties  d’acide  phosphorique  anhydre  obtenu  par  la  com¬ 
bustion  du  jihosphore  dans  l’air  sec.  On  fait  le  mélange  rapide¬ 
ment,  et  on  l’introduit  aussitôt  dans  la  cavité  dentaire  parfaite- 
iiient  desséchée  avec  du  coton.  Il  assure  qu’il  se  durcit  au  point 
de  faire  corps  avec  la  dent  [Journ.  de  chim.  mcdic.  ,  X,  ail  , 
deuxième  série). 

*CiMiFiG.4.  Toutes  les  espèces  de  ce  genre  de  Linné  sont  reportées  au  genre 
Actœa.  Voyez  ce  dernier  nom  dans  le  Dictionnaire  et  dans  ce  Supplément. 

CmoLÉE.  Voyez  Cimolia  (II,  287). 

CniOLiTHc.  Voyez  Cimolia  (II,  287). 

Ci.NCF.iTES.  Semences  de  VErnim  kirsulum,  L.  (III,  144). 

CiNCHovATisE  ,  CHiscûVisE.  Noiiis  doiuiés  par  1\1.  Maiizini  à  un 
nouvel  alcaloïde  qu’il  retire  du  Chincona  omta,  Ruiz,  qui  est  le 
Quinquina  de  Jacn  du  commerce,  ou  Quinquina  blanc  de  La  Cou- 
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damine.  Cette  sorte  est  rejetée  de  l’emploi  médical  à  cause  de  la 
faiblesse  de  ses  propriétés  fébrifuges  ;  elle  ne  contient  ni  quinine 
ni  cinclionine,  mais  une  autre  sorte  d’alcaloïde  auquel  le  cliimisle 
italien  a  donné  ces  noms.  Sa  préparation  est  exactement  la  même 
que  celle  de  la  quinine.  Pure  ,  elle  se  présente  sous  forme  de 
cristaux  prismatiques  plus  allongés  que  ceux  de  la  cinclionine, 
blancs ,  inodores  ,  d’une  saveur  amère,  longue  à  se  développer  à 
cause  du  peu  de  solubilité  de  celte  substance  dans  la  salive;  elle 
est  insoluble  dans  l’eau  ,  très  soluble  dans  l’alcool  à  chaud  , 
moins  dans  l’étber.  Les  acides  étendus  d’eau  la  dissolvent  et  foiv 
ment  avec  elle  des  sels  qui  cristallisent  facilement ,  etc.  [Journ. 
(le  chim.  méd. ,  VIII ,  deuxième  série  ,  p.  861  ,  1842).  On  ne  lui 
connaît  pas  encore  d’application  médicale. 

CINNAMODENDRON  AXILLARE  ,  Martius.  C’est  le  nom 
scientifique  du  végétal  auquel  Martius  rapporte  aujourd’hui  l’é¬ 
corce  appelée  Peratiulo,  et  qu’il  avait  dit  précédemment  être  celle 
du  Canela  axillaris.  Voyez  Peratodo  (V  ,  200).  Il  la  dit  amère,  aïo- 
matique,  styptique,  antiscorbutique,  tonique,  utile  contre  les  fiè¬ 
vres  muqueuses,  et  en  gargarisme  dans  la  débilité  tonsillaire,  elc. 
(  Syst.  mat.  med.  bras.  ,46). 

CiNNO.  Nom  que  porte  au  Pérou  la  pomme  de  terre  séchée.  Voyez  Solanum 
tuberosum,  L.  (VI,  424). 

"’CiNQ  RACINES  APÉRiTiVES.  Quelques  personnes  placent  parmi 
elles  le  câprier.  Voyez  Capparis.  Il  en  résulte  qu’elles  varient 
suivant  les  livres  et  les  lieux,  et  qu’il  y  a  sept  ou  huit  racines 
dites  apéritives  au  lieu  de  cinq. 

*CiPiPA.  Synonyme  de  Moustache  ou  fécule  de  manioc. 

CIPO  DO  CABOCOIA.  Nom  brésilien  du  Tetracera  volubilis,  L.  (VI,  699). 

—  DO  CAMERAS.  Un  des  noms  brésiliens  de  i’ipécacuanha,  Cephaelis  ipecacuanka, 
Tussac  (III,  639). 

—  CRoz.  Un  des  noms  brésiliens  du  Ckiococca  racemosa,  L.  Voyez  Diction¬ 
naire  et  Supplément  à  ce  dernier  nom. 

—  DAS  NASSAS  BOTicAs.  Un  des  noms  brésiiiens  de  l’ipécacuanha  (III,  639). 

—  OUTRA,  Un  des  noms  brésiliens  du  Jiîgnonia  guyra,  Riedel.  Voyez  p.  105 
de  ce  Supplément. 

*CIRE.  On  connaît  aujonrd  hui  sept  ou  huit  espèces  de  cires, 
venant  de  differentes  parties  du  monde,  et  servant  même  à  fabri¬ 
quer  des  bougies  dont  on  use  en  Angleterre,  etc.  Il  est  donc  né¬ 
cessaire,  lorsqu’on  veut  parler  sur  la  cire,  de  dire  de  quelle  sorte 
on  entend  parler.  , 

M.  Lévy  vient  de  donner  l’analyse  de  la  cire  d’abeilles  J  vul¬ 
gaires).  La  blanche  est  composée,  suivant  lui,  de  :  carbone,  /9,27; 
hydrogène,  I3,22;  ei  oxygène,  7,51.  On  y  trouve  delà  inyricine. 
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de  la  cérine  et  de  la  céroléine.  A  l’aide  de  la  potasse,  on  obtient 
des  acides  de  ccs  trois  derniers  produits  ,  qui  ont  reçu  les  noms 
de  cirinique  ,  inyricinique  ,  céroléinique.  L’acide  nitrique  ,  avec 
la  cire,  donne  naissance  aux  acides  margariquc,  adipyrique,  suc- 
cinique  {Compt.-rcnd.  hebd.  des  séanc.  de  l’Ac.  des  se,,  6  jan¬ 
vier  1845,  XX,  35). 

IM.  Opperinann  dit  qu’il  se  trouve  depuis  quelque  temps  dans 
le  commerce  une  cire  végétale  qui,  par  les  caractères  extérieurs, 
diffère  peu  de  la  cire  d’abeilles.  Elle  nous  vient  en  partie  des  In¬ 
des  orientales  et  du  Japon,  et  en  partie  des  Indes  occidentales  et 
du  Brésil.  M.  le  professeur  Geiger  fit,  il  y  a  peu  d’années,  des  re- 
cliercbes  sur  ces  deux  espèces  de  cire,  qui  présentent  tant  d’ana¬ 
logie  dans  leurs  propriétés  et  leur  extérieur  entre  elles  ,  qu’on 
doit  présumer  qu’elles  proviennent  du  même  végétal  {A/i/i.  de 
p/iys.  et  de  c/iim.,  XLIX,  240). 

Le  docteur  Steinbrenner  a  confirmé  les  bons  effets  de  l’émul- 
tion  de  cire  pour  combattre  les  différentes  espèces  de  diarrhée 
et  de  dysenterie ,  déjà  préconisée  par  l’oerner.  11  rapporte  six  cas 
de  guérison  par  l’emploi  de  ce  moyen  (G<72.  niéd.,  1839,  p.  333), 
ainsi  que  le  docteur  N.  Tliinville  ,  qui  a  donné  la  formule  d’une 
potion  à  la  cire,  dont  on  trouve  la  formule  dans  \’ Anmi.  de  thér. 
de  Bouebardat,  1843,  162). 

Li'mery  (N.).  Observations  sur  la  cire  (Àcad.  des  sc.,  1708).  -  On  peut  voir  dons  le 
Mennsiena  (II,  79,  édit.  d'Amslcrdam,  1715)  les  caractères  des  cires  qni  blanchissent  fa- 
cilement  ou  dilBcilemeul.  —  Le'vy  (J.-8.).  Itccberches  sur  les  cires  en  général  [Comptes- 
rendus  h.  bd.  des  séances  de  VAcad.  des  sc.,  6  janvier  1845,  -  XX,  34,  et  Ann.  de  chim, 
et  de  phys.,  XIII,  438,  cl  1816,  p.  547). 

Cire  des  Asdaqdies  ,  Cera  de  los  Andaquies,  Elle  est  produite 
par  une  sorte  d’abeilles  du  Brésil  nommée  Ajava ,  qui  forme  de 
petites  ruches  sur  un  même  arbre.  Elle  est  d’un  blanc  légèrement 
jaunâtre,  fond  à  77”  Réauinur.  D’après  IM.  Lévy,  elle  est  formée 
de  deux  espèces  de  cire  du  pays,  de  celle  provenant  du  Ceroxvlon  an- 
dicola,  Huinb.,  appelée  cire  de  palmier,  et  de  la  cire  qu’on  trouve 
sur  la  canne  à  sucre,  liées  par  une  matière  huileuse  que  ces  abeilles 
vont  recueillir  et  mêlent,  ce  qui  est  un  fait  très  curieux,  hors  de 
doute  pour  l’auteur  {Compl.-rcnd,  hchd,  des  séanc,  de  f  Ac,  des 
sc,,  XX,  39  ;  5  janvier  1845). 

—  BicinBA.  Elle  provient  du  Myrislica  bieuhyba,  Scott.  Voyez  Myristica, 

—  de  cabnacba.  Voyez  Carnauba  dans  ce  Sapplément,  p.  147. 

—  DE  CANNE  A  SUCRE.  On  l’appelle  encore  Cérosic,  On  l’obtient 
en  raclant  l’écorce  des  cannes  à  sucre,  sur  tout  des  violettes.  Pure, 
elle  est  blanche,  cristallisable,  fond  de  66  à  67  degrés  B.;  elle  est 
très  dure  et  se  laisse  facilement  réduire  en  poudre. 
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CiRB  DE  Chine.  Elle  provient  du  Rhus  succedaneum,  h.  ;  elle  ne  fond  qu’à 
66  à  67  degrés  R.  ;  elle  est  cristallisable  et  d’un  blanc  éclatant  {Comptes- 
rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l'Académie  des  sciences,  XX;  5  janvier 
1845).  On  dit  qu’il  y  a  encore  à  la  Chine  une  cire  qui  provient  d’un  Celastrus 
(II,  169),  où  elle  est  appelée  Pé-la. 

Cire  fossile.  Voyez  les  Comptes-rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l'Aca¬ 
démie  des  sciences,  I,  203,  328. 

Cire  ieicüiea.  Nom  de  la  cire  du  palmier,  Cero.xyloti  andicola,  Humb. 

—  d’Occba.  Elle  provient  d’un  Myristica.  Voyez  ce  nom, 

—  DE  Pensïlvanie.  Elle  est  produite  par  le  Myrica  cerifera,  L.  (Voyez  hly- 
rica,  IV,  .531). 

Cissampeline,  M.  Wiygers  (  Annal,  der  pharm.  ,  XXVII,  1) 
annonce  avoir  trouvé  dans  la  racine  du  Cis.mmpelos  pat  cira  une 
ba.se  végétale  que  l’on  obtient  en  faisant  bouillir  à  plusieurs  re¬ 
prises  dans  de  l’eau  contenant  de  l’acide  sulfurique.  On  traite  la 
dissolution  par  le  cbarbon  animal.  Le  carbonate  de  soude  y 
forme  un  précipité  jaune  sale  qui,  séché,  pulvérisé  et  traité  à  plu¬ 
sieurs  reprises  par  l’éther  ,  donne  une  dissolution  presque  in¬ 
colore,  dont  on  obtient  la  cissampeline  en  distillant  l’éther  {Joiirn. 
de  pharm., 

*CISSAiVlPELOS.  Ajoutez:  Le  C.  g'/rticm/Hci,  A.S.-Hil. ,  qui  est 
'le  Caapaba àes  Brésiliens,  n’est  pas  le  C.  pareira  de  Linné.  Caa- 
paba  est  le  nom  de  tous  les  cissampelos  au  Brésil.  Ils  paraissent 
(tous  ceux  du  Brésil,  qui  sont,  outre  le  C.  glaberrima,  le  C.oaali- 
folia,  DG.,  et  le  C.platiphylla,  Saint-Hil.)  avoir  les  mêmes  proprié¬ 
tés.  Leur  racine  offre  de  l’amertume,  avec  une  certaine  âcreté.  On 
les  estime  diapborétiques,  diurétiques.  Elle  est  employée  contre 
les  fièvres  intermittentes  et  la  morsure  des  serpents  au  Brésil 
(Martius,  Sy.st.  mat.  med.  br. ,  43).  Le  véritable  Pareira  ne  vient 
]!as  au  Brésil,  d’après  Martius;  mais  on  l’indique  à  la  Jamaïque 
et  autres  lieux  de  l’Amérique  du  Sud,  où  il  a  reçu  les  trois  noms 
de  C.  guyaqailensis,  de  C.  argentea  et  de  C.  microcarpa,  qui  sont  à 
peine  des  variétés.  Suivant  les  Attn.  des  se.  nat.  (XII ,  21.3) ,  le 
vrai  Pareira  braaa  serait  la  racine  du  C.  ovalijoUa ,  DC.  On  voit 
qu’à  proprement  parler  il  n’y  a  pas  de  véritable  Pareira,  puisque 
tons  ceux  qiiemous  venons  de  nonrmer  ont  les  mêmes  propriétés. 

Date.  Disserl.  medieo-bolanica  de  pareira  brava.  1723.  * 

*CISSUS.  Ajoutez  :  Le  C. pednta,V,,,  est  employé  à  Pondichéry 
dans  les  tisanes  rafraîchissantes  ,  surtout  pour  le  traitement  des 
ophthalmies  (  Dict.  des  se.  nat.,  XXXIV,  201  ).  C’est  le  Nernadaly 
des  naturels, 

*C!STUS.  Ajoutez:  M.  Laterradc  dit  que  dans  les  Bazadies  , 
près  do  Bordeaux,  les  paysans  mangent  des  petits  tubercules  qui 
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croissent  sur  les  racines  du  mto  (Ileliantliemum)  guttatus,  L. , 
qu’ils  désignent  sous  le  nom  de  tureys  {Flore  bordelaise,  p.  489). 
On  lit  dans  Lémery  (  Dict. ,  793  )  que  le  T uberaria  est  détersif  et 
astringent.  Il  est  probable  qu’il  veut  parler  du  Cistus  tuberaria,  L. 

CiTAMEAs.  Nom  malabare  du  Nympkaia  malabarica,  Poiret,  dans  Rumphius. 

CiTARA.  Cette  source  a  été  indiquée  à  Cittara  (II,  309). 

CiTBE,  CiTBEA,  CiTBUs.  Synonymes  de  Citrum. 

CiTBON  DU  Nobd.  Nom  donné  à  VOxalis  acetosella,  L.  (V,  132),  dans  quel¬ 
ques  auteurs. 

CiTBOSNiEB  (Bois  de).  Sous  ce  nom  on  a  plusieurs  espèces  de  bois  jaunâtres , 
veinés,  qui  n’appartiennent  pas  tous  au  genre  Cilms. 

*CiTRUM.  Ajoutez  :  Pline  dit  que  l’arbre  qui  fournissait  les  énor¬ 
mes  tables  connues  à  Rome  sous  ce  nom  ressemblait  au  cyprès  fe¬ 
melle  [Morceaux  extraits  de  Pline,  1 ,  393) .  Cela  semblerait  con¬ 
firmer  que  ce  bois  appartenait  à  un  Tamarisc  dont  le  feuillage  a 
effectivement  de  la  ressemblance  avec  celui  du  Cyprès.  Le  capitaine 
Durieu,qui  a  parcouru  l’Algérie  dans  tous  les  sens,  y  a  vu  effective¬ 
ment  d’énormes  Tamarisc  orientalis.  \oycz  Jarnowe  (VI,  637). 

Sebouw,  professeur  de  botanique  à  l’Université  de  Copenhague, 
vient  de  donner  dans  le  t.  III,  p.  230  (1845)  des  j4nn.  dcssc.  nat., 
3'  série,  un  mémoire  sur  les  Conifères  d’Italie,  où  il  avance  que  le 
Citrum  ou  Citrea  des  anciens  est  le  Juniperus phoenicca,  L.,  d’après 
Pline  ,  qui  s’exprime  ainsi  :  v.  Citrea  etjunipcrinusomniferœliabcn- 
tur  »  (lib.  XXVI,  sect.  44),  opinion  déjà  émise  par  Jaunie  Saint- 
Ililaire.  11  ajoute  qu’on  en  trouve  beaucoup  chez  les  Maures  de 
l’Atlas;  mais  peut-être  s’agit-il  du  Callitris  quadrieaMs ,  Yent. 
[r/iuya  articulata,  Desf.),qui  croît  aussi  sur  l’Atlas,  ou  même  du 
cèdre  du  Liban,  qu’on  y  observe  aussi  d’après  des  observations 
récentes. 

*C1TRUS.  C.  médira,  L.,  Citronnier. 

Dans  l’isthme  de  Panama,  on  verse  sur  la  viande  le  suc  de  plu¬ 
sieurs  citrons  appelés  sutites  dans  le  pays,  et  l’on  assure  que  la  mar¬ 
mite  se  fait  alors  en  trois  quarts  d’heure  [Abr.  des  F'ny.,  XI,  432). 

On  conseille  l’emploi  du  suc  de  citron  versé  dans  les  plaies  par 
pourriture  (  Bouchardat,  Anna,  de  thèr  ,  1845,  p.  120). 

Le  docteur  Cohen  emploie  contre  l’hydropisie  essentielle  le  suc 
de  Citron  à  haute  dose.  Il  cite  le  fait  d’un  malade  guéri  en  trois 
mois  après  avoir  bu  le  suc  de  plusieurs  centaines  de  citrons  [Fe- 
vue  médi'c.,  octobre  1840,  p.  107).  Le  docteur  Koppensdter  vante 
également  l’emploi  du  suc  de  citron  dans  les  hydropisies  idiopa¬ 
thiques  Il  a  reconnu  que  ce  moyen  calme  la  soif  inextinguible 
des  malades  et  provoque  la  sécrétion  urinaire;  il  donne  des  ob- 
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servations  à  l’appui  de  son  opinion  gén.  dethér.,  XIX,  320). 

M.  le  docteur  Stephen  Tracy  a  observé  que  le  suc  de  citron , 
donné  dans  la  pyrosis  et  les  aigreurs  d’estomac,  fait  cesser  ces  in¬ 
dispositions.  L’usage  de  la  limonade,  dans  ces  cas ,  a  suffi  le  plus, 
souvent  (7o«r//.  de  med, prat. ,  décembre  1844). 

Le  docteur  Giadorow  a  donné  le  suc  de  citron  dans  deux  cas 
d’iicmorrhajjics  hémorrhoïdale.s  chroniques,  accompagnées  d’œ¬ 
dème,  dan.s  l’hydrothorax,  l'ascite,  avec  succès,  lien  faisait  pren¬ 
dre  deux  cuillerées  à  bouche  de  deux  heures  en  deux  heures; 
chez  le  premier  malade,  la  guérison  eut  lieu  en  vingt-sept  jours 
[dbeille  médicale,  mars  1845). 

L’huile  essentielle  de  citron  a  été  employée  à  l’extérieur  par 
SI.  Werlitz,  et  il  résulte  de  ses  expéiicnces  qu’elle  est  avanta¬ 
geuse  dans  plusieurs  affections  des  yeux,  notamment  dans  lesoph- 
thalmies  qui  tendent  à  passer  à  l’état  chronique  et  qui  ont  leur  siège 
dans  les  parties  extérieures  du  globe  de  l’œil ,  dans  les  ophthal- 
mies  variqueuses,  scrofuleuses,  dans  le  ])térygion,  dans  plusieurs 
cas  de  taie  de  la  cornée  transparente,  chez  les  sujets  où  le  tissu 
de- cette  membrane  est  ramolli.  L’auteur  termine  son  mémoire 
par  le  récit  de  sept  cas  do  guérison  de  maladies  de  l’œil  traitées 
par  sa  méthode,  qui  consiste  à  faire  des  pressions  sur  une  écorce 
-fraîche  de  citron,  en  dirigeant  les  gouttes  d’huile  qui  s’en  échap¬ 
pent  sur  la  partie  malade  plusieurs  fois  par  jour  [Journ.  Jur  chir, 
und  angenhcill,  1829). 

Alpagn  (A.).  Tia.luclion  Gtinc  do  |•.•,l■liclo  Vons.-icrc  aui  limons,  dans  lo  ilofreânt  «I 
lhabùi.  Pari.s  1602.  in-I  iJmiledes  médicmeuls  sim;, les  de  al  beilber.-ReUe  maons- 
ei  il).  -  Voyez  la  Biographie  médicale  de  Panekoucke  80). 

C.  aiirantia,  L.,  Oranger. 

L’eau  de  fleurs  d’oranger  est  susceptible  de  s’altérer  et  de  s’aci¬ 
difier;  elle  dissout  alors  un  peu  du  cuivre  et  du  plomb  des  vases 
qui  la  contiennent,  et  peut  devenir  délélère.  Desaccidenls  produits 
dans  ces  circonstances  ont  éveillé  l’attention  des  gens  de  l’art,  de 
sorte  qu’on  ne  doit  la  conserver  que  dans  le  verre  ou  le  grès  ,  et 
avoir  soin  de  la  visiter  de  temps  en  temps,  pour  s’assurer  si  elle 
ne  se  décompose  pas,  avec  l’attention  de  la  jeter  dans  les  cas  d’al¬ 
tération.  Voyez  ]e/o(trii.  de  chim.  méd,  (IX,  716). 

*Givetti;.  Voyez  Viverra  civetta ,  L.  (VI,  94-f) ,  et  dans  ce  Sup¬ 
plément  le  même  mot  Viveira. 

Civette.  Nom  de  VAllium  sc/iœnoprasum,  L.  (1, 186). 

—  OCCIDENTALE.  Voyez  Homme  (III,  522). 

*Claytonia  perfoliata  ,  Don.  Cette  plante  de  l’Amérique  sep¬ 
tentrionale,  de  la  famille  des  Portulaeées,  ressemble  un  peu  au 
Cochleciria  ;  elle  est  comestible  et  peut  se  manger  cuite  ou  en  sa¬ 
lade.  Elle  est  susceptible  d’être  cultivée  avec  facilité  chez  nous 
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étant  sctnce  au  printemps,  etc.,  d’après  M.  Madiot  {Ann.  de  la 
Soc.  royale  d’horticult.,  VIII,  95). 

*CLEMATIS.  Ajoutez  :  ABenjole,  en  Afrique,  on  fait  un  cata- 
plustne  avec  les  feuilles  fraîches  pilées  du  Clcmatis  grandiflora , 
LC  ,  et  on  l’applique  sur  les  douleurs ,  surtout  avec  celles  du  C. 
nwuritinna ,  Lam.  (Bowdicli,  Excursions,  etc.,  p.  390). 

*CLEO.ME.  Ajoutez  :  Les  nègres  de  l’Ile  de  France  mangent  les 
ieaxWcs  à\\  Cleomc  pentaphylln ,  L., malgré  leur  fétidité;  ils  la 
noinincnt  Erèdccaga  (D’Urville  Vorage  delà  Coquille ,  \I,  522). 
Nous  avons  dit  que  ceux  du  Dongola  en  faisaient  autant. 

Clerodendrum.  Ajoutez  :  Le  C.  infortnnatum ,  Vent.,  qui  est  le 
C.  Villosum,  Bluine,  est  le  Pcragti  AeV  Horttts  malabaricus.  Voyez 
Peragu  (V,  236). 

•CLIMAT. 


Fulconer  (O.)*  Hemûi-qties  sur  riuflueiice  qu’exercent  sur  l'homme  le  climat ,  lu  posU 
Paris,  1838,  iii-8.  — Fuslcr.  Des  maladies  de  lu  France  dans  leurs  rnppoilsaTec  les  sai¬ 


sons.  Paris,  1810,  iu-8.  —  IH.  Des  changements  dans  le  cliniiit  de  la  France,  histoire  de  scs 
ruvoiuliuus  météorologiques.  Paris,  1843.  iu-8.  —  Taylor  (A.).  Du  riiiQucuce  curative  du 
climat  de  Pau  et  dos  eaux  minérales  sur  les  maladies.  Pau,  1843,  in*8. 


Glinker.  Nom  donné  du'mAcbc-fer  par  M.  Conway,  médecin  anglais.  Voyez 
Mâche-fer  dans  ce  Supplément. 

*^Cloupands  major.  C’est  dans  Rumphius  le  nom  du  Sterculia  feiida^  L.  {VI, 
532). 


’^^Clusia.  Ajoutez  :  le  C,  venosa^  L.,  est  appelé  aux  Antilles  Pa~ 
létucierde  mnntagne{\c  véritable  palétuvier  est  le  Mizophora  man- 
glc,  L.).  Labat  {Foyage,  II,  206)  dit  qu’on  l’y  nomme  encore 
Quinquina,  sans  doute  de  ses  propriétés  fébrifuges  ;  le  Clusia  alba, 
qui  s’appelle  Congo  à  Madagascar  ,  et  le  fruit  Fanssou  voura ,  y 
donne,  par  incision  ,  une  résine  jaune  d’après  Rochon  {Voyage, 

p.  281). 

'CN'EORU.M.  Ajoutez:  Le  Cncorum pnh’crulcntuin,'^ cnl. ,\i\an\.c 
des  Canaries,  a  été  indiquée  par  Broiissonet  comme  un  fébrifuge 
supérieur  même  au  quinquina  ,  d’après  une  notice  de  M.  Beriliel- 
lot,  de  TénérilFe.  On  en  trouve  les  fruits  dans  les  tombesdesGuan- 
cbes,  anciens  habitants  de  ce  pays  :  leur  propriété  anliseptiqiie 
les  faisait  employer  dans  les  embaumements,  sous  le  nom  A’ Au- 
rixama  (  Comptes  rendus  hchd,  des  séances  de  VAcad.  des  sciences , 
1,  127). 

Cmci.v.  Principe  actif  découvert  par  M.  Nativelle  dans  le  char¬ 
don  bénit,  et  qui  se  rencontre  dans  toute  la  série  desCarduacées. 
C’est  lui  qui  donne  à  l’ariicbaut  son  amertume  ;  il  est  d’un  beau 
blanc,  cristallisé, d’une  amertume  prononcée,  avec  un  arrière  goût 
nauséeux  ;  il  est  presque  insoluble  dans  l’eau  ,  très  soluble  dans 
l’alcool  et  l’eau  alcoolisée ,  ne  rougit  ni  ne  verdit  le  tournesol ,  ne 
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forme  aucune  combinaison  avec  les  acides  et  les  bases  saliQables. 
11  a  été  employé  avec  quelque  succès  comme  fébrifuge ,  mais  à  un 
degré  moindre  que  le  sulfate  de  quinine,  etc.  {Bull,  de  thérap,  ■ 
XX]II,405). 

Cnocs.  Nom  égyptien  du  Scolymus  hispanicus,  L,  Voyez  ce  Supplément  à 
Scolyinus. 

CoADJccT.  Nom  indien  du  Dolichos  pruriens,  L,  (II,  667), 

*COAGULA]NTS.  Les  agents  qui  agissent  sur  les  parties  du  sang 
capables  de  se  coaguler ,  tels  que  l’albumine ,  la  fibrine,  par  cela 
seul  ralentissent  la  circulation,  au  dire  de  quelquesc  cliimistes.  On 
comprend  cet  effet  après  l’usage  des  acides,  des  alcooliques:  mais 
il  est  pourtant  des  substances  végétales  qui  ralentissent  la  circula¬ 
tion  sans  paraître  agir  sur  les  parties  coagulables  du  sang  :  telles  sont 
la  digitale  et  plusieurs  solanées.  Il  est  probable  que,  dans  ce  cas, 
ils  paralysent  en  partie  l’action  vitale ,  et  diminuent  la  force  de 
circulation  par  suite  de  leur  action  antispasmodique.  Serait-ce 
qu’ils  ralentissent  l’action  de  la  fibre  musculaire  des  vaisseaux 
où  s’opère  la  circulation  ?  Cette  opinion  est  celle  de  quelques 
physiologistes. 

M .  Mialhe  donne  le  nom  de  coagulants  ou  plastiques  aux  agents 
ralentissant  la  circulation,  aux  corps  qui  coagulent  surtout  l’albu¬ 
mine  du  sang;  ce  sont,  outre  quelques  toniques,  tous  les  astrin¬ 
gents  ou  hémostatiques.  Les  principaux  sont  la  plupart  des  acides 
minéraux,  la  baryte,  des  sels  métalliques,  le  tannin,  la  créo¬ 
sote,  le  seigle  ergoté,  la  sabine,  le  chlore,  le  brome,  l’iode,  l’a¬ 
cide  acétique  concentré  ,  l'huile  de  Croton  tiglium,  etc.  Tous  ces 
agents  produisent,  avec  l’albumine,  la  fibrine  et  la  caséine  du  sang 
et  des  tissus  vivants ,  des  combinaisons  insolubles  plus  ou  moins 
plastiques,  à  l’exception  des  trois  métallo'ides  cités  (iode, 
brome  et  chlore),  qui  sont  volatils.  Le  premier  effet  des  coagu¬ 
lants  est  toujours  purement  local  ;  cette  action  locale  ne  tarde 
pas  à  être  suivie  d’une  générale  qui  s’effectue  presque  exclusive¬ 
ment  à  l’aide,  pour  les  uns,  tels  que  les  metalloides,  les  acides 

minéraux  et  végétaux,  quelques  oxydes  métalliques,  etc,  des 

bases  alcalines  que  nos  humeurs  renferment  ;  pour  les  autres, 
tels  que  la  plupart  des  sels  métalliques ,  à  la  faveur  des  chlorures 
alcalins  contenus  aussi  dans  les  liquides  de  l’économie.  Or,  comme 
l’observation  démontre  que  tous  les  composés  salins  à  base  al¬ 
caline  appartiennent  à  la  classe  des  corps  non  coagulants,  il  en 
résulte  qu’au  moyen  de  ces  deux  uniques  réactions,  tous  les  corps 
précipités  deviennent  aptes  à  pénétrer  dans  la  grande  circula¬ 
tion  ,  et  par  suite  à  influencer  tout  l’organisme  à  la  manière  des 
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composés  immédiatement  absorbables  (Miallie,  Essai  sur  T  art  de 
formuler,  p.  xxv 

CoABY,  Boisson  faite  avec  le  fruit  d’un  palmier  du  Brésil,  Eutayc  edulis, 
Mart. 

CoAKBOH.  Nom  tonquin  d’un  cataplasme  d’oignons  rôtis  qu’on 
applique,  dans  ce  pays,  sur  le  nombril  des  enfants  qui  ont  des 
obstructions  [Abrégé  des  Foyages,  V,  291  ). 

CoBAYA.  Nom  de  pays  du  cochon  d’Inde,  Cavia  cobaye,  L.  (II,  163), 

CocALiA.  Nom  d’un  Hélix  (III,  463)  mentionné  dans  Aristote. 

CoccA  GNiDiA.  On  croit  que  sous  ce  nom  les  anciens  désignaient  les  baies  du 
Daphné  mezereum,  L.  (II,  585). 

Coccoii.  Nom  des  Oronges  en  Italie,  Voyez  Amanite  (I,  218). 

CoccoLOBA.  Voyez  Paco-caatinga  (V,  550). 

CocccuNE.  Nom  donné  par  Geiger  à  la  Picrotoxine  {\,  301). 

•COCCULUS.  Le  C.  hachis,  Leprieur,  a  des  racines  amères  qui 
sont  employées  au  Sénégal  contre  les  fièvres  intermittentes  et 
comme  diurétiques. 

.  Le  docteur  Flemming  dit  que  les  médecins  indiens  donnent  la 
racine  en  poudre,  à  la  dose  de  15  grains,  du  C.  cordifolius  ,  DG. , 
comme  un  puissant  émétique  (Ainslie,  Mat.  med.  ind. ,  II ,  378). 
Ou  appelle  la  plante  Gulanelia  en  indien,  et  Guduché  en  sanscrit, 
qui  veident  dire  Vigne  de  lune  dans  les  deux  langues  (  Nctsjotani 
scu  batta-valli ,  Rbeede,  Hort.  malah. ,  VII ,  1,  t.  I  ;  tuba  bacci- 
jera,  UL,  V,  35,  t.  XXII  ;  tuba  Jluva,  id.,  t.  XXIV).  Cette  racine 
est  d'un  goût  piquant ,  chaud,  douceâtre,  puis  légèrement  amer; 
elle  est  estimée  carminative  ,  vermifuge  ,  et  est  employée  dans 
le  catarrhe,  la  gonorrhée.  L’extrait  de  la  racine  est  appelé  palo 
et  regardé  comme  un  excellent  remède  dans  les  affections  urinai¬ 
res,  la  gonorrhée,  le  catarrhe  vésical,  etc.  L’infusion  est  employée 
"dans  les  maladies  cutanées,  etc.  (Trans.  of  the  physic  and  med. 
Society  oj  Calcuta,  III,  295  ), 

C.  palmatus ,  DC.  La  racine  de  Colombo  est  employée  par  les 
Africains  de  la  Alozambique  dans  les  maladies  vénériennes.  Les 
Chinois  la  regardent  comme  aphrodisiaque.  Suivant  Percival ,  elle 
arrête  la  diarrhée  et  les  vomissements  qui  accompagnent  la  den¬ 
tition  [Med.  and  experimental  essays,  11).  Denmann  [Introd.  a 
la  pratique  des  accoiich.,  II,  547)  la  trouve  plus  utile  que  le  quin¬ 
quina  dans  la  dernière  période  de  la  fièvre  puerpérale  (Coxe, 
Amer,  disp.,  Zÿ7). 

Le  docteur  Debreyne  regarde  le  Colombo  comme  un  remède 
très  précieux  contre  les  vomissements  nerveux.  La  longue  expé¬ 
rience  qu’il  en  a  faite,  et  qui  remonte  à  vingt-cinq  ans,  lui  donne 
lieu  de  le  croire  un  vrai  spécifique  dans  cette  alFeclion.  Il  estime 
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que  ,  dans  cinquante  cas ,  il  n’a  pas  manqué  une  fois  d’anêter 
ou  au  moins  de  suspendre  les  vomissements.  Il  en  a  vu ,  remon¬ 
tant  à  plusieurs  années,  cesser  dès  le  premier  jour  de  l’ad¬ 
ministration  du  Colombo  ;  c’est  à  tel  point  qu’il  lui  accorde  l’effi¬ 
cacité  du  quinquina  dans  les  fièvres  intermittentes.  Il  le  donne  en 
poudre  ,  30  grains  en  huit  paquets.  Chaque  paquet  est  pris  tous 
les  jours,  en  trois  fois  :  un  le  matin,  un  à  midi,  l’autre  le  soir  ;  ou 
dans  du  pain  à  chanter,  avant  le  repas  (  Bull.  gén.  de  thér. ,  XXIV, 
180  ,  1813).  Le  docteur  IManfredonia  a  vu  le  même  succès  dans 
un  vomissement  qui  datait  de  sept  mois  et  qui  menaçait  les  jours 
du  malade  (Ann.  unie,  de  méd.  rW, ,  mai  1843).  M.  le  docteur 
Martin-Solon  a  imprimé  (Bull,  de  thér.  ,  mars  1845)  qu’un  vo- 
mis.senii'nt  qui  durait  depuis  deux  ans  guérit  par  2  gros  et  demi 
de  Colombo  dans  une  pinte  d’eau,  pris  tous  les  jours  en  quatre  ou 
cinq  fois. 

M.  Debreyne  adjoint  paifois  un  peu  d’extrait  d’opium  au  Co¬ 
lombo,  s’il  y  a  des  douleurs  d’estomac;  de  la  magnésie,  s’il  y  a 
des  aigreurs,  et  du  carbure  de  fer  s’il  y  a  anémie  (Thérapeutique 
appliquée,  84  ). 

Le  docteur  Iloppe  a  publié  un  mémoire  sur  l’emploi  de  l’ex¬ 
trait  muqueux  de  racine  de  Colombo  dans  le  traitement  du  cho¬ 
iera  moi-bus.  D’après  lui  ,  il  faut  l’administrer  après  que  les  vo¬ 
missements  ont  cessé,  au  moment  où  ils  sont  remplacés  par  des 
efforts  vains  de  l’estomac  ,  qui  ne  parvient  à  expulser  que  quel¬ 
ques  gorgées  d’une  matière  porracée,  et  où  le  hoquet  fatigant  ne 
laisse  au  malade  aucune  relâche  à  ses  souffrances.  La  dose  est 
d’une  cuillerée  à  café  du  mélange  d’un  gros  d’extrait  aqueux  de 
Colombo  avec  1/2  gros  d’eau  distillée  de  cerise  noire  ou  de  lau¬ 
rier-cerise,  et  2  onces  de  sirop  de  gomme  arabique.  A  la  seconde 
heure,  on  ne  prend  plus  cette  mixture  que  de  demi-heure  en 
demi-heure  (Gaz.  méd.,  3  mai,  n"  27). 

C.  (.Inamirta)  Wwo.ws',  DG.  Ge  végétal  est,  suivant  M.  deCaii- 
dolle,  celui  qui  fournit  la  coque  du  Levant  ;  mais  M.  Walkcr-Ar- 
nott  assure  que  la  semence  que  nous  avons  en  pharmacie  sous  ce 
nom  \’\ent  àvL  Menispermum  heteroclitum,  Roxh.,  de  \a.  Flore  de^ 
Coromandel  (  III ,  8 1 7  ).  Le  C.  suberosiis  est  fort  bien  représente 
( son  fruit)  dans  Gaertner  (  Carpol. ,  I ,  p,  70,  f.  7),  et  la  plante 
entière  sous  le  nom  à'Anamirta  cocculus  ,  Wight ,  dans  les  Ann. 
des  SC.  nat.  (II,  65,  tab.  ni,  1834),  Le  péricarpe  ou  enveloppe 
de  la  graine  est  seul  émétique  dans  la  coque  du  Levant ,  etc  est 
dans  celui-ci  que  réside  le  principe  vénéneux  de  ce  végétal. 
s’en  sert  dans  plusieurs  parties  de  I  ludc  en  application  externe, 
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réduit  en  poudre  fine ,  malaxé  avec  de  l’huile  de  ricin  ,  coulre 
les  douleurs  ,  pour  guérir  la  teigne  ,  la  gale  ,  la  vermine  de  la 
tête,  etc.  On  en  forme  une  pâte  avec  du  riz  cuit,  pour  enivrer  les 
oiseaux,  les  poissons  (Âinslic  ,  Mat.  mcd.  ind. ,  II  ,  131).  Nous 
avons  vu  répéter  cette  dernière  expérience ,  et  rien  n’est  plus  cu¬ 
rieux  que  de  voir  les  allures  insolites  de  ces  animaux  lorsqu’ils 
ont  avalé  des  gobes  préparées  pour  cette  pêche.  Ils  n’ont  plus  le 
sentiment  de  la  peur  et  cheminent  de  travers,  comme  un  homme 
ivre.  On  dit  que  les  brasseurs  de  Londres  mettent  de  la  coque  du 
Levant  dans  leur  porter  pour  le  rendre  plus  enivrant.  M.  Ques* 
neville  y  a  trouvé  de  la  picrotoxine  {Journ.  de  chim.  mcd.  ,  VI, 
623).  On  doit  une  nouvelle  analyse  de  la  coque  du  Levant  à 
Mfll.  Pelletier  et  Couerbe  (  insérée  yor/;//.  de  chim.  med.^^'S.,  1834), 
et  une  autre  à  M.  William  Francis  {Journ.  de  pharm.  et  de  chim., 
II,  241,  1842). 

Bcrltand  Ue  la  Gresie.  Mémoire  sar  la  nalurc  el  les  propridies  <le  la  rariiic  de  col,.nibo 
{ifem.  lie  la  Soc.  royale  de  med.,  tome  II).  —  Josse.  Examen  analjliqiie  de  la  racine  de 
Colombo  'Jd.,  tome  III).  —  Willslock.  NouTOau  principe  crislallisable  extrait  du  Colombo 
(do»//i.  de  pharm.,  XVII,  80). 

CoccDMiGLiA.  D’après  M.Tenore,  ce  nom,  chez  les  Grecs,  indi¬ 
quait  un  arbrisseau  qui  croît  dans  le  royaume  de  Kaples,  où  il  a 
cru  reconnaître  celui  qu’il  a  nommé ,  eu  conséquence  ,  Prunus 
coccumiglia,  l'enore.  Voyez  Prunus  (V,  521  ). 

*COCCUS. Voyez  ce  que  nous  avons  dit  plus  hantdans  ce  Supplé¬ 
ment,  p.  129,  du  C.  cacti,  à  Cactus,  importé  en  Algérie.  Nous  lisons 
aujourd’hui  même  dans  la  Presse  (27  janvier  1845)  que  la  coche¬ 
nille  importée  de  la  Havane  et  du  Mexique  aux  Canaries  depuis 
douze  ans  y  donne  actuellement  une  récolte  annuelle  de  mille 
quintaux  métriques  ,  représentant  une  valeur  de  500,000  fr.  La 
Société  de  statistique  de  Marseille  a  fait  venir  de  Cadix  des  coche¬ 
nilles,  pour  en  cultiver  dans  scs  envii  ons.  On  y  a  joint  l’ouvrage 
espagnol  dont  nous  donnerons  le  titre  plus  bas. 

On  distingue  dans  le  commerce  une  cochenille  grise  et  une 
noire,  couleurs  qui  paraissent  dues  à  la  manière  dont  on  les  tue. 

Le  docteur  Wachel,  de  Vienne  (Autriche),  conseille  partie  égale 
de  cochenille  pulvérisée  et  de  carbonate  de  potasse,  15  grains  de 
chaque  ,  dans  sept  onces  d’eau  sucrée  ,  à  prendre  par  cuillerée  à 
bouche,  trois  fois  par  jour,  contre  la  toux  convulsive.  11  rapporte 
neuf  cas  de  cette  maladie  où  la  guérison  a  eu  lieu  du  deuxième 
au  onzième  jour.  En  Écosse  ,  on  emploie  cette  mixture  en  dou¬ 
blant  la  dose  de  caihonate  de  potasse  {Revue  médic.  ,  décembre 
1844,  p.  512). 

Guibourt.  Réponse  à  M.  Fee,  sur  les  coclienilles  {Journ.  de  chim.  méd.,  VU,  208.  — 
18-1).— I  lobel  (M.-C  ).  Mémoire  sur  la  culture  du  Nopnl  el  l’edncaüon  de  la  coclienille. 
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Ciidix,  1853.  Traduit  de  rcspugnol  en  français,  par  M.  Fallot  de  Broignard.  —  Baiire.  Me'- 
nioire  sur  la  culture  de  la  cochenille  (Jouni.  de  pharm.,  XX,  51S.  -  1834).  —  Note  sur 
rncclinialalion  de  la  cochenille  dans  les  îles  Canaries,  les  environs  d’Alger,  en  Corse  et 
eu  Espagne  (Joum.  de  p/mrm  ,  XXV,  S93). 

Il  vient  sur  une  graminée,  YÆluropus  lœvis,  Trinius,  qui  croît 
en  Arménie ,  d’après  MM.  Hamel  et  Brant ,  un  Coccus  voisin  de 
celui  de  Pologne,  que  M.  Brant  sépare  de  ce  genre  sous  le  nom  de 
Porphyrophora,  et  l’espèce  sous  celui  de  P.  Hamelii'Le  Coccus  de 
Pologne,  qui  s’élève  sur  \e  Sclcranthus,  est  pour  lui  le  P.frhchii, 
espèce  moins  grosse  que  celle  d’Arménie,  et  qui  a  3  lignes  au  lieu 
de  4.  Une  livre  de  la  première  ne  contient  que  18  à  23,000  in¬ 
dividus,  tandis  que  celle  de  Pologne  en  contient  de  100 à  l,'i0,000. 
A  poids  égal ,  elle  a  plus  de  matière  colorante.  11  paraît  qn’on  a 
fait  autrefois  un  commerce  considérable  de  celle-ci ,  qui  n’a  di¬ 
minué  que  depuis'  l’introduction  en  Europe  de  la  cochenille  du 
Mexique  {l’Institut,  9  septembre  1836;  Journ.  dechim.  mécUc., 
III ,  173  ,  deuxième  série). 

C.  ilicis.  Ajoutez:  En  Algérie,  on  fait  un  grand  commerce  de 
cette  cochenille,  qu’on  y  vend  500  fr.  le  quintal  d’Alger  [Les pri¬ 
sonniers  cCAbd-el-Kader,!,  7b). 

C.  lacca ,  Kerre.  Ajoutez  :  La  laque  (1)  sert  aux  Indes  à  tein¬ 
dre  les  toiles  ,  à  enduire  de  petits  ouvrages,  à  mettre  dans  la  cire 
à  cacheter,  à  faire  des  vernis,  etc.  On  recueille  les  branches  des- 
arbres  qui  la  portent;  on  les  met  sécher;  on  en  sépare  la  laque, 
qu’on  nettoie  des  corps  étrangers,  etc. ,  travail  qui ,  dit-on,  est 
malsain  et  produit  des  ulcérations  aux  mains  ,  etc.  Au  Tonquin, 
la  laque  est  blanche  d’abord ,  liquide,  puis  se  colore  et  durcit  à 
l’air  {Air.  des  Voy.,  VI,  186). 

Il  est  difficile  de  croire  que  la  laque,  qui  paraît  différer  de  cou¬ 
leur  et  de  nature  ,  quoique  toujours  résineuse ,  soit  due  aux  pi¬ 
qûres  et  à  la  sécrétion  d’un  même  insecte.  Peut-être  plusieurs  es¬ 
pèces  de  Coccus  concourent-elles  à  sa  production.  Dans  quelques 
régions  de  l’Inde  on  la  croit  due  à  des  fourmis ,  qui  ne  parais- 
sent  venir,  au  contraire,  sur  la  laque  que  pour  la  sucer.  La  pro¬ 
duction  de  cette  substance  a  besoin  d’être  étudiée,  ainsi  que  les 
diverses  espèces  qu’on  recueille  et  qu’on  voit  dans  le  commerce , 
dans  les  collections  des  musées ,  des  voyageurs ,  etc.  La  laque  du 


(1)11  y  a  celte  différence,  entre  la  laque  et  la  cochenille,  que  la  laque  est  une 
substance  résineuse  sécrétée  par  un  insecte  qui  en  puise  les  éléments  dans  le  vé¬ 
gétal  sur  lequel  on  l’observe,  tandis  que  la  cochenille,  autre  insecte  bien  connu, 
se  pénètre,  sur  un  végétal  qu’elle  ne  quitte  plus,  du  suc  qu’elle  élabore,  et  dont 
il  résulte  une  couleur  le  plus  ordinairement  rouge.  On  se  sert  de  l’insecte  entier, 
et  non  de  son  produit,  comme  pour  la  laque. 
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Japon  se  trouve  sur  le  Stegmaria  vcrniciflna .  A  Giiatinmla,  elle  est 
en  larmes  pisiformes,  creuses ,  pai  foistagfjlomérées  ,  moins  rouge 
que  celle  de  l'Inde,  contenant  alors  des  débris  de  larves  [Journ. 
(le  pharm.,  XX,  525). 

Coche.  Femelle  du  porc.  Sus  scrofa,  L.  {VI,  608). 

Cochenille  be  l’Ararat  ou  d’Arménie.  Voyez  plus  haut  Cocctis. 

CociNE.  Matière  grasse  du  fruit  du  Cocos  nucifera,  L.  {Jour»,  de  phnim,, 
XXIV,  652). 

CociNiQDE  (Acide).  Il  a  été  découvert  par  M.  llraudes  dans  le 
fruit  du  cocotier  {Journ.  de  pharm.,  XXIV,  662.  ■ —  1838  ). 

Coco.  Nom  d’une  boisson  que  l’on  vend  dans  les  rues  de  Paris  (tendant  l’été, 
faite  avec  le  bois  de  régiisse.  Voyez  Glycyrrhiza  (III,  387). 

—  CATARRO  ou  CATARRHO.  Noms  brésiliens  de  VAcrocomia  sclerocarpa,  Mart,, 
sorte  de  palmier. 

—  de  ïier.  LodoiceaSeckellarum,  Labill.  (IV,  139). 

—  DE  QDARESiNA,  Cocos  flescuosu,  Mart.  Voyez  l’article  suivant, 

*COCOS.  Ajoutez  :  C.  arenarius,  Gomès  [Diplothcmium  littorale, 

Mart.  ).  On  mange  au  Brésil  la  partie  supérieure  du  spad'tx  de  ce 
palmier  avant  son  pai'fait  développement.  Les  bœufs  se  nourris¬ 
sent  des  feuilles  (Gomès,  Observ.  bot.,  II,  14).  On  vend  les  fruits 
de  ce  palmier  sur  le  marché  à  Rio-de-Janeiro. 

Cocos  Jlexuosa,  Mart.  Son  fruit,  péricarpe  huileux  et  mucilagi- 
neux,  se  vend  aussi  sur  les  marchés  à  Rio-de-Janeiro  ;  on  en  fait 
des  émulsions.  Les  habitants  le  nomment  Coco  de  quaresmaow  de 
quaresima. 

Cocos  nucijera,  L.  On  extrait  du  sucre  du  lait  du  cocotier 
(Comptes-rendus  hebd.  des  séances  de  V Acad,  des  sciences  ,  p.  380. 
—  1839).  Ce  lait,  passé  à  l’état  vineux  et  distillé,  donne  un 
alcool  qu’on  nomme  eau-dc-vie  de  coco,  dont  on  boit  beaucoup  à 
Manille  (Dobret,  Sept  années  h  la  Chine,  273).  Le  fruit  du  cocotier 
fournit  une  huile  abondante  dont  on  fait  actuellement  un  grand 
commerce;  l’Europe  en  prépare  des  savon',  et  l'emploie  à  divers 
autres  usages,  sous  le  nom  d’huile  de  palme.  On  en  charge  des 
bâtiments  à  la  côte  de  Guinée,  pour  en  transporter  dans  diverses 
régions  du  globe,  où  les  races  noires  s’en  servent  pour  leur  toilette. 
Ils  s’en  frottent  les  cheveux,  ce  qui  les  rend  roux,  suivant  Labat: 
il  paraît  qu’on  l’extrait  de  plusieurs  palmiers,  de  sorte  quelle  n’a 
pas  toujours  la  meme  couleur  ;  récente,  elle  a  une  teinte  de  brique 
et  est  blanchâtre  en  vieillissant  ;  l’hiver, en  Europe, elle  se  congèle 
et  forme  une  sorte  de  graisse,  ce  qui  la  fait  nommer  a\ors  graisse 
de  palme.  L’analyse  du  fruit  du  Cocos  nucijera,  faite  par  Buchner, 
lui  a  donné  de  l’eau,  de  l’albumine,  du  sucre,  de  l’acide  phospho- 
rique  libre,  du  phosphate  de  chaux  et  un  principe  volaiil  libre.  La 
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substance  blanche  qui  tapisse  l’intérieur  delà  noix  contient,  d’après 
le  même  auteur  ,  sur  100  parties  :  eau  ,  31,8;  stéarine  et  élaïne, 
47,0;  albumine  contenant  du  sulfate  de  chaux  et  du  soufre,4,3; 
sels,  1,1  ;  fibre  ligneuse  insoluble, 8, 6;  perte,  7,2.  Voyez  plus  haut 
Cocine  et  Cocinique  (acide)  [Journ.  dechiui.  méd.,  VII,  536).  lise 
formeau  sommetdu  pédoncule,  dans  l’intérieur  du  fruit,  une  con¬ 
crétion  calcaire,  connue  sous  le  nom  de  pierre  de  coco ,  à  laquelle 
les  habitants  de  la  mer  du  Sud  attachent  un  grand  prix;  ils  la 
nomment  mestique.  Son  analyse  se  trouve  Joitrn.  de  pharm  (Xll, 
405)  et  Journ,  de  chiiii,  méd.  (II,  465). 

Ou  peut  consulter  sur  l’huile  de  palme  Labat,  Nouvelles  rela¬ 
tions  de  V Afrique  ,  V,  183;  le  Journ.  de  pharm.,  V,  241  et  383  ; 
idem,  XIX,  455;  le  Bull,  des  sciences  méd.  deFénissac,  XX,  119. 
—  1830). 

Cocos  oleracca ,  Martius.  Le  chou  de  ce  palmier  du  Brésil  est 
alimentaire  {_Ann.  des  sciences  nat.,  XII,  220). 

Cocos  (Attalæa  funifera  ,  Mart.)  lapidea,  Gaertner.  Ce  palmier 
duîrésil  a  fourni  à  M.  Bizioune  substance  nouvelle  qu’il  a  ap¬ 
pelée  Apirine  {Journ.  de  chini.  méd.  ,  IX,  595). 

Cocotier  du  Brésil.  Cocos  butyracea,  L.  F.  (II,  339). 

CocüE.  J. -J.  Rousseau  dit  qu’on  donne  aussi  ce  nom  à  la  Pri¬ 
mevère,  à  cause  de  la  couleur  jaune  de  ses  fleurs. 

CODÉINE.  Nouvelle  substance  alcaloïde  retirée  en  1833  de 
l’opium,  parM.  Robiquet,  et  du  nïuriate  de  morphine  ordinaire, 
qui  en  contient  un  tiers  de  son  poids.  C’est  une  substance 
blanche,  cristalline,  soluble  dans  l’eau,  ce  qui  en  rend  l’admi¬ 
nistration  facile ,  sans  qu’il  soit  besoin  de  la  solidifier  comme  la 
morphine.  Son  action  parait  être  distincte  de  celle  des  autres 
principes  de  l’opium  (  voyez  sa  préparation,  Journ.  de  pharmacie , 
XIX,  57,  85;  XX,  85,  697.  —  1834).  M.  le  docteur  Barbier, 
d’Amiens,  est  le  premier  qui  ait  fait  connaître  les  avantages  thé¬ 
rapeutiques  de  cette  substance  ,  dans  une  lettre  qui  a  été  insérée 
tomeX,  p.  214,  du  Journ.  dechim.  méd.  Suivant  lui,  elle  est  très 
utile  contre  les  névroses  ganglionnaires,  surtout  celles  qui  ont 
leur  siège  dans  la  région  épigastrique ,  sans  troubler  les  fonc¬ 
tions  digestives,  ce  que  fait  l’opium,  et  même  la  morphine  (IV, 
463)  chez  quelques  sujets  ;  elle  semble  plutôt  favoriser  les  selles 
que  produire  la  constipation.  Son  usage  est  suivi  d’un  bien-etre 
remarquable  ,  provoque  un  doux  sommeil ,  etc.  Elle  ne  parait 
pas  avoir  d’action  sur  le  système  cérébral  ;  aussi  n’agit-elle  pas  sur 
les  nerfs  qui  en  dépendent  et  elle  ne  soulage  pas  les  névralgies. 
La  dose  de  la  codéine  est  d’un  demi-grain  en  solution  ou  ensnop 
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à  un  grain.  C’est  sous  cette  dernière  forme  qu’elle  est  le  plus  usi¬ 
tée.  Son  action  est  assez  prompte.  On  la  prescrit  dans  les  névroses 
de  l’estomac,  de  la  poitrine,  telles  que  le  mal  d’estomac  ,  la  car- 
dialgie  ,  la  dy.«pnée  ,  les  spasmes  intérieurs,  etc.  Le  docteur  Mi¬ 
randa,  de  la  Havane  ,  a  aussi  vérifié  les  bons  effets  de  la  codéine 
dans  les  névroses  de  l’estomac  et  des  intestins.  Il  a  fait  connaître 
plusieurs  exemples  de  guérisons  obtenues  par  l’administration 
du  sirop  de  codéine  à  la  dose  de  2  gros  à  une  once  (  qui  contien¬ 
nent  1/4  de  grain  à  1  grain),  guérisons  qui  ont  en  lien  en  peu  de 
jours  {Joiirn.  de  chim.  niéd.,  V,  242,  deuxième  série,  1839).  Sui¬ 
vant  M.  Kunkel,  la  codéine  diffère  de  la  morpbiiie  et  de  l’opium 
en  ce  qu’elle  ne  paralyse  pas  les  extrémités  postérieures  Elle 
porte  son  action  sur  le  cervelet  et  la  moelle  allongée.  A  haute 
dose,  elle  produit  des  convulsions,  affecte  les  organes  de  la  respi¬ 
ration  et  de  la  circulation,  enflamme  les  parties,  cause  la  rétropul¬ 
sion,  etc.  {Jou)/i.  de  ctdm.  méd  ,  IX,  222). 

CoDCA.  Nom  indien  d’un  Callha,  usité  comme  poison.  Voyez  Cdltha  (II,  360). 

CoELiFOLii'H.  On  des  noms  du  Nostock  (IV,  635). 

CoERATiA.  Nom  de  V  OpUioglossum  vulgatum,  L,,  dans  Pline  (V,  45). 

Cœur  vert.  Voyez  Greenheart  dans  ce  Supplément. 

*COFFEA.  Ajoutez  :  D’après  un  rapport  fait  à  M.  le  ministre  de 
l’agriculture  par  M.  Lefèbre,  voyageur  français,  il  vient  en  Abys¬ 
sinie  beaucoup  de  café  de  la  qualité  de  celui  d’Arabie  :  aussi  les 
marchands  arabes  viennent-ils  l’y  chercher,  puis  le  transportent 
dans  un  port  de  l’Yémen,  où  il  prend  le  nom  de  Café  moka. 

La  décoction  de  café  est  conseillée  par  le  docteur  Chrestien,  de 
Montpellier,  contre  la  goutte  et  les  gravieis  {Revue méd., 44  , 
1836!,  et  par  M.  le  docteur  Honoré  contre  l’albuminurie. 

On  a  remarqué  que  la  consommation  du  café  augmente  dans 
les  pays  où  il  y  a  des  sociétés  de  tempérance;  ainsi  elle  a  doublé 
dans  l’Amérique  du  Nord,  de  1821  à  1830.  Le  café  remplace  dans 
ce  pays  le  vin  et  les  alcooliques ,  ce  qui  est  un  avantage  ,  car  il 
n’en  a  pas  les  inconvénients. 

Il;.lincniann.  Le  cafe  el  scs  efTels.  Leipsick,  1805.  à  la  siiile  de  son  Eiposilion  de  la  doc¬ 
trine  mc'dicale  bomœopalbique.  Paris,  t84S,  pag.  SflO  à  517.  —  Vialla.  Le  café'  prc'scr- 

cafe  {Bull,  de  lAerop.,  Vllt  ,  280).  —’obser’ra lions  relatives  à  l'emploi  du  café  comme 
diorclique  (id.,  XVI,  Ut).  -  C.  D’Aulnay.  Monograpliie  d.l  café.  Paris,  1852,  in-S,  fig. 
—  Robiqnel  et  Bonlron-Cbarlard.  Notice  sur  le  café  {Jot,m.  de  pharm.,  XXIII,  101). 

CncAiTERiA.  Nom  brésilien  à\i  Myrtu.t  (Eugenia)  dysenterira , 
Martius  (IV,  556  ).  Cet  auteur  écrit  Cagaiteria  [Syst.  mat.  med. 
br.,  31  ). 

CoHA.  Plante  du  Congo,  haute  de  quatre  à  cinq  pieds,  de  la  fa¬ 
mille  des  urticées,  dont  le  moindre  attouchement  couvre  le  corps 
DM.  vnh\  de  mal.  méd.  (Suppl.)  1 3 
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de  boutons  très  cuisants,  en  causant  une  douleur  qui  produit  une 
sorte  de  fureur  (Douville,  Voyage  au  Congo,  1,  224). 

Gohel.  Mélange  d’étain  brûlé  et  de  noix  de  galle  qui  sert 
dans  les  bains,  en  Egypte  ,  à  noircir  les  sourcils,  etc.  (Savary, 
Lettres  sur  l' Égypte,  I ,  I3l  ). 

Coing  de  mer.  Sorte  de  polypier.  Voyez  Alcyonium  (I,  159), 

—  DD  J.4PON.  Voyez  Cydonia  dans  ce  Supplément. 

CoiGNAssiER.  Cydonia  vulgaris,  Pers,  (II,  558). 

—  DE  LA  Chine  ou  do  Japon.  Cydonia  chinensis,  Thouin.  Voyez  C.  japonica, 
Pers. 

Goissiet.  Nom  chinois  d’une  terre  onctueuse,  blanchâtre,  ana¬ 
logue  au  talc  pulvérisé  ,  employée  en  Giiine  comme  rafraîchis¬ 
sante  ,  digestive  et  utile  contre  les  coliques  ,  mêlée  avec  de  l’eau 
et  du  sirop  {Notes  du  docteur  Busseuil,  voyageur). 

CojA.  Un  des  noms  du  Coca,  Erythroxylum  coca,  Lam.  (III,  148),  au  Chili, 

*C0LGHIC1NE.  D’après  MM.  Geiger  et  Hesse  ,  cet  alcaloïde 
doit  être  distingué  de  ïscVératrine  {VI,  855).  On  l'obtient  du  Col- 
chicutii  autumnale,  L.  Il  cristallise  en  aiguilles  déliées,  est  inodore, 
et  sa  saveur  est  amère  ,  puis  âcre  ,  mais  non  pas  excessivement , 
comme  la  vératrine  ,  qui  ne  cristallise  pas.  11  n’excite  pas  l’éter- 
nuinent,  étant  mis  dans  les  narines,  comme  celle-ci.  Il  forme 
avec  les  acides  des  sels  en  partie  cristallisables,  dont  la  saveur  est 
âpre;  il  est  assez  soluble  dans  l’eau  (la  vératrine  est  insoluble). 
L’acide  nitrique  colore  en  violet  foncé  d’indigo  cette  solution,  et 
non  en  rouge,  comme  cette  dernière,  etc.  Cette  substance  est  très 
vénéneuse  :  1/10  de  grain  a  tué  un  jeune  chat  au  bout  de  douze 
heures ,  après  lui  avoir  fait  éprouver  des  déjections  alvines ,  des 
vomissements,  des  convulsions,  jeter  des  cris  plaintifs,  etc.  Ou 
trouva  l’estomac  et  le  canal  intestinal  très  enflammés.  La  incnie 
dose  de  vératrine  ,  donnée  à  un  chat  un  peu  plus  jeune,  le  tua  eu 
dix  minutes  ;  mais  on  ne  trouva  d’inflammation  qu’à  la  partie  su¬ 
périeure  de  l’œsophage,  partie  qui  n’en  eût  pas  été  le  siège  avec  la 
colchicine  dans  un  temps  si  court  [Journal  de  pharmacie,  XX,  1 64). 

•GOLCHIGUM.  Ajoutez:  Le  docteur  Layrock  dit  que  la  teinture 
de  colchique  en  frictions  fait  passer  les  douh  urs  rhumatismales 
neuf  fois  sur  dix,  et  que  le  soulagement  arrive  au  plus  tard  une 

demi-heure  après  la  friction.  Celles  qui  résistent  sont  les  douleurs 

très  anciennes,  chez  les  personnes  âgées  [Revue  méd.,  sept.  1839, 
p.  24 1,  d’après  le  Journ.  d' Édirnbourg).  Nous  devons  déclarer 
que  nous  avons  essayé  sur  nous  ce  moyen  pendant  quinze  jours, 
avec  six  onces  de  teinture  de  colchique,  et  que  ce  traitement  na 
eu  aucun  succès  (fin  sept.  1839).  Le  docteur  Monneret,  qui  em¬ 
ployait  ,  à  la  vérité  ,  la  teinture  des  bulbes,  moins  forte  qu® 
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celle  des  semences,  n’a  obtenu  aucune  guérison  chez  vingt  et  un 
rhumatisants  ;  huit  seulement  ont  été  soulagés.  Elle  lui  a  paru  plus 
utile  dans  la  goutte.  Le  docteur  Twedie,  qui  a  confirmé  les  bons 
effets  du  C.  autumnale,  L. ,  dans  la  goutte  et  le  rhumatisme  ,  as¬ 
sure  que  les  cas  d’insuccès  de  ce  médicament  tiennent  à  la 
mauvaise  manière  de  l’administrer.  D’après  son  expérience , 
il  conseille  de  donner  le  colchiq<ie  en  poudre  (les  semences) 
et  en  substance  à  la  dose  d’un  demi-gros,  en  plusieurs  fois, 
dans  les  vingt-quatre  heures,  mêlée  à  un  peu  de  magnésie 
(  The  London  medical  and  physical  Journal,\ÆS\\ ,  172).  Beiitley- 
'J’ood  a  établi  les  données  suivantes  sur  l'emploi  du  colchique 
dans  la  goutte  :  1“  Le  colchique  ne  doit  pas  être  donné  dans 
la  forme  asthénique  de  la  goutte.  2“  Il  ne  doit  jamais  être  ad¬ 
ministré  au  début  d’un  paroxysme,  et  on  ne  doit  le  faire  pren¬ 
dre  qu’après  avoir  évacué  les  instestins  par  de  doux  purgatifs. 
3°  On  ne  doit  d’abonl  l’administrer  qu’à  petites  doses ,  que  l’on 
augmente  successivement  et  peu  à  peu.  4"  Ou  ne  doit  jamais  l’ad¬ 
ministrer  seul  au  commencement.  6“  On  ne  doit  pas  le  donner  à 
une  dose  susceptible  de  provoquer  des  nausées,  des  vomissements 
ou  des  purgations,  car  ces  différents  effets  sont  défavorables  à  son 
action  curative.  6“  On  peut  le  considérer  comme  avantageux  lors¬ 
qu’il  augmente  la  sécrétion  urinaire  et  l’évacuation  de  la  bile, 
lorsque  les  matières  fécales  sont  fermes,  mais  enduites  de  muco¬ 
sités,  et  que  la  peau  est  le  siège  d’une  sécrétion  abondante.  7®  Les 
effets  du  colchique  doivent  être  surveillés,  parce  que,  comme  la 
digitale  et  quelques  autres  médicaments,  il  e^t  susceptible  de  s’ac¬ 
cumuler  dans  l’organisnte.  Ces  espèces  de  maximes,  extraites  de 
l’ouvrage  sur  la  goutte  de  l’auteur  anglais,  par  M.  Bouchardat 
{Anna,  de  thér. ,  184.5  ,  p.  7.3  ) ,  ne  nous  semblent  pas  à  l’abri  de 
toutes  criiiques.  Nous  n’indiquons  pas  la  huitième,  qui  nous  paraît 
en  contradiction  avec  la  première.  M.  Goss,  chirurgienà  Dowlich, 
assure  avoir  employé  avec  avantage  le  vin  colchique  dans  le  trai¬ 
tement  de  plusieurs  névralgies  opiniâtres,  à  la  dose  de  .30  gouttes, 
trois  fois  par  jour.  Il  cite  des  observations  à  l’appui  de  cette  as¬ 
sertion  {Gaz.  méd. ,  8  janvier  18.33).  M.  Retton  l’a  employé  en 
poudre  et  en  pilules  dans  la  leucorrhée  {Journ.  .de  chim.  méd.  , 
1835,  p.  29),  et  M.  Bulloch  dans  l’érysipèle  ,  en  poudre  ou  dans 
le  vin  {London  quarterly  med.  Âei>ieiv).  Dans  la  même  année  1839, 
le  docteur  Clutterbuck  a  reconnu  au  colch.que  une  action  parti¬ 
culière  sur  les  contractions  utéiines.  En  administrant  10  grains 
de  colchique  en  poudre  à  une  femme  chez  laquelle  la  matrice  s’é¬ 
tait  contl  actée  sur  le  placenta,  dose  qui  fut  répétée,  cet  organe  se 
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dilata,  de  manière  que  l’accouclieur  put  y  aller  saisir  le. placenta 
en  état  de  putréfaction  (  Filiatre  sebasio ,  mai  1843).  Ce  serait,  si 
cette  action  était  certaine  ,  l’antagoniste  du  seigle  ergoté  ,  et  l’art 
aurait  ainsi  la  facilité  de  produire  à  volonté  la  contraction  et 
la  dilatation  de  la  matrice.  On  trouve  dans  la  Revue  méd.  (no¬ 
vembre  1835,  p.  251,  et  février  1837  ,  p.  246),  ainsi  que  dans 
le  Journ.  de  chim.  méd.  (YllI,  351  ),  l’exemple  d’un  suicide  par 
empoisonnement  à  l’aide  de  la  teinture  de  colchique.  Enfin, 
on  lit  dans  le  Journ.  de pharm.  (X,  376)  une  sorte  d’instruction 
sur  les  préparations  du  colchique.  M.  Guibourt,  qui  en  est  l’au¬ 
teur  ,  fait  remarquer  que  les  semences  de  cette  plante  sont  fort 
dures  et  ont  besoin  d’être  broyées  dans  un  moulin,  à  l’instar  de 
celles  du  café  ,  pour  les  avoir  en  poudre.  La  teinture  vineuse  se 
fait  avec  2  onces  de  semences  dans  une  livre  de  vin  d’Espagne, 
et  on  doit  en  employer  un  demi-gros  toutes  les  demi- heures  à 
l’intérieur,  en  les  répétant  jusqu’à  production  de  selles  et  de  vo- 
missdnents. 

Buftbn  croit  (article  Taupe)  que  le  premier  aliment  que  les 
taupes  donnent  à  leurs  petits  c’est  l’oignon  colchique ,  car  on  en 
trouve  dans  leur  nid. 

Kuhn.  Du  colchique  consiaéié  comme  agenl  thcn.pculique  (  flecue  me<iicn/e,  111,10). 
—  1850).  —  Oi  aimihe  de  lu  Colouge.  Notice  suc  le  colchique  d’aulomcie  {ilém.  de  lu  Soc. 
d'o^ric.  du  Bus-Rhiu,  II,  250).  -  CulTc.  Observulions  a-empuisounemeiil  pui  lu  leiuliiie 
vineuse  des  hulhes  de  co!chi(|jlc.  Puiis,)S5b,  iu-8.  —  Fiëvée.  Delà  goulle  cl  de  sou  Icaile. 
ment  spé(ific|uc  par  les  prépuralions  de  colchique,  daus  Mémoires  de  médecine  jualique. 

CoLCHiQüE,  Colchique  d’automne.  Noms  français  du  Colcliicum  mitumnàle, 
L.  (II,  355).  Voyez  l’article  précédent. 

*CoLiAS.  Nom  du  Scomher  colias,  Cuv.,  chez  les  anciens  (VI,  266). 

Colimaçons  Animaux  du  genre  Hélix  (111,  463).  On  donne  ce 
nom  dans  le  peuple  à  plusieurs  mollusques  à  coquille  univalve. 

Colla  (Noix  de).  Un  des  noms  du  fruit  du  SlercuUa  acuminata,  Palis.  (VI, 
532). 

*CoLLADi.  Nom  indien  de  VInga  6!ÿem!n(i,Willd.Voyez/nÿ«dansceSuppléfflent, 

CoLLATiFS.  Synonyme  â'Agglutinants  (I,  110). 

*CoLLE  DE  PEAU  d’ane.  Les  tablettfs  de  colle  de  peau  d’âne , 
qu’on  reçoit  maintenant  de  la  Chine  sous  ce  nom,  ont  deux  à  trois 
pouces  carrés,  et  sont  épaisses  de  deux  à  trois  lignes;  elles  sont 
troubles  comme  la  plus  mauvaise  colle  de  Flandre,  dont  elles 
semblent  fort  rapprochées  par  la  composition.  Les  vraies  portent 
des  caractères  chinois  rouges. 

CoLi.ETiA  TRALHüEN  ,  Bertcro.  Cc  végétal  du  Chili  ,  où  on  le 
nomme  Tralhucn ,  a  son  bois  qui  sert  à  teindre  en  rouge  (Colla, 
PI.  rar.  du  Chili,  15,  t.  VIlI).  ' 

CoLLOPHORA  ÜTIL'S,  Mai  tius.  Grand  et  bel  arbre  brésilien  de  la 
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famille  des  apocynées,  qui  donne  une  grande  quantité  de  suc  hianc 
et  doux  ,  dont  les  naturels  enduisent  les  objets  domestiques  en 
guise  de  vernis.  A  la  dose  de  2  à  3  dragmes,  ce  suc  est  vermifuge. 
Ou  en  fait  usage  en  y  ajoutant  de  l’émulsion  de  semences  de  ricin 
(Martius,  Syst.  rnat.mcd.  br.,  p.  89).  On  le  nomme  Aonwa  dans 
le  pays. 

CoLLUPA.  Nom  indien  de  Vlllecebrum  sessile,  L.  (III,  592). 

*CoLocASE  ,  Arum  colocasia  ,  L.  Ce  nom  vient  du  nom  arabe  de 
cette  plante,  Qoulquas.  M.  Delile  dit  que  dans  l’ancienne  Egypte 
c'était  celui  du  Nymphœn  uclumho,  L.  ,  dont  le  fruit  s’appelle  Ci- 
borion  Flore  d' Égypte).  On  l’applique  aussi  aux  racines  du  JV/w- 
phœa  lotus,!,.  Aujourd’hui,  on  forme  un  genre,  sous  le  nom  de 
Colocasia,  de  cet  Jruin  et  de  deux  ou  trois  espèces  voisines. 

CüLOMBÊCHE  (  Eaux  minérales  de).  Ce  sont  les  mêmes  que  celles 
de  Mazel-de-C/iabriès  (IV,  269). 

CoLUTEA.  , C’est  le  nom  du  Salisc  caprœa,  L. ,  dans  Théophraste, 
d’après  Paulet.  Voyez  (  VI,  183).  On  le  trouve  écrit  Colytca 
dans  plusieurs  auteurs  grecs. 

CoLYMBUs  GLAciALis,  L.  Voycz  Mcrgus  (IV,  407). 

*Goma  aukea.  C’est  probablement  le  Clirysocoma,  coma  aurea,  L.,  plante  d’A¬ 
frique. 

CoMAccM.  Nom  présumé  être  celui  de  la  Muscade  dans  Théophraste.  Voyez 
Myrislica  (IV,  535). 

CoME.  Un  des  noms  du  riz  au  Japon. 

CoAUN.  Un  des  noms  de  l’Ers,  Ervum  ervilia,  L.  (III,  143). 

CoMMi.  Nom  d’une  gomme  dont  on  se  servait  pour  coller  les 
bandelettes  employées  à  envelopper  les  momies ,  d’après  Héro¬ 
dote  [Traduct.  de  Larcher,  lib.  II).  On  croit  que  c’est  de  la  gommé 
aiabique  qu’il  s'agit  ici. 

‘''Composées.  Ajoutez  :  Palisot-Beauvois  renia rque(F/ore  d’ Oware 
et  de  Bénin)  que  c’est  de  la  classe  des  composées  que  les  peuples 
de  l’Afrique  (de  la  côte  ouest)  tirent  surtout  leurs  médicaments. 
Cela  ne  s’applique  pas  aux  lolofs,  d’après  Bowdich,  qui  dit  qu’ils 
les  prennent  dans  toutes  les  classes  ( Excursions^  etc.,  408  ). 

•COMPRESSION.  Depuis  quatorze  ans,  la  compression,  comme 
moyen  thérapeutique,  a  été  de  plus  en  plus  employée,  et  ou  peut 
lire  dans  le  tome  1 H  de  la  Bibliothèque  thérapeutique,  publié  en  1 837, 
par  M.  Bayle  ,  toute  l’extension  qu’elle  a  prise.  C’est  aujourd’hui 
un  des  meilleurs  résolutifs  connus,  surtout  dans  l'hydropisie,  et 
particulièrement  dans  l’ascite,  maladies  où  on  en  a  obtenu  le  plus 
de  succès,  ainsi  que  s’eu  est  assuré  M.  Bricheteau  (  Clinique  médi¬ 
cale  det hôpital  Necker,  p.  248. — 1835).  On  a  comprimé,  pour  ar¬ 
rêter  les  hémorrhagies  de  la  peau,  à  l’aide  de  bâtons  fendus  ,  ce 
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qui  se  ferait  mieux  encore,  suivant  nous,  avec  des  pinces  à  coulisse, 
en  y  insinuant  le  repli  de  la  peau  contenant  le  lieu  d’où  le  sang 
s’échappe.  Le  docteur  Taxil  propose  de  comprimer  les  inflamma¬ 
tions  idiopathiques  de  la  peau,  telles  que  l’érysipèle,  à  l’exemple 
de  M.  le  docteur  Bretonneau  {Bull,  delà  Soc.  des  sc.  et  arts  du 
Var,  I,  393).  M.  de  Lavacherie  comprime  avec  avantage  les  tu¬ 
meurs  blanches  des  parties  dures.  D’autres  ont  conseillé  la  com¬ 
pression  des  bubons  chroniques,  du  paraphitnosis,  etc.  {Abeille 
médicale ,  9  septembre  1844).  M.  le  docteur  Brachet,  de  L\on, 
comprime  le  canal  de  l’urètre  vers  la  prostate,  pour  guérir  les 
pertes  séminales  {Bull,  de  l’Ac.  roy.  de  méd.,  mai  1845;  X,  638). 
M.  Trousseau  conseille  de  comprimer  le  sein  enflammé  ou  abcédé 
à  l’aide  de  bandelettes  agglulinalives,  opération  qui  fait  cesser  le 
mal  et  toujours  la  douleur.  Il  faut  employer  la  compression  sur¬ 
tout  au  début,  comme  moyen  résolutif. 

Parry  et  Brown,  comme  nous  l’avons  dit ,  ont  recommandé  la 
compression  dans  les  maladies  nerveuses.  A  leur  exemple ,  M.  le 
docteur  Ducros  propose  ce  moyen  pour  de  certaines  douleurs  né¬ 
vralgiques  :  ainsi  il  pèse  fortement  derrière  l’oreille'et  en  haut , 
sur  le  nerf  facial,  sur  la  région  parotidienne,  pour  enlever  lesdou- 
leurs  névralgiques  de  la  tête,  les  migraines,  les  céphalées,  le  bour¬ 
donnement  des  oreilles  ,  ce  qui  remédie  à  certaines  surdités.  La 
pression,  ou  plutôt  un  frottement  vigoureux  et  continu  pendant 
dix  minutes  ou  un  quart  d’heure  à  l'avant-bras  ,  le  long  du  nerf 
radial ,  peut  faire  disparaître  la  gastralgie,  les  douleurs  des  plexus 
aortiques  et  du  cœur,  celles  de  la  sternalgie,  suivant  ce  médecin, 
passagèrement ,  il  est  vrai ,  le  plus  souvent  ;  mais  il  assure  qu’en 
répétant  cet  acte,  on  finit  par  obtenir  la  guérison  de  plusieurs  de 
ces  affections.  Il  comprime  ,  ou  plutôt  il  pince  vivement  deux 
points  opposés  le  long  du  trajet  d’un  nerf,  pour  ôter  la  douleur  qui 
y  réside.  L’hépatalgie  peut  être  enlevée  en  comprimant  sur  l’by- 
pochondre  endolori  ou  en  pinçant  la  face  antérieure  de  la  cuisse 
pendant  dix  minutes,  etc.  (  Compt.-rend.  hebd.  desséanc.  de  l’Ac. 
des  SC.,  14  octobre  1844,  XIX;  751  ).  y  oyez  Ammoniaque ,  p.  35 
de  ce  Supplément. 

La  compression  après  avoir  pratiqué  des  mouchetures  empêche 
l’érysipèle  qui  se  développe  ordinairement  à  leur  suite  de  faire 
des  progrès  et  d’amener  souvent  la  gangrène  ,  comme  on  le  voit 
surtout  en  été,  ce  qui  fait  qu’on  répugne  à  pratiquer  ces  petites 
incisions,  si  nécessaires  dans  les  hydropisies  générales,  etc. 
M.  Morand  ,  de  Tours,  l’a  employée  dans  deux  cas  avec  succès 
{Mém.  etobserv,  decliniq.  ,  par  Morand,  de  Tours). 
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M.  Junod  opère  la  compression  à  l’aide  d’une  sorte  de  pompe 
qui  accumule  l’air  sur  une  portion  du  corps  qu’on  y  renferme,  et 
assure  avoir  guéri  par  ce  moyen  des  liydropisies  partielles  des 
membres,  etc.  {Revue  méd.,  III,  111, 350,  401,  460. —  1834). 
Cet  auteur  est  plus  connu  encore  par  ses  ventouses  monstres  ; 
voyez  Ventouses  dans  ce  Supplément.  Enfin  ,  M.  le  docteur  Ro- 
gnetta  parle  de  la  compression  par  évaporation  {Trans.  med., 
XIII,  11). 

Dans  le  cas  de  métrorrliagie  grave  pendant  l’accouchement,  la 
compression  de  l’aorte  ventrale  est  le  seul  moyen  d’y  remédier, 
d’après  M.  Scutin  {Arch.  delà  méd.  belge,  1845).  M.  Piorry  a  ar¬ 
rêté  par  la  compression  de  la  carotide  externe ,  faite  du  côté  où 
coulait  le  sang,  pendant  vingt  minutes  ,  une  hémorrhagie  nasale 
qui  avait  duré  la  plus  grande  partie  de  la  journée  {Abeille  méd., 
1846,  p.  43). 

17S;j.  —  Bi-icbeleau.  Recherches  el  observations  sur  l’emploi  de  lu  compression  méthodi¬ 
que,  etc.  Paris,  1851,  in  8— De  la  Vacherie.  De  la  compression  des  tumeurs  blanches  des 
parties  dures.  Gand,  1859,  in-S.  --  Taxil.  Mémoire  sur  la  compression  dans  les  plilegma- 
sies,  etc.  {Bull,  de  la  Soc.  des  sc.  du  Far,  I.  395). 

CoBiPREssiON  DES  PLANTES.  M.  Sahatté  propose  de  comprimer 
les  plantes  après  leur  dessiccation,  pour  leur  faire  tenir  le  moins 
de  place  possible  et  les  conserver  plus  facilement.  Si  on  les  com¬ 
prime  fortement,  elles  sont  méconnaissables ,  et  le  public  n’eu 
veut  pas  ;  modérément ,  elles  tiennent  moins  de  place ,  et  on 
les  préserve  plus  facilement  du  ravage  des  insectes.  La  compres¬ 
sion  des  plantes  est  connue  des  Américains,  qui  envoient  dans  le 
commerce  celles  qu’ils  ont  préparées  ainsi.  Au  demeurant,  ce 
mode  de  préparation  n’est  pas  très  avantageux ,  et  iM.  Gniboiirt, 
chargé  de  faire,  au  nom  d’une  commission,  un  rapport  sur  le  Mé¬ 
moire  de  M,  Sabatté,  ne  lui  accorde  pas  son  approbation  {Bull, 
de  l’Acad.  royale  de  méd.,  IX,  866). 

CONDA.VJINEA  UTILIS.  Cet  arbre,  de  la  famille  des  Ri.bia- 
cées,  de  la  Nouvelle-Grenade,  croît  près  de  Bogota,  où  il  est 
connu  sous  le  nom  A' Arbol  de  cera.  Depuis  l’équateur  jusqu’au 
40®  de  latitude  nord,  il  en  .suinte  une  résine  dont  on  vernit  dif¬ 
férents  objets,  après  l’avoir  fait  bouillir  pour  la  nettoyer  et  lui 
ôter  sa  couleur  verte.  On  la  colore  ordinairement  avec  du  Rocou, 
puis  on  l’étend  en  couches  minces  sur  les  objets  qti’on  en  veut  re¬ 
couvrir  ;  ou  y  colle  parfois  un  feuillet  d’or,  le  tout  fait  par  une 
température  élevée,  ou  à  la  vapeur  de  l’eau  bouillante  (note  de 
M .  Goudot ,  dans  les  Comptes-rendus  hebdomadaires  des  séances  de 
l' Académie  des  sciences ,  février,  1844,  tom.  XV^III ,  p.  260). 
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*Gondiments. 

e/ «r«/WwVTul!l..g*,  1763.''  ’’  '  ' 

^CONEINE.  G?  principe,  appelé  aussi  Cicutine (\\\ ,  283),  a  été 
parfaitement  isolé  par  M.  Geiger,  professeur  à  l’université  de 
Heildelberg.  G’est  une  substance  alcaloïde,  volatile,  mais  fixée 
dans  la  ciguë  par  un  acide  qui  fait  qu’elle  ne  passe  pas  lorsqu’on 
distille  le  Conium  maciilatum  ,  L.,  avec  de  l’eau  seulement.  Pour 
l’en  retirer,  il  faut  ajouter  de  la  potasse  à  l’eau  de  distillation. 
La  conéine  se  trouve  dans  toute  la  plante  ;  mais  elle  est  surtout 
dans  les  graines.  Outre  ce  principe,  la  Ciguë  en  contient  un  autre 
qui  est  également  volatil ,  et  qui  passe  à  la  distillation,  sans  addi¬ 
tion  de  potasse.  Ge  dernier  possède  l’odeur  de  la  plante,  et  il 
est  sans  aucune  action  délétère  sur  l’économie  animale.  A  la  tem¬ 
pérature  ordinaire,  la  Conéine  est  de  consistance  huileuse;  son 
odeur  est  très  pénétrante ,  piquante,  désagréable,  et  diffère  tout- 
à-fait  de  celle  que  |)ossède  la  ciguë.  Cet  alcaloïde  est  plus  léger 
que  l’eau;  sa  saveur  est  âcre  et  nauséabonde,  et  a  de  l’analogie 
avec  celle  du  tabac.  S  )n  action  sur  l’organisme  animal  est  très 
énergique;  une  goutte  suffit  pour  tuer  un  pigeon;  huit  peuvent 
faire  périr  un  chien  au  bout  de  cinq  à  six  minutes,  au  milieu  de 
convulsions.  Les  acides  diminuent  beaucoup  l’action  de  la  Co¬ 
néine;  ils  ne  la  détruisent  pas  entièrement  (Gazette  médicale,  n'S. 

—  1832).  M.  Ville  a  donné  un  procédé  facile  de  préparer  la  co- 
néine,  qu’on  trouve  dans  X Anna,  dethérap.  de  Bouchardat,  184-1, 
p.  14.  Ce  dernier  assure  que  M.  Baudelocque  a  déjà  employé 
avec  avantage  la  Conéine  dans  les  scrofules.  Il  ajoute,  avec  raison, 
que  cet  alcaloïde  pourrait  être  employé  dans  le  cancer,  et  donner 
lieu  à  la  vérification  des  propriétés  accordées  par  Storck  à  cette 
plante  dans  cette  maladie. 

Desclianips.  Notice  sur  la  conéine  de  M.  Geiger  {Joura.  de  phnrm.,  XXI,  71.  -  18.78). 

—  Id.  Nolice  sur  la  conéine  {Jown.  de  pharm.,  XXII,  234.— 1836).— Boulron-Charlard  el 
Henry.  Rcchei  ches  sur  la  cunicine,  principe  actif  de  la  ciguë  (Joiini.  de  phnrm..  Il,  670, 

*c6nferva. 

Le  nom  de  Pelote  de  mer,  que  nous  avons  dit  être  un  de  ceux 
du  Conferva  cegagropila,  L.,  doit  être  réservé  au  ZosteraOceanica,h. 
(VI,  1013),  et  non  au  Z.  marina,  comme  nous  l’avons  dit. 

Les  Conferva  catenata,  Roth,  C.  pilosa,  Roth,  et  C.  senparia,  b  , 
s’observent  parfois  dans  la  Mousse  de  Corse  (IV,  496). 

On  emploie  aux  eaux  thermales  de  Vaiidier,  en  Piémont,  hs 
conferves,  qui  sont  abondantes  dans  cette  source ,  en  cataplasme.^, 
pour  calmer  les  douleurs  locales,  etc.  (De  Candolle,  Physiologin 
végétale,  I,  236). 
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CoNGOURDE.  Yariélé  de  fruit  de  la  gourde,  Cucitmis  lagcneria,  L. 
CoNiciNE.  Synonyme  de  Gonéiue.  Voyez  plus  haut  ce  mot. 
*G0NII  ÈRES.  Ajoutez  :  Les  feuilles  des  conifères,  mêlées  au 
fourrage,  donnent  des  qualités  au  sang  des  animaux,  suiTout  des 
chevaux,  dans l’ATefroé/nie ,  ou  appauvrissement  du  sang  {Bull,  de 
l'Acad.  royale  de  méd..  III,  1018.  —  1839). 

La  bibliographie  Uo  Conijères  es!  à  Pinus  (V,  5-27). 

CoNiNE.  Synonyme  de  Conicine  et  de  Conéine. 

*GüNIUM.  Il  résulte  d’une  notice  insérée  dans  le  tome  III, 
p.  431,  de  la  Bepue  médicale,  en  1829  :  1“  que  la  grande  Ciguë 
fraîche,  Conium  maculatum,  L  ,  dans  nos  climats,  à  quelque  époque 
de  l’année  qu’elle  soit  récoltée ,  est  un  poison  pour  l’espèce  hu¬ 
maine,  dont  l’activité  est  subordonnée  à  l’âge  de  la  plante,  à  l’ex¬ 
position  du  sol  et  à  la  température  du  climat;  2»  qu’elle  n’est  pas 
un  poison  pour  le  cheval  et  les  bêtes  à  cornes,  tandis  qu’elle  l’est 
pour  plusieursoiscaux  ;  3°  que  les  semences  de  cette  plante  ne  pa¬ 
raissent  T^diS  nuisibles  à  ces  derniers;  4“  que  la  Gigue  cuite,  toujours 
dans  notre  climat,  cueillie  même  lorsqu’elle  commence  à  pousser, 
comme  le  démontre  l’observation  de  M.  Orlila  ,  n’en  est  pas 
moins  un  poison  violent.  Le  docteur  Houlton  {Medico-botanical 
Society,  1830,  p.  21)  veut  qu’on  prépare  l’extrait  de  Ciguë  par  éva¬ 
poration  spontanée,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  les  cha¬ 
leurs  de  l'été,  en  exposant  le  suc  de  la  plante  dans  des  vases  larges 
et  plats,  par  petites  quantités.  Nous  croyons  que  l’étuve  produit 
le  même  effet,  et  avec  bien  plus  de  facilité.  Il  ne  faut  même  ent- 
ployerqiie  cette  forme  d’extrait,  car  Itsautns  modes  de  prépa¬ 
ration  sont  à  peu  près  sans  valeur,  ainsi  que  nous  l’avons  expli¬ 
qué  dans  l’article  auquel  celui-ci  sert  de  supplément. 

Cependant  le  docteur  Nelligan  dit  que  le  principe  actif  de  la 
Ciguë  se  décompose  par  un  degré  même  médiocre  de  chaleur,  ce 
qui  explique,  suivant  lui,  iiourquoi  ce  médicament  est  si  souvent 
inerte.  Voici  la  préparation  qu’il  propose;  il  exprime  le  suc  de  la 
Ciguë  fraîche,  le  laisse  déposer  pendant  quarante-huit  heures,  en 
sépare  la  fécule  et  la  chloi  ophylle,  puis  ajoute  au  liquide  décanté 
un  quart  d’alcool,  ce  qui  suflit  pour  conserver  à  ce  suc  toutes  ses 
propriétés  pendant  deux  au--.  Ce  médecin  dit  qu’on  peut,  par  un 
moyen  facile,  s’assurer  de  la  présence  de  la  Couine  dans  l’extrait  de 
Ciguë:  il  suditde  triturer  dans  un  mortier  une  certaine  quantité 
de  la  préparation  qu’on  veut  examiner  avec  un  morceau  de  po¬ 
tasse  caustique,  pour  qu’au.ssitôt  l’odeur  de  Couine,  qui  est  spé¬ 
ciale,  forte,  pénétrante,  <lésagréable,  se  montre:  odeur  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  celle  de  souris  de  la  plante  entière. 
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La  Ciguë  bien  préparée  agit  en  calmant  l’excitabilité  nerveuse, 
sans  assoupissement;  elle  amène  ,  à  doses  délétères,  la  mort  sans 
convulsions,  sans  altérations  appréciables  du  sang,  simplement 
par  la  paralysie  du  système  nerveux.  Dans  l’usage  habituel,  le 
seul  effet  qu’elle  produise  est  une  sécheresse  de  la  gorge,  une 
constriclion  qui  gêne  la  déglutition,  ce  qui  oblige  d’en  suspendre 
momentanément  l’usage.  Les  maladies  où  M.  Nelligan  a  employé 
avec  avantage  la  Ciguë  sont  les  affections  rhumatismales  subai¬ 
guës  ou  chroniques  ,  surtout  lorsqu’elles  sont  accompagnées  de 
violentes  douleurs,  les  névralgies,  la  gangrène  sénile.  Dans  tous 
ces  cas ,  il  a  eu  le  plus  souvent  à  se  louer  de  son  administration 
{ Abeille  méd.,  mars  1845). 

M.  Linard,  pharmacien  de  Lyon,  a  donné  la  formule  de  la  pré¬ 
paration  d’un  onguent  solide  de  Ciguë  {Journ.de  pharm. ,  XVI, 
20,  1830) ,  qui  conserve  la  couleur,  l’odeur  et  probablement  les 
propriétés  de  cette  plante,  et  M.  Mouchon,  autre  pharmacien, 
une  autre  préparation  emplastique,  faite  avec  la  teinture  alcoo¬ 
lique  de  Ciguë  ,  mêlée  au  beurre  de  cacao  ,  à  la  cire ,  etc. ,  dont  la 
formule  est  dans  V Annuaire  de  thér.  de  Bouchardat ,  1844, 
P- 17. . 

La  Ciguë  entière  a  été  employée  en  cataplasme  sur  la  poitrine, 
dans  le  cas  de  phthisie  ,  comme  fondante  des  tubercules ,  par 
M.  Trousseau  ,  qui  la  prescrit  aussi  de  la  même  manière  dans  les 
engorgements  scrofuleux,  et  généralement  dans  les  engorgements 
chroniques  de  toute  nature  (  Thérap^  utique,  2'  édit.  ). 

Cbiistisoil.  Mémuire  sur  les  propriétés  vénéneuses  de  la  ciguë,  et  sur  l’alcaloïde  qu’on  y 
a  découvert  {Jount.  de  chini.  me'd..  Il,  401,  2«  série.  —  1856;.  —  Voyez  sur  cette  plante 
le  tome  111,  p.  558,  de  la  BihlioUt.  Ihérn,,.  do  M.  Bayle. 

Co.vNHY  OU  CoNNTBY  SALSAPARiiLA.  Noms  anglais  d’une  racine  qu’on  croit  ap¬ 
partenir  à  un  Smilax  (VI,  374). 

*CONOHORIAI.OBOBA,  A.  S.-Hü.  Ou  mangé  au  Brésil  les  feuilles  de 
cette  plante,  de  la  famille  des  berbéridées.  On  l’y  nomme  loboloba 
( Plantes  usuelles  des  Brasiliens.  2'  livraison  ). 

CoNRADi.  Nom  indien  du  Grewia  orientalis,  L.  (III,  426). 

Consolida  hinor.  Nom  officinal  de  la  pâquerette,  Bellis  perennis,  L.  (I,  571). 

—  REGAns.  Nom  officinal  du  Delphinium  consolida,  L.  (II,  611). 

Contra.  Nom  que  quelques  nègres  Curanderos  (guérisseurs  dés 
morsures  des  serpents)  donnent  aux  plantes  dont  ils  se  servent 
pour  cette  guéi  ison  (Roulin,  Revue  des  Deux-Mondes,  oct.  1833). 

*CoNTRAYERVA.  Il  faut  ajouter  aux  plantes  indiquées  sous  ce  nom 
le  Dors  te  nia  brasiliensis ,  Laui.  'II,  671),  et  VEupatoriuin  chi- 
/ra-vc,  Mol.  (111,  176). 

Contre-irritation.  Mode  thérapeutique  qui  consiste  a  eni- 
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ployer  des  moyens  extérieurs  pour  modifier  et  guérir,  s’il  se  peut, 
les  affections  intérieures.  C’est  le  synonyme  Ae.  Dérivatij  619). 

Granville.  De  la  conli  e-ii  l  ilalion  ,  ses  principes  el  sa  pratique,  développés  dans  ceul 
tiens  ealeVieures.  Londres,  1X58,  in-8{eil  anglais). 

*CONTRE-POISOJ\ S.  Ajoutez  :  Le  contre-poison  est  un  agent 
qui,  combiné  avec  un  principe  délétère,  en  annule  l’effet  nui¬ 
sible  (Oifila).  Il  y  a  des  moyens  thérapeutiques  propres  à  com¬ 
battre  l’action  de  telle  ou  telle  substance  nuisible,  qu’il  ne  faut 
pas  appeler  contre-poisons,  parce  qu’il  n’y  a  pas  de  combinaisons 
entre  eux  et  cette  substance  délétère.  Ainsi  le  peroxyde  de  fer 
hydraté,  proposé  contre  l’arsenic,  est  un  agent  thérapeutique,  et 
non  un  contre-poison.  11  n’y  a  réellement  que  trois  contre-poi¬ 
sons  :  le  sel  de  cuisine  contre  le  nitrate  d’argent ,  les  acides  contre 
les  alcalis,  et  les  alcalis  contre  les  acides  (Devergie)  ;  mais  il  y  a 
une  multitude  de  moyens  médicinaux  de  combattre  l’action  nui¬ 
sible  d’une  autre  substance,  qui  sont  indiqués  dans  notre  travail 
à  l’article  de  cliacun  d’eux. 

Cependant  MM.  Sandras  et  Ollivier  d’Angers  pensent  qu’il  faut 
considérer  comme  contre-poisons  :  t°  contre  le  sublimé  corrosij, 
le  mélange  de  poudre  de  zinc  et  de  fer,  le  fer  réduit  par  l’hydro¬ 
gène,  le  persulfure  de  peroxyde  de  fer  hydraté  humide;  2*  contre 
le  cuivre,  le  mélange  de  poudre  de  zinc  et  de  fer,  le  fer  réduit 
par  l’hydrogène,  le  fer  porphyrisé,  la  limaille  de  zinc,  le  per¬ 
sulfure  de  peroxyde  de  fer  hydraté  ;  3°  contre  \a plomb,  le  persul¬ 
fure  de  peroxyde  de  fer  hydraté  humide;  4°  contre  l’acide  arsé¬ 
nieux,  le  peroxyde  de  fer  hydraté  humide,  le  peroxyde  de  fer 
hydraté  sec,  et  le  persulfure  de  peroxyde  de  fer  hydraté  liumide. 
Cette  dernière  préparation  aurait  même  cet  avantage,  que,  chan¬ 
geant  la  nature  des  quatie  poisons  que  nous  venons  d’énumérer, 
elle  conviendrait  surtout  dans  les  cas  où  la  substance  suspecte 
.appartiendrait  à  l’inie  ou  à  l’autre  de  ces  séries,  sans  qu’on  puisse, 
à  priori,  décider  à  laquelle  (^Butl.  de  l’Âcnd.  royale  de  rnéd. ,  VIII, 
807.  —  1843).  D’après  cette  opinion,  tout  pharmacien  devrait 
toujours  avoir  tout  préparé  ,  dans  son  officine,  du  persuljurc  de 
peroxyde  de  fer  hydraté  humide. 

Ch.u«i.r((il»,..  D«co,U,e-poiaoas.  Paris,  1854?. 

*CONTRO-STIMULANTS.  Ainsi  qu’on  l’a  remarqué,  l’emploi 
des  contre  stimulants  a  pris  de  l’extension,  sans  que  la  doctrine 
qui  les  met  en  usage  ait  acquis  plus  de  certitude  aux  yeux  de  la 
plupart  des  praticiens.  En  Fi  ance,  ce  n’est  guère  que  dans  des  cas 
extrêmes,  où  les  moyens  ordinaires  font  défaut,  qu’on  en  use; 
encore  ne  les  donne  t-on  que  dans  les  hôpitaux.  Les  antinio- 
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niaux,  et  surtout  l’éinétique,  sont  ceux  que  l’on  prescrit  le  plus 
souvent,  suivant  cette  inétliode,  dans  les  afiectioiis  inflaumiatoircs 
du  poumon  ;  la  scille  et  surtout  la  digitale  viennent  ensuite  contre 
les  lésions  organiques  du  cœur,  avec  dérangement,  irrégularité 
ou  accroissement  de  la  circulation.  INous  pouvons  citer  encore 
l’emploi  du  nitre  dans  les  affections  aiguës  des  articulations,  celui 
de  l’iode  dans  les  lésions  cliioniques  des  mêmes  parties;  le  clilo- 
ruie  de  baryum  contre  le  scrofule,  etc.,  etc. 

lliérai>.,  1846,  pî  251).  ^ 

*CoîîVAt.LARiA.  Ajoutez  :  Lémery,  à  Uni/olius^dict.  823),  indique 
les  propriétés  du  Convallaria  bifoUa,  L.  Le  Convallaria japonica,  L., 
est  figuré  dans  Kœmpfer. 

*C0JtV0LVnLACÉES. 

Choisy  (J.-D.).  De  convolvulaceis,  disseï  Uitio  secuada.  Geuevæ,  1837,  iu-4. 

*CÜNVÜLVÜLUS. 

C.  arvensis.  M.  Clievallier  a  analysé  cette  plante  [Bull,  clts  Sc. 
méd.  de  Férussac,  XXIIl,  p.  122.  —  Octobre  1830). 

C.  batata.i,  L.  Depuis  que  nous  avons  écrit  l’article  Patate,  la 
culture  de  cette  plante  a  fait  de  grands  progrès  parmi  nous.  Grâce 
aux  travaux  de  IVIVI.  Dupuy,  Sageret  et  Reynier  d’^Vvignon  ,  Ro¬ 
bert,  etc. ,  on  est  parvenu  à  la  cultiver  en  grand  chez  nous,  et  à  lui 
faire  produire  des  tubercules  abondants ,  roses ,  jaunes  ou  blancs , 
comme  pour  les  pommes  de  terre;  une  variété,  la  patate-igname, 
a  donné  des  fleurs  ,  d’abord  chez  M.  Sageret .  à  Paiis,  puis  chez 
d’autres,  et  des  graines  chez  le  premier  de  ces  agronomes,  qui  ont 
permis  de  la  reproduire  de  semences.  M.  Reynier,  favorisé  par  le 
climat,  car  la  patate  se  plaît  plus  au  midi  qu’au  nord,  ce  qui  est 
le  contraire  de  la  pomme  de  terre  ,  espère  la  produire  au  prix 
de  25  cent,  le  kilog.,  de  manière  à  ce  qu’on  puisse  en  manger  sur 
toutes  les  tables.  A  Alger,  l’abbé  Landmann  est  parvenu  à  la  faire 
ju-oduire  abondamment  ;  il  regarde  ce  végétal  comme  le  plus  pré¬ 
cieux  pour  l’avenir  de  l’Algérie,  et  estime  qu’un  hectare,  bien 
fumé  et  bien  arrosé,  peut  donner  100,000  kilog.  par  an.  On  en 
mange  les  feuilles  dans  ce  pays,  et  on  donne  les  tiges  aux  volailles. 
Ou  extrait  de  la  patate  une  fécule  très  délicate,  qu’on  mêle 
à  l’Jrroif'nwt  qu’on  nous  envoie  d’Amérique,  et  qui  a  toutes  les 
qualités  de  celui-ci.  Le  goût  sucré  de  la  patate  cuite  y  dénote  du 
sucre,  et  M.  Payen  croit  que,  si  l’on  avait  ce  tubercule  en  assez 
grande  abondance,  on  en  pourrait  obtenir  du  suc  qu’on  en  expri¬ 
merait.  On  pourrait  de  même  en  retirer  de  l’alcool,  comme  de 
la  pomme  de  terre.  Aiais,  chez  nous,  la  patate  ne  sera  jamais 
qu’un  légume  de  fantaisie,  parce  qu’elle  n’est  pas  du  goût  de  tout  le 
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monde  et  qu’on  lui  préfère  la  pomme  de  terre  :  aussi  le  commerce 
en  est  il  peu  considérable  et  borné  à  quelques  amateurs.  Dans  la 
Polynésie  et  dans  quelques  unes  des  colonies  américaines,  les 
nèfjres  s’en  nourrissent,  car  la  chaleur  du  climat  n’y  permet  pas 
la  culture  de  la  pomme  de  terre. 

Dtipny.  Mémoire  snr  la  ciillure  de  la  patate,  nordeaas.  igOl.  —  Lelieiir  de  Ville-snr- 
Arce.  Mémoire  sur  la  culli.re  de  la  patate  et  du  maïs.  Paf.s,  1S07.  -  Gosse.  Culture  de  la 
patate  {Bikiiolh.  iiwio.  rfe  Gendre,  111,  ISIS).  —  Robert.  Note  sur  la  culture  de  la  patate. 

gnou  {Hem.  de  ta  Soc.  ray.  etcentr.  irngric.,  1841), 

C.  (Ipomea)  cnthartica,  Poiret.  Liane  purgative.  Ce  liseron,  qui 
croît  à  Saitit-Domingue  et  en  Afrique,  a  sa  racine  employée 
comme  purgative  dans  ces  deux  pays,  d’après  Nicholson.  Un  colon 
de  Haïti  nommé  Bauduit  en  fabriquait  un  sirop  purgatif  qui  por¬ 
tait  son  nom  et  était  employé  dans  la  colonie. 

C.  dissectus,  L.?  On  assure  que  cette  plante  contient  une  quan¬ 
tité  notable  d'acide  hydrocyanique ,  ce  qui  la  fait  employer  à 
préparer  la  liqueur  de  noyau  (Jussieu,  Éléments  de  botanique, 
663).  Nous  présumons  qu’il  s’agit  ici  de  l’espèce  appelée  ainsi 
par  Linné,  car  il  y  en  a  deux  autres  qui  ont  reçu  le  même  nom 
(Steudel ,  Nomencl.  bot.,  308,  2'  édit.).  Nous  observerons  que  la 
liqueur  de  noyau  des  Antilles  est  faite  avec  l’amande  d’un  Prunus 
de  ce  pays.  Voyez  Prunus  dans  ce  Supplément. 

C.  jnlapa,  L.  La  résine  de  jalap,  dont  M.  Nativelle  a  donné  un 
très  bon  mode  de  préparation  (lîoucbardat,  Annu.  detber.,  1843, 
p.  110),  est  un  purgatif  très  souvent  employé  en  pilules  ou  eu 
émulsion;  mais  cette  substance  cause  parfois  des  tranchées,  des  su¬ 
perpurgations  chez  les  personnes  délicates  :  ou  sait  que  les  résines 
ont,  en  général,  besoin,  pour  être  dissoutes  et  absorbables  dans 
réconomie  animale,  du  contact  des  alcalis,  et  elles  en  trou¬ 
vent  dans  le  gros  intestin  qui  leur  permettent  de  produire  là 
leur  elfet  purgatif;  l’aloès  est  connu  pour  n’agir  que  sur  cette 
partie  des  premières  voies.  La  quantité  de  ces  alcalis  n’est  pas 
toujours  suffisante  pour  saponifier  la  matière  résineuse,  de  sorte 
que  la  portion  non  combinée  agit  comme  irritante  :  de  là  les 
coliques,  les  évacuations  insolites,  etc.,  ce  qui  prouve  qu’il  vaut 
mieux  administrer  de  petites  doses  de  résines  que  de  grandes.  On 
ajoute  volontiers  aujourd’hui  une  certaine  quantité  d’alcali  aux 
résines,  pour  faciliter  leur  action.  Ainsi ,  à  10  grains  de  résine  de 
jalap,  on  en  ajoute  2  de  potasse  caustique,  et  un  de  magnésie  cal¬ 
cinée,  à  mettre  en  10  pilules  avec  le  savon  amygdalin  :  moitié  suffit 
pour  une  purgation  ordinaire,  et  la  totalité  pour  de  fortes  éva¬ 
cuations  (Mialhc,  Traité  de  V art  de  formuler ,  p.  ccxvii). 


206  CONVOLVULUS  (TOME  II,  pages  i03  A  UOk). 

M.  le  docteur  Menou  a  donné  le  jalap,  à  la  dose  d’un  gros  et 
demi,  dans  l’angine  couenneuse  qui  a  régné  en  Touraine,  en 
1829  {Bull,  d Indre-et-Loire).  On  a  trouvé  de  la  saponine  dans  la 
racine  de  jalap. 

Des  recherches  nouvelles  tendent  à  prouver  que  les  racines  con¬ 
nues  en  pharmacie  sous  le  nom  de  jalap  n’appartiennent  pas  au 
Convohulus  jalapn,  L. ,  et  que  le  Convolviilus  (ipomea)  macro- 
rhizci,  Midi.,  ne  le  fournissent  pas  non  plus.  On  doute  même 
que  ces  deux  plantes  soient  identiques,  surtout  parce  que  ce 
dernier  végétal  a  des  racines  qui  pèsent  jusqu’à  50  livres, 
tandis  que  les  racines  tuberculeuses  du  jalap  vont  rarement  au- 
delà  de  quelques  livres,  et  communément  ne  dépassent  pas  quel¬ 
ques  onces.  On  peut  lire  les  recherches  de  Smith  (D.-B.)  à  ce 
sujet,  dont  M.  Guibourt  a  publié  un  extrait  dans  \e  Journal  de 
chimie  médicale  (IX,  513.  —  1833  )  et  le  Mémoire  de  M.  Gabriel 
Pelletan  [idem,\,  1.  — 1834),  accompagné  de  la  figure  de  ce 
qu’il  appelle  le  vrai  jalap,  qu’il  nomme  Convolmlus  officinalis 
{Ipomea  purga  ,  Wend  ,  Jalapa  .<:chiadeana ,  Zucch.  ).  Les  conjec¬ 
tures  lorméesà  ce  sujet  olFrentdes  caractères  de  probabilité:  mais 
aucun  botaniste  n’a  encore  vu  la  plante  donner  des  racines  ana¬ 
logues  à  celles  du  jalap  officinal,  faute  d’avoir  été  suivie  dans  toutes 
les  phases  de  sa  croissance  et  assez  longtemps,  car  il  faut  plusieurs 
années  pour  que  ces  racines  acquièrent  le  volume  qu’on  leur  voit 
dans  le  commerce.  Au  demeurant,  ce  point  n’a  d’intérêt  que  sous 
le  rapport  de  l’iiistoire  naturelle,  puisque  la  racine  de  jalap  nous 
arrive  depuis  plus  de  deux  siècles  dans  l’état  où  nous  l’employons. 
Il  est  d’autant  plus  difficile  de  distinguer  si  le  Convolvulus  jalapo 
de  Linné  est  le  Convolvulus  officinalis  de  M.  Pelletan  ,  que  le  grand 
botaniste  suédois  ne  cite  pas  de  figure  de  sa  plante,  et  qu’on  est 
réduit  sur  ce  point  à  des  conjectures.  11  y  a  d’ailleurs  au  Mexique, 
patrie  du  jalap,  et  dans  d’autres  lieux  de  l’Amérique,  plusieurs 
Convolvulus  (ou  Ipomea)  à  racines  purgatives  qui  augmentent  en¬ 
core  la  confusion.  Aussi  peut-on  voir  dans  Steudel  (Agotcw/»- 
for,  etc.,  2'  édit.,  p.  90)  combien  il  donne  de  synonymes  au  Con¬ 
volvulus  jalapa  ,  Linné  ,  que  M.  Choisy  range  dans  le  genre 
Batatas,  qu’il  a  établi  aux  dépens  d’un  certain  nombre  de  Convol- 
viilus.  (Pour  ne  parler  que  des  fleurs,  Lamarck  dit  que  le  jalap 
les  a  jaunes.  Desfontaines  blanches,  M.  Pelletan  roses.) 

En  1830,  M.Ledanois,  pharmacien  français  établi  au  Mexique, 
a  fait  connaître  un  autre  jalap,  qui  croît  aux  environs  d’Orizaba, 
qui  paraît  fournir  le  Jalap  léger ,  qu’on  trouve  mêlé  au  jalap  or¬ 
dinaire  dans  celui  du  commerce,  qu’il  appelle,  lui,  Jalap  mâle, 
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dont  la  racine  est  fusiforme  ;  d’après  M.  Pelletan,  elle  appartient 
à  une  espèce  nouvelle  qu’il  nomme  Convolvulus  (ipomea)  oriza- 
bensis,  et  dont  il  a  aussi  donné  la  figure  à  la  suite  de  celle  de  son 
Convolvulus  ojpcinalis.  C’est  un  purgatif  plus  doux  que  le  jalap 
(Journ.  de  cliiin.  méd.,  VU,  85;  IX,  513).  On  trouve  une  ana¬ 
lyse  du  C.  orizabensis  et  celle  du  C.  officinalis.  Bulletin  de  l'Aca¬ 
démie  royale  de  médecine,  1837,  II,  355. 

M.  Brasil, droguiste  à  Paris,  a  signalé  une  racine  qu’il  appelle 
jalap  à  odeur  de  rose  :  c’est  un  tubercule  allongé,  pointu  aux 
deux  extrémités,  à  surface  noirâtre ,  sillonné  profondément, 
blanchâtre  sur  les  parties  proéminentes,  par  frottement  sans 
doute  ;  à  l’intérieur,  il  est  poreux  ,  blanchâtre  ;  il  n’olFre  pas  cette 
compacité,  cette  dureté  du  jalap  ordinaire.  Cette  racine  ,  entière 
ou  en  poudre  ,  a  une  odeur  de  rose ,  qui  rappelle  celle  du  bois 
de  Rhodes,  Convolvulus  scoparius ,  L.,  des  CaLuavies.  Sa  résine, 
qui  est  six  fois  moins  abondante  que  celle  du  jalap,  essayée  par 
M.  Rayer,  n’a  purgé  que  très  faiblement  (Bouchardat,  Annu. 
de  thérap.,  1843,  p.  106).  C’est  un  médicament  par  conséquent 
de  peu  d’utilité. 

Bouillier.  Noie  sur  le  jelap  (Joiirn.  de  pharm.  et  de  chim.  med.,  IV,  SS6,  îe  sërie.  — 
1838). 

C-  malabaricus ,  L.  Cette  espèce  du  Malabar  et  de  la  Cochin- 
chine  a  ses  racines  purgatives.  Elles  sont  usitées  dans  le  premier 
de  ces  pays  pour  la  médecine  des  animaux.  C’est  le  Kathi-kelengu 
de  Rheede  (  Hortus  malabaricus ,  H  ,  205 ,  t.  LI)  et  le  Paymostcy 
des  Tamouls  (Ainslie,  Mat.  med.  ind.,  II,  291  ). 

C.  mechoacan,  L.  M.  Smith,  dont  nous  citons  le  travail  à  l’ar¬ 
ticle  Jalap,  prétend  que  le  C.  (ipomea)  macrorrhiza,^\'ïe\i. ,  ne  four¬ 
nit  point  le  jalap  ,  mais  que  c’est  lui  dont  on  retire  le  Mcchoacan 
{Journ.  de  pharm ,,  XVIII  ,  340  ,  1832).  Cette  assertion  ne  parait 
pas  exacte  ,  puisque  cette  dernière  est  une  racine  qui  a  des  ca¬ 
ractères  très  dilTcrents  et  faciles  à  saisir  ,  en  les  comparant  à  ceux 
du  jalap  du  commerce;  mais  nous  ne  connaissons  pas  la  racine  du 
C.  macrorrhiza  à  l’étal  sec ,  puisqu’elle  n’est  pas  la  même  que 
celle  du  jalap,  d’après  les  opinions  des  auteurs  que  nous  venons 
de  citer.  M.  Choisy  veut  que  le  C.  mcchoacan  soit  le  C.jalapa,  L. 
Peut-être  pourrait-on  soupçonner  que  le  Méchoacau  provient 
du  C.  operculatus,  Gomès,  car  leurs  noms  de  pays  sont  les  mêmes, 
leurs  propriétés  sont  analogues  ,  et  on  ne  connaît  pas  jusqu’ici 
avec  certitude  la  plante  qui  le  fournit. 

C.  operculatus,  Gomès.  Ajoutez  :  Sa  racine  est  tuberculeuse  ;  ses 
propriétés  drastiques  la  font  employer  au  Bré.ùl  réduite  en  poudre, 
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à  l'inslar  du  jalap,  depuis  1/2  dragrne  jusqu’à  1  draguie;  sa  ré¬ 
sine  à  celle  d’un  à  deux  scrupules.  C'tslle  Piptostrgin  goniesii , 
Mart.  [Syst.  mat  med.br.,  78). 

Le  Bataia  de  purga,  ou  Ipu,  figuré  par  Plumier,  et  doi.t  nous 
parlons  dans  notre  Dictionnaire  comme  d’une  plante  distincte  du 
C.  ojjcrculatus ,  en  est  aujourd’lmi  séparée  par  Martius  comme 
espèce  différente  sous  le  nom  de  Piptnstegia  pisoni.'i.  Elle  a  les 
mêmes  propriétés  que  la  précédente.  C’est  le  Mechoacan  de  Pi- 
son  ,  qui  la  nomme  Jctimcu  ou  Teticu,  et  Y Operctdina  turpethum, 
Manso  (Martius,  Syst.  mat.  med.  bras.,  p.  78). 

C.papiru,  Ruiz  et  Pavon.  Sa  racine  tubéreuse  est  employée  en 
infusion,  au  Pérou  ,  contre  la  diarrhée  et  la  dysenterie,  d’après 
txs  a.nie\ir&{Florœ  peruvianœ,  etc,  II,  p.  11 ,  f.  120,  A.). 

C.  pennatiis  ,  Desr.  {Ipomea  quamocUt ,  L.).  Voyez  Quamoclit 
(V,  668).  La  racine  peu  charnue  de  cette' espèce  sert  de  sternuta- 
loire  aux  Indiens  (De  Candolle,  Essai,  etc.,  221  ). 

C.  quamnclit,  Spreng.  C.  pen/iatits,  Desr. 

C.  senegalensis ,  Leprieur.  On  emploie  sa  décoction  en  bains  au 
Sénégal,  d’après  M.  Leprieur,  contre  les  douleurs. 

C.  sepiiwi,  L.  Le  suc  de  cette  plante,  à  la  dose  de  40  à  60  gout¬ 
tes,  est  un  bon  purgatif;  20  livres  de  sa  racine  ont  donné  une 
livre  12  onces  d’extrait  aqueux,  qui  purge  bien  à  la  dose  de  15  à 
20  grains  (  Bull,  des  se.  méd.  de  Fériissac,  XXI,  425). 

C.  turpet/iiim,  L.  Il  se  trouve  aussi  à  Taïti,  d’après  le  Zephyritis 
de  !\l.  le  docteur  Guillemin. 

Il  existe  à  Renjole,  sur  la  côte  ouest  d’Afrique,  un  ConvoUmlus 
non  décrit,  appelé  par  les  habitants  iew/fem/ (lèvres  noires),  qui 
est  très  purgatif.  Le  docteur  Malcom-Ritchie  a  essayé  avec  succès 
sa  graine  en  poudre,  à  la  dose  d’une  cuilli  rée  à  bouche.  Quoique 
d’une  saveur  un  peu  nauséeuse,  elle  purge  pendant  plusieurs  jours, 
mais  avec  douceur  et  sans  coliques  (Bovvdich ,  Excursions,  p.  388). 

CoNïZA  MEDLi.  Dans  quelques  anciens  Formulaires ,  on  désigne  ainsi  Ylmla 
dysenterie!),  L.  (III,  616). 

CooAPOKOiM.  Ce  nom  de  Pison  paraît  être  celui  du  Neptunia  oleraeea.  Lotir. 
(IV,  594). 

CoPAHYVA.  Nom  brésilien  du  Copaifera  officinalis,  Jacq. 

CoPAiER.  Nom  français  du  Copaifera  officinalis,  Jacq. 

*COPAlFERA.  Il  y  a  dans  la  Matière  médicale  brésilienne  de 
Manius,  p.  1 15,  onze  espèces  de  ce  genre  ,  qui  toutes  donnent  du 
baume  de  copahu.  Mais  Riédel ,  qui  a  décrit  aussi  les  plantes  mé¬ 
dicinales  du  Brésil,  se  plaint  de  la  manière  barbare  dont  on  les  dé¬ 
truit  dans  les  forêts  vierges  [  .dnn.  des  sc.  naturelles,  XII,  122) 
pour  en  obtenir  ce  baume. 
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Les  alcalis  du  suc  intestinal  dissolvent  des  fractions  d’une  dose 
de  Copaliu  ,  ce  qui  n’auiait  pas  lieu  pour  la  dose  entière;  c’est, 
comme  les  résines ,  sur  le  gros  intestin  qu’il  agit  surtout ,  at¬ 
tendu  que  c’est  ce  dernier  qui  renferme  le  plus  abondamment  de 
ces  alcalis.  On  ajoute  même  parfois  une  petite  quantité  d’alcali  au 
baume  pour  faciliter  son  action. 

La  consolidation  du  baume  de  Copaliu  par  la  magnésie  a  été 
mise  en  pratique  sur  une  grande  échelle ,  depuis  que  nous  avons 
écrit  notre  article,  où  nous  indiquions  ce  procédé  d’après  M.Mialhc; 
il  faut  une  once  de  magnésie  nouvellement  calcinée  pour  solidifier 
en  quinze  jours  une  livre  de  baume  de  Copaliu,  où  au  moins  huit  à 
douze  jours.  On  s’est  aussi  servi  d’un  moyen  plus  certain  d’éviter 
la  saveur  horrible  de  ce  médicament  ;  c’est  d’en  entourer  des 
portions  avec  des  enveloppes  gélatineuses ,  ou  capsules  dites  de 
Motbes,  du  nom  de  leur  inventeur,  que  l’on  avale  comme  on  fait 
des  bols  ordinaires.  On  préfère  les  capsules  de  Raquin  à  celles  de 
Motbes ,  comme  ne  donnant  pas  lieu  à  des  renvois.  Ce  mode  d’ad¬ 
ministration  ,  où  on  peut  employer  le  Copabu  pur,  est  un  grand 
perfectionnement  :  aussi  a-t-il  fait  la  fortune  de  ceux  qui  l’ont 
commercé.  On  peut  également  envelopper  du  Copabu  solidifié  de 
gluten  dissous  dans  l’alcool. 

Le  poivre  cubèbe  ayant  été  fort  préconisé  contre  la  gonorrhée, 
on  a  pensé  qu’en  le  réunissant  au  Copabu  ,  auquel  on  attribue 
aussi ,  comme  on  sait,  la  propriété  de  guérir  cette  maladie ,  on  en 
composerait  un  médicament  dont  la  réunion  aurait  plus  de  puis¬ 
sance  contre  cette  affection.  On  prépare  donc  des  pilules  avec  ces 
deux  substances,  auxquelles  on  ajoute  la  magnésie;  mais  quel¬ 
ques  praticiens  préfèrent  à  ce  mélange  le  Copabu  seul.  On  mêle 
encore  le  Copabu  avec  la  térébenthine ,  ce  qui  paraît  faciliter  sa 
solidification  avec  la  magnésie.  On  l’a  aussi  mêlé  au  fer  (Bull,  de 
l’Acad.  royale  de  méd.,  VI,  167}. 

On  remarque  que  quelques  Copabus  purs  ne  se  solidifient  pas 
avec  la  magnésie,  sans  qu’on  puisse  expliquer  cette  exception.  On 
décolore  le  baume  de  Copabu  par  l’acide  sulfurique,  qui  lui  enlève 
aussi  sa  saveur ,  et  probablement  ses  propriétés,  d’après  M.  Rer- 
trand  ,  pharmacien  à  Lyon  (Journ.  de  chimie  médicale,  18-44). 
M.  le  docteur  Chauffard  s’est  assuré  de  nouveau  de-l’eflficacité  du 
baume  de  copabu  Contre  le  ténia,  en  voyant  rendre  un  de  ces 
animaux  à  un  militaire,  le  onzième  jour  de  l’administration  de 
ce  médicament ,  prescrit  contre  la  gonorrhée  (  Tra/is,  med.,  juil¬ 
let  et  août  1833). 

M.  Mège,  pharmacien,  a  proposé  de  séparer  la  partie  huileuse 
Dfct.  «nie.  de  mat.  méd.  (Suppl.)  H 
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balsamique  du  Copahu  (voyez.  Oléorésines  dans  ce  Supplément), 
dans  laquelle  paraît  résider  seule  sa  vertu  antiblennorrhagique 
(tandis  que  la  résine  excite  et  purge),  à  l’aide  de  l’acide  nitrique 
et  de  différents  procédés  chimiques  (indiqués  Bull,  de  ÏAc.  rny. 
de  méd. ,  VI ,  167),  pour  n’employer  que  celle-ci.  Nous  devons 
dire  que  cette  idée  n’a  pas  été  goûtée,  et  qu’on  a  continué  d’em¬ 
ployer  le  Copahu  en  nature,  en  pilules ,  solidifié  par  la  magnésie, 
ou  pur,  enveloppé  dans  les  capsules  de  Mothes ,  de  Raquin ,  de 
Fortin  (dragées  de  Copahu),  préparations  qui  ôtent  la  perception 
de  la  saveur  de  ce  médicament  sans  lui  retirer  de  ses  propriétés, 
surtout  la  seconde.  La  dose  de  cette  dernière  préparation,  dont  il 
se  fait  un  débit  considérable  ,  est  de  2  à  4  gros  par  jour.  On  a 
combiné  le  Copahu  avec  une  multitude  d’autres  agents  chimiques 
(dont  on  peut  voir  le  détail  Journ.  de pharm.,  ,  360 , 562) , 
qui  n’intéressent  en  rien  la  thérapeutique,  non  plus  que  les  alté¬ 
rations  qu’on  fait  subir  à  ce  produit,  en  y  ajoutant  de  l’huile  de 
ricin,  qui  se  dissout,  comme  lui,  dans  l’alcool  (voyez  Guibourt, 
Hist,  abr,  des  drogues,  II,  572). 

On  lit  dans  les  Compt.-rend.  hehd.  des  séanc.  de  ÏAc.  des  sc.  du 
2  juin  1845  un  avis  du  ministre  de  l’intérieur  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  inséré  dans  la  Gazette  officielle  de  Bogota ,  qui  annonce 
l’utilité  des  pilules  de  Copahu  dans  le  goitre. 

Gerbcr  (J.-F.).  Recherches  sut  le  huume  de  Copehu  et  ses  combiuaisons  (traduit  de  l’ai- 
leniand,  Journ.  de  pharm.,  XVI,  73,  560,  362).  —  Guisard  (E.).  Essai  sur  quelques  pré¬ 
parations  de  Copahu,  etc.  Paris,  1830,  ia-i  (Thèse).  —  Mareillaux-Crespiat  (R.-E.).  Con¬ 
sidérations  sur  le  Copahu  et  le  cubèbe.  Paris,  1832,  in-4  (Thèse).  —  Rapport  sur  les  cap¬ 
sules  gélatineuses  de  H.  Molhes  (Bull,  de  VAcad.  royale  de  medecine,  I,  442.  —  1836). 

de  M,  Raquin  (id..  844).  —  Rapport  sur  l’action  thérapeutique  do  diverses  térébenthines 
et  du  Copahu  de  M.  Mège  (id.,  VI,  167.  —  1840).— Thierry.  De  la  solidiacation  du  baume 
de  Copahu  et  de  la  térébenthine  (Joum.  de  pharm.  et  de  chim.,  1,  310,  2e  série.  -  Vigne 
(E.).  Quelques  observations  sur  le  baume  de  Copahu  (Journ.  de  chim.  méd.,  I,  32,  2«  sé¬ 
rie.  -  1842).  -  Didaj.  Note  sur  l'inttuence  thérapeutique  du  baume  de  Copahu  et  du 
poivre  cubèbe,  etc.  (Revue  médicale,  octobre  1844). 

CoPAL  d’Amériqüe,  Hynienœa  'maiiiana,  Hayne(III,  566).  Voyez 
Uymenæa  dans  ce  Supplément. 

Perrottet.  Note  concernant  l'arbre  qui  produit  la  résine  copal  du  commerce  (Journ. 
de  pharm.  et  de  chim.,  I,  406.  -  1842).  —  Eclaircissements  relatifs  à  l'arbre  qui  produit 
la  résine  copal  dite  oiienlale,  et  à  la  note  de  M.  Perrottet  (id.,  p.  3at).-Filhol  (E.).  l'a»’ 
pour  servir  à  l’hîitoire  chimique  de  la  résine  copal  (Journ.  de  pharm.  et  de  chim.,  I,  '01 

CopAL  DOR  OU  vrai  copal.  Voyez  Uymenæa  dans  ce  Supplément. 

—  DES  Indes  occidentales.  Uymenæa  martiana,  Hayne?  (III,  565). 

—  ORIENTAL.  Canarium  commune,  L.  (II,  57). 

—  DE  Madagascar.  Voyez  Uymenæa  dans  ce  Supplément. 

—  DE  SANTO.  Résine  dont  on  use  dans  les  églises  du  Brésil  ;  on  l’y  nomme  aussi 
Storax  (Journ.  de  pharm.,  XX,  523). 

—  TENDRE.  Synonyme  de  Copal  oriental. 

*CoPAt.cHt,  Ajoutez  :  Celte  écorce  est  en  morceaux  gros  comme 
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le  pouce  ,  longs  de  1  à  2  pieds.  Sa  saveur  est  moins  amère  que 
celle  de  la  cascarille  et  plus  mucilagineuse  ;  elle  ne  répand  que 
faiblement,  lorsqu’on  la  brûle,  l’odeur  de  celle-ci,  d’après  M.  Du- 
bail  {Jouni.  de  pharm.,  XIX,  371).  M.  Guibourt  croit  que  ce 
que  l’on  a  d’abord  appelé  CopalcJii,  analysé  par  MM.  Vau- 
quelin  et  Mercadier  sous  ce  nom,  est  l’écorce  du  Stryc/inos pseudo- 
qiiina,  A.  S.-Hil. ,  et  que  le  vrai  copalchi  est  une  sorte  de  casca¬ 
rille,  l’écorce  d’un  Croton.  Rien  n’empêche  que  ce  ne  soit  celle  de 
l’espèce  indiquée  par  M.  de  Humboldt  et  décrite  par  M.  Kuntb , 
le  C,  subcrostim  (Guibourt,  Hist.  ahr.  desdrogues  simples ,  II,  24 
et  109). 

CoFALÉsiE.  Nom  synonyme  de  Copalchi  (écorce  de). 

CoPALLi.  Nom  meücain  de  la  résine  Copal.  Voyez  ce  mot  et  Hymenaa  (III, 
567). 

CoPALKE  BLASC.  Suc  récent  du  Liquidumbar  styraciflua,  L.  (IV,  129). 

—  LIQUIDE,  Il  résulte  de  l’ébullUion  des  rameaux  du  Liquidumbar  siyraci- 
flua,  L.  (IV,  129). 

CoQUAiBE.  Coq  imparfaitement  châtré.  Voyez  Phasi.tnus  (V,  259). 

CoQCEiROT.  Nom  brésilien  du  Coco»  nucifera,  L.  (II,  310). 

Coquilles  Saint-Jacques.  Valves  des  coquilles  du  genre  Pecten  (IV,  225). 

CoQuiOL.  Un  des  noms  de  VÆgilops  (I,  84). 

*CoRALLiNA.  La  coralline  blanche  ou  officinale  est  rapportée  par 
M.  Guibourt  au  C,  nodosa.  !Nous  croyons  que  c’est  C.  nodularia 
qu’il  a  voulu  dire,  qui  est  une  variété  de  Vofficinalis. 

CORCHO  (  Eaux  minérales  de).  Elles  sont  situées  près  la  ville 
de  Xérès-de-los-Caballeros  ,  en  Espagne  ,  et  sont  vantées  depuis 
longtemps  contre  les  engorgements  des  viscères  ,  ceux  surtout  du 
bas-ventre.  On  les  recommande  aussi  dans  l’hydropisie  et  les  ma¬ 
ladies  néphrétiques  (Limon  de  Montero  ,  Espcja  cristalino  de  las 
aguasde  Espana,\\h.l,  trat.  2,  cap.  xxiv,  p.  174.  Alcala,  1697). 

CoKCicu.  Un  des  noms  égyptiens  delà  racine  de  Nymphœa  lotus,  L,,  qu’on 
mange  au  Caire  (IV,  641). 

*CORDIA.  Ajoutez  et  rectifiez  :  D’après  M.  Dclile,  auteur  de  la 
Flore  d' Égypte,  le  Cordia  myxa,  L.,  croît  dans  ce  pays.  Les  fleurs 
ont  une  odeur  agréable,  et  le  fruit,  appelé  Sehestc,  est  un  drupe 
jaune,  pruniforme,  avec  un  noyau  à  quatre  loges  nionospermes  , 
dont  deux  avortent.  On  le  vend  sur  les  marchés,  quoique  d’un 
goût  médiocre.  On  en  retire  de  la  glu.  Les  Arabes  ont  introduit  les 
Sebestes  dans  la  pharmacie  sons  le  nom  de  Sehesten,  ce  qui  a  fait 
appeler  ce  végétal  Sebestena  domestica  par  P.  Alpin.  Les  Sebestes 
sont  réputées  adoucissantes,  laxatives (De\ile,  Flore  d’ Égypte ,  Hisf. 
nat  ,part,  ii,  p.  193,  qui  a  figuré,  pl.  17,  l’arbre  qui  donne  les 
Sebestes).  Linné  a  eu  le  tort  d’appeler  Cordia  sebestena  un  végétal 
des  Antilles  qui  fournil  le  fruit  nommé  Scbesten,  différent  de  celui 
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d’Égypte,  et  qui  n’a  aucun  emploi  ;  ce  qui  a  produit  de  la  confu¬ 
sion  à  cause  du  mot  Sebestes  et  Sebestena. 

D’après  Sprengel,  le  C.  /n/xa serait  le  Lebakh  des  Arabes,  et, 
d’après  Schreber,  leur  Persea ,  ce  qui  serait  la  même  chose  pour 
quelques  auteurs,  tandis  que  d’autres  croient  que  le  Lebakh,  ou 
Lebakl ,  est  V Acacia  Lebbeck ,  L. ,  deux  opinions  nous  semblent 
erronées  quant  à  l’identité  de  ces  végétaux  avec  le  C.  myxa.  Clot- 
Bey  [Aperçu  général  sur  l’Égypte^  II,  93)  dit  qu’il  y  a  en  Égypte  le 
C.  myxa,  L. ,  qui  est  le  grand  Sebestier,  dont  les  fleurs  sont  odo¬ 
rantes  et  les  fruits  médiocres,  et  le  C.  crenata,  Delile,  ou  petit  Se¬ 
bestier,  qui  a  des  fruits  meilleurs.  Il  ajoute  que  le  premier,  qui 
s’élève  à  30  pieds  de  haut,  s’appelle  Mokhayet  en  arabe. 

A  ïaïti,  on  appelle  Étou  une  espèce  de  Cardia  dont  la  feuille 
sert  à  faire  une  couleur  rouge  avec  \e  .Maté,  Abrus  precatoria,  L. 
On  fait  des  vases  avec  son  bois.  Voyez  Varronia  (VI,  847). 

CoRi.  Nom  du  Muscari  ambrosiacum,  Moënch,  à  Samos  (IV,  523). 

♦CORIARIA.  Ajoutez  :  On  n’a  plus  entendu  parler  d’acci¬ 
dents  causés  par  la  feuille  du  C.  myrtifolia,  L.,  depuis  que  nous 
avons  écrit  notre  article  Redoul,  dans  cet  ouvrage.  M.  Boucbardat 
dit  qu’il  renferme  probablement  un  principe  délétère  qui  a  de 
l’analogie  avec  celui  des  Strychnos.  Il  cite  une  famille  des  envi¬ 
rons  de  Toulouse  empoisonnée  pour  avoir  mangé  des  limaçons 
recueillis  sur  ce  végétal,  qui  tue  en  causant  des  accidents  téta¬ 
niques  [Annu.  de  thérapeut.^  1843,  36). 

Mcrat  (F,- Y.).  Note  jur  la  presence  du  redoul  dans  la  plupart  des  sénés  du  eommercO 
[3oum.  gén.  de  médecine,  CV,  210.  —  1828).  —  Morin.  Analyse  chimique  des  feuilles  dn 
Caria, ia  myrtifolia.  L.  {Jou,-n.  de  chim.  méd..  V,  iOl.  —  1829).  —  Dübuc.  Recherches 
sur  le  principe  ve'néne.ix  du  Coriaria  myrtifolia,  h.,  suivies  d’une  notice  sur  les  pro¬ 
priétés  tinctoriales  de  cet  arbrisseau  {Précis  des  travaux  de  l'Acad.  de  Rouen,  1829, 

de  Ne'es  d’Esenheck  {Jour,,.  d'Hufeland,  avril  1829.  Extrait  Bull,  des  se’!  méd.  de  U- 
russac,  XX,  431). 

C.  sarmentosa,  Forster.  On  assura  au  capitaine  d’Urville  que 
les  Nouveaux-Zélandais  faisaient  une  boisson  enivrante  avec  les 
baies  de  cet  arbrisseau  ;  mais  des  habitants  qu’il  consulta  à  ce  su¬ 
jet  lui  affirmèrent  qu’ils  regardaient  ce  fruit  comme  un  poison 
(  Voyage  de  l’Astrolabe,  II,  232,  477  ). 

CoRicos ,  Sublets.  Genre  de  poissons  acanlboptérygiens ,  de  la 
famille  des  Labroïdes,  auquel  se  rapportent  le  C.  virescens  et  Xa- 
marckii,  Risso,  petites  espèces  de  la  Méditerranée,  dont  la  chair 
est  tendre  et  savoureuse. 

CoRio.  Nom  iolof  donné  à  la  semence  du  Cassia  absus,  L.  (II,  127). 

Corn.  Un  des  noms  anglais  du  coquelicot,  Papaver  rhaas,  L.  (V,  186). 

Corne  de  iicorne.  Défenses  du  Monodon  monoceros,  L.  (IV,  448). 

Cornes,  On  donne  parfois  ce  nom  aux  fruits  du  cornouilleci 
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Cornus  mas,  L.  (II,  435),  qu’on  nomme  aussi,  mais  à  tort,  Cor¬ 
mes;  ces  derniers  sont  les  fruits  du  Sorbus  domestica,  L.  {VI,  442). 

CoBNETTE,  Un  des  noms  du  Melampyrum  arvense,  L,  (II,  285). 

CoENicüLARiA.  Voycz  Lichen  vulpinus,  L,,  qui  est  un  Evernia  pour  Acbarius. 

*CORNUS.  Ajoutez  :  D’après  M.  Bertero  ,  le  Cornus  chilensis, 
Molina,  est  le  même  végétal  que  VJristotelia  macqui,  Lhér. 
(1,417). 

*CORONILLA,  Ajoutez  :  A  l’état  frais,  le  C.  varia,  L.,  est  une 
plante  vénéneuse ,  d’après  M.  Nicklis  ;  à  l’état  sec,  il  fournit  un 
bon  fourrage ,  très  estimé  en  Angleterre  [^Prairies  naturelles  de 
l’Alsace,  p.  27).  Suivant  MM.  Peschier  et  Jacquemin,  il  contient 
de  la  cytisine,  substance  émético-purgative  (Journ.  dcchim.  méd., 
VI,  65.  — 1830).  C’est  avec  étonnement  qu’on  lit  dans  le  Journal 
de  pharm.  (XVII,  211  )  que  cette  plante  ne  fait  plus  partie  de  la 
famille  des  légumineuses,  non  plus  que  les  Coronilla  emerus  et 
sccuridaca  1 

CoBONiLLAS  DE  FBAVLES.  Nom  portugais  du  Globularia  alypum,  L.  (III,  382). 

CORPA  (Eaux  minérales  de).  Ces  eaux  situées  à  deux  lieues 
d’Alcala,  près  Madrid,  servent,  depuis  le  règne  de  Philippe  II,  de 
boisson  ordinaire  aux  rois  d’Espagne  et  aux  grands  de  leur  cour. 
Elle  passent  pour  laxatives  et  un  peu  diurétiques  (Limon  de 
Montcro,  Espejo  cristalino  de  las  Fuentcs,  in-folio,  p.  158  ;  Alcala, 
1697). 

*CORSE  (eaux  minérales  de  la).  Ajoutez  aux  eaux  minérales 
de  Guitera,  à’ Orczza,àe  Pietrapolla,  de  Puzziclicllo ,  celles  d’A- 
metto ,  à’  Alezanni,  de  Caldoniceira  ,de  Porta  et  dCVrha,  Voyez  ces 
noms  :  Dictionnaire  ,  Supplément  et  Addenda. 

Pogsi.le.  Mémoire  sur  les  eaux  miugrales  de  la  Corse  {Joum.  de  chim.  med.,  U,  SS 
ïe  série.  -  1836). 

CoBTOM.  Nom  égyptien  du  CarthameÇJ,  115). 

1  CoBTEx  ASTRINGENS.  Ou  CToit  quo  c'est  l’écorce  du  manglier  (VI,  71)  que 
quelques  formulaires  désignent  ainsi. 

*CoRTEX  ASTRINGENS  BRASiLiENsis,  appelé  aussi  Cortcx  brasilien- 
sis.  Ajoutez  :  Cette  écorce  a  été  introduite  en  Europe  par  Schim- 
inelbucsb.  C’est  celle  de  Barbatimao  (I,  547),  Inga  cochliocarpos, 
Gomès  (III,  606),  qui  ne  la  distingue  pas  du  Geremma  ou  Je- 
remma  {Acacia  geremma,  Martius).  Voyez  ces  différents  mots  (et 
Inga)  qui  se  complètent  et  se  rectifient  dans  le  Dictionnaire. 

Le  docteur  Merrem  emploie  cette  écorce  avec  succès  dans  la 
gonorrhée.  On  la  donne  en  décoction  à  la  dose  d’une  once  dans 
une  livre  d’eau  réduite  à  moitié ,  ou  un  dragme  en  poudre  tous 
les  jours.  On  l’emploie  aussi  en  teinture  {Journ.  de  chim.  méd., 
VI,  204.  — 1830). 
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CoRTSx  oABîOPHyiLoiDES.  Nom  de  l’écorce  du  Laurus  culilawan,  L.,  dans 
Rumphius  (II,  65),  qui  fournit  la  Cannelle  giroflée, 

—  CHINA  DE  BKAZiL,  üu  des  iioms  espagnols  de  l’écorce  du  Portlandia  hexan- 
dra,  Jacq.  (V,'  650).  Voyez  Guinnata  (III,  440). 

—  cHiNÆ.  Un  des  noms  du  quinquina  (II,  233)  dans  quelques  anciens  formu¬ 
laires  ;  on  l’a  donné  aussi  à  la  squine. 

—  iGNEDS.  Nom  donné  par  Rumphius  (Amboin.,  Auctuarium,  c.  XV)  à  une 
rubiacée  appelée  Culit-api  (II,  51'6)  dans  le  pays,  et  dont  l’écorce  est  âcre  et 
brûlante. 

—  EEGiDS.  On  donne  ce  nom  dans  quelques  ouvrages  au  Quinquina  jaune 
royal  ou  Calisaya,  Cinchona  lancifolia,  Mutis  ?  (V,  620). 

—  TuüBis.  Voyez  Encens  (III,  117), 

—  wiNTERANUs  sPBBics.  Nom  de  l’écorce  de  cannelle  blanche  (II,  64  et  687). 

*CoRTEZON.  On  donne  encore  ce  nom  aux  grosses  écorces  plates  du  Quinquina. 

CoRVACEiRA  (Eaux  de).  Voyez  Rede  (VI,  28). 

*CORyLUS.  Ajoutez  :  Le  pollen  des  châtons  mâles  du  C.  avel- 
lana,  L.,  était  employé  comme  celui  du  lycopode  {Pharm.  univ. 
de  Jourdan,  II,  155).  Les  coques  du  fruit  entrent  dans  l’opiat 
arabique.  Voyez  Traitement  arabique  dans  ce  Supplément. 

*CORYPHA.  Ajoutez:  Le  fruit  du  C.  umbraculijera,  L.  est  du 
volume  et  de  la  grosseur  d’une  cerise  ;  on  ne  le  mange  pas  ;  sa 
moelle  est  comestible. 

Corypha  cerifera,  Mart.  Palmier  du  Brésil ,  où  on  le  nomme 
Carnauba,  à  feuilles  palmées,  qui  se  recouvrent  d’une  couche 
de  poussière  céracée,  odorante,  que  l’on  recueille  et  que  l’on 
fond  avec  un  peu  de  cire  d’abeilles  ou  de  suif ,  ce  qui  forme 
une  sorte  de  cire  verdâtre,  à  laquelle  on  donne  aussi  le  nom  de 
Carnauba ,  propre  à  former  des  bougies  usitées  dans  le  pays ,  et 
que  l’on  commence  à  introduire  dans  le  commerce  d’Europe,  sur¬ 
tout  en  Angleterre,  où  on  en  brûle.  Brandes  a  donné  l’analyse  de 
cette  cire ,  qu’il  regarde  comme  entièrement  composée  de  cire 
yégèioXa  {Transact.  philos.,  1811).  Elle  est  moins  fusible  que 
celle  d’abeilles ,  puisqu’elle  fond  à  83°  cent.,  mais  elle  est  plus 
friable,  plus  fragile  (Com/j^.-re/zrf.  hebd.  des  séanc.  de  t  Ac.  des  sc. , 
XVII,  1331 ,  octobre  1843;  XX,  38,  janvier  1845). 

Le  fruit  du  Carnauba  est  semblable  à  des  prunes  et  se  mange; 
les  feuilles  servent  de  fourrage,  le  bois  sert  à  faire  des  vases,  et  la 
moelle  est  alimentaire  {Auxiliadorde  industria  national,  septem¬ 
bre  1838  ;  extrait  Annal,  des  sc.  nat.  XII,  225). 

Il  faut  distinguer  la  cire  du  Cornouba  de  celle  du  Ceroxylon  an- 
dicola,  Humb.,  palmier  à  feuilles  ailées,  qui  est  jaune. 

CosE.  Nom  du  fruit  du  jacquier,  Artocarpus  integrifolia,h,  F,  (I,  455),  dans 
le  royaume  de  Candy  [Abr.  des  voyages,  III,  268). 

Cosses.  Nom  de  la  cerise  sauvage  dans  quelques  régions  de  la  France. 
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CossDS.  Ajoutez  :  D’après  le  goût  de  certains  peuples  pour  les 
larves  de  coléoptères,  on  peut  présumer  que  celle  de  notre  han¬ 
neton  serait  en  grand  honneur  chez  eux  et  qu’ils  en  feraient  un 
aliment  des  plus  recherchés  :  cependant  on  ne  voit  pas  qu’ils  man» 
gent  les  larves  autres  que  celles  qui  se  nourrissent  de  bois. 

CosT.  Un  des  noms  arabes  du  Costus. 

*COSTUS.  Celui  des  anciens  était  un  aromate  précieux,  qui  ve¬ 
nait  de  l’Inde ,  ou  au  moins  de  l’Arabie  ,  aujourd’hui  inconnu , 
même  quant  à  son  origine.  Il  est  présumable  qu’il  était  la  racine 
d’une  drimyrrhizée,  famille  célèbre  par  ses  aromates,  encore  au¬ 
jourd’hui  fort  employés;  mais  comme  le  véritable  Costus  des  an¬ 
ciens  n’est  plus  connu,  on  ne  peut  dire  à  quelle  plante  il  apparte¬ 
nait.  Toutes  les  conjectures  qu’on  a  faites  à  ce  sujet  sont  donc  un 
peu  aventurées,  et  le  rapprochement  avec  les  véritables  Chamœ- 
leons ,  relativement  au  Costus  Aw  commerce,  fait  par  Bélon  (voyez 
C.  indiens,  II,  450),  nous  semble  la  moins  probable  de  toutes,  s’il 
s’agit  de  celui  des  anciens,  puisque  les  Chamœleons  ont  les  grosses 
racines  de  plantes  de  la  famille  des  carduacées,  et  qu’ils  croissent 
surtout  en  Europe.  Quant  au  Costus  officinalis  de  Linné,  qui  offre 
aussi  desdifficultés  potir  son  origine,  tout  semble  s’accorder  à  prou¬ 
ver  qu’il  provient  du  C.  Smith,  ou  d’une  espèce  voisine. 

Ce  que  nous  lisons  sur  ce  sujet  dans  deux  articles  du  Journ.  de 
chini.  méd.  (VII,  386,  et  VIII,  666) ,  où  plusieurs  erreurs  botani¬ 
ques  sont  commises  ,  laisse  subsister  le  doute  qui  règne  encore 
pour  nous  sur  ce  sujet,  car  les  opinions  qu’on  y  émet  sont  loin 
d’être  des  preuves.  Heureusement  qu’il  ne  s’agit  ici  que  de  con¬ 
jectures.  Quant  aux  Chamœleons,  il  y  a  aussi  quelque  incertitude 
sur  leur  compte  ;  nous  avons  ceux  que  les  Grecs  ont  connus ,  et 
qui  croissent  encore  dans  leur  pays.  Voyez  Chamœlcon,  p.  160  de 
ce  Supplément. 

Les  nègres  de  la  Guyane  font  usage  du  fruit  A\x  Costus  arahicus, 
L. ,  qui  est  acide,  pour  guérir  la  gonorrhée.  Ils  emploient  contre  la 
même  maladie  une  décoction  des  tiges.  Le  suc  du  fruit  de  plusieurs 
espèces  de  cegenre  sert  à  écrire  et  à  teindre  en  noir  (Aublet,  Guyane, 
I,  2).  Il  y  a  au  Brésil,  sous  le  nom  de  Cannade  macaco,  les  Costus 
pisonis ,  Lynd.  ;  le  C.  cylindricus ,  Jacq  ,  et  le  C.  anachiri 
dont  le  suc  exprimé  de  la  tige  est  mucilagineux,  acidulé,  réfrigé¬ 
rant.  On  l’emploie  dans  les  douleurs  néphrétiques  et  dans  la  go¬ 
norrhée  (Martius,  Syst.  mat.med,  br.,  p.  26).  Les  naturels  man¬ 
gent  les  jeunes  feuilles  de  ces  plantes  pour  se  désaltérer  ,  dans 
leurs  excursions  à  travers  les  forêts  [Journ,  de  ihim.  méd-,  III, 
550  ). 
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■  Le  Costus  amer  est ,  suivant  M.  Guibourt,  l’écorce  de  Mada¬ 
gascar  appelée  Bcla-ayé,  dont  nous  ayons  parlé  (1, 569).  Dans  le 
Journ.  de  chim.  méd.  (III,  X?-!,  1837,  deuxième  série),  il  reproduit 
notre  article ,  sans  dire  quelle  raison  il  a  de  faire  ce  rapproclie- 
liicnt.  Voyez  Bcla-ayé,  p.  58  de  ce  Supplément. 

Costus  hortensis,  Offic.  Nom  officinal  du  Balsamita  major,  Desfont.,  qui  est 
le  B.  suaveolens,  Pers.  (I,  542), 

CoTo-coTO.  Nom  brésilien  du  Palicurea  densiflora ,  Mart.  Voyez  Palicourea, 
Dictionnaire  (V,  169)  et  dans  ce  Supplément 

Cotonnier.  Nom  des  végétaux  du  genre  Gossypium  (III,  409). 

—  (Faux).  Faux  cotonnier  des  Antilles.  Noms  de  V Asclépios  gigantea,  L.,aux 
Antilles  (I,  466). 

CoTTA  CAMBAR.  Noffl  d’un  Cinchoiia  qui  croît  à  Malacca ,  d’après  Retzius  et 
Kœnig.  Serait-ce  le  C,  excclsa  ?  Voyez  Quinquina. 

CoiTER-MisA.  Nom  du  Liquidambar  chez  les  Turcs. 

*CoTïLÉnoN.  Ajoutez:  Le  C.  (bryophyllum)  calycinum,  Salisb. , 
plante  qui  a  reçu  dix  noms  différents  (voyez  Steudel,  Nomenclator 
botaniciis,  p.  252,  t,  I,  2"  édit.),  est  employé  par  les  Malgaches 
à  se  frotter  le  corps  pour  se  rendre  frais  et  dispos  {Dict.  d'hist. 
n<7f.,XLlX,  521). 

Cou  DU  CHAMEAU.  Un  des  noms  du  narcisse  porillon,  Narcissus  pseudo-nards- 
sus,  L.,  à  Rocliefort 

CouANE.  Sorte  de  tortue,  Testudo  eouana,  Cuv.  (VI,  698). 

*CouEMÉ  souALi.  Noffl  que  porte  à  Madagascar  le  Joliffia  africana,  Delile  (III, 
683). 

CouETCHE.  Variété  de  prune  dont  on  fait  des  pruneaux  renommés  (V,  523). 

CouGUÉRÉcOD.  Nom  de  pays  du  Xylopia  frutescens,  Aubl.  (VI,  973). 

CouHAYA.  Un  des  noms  de  pays  du  Màlpighia  urens,  L,  (IV,  202). 

CoutEuvRÉE  NOIRE.  Un  des  noms  français  du  Tamnus  communis,  L.  (VI,  638). 

*COUMA.  Ajoutez  :  Le  suc  laiteux  récent  du  Coumaguianensis, 
Aubl.,  est  bon  à  boire,  d’après  les  naturels  de  Cayenne.  C’est  une 
sorte  d’arbre  à  la  vache. 

*COUMAROI]NA.  Ce  genre  est  le  Dipterix  de  Willdenow,et  le 
C.  odorata,  Aubl.,  est  le  D.  odorata,  W.  Cette  espèce,  qui  croît  au 
Brésil,  fournit  la  Fève  fowAn  des  officines.  Il  y  a  dans  ce  pays  deux 
autres  espèces  de  Dipterix,  les  D.  oppnsitifolia,  W.  (  Taralea  oppo~ 
sitifolia,  Aubl.  ),  et  le  D.  pteropus  Mart.,  qui  donnent  aussi  des 
fruits  à  noix  analogues  à  la  fève,  tonka,  mais  moins  aromatiques 
(Marlius,  Syst.  mat.  med.  bras.,  109).  Les  naturels  mangent  les 
cosses  de  ces  fèves,  qui  ont  une  saveur  douce  {Ann.  des  sciences 
nat.,  XXII.  222). 

CoüRiADE.  Un  des  noms  de  la  jusquiame,  Hyoseiamus  niger,  L.  (III ,  568),  le 
long  du  Rhône. 

*CouRLis.  Voyez  Numenius  (IV ,  638). 

*COURMAYEUR  (Eaux  de).  M.  Manget  parle  de  ces  eaux  dans 
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l’ouvrage  qu’il  a  publié  intitulé  :  Chamounix,  le  Mont-Blanc,  etc., 
1841. 

*CoüROupiTA  GuiANNENSis,  Aubl.  On  le  nomme  Pckia  au  Brésil. 

CooRDCAT.  Résine  d’un  de  Cayenne,  peut-être  de  YAnty- 

ris  ambrosiaca  ou  d’une  espèce  voisine,  d’après  Hancock  [Journ. 

136). 

(t  "Couscdcs.  Nom  de  VBolcui  sorghum,  L.  à  Benjole,  sur  la  côte  d’Afrique  ;  on 
donne  le  même  nom  à  l’espèce  de  bouillie  qu’on  en  prépare. 

CouscciLLE.  Un  des  noms  pyrénéens  du  Ligusticum  peloponente,  L.  (IV,  114). 

Coosso.  Synonyme  de  Cusso,  Brayera  anihelmintica,  Kunth  (I,  G65). 

CocssOLiER.  Nom  de  l’arbre  qui  produit  lecusso,  Brayera  anihelmintica,  Kunth. 

CoüTAREA  sPEciosA,  Aubl.  Végétal  de  la  famille  des  Rubiacées, 
qui  est  identique  avec  le  Portlnndia  hcxandra,  Jacq. ,  dont  il  a 
été  traité  à  ce  dernier  mot  (V,  457). 

CocTTOORASoou.  Nom  du  Verhcsina  mutica,  Willd.,  en  Guinée  {VI,  867). 

CoDTAm,  Voyez  Miel  (IV,  418). 

CowDiE  (résine).  Voyez  Résine  cotcdie  dans  ce  Supplément. 

Cowpoi.  Voyez  Claveau  (II,  310)  et  Vaccin  (VI,  822). 

*Craie  de  Briançon.  Ajoutez  à  cet  article  :  Voyez  Talc  {VI,  631). 

Cran  officinal.  Un  des  noms  du  Cochlearia  officinalis,  L.  (II,  337). 

*CRANSAC  (Eaux  de). 

Lemery  (N.).  Examen  Je  t'eaii  minitrale  de  Careniac,  atijourd’hui  Cramac  {Jcad.  des 
SC.,  1701).  —  Henry  et  Poumarède.  Analysa  chimique  des  eaux  ferro-maugniiêsieunes  de 
Crausoc.  Paris,  1840,  in-8.  Extrait  Bu/I.  de  VAcad.  royale  de  médecine  (V.  2Ü7)  —  Murat 
(J.- J.-V.).  Traité  sur  la  nature  et  la  propriété  des  eaux  minérales  de  Cransac.  Bhadci, 
1S43,  in.8. 

*CRATÆGIJS.  C.  oxyacantha,  L.  Il  y  a  deux  rectifications  à  faire 
à  cet  article  :  1°  C’est  cet  arbrisseau  dont  on  fait  surtout  des  haies 
de  clôture  et  non  du  Prunus  spinosa,  L.,  épine  noire  (V,  524), 
qu’on  y  observe  pourtant  aussi,  mais  venue  spontanément,  ou 
du  moins  qu’on  emploie  peu  à  cet  usage.  2°  Il  faut  supprimer  la 
phrase  qui  commence  à  la  ligue  14  de  la  page  461  :  «  Le  docteur 
Juch,  de  Munich,  etc.,  «  qui  appartient  au  et  qu’on 

y  retrouve  en  substance. 

C.  azarolus,  L.  Voyez  Mespilus  (IV,  411  ). 

*Cratæva  tapia,  L.  Ajoutez  :  Les  fruits  de  cet  arbre  ont  le  vo¬ 
lume  d’un  grenade.  Ses  feuilles  sont  estimées  comme  calmantes 
dans  plusieurs  maladies,  surtout  en  bains,  contre  les  douleurs  de 
l’anus ,  frequentes  au  Brésil  (Pison,  Bras.,  p.  69). 

Craveiro  ou  Craveiro  DA  TERRA.  Noms  brésiliens  des  fleurs 
non  développées  Avl  Myrthus pseudo-caryophyllm ,  Gomhs  (IV, 
558).  On  donne  le  même  nom,  au  Brésil,  au  Cahptranthes  aroma- 
tien,  St-Hil.  (II,  38). 

Cravo,  Cravo  DA  TERRA.  Synoiiymes  portugais  de  Craveiiv.  Le 
clou  de  girofle  est  appelé  parfois  Cravo  en  portugais. 
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Chavo  de  defünto.  Nom  portugais  du  Tagetet  glandulifera ,  Schrank,  au 
Brésil. 

—  DE  MAHAMHOO.  Laurus  borboma,  L.  ex  Steudel. 

Crax,  Hoccos.  Oiseaux  de  Tordre  des  gallinacées,  dont  plusieurs 
.espèces,  C.  alector,  C.  globicera,  et  surtout  rubra,  L  ,  de  la  gran¬ 
deur  de  nos  dindons,  les  remplacent  en  Amérique,  et  dont  la  chair 
blanche,  dans  la  jeunesse  de  l’animal,  passe  même  pour  supérieure 
à  celle  de  la  peintade  et  du  faisan. 

CREOSOTE.  Liquide  connu  en  France  vers  1833,  huileux, 
inflammable  ,  transparent  comme  Talcool ,  d’une  odeur  forte  et 
désagréable  ,  d’une  saveur  brûlante,  caustique  même,  découvert 
par  Reichenbach,  et  obtenu  d’abord  par  la  distillation  de  Tacide 
pyroligneux,  puis  de  celle  des  goudrons  (  Journ.  depharm.,  XIX, 
544 j  ;  elle  a  besoin  d’être  purifiée ,  car  il  lui  reste  à  Tétat  d’im¬ 
pureté  un  principe  vomitif  très  pernicieux.  On  trouve  dans  le 
tome  XXIII,  p.  629  du  Journ.  de  pharm.  un  procédé  économique 
de  préparer  ce  produit.  La  Créosote  se  dissout  difficilement  dans 
Teau,  car  il  en  faut  deux  ou  trois  cents  parties  pour  en  dissoudre 
une,  seule  manière  de  l’administrer  à  l’intérieur.  M.  H.  Deville 
est  porté  à  croire  que  la  Créosote  est  une  huile  essentielle  ou  son 
isomère,  produite  par  la  distillation  des  matière  résineuses  con¬ 
tenues  dans  le  bois ,  ce  qui  la  fait  varier  ou  même  manquer  sui¬ 
vant  la  nature  la  nature  du  hoïs  {Comptes-rendus  hebd.  des  séances 
de  t Acad,  des  ,  XIX,  134. — 8  juillet  1844).  On  préfère 

le  hêtre  pour  cette  opération.  Elle  a  tant  de  rapport  avec  Tacide 
phénique,  qu’il  est  difficilededistingueïces  deux  produits,  d’après 
M.  Laurent  {idem,  XIX,  574). 

La  propriété  principale  de  la  Créosote  est  la  conservation  des 
chairs,  d’où  provient  son  nom,  xpcasç,  chair  ;  uoÇm,  je  conserve  ;  il 
suffit  de  les  y  plonger  pour  leur  donner  l’odeur  et  la  saveur  des 
bonnes  viandes  fumées,  même  à  celle  du  poisson’.  Dix  gouttes  de 
Créosote  dans  Teau  nécessaire  conservent  bien  les  viandes  qu’on  y 
plonge ,  et  en  ôtent  Todeur  putride  ;  les  vapeurs  de  Créosote  ont 
la  même  propriété  ,  même  sur  le  poisson.  Les  cadavres  qu’on  en 
injecte  ont  également  l’avantage  de  se  conserver  un  certain  temps. 

C’est  dans  les  affections  gangréneuses,  la  pourriture  d'hôpital, 
les  plaies  de  mauvaise  nature,  les  suppurations  fétides,  cancéreuses, 
la  carie  des  os,  etc.,  qu’on  en  a  conseillé  l’usage  médical;  on  se 
sert  de  Xeau  créosotée,  c’est-à  dire  de  celle  où  on  a  fait  dissoudre 
ou  mélangé  de  la  Créosote.  A  l’extérieur  on  peut  augmenter  la 
dose  de  cette  substance  antiseptique,  et  la  porter  jusqu’à  moitié 
avec  Teau ,  et  même  l’employer  pure,  assure-t-on.  On  la  donne 
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aussi  comme  antihémorrhagique  énergique,  par  la  propriété 
qu’elle  a  de  coaguler  puissamment  l’albumine,  coagulum  insoluble 
et  qui  ne  peut  être  absorbé  :  aussi  fait-elle  la  base  de  l’eott  (astrin¬ 
gente)  minérale  de  Binelli.  C’est  dans  la  carie  des  dents  qu’on  en 
lait  aujourd’hui  le  plus  grand  usage,  en  en  imbibant  du  coton 
qu’on  place  dans  la  dent  cariée. 

En  Angleterre,  on  a  récemment  préconisé  l'emploi  de  la  Créo¬ 
sote  contre  les  tumeurs  érectiles,  à  parties  égales  avec  de  l’eau  dis¬ 
tillée,  en  applications  répétées  à  l’aide  de  compresses  imbibées 
par  ce  mélange.  Les  tumeurs  s’enflaininent,  s’excorient,  s’ulcè¬ 
rent,  puis  se  cicatrisent  après  avoir  suppuré  [Abeille  méd.,  janvier 
1845  ).  On  a  encore  prescrit  des  lotions  d’eau  créosotée  contre  cer¬ 
taines  maladies  de  la  peau,  la  gale,  les  dartres,  les  brûlures,  etc. 
ÛJ.  Curtis  dit  avoir  retiré  de  bons  effets  de  la  Créosote  dans  la 
surdité  ,  en  en  injectant ,  mêlée  avec  trois  fois  son  poids  d’huile 
d’amandes  douces  ou  d’olives,  à  l’aide  d’une  seringue,  dans  l’oreille 
bien  nettoyée  du  cérumen ,  après  s’étre  bien  assuré  préalable¬ 
ment  qu’il  n’y  a  pas  d’inflammation  de  cette  partie  [Bull,  dethér., 
XYl,  253).  La  Créosote,  d’après  le  docteur  Fréinanger,  s’oppose  à 
la  réunion  immédiate  des  plaies  [idem,  VIII,  268).  On  a  aussi 
ilonné  ht  Créosote  à  l’intérieur  dans  le  catarrhe  chronique,  et 
même  dans  la  phthisie.  Cette  idée  a  pu  venir  de  ce  que  cette 
substance  peut  s’extraire  du  goudron  et  d’autres  matières  résineu¬ 
ses  dont  quelques  unes  sontadministrées  dans  cette  maladie  ;  mais 
il  paraît  qu’on  n’en  a  pas  retiré  d’avantages,  car  l’usage  en  est  à 
peu  près  nul  aujourd'hui  sous  ce  rapport.  On  donne  la  Créosote 
à  la  dose  d’une  goutte  sur  deux  cents  d’eau  au  moins.  On  l’a  aussi 
conseillée  en  gargarisme,  en  augmentant  la  dose  de  Créosote,  dans 
les  angines  gangréneuses,  couenneuses,  etc.  {Revue  médicale ,  XV, 
289).  L’usage  interne  de  cette  substance ,  conseillée  aussi  dans  le 
rhumatisme,  doit  être  surveillé.  Il  en  est  de  même  dans  les  mala¬ 
dies  de  poitrine,  où  M.  Pétrequin  a  observé  que  l’eau  de  goudron 
lui  était  préfe'rable,  à  cause  de  sa  moindre  activité.  Un  dame, 
qui  pi  it  deux  gros  de  Créosote  au  lieu  de  deux  gros  de  teinture  de 
Camphre,  mourut  dans  la  nuit  qui  suivit,empoisonnée  et  toute  en 
feu ,  suivant  sou  expression  [/ourn.  de  méd.  d'Edimbourg,  sept. 
1839,  cité  dans  la  Revue  me'dicale). 

Cette  substance  est  regardée  comme  la  cause  de  la  mort  causée 
par  les  viandes  fumées.  Le  docteur  Kermès,  de  Weinsberg,  signala 
le  premier,  en  1793,  cette  sorte  d’empoisonnement,  et,  jusqu’en 
1820,  il  avait  déjà  réuni  136  cas  de  ce  genre.  Avant  lui,  on 
était  indécis  sur  les  causes  de  ce  désastre,  et  depuis,  les  uns 
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l’attiibiièrent  à  l’acide  liydrocyanique  développé  spontanément 
dans  ces  viandes,  les  autres  à  la  putréfaction  qui  résultait  de  leur 
usage.  Cependant  les  viandes  fumées  recèlent  une  grande  quan¬ 
tité  de  Créosote,  surtout  en  Allemagne ,  où  on  les  place  pour  fu¬ 
mer  dans  des  cheminées  chauffées  avec  des  bois  résineux  ;  elles 
s’imprègnent  de  la  Créosote  qui  s’eu  échappe,  et  les  phénomènes 
produits  par  ces  viandes ,  mangées  en  trop  grande  quantité,  pro¬ 
duisent  absolument  l’effet  causé  par  la  Créosote  même ,  à  dose 
toxique,  savoir  :  douleur  vive  et  brûlante  à  la  région  épigastrique, 
météorisme  du  ventre,  coliques  violentes,  vomissements  de  ma¬ 
tières  sanguinolentes,  respiration  lente,  affaiblissement  du  pouls, 
pupilles  dilatées ,  constipation  ,  etc.  (  Ann.  univers,  di  medicina , 
1845).  On  est  aujourd’hui  convaincu  que  les  empoisonnements 
par  la  charcuterie  fumée  sont  dus  à  la  surabondance  de  Créosote 
dont  elles  sont  imprégnées. 

La  suie  (VI,  597),  qui  a  plus  d’un  rapport  avec  la  Créosote, 
peut  lui  être  substituée  dans  quelques  occasions. 

Reichenbach  (Je  Rlaneko,  en  Moravie).  Mémoire  sur  la  Créosote  ,  Iraduil  de  l’allemand 
par  Vallet  (Joiirn.  de  jihnrm.,  XIX,  »44.  —  ISàô).  — Miguet  (E,).  Essai  cliimiquc  et  mé¬ 
dical  sur  la  Creosoie.  Paris,  1854,  iil-4  (Thèse).  —  Frémanger.  Recherches  et  observation» 
sur  la  Créosote.  Paris,  1834,  in-8,  fig. —  Buchner,  Note  sur  la  Créosote  {Journ,  de  pliarm.. 
XX,  40,  1-25,  400). -Nouvelles  expériences  et  observations  sur  quelques  usages  de  la  Créo¬ 
sote  (en  allemand,  Extrait  du  Medicinisches  correspmdans  liait.  1834).,  —  Semmola 
(G.).;De  la  Créosote,  de  l’aconit  napel,  et  de  l’eau  hémostatique,  1833  (eu  italien).  —  Her¬ 
mann  (I,.).  Histoire  chimique  ,  pharmaceutique  et  thérapeutique  de  la  Créosote.  Nurem¬ 
berg,  1833,  iu-8  (en  allemand).  -  Note  sur  la  Créosote  (J^  iirn.  de  chim.  méd.,  1, 140, 
2»  série.’—  1855).-  Eilioston.  Observations  sur  les  effets  médicinaux  de  la  Créosote  (G<r 
zetle  médicale,  p.  326.—  1835).-Corneliani.  Résultat  des  expériences  faites  sur  I  homme 
et  les  animaux  au  moyeu  de  la  Créosote  {Journ.  de  chim.  med  ,  II.  77,  2e  série).  -  Pe- 

tarrbe  puln^onaire,  la  phthisie  à  divers  degrés”!  l"!!  (Gnsel/e  médicale,  703,  -  1836.  et 
nerue  médicale,  IV,  231.— I850).-Coszi  (A.;.  Nouveau  procédé  économique  pour  obtenir 
la  Creosoie ,  et  son  application  aux  arts,  extrait  par  Planche  {Journ.  de  pharm.,'S.lé.\i\. 
629.  —  18.57).  —  Deville  (H.).  Recherches  sur  la  Créosote  \Comptes-rendus  hebdom.  des 
séances  de  VAcad.  des  sc.,  XIX,  334).  -  Laurent  (A.).  Note  sur  lu  Créosote  {id.,  16  sep¬ 
tembre  1814;  XIX,  374).  —  Martin-Solon.  Rapport  sur  différents  travaux  relatifs  à  la  Créo¬ 
sote  {Mém.  de  l’ Acad.' royale  de  médecine,  1836,  t.  V,  p.  129  et  suiv.). 

^CREPIS.  Ajoutez  :  Le  C.  fetida,  L.  Plante  indigène  qui  croit 
abondamment  dans  les  lieux  stériles,  sablonneux,  a  une  odeur 
forte ,  désagréable ,  qui  provient  des  globules  résineux  que  por¬ 
tent  les  poils  glandulifères  de  son  calice.  Sa  saveur  nauseeuse 
est  presque  insipide.  On  ne  fait  pas  d’usage  de  cette  plante,  qui 
doit  pourtant  avoir  des  propriétés  marquées  d’après  son  odeur  et 

sa  saveur.  Le  Crépis  lacera,  Tenore,  plante  du  royaume  des  Deux- 
Siciles,  est  délétère,  d’après  M.  ce  professeur,  qui  assure  que 
plusieurs  personnes  ont  été  empoisonnées  pour  en  avoir  mange, 
■  et  que  des  enfants  en  sont  morts  {Journ.  des  Deux-Siciles,  1828, 
ex  Giissone  ).  Ce  fait,  s’il  est  certain ,  serait  fort  extraordinaire, 
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la  famille  des  chicoracées  étant  l’une  des  plus  innocentes  de  tout 
le  règne  végétal. 

♦CRESCENTIA.  Le  C.  ciijete,  L.,  a  la  pulpe  jaune  des  fruits  non 
mûrs  du  calebassier  ;  confite  au  sucre ,  elle  est  usitée  contre  les 
fièvres  auRrésil  ;  celle  des  fruits  mûrs  sert  à  faire  des  cataplasmes 
qu’on  applique  sur  la  tête  lorsqu’on  y  éprouve  des  douleurs,  d’a¬ 
près  Martius  mat.  med.  ,  34).  Le  nom  de  ciijetc  paraît 
provenir  de  cuiété ,  son  nom  brésilien  ,  ou  plutôt  c’est  le  même 
mot.  C’est  avec  l’enveloppe  ligneuse  du  fruit  du  C.  cujete  que  les 
Indiens  de  l’Amérique  septentrionale  fabriquent  des  vases  de  di¬ 
verses  sortes,  qu’ils  ornent  souvent  de  dessins  et  de  figures  fort 
singulières. 

*Crisson  alesois  (ce  nom  vient  à'Alesco,  nourrir),  Lepidium  sativum,  L.  (IV, 
90). 

» —  DU  DÉSERT.  C’est  le  nom  qu’on  donne  aussi  au  Raphanus  lyratus ,  Forsk, 
(VI,  21),  en  Égypte. 

CREST  (Eau  de).  Petite  ville  du  département  de  la  Drôme,  où 
quelques  auteurs  placent  des  eaux  minérales.  Elles  ne  méri¬ 
tent  nullement  ce  nom. 

Crète  de  coq.  Un  des  noms  de  Vlleliotropium  indicum,  L.  (III,  462). 

Cretonart.  Racine  autrefois  usitée  en  Égypte  (Vansleb,  Nouvelle  relation 
d'Égypte,  etc.,  p.  202.  Paris,  1677). 

Crevât.  Un  des  noms  de  pays  du  Justkia  paniculata,  L.  (III,  700). 

Cri-cri.  Nom  des  grillons,  Grïllus  domesticus,  L.,  et  G.  campestris,  L.  (III, 
429). 

'’Cristau  (Saint-).  Voyez  Christau  (Saint-),  p.  174  de  ce  Supplément. 

CRISTINA  (Eau  minérale  de  Santa).  Ces  eaux,  situées  dans  la 
Galice,  en  Espagne,  sont  froides  et  fort  utiles  en  boisson  dans  les 
cardialgies,  les  entéralgies,  ainsi  qu’en  injection  contre  l’ostalgie 
(  Limon'  de  Montero,  Espejo  cristalino  de  las  fuentes,  in-folio,  Al- 
cala,  1697). 

Crocecm  toTECM.  Nom  de  la  gaude.  Réséda  luteola,  L.,  dans  Virgile  (VI,  89). 

Crocodile  terrestre.  C’est  la  scinque  des  anciens,  espèce  de  monitor  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  Lacerta  scincus,  h,  (IV,  9). 

Crocodilus. 

Cuvier((i.).  Observalions  sur  les  Crocodiles  viïanls(.lnn.  du  ilascum,  X,  1807  j  XII,  1808). 

"‘CROCUS.  Dans  le  Gatinais,  d’après  ce  que  nous  en  avons  vu, 
on  met  les  oignons  de  safran  en  terre  (  il  faut  que  celle-ci  soit 
profonde  et  riche)  en  septembre,  et  on  récolte  la  fleur  à  pareille 
époque  l’année  d’ensuite.  Un  arpent  donne  5  à  6  livres  de  pistils 
de  safran  secs,  et  il  faut  5  livres  de  frais  pour  en  faire  une  de  secs. 
Le  safran  a  valu  jusqu’à  1 50  fr.  la  livre  ;'il  ne  coûte  plus  que  30 
à  32  depuis  18 17,  parce  qu’on  eu  tire  d’Espagne. 

Zabi  (A.;.  De  nonniillis  crocis  ilaticis  ;  disserl.  inauguralis.  Pavii,  1851.  Voyci  aussi 
les  Bulletins  des  sc.  nnt.  de  Férussar,  de  1827  et  1831,  où  SI.  Gay  a  décril  plusieurs  sa- 


222  CÏIOTALÜS  (TOME  II,  PAGES  467  A  471). 

frans  nouvcauï.— Gasparin.  Traite  du  safran  (deuxième  volume  de  ses  Mémoires  il'dgiic. 
et  d’économie  rurale.  Paris.  185S). 

CROI  (Eau  minérale  de).  Elle  est  froide ,  saline,  inusitée.  On 
en  trouve  une  analyse  dans  le  Journ.  de pharm.  (V,  132,  troisième 
série),  par  Poumarede. 

Croix  de  Jéhosalem.  Nom  français  du  Lycknis  calcedonîca,  L.  (IV,  164). 

CROL  (Eau  minérale  de).  Elle  est  mentionnée  Bull,  de  VAc, 
roy.  de  méd.,  t.  IX,  p.  890,  séance  du  4  juin  1844. 

*CROÏALARIA.  Ajoutez  :  Le  C.  juncea,  L.,  a  les  fibres  textiles 
de  son  écorce  employées  à  l’instar  de  celles  du  lin,  du  chanvre, 
des  Vrtica,  du  Marsdenia,  etc. ,  dans  l’Inde. 

*CROTALUS. 

Un  hoinine  de  Rio-de-Janeiro,  affecté  de  la  lèpre  au  plus  haut 
degré ,  et  qui  avait  épuisé  tous  les  traitements  pour  s’en  guérir, 
«ans  y  parvenir ,  ayant  entendu  dire  que  la  morsure  d’un  ser¬ 
pent  vénéneux  pouvait  le  guérir,  se  fit  mordre  par  le  serpent  à 
sonnettes,  à  la  ménagerie  de  Rio.  Il  périt  au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  sans  que  sa  lèpre  en  altéprouvéla  moindre  modification  : 
et  cela  devait  être,  car  une  maladie  qui  met  des  années  à  croître 
et  qui  envahit  tout  le  corps  ne  pouvait  être  guérie  par  un  agent 
qui  agit  avec  la  prestesse  du  venin  des  serpents.  On  a  éprouvé  le 
même  insuccès  de  la  piqûre  de  la  vipère  dans  la  rage ,  à  Paris, 
quoiqu’il  s’agisse,  dans  ce  cas,  d’une  maladie  spasmodique  seule¬ 
ment,  qui  n’a  pas  plus  de  vingt-quatre  à  trente-six  heures  dé  du¬ 
rée.  Il  est  vrai  que  le  venin  de  la  vipère  est  bien  plus  faible  : 
aussi  ne  tue-t-il  pas  alors ,  ni  dans  la  plupart  des  cas  où  il  est 
introduit  dans  le  corps  hnniain,  et  jamais  il  ne  tue  en  si  peu  de 
temps  que  celui  des  horribles  serpents  d’Amérique  ,  comme  la 
Vipère  fev-de-lance,  \t  Boiquira.,  etc. 

M.  Duchambon,  médecin  à  la  Guadeloupe,  a  écrit  à  l’Académie 
de  médecine  ,  le  12  novembre  1837,  qu’il  avait  vu  les  sauvages 
du  Para  s’inoculer  une  petite  poudre  ardoisée  qui  les  mettait  à 
l’abri  de  la  morsure  des  serpents,  ce  dont  il  a  été  témoin  lui-méme. 
De  deux  chiens  mordus  ,  celui  auquel  on  avait  injecté  la  poudre 
n’eut  rien ,  et  l’autre  périt  dans  le  même  tonneau.  Les  sauvages 
qui  se  sont  introduit  cette  poudre  aux  poignets  et  aux  jambes  ma¬ 
nient  tous  les  serpents  sans  en  rien  craindre.  Ces  animaux  même 
les  fuient,  et  si,  à  force  de  les  irriter,  ils  les  mordent,  ce  ne  sont 
que  des  plaies  simples  qu’ils  leur  font.  Il  ne  put  reconnaître  la 
composition  de  cette  poudre.  Un  mois  avant,  on  avait  indiqué 
à  cette  compagnie  un  nouveau  mode  d’empoisonner  aux  colonies, 
qui  consiste  à  mettre  une  dent  de  serpent  dans  les  aliments.  Si 
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on  l’avale,  elle  s’arrête  dans  l’estomac,  le  blesse,  et  le  virus 
qu’elle  contient,  et  qui  garde,  comme  on  sait ,  sa  propriété  délé¬ 
tère  plusieurs  années,  tue  la  personne,  ce  qui  n’aurait  pas  lieu 
si  la  dent  ne  faisait  pas  plaie ,  car  le  venin  pris  à  part  ne  tue 
pas.  Des  dents  séparées  des  serpents  depuis  plus  de  deux  ans 
ont  tué  un  chat  qu’on  en  a  piqué  [Bulletin  de  t Acad,  de  méd,, 
1837,  t.  II,  p.  256). 

*CROTON.  Ajoutez:  Les  fumigations  de  cascarille,  Croton  elu- 
theria,  Sw. ,  ont  été  conseillées  avec  quelque  succès  dans  la  para¬ 
lysie  (Bei’ue  méd.,  octobre  1840,  p.  106). 

DuTal.  Recherches  chimiques  sur  la  Casrarille  (Journ.  de  pUnrm.  et  dechim.,  t84S). 

C.  tiglium,  L.  L’huile  de  Croton  tigliumAété  de  plus  en  plus  em¬ 
ployée  par  les  praticiens.  La  possibilité  de  purger  sous  un  très  petit 
volume,  avec  une  goutte  par  exemple,  dans  une  potion  de  quatre 
onces  ou  dans  une  once  d’huile  d’olive,  ou  un  verre  d’eau  sucrée, 
ou  dans  une  masse  de  deux  ou  quatre  pilules  faites  d’extraits, 
de  savon ,  de  poudres  de  réglisse ,  etc. ,  oflre  tant  d’avantages  sur 
les  purgatifs  salins,  sucrés,  mucilagineux,  amers  ou  âcres,  comme 
le  séné, etc.,  qu’on  a  généralement  préféré  cette  substance  à  toutes 
autres;  elle  remplace  avec  avantage  l’huile  de  ricin  et  les  médeci¬ 
nes  noires.  Les  constipations  les  plus  opiniâtres ,  de  dix  et  douze 
jours  ,  sont  vaincues  par  son  moyen,  en  en  doublant  la  dose,  s’il 
le  faut  :  ainsi,  on  traite  aujourd’hui  la  colique  métallique,  à  l’hô¬ 
pital  de  la  Charité,  par  l’huile  de  Croton,  que  l’on  substitue  aux 
purgatifs  dégoûtants  et  dispendieux  qu’on  prescrivait  .autrefois. 
Une  goutte  par  jour ,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas ,  suffit 
pour  vaincre  la  constipation  qui  accompagne  et  signale  cette  ma¬ 
ladie,  qui  cesse  presque  toujours  avec  elle.  M.  Sandras  assure 
avoir  employé  avec  succès  l’huile  de  Croton  dans  le  rhumatisme, 
le  catarrhe  pulmonaire,  les  affections  du  cœur,  la  jaunisse  avec 
ou  sans  douleur  à  la  région  épigastrique,  la  fièvre  typhoïde,  etc. 
{Bull,  de  thér.,  VIII,  102).  Un  médecin  anglais,  le  docteur  Cory, 
la  donne  avec  succès  dans  les  maladies  graves  des  enfants,  dans 
l’hydrocéphale ,  l’asthme  de  Millar,  etc. ,  toutes  les  fois  qu’il  faut 
produire  une  vive  dérivation, des  purgations  abondantes,  etc.  (The 
Lond.  med.  Gaz.  ,  juillet  1833). 

Mais  c’est  surtout  l’emploi  extérieur  de  l’huile  de  tiglium  qui 
a  reçu  le  plus  d’extension.  M.  le  professeur  Andral  ayant  pres¬ 
crit  des  frictions  répétées  sur  l’épigastre  et  autour  de  l’ombilic 
avec  celte  huile,  dans  l'intention  de  produire  des  évacuations, 
s’aperçut  que  cette  substance  déterminait  une  éruption  pustu¬ 
leuse  analogue  à  celle  de  la  variole,  comme  le  fait  la  pom- 
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inade  stibiée.  Il  appliqua  cette  méthode  à  la  guérison  de  la 
sciatique  ,  en  en  frictionnant  la  région  du  nerf  malade ,  puis  à 
d’autres  névralgies  que  cette  éruption  guérit  ou  allégea  aussi. 
Cette  vive  révulsion  à  la  peau,  car  l’iiuile  de  Croton  en  friction 
ne  purge  pas,  a  puissamment  modifié  des  laryngites,  des  rliunia- 
tisines,  des  gastrites  ;  guéri  des  aphonies,  des  paralysies  d’un  côté 
delà  face, etc.  {Gaz.  méd. ,  21  et  28  janvier  1832). 

M,  F.  Boudet  a  vu  des  frictions  d’huile  de  C.  tiglium ,  faites 
sur  les  membres,  produire  une  éruption  de  vésicules  aux  bourses, 
à  la  verge,  sans  aucun  contact  de  la  part  des  sujets  {Abeille  méd., 
juillet  1845).  Mais  M.  le  docteur  Potier  croit  que  c’est  à  tort  que 
M.  le  docteur  F.  Boudet  dit  que  l’huile  de  croton  ,  appliquée  sur 
une  région  du  corps,  va  produire  une  éruption  de  boutons  aux 
parties  génitales.  Dans  ce  cas,  il  pense  que  les  malades  ayant 
porté  leurs  doigts  sur  la  région  où  l’huile  était  appliquée,  en 
ont  transporté  au  lieu  où  la  nouvelle  éruption  crotonique  s’est 
manifestée  C’est  encore  ainsi  qu’il  faut  expliquer,  suivant  lui,  les 
éruptions  simultanées  qui  se  remarquent  parfois  après  l’emploi 
externe  de  l’émétique,  etc.  {Abeille  méd.,  novembre  1845, 
p.lSJ). 

On  doit  une  analyse  de  l’amande  du  pignon  d’Inde  à  M.  Soubei- 
ran,  qni  affirme  que  celle  deM.  Nimmo,  donnée  comme  celle  de  ce 
fruit,  est  l’analyse  du  Jatropha  curcas,  L.,  et  que,  au  contraire, 
celle  de  cette  dernière  graine,  par  MM.  Pelletier  et  Caventou,  re¬ 
garde  le  C.  tiglium  {Tourn.  de pharm.  ,  IV,  288 — 1818).  D’après 
M.  Soubeiran,  l’amande  de  C.  tiglium  contient  de  l’huile, de  la  glii- 
tine,  un  peu  de  gomme,  une  quantité  notable  de  principe  sucré,  un 
peu  d’acide  (malique)  libre,  quelques  sels,  une  matière  particulière 
âcre,  fixe.  Obtenue  par  expression,  l’huile  est  limpide  et  incolore, 
n’a  pas  d’odeur,  se  congèle  à  quelques  degrés  au-dessous  de  zéro. 
Sa  saveur  est  d’abord  presque  nulle;  mais  bientôt  l’âcreté  se 
développe ,  augmente  de  plus  en  plus  et  finit  par  causer  des  acci¬ 
dents  plus  ou  moins  graves,  qui  sont  produits  par  la  matière  âcre 
que  nous  venons  de  signaler  {Journ.  de  pharm.,  XV,  503  et  614 
—1829). 

Il  est  remarquable  que  la  graine  de  Croton  tiglium  purge  moins 
que  l’huile  (II,  481),  ce  qui  est  le  contraire  pour  celle  du  Ricin. 

Le  journal  anglais  The  London  medical  and  surg.,  etc. ,  de  dé¬ 
cembre  1 828  ,  annonce  que  l’absorption  de  l’huile  de  C.  tigUun 
par  la  main  a  donné  lieu  à  des  purgations,  et  M.  Chevalier  fait  ob¬ 
server  que  le  fait  rapporté  dans  ce  journal  explique  le  malaise  que 
l’on  ressent  quand  on  s’occupe  de  la  préparation  de  cette  huile,  et 
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surtout  le  sentiment  d’irritation  à  la  gorge  qui  se  manifeste  alors 
[Journ,  de  chim.  mec/.,  VI,  134). 

Emploi  de  l’Iiuile  de  Croton  tiglium  doos  les  conslipalionsopioiâ!ic8(r/reiVort/i..<i«eric. 
med.,  etc.,  p.  ÔI7.  —  1830’.  —  Short  (M.-J.).  Remarques  pratiques  sur  la  nature  et  les 

—  18.30-31).  —  Prieur  (L.-D.)!  Dissertation  sur  le  Ci-olon  tiglium.  Sirashoutg,  1831,  iu-4 

21,28  janvier  1832).— cLy.  Emploi  de  l'huile  de  Crotou  (ig/ium  dans  les  maladies  graves 
des  enfants  (The  London  medic.  Gai.,  juillet  1833).  —  Joret  (F.-E.).  Considérations 
Ihéiapeutiques  sur  l’huile  de  Croton  liglium.  Paris,  juillet  1833,  in-i  (Thèse).— Macéroni 
(H.).  Lellera  suif  olio  di  Croton  tiglium.  Neapoli  ?,  1834,  iu-8. 

Croton  (Crozopliora)  vcrbascifolium ,  Willd.  Cette  espèce,  qui 
croît  en  Morée,  fournit  aussi  la  couleur  appelée  Tournesol  (Bory, 
Flore  de  Morée). 

Cryptocaria  moschata  ,  Mart.  Végétal  do  la  famille  des  lauri- 
nées ,  et  du  Brésil ,  où  il  se  nomme  Muscade  du  Brésil,  qui  a  un 
fruit  d’odeur  et  de  saveur  aromatique  remaï  quable.  On  l’y  pre.s- 
crit  dans  les  mêmes  cas  que  Aafèt’e picliurim  (Martius,  Syst.  mat. 
med.  br.,  p.  1 10).  Son  écorce  est  épaisse,  grise,  aromatique,  sent 
la  cannelle  et  est  parfois  appelée  bois  de  crabe. 

CuBANG-soHE.  Nom  du  Sida  hirta,  L.,  dans  Rumpliius.  Voyez  Sida  (VI, 
339). 

*CtJBÈBE  DE  Bourbon.  Un  des  noms  du  Piper  cau(/ofum,VahI.  (V,  329). 

CuBEBiN  ou  Cdbebine.  Principe  alcaloïde  du  Piper  cubeba,  L.  F. , 
différent  du  Piperin  (V,  342).  11  est  blanc,  non  volatil ,  insipide, 
inodore  ;  il  se  réunit  en  petites  aiguilles.  L’eau  froide  en  dissout 
à  peine  ;  il  est  un  peu  soluble  dans  l’eau  cbaude;  il  l’est  davan¬ 
tage  dans  l’acide  acétique,  les  huiles  fixes  et  les  volatiles.  L’acide 
sulfurique  concentré  le  colore  fortement  en  rouge  {Journal  de 
chimie  médicale,  X,  680 — 1839,  et  Journal  de  pharmacie ,  XXV, 
355). 

Ci'BERTADO.  Nom  portugais  de  VArmadille  ou  Tatou.  Voyez  Aiocochtli  (I, 
125)  et  Dasypus  (II,  589). 

CccnDNCBiLLT.  Nom  de  VIonidium  Marcucii  dans  l’Amérique  du  Sud  ;  on  le 
donne  parfois  à  1’/.  parviflorum.  Voyez  lonidium  dans  ce  Supplément. 

Cdcheby.  Nom  brésilien  de  VAydendron  cujumary.  Nées,  dans  La  Conda- 
mine  {Relation,  etc.,  1&3). 

Cocccji.  Nom  indien  des  vers  luisanls.  Voyez  Lampyris  (IV,  35). 

*CUCU311S. 

C.  acutangulus,  L.  ha.Papangaye  a  des  fruits  pyriformes,  à  côtes 
très  aiguës;  les  semences  sont  noires;  on  mange  la  chair  des 
fruits  lorsqu’ils  sont  jeunes ,  coupée  comme  les  asperges  ou  en 
petits  pois,  dont  ils  ont  alors  le  goiit.  On  peut  cultiver  cette  plante 
chez  nous. 

C.  colotynthis,  L.  La  décoction  de  Loloquinte  a  été  recomman¬ 
dée  en  injection  dans  les  flueurs  blanches  par  M.  Dupasquier 
unir  de  mat.  mM.  (Suppl.)  15 
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{Mâm.  Utt  tes fliietirs  blanches ,  Lyon,  1843,  in-8“),  ainsi  qué  par 
M-  Serve,  médecin,  son  compatriote.  La  poudre,  appliquée  sur  des 
vésicatoires,  a  vaincu  au  bout  de  trois  à  cinq  heures  des  consti¬ 
pations  très  opiniâtres,  d’après  M.  Salgues,  de  Dijon,  à  la  dose  de 
60  à  72  grains  [Revue  médicale  de  Dijon  et  Abeille  médicale,  fé¬ 
vrier  1845). 

C.  melo,  L.  Suivant  Hebei’ger,  l’écorce  verte  extérieure,  son 
tissu  et  la  racine  de  Melon  sont  émétiques  et  pourraient  rempla¬ 
cer  l’ipécacuanha.  M.  Torosiewiez  a  fait  l’analyse  de  la  racine,  qui 
est  insérée  tome  X,  p.  739,  du  Jouni.  de  chim.  méd.,  1834.  La  Ga¬ 
zette  de  Vérone  dit  aussi  qu’on  retire  de  l’émétine  de  cette  racine. 
Voyez  l’article  cité  du  Journal  de  chimie  médicale. 

Pons  (J.).  Sommaire  traité  ées  melons.  Lyon,  to8S,  in-4j  2e  édit.,  1380  ;  0*.  1680,  in.8, 

in-4,  fig.  Paris,  1833.—  Chamhray.  Traité  de  la  culture  du  ro!lon,  in-8,  fig.  ;  2»  éd.  1833. 
— Olaüs  Celsus  a  donné  dans  les  Acta  liUeraria  suecica,  roi.  Il  de  1726,  p.  159,  un  com- 

*CUCURB1TA. 

C.  citrullus,  L.  On  lit  dans  le  10'  volume  de  la  Bibliothèque  mé¬ 
dicale,  qu’à  l’entrée  des  Français  en  Egypte,  plusieurs  soldats 
mangèrent  des  Pastèques  avec  un  tel  excès  qu’ils  en  éprouvèrent 
de  violentes  indigestions.  Le  mal  se  déclarait  par  une  sueur  abon¬ 
dante,  puis  les  malades  tombaient  dans  une  sorte  d’insensibilité  : 
le  pouls  était  faible,  lent,  presque  imperceptible,  la  bouche  écu- 
meuse;  les  sujets  éprouvaient  des  tremblements  convulsifs,  par¬ 
fois  de  légers  vomissements.  I,es  cordiaux  les  guérirent.  On  cul¬ 
tive  les  Pastèques  dans  quelques  jardins  à  Paris  et  aux  environs; 
mais  elles  sont  mauvaises,  faute  de  maturité  suffisante. 

Cucurbita  leucanlha,  L.  (  Lagenaria  vulgaris  ,  Ser.  ).  II  y  a  au 
Brésil  des  variétés  de  cette  plante  dont  la  chair  des  fruits  est 
presque  douce,  d’autres  qui  l’ont  très  amère,  et  alors  elle  agit 
fortement  sur  l’intestin.  On  donne  la  chair  de  cette  dernière  pc- 
ponide  en  lavement,  à  la  dose  de  2  dragmes,  dans  l’obstruc¬ 
tion  des  viscères,  la  mélancolie,  la  chlorose  ;  à  plus  grande  dose,  on 
l’a  vue  produire  une  hémorrhagie  intestinale  mortelle  (Martius, 
Syst.  mat.  med.  bras.,  p.  81).  Les  semences  de  celte  espèce  sont 
rafraîchissantes,  émulsives,  ainsi  que  celles  des  C.  citrullus,  Melo, 
sativus,  et  font  partie  de  celles  à  bon  droit  appelées  froides ,  dont 
on  use,  lorsqu’elles  sont  fraîches,  comme  calmantes,  tempérantes, 
etc.,  dans  les  maladies  inflammatoires,  d’irritation,  etc.  Rances, 
elles  sont  plus  nuisibles  qu’utiles ,  et  elles  le  sont  le  plus  souvent 
dans  le  commerce  de  la  droguerie. 

C.  pepo,  L.  Cette  plante,  dont  le  fruit  prend  par  la  culture  tant 
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de  développement,  a  une  chair  sucrée,  dont  on  retire  plus  de  su¬ 
cre  que  de  pareil  poids  de  betteraves.  Vingt-sept  quintaux  de 
Citrouilles  ont  produit  un  quintal  de  sucre  et  un  de  sirop  [le  Cul¬ 
tivateur,  X,  516  ;  XIV,  516  ).  Les  graines,  que  \ Encyclopédie  bota¬ 
nique  (article  Courge')  dit  ténifuges,  donnent  moitié  de  leur  poids 
d’huile.  On  distingue  de  cette  espèce  le  C.  poliro,  Pers.,  qui  est  le 
C.  m,ixima,T)Q,.,  esj  èce  que  d’autres  y  réunissent.  Voyez  De 
Candolle,  ProJoinus,  III,  31. 

On  cultive  eu  Piémont  une  variété  de  la  citrouille,  dont  on 
mange  les  fruits  non  développés,  gros  comme  de  petits  œufs, 
fricassés  au  blanc,  au  jus,  etc.  On  en  fait  un  grand  usage  à  Turin 
en  mai  et  juin  ,  d’après  M.  le  docteur  Uouafous. 

•CUCURBITACÉES. 

Seringo  (H.-C.).  Mcmoire  sur  1«  Cucurbilucées  (raeulionné  J,in.  d,  la  Soc.  Unn.  dé 
Lnoa  de  183S.  p.  SI). 

Cuiiii-POBTi.  ün  des  noms  du  Melaleuca  leucadendron,  L.,  dans  les  Moluques 
(IV,  283). 

CcicHDNCHiLLi.  Autre  noDi  américain  àeVIonidium  marcucii,  Hamilt.  Voyez 
Jonidium  dans  ce  Supplément. 

CviÉié.  Nom  brésilien  de  la  calebasse,  Crescentia  cujete  (Dieu  et  Suppl.). 

*CUIVRË. 

Le  cuivre  est  insoluble  dans  l’eau.  Très  divisé  ,  il.  peut  nuire: 
aussi  la  limaille  de  ce  métal,  conseillée  dans  l’hydropisie ,  est- 
elle  un  médicament  dangereux.  Les  oxydes  libres  ou  carbonates 
constituent  des  composés  très  délétères  étant  ingérés,  parce  que  h  s 
agents  chimiques  contenus  dans  les  premières  voies  en  opèrent 
facilement  la  dissolution.  Quant  aux  sels  de  cuivre,  il  y  en  a  d’im- 
niédiatement  absorbables ,  tels  que  l’albuminate  ,  le  cnprate  , 
l’acétate,  etc.,  et  autres  à  acides  organiques;  d’autres  non  immé¬ 
diatement  absorbables,  à  acides  inorganiques,  comme  le  sul¬ 
fate  de  cuivre  :  son  premier  eft'et  est  d’abord  local  ou  coagulant 
(Mialbe,  Traité  de  l’art  de  formuler,  p.  clxviii).  Les  sels  de  cuivre 
à  acides  organiques,  administrés  à  haute  dose,  ont  une  action 
fluidifiante  ou  désobstruante  marquée. 

Le  sulfate  de  cuivre  est  employé  en  collyre  (à  2  grains  par  4 
onces  d’eau  distillée);  en  injection  dans  la  gonorrhée,  la  leucor¬ 
rhée  (3  à  6  grains  dans  G  onces  d’eau  distillée,  dont  on  fait  trois 
ou  quatre  injections  par  jour)  Il  fait  la  base  du  Caustique  de 
Payan,  qui  consiste  à  incorporer  dans  un  jaune  d’œuf  suffisante 
quantité  de  sulfate  Je  cuivre  en  poudre  ,  jusqu’à  consistance  de 
pâte ,  laquelle  cautérise  vite  ,  peu  profondément ,  et  sans  laisser 
de  cicatrice.  On  prépare  encore  une  sorte  de  caustique  en  faisant 
fondre  le  sulfate  de  cuivre  dans  un  creuset  de  porcelaine,  puis  le 
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versant  dans  une  lingotière  de  cuivre  semblable  à  celle  où  on 
coule  la  pierre  infernale.  Cette  préparation  ,  nommée  sulfate  de 
cuivre  fondu,  se  trouve  aujourd’hui  dans  la  plupart  des  pharma¬ 
cies  et  sert  de  caustique  ou  d’astringent ,  suivant  qu’on  la  laisse 
plus  ou  moins  en  contact  avec  les  parties. 

De  tous  les  moyens  conseillés  pour  s’opposer  aux  empoison¬ 
nements  par  les  sels  de  cuivre,  le  sucre,  l’albumine,  le  fer 
métallique  divisé,  etc.,  c’est  le  protosulfure  de  fer  hydraté 
qu’on  doit  préférer;  il  a,  en  outre,  l’avantage  d’avoir  la  même 
action  décomposante  contre  plusieurs  autres  poisons  métalliques 
qui  pourraient  cire  mêlés  au  cuivre  ,  tels  que  les  sels  d’é¬ 
tain,  de  bismuth,  de  plomb,  de  mercure,  d’argent,  d’or,  l’acide 
arsénieux,  etc.  p.  clxxiv).  La  limaille  de  fer  porpbyrisée, 

conseillée  par  M.  Dumas,  mêlée  au  miel ,  le  blanc  d’œuf  battu 
dans  l’eau,  la  farine  de  froment  délayée  dans  l’eau,  l’eau  su¬ 
crée,  etc.,  sont  utiles  dans  ces  empoisonnements  comme  adoucis¬ 
sants,  et  non  comme  contre-poisons. 

Le  sulfate  de  cuivre ,  le  plus  employé  de  tous  les  sels  de  ce 
métal,  donné  à  l’intérieur,  porte  sa  première  action  sur  l’estomac, 
puis  sur  le  gros  intestin.  M.  le  docteur  Toulmouche,  de  Rennes, 
s’est  assuré  que,  onze  fois  sur  douze,  à  la  dose  de  4  grains,  le  sul¬ 
fate  de  cuivre  fait  vomir;  qu’à  8  ou  10  il  fait  toujours  vomir,  et 
sans  inconvénient  {Gaz.  mcd.,  1840,  p.  33l  ). 

Les  ouvriers  qui  emploient  journellement  le  cuivre  contractent 
parfois  une  colique  métallique  presque  toujours  accompagnée  de 
diarrhée. 

Les  Malais  se  guérissent  des  ulcères  aux  jambes  avec  des  pla¬ 
ques  de  cuivre  qu’ils  appliquent  dessus,  d’après  Pyrard  {Ahr.  des 
•voyages,  III,  235). 

Jean-Jacques  Rousseau  a  adressé  à  l’abbé  Raynal  une  lettre 
sur  les  inconvénients  de  l’emploi  des  vases  de  cuivre  dans  les  bat¬ 
teries  de  cuisine.  Il  cite  deux  personnes  qui  ont  fait  vœu  de  ne 
jamais  en  employer  pour  leur  usage.  Il  parle  de  les  remplacer  par 
celles  de  fer  battu,  etc.  {Correspondance,!,  138). 

Orfib.  De  rcinpoisoiniemenl  par  les  sels  de  cuivre  {Bull,  de  l  Acad.  royale  de  méd., 
V,  2S0.  —  1840}.-  Leferlier.  De  l’empeisonncmcnt  par  les  sels  de  cuivre  {Annales  dlliy- 
giène,  1840,  t.  XXIV,  pog.  97). 

Cdlebras.  Herbe  ainsi  nommée  aux  Philippines,  et  Cnrogtrimg 
par  les  Tagales  ,  estimée  très  utile  pour  faire  cicatriser  les  plaies. 
Le  bois  nommé  doctan  chez  eux  a  la  même  propriété  (  Abr.  des 
voyages,  III,  455). 

Cou r,\w AN.  Ajoutez:  M.  Blume  croit  que  notre  Massoy, 
massoy,  Mérat,  est  le  L.  (cinnainomum)  cidilawan,  et  que  le  vrai 
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Massoy  est  un  Cinnamomum  qu’il  connaît  {Conversation  avec  ce 
savant,  31  octobre  1834). 

CuMARU  ou  CuMAHï.  Noms  brésiliens  du  Dipterim  odorata,  Willd.,  qui  est 
le  Coumaronna  odorata,  Aubl.  (II,  454). 

*CÜMI]NUM.  Ajoutez  :  Ce  nom  vient  de  l’iiébreu  Common  (II, 
44).  Les  Arabes  appellent  à  Alger  Camoune  l’espèce  de  cumin 
que  nous  avons  décrit  sous  le  nom  du  Cuminum  hispanicum,  dans 
le  Prodromus  àe  De  Candolle  (voyez  Camoune,  p.  136  de  ce  Supplé¬ 
ment).  On  trouve  une,analyse  du  C.  cyminum ,  L. ,  Bull,  des  se. 
mcd.  de  f'érussac  (XX,  278,  février  1830). 

CuMBCus.  Un  des  noms  du  poivre  cubèbe.  Piper  cubeba,  L.  F.,  à  Java. 

CuPA-iBA,  synonyme  de  Copa-iba,  Nom  du  Copaifera  (II,  414).  Voyez  aussi 
ce  mot,  p.  208  de  ce  Supplément. 

Cdpemani.  Nom  indien  de  l’Acalypha  indica,  L.  (1, 15). 

*CUPRESSUS.  Ajoutez  :  Dans  le  Curdistau,  on  fait  des  fumiga¬ 
tions  contre  la  peste  ,  en  brûlant  des  noix  de  cyprès  (Brauzrau, 
Voyage  manuscrit  adressé  à  V Académie  de  médecine  en  1 832). 

Loiselcur-Dcslongchamps.  Niilicc  sur  le  Cyprès  (Le  Cultivateur,  II,6081.-M.  ncrlierchei 
sur  l’histoire  des  Cyprès  (Ann.  d'Iiorlie.,  XV,  37).  —  Slraus.  Mémoire  sur  les  Cyprès  ;  fig. 
—  Bouché-Doumeuq.  Notice  sur  le  Cyprès.  Montpellier,  i84l. 

C.  disticlta,  L.  Voyez  Schubertiadisticha,  Mirb.  (VI,  252),  et  ce 
Supplément  aussi  à  Schuhertia. 

CtiRACA.  Un  des  noms  du  pays  de  VAyave  vivipera,  L,  (I,  108). 

*CURARE. 

M.  le  docteur  Duchambon,  médecin  à  la  Martinique,  a  envoyé 
à  l’Académie  royale  de  médecine  ,  en  novembre  1837,  du  Curare 
desséché.  Dans  cet  état,  il  ressemble  à  un  extrait  sec  en  écailles 
(à  la  manière  des  sels  de  la  garaye).  Il  dit  dans  le  mémoire  joint 
à  cette  substance  que  les  Indiens  en  frottent  légèrement  l’extré- 
inité  de  leurs  flèches,  dont  ils  blessent  ensuite  les  animaux,  ce  qui 
les  engourdit  et  les  paralyse  en  quelques  minutes  ;  leur  pupille 
vibre  alors  avec  une  rapidité  extrême  ;  ils  s’accroupissent,  tom¬ 
bent  sur  le  côté  et  meurent  sans  convulsions.  Il  présente  le  sel  de 
cuisine  comme  l’antidote  assuré  et  très  prompt  de  ce  poison.  En 
aussi  peu  de  temps  qu’il  eût  péri,  c’est-à-dire  en  quelques  minu¬ 
tes,  il  revient  à  la  santé  {Extrait  Ae  son  mémoire  manuscrit). 

•CURGUMA.  Nous  trouvons  dans  un  catalogue  de  drogueries  le 
nom  de  Curcuma  tinctoria  comme  appellation  linnéenne  du  Cur- 
ordinaire.  Nous  ne  voyons  ce  nom  dans  aucun  auteur,  pas 
même  dans  le  Nomcnclator  de  Steudel,  2'  édit.  On  en  distingue, 
d’après  cette  liste,  deux  variétés,  l’une  de  Java  ,  et  l’autre  du 
Bengale,  mais  provenant  de  la  même  plante. 

Il  y  aune  analyse  du  Curcuma  zedoaria,  Roxb.,  par  M.  Morin, 
dans  le  Joiirn.  de pharm.  (IX,  253).  Voyez  sur  cette  racine  le  Journ. 
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de  chim.  méd.  (VII,  399).  Quelques  uns  veulent  que  la  Zédoaire 
longue  provienne  du  Curcuma  zcdoaria ,  et  la  ronde  du  C.  aro- 
matica ,  mais  ce  sont  des  synonymes. 

Monilius  (S.-G.).  Deœtatibus  zedoariœ  relaiio.  Dresdæ,  1691,  ia-12. 

^Cdbcümine. 

Vogel  (fils).  Mémoire  sur  la  eurcumine  (Journ.  de  chim.  et  de  pharm.,  II,  20). 
CoRKüM.  Un  des  noms  arabes  du  Curcuma  (II,  524). 

Cdbupahu.  Sorte  de  Mimosa  des  rives  du  Parana.  Voyez  Mimosa  (IV,  427). 
Cbkvtu-palb,  variante  de  Currudu  palu.  Nom  indien  du  Nerium  antidysett- 
tericum,  L.  (IV,  598). 

*CUSCUTA. 

Le  C.  curopœa ,  L. ,  ne  croît  pas  sur  les  graminées ,  ou  très 
rarement  ou  isolément,  de  sorte  qu’une  bonne  manière  de  le 
détruire  dans  un  champ  est  d’y  cultiver  des  céréales  au  lieu  de 
légumineuses,  sur  lesquelles  cette  plante  se  plaît  surtout.  On  dit 
qu’elle  nuit  au  bétail  par  ses  qualités  âcres  et  purgatives,  lorsqu’il 
en  mange  abondamment,  ce  qui  nous  paraît  rare.  Suivant  la  27orc 
rochefnrtine  (p.  339),  cette  plante  est  utile  dans  l’engorgement  des 
viscères,  les  fièvres  intermittentes,  même  quartes;  mais  des 
essais  faits  n’ontpas  justifié  cette  opinion.  Elle  fournit  une  couleur 
assez  solide.  Voyez  Sipo  de  chumbo  dans  ce  Supplément.  Chez  les 
anciens,  il  paraît  que  VÉpithyme  était  un  aromate  qu’on  associait 
au  Nard.  Faber  a  écrit  sur  ce  sujet  une  dissertation  intitulée  :  De 
nardo  et  epithymo  ,  où  il  discute  sur  les  plantes  auxquelles  on  a 
donné  ces  noms. 

CuspA,  synonyme  de  Ctispare,  Nom  du  Cusparia  febrifuga,  Humb.  (I,  300). 
Voyez  Angusture,  et  le  même  mot ,  p.  46  de  ce  Supplément. 

Cusparia  febrifuga,  Humb.  Voyez  :  Angusture  (I,  300). 

*Cusso.  Brayer  a  anthelmintica,  Kunth.  Voyez  p.  121  de  ce  Supplément. 

^CYANOGENE. 

Ferro-cyanate  de  Jer  ou  Bleu  de  Prusse.  Ce  composé  pur  n’est 
influencé  ni  par  les  acides  faibles  ni  par  l’acide  clilorhydrique  du 
suc  gastrique,  et,  en  outre,  les  bases  alcalines  contenues  dans  le 
suc  intestinal  ne  peuvent  donner  naissance,  en  le  décomposant, 
qu’à  de  l’hydrocyanate  de  potasse  et  de  fer  jaune  ,  composition 
dont  l’action  sur  l’économie  est  à  peu  près  nulle.  Cependant  on 
le  donne  en  général  à  une  dose  très  faible,  mais  il  est  évident 
qu’on  peut  l’élever  beaucoup  plus,  ce  que  font  quelques  prati¬ 
ciens.  Le  bleu  de  Prusse  du  commerce  contient  une  proportion 
marquée  d’oxyde  de  fer  que  les  acides  de  l’estomac  peuvent  lui 
enlever,  de  sorte  qu’il  doit  alors  agir  à  la  manière  des  ferrugineux 
insolubles  dont  l’expérience  clinique  a  sanctionné  la  valeui. 
Voyelz  Ferrugineux  dans  ce  Supplément. 

L  emploi  du  bleu  de  Prusse  dans  les  maladies  nerveuses,  et  sur- 
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tout  l’épilepsie,  est  aujourd’hui  assez  répandu.  Nous  avons,  pour 
notre  part,  connaissance  d’une  guérison  qui  a  eu  lieu  sous  nos 
yeux  ,  quoique  le  mal  datât  de  quatre  à  cinq  ans,  et  qu’on  eût 
épuisé  pour  sou  traitement  tous  les  moyens  ordinaires  et  extraor¬ 
dinaires.  Le  bleu  de  Prusse  fut  prescrit  à  un  quart  de  gros  par 
jour,  dose  qu’on  éleva  graduellement  jusqu’à  une  demi- once 
sans  inconvénient.  La  guérison  date  aujourd’hui  de  plusieurs 
années  ;  elle  exigea  plusieurs  mois  de  traitement ,  et  le  malade 
continue  encore  de  temps  en  temps ,  même  depuis  la  cessation 
des  accès,  l’emploi  du  bleu  de  Prusse. 

M.  Jansion  donne  aussi  l’hydrocyanate  de  fer  (bleu de  Prusse], 
mais  à  la  dose  de  2  grains,  soir  et  matin,  contre  l’épilepsie,  en  aug¬ 
mentant  d’un  grain  tous  les  trois  jours  jusqu’à  ce  que  l’on  arrive 
à  10.  On  boit  paj'-dessus  l’infusion  de  valériane  ;  on  continue  jus¬ 
qu’à  ce  que  les  attaques  cessent,  et  on  reprend  le  traitement  tous 
les  trois  mois.  Nous  venons  de  voir  qu’on  peut  agir  à  plus  grandes 
doses  sans  inconvénient. 

Mciou.  Deux  Mémoires  sur  le  bleu  <le  Prusse  {Acad,  des  sc..  soTanIs  étrangers,  1780). 

Fcrro-cyanatc  de  potasse  ou  prussiate  de  potasse  (II,  532). 
D’après  le  docteur  Ourleigh,  ce  sel  diminue  la  fréquence  du  pouls 
et  produit  une  sédation  marquée.  Il  l’a  employé  avec  succès  dans 
la  bronchite  aiguë,  la  dyspnée  avec  infiltration,  diverses  névralgies 
de  la  tête,  etc.,  à  la  dose  de  deux  gros  dans  une  once  d’eau  distil¬ 
lée  qu’on  donne  depuis  dix  jusqu’à  trente  gouttes  de  deux  à 
quatre  fois  par  jour;  on  les  augmente  autant  que  le  malade  peut 
les  supporter,  jusqu’au  ptyalisme  même ,  sans  trop  diminuer  les 
forces  ni  l’expectoration  {Revue  médicale,  juin  1835,  d’après 
The  Americ.  /o«r«.,etc,  ). 

Acide  hydrocyanique  ou  prussique  (addition  au  dernier  para¬ 
graphe  de  la  page  538  du  tome  II).  M.  le  docteur  Lefebvre  a 
donné  le  sulfate  de  fer  comme  antidote  de  cet  acide.  MM.  Smith, 
d’Edimbourg,  disent  que  cela  n’a  lieu  que  lorsque  le  fer  ou  une 
partie  est  à  l’état  de  peroxyde  et  l’autre  de  protoxyde,  afin  qu’il 
y  ait  formation  de  bleu  de  Prusse  dans  l’estomac,  composé  qui 
est  inoffensif  [Écho  du  Monde  savant,  8  septembre  1844). 

M.  Bouchardat  {Anna,  de  thérap.,  1841,  1)  ,  indique,  comme 
préférable  pour  l’usage,  l’acide  hydrocyanique  préparé  suivant  la 
méthode  de  M.  Gea  Pessina,  dont  il  donne  la  formule.  La  dose  est 
de  quatre  à  six  gouttes.  Entre  les  mains  de  M.  Andral,  l’acide 
hydrocyanique  a  été  peu  avantageux  ,  et  ce  praticien  en  fait  rare¬ 
ment  usage.  C’est  contre  les  quintes  de  toux  qu’il  lui  a  réussi  le 
plus.  Ce  médicament  est  du  nombre  de  ceux  auxquels  l’économie 
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ne  s’accoutume  pas,  comme  elle  le  fait  pour  l’opium,  l’éther,  etc. 

Le  docteur  Robinson  remédie  à  l’empoisonnement  causé  par 
l’acide  cyanhydrique  par  des  affusions  d’eau  froide;  au  bout  de 
trois  heures,  lapins  et  chiens  revinrent  à  la  santé,  quoique  morts 
en  apparence  (Bouchardat,  Annuaire  dethérap.,  1843,  p,  47). 

L’hydrocyanate  ferruré  de  quinine  a  été  donné  par  les  médecins 
italiens  avec  succès  dans  le  cas  où  le  sulfate  de  quinine  avait 
échoué  contre  les  fièvres  intermittentes  {idem,  1842,  p.  216), 

Quant  à  l’administration  de  l’acide  prussique  ,  voyez  le  Z>/c- 
tionnaire  (II,  342). 

Cyanure  de  potassium.  Même  préparé  par  le  procédé  de  Wiggers, 
le  cyanure  de  potassium  pur  est  un  poison  excessivement  énergi¬ 
que  à  la  dose  d’un  quart  de  grain  ou  d’un  demi-grain.  Celui  ob¬ 
tenu  en  calcinant  de  la  chair  desséchée  avec  de  la  potasse,  débi:é 
par  quelques  pharmaciens,  contient  à  peine  du  cyanure  ;  on  a  vu 
des  empoisonnements  causés  par  le  premier,  ainsi  que  cela  arrive 
de  temps  en  temps  pour  les  composés  cyaniques.  Celui-ci  est  sou¬ 
vent  employé  dans  la  galvanoplastie  (  Bouchardat ,  Annu.  de  thé¬ 
rapeutique,  1844,  p.  20).  Consultez  Annuaire  de  chimie , 

1844,  p,  382. 

Becquerel  (A.).  Les  effets  physiologiques  et  lhe'ropeu tiques  de  racide  hydrocyanique 
(GaseUe  médicale,  1840,  p.  1,  17,  30).—  Bonjean  (J.).  Faits  chimiques,  losicologiques,  et 

iu-8.-  Orfila.  Mémoire  sur  le  cyauure  de'' potassium  {Mn.  d’hyg.,  1843,  tî  XXIX,  p.  401;. 

*CYATHEA.  Ajoutez:  Le  C.  medullaris,  Svv.,  est  une  fougère  de 
la  Nouvelle-Zélande,  où  on  la  nomme  mamaghoa  (ou  mamagoa), 
d’après  Forster.  Ses  racines  se  mangent  cuites  et  ont  un  meilleur 
goût,  suivant  cet  auteur,  que  leTurneps  (2'  Voyage  de  Cook,  11, 
119,  in-4“).  D’autre  part,  l’amiral  d’Urville  dit  qu’elle  fournit 
aux  Nouveaux-Zélandais  un  aliment  composé  de  sa  moelle,  stu- 
tout  de  celle  du  bas  de  la  tige,  qu’il  font  cuire  (  Voyage  de  V As¬ 
trolabe,  II,  468).  Il  y  a  lieu  de  croire  qu’il  y  a  ici  confusion  de 
deux  fougères,  dont  une,  celle  dont  on  mange  les  racines,  pou i- 
rait  bien  être  \ Aspidium  furcatum ,  Sw.,  qui  sont  grosses  à  fleur 
de  terre  et  charnues,  tandis  que  celle  du  marin  français,  qu’il  tlit 
d’ailleurs  n’avoir  ni  vue  ni  goûtée,  est  probablement  le  Cyathea 
medullaris,  dont  plusieurs  autres  espèces  congénères  ont  une 
moelle  comestible  dans  le  tronc. 

*CYCADÉES. 

Morre».  Expériences  et  ehscrVations  sur  la  Psrmalion  de  la  gomme  des  eyeadees 
(Bn/7.  de  tAcad.  de  Bruxelles,  VI,  n«  8.  —  1839). 

*CyCAS.  Il  résulte  d’une  note  que  nous  a  remise  feu  M.  deLabü- 
lardière,que  le  C.  circinalis,  L, ,  qui  est  le  Todda  panna  de  Rhecde 
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{Malahai,  tome  III,  p.  9  ;  t.  XIII,  f.  21  ),  a  une  moelle  dont  on 
fait,  au  Japon,  du  pain,  ce  qui  est  confirmé  par  M.  Gaudicliaud. 
La  vitalité  de  cet  arbre  est  si  grande  que,  suivant  ces  deux  natu¬ 
ralistes,  une  tranche  du  tronc  de  ce  palmier  placée  sur  la  terre  y 
développe  des  racines  qui  prodnisent  un  nouvel  arbre,  phéno¬ 
mène  qu’offrent  aussi  quelques  autres  fougères  en  arbre.  L’auteur 
du  Voyage  à  la  recherche  de  La  /’érc-avc  ajoute  que  les  fruits  de 
Cfcoj,  macérés  dans  l’eau ,  donnent,  aux  Moluques  et  à  Vaigiou , 
une  fécule  dont  se  nourrissent  les  habitants  ;  il  a  observé  le  Cycas 
circinalis  SM  havre  Carteret,  près  la  Nouvelle-Irlande,  au-delà  de 
la  Nouvelle-Guinée. 

D’après  les  assurances  d’un  botaniste  aussi  distingué  que  le  sa¬ 
vant  que  nous  venons  de  nommer,  on  doit  penser  qu’il  y  a  erreur 
dans  l’assertion  émise  ])ar  l’amiral  d’Urville ,  lorsqu’il  affirme 
(  Voyage  de  l'Astrolabe ,  IV,  503)  que  la  moelle  du  Cycas  circinalis 
a  empoisonné  deux  matelots,  ainsi  que  nous  l’avons  rapporté 
d’après  lui  (en  rectifiant  notre  récit,  qui  fait  causer  l’accident  par  le 
chou  de  ce  palmier),  moelle  qu’il  assure  être  d’un  goût  désagréable 
et  même  repoussant.  Cependant  le  même  amiral  d’Urville  assure 
dans  son  dernier  ouvrage  (  Voyage  au  pôle  sud,  VI,  309)  qu’on 
mange  les  pousses  du  Cycas  comme  les  asperges,  mais  que  les  fruits 
seraient  dangereux  si  on  les  mangeait  sans  leur  faire  subir  une . 
préparation.  Nous  pensons  que,  dans  ce  dernier  cas,  il  s’agit  bien 
du  véritable  Cycas  circinalis,  mais  que  ,  dans  le  premier,  l’amiral 
parle  d’un  autre  palmier,  du  Caryota  urens  peut-être,  qui 
croît  aussi  au  havre  Carteret,  tandis  que  ,  suivant  le  Sertum  aus- 
tralasianum  de  M.  Richard  (p.  xiii),  le  Cycas  circinalis  n’y  est  pas 
naturel  ;  cependant ,  d’après  l’assertion  de  jVI.  Labillardière  ,  il  y 
vient  ;  mais  probablement  M.  d’Urville  ne  l’aura  pas  rapporté ,  ce 
qui  aura  empêché  M.  Richard  de  le  comprendre  parmi  les  plantes 
de  cette  région  ,  dont  ce  professeur  a  fait  la  flore  d’après  les 
végétaux  rapportés  par  l’expédition  française. 

Nous  devons  prévenir  qu’on  a  figuré  dans  la  Flore  médicale 
(VI, p.  307  et 307 bis),  sous  le  nom  de  palmier  à  Sagou  i^Sagus 
farinifera,  Gaertn.  ),  le  Cycas  circinalis,  L. 

On  mange  à  la  Nouvelle  Hollande  les  fruits  torréfiés  du  Cycas 
riedlei,  opération  qui  leur  fait  perdre  ce  qu’ils  ont  de  nuisible. 
C’était,  dans  ce  pauvre  climat,  avant  l’arrivée  des  Européens  ,  le 
sculalimentvégétal,avec  la  racine  de  quelques  fougères,  quelques 
bulbes  d’orchidées  et  les  petites  baies  du  Billardiera  scandens, 
dont  ils  pussent  se  nourrir. 

^CYCLAMEN. 

C.  curopceum  ,  L.  Ajoutez  :  On  doit  à  M.  Saladin  une  ana- 
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lyse  chimique  de  cette  plante;  il  a  trouvé  dans  ses  tubercules  un 
principe  actif,  Varthanitine,  non  salifiable,  uni  à  l’acide  malique  , 
de  la  gomme,  une  fécule  amylacée,  de  ralbnmine  ,  une  matière 
grasse  verdâtre,  une  matière  colorante  brune,  se  fonçant  par  les  al¬ 
calis,  de  l’acide  pectique,  du  sous-malate  de  chaux,  de  l’hydrochlo- 
rate  de  potasse  et  de  magnésie,  du  ligneux,  delà  silice  et  de  l’oxyde 
de  fer.  Il  a  aussi  analysé  les  feuilles,  qui  sont  sans  usage  en  mé¬ 
decine,  et  où  on  ne  trouve  pas  le  principe  actif  des  tubercules  ra¬ 
dicaux  (  Joarn.  de  chini.  méd.,  VI,  420). 

*CIj\A]\CHUM.  Ajoutez:  Le  C.  Arglmcl,  Delile,  est  figuré  plan¬ 
che  XX  de  la  Flore  d’ Égypte .  On  affirme  que  l’analyse  rapportée, 
Bict.  des  sciences  méd.  (XXVI,  18),  est  celle  du  Vétiver  et  non 
celle  du  C.  ipécacuanha  ,  Willd. ,  ou  Ijjécacuanha  blanc  de  l’Ile 
de  Fi  ance  (III,  6.51),  qui  est  encore  V AsclejAas  asthmatica,  L. 

*Cyj\AIlA.  Ajoutez  : 

Le  C.  scolymus  a  un  suc  propre  rouge-orangé.  M.  le  docteur 
Montain,  de  Lyon,  a  lu,  le  30  août  1830,  à  V Académie  de  méde¬ 
cine,  des  considérations  sur  l’emploi  des  feuilles  de  cette  plante 
comme  toniques  et  fébrifuges.  Il  assure  traiter  et  guérir  chaque 
année  un  grand  nombre  de  fiévreux  par  l’extrait  des  feuilles  en 
pilules.  M.  Copemann,  pharmacien  de  l’hôpital  de  Norfolk,  a  été 
amené  accidentellement  à  essayer  l’emploi  de  ces  feuilles  dans  le 
traitement  du  rhumatisme,  en  teinture  et  en  extrait,  et  il  rap¬ 
porte  plusieurs  observations  à  l’appui  de  l’opinion  avantageuse 
qu’il  a  de  ce  mode  (de  traitement  [The  Mcdic.  London  Gazette, 
1833,  extrait  dans  la  Gazette  médicale  de  Paris,  13  avril  1833).  Le 
docteur  Barrey ,  de  Besançon  ,  a  le  premier  préconisé  le  suc  des 
feuilles  d’artichaut  contre  la  jaunisse  chronique.  M.  Levrat- 
Penoton,  de  Lyon,  vient  de  la  donner  avec  avantage  dans  plu¬ 
sieurs  cas  de  la  même  maladie  [Revue  médicale,  novembre  1845). 

CïKAROPiLEs.  Concrétions  pileuses  du  chien  ;  on  l’étend  à  celles  du  mouton 
(I,  593). 

CïNODON.  Poisson  du  genre  Sparus  (VI,  494).  Voyez  Synodon  dans  ce  Sup¬ 
plément. 

Cynomoibb  de  meb.  Sorte  de  polypier  flexible.  Voyez  Alcyoninm  (I,  159), 

*CYN0M0R1Ü3I. 

C.  coccineum ,  L.  Ajoutez  :  Cette  plante  croît  à  Malte  sur 
un  seul  rocher  appelé  la  Pierre-du-Général.  Le  suc  qu’on  en 
obtient  est  bon  contre  les  hémorrhagies,  les  crachements  de  sang, 
ainsi  que  sa  poudre  ,  dont  les  grands-maîtres  donnaient  autrefois 
en  cadeau  aux  souverains  de  l’Europe  (Montulé,  Voyage,  II, 
102).  M.  le  docteur  Figari  nous  mande  que  ce  végétal  singuliei 
croît  en  abondance  dans  le  désert  d’El-Arich  et  celui  de  Gazza,  ou 
les  Arabes,  qui  le  inangent  fiais,  le  nomment  zib-cl-ard. 
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*Ctnosürds.  Ajoutez:  Le  C.  indiens,  L.,  est  abondamment  cul¬ 
tivé  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  de  l’ancien  continent ,  en 
Abyssinie,  où  on  le  nomme  Dagerissa.  Il  mûrit  ses  grains  en  cinq 
ou  six  mois  ,  et  donne  quarante-cinq  fois  la  semence  dont  on  se 
nourrit.  On  croit  qu’on  pourrait  le  cultiver  en  Algérie,  et  peut- 
être  en  Provence  {Rapport  manuscrit  Ae  M.  LefortàM.  le  ministre 
de  l’agriculture,  1843). 

*CYPERUS.  Ajoutez:  Pline  parle  du  C.esculentus  ,  lib.  xiii , 
cap.  1 1  et  1 2.  On  le  cultive  en  Italie  et  en  Egypte  en  grand  poul¬ 
ies  tubercules  de  ses  racines  ,  que  l’on  mange  crus,  comme  nos 
noisettes,  dont  ils  ont  le  volume  et  un  peu  la  forme.  Le  docteur 
Seinmola  en  a  donné  une  analyse.  Le  philosophe  latin  (lib.  xi, 
c.  1 1  )  dit  que  c’est  avec  la  pellicule  ou  liber  du  C.  papyrus 
qu'on  fait  du  papier,  des  voiles ,  des  nattes ,  des  cordes,  des 
couvertures  de  lit,  etc.  Il  en  croissait  dans  l’Euphrate,  d’après  le 
même ,  près  de  Babyloue ,  où  on  en  faisait  aussi  du  papier.  Il 
.ajoute  que  sa  racine  a  la  grosseur  du  bras.  Strabon  assure  qu’il 
était  déjà  rare  de  .sou  temps  eu  Egypte ,  parce  que  les  Juifs  l’ar¬ 
rachaient,  ainsi  que  le  bananier  et  le  dattier,  pour  le  faire  payer 
plus  cher. 

Bodoni  (J.-B.).  Recherches  sur  la  plante  du  Papyrus.  Parme,  1794,  in-folio  (en  ita¬ 
lien  î).  -  Semmola  (G.).  Analyse  chimique  des  tubercules  du  Cyperas  escuUnlus,  h. 
Kesuïio  1832  (en  italien,'.— Biroli  (J.).  Lettres  sur  la  cultnrc  du  Cyperus  escuUnliis ,  L., 
en  Italie  [Soc.  georg.  de  fAgogna). 

*CrPHi.  Ajoutez:  Plutarque  donne  la  composition  de  cetaromate, 
dont  on  faisait  des  fumigations  odorantes.  On  croit  que  cet  article 
a  été  interpolé  dans  ses  ceuvres.  Oribase  {De  simplicibus,  lib.  v, 
c.  76)  dit  qu’on  s’en  servait,  surtout  dans  la  peste. 

CrpBÈs  BLANC.  Nom  du  bois  du  Cupressus  disticha,  L.  (VI,  353). 

—  HOIR.  Nom  d’une  variété  de  bois  du  Cupressxa  disticha,  L.  (VI,  253). 

CïPRiEN  (Eaux  de).  Elles  sont  situées  près  de  la  commune  de  ce 
nom,  an  ondissement  et  à  4  lieues  de  Sarlat  (Dordogne).  Elles 
sont  froides  ,  salines  ,  gazeuses.  Ou  emploie  surtout  leur  limon. 
On  les  dit  assez  fréquentées  par  les  gens  du  pays.  11  n’y  a  pas  de 
logement.  Ces  eaux  sont  aussi  connues  sous  le  nom  de  Panassou 
(  Guide  pittoresque,  Dordogne,  p.  l4,  qui  en  donne  l’analyse). 

•CYPRINUS.  Ajoutez  :  Le  C.  phoxinus,  L. ,  petite  truite,  a  été 
traité  à  Truite, y,  292,  et  'VI,  780.  La  truite  saumonée  est  le  Sahno 
traita ,  poisson  qu’on  voit  sur  les  marchés  de  Paris ,  remarqua¬ 
ble  par  ses  taches  étoilées  et  ses  œufs  gros  comme  des  semences 
de  vesces  {de  visu);  il  fraie  en  décembre.  Le  C.  barbus,  L. ,  est 
figuré  dans  la  Fau/ie  des  médecins,  pl.  VI,  fig.  2.  On  cite  :  1°  le  f7. 
fimbriatus,  Bloch,  poisson  des  eaux  douces  du  Jlalabar,  dont  la 
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chair  est  bonne  à  manger  ;  2°  le  C.  idu.t,  Ginel. ,  poisson  des  grands 
lacs  d’Allemagne,  de  Suède,  de  Russie,  long  de  18  pouces  ,  dont 
la  chair  est  tendre  et  savoureuse  ;  3“  le  C.Jeses,  Blocli,  des  fleuves 
et  des  rivières  de  presque  toute  l’Europe  septentrionale  ,  à  chair 
grasse,  molle,  remplie  d’arêtes,  qui  devient  jaune  en  cuisant; 
4“  le  C,  leuciscus ,  lj.  ,  de  la  grandeur  d’uue  limande  ,  qui  a  la 
chair  blanche,  molle,  de  très  bon  goût,  pectorale  et  humectante , 
selon  Lémery  [Dict.,  445). 

*Ctpbiis.  Ajoutez  :  Ce  nom  a  été  appliqué  abusivement  au  Troène  dans  quel¬ 
ques  auteurs.  Voyez  Ligustrum  (IV,  114). 

CVsMÉ.  Un  des  noms  du  Cassia  absus,  L.  (II,  127). 

*CYTISUS.  11  y  a  une  nouvelle  analyse  du  faux  ébénier,  C.  la- 
burnum,  L.,  dans  le  Joiirn.  de pharm. ,  VI,  65,  qui  confirme  la  pré¬ 
sence  de  la  cytisinc ,  déjà  observée  par  Ml\I.  Chevallier  et  Las- 
saigne. 

D 

Dad.  Sorte  de  gommier  du  Sénégal.  Voyez  Gomme  arabique  (III,  393). 

Dagerissa.  Nom  abyssinien  du  Cgnosurus  indiens,  L.  Voyez  plus  haut  Cynosurus, 

Daiko.v.  Nom  japonais  du  raifort ,  Cochlearia  armoracia,  L.  (II,  336). 

Dakka.  Synonyme  de  Dacka  (II,  576). 

*DAHLIA.  Ajoutez  :  Cette  plante  ne  mûrit  pas  scs  graines  à 
Paris  ,  ou  difficilement ,  en  pleine  terre.  A  Madère ,  élles  vien¬ 
nent  parfaitement  à  maturité,  et  probablement  en  Algérie  (Bow- 
dich.  Excursions,  etc. ,  p.  187),  et  même  en  Provence. 

*DALBERG'1A.  Ajoutez  :  On  se  sert  à  Java  de  la  racine  de  D.  lie- 
icrophylla,  Willd.,  pour  faire  mourir  les  poissons  ;  on  l’y  nomme 
Tubaroy  [Bull,  des  sc.  méd.  de  Férussac,  janvier  1836,  p.  78.)  On 
croit  que  le  bois  de  Palissandre  appartient  à  un  Dalbergia. 

Damar.  Nom  d’une  huile  résineuse  qui  s’obtient  de  l’écorce  du  Pimela  oleosa, 
Lour.  (V,  315) ,  qui  est  le  Canarium  microcarpum,  Willd. ,  et  VAmyris  oleosa 
de  Lamarck. 

Damier.  Un  des  noms  du  Fritillaria  meleagris,  L.  (III,  298) ,  ainsi  nommé 
du  réseau  marqué  sur  sa  corolle. 

*Da.mmara  alba,  Lam.,  ou  Dammar-piiti.  C’est  cxcelsa,- 

INorh.  ;  VAgnthis  loranthijolla ,  Salisb.  ,  et  le  Pinus  dammara , 
Lainb.  On  cultive  ce  végétal ,  à  feuilles  ovales  ,  en  France ,  chez 
les  curieux,  où  il  est  encore  fort  rare.  Voyez  ces  différents  noms 
(1,204;  II,  703;  V,  324).  Il  faut  dirtinguer  la  résine  liquide 
Damar,  qui  provient  du  Pimela  oleosa,  du  Dammar-puti  ou  Datn^ 
mara ,  résine  solide  four  nie  par  Wlltingia  excelsa.  Cette  dernière 
est  distincte  du  copal  et  de  l’animé  [Journ.  de  chim.  méd.,  II,  "169). 
Le  Rosa  mcdla  (V,  114),  parfois  confondu  avec  le  dammara  ,  pa* 
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ratt  fournir  le  Styrax.  Il  est  encore  appelé  Lignum  papuanttm  dans 
Ruinpliius  p.  57,  lab.  Xll).  Ce  n’est  le  produit  ni  de 

VAltingia  ni  du  Conarium.  Les  résines  de  daniinar,  copal  et  animé 
sont  presque  insolubles  dans  l’alcool,  l’éther  et  l’essence  de  téré¬ 
benthine. 

Guibourt.  Mémoire  sur  les  résines  connues  sous  les  noms  de  dammar,  de  copnl  el  d’a¬ 
nimé  (Benne  scientifique.  XVI,  177). 

Dahhar  batu,  résine-pierre.  Synonyme  de  Dammar  pitti,  résine  du  Pimts 
dammara,  Lamb. 

Dahoro.  Nom  de  pays  du  torongii  (VI,  757). 

Danda.  Nom  que  porte  à  Maurice  V Actinophyllum  angulatum,  Ruiz  et  Pavon 
(I,  69).  Voyez  ce  mot,  p.  12  de  ce  Supplément. 

Daneta.  ün  des  noms  de  la  Tanaisie  dans  quelques  anciens  auteurs. 

Daoddaoua.  Sorte  de  fruit  comestible  du  Sahara  ,  provenant 
d’un  arbre  du  même  nom.  On  le  pétrit  en  galette,  que  l’on  fait 
sécher  au  soleil.  Il  a  alors,  dit-on  ,  le  goût  de  viande.  On  en  fait 
le  commerce  dans  cette  partie  de  l’Afrique  (  la  Presse  ,  31  juillet 
1845). 

■'DAPHNE. 

D.  mezereiim,  L.  Ajoutez:  M.  Leroux  ,  pharmacien  à  Vitry-le- 
Français,  prépare  un  extrait  alcoolique  de  garou  ,  qu'il  dit  pro¬ 
duire  le  même  effet,  appliqué  en  frictions,  que  l’huile  de  Croton 
tiglium,ce  que  nous  croyonsfort  exagéré,  puisqu’il  emploie  un'gros 
d’extrait  étendu  dans  quatre  fois  son  poids  d’alcool  ou  d’eau  de 
Cologne  pour  faire  ces  frictions.  11  en  résulte,  dit-il,  une  sorte  d’é¬ 
ruption  érysipélateuse  huit  à  dix  heures  après,  sans  douleurs,  ac¬ 
compagnée  seulement  de  démangeaisons.  Ce  genre  de  frictions 
sèchent  promptement  et  doivent  être  renouvelées  [Gazette  méd.^ 
2Aaoût  1833).  Nous  ne  voyons  là  qu’un  révulsif,  car  on  ne  dit  pas 
qu’il  produise  de  selles.  Le  professeur  Ilufeland  propose  comme 
moyen  d’entretenir  la  suppuration  des  exutoires  un  onguent  de 
Mezercum,  qu’il  substitue  aux  Cantharides.  Il  le  compose  d’un  gros 
d’extrait  spiritueux  de  cette  écorce,  d’une  once  decérat  et  de  neuf 
onces  d’axonge  [The  London  med.  andphys.  Journal,  LXVI,  265). 

Dar-sixi.  Ce  nom,  quiveutdire  hois  de  Chine,  est  celui  de  la  cannelle  de  Chine, 
écorce  du  Laurus  Cassia,  L. 

Das.  Voyez  Dais  (II,  578). 

*Datisca  caknabina  ,  L.  Ajoutez:  Cette  plante  est  inconnue  en 
Egypte.  On  la  tire  de  l’ile  de  Crète  ou  de  l’Inde,  où  on  emploie 
ses  semences  comme  vomitives  [Description  de  l’Égypte,  Hist.  nat., 
11,81). 

Datoba.  Nom  arabe  de  VHyosciamus  datera,  Forsk.  (III,  568). 

*DATURA.  Ajoutez  : 

D.  fastuosa,h.  Celte  plante  a  des  fleurs  odorantes;  ses  semences 
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sont  jaunâtres  ,  comprimées ,  irrégulières  ,  plus  grosses  que 

celles  du  D.  stramonium  ,  L. 

D.metel ,  L,  Ses  fleurs  sont  blanches,  ses  semences  planes,  noi¬ 
râtres,  bordées  d’une  ligne  jaune.  A  Bonavista  (Madère),  on  ap¬ 
plique  les  fleurs  broyées  sur  les  plaies  simples  (Bowdich,  Excur¬ 
sions,  p.  379).  On  les  appelle  dans  ce  jtays  Barùiaca. 

D.  stramonium  ,  L.  Les  propriétés  de  cette  plante  ont  été  con¬ 
firmées  par  plusieurs  auteurs.  Le  docteur  Begbie  a  donné  l’extrait 
du  Stramonium  avec  succès  dans  plusieurs  cas  de  névralgies,  à  la 
dose  d’un  quart  ou  d’un  demi-grain  toutes  les  trois  ou  quatre 
heures.  Il  cite  à  l’appui  six  cas  de  guérison  [Revue  médicale,  111, 
57,  1829).  Oq  peut  voir  dans  le  même  journal  (IV,  414)  le  ré¬ 
sumé  des  observations  du  docteur  Greding,  cité  par  nous,  sur 
l’emploi  de  l’extrait  de  Stramonium  dans  l’épilepsie  et  la  manie. 
Le  docteur  Fott  rapporte  l’observatioq  d’une  jeune  dame  qui 
souffrait  depuis  quelques  années  d’un  tic  douloureux,  et  qui  fut 
guérie  en  six  semaines  par  l’usage  de  8  à  15  gouttes  de  teinture 
de  Stramoine  de  trois  heures  en  trois  heures,  et  d’un  cau¬ 
tère  au  hrA%  {Bctrœge  mecMenburgiscker  aerte,  1831,  Bl,  H2)-  Le 
docteur  Amelung  a  employé  avec  succès  dans  le  rhumatisme,  la 
manie  aiguë,  l’épilepsie  récente  ou  périodique,  et  quelques  autres 
affections  nerveuses  ,  la  teinture  des  graines  de  Datura  stramo¬ 
nium  à  la  dose  de  12,  15  et  20  gouttes,  répétée  deux  ou  trois  fois 
par  jour,  et  employée  avec  prudence.  On  met  une  once  de  graines 
pour  3  d’alcool  [Gazette  de  janvier  1830,  p.  8).  Les  chirur¬ 
giens  américains  préfèrent  les  cataplasmes  de  Stramonium  à  ceux 
de  belladone  pour  dilater  la  pupille  avant  l’opéralion  de  la  cata¬ 
racte  {Journ.de  pharm.,  XX,  102,  1834). 

Mai  ici  (C.-J.).  Emploi  àaSlmmomim  dans  l’aslhme  nei  veiix.  Paris,  1853,  in-4iThè(c), 
—  Série  d'observatious  relatives  à  l’emploi  des  renilles  sèches  de  Dalura  en  fumée  dans  le 
Irnilement  de  l’aslhme  (Bull,  de  Ihérap.,  XI,  12,  356'.  --  Diicrds  Observation  lonchaot 
l’efficacité  des  feuilles  de  Stramonium  dans  un  cas  d’angine  de  poitrine  (Bull,  detliérap., 
XII,  93  ,  —  Géry.  Observations  du  bon  emploi  de  l’extrait  de  Datura  en  pilules  dans  les 
névralgies  faciales  (Bull,  de  thérap.,  XIV,  5l).-Morcau  (F.\  Mémoire  sur  le  traitement 
dus  hallucinations  par  le  Datura  stramonium  (Gazette  médicale,  p.  67.5.  —  18*1). 
Vuyex  sur  ce  végétal  la  Bibliothèque  de  thérapeutique,  par  M.  Bayle.  II,  249;. 

D.  Willd.  Au  Pérou,  il  est  employé  comme  purgatif. 

Il  cause  une  sorte  d’ivresse,  des  visions,  etc.  [Abr,  des  V oyages,  XI, 

206). 

*I)atürine.  D’après  M.  Sims,  c’est  une  substance  cristalline 
blanche,  demi-transparente,  d’une  saveur  âcre  et  légèrement 
acide,  cristalli.sant  en  prismes  quadrangulaires  allongés,  ressem¬ 
blant  à  ceux  du  sel  d’Epsom.  La  daturine  est  insoluble  dans  1  eau, 
l’alcool  froid  et  l’éther,  un  peu  soluble  dans  l’eau  bouillante ,  et 
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très  soluble  dans  l’alcool  bouillant.  Les  acides  concentrés  ont  peu 
d’action  sur  elle,  excepté  l’acide  sulfurique,  qui  la  carbonise.  Elle 
se  combine  aux  acides  faibles  et  forme  avec  eux  des  sels  blancs , 
solubles  et  cristal lisabl es  {/ourn.  depharm,,  XX,  102,  1834). 
•DAUCUS. 

Z),  carotta  ,  L.  C’est  à  tort  que  nous  avons  dit  que  sa  semence 
faisait  partie  des  quatre  semences  chaudes  mineures  ;  ce  sont  celles 
du  Dauctis  de  Crète  qui  doivent  y  entrer  ;  mais  on  met  quelque¬ 
fois  à  leur  place  celle  de  notre  Carotte. 

Vauquclin.  Sur  l’oci.lu  pudique  et  le»  raeiues  de  carolles  tJourn.  de  p/mrm.,  XV,  340}. 

Daün-cokto.  Nom  malais  du  Pœderia  fœiida,  L.  (V,  159). 

—  CDCCBANGH.  Nom  indien  du  Curanga  amara,  Vahl.,  dans  Bumphius, 
Voyez  Curanga  (II,  521). 

—  KUPAN.  Variété  de  nom  de  Daun-cœpan,  Cassia  alata,  L.  (II,  128). 

—  LOLAB  HBBUT.  Nom  malais  du  Bauhinia  seandena,  L.  (I,  559). 

DAUPHINÉ.  Ancienne  province  de  France,  peu  riche  en  eaux 
minérales.  Voyez  Argenson  ,  Saint-Barthélemy  ,  Chdtillon  ,  Die  , 
Dieii-lcrFit ,  Saint-Firmin ,  Lamotte,  Larague ,  Mens  ^  Mérindol , 
Monestier^  Montélimart^  Pont-de-Baret. 

1774,  DO  S7).  ''  ^ 

*DAX  (Eaux  de).  Mademoiselle  de  Montpensier  rapporte  qu’il 
y  aà  Acqs  (Dax)  une  fontaine  chaude  qui  asphyxie  ou  tue  im 
chien  dans  un  instant ,  mais  qu’il  revient  si  on  le  jette  dans  une 
froide  qui  est  au  même  lieu.  Elle  ajoute  qu’il  y  a  des  boues  em¬ 
ployées  contre  les  entorses,  et  que,  y  ayant  mis  son  bras,  il  pela 
et  devint  douloureux  [Mémoires  ,  V,  85  ,  édition  d’Amsterdam, 
in-12,  1735). 

DE  LA  (TAILLE  (Eaux  minérales).  Cette  eau  est  située  en 
Savoie,  à  4  lieues  de  Genève.  Elle  contient  del’acide  carbonique; 
de  l’acide  sulfhydrique  ;  de  l’azote  ;  des  bicarbonates  de  potasse, 
de  soude,  de  magnésie,  d’alumine;  du  carbonate  de  chaux  ;  du 
sulfure  de  calcium;  du  chlorure  de  sodium  ;  des  sulfates  de  chaux, 
de  magnésie,  d’alumine;  des  silicates  d’alumine ,  de  manganèse  ; 
de  la  glairine,  etc.  [Joiirn.  de  chim.  et  de pharm.,  I,  109.— 184-2,. 
S’agirait-il  ici  de  l’eau  de  Calliano  ?  Voyez  YYdrologia  de  Ber- 
tini,  p.  124. 

Dé  de  la  Viebce.  Un  des  noms  de  la  digitale. 

Deau  aa«o.  Nom  du  Laurus  mgrrha  5  la  Cochinchine  (IV,  548);  on  l’y 
nomme  aussi  Oduoc. 

•DÉBILITANTS. 

KletluD  (G.-E.).  De  inepta  remediorum  debitUante  denominalione .  1807. 

Débolé.  Fruit  du  Congo  d’une  acidité  agréable  (Douville,  Congo,  II,  12). 

Degdet.  Nom  que  les  nègres  donnent  à  une  boisson  faite  avec  le  riz  fermenté, 
acidulée  avec  un  peu  de  levain. 
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♦Delphine. 

Henry  (O.).  Sur  lu  delphine  {Sourn.  île  pharm..  XVIII,  661). 

♦DELPHINIUM. 

Delphinium  staphysagria,  L.,  M.  Couerbe  en  a  obtenu  un  prin¬ 
cipe  qu’il  nomme  Staphysein.  Voyez  ce  dernier  mot  dans  ce 
Supplément. 

Dem’stsch.  Nom  arabe  de  VAmbrosia  maritima,  L. 

Dendail.  Un  des  noms  du  Petiveria  alliacea,  L.  (V,  248),  aux  Antilles. 

Dentaire  (petite).  Nom  français  du  Deniaria  pentaphyllos,  L.  (II,  615). 

Denté  ordinaire.  Sparus  dentex,  L.  (VI,  494). 

DENTRE  OS  RIOS  (Eaux  minérales  de).  Elles  sont  situées 
en  Portugal  à  deux  lieues  de  Poi  to.  Elles  sont  très  célèbres  pour 
la  guérison  des  anciennes  obstructions  abdominales,  d’après  ce 
que  nous  mande  M.  le  docteur  Jéronimo  José  de  Mello,  de 
Coimbre  (le  3  janvier  1835). 

Déplacement.  Méthode  proposée  comme  propre  à  extraire  les 
principes  solubles  contenus  dans  l’eau  des  poudres  végétales  ,  à 
l’aide  du  filtre-presse  de  M.  Réal  [Journ.  de  pharm.,  II,  165, 
2'  série),  décrite  par  MM.  Boullay  père  et  fils.  Paris,  1833-1835, 
in-8»,  ügures. 

Ihodededéplacemenl.  Pari',  lfô6,  iii-8.  ** 

Dergmüse.  Nom  que  les  Arabes  de  l’Atlas  donnent  à  VEuphorbia  olfuinamm, 
L.  (III,  184). 

*Dérivation.  Voyez  Dérivatift. 

Arloing.  Considération»  sur  la  dérivation  et  la  révulsion  {Journ.  gén.  Je  méd.,  LXVIII, 
177).  -  GonJrcl  {l,.-F.).  Trailé  théorique  et  pratiq.ie  de  la  dérivation.  Paris,  18.77,  iu-8. 

Derw.  Nom  du  chêne  en  Celtique.  Voyez  Quercus  (V,  577), 

DESAIGUES  (Eaux  minérales  de).  Elles  sont  situées  dans 
l’Ardèche,  de  nature  froide,  saline  et  gazeuse.  Il  paraît  qu’elles 
ont  été  usitées  autrefois,  car  on  a  trouvé  des  débris  antiques  au¬ 
tour  de  la  source;  pourtant  elles  n’ont  pas  de  médecin-inspec¬ 
teur.  L’Académie  royale  de  médecine  a  reçu  un  travail  fait  par 
MM.  Guérille,  docteur  en  médecine,  Fraydier  et  Varitlliac,  phar¬ 
maciens,  sur  ces  eaux,  mentionné  par  M.  Chevallier  dans  le  rap¬ 
port  (manuscrit)  annuel  à  cette  compagnie  pour  1834,  duquel  il 
résulte  que  cent  parties  de  ces  eaux  contiennent  :  acide  car¬ 
bonique  libre,  3,13;  carbonate  de  soude,  4,68;  de  chaux,  0,20; 
hydrochlorate  de  soude,  0,17. 

♦DÉSOBSTRUANTS.  Synonyme  de  Fluidifiants.  Voyez  ce 
dernier  mot  dans  ce  Supplément. 

♦DESSICCATIFS. 

CharnielIüH.  Discours  sur  les  médicDments  dcssiccalifs  cl  les  cansliques  {Prix  de  tAcad. 

de  chirurgie, \l,'SH).-muaon\{k.\Mediramentes  exsiccantibus  cnuslicUque{id.,&S&). 

♦DÉTERSIFS. 


sifs  {Prix  de  VAcnd. 
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Louis.  Mémoire  sur  les  remèdes  détersifs  (id..  481).  —  Fobrc.  Mémoire  sur  les  remèdes 
détersifs  (i,/.,  519). 

Détole.  Nom  des  Clavaires  rameuses  comestibles ,  en  Italie,  Voyez  Clavaria 
(II,  310). 

DEXTRIJNE.  Nom  donné  à  la  substance  intérieure  des  grains 
ou  vésicules  de  fécule,  appelés  ainsi  par  M.  Biot,  de  sa  propriété 
rotatoire  à  droite  dans  la  polarisation  de  la  lumière.  Pour  l’ob¬ 
tenir,  on  fait  cbauffer  la  fécule  dans  des  bassines  ,  de  manière  à 
faire  éclater  les  cloisons  intérieures  de  chaque  grain,  ce  qui  exige 
60  à  70  degrés  de  chaleur ,  en  tournant  continuellement.  Si  la 
chaleur  est  moindre ,  la  fécule  prend  une  couleur  chocolat.  On 
obtient  encoteladextrine  plus  facilement  en  faisant  agir  une  partie 
d’orge  germée  sur  dix  de  fécule  dans  trente  d’eau  (voyez  de 

pharm.,^^,  299).  Ladextrine,  que  M.  Chevreul  appelle  amidine, 
est  soluble  à  froid,  ce  qui  la  rapproche  de  la  gomme,  qu’elle  peut 
remplacer  dans  les  arts;  on  en  prépare  sur-le-champ  une  colle 
excellente  à  froid,  qui  se  dessèche  moins  vite  si  on  ajoute  un  peu 
de  sucre  d’amidon  ;  on  en  fait  des  vernis  pour  les  tableaux,  les 
dessins,  les  papiers,  etc.,  des  parements  aux  toiles,  en  mettant  2 
de  dextrine,  6  d’eau  et  1  d’alcool ,  et  de  la  colle  à  bouche  avec 
parties  égales  de  dextrine  et  d’eau  et  demi-partie  d’alcool  ;  ons’en 
sert  aussi  pour  le  lavis;  on  en  fait  de  petits  pains  à  manger  en  eu 
ajoutant  à  la  farine,  de  la  pâtisserie  ;  on  en  mêle  au  chocolat  ;  on 
en  prépare  des  boissons  pectorales  ,  du  sirop ,  etc.  Cette  décou¬ 
verte  importante  a  fait  baisser  le  prix  de  la  gomme  arabique  de 
40  p.  0/0, qu’elle  remplace  dans  un  grand  nombre  de  cas,  car  c’est 
une  gomme  sans  acide.  Le  prix  de  la  dextrine  pulvérente  n’est  pas 
plus  élevé  que  celui  de  l’amidon,  puisque  ce  n’est  que  celui-ci  cuit 
dans  tm  four  à  200degrés  environ,  chaleur  qui  fait  éclater  les  glo¬ 
bules  d’amidon.  M.  Oumas  regarde  la  dextrine  comme  une  véri¬ 
table  fusion  de  l’amidon  ;  la  plus  pure  doit  se  dissoudre  pre.sque 
complètement  dans  l’eau  froide  en  formant  un  mucilage  consis¬ 
tant  qui  ne  doit  point  avoir  de  saveur  sucrée  (  voyez  Solanum , 
VI,  429). 

M.  Darcet  a  proposé  d’entourer  les  membres  fracturés  d’une 
couche  de  dextrine  réduite  en  bouillie  à  l’aide  d’eau-de-vie  cam¬ 
phrée 'et  d’eau,  dont  on  enduit  des  bandes  de  toile  que  l’on  roule 
autour  du  membre,  pour  en  faire  un  appareil  qui,  en  se  séchant, 
forme  une  sorte  de  moule  inamovible.  DJ.  Velpeau  a  mis  cette  idée 
en  pratique ,  et  s’en  sert  journellement  avec  succès  ;  il  mélange 
100  parties  de  dextrine  d’abord  avec  60  d’eau-de-vie  camphrée , 
puis  y  ajoute  petit  à  petit  50  d’eau,  réduit  le  tout  en  consistance 
Dict.  imiv.  de  mat.  méd.  (Suppl.)  16 
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de  miel  liquide.  Il  faut  une  livie  de  dexUiue  pour  une  fracture 
de  cuisse,  un  peu  plus  de  moitié  pour  celle  de  la  jambe,  etc. 

La  dextrine  pure  est  colorée  en  bleu  par  l’iode  ;  si  elle  est  ob¬ 
tenue  par  la  voie  de  l’eau ,  elle  est  parfaitement  neutre  ;  et  en 
rouge  vineux,  si  elle  l’a  été  par  l’acide  sulfurique  ou  la  diastase. 
Elle  se  rapproche  beaucoup  de  l’inuline  ,  mais  celle-ci  a  le  pou¬ 
voir  rotatoire  à  gauche,  etc. 

Payea  et  Persoe.  Sur  le$  préparations  de  la  dextrine  t^Journ.  de  Mm.  méd.,  IX,  540, 
569;.  —  SiWestre.  Emploi  de  la  dextrine  (Comples-rendus  hebd.  de  l’Acad.  des  sc., 
p.  293.  —  1839).  —  Seutin.  Du  bandage  amidonné,  liruxelles,  1840,  in-8.  —  Velpeau.  Du 
traitement  des  fractures  par  le  bandage  dextrine  (Ann.  de  Mrurgie,  1841,  t.  I,  p.  5).  - 
Tardieu  (Ch.).  Des  appareils  inamovibles  (même  recueil,  1844.  t.  X,  p.  289).— Sur  la  dex- 
trine  (Abeille  médicale,  janvier  1843). 

Dezi  dezi.  Nom  de  pays  d’un  Mimosa  du  Brésil  dont  le  fruit 
est  envoyé  en  assez  grande  quantité  au  Havre  pour  y  servir  au 
tannage  des  cuirs  [Annales  Â horticulture ,  XXXI,  256  —  novem¬ 
bre  1842).  C’est  probablement  ce  qu’on  appelle  dans  le  com¬ 
merce  Bablah?  Voyez  ce  mot  à  V Addenda. 

Dhagdimit.  Un  des  noms  de  pays  du  Ficus  mnuritiana,  Lam.  (III,  256). 

Diabolini.  Sortes  de  dragées  aphrodisiaques  usitées  en  Italie  (II,  684). 

Diacopregias.  Nom  d’un  vésicant  employé  par  Cœlius  Aurelianv,s  (VI,  88i). 

Diapason  musical.  M.  le  docteur  Amédée  Latour  croit  qu’on 
peut  appliquer  le  diapason  au  diagnostic  des  maladies  de  poitrine, 
toutes  les  fois  qtie  la  percussion  ne  peut  être  pratiquée,  comme 
lors  de  la  présence  de  cautères  ou  vésicatoires  sur  la  poitrine, 
d’une  éruption  pustuleuse,  etc. 

Les  vibrations  de  cet  instrument  sont  plus  ou  moins  intenses  et 
sonores  selon  que  les  poumons  sont  plus  ou  moins  perméables  à 
l’air.  Les  épanchements  de  la  poitrine ,  dit-il ,  se  reconnaissent  et 
se  liinitent  très  bien  par  l’application  du  diapason.  Depuis  trois 
ans  que,  l’idée  lui  est  venue  de  cette  application  du  diapason  au 
diagnostic  des  maladies,  il  a  eu  d’assez  nombreuses  occasions  d’en 
constater  l’utilité  pour  avoir  conBance  dans  son  emploi.  Quelques 
essais,  qui  ne  sont  pas  encore  suffisants  pour  formuler  un  résultat 
positif,  le  portent  à  espérer  que  l’application  du  diapason  pourra 
être  d’un  grand  secours  pour  le  diagnostic  des  fractures  du  crâne. 
Ce  qu’il  a  vu  lui  permet  au  moins  d’appeler  l’attention  des  chi¬ 
rurgiens  sur  ce  sujet.  M.  Despretz  ,  membre  de  l’Académie  des 
sciences  et  célèbre  physicien,  indique  cette  application  oomme 
pouvant  être  fort  utile  pour  juger  du  degré  de  surdité.  M.  Vidal 
de  Cassis  a  mis  enu-sage  depuis  long-temps  ce  moyen,  et  en  a  con¬ 
staté  les  avantages.  Il  suffit,  pour  interroger  les  cavités  ,  d’ai)pli- 
quer  le  diapason  sur  les  parties  dont  on  veut  apprécier  l’état  pa¬ 
thologique  ou  de  l’en  tenir  à  peu  de  distance,  et  l’instrument  ren 
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alors  des  sons  difiérenls,  suivant  que  cet  état  est  normal  ou  s’en 
éloigne  ;  ce  qui  exige  d’être  assez  musicien  pour  connaître  ces  dift'é- 
rences.  M.  le  docteur  Bonnafont  l’a  appliqué  sur  le  crâne  de  quel¬ 
ques  sourds  ;  à  mesure  que  la  sensibilité  diminue,  l’oreille  perd  la 
faculté  d’entendre  le  diapason  à  note  aiguë  (il  en  a  fait  construire 
une  série  dont  le  son  répond  aux  huit  notes  de  la  quatrième 
gamme  du  piano),  tandis  qu’elle  conserve  celle  de  percevoir  les 
notes  plus  graves ,  soit  qu’on  présente  le  diapason  à  une  faible 
distance  de  l’oreille  ,  soit,  si  la  surdité  est  plus  prononcée,  qu’on 
l’applique  sur  les  différentes  régions  du  crâne.  C’est  à  l’aide  de 
cette  série  de  diapasons  qu’il  a  pu  diagnostiquer  d’une  manière 
plus  précise  certaines  surdités  et  classer  celles  qui  doivent  rester 
incurables  à  toute  médication  Ajoutons  que  l’emploi  du  diapason 
en  médecine  présente  encore  plus  de  difficulté  que  celui  du  stétho¬ 
scope,  et  que,  déplus,  il  exige  la  connaissance  des  sons  musicaux 
à  un  degré  très  marqué  et  la  possession  d’instruments  gra¬ 
dués,  etc. 

Amédee  Lalour.  Sur  l’applienlion  da  diapason  i  la  Ihérapenlique  (Comptes-rendus 
he'jd.  des  séances  de  Idcad.  des  sc.,  XX,  1497.  —  20  mai  184S).  —  Bonnafont.  Emploi 
dn  diapason  dans  les  aHeclions  de  l’organe  de  l'ouïe  (id.,  p.  1498). 

DIASTASE.  MM.  Payen  en  Persoz  ont  isolé  de  l’orge  gerinée 
une  substance  blanche,  pulvérente,  incristaliisable,  très  soluble 
dans  l’eau,  complètement  neutre  et  sans  aucun  pouvoir  rotatoire, 
qu’ils  ont  nommée  Diascase,  à  cause- de  la  propriété  qu’elle  a  de 
séparer  l’amidon  en  deux  parties,  l’enveloppe,  et  Veimidinc  ou 
dextrine  qu’elle  contient  (voyez  plus  haut  ce  dernier  mot).  Elle 
se  développe  naturellement  pendant  la  germination  de  toutes  les 
céréales,  et  généralement  de  toutes  les  plantes  qui  contiennent 
de  la  fécule.  Pour  l’obtenir  on  délaie  de  l’orge  germée  con¬ 
cassée,  dans  une  petite  quantité  d’eau  froide;  après  un  quart 
d’heure,  on  filtre,  on  chauffe  le  liquide  au  bain-marie  jusqu’à  50 
ou  60  degrés;  on  Hltre  de  nouveau,  et  on  verse  sur  le  liquide  de 
l'alcool  très  concentré  qui  précipite  la  Jiastase,  qu’on  sépare  par 
une  nouvelle  filtration,  ha  diastase,  produit  de  la  germination, 
■sépare  exactement  l’amidine  ou  dextrine  de  son  tégument;  elle 
attaque  dans  toutes  les  plantes,  par  cet  acte,  les  dépôts  amylacés,  et 
eu  met  en  liberté  la  dextrine,  dont  elle  change  une  partie  en  sucre, 
agents  qui  servent  à  la  nourriture  du  végétal,  et  aux  nouvelles  for¬ 
mations  de  la  cellulose,  base  des  tissus  végétaux.  C’est  par  la  pré¬ 
sence  de  la  diastase  que  l’orge  gei  mée  sert  à  préparer  la  bière  : 
ici  l'effet  encore  était  eonuu  avant  que  la  cause  eu  fût  expliquée. 
Elle  sert  à  séparer  la  dextrine,  dont  on  fait  tant  d’usage  dans  Irs 
arts,  etc.  Une  seule  partie  de  diastase  fait  éclater  à  l’aide  de  la 
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chaleur  (60  à  70  centigrades)  deux  mille  parties  de  fécule  délayée 
dans  quatre  mille  d’eau  ;  le  tégument  tombe  au  fond  {Journ.  de 
pharm.,  XX,  299.  —  1834). 

Raspait.  Chimie  inorganique.  Paris,  t858,  t.  I,  p.  480;  t.  II,  p.  93.-Mialhe.  Noie  sur  les 
modes  d-aclioo  qii’eserce  lu  diastase  sur  l’amidon  {Comples-rendus  hebd.  des  séances  de 
l’Acad.  des  sc.,  XX.  —  Mai  1845). 

Duti.  Nom  à  Java  du  Ick,  tekk  ou  teak ,  Tectona  grandis,  L.  F.  (VI,  655). 

*Dictamne  (ou  Dictame)  des  Astilies.  Un  des  noms  du  Maranta  arundinacea, 
L.,  d’après  M.  Ricord  {Journal  de  pharmacie,  XV,  306). 

— ROTAL.  Nom  de  VEuphorbia  anacampseroides,  Lam.,  à  la  Havane  (III,  178). 

*DIGTAIV1NUS.  Le  Dictamnus  (ilbus ,  L.,  est  figuré  Flore  mé¬ 
dicale  (III,  f.  171).  Quelques  auteurs  ont  eu  l'opinion  que  cette 
plante  éiait  le  Natrix  de  Pline  (IV,  684);  d’autres  pensent  que  ce 
nom  appartient  à  un  0/ionis  (V,  43).  Le  naturaliste  romain  croyait 
que  la  plante  qu’il  nomme  ainsi  guérissait  la  morsure  du  serpent 
natrix,  ce  qui  serait  plus  vrai  du  premier  de  ces  végétaux  que  du 
second.  D’après  M.  Biot,  l’inflammation  de  la  fraxincllene  serait 
pas  due  à  une  atmosphère  éthérée  qu’exhale  la  plante,  comme 
on  le  croyait ,  mais  à  l’ignition  d’une  huile  essentielle  renfermée 
dans  de  petites  utricules  verticales,  lorsqu’elle  arrive  à  un  certain 
degré  de  maturation  dans  les  étés  chauds.  C’est  surtout  autour 
des  pédoncules  floraux  qu’elle  a  lieu.  L’inflammation  peut  même 
se  produire,  suivant  lui,  dans  une  tige  qu’on  a  submergée  [dnn. 
de  chimie,  L,  386). 

Nées  d’Escnhcck  et  Mailius.  DefraxinelU,  in-4,  fEg. 

*DiÈTE.  On  peut  consulter  le  mot  Diète  du  grand  Dictionnaire 
des  sciences  ttiédicales ,  pour  ajouter  plusieurs  articles  de  biblio¬ 
graphie  à  ceux  que  nous  avons  donnés  à  Diète.  Nous  ajouterons 
qu’il  y  a  une  édition  française  du  traité  de  G.  Falconer,  intitulé  : 
Observations  sur  quelques  uns  des  articles  de  la  diète  et  du  ré¬ 
gime,  etc. ,  1778,  8”. 

Diète  sèche.  Vojez  Xérophagie  (VI,  971).  On  l’exige  dans  ee  qu’on  appelle  le 
traitement  arabique  de  la  syphilis. 

Dietz  (Eau  minérale  de).  C’est  la  même  que  celle  de  Fachingen  (III,  209). 

•Diffosibles.  Synonyme  de  D{ffusifs  \II,  637).  Celte  classe  n’est 
pas  distincte  des  Stimulants,  et  même  àes  Excita.its,  suivant  quel¬ 
ques  auteurs. 

Digestion.  Opération  pharmaceutique  par  laquelle  on  met  une 
ou  plusieurs  substances  en  contact  avec  un  liquide  à  une  douce 
température,  telle  que  celle  du  bain-marie,  du  soleil,  de  la  cen¬ 
dre  chaude,  du  fumier  en  fermentation,  etc.  ,  pendant  un  certain 
nombre  de  jours,  pour  y  opérer  des  modifications  qu’on  suppose 
utiles  à  leur  emploi. 

^DIGITALINE.  Cet  alcalo'ide,  découvert  par  MM.  Ilomolle  et 


DIGITALIS  (tOMK  U,  PAGES  638  A  639J.  245 

Qaevenne,  qui  ont  fait  coiinaîlre  son  mode  d’extraction,  est  d’une 
activité  extrême,  puisque  le  cinquième  d’un  grain  tue  un  chien. 
A  un  dixième  de  grain,  il  produit  chez  riiomme  une  sédation  très 
marquée  du  système  circulatoire  et  cause  des  accidents  nerveux 
notables.  Son  activité  est  telle  qu’on  n’ose  l’employer  par  la  mé¬ 
thode  endermique  ,  car  il  occasionne  une  phlegmasie  locale  des 
plus  intenses.  Il  est  donc  plus  prudent  de  se  servir  des  anciennes 
préparations  de  la  digitale  que  de  son  alcaloïde  [Revue  scientif., 
mars  1845,  p.  595), 'ce  qui  est  regrettable,  puisqu’on  posséderait 
dans  la  digitaline  un  agent  toujours  identique,  si  on  pouvait  s’as¬ 
surer  de  la  bonne  préparation  de  ce  médicament  et  de  sa  bonne 
administration.  Il  représente  100  fois  son  poids  de  digitale  en 
poudre  pour  l’action,  d’après  MM.  Homolle  et  Quevenne. 

MM  Bouchardat  et  Sandras  ont  injecté  dans  les  veines  d’un 
chien  de  la  digitaline  en  solution  dans  un  peu  d’aicool  et  de  l'eau 
distillée.  Au  bout  de  peu  de  temps  ,  l’animal  ne  pouvait  se  tenir 
sur  ses  pattes  ,  avait  l’air  ivre  ,  a  évacué  et  fait  des  efforts  pour 
vomir.  Le  pouls  était  très  irrégulier,  réduit  presque  au  quart  de  ses 
pulsations  ordinaires  (  .36  au  lieu  de  120).  Il  est  mort  au  bout  de 
quatre  heures.  Il  u’y  avait  d’autres  désordres  que  de  longs  cail¬ 
lots  de  sang  qui  distendaient  les  veines  principales.  Avec  de  la  di¬ 
gitaline  pure,  l’animal  est  mort  une  minute  et  demie  après  l’in¬ 
jection.  Dans  l’estomac,  la  digitaline,  à  la  dose  d’uii  grain  dans 
une  once  d’eau,  a  tué  tin  chien  en  trois  heures,  l’œsophage  ayant 
été  lié.  Le  cœur  était  plein  de  sang,  la  vessie  d’urine,  l’estomac 
enflammé,  etc.  [Annu.  de  thér. ,  1855,  60). 

iVI.,Kosmann  a  trouvé  dans  la  digitale  un  ])rincipe  nacré,  diffé¬ 
rent  de  la  digitaline,  qu’il  appelle  digitalin.  Au  demeuraut,  la  di¬ 
gitaline  n’a  pas  encore  été  employée  en  médecine. 

Homolle  el  Qoevenne.  De  la  aigilalioe  {RépeH.  de  phmm.,  dc'rcmbre  I8S1.  Extrait 
Aiinu.  de  Ihe'rap.,  63.  — 18*5).  —  Sur  la  digitaline  (Joiim.  de  chim.  méd.,  X,  470). 

•DIGITALIS. 

D.  hitea  ,  L.  [D.  parvjlora ,  Lam.).  En  Italie  et  en  Allemagne, 
on  se  sert  de  cette  espèce,  qui  contient  aussi  de  la  digitaline  (  I  sur 
500  de  la  plante  sèche),  et  dont  les  effets  sont  presque  analogues  à 
ceux  de  la  suivante,  d’après  M.  Kosinann. 

D.  purpurea  ,  L.  Ajoutez  :  L’emploi  le  plus  nouveau  qu’on  ait 
fait  de  la  digitale ,  depuis  la  publication  de  notre  article  ,  est  eu 
fninigatioii ,  à  l’aide  du  flacon  tubulé  ,  que  le  malade  respire  par 
un  des  tubes.  M.  Pierquin  -assure  être  le  premier  qui  l’ait  em¬ 
ployée  ainsi  sous  forme  de  vapeurs.  La  plupart  des  pharmaciens 
de  Paris  mettent  daus  ces  Ilacous  la  digitale  en  feuilles  ou  en  ex- 
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trait,  avec  une  certaine  quantité  d’eau,  pour  l’usagë  des  malades. 
C’est  dans  l’astlime  et  dans  la  phthisie  qu’on  dit  en  avoir  retiré  le 
plus  d’avantages.  Le  docteur  Claiss  a  communiqué  au  congrès 
scientifique  de  Stuttgard ,  en  1834  ,  un  fait  de  delirium  tremens 
guéri  par  l’usage  de  la  digitale.  Cette  plante  a  été  recommandée  de 
nouveau  contre  la  phthisie  par  M.  Debreyne,  associée  à  la  bella¬ 
done.  Le  docteur  Magennis  ,  de  Plymouth  ,  l’emploie  dans  cette 
maladie  à  dose  vertigineuse,  la  teinture  jusqu’à  120  gouttes  par 
jour  (Reçue  médicale,  février  1835). 

M.  Cruveilhier  a  vu  la  digitale  en  feuille  ,  à  la  dose  d’un  gros 
dans  5  onces  d’eau,  prise  pendant  vingt  jours,  guérir  un  épanche¬ 
ment  pleurétique  considérable,  occupant  toute  la  cavité  gauche 
de  la  poitrine.  Il  y  a  eu  des  urines  très  abondanteiS  de  rendues 
dans  les  premiers  jours  ;  puis  elles  ont  diminué  jusqu’à  la  conva¬ 
lescence  ,  qui  a  eu  lieu  le  vingtième  jour  (Gazette  des  hôpitaux  , 
1844).  Trois  autres  cas  semblables  ont  été  traités  de  la  même 
manière  à  THôtel-Dieu  avec  le  même  succès. 

On  l’a  prescrite  à  dose  rasorienne  contre  l’épilepsie,  et  elle  a  sus¬ 
pendu  les  accès  pendant  le  temps  de  son  administration. 

M.  Bonjean,  de  Chambéry',  prétend  que  6  gros  de  digitale,  ad¬ 
ministrés  à  des  poulets,  ne  leur  causent  aucun  effet,  plus  favori¬ 
sés  en  cela  que  l’homine  et  le  chien. 

Mais  c’est  toujours  dans  les  dérangements  de  la  circulation , 
dans  les  affections  du  cœur,  avec  dyspnée ,  avec  irrégularité  fré¬ 
quente  du  pouls,  qu’on  fait  le  plus  grand  usage  de  la  digitale,  où 
elle  soulage  fi  équemment,  surtout  associée  à  la  scille  ,  dans  le  cas 
de  complication  de  collections  séreuses.  Malheureusement ,  son 
effet  n'est  pas  toujours  constant,  surtout  dans  les  névroses  de  la 
poitrine.  - 

L’analyse  chimique  de  la  digitale  a  été  répétée.  M.  Wedeling  a 
trouvé  dans  ses  feuilles  de  l’acide  gallique,  du  mucilage,  une  ma¬ 
tière  colorante  rouge-brune  ,  soluble  dans  l’eau ,  insoluble  dans 
l’alcool  et  Téther,  de  la  chlorophylle ,  une  matière  sucrée ,  des 
traces  de  fécule  ,  une  huile  volatile  ,  une  matière  concrète  flo¬ 
conneuse  ,  une  auti-e  grasse,  une  extractive,  du  ligneux,  un 
principe  particulier  (digitaline) ,  soluble  dans  l’alcool  et  Téther 
(Journ.  de  pharm.  ,  XX,  98,  1834).  MM.  Brault  et  Poggiale  ont 

observé  dans  les  mêmes  feuilles  de  la  chlorophylle,  une  résine,  une 

matière  grasse,  de  l’amidon ,  du  ligneux  ,  de  la  gomme  ,  du  tan¬ 
nin,  des  sels  de  chaux  et  de  potasse,  une  huile  volatile,  une  huile 
grasse,  de  Toxalate  de  potasse  (Journ,  de  pharm.  ,  XXI,  133)- 
M.  Morin  en  retire  trois  principes  distincts  :  un  amer  (digitaline), 
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un  acide  fixe  [acide  digiudique) ,  un  acide  volatil  [acide  antirrhi- 
niquè).  Yo'^ezJourn.  depharm.  et  de  chim.,  n“  4,  1845). 

Expériences  sur  la  digitale  pourprde  (Bull,  des  sc.  med.  de  Fe'rnssac,  XXV,  19, 105.— 
Chrétien  (A.-T.).  Emploi  iatraleptique  de  la  digitale  (Beuue  méd.,  XV.  222).  —  Zeysolff 
(G.).  Disserlalion  sur  la  digitale  pourprée.  Sirashourg,  18.Ï5,  in-,4  (Thèse).—  Walson.  Sur 
la  digiule.  États-Unis,  1853  (en  anglais.  Thèse).— Raho  (V.).  De  digitalis  purpureai.  etc. 

1846,  p.  638).- Morin  (de  Genève).  Mémoire  sur  L  digitale  poudrée  (Joitrn.  de  pharm., 
avril  1845).  -  Kosn.aon  (P.).  Recherches  sur  la  digitale  pourprée  {Journ.  des  connais¬ 
sances  med.-prat.,  auût  et  octobre  1845).  —  Lahélonje.  Mémoire  sur  la  digitale.  Paris, 
1845?  iu-12.— V.oyer  aussi  la  Bibliolhèque  thérapeutique  de  M.  Bayle,  111.  —  1835. 

Dikoikrees.  Nom  russe  de  la  petite  passerage,  Lepidium  ruderale,  L.  (IV,  89). 

Dilao.  La  racine  de  ce  véjrétal  des  Philippines,  pilée  et  bouillie 
avec  l’huile  de  coco  ,  guérit  les  plaies  des  flèches  empoisonnées 
[Jbr.  des  voyages,  J II,  455). 

Diuvaria.  Voyez  Acantims  ilicifolius,  L.  (I,  lo). 

Dim.  Nom  africain  de  V Oncoia  spinosa,  Forsk.  (V,  35). 

*DIOSCOREA. 

D.  alata,  L.  Igname  rouge.  Ajoutez  :  Les  tubercules  de  cette  es¬ 
pèce  ont  exactement  la  forme,  le  volume  et  la  couleur  des  patates, 
ainsi  que  nous  avons  pu  le  reconnaître  sur  des  racines  venant  du 
Mexique.  Al.  Payen  ,  qui  les  a  analysées  ,  y  trouve  :  eau,  73,20; 
fécule,  18,45;  ligneux,  4,15;  sels,  acide  malique,  substance  azo¬ 
tée,  matière  grasse,  etc. ,  1,80;  substance  vireusc,  des  traces  [An¬ 
nales  ([horticulture,  XVII,  176).  Sa  fécule  donne  beaucoup  de 
viscosité. 

D.  sativa  ,  L.  Igname  blanche.  Elle  est  moins  estimée  que  la 
rouge  ;  elle  ne  donne  que  2  onces  de  fécule  par  livre  de  tuber¬ 
cules  [Journ.  depharm. ,  XYI ,  311).  Elle  est  cultivée  aux  An¬ 
tilles,  dans  l’Inde,  au  Brésil,  etc.  Ses  tubercules,  comme  ceux  de 
toutes  les  espèces,  entre  autres  cellesqni  croissent  au  Brésil,  les  D. 
heptancura,  Vell.  ;  D.  dodecaneura,  Vell.  ;  D.  piperijolia,  Willd., 
et  D.  triloba  ,  L.  ,  se  mangent  cuits  ,  absolument  comme  ceux  de 
la  pomme  de  terre  (Alartius,  Syst.  mat.  med.  br.,  p.  2).  L’Igname, 
en  général,  est  moins  estimée  sous  les  tropiques  que  la  Patate. 

DISCARIA  FEBRIFUGA  ,  Alart.  Ce  végétal,  de  la  famille  des 
rhamnées,  qui  habite  le  Brésil,  a  son  écorce  ,  surtout  celle  de  la 
racine,  estimée  fébrifuge  dans  ce  pays  et  appelée,  en  conséquence, 
Quina.  Elle  contient  un  extrait  amer  qui  estait  nombre  des  meil¬ 
leurs  remèdes  fortifiants  et  antifébriles  connus,  d’après  Alartius. 
Reuss,  dans  les  Archwes  de  Kasners  (VIII ,  25l  )  et  dans  le  Reper- 
torium  de  Buchners  (L,  2 1 0  ;  LU,  71) ,  a  fait  connaître  un  alcaloïde 
obtenu  de  cette  écorce,  qu’il  appelle  Collctine,  parce  qu’il  nomme 
l’arbre  CoUetia  spinosa,  L. ,  qui  est  un  synonyme  du  Discaria  jebt^ 
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et  qu’il  faut  alors  désigner  par  l’épitliète  de  Discarinc  (Mar- 
tius,  Syst.  mat.  med.  br.,  37  et  156). 

*DIOSIVIA.  Ajoutez  aux  volumes  cités  du  Btÿl.  dessc.  méd.  de 
Férussac,  au  sujet  du  D.  crenaia  ,  le  tome  XXII ,  290  du  même 
ouvrage. 

*DIOSPYROS.  Ajoutez:  M.  Leprieur,  pharmacien  de  la  marine, 
nous  a  dit  qu’au  Sénégal  il  y  avait  un  Diospyros  appelé  par  les 
naturels  Jlum,  dontle  fruit  est  comestible. 

Diplothemidm  httoralf,,  Martius.  Nom  synonyme  du  Cocos  mcifera,  Gomès. 
Voyez  ce  dernier  nom,  page  191  de  ce  Supplément. 

♦DIPSACUS. 

De  Bac.  Des  caidèics  et  Je  leur  cultuie  (î’c/io  ,lu  monde  snwnnl,  tst  j„iii  1845;. 

*DiPTEaix.  Voyez  Coumarouna  (II,  454)  et  le  Supplément  à  ce  mot,  page  216. 

Dipterocahpus.  Voyez  Dryobalaiios  (II,  690). 

*DIURÉTIQUES.  Outre  la  division  proposée  par  nous,  on 
peut  encore  subdiviser  les  diurétiques  en  minéraux ,  tels  que  les 
salins,  nitre,  cristal  minéral,  etc.,  et  autres  sels  neutres,  qu’on 
emploie  à  la  dose  d’un  gros  au  plus  par  pinte  d’eau,  et  les  alcalins, 
désignés  plus  volontiers  sous  le  nom  de  lithontriptiques,  comme  le 
bicarbonate  de  soude  ,  etc. ,  et  en  végétaux ,  au  premier  rang  des¬ 
quels  il  faut  mettre  la  scille ,  le  colchique  et  la  digitale,  comme  les 
plus  puissants,  plantes  qui,  étant  données  h  trop  haute  dose,  peuvent 
causer  la  mort  par  la  diminution  de  l’énergie  des  fonctions  vitales 
et  par  une  sorte  d’action  conlro  stimulante.  On  ignore  encore  si 
le  principe  actif  de  ces  plantes  est  éliminé  par  les  urines  ,  comme 
cela  arri  ve  pour  les  autres  diurétiques  minéraux.  Viennent  ensuite 
les  diurétiques  végétaux,  aqueux  ou  doux,  etc.  (Rouchardat, 
.dnnu.  det/iér. ,  1842,  p.  194). 

Divi-ladnen.  Les  Portugais  de  Ceylan  donnaient  ce  nom  au  Tubernemon- 
tmia  àlternifolia,  L.  (VI,  624). 

Djedouar.  Nom  arabe  duzédoaire.  Voyez  Curcuma  (II,  526). 

Djooat.  Nom  de  pays  du  Mirtlms  djouat,  Perrottel  (IV,  556). 

Djcgan  (œil  de  serpent).  Arbre  à  fruit  de  la  Chine,  dont  la  pulpe  du  fruit  est 
noire.  An  Litchi  ? 

Dochna.  Nom  arabe  de  VHulcus  saccharatiis,  L.  (III,  517). 

Dogwood.  C’est  aussi  le  nom  du  Piscidiaerythrina,  Lam.  (V,  346),  aux  Êtats- 
élnis. 

Dolcegcini.  Nom  italien  d’une  racine  cultivée  près  de  Rosette,  d’après  Bélon 
{Singularités,  219),  qui  ne  dit  pas  si  c’est  comme  aliment  oû  comme  niédica- 

*DOLICHOS.  Ajoutez  :  Les  femmes  égyptiennes,  d’après  F. 
Alpin  [Plant,  n-gypt.  ,  74),  emploient  la  décoction  des  semences 
du  D.  lablab. ,  L. ,  avec  du  safran,  pour  exciter  les  règles.  On  em¬ 
ploie  cette  décoction  contre  la  toux,  la  dyspnée,  et  pour  rappeler 
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les  mines  supprimées,  etc.  Le  D.  lahlah,  L.,  couvre  1  île  de  Beii- 
jole,  où  on  le  nomme  Naton;  on  en  fait  bouillir  la  graine  dans  de 
la  graisse  de  bouc  ,  et  on  s’en  oint  le  ventre  contre  les  flatuosités 
(Bowdiib,  Excursions,  p.  392). 

M.  le  docteur  Graëfe  a  employé  à  l’extérieur,  dans  le  ras  de 
paralysie,  les  poils  roides  qui  recouvrent  les  gousses  AvxD.pru- 
riens,  L.  ,  qu’on  prescrivait,  jusqu’ici ,  à  l’intérieur,  comme  ver¬ 
mifuge,  incorporés  dans  du  miel.  A.  cet  efi'et,  il  recouvre  le  mem¬ 
bre  paralysé  d’une  couche  de  ces  poils ,  maintenus  au  moyen 
d’une  feuille  de  papier  fixée  par  du  sparadrap.  Le  malade  ressent 
bientôt  un  prurit  qui  va  en  augmentant;  puis  survient  une  in¬ 
flammation  cutanée  siipei  ficielle,  qui  oblige  d’enlever  l’appareil. 
On  peut  renouv.lei-  l’àpplication  lorsqu’elle  est  dissipée.  Les 
lotions  d’eau  augmentent  la  douleur;  mais  le  mélange  de  cendre 
dans  de  la  graisse  ou  de  la  bouillie  de  riz  les  calme  ,  ce  qui 
semblerait  indiquer  une  nature  acide  dans  les  poils  du  Dolhhos. 
M.  Graëfe  dit  avoir  réussi  chez  quelques  malades  ,  et  en  avoir 
soulagé  d’autres  par  ce  moyen  (  Gaz.  méd.,  31  mars  1832).  On  ne 
possède  pas  ce.s  poils  dans  les  officines  en  Fran«e. 

D.  sofa,  L.  Sorte  de  préparation  chinoise  ,  condimentaire,  ob¬ 
tenue  par  fermentation  du  haricot  soya,  cuit  et  mêlé  à  de  la  mé¬ 
lasse  dans  de  l’eau ,  etc.  On  assure  que  ce  condiment  est  usité 
aussi  en  Angleterre  et  en  Hollande. 

On  mange  à  Pondichéry  les  feuilles  du  Dolichos  trilohatus;  elles 
purgent  parfois  les  enfants,  et  en  Egypte  les  semences  du  D.  luhia, 
Forsk. 

Dombeïa,  Lam.  Voyez  Pinus  araucaria  (V,  323).  Le  nom  de 
Dombeya  avait  déjà  été  donné  à  un  genre  de  la  famille  des  Malva- 
cées  par  Ca vanilles. 

Domboc.  Arbre  de  Sierra-Leone  ,  dont  le  fruit  ressemble  aux 
cormes,  et  que  les  nègres  mangent  abondamment.  L’infusion  de 
sou  écorce  est  vomitive.  Son  bois  est  rouge  {Abrégé  des  voyages, 
II,  123). 

Dona  anita.  Plante  de  Cuba,  où  elle  s’appelle  encore  la  Sando  ■ 
val,  qui  parai  t  avoir  des  propriétés  très  actives,  d’après  Maldonado . 
On  la  donne  dans  la  fièvre  putride,  à  la  dose  de3  à  4  grains.  Ces 
feuilles  sont  très  amères  ;  on  les  pulvérise  et  on  les  administre  en 
pilules.  Ou  emploie  aussi  le  suc  de  la  plante  et  son  extrait  {Med,- 
hotanic  Society  oj  London,  1830,  p.  10). 

Donatophorcs.  Voyez  Kœnter-gauwa  dans  ce  Supplément. 

lîoNATOPHoaus  ERiTTHROSPi  HMDS,  Zippeleus.  "Végétal  de  la  Nou¬ 
velle-Guinée,  dont  une  seule  parcelle  donne  immédiatement  la 
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mort,  suivant  Zippeleus,  Tunique  de  ce  pays,  d’après  les  Papous, 
qui  ait  des  propriétés  aussi  dangereuses  {Bull,  des  scienc.  nat.  de 
Fériissac ,  XXIV,  69). 

Dosga.  Arbuste  du  Congo  ,  dont  la  décoction  des  racines  est 
utile  dans  les  maux  d’estomac  et  pour  fortifier  les  convalescents 
(  Douville,  Corté’o,  n  ,  15). 

Donradinha.  Synonyme  de  Douradinha  do  campo ,  Palicurea 
diuretica,  Martius  (V,  169).  Le  Wallheria  indica,  L.,  s’appelle 
aussi  Douradinha  au  Brésil. 

Dorema  AMMONiAcoM,Don.  Ouibellifère  qui  produit  la  gomme 
ammoniaque.  Cet  auteur  croit  que  le  nom  Ammoniacum  de  cette 
substance  vient  à’  Armeniacum,  parce  qu’elle  est  récoltée  aussi  dans 
l’Arménie,  et  non  A' Ainnwn,\covome,  on  le  pensait  jusqu’ici  :  aussi 
dit-il  Dorema  armeniacum.  Voyez  Gomme  ammoniaque ,  Diction¬ 
naire  et  Supplément. 

’^DORSTÉNIAj  Ce  genre  renferme  plusieurs  espèces  dont  les 
racines  charnues,  épaisses  et  aromatiques,  amères  et  astringentes, 
sont  employées  contre  les  morsures  des  serpents.  Au  Brésil,  d’a¬ 
près  Martius,  les  quatre  espèces  qui  y  croissent,  les  D.  hrasilien- 
sis,  Lam.;  bryoniœfolia ,  Mart.;  opifera,  Mart.  et  arifolia.  Lam., 
ont  les  mêmes  propriétés  et  s’appellent  Caa-apia  par  les  natu¬ 
rels  et  Contrajerva  par  les  Portugais.  Il  dit  que  leurs  racines  tu¬ 
béreuses  contiennent  beaucoup  d’amidon,  un  extrait  amer  et  une 
huile  éthérée;  elles  sont  alexipharmaques,  diurétiques,  diapho- 
rétiques,  fortifiantes;  c’est  surtout  dans  les  dysenteries  malignes 
qu’on  en  fait  usage  en  poudre,  mêlée  à  celle  d’écorce  d’orange  ou 
en  infusion  froide  {Syst.  mat.  med.  bras,,  107). 

Dos  FiLiÆ.  Nom  que  l’on  donne  aux  cyprès  dans  l’île  de  Candie  (II,  519). 

♦DOSE  DES  MÉDICAMENTS.  La  médecine  homœopatliique, 
qui  n’use  que  de.fractions  infiniment  petites  des  médicaments,  est 
obligée  de  les  administrer  liquides  pour  arriver  à  la  division  ex¬ 
trême  nécessaire  à  leur  administration. 

Doellinger  (I.).  Diss.  de  dosibus  medicamentorum  eo  juste  ea  propinandi  teniporè. 
Bambergæ,  <797,  irt-1. 

♦Douche. 

MSuthncr  (L.-W.).  Essai  sur  la  propriélé  de  la  douche  froide  (en  allemand).  Aoaljsd 
Reuue  med.,  X,  86.  —  1857). 

Doügoür.  Feu  le  docteur  Busseuil,  qui  a  résidé  plusieurs  années 
à  la  côte  ouest  d’Afrique,  nous  a  rapporté  qu’une  racine  brunâtre 
à  écorce  rude,  appelée  ainsi  par  les  nègres  lolojs,  était  usitee  en 
infusion  froide  chez  ce  peuple  contre  le  catarrhe  pulmonaire 
chronique  ;  elle  est  aromatique  et  a  quelque  analogie  pour  1  o- 
deur  avec  celle  du  cochléaria. 
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Dodleürs.  Quelques  auteurs  font  de  la  douleur  un  agent  tlié- 
rapeutique,  et  assurent  qu’elle  est  parfois  un  moyen  de  guérison. 
La  douleur  annonce  la  maladie,  mais  ne  la  guérit  pas;  elle  nous 
met  sur  la  voie  de  reconnaître  les  organes  qui  en  sont  atteints , 
et  par  son  intensité  peut  indiquer  celle  de  l’altération  morbi¬ 
fique.  On  s’exprime  mal  lorsqu’on  dit  qu’une  grande  douleur 
en  guérit  une  petite  :  elle  masque  le  plus  souvent  celle-ci.  La 
fièvre ,  l’inflammation  ,  sont  parfois  des  agents  médicateurs , 
ainsi  que  dans  d’autres  occasions  la  joie ,  la  terreur ,  les  pas¬ 
sions  ,  etc.  ;  mais ,  en  définitive ,  si  le  médecin  philosophe  peut 
les  compter  parmi  les  moyens  qui  peuvent  modifier  les  maladies, 
les  guérir  uiêine,  il  a  trop  d’occasion  d’observer  qu’ils  les  causent 
et  aggravent  parfois  pour  les  ranger  au  nombre  des  agents  thé¬ 
rapeutiques  certains.  Si  l’opinion  contraire  était  vraie,  les  mala¬ 
dies  seraient  médicatrices  les  unes  des  autres,  et  le  rôle  duméde* 
cin  deviendrait  entièrement  passif. 

Biton.  Diss.  sur  lu  douleur.  Paris,  an  XI,  io-8.  —  Salgues  (J..A.).  De  la  douleur  consi¬ 
dérée  sous  le  poinl  de  vue  de  son  ulililé  en  médecine.  Dijon.  1823,  in.l2.  -  Mojon  (B.). 
De  rulilité  de  la  douleur,  etc.  Paris,  1843,  in-12  (traduit  de  l’italieii). 

*DOUMA.  On  commence  à  voir  le  palmier,  Douma  thebaica, 
Poiret,  à  Nourah,  dans  la  Haute-Egypte  ;  on  apporte  au  Caire  un 
grand  nombre  de  sesfruitsdont  on  mange  la  pulpe,  qui  a  le  goût  du 
pain  d’épices  :  cette  pulpe  macérée  dans  l’eau  forme  une  boisson 
salutaire,  rafraîchissante,  laxative;  on  en  prépare  des  .sorbets 
assez  semblables  à  ceux  qu’on  fait  avec  la  réglisse  ou  la  pulpe  de 
la  gousse  du  caroubier.  Le  bois  de  ce  palmier  se  fend  en  planches 
dont  on  fait  des  portes  dans  le  Sa’id  ;  les  fibres  sont  noires  et  en¬ 
tremêlées  d’une  moelle  jaunâtre.  Les  feuilles  sont  employées  à 
faire  des  tapis,  des  sacs,  des  paniers.  L’amande  du  fruit,  en  séchant, 
se  durcit  et  est  susceptible  de  se  polir  ;  on  en  fait  des  grains  de 
chapelets  (^Sull.  de  la  Soc.  philomatique,  III,  81  ).  Le  duc  de  Ra- 
guse  prétend  que  l’écorce  de  ce  fruit,  quoique  très  dure,  se  mange 
et  est  fort  sucrée  IV,  58). 

Dodra.  Semences  soupçonnées  être  le  Nitta  du  premier  voyage 
de  Mungo-Park,  et  appartenir  à  Ylnga  biglobosa^'xWA.  (lll,  605). 
Il  ne  faut  pas  confondre  ces  graines  avec  celles  aussi  appelées 
Doura,  sorte  et  variété  du  Sot^io  ,  Holcus  sorghum,  L.  (III,  517). 

*Dracæna  (reptile).  II  a  encore  été  traité  du  D.  guianends,  Daud.,  à  Lacerta 
indien,  Vorms  (IV,  8). 

•DRACÆNA  (plante).  Ajoutez  :  Forster  a  vu  manger  à  la  Nou¬ 
velle-Zélande  les  sommités  du  il.  australis,  Forst.,  en  guise  de 
chou  palmiste  (d’Urville,  Voyage  de  l’Astrolabe,  II,  343).  Ce  der¬ 
nier  dit  aussi  que  dans  la  même  île  on  se  nourrit  des  racines  cuites 
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du  Dracœna  terrninalis,  L-,  qui  sont  très  douces.  Les  pousses  apprê¬ 
tées  ont  la  saveur  du  chou  (  We/w,  fil,  608). 

On  a  découvert  dans  le  Dracœna  draco  un  principe  alcaloïde 
appelé  draconyle  {Anna,  de  c/iim.,  18(5,  p.  367). 

Cranlz  (H.-J.-N.),  De  duabus  draconis  arborihus  bolanicorum.  Vicnnæ,  1768. 

*DRACOCEPHALUM.  Ajoutez  :  Les  paysans  de  la  Sibérie  em¬ 
ploient  le  D.  ruysc/iiana ,  h.  ,coinrc  toutes  sortes  de  maux  internes 
et  contre  les  difformiiés  [Decouvertes  des  Russes,  lY,  206).  11  paraît 
que  leD.  austriucvm,  L.,  a  aussi  la  propriété  de  la  Cataleptique, 
c’est-à-dire  de  garder  la  po.silion  dans  laquelle  on  place  la  fleur,  ce 
qui  fait  trois  espèces  dans  ce  genre,  savoir  :  les  D.  virginianum,  va- 
riegatum  et  austriacum  ,  pourvues  de  cette  singulière  faculté.  On 
assure  qu’on  prépare  une  liqueur  de  table  fort  agréable  avec  le 
D.  moldavicum ,  L. 

Dragbled.  Nom  cl\mohdeVÀlchimülaviilgaris,L.  (1,149). 

Dragées  de  Tivoli.  Concrétions  calcaires  appelées  aussi  Pisolithes  (VI,  748). 

Dragon  mitigé.  Nom  du  protoclilorure  de  mercure  naturel.  Voyez  Mercure 
(IV,  349). 

*Dragonne  de  laGuiane.  Voyez  Dracœna  guianensis,  Dand.,  et  Lacerta  indica, 
Vorms  (II,  681). 

Drak.  Sorte  de  millet  blanc  de  la  régence  d’Alger,  dont  on  mange  et  dont  on 
engraisse  la  volaille. 

Drakena.  radix.  Nom  que  porte  dans  les  formulaires  la  racine  du  Dorstenia 
coHtrayerva,  L.  (II,  644).  Voyez  aussi  plus  haut  dans  ce  Supplément  Dorstenia. 

"’^BRASTIQUES.  Ajoutez  :  Ils  portent  parfois  leur  action  sur 
l’urètre  et  rendentle  passage  des  iirinesdouloureux,  ainsi  queccla 
arrive  aussi  par  le  fait  des  gonorrhées  ;  ils  gonflent  également  l’a¬ 
nus,  font  sortir  des  hémorrhoïdes,  etc.  Nous  avons  vu  l’expulsion 
des  urines  douloureuse,  pendant  trois  ou  quatre  jours,  après  l’ac¬ 
tion  vigoureuse  d’un  éméto-catbai  tique. 

Dkimispeemüm  bübiosüm,  Blume.  Yégétal  de  la  famille  des 
Tbymelées  ,  dont  les  Javans ,  au  rapport  de  Lescbcnault ,  em¬ 
ploient  la  pulpe  des  baies  broyées  pour  en  frotter  les  enfa-nts  at¬ 
teints  de  la  gale  [Ann.  des  sc.  nat.,  janvier  l843 ,  p.  39). 

*DRiMyREHizÉEs.  M.  Batka  a  indiqué  [Journ.  de  pitarm.,  XVI , 
296)  des  rectifications  à  la  nomenclature  des  Drimyrrbizées,  que 
nous  ne  garantissons  pas. 

*DRIMYS.  Ajoutez  et  rectifiez:  Le  Drimys  du  Brésil,  queMar- 
tius  croyait  êire  le  D.  Winteri,  a  été  reconnu  par  loi-mênie  pour 
être  le  D.  granatensis  ,  L.  F.,  dont  l’écorce  est  appelée  MeVan/èo 
ou  Malamho  (IV)  199,  en  remplaçant ,  ligne  30  de  celte  page,  le 
mot  Winteri  par  granatensis).  M.  Guibourt  élève  des  doutes  sur 
cette  dernière  origine  du  Malambo. 
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L’écorce  de  Winter  appartient  bien  au  Brimys  IFinteri  ,  L.  F. 
(won  Martius  ,  non  Saint-Hilaire).  On  trouve  quelques  détails  sur 
l’origine  en  médecine  de  l’écorce  de  Winter  dans  Sprengel  {Hist. 
de  la  méd.,  Y,  492)  ;  elle  fut  apportée  en  Angleterre  par  le  capi¬ 
taine  Winter,  qui  accompagnait  Drake  dans  son  voyage  autour 
du  monde  ,  en  1579,  ce  qui  l.i  fit  appeler  par  Glnsius  le  premier 
Cortex  fVinteranus ,  et  le  végétal  IVintçra  aromiitica  par  Murray, 
et  Wintcrana  arnmatica  par  Solandcr.  Suivant  Blume  {Remarques 
sur  les  propriétés  méd.  des  Renonculacées  ) ,  l’écorce  de  Winter  est 
employée  dans  les  cas  de  dy.spepsie,  contre  les  glaires,  comme 
carminative,  et  dans  les  fièvres  malignes  [Bull,  des  se.  méd.  de 
Féiusaac,  janvier  1826,  p.  76).  Horsfield  dit  que  le  fVintera  nro- 
matica  est  employé  à  .Tava  comme  stimulant;  probablement  l’em¬ 
ploi  qu’on  en  fait  provient  des  écorces  qu’un  y  porte ,  car  l’arbre 
n’y  croît  pas. 

Siilondcr  (D.-C.).  BolnmcW  o/ Oie  Winleronu  aïomalico  (.Voc.  pAj-f.  Land., 

V,  45'.  -  Foi  ster  (G..',  yinicra  nimnnticn  (Comnieiil.  Gœltin-.,  IX,  part.  I,  p.  15).  — 
Wesii  (J.).  Diss.  de  corlice  Wintemno.  Erfodiœ,  1711,  in-4. 

Dbogdë  amère.  Les  Anglais  donnent  ce  nom  à  un  médicament 
indien,  sorte  de  boisson  préparée  avec  la  racine  àMJusticin panicu- 
lata.  Burin.  (III  ,  700). 

*HROGUE3. 

Rivel.  niclioimairc  des  drogues  simples.?  -  Blugrove.  Nulirc  de  loules  les  subslanees 
médicinales  qui  .se  vendent  dans  luulcs  les  bonliqnes  des  .iraguisles.  Londres,  1G8-2  (en 

iii-12.-  B.iafanli.  TrnUelo  dllte  dioglie  simplici  Laie  in  InedUinn.  0  vol.  in-8.  Milo;i, 
1825.  —  Guibourl.  Hist.  abr.  des  drogues  simples,  3e  cdil.  Paris,  1856,  2  vol.  in-8. 

*DROSERA. 

Les  espcc  s  qu’on  observe  cbez  nous  sont  les  Drosera  rotundi- 
foUa,  F,  ;  intermedia  ,  Havne,  et  nnglica,  Huds.  On  dit  ces  plantes 
funestes  aux  moutons.  Koiis  ayons  vu  dans  une  ancienne  pharma¬ 
cie  un  Siioj)  de  rossolis. 

Drdisiom.  Substance  trouvée  sur  le  Chêne  par  M.  Iscmaire- 
lAsancourt,  et  annoncée  par  lui  à  l’Académie  royale  de  médecine, 
tlans  la  séance  du  31  août  1830,  comme  étant  une  gomme-résine. 
On  ignore  complètement  ce  que  c’est,  et  il  est  probable  qu’il  s’a¬ 
git  ici  de  quelques  espères  du  genre  Nema.ipora. 

Dschw-za.  Nom  Ihibétain  de  la  Riiubarbe. 

DtJPA.  Nom  du  Liquidambar  orientale^  L.,  dans  les  Moluques  (IV,  428). 

•Durio  zibetiiincs,L.  Ajoutez  :  Le  fruit  a  l.i  blancheur  du  lait; 
son  volume  le  plus  ordinaire  est  celui  d’un  œuf;  il  exhale,  d’a¬ 
près  l’aiiiiral  d’Urvillc,  une  odeur  d'oignon  repoussante  ;  sa  sa-' 
venr  lui  a  paru  médiocre;  et  pendant  les  Moluquois  le  trouvent 
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exquis,  habitués  qu’ils  y  sout,  Le  remède  pour  ceux  qui  eu  man¬ 
gent  trop  et  qui  en  sont  iijcommodés  est  le  bétel.  Le  nom  de  p^ys 
de  ce  fruit  est  Batan. 

Dor.  Arbre  très  touffu  de  Sierra-Leone,  dont  le  fruit  ressemble 
à  la  gomme.  Les  nègres  s’en  servent  comme  cordial  et  restaurant 
[Âbr.  clçs  Voyages^  II,  123). 

Uysosmos.  Un  des  noms  du  Scordium,  Teucrium  scordium,  L.,  chez  les  an¬ 
ciens  (VI,  705). 

E 

E-aihi.  Bois  parlumé  de  Taïti ,  avec  lequel  les  naturels  aromatisent  leur  huile 
de  cocos. 

E-tahroang.  Un  des  noms  chinois  de  la  rhubarbe. 

Eaaeo.  Noih  taïtien  de  Iq  canne  à  sucre  d’après  Bougainville  (Voyage,  II, 
412). 

Eaere.  Nom  du  saule  pleureur  à  Taïti  d’après  Bougainville. 

Eai.  Nom  du  Santalum  frrycinetianum,  Gaud.,  ou  d’une  espèce  bien  voisine 
à  Taïti,  d’après  M.  Guillcmin  (Ann.  des  sc.  nat.,  VII,  188). 

*EAU.  L’emploi  de  l’eau  pure  suivant  la  méthode  hydrosudo- 
pathique  est  un  sujet  nouveau  d’étude ,  non  seulement  comme 
moyen  thérapeutique,  mais  encore  sous  le  rapport  physique. Tous 
les  prétendus  inconvénients  du  froid  instantané ,  de  l’application 
de  l’eau  froide  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur,  dont  les  livres  et  l’ha¬ 
bitude  nous  faisaient  tant  de  frayeur,  disparaissent  devant  l’ex¬ 
périence  fournie  par  cette  méthode,  où  on  applique,  par  exemple, 
une  serviette  imbibée  d’eau  froide  sur  une  douleur,  pour  en  ob¬ 
tenir  la  guérison  ;  où  on  voit  de  l’eau  froide  bue  en  surabondance 
causer  des  sueurs  considérables  ,  et  finalement  des  douleurs 
cesser  par  l’usage  de  l’eau  froide  sous  toutes  les  formes ,  contre 
toutes  les  raisons  admises  jusqu’ici ,  non  seulement  sans  danger, 
mais  même  avec  avantage.  Voyez  Hydrothérapie  dans  ce  Sup¬ 
plément. 

On  a  l’habitude  de  considérer  comme  les  meilleures  eaux  po- 
•  tables  celles  qui  contiennent  le  moins  possible  de  substances  miné¬ 
rales  en  dissolution.  Cependant  il  résulte  d’un  travail  de  M.  Bous- 
singault  que  des  porcs  ont  trouvé  dans  des  eaux  calcaires  le 
complément  de  l’ossification  de  leurs  os ,  insuffisante  dans  leurs 
aliments  ordinaires;  dès  lors  ces  eaux  doivent  être  considérées 
comme  très  utiles  à  ces  animaux  ,  loin  de  leur  être  nuisibles  ;  on 
peut  aussi  en  inférer  leur  utilité  pour  l’homme,  et  conclure  que 
les  eaux  les  moins  chargées  de  principes  calcaires  en  dissolution 
sont  loin  d’être  hygiéniquement  les  meilleures.  Nous  pouvons  ci¬ 
ter  sous  ce  rapport  les  eaux  d’Arcueil ,  dont  s’abreuve  une  partie 
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du  faubourg  Saint- Gerjuain' ,  à  Paris,  et  qui  ont  toujouis  été 
réputées  très  saines,  malgré  rabontlance  des  tels  calcaires 
quelles  recèlent.  M.  Dupasquier,  qui  a  émis  depuis  huit  ans,  dit- 
il  ,  les  idées  de  M.  Boussingault  sur  ce  spjet ,  fait  remarquer  que 
l’eau  distillée  est  fade,  peu  agréable  à  boire  ,  pesante  à  l’estomac 
et  indigeste.  C’est  donc  ,  suivant  lui ,  par  une  prévision  providen¬ 
tielle  que  les  eaux  contiennent  une  plus  ou  moins  grande  quantilé 
de  substances  étrangères  en  solution.  Cependant  M.  Dupasquier, 
et  tout  le  monde  avec  lui,  reconnaît  qu’il  y  a  dans  les  eaux  des 
substances  qui  peuvent  être  nuisibles  ,  telles  que  les  matières  or¬ 
ganiques  à  l’état  de  putridité  ,  le  sulfate  de  chaux,  qui  donne  les 
eaux  séléniteuscs,  le  chlorure  de  calcium  ,  le  nitrate  de  chaux  , 
quand  ils  sont  un  peu  abondants,  et  d’autres  utiles,  qui  sont 
l’oxygène  atmosphérique  ,  l’acide  carbonique  ,  le  chlorure  de  so¬ 
dium  et  surtout  le  bicarbonate  de  chaux  ,  qu’il  a  ,  dit- il ,  signale 
le  premier  çoanine  étant  dans  l’eau  au  premier  rang  des  substances 
utiles  ,  et  qui  forme  les  4/5  de  la  matière  calcaire  des  eaux,  quand 
il  rte  la  constitue  pas  en  entier ,  car  c’est  le  plus  facilement  assi¬ 
milable  de  tous  ces  sels,  celui  qui  facilite  le  plus  la  digestion.  Le 
carbonate  de  chaux  forme  presque  le  1/5  de  la  matière  osseuse , 
le  phosphate  calcaire  les  quatre  autres  cinquièmes:  aussi  MM.  Fon- 
tan  et  Louyet(de  Bruxelles)  ont-ils  conseillé  l’introduction  du  bi¬ 
carbonate  de  chaux  dans  l’eau  distillée  de  mer,  pour  la  rendre 
potable  [Comptes-rendus  hchd.  des  séances  de  t Acad,  des  sciences, 
6  avril  1846j  XXII,  698).  M.  Dupasquier  indique  comme  moyen 
de  reconnaître  facilement  la  présence  du  bicarbonate  de  chaux 
dans  une  eau  qu’on  essaie,  de  verser  3  ou  4  gouttes  de  teintuie 
alcoolique  de  bois  de  Campêche  dans  un  verre  de  cette  eau.  S’il  y 
a  la  moindre  trace  de  bicarbonate  de  chaux,  l’eau  devient  d’une 
belle  couleur  violette j  ce  qui  provient  de  l’action  de  ce  sel  sur 
ï/iématine,  seule  substance  (jui  se  comporte  ainsi  [idem). 
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rliQux  et  les  înconvenienis  des  e.ities  sels  calcaires  contenus  dans  les  eaux  ordinaires  ou 
potables  {Comptes-rendus  hebd.  des  séances  de  fAcad.  des  sc.,  XXII,  S98).  -  Grimaud 
de  Cuux.  Considci  allons  hygiéniques  sur  les  eaux  en  ge'ncral.  Paris,  1859,?  in-8.-Guerard 
(A.).  Mémoire  sur  les  accidents  qui  peuvent  succéder  à  l'ingestion  des  boissons  froides 
(Ann.  d’hygiène.  Paris,  1812,  1.  XXVH,  p.  43).  —  Mulgaigne,  De  l’irrigation  dans  les  ma¬ 
ladies  chiruigicalos.  Paris,  1842,  i, ,-8.  -  Scouletten  (H.).  De  l’eau  sous  le  rapport  hygié- 
nique  et  médical,  ou  de  l'hydiolhérapie.  Slrasboiirg,  in-8,  1843.-  Terme  (J.-F.).  Des  eaux 
polagdres.  Lyon,  1845,  in.4.  —  Boiichardal.  Dépuration  des  eaux  potables  {Anna,  de  thé- 

.  Ead  d’akqoebbsade.  Nom  que  portaient  autrefois  (es  Eaug-Bonnes  (I,  639),  à 
cause  de  leur  efficacité  pour  la  guérison  des  plaies  d’armes  à  feu. 

—  DE  BRYONE.  Suc  réceut  de  la  racine  de  bryone  (I,  678). 

—  DE  GONDRAN.  Pédiluve  composé  de  deux  onces  d’acide  muriatique  dans  6  ît 
8  pintes  d’eau  très  chaude. 

*EAU  DE  MER.  Ajoutez;  En  Algérie,  on  guérit  la  gale  A  l'aide 
des  bains  de  mer,  en  un  ou  deux  jours,  dit-on  {Revue  méd.,  mars 
1838).  Ce  moyen  nous  paraît  excellent  à  employer  toutes  les  fois 
qu’on  habitera  des  plages  matitimes  et  que  la  saison  le  permet¬ 
tra.  En  faisant  chauffer  l’eau  de  mer,  on  pourrait  en  user  en  tous 
temps. 

On  assure  que  les  habitants  de  l’île  de  Pâques  ne  boivent  que 
de  l’eau  de  mer  {P'oyage  de  la  Favorite ,  IV,  61  ).  Les  Nouveaux- 
Zélandais  prétendent  que  l’u.sage  du  sel  dans  les  aliments'  im¬ 
prime  à  la  chair  de  l’homme  un  goût  particulier:  aussi  aiment- 
ils  mieux  manger  les  corps  de  leurs  compatriotes  que  ceux  des 
Européens  (d’Urville,  Voyage  de  l'Astrolabe,  tome  III). 

-llamLii.  Quelques  uvU.sur  lcs''baius  de  niL.  Bordeaux,  1834.—  Bueban  (A.-P.).  Obser- 
valions  pratiques  sur  les  bains  de  mer  et  sur  les  baius  chauds.  Traduit  de  l’anglais  par 
fiouxel.  Paris,  1838,  2»  édit.  Voyez  dons  ce  Supplément,  page  90. 

M.  Paquier,  pharmacien  à  Fécamp,  prépare  l’eau  de  mer  en  la 
filtrant  et  y  introduisant  3  ou  4  parties  d’acide  carbonique.  Dans 
cet  état ,  il  la  nomme  Eau  de  mer  gazeuse.  Une  bouteille  d’eau 
préparée  ainsi  purge  autant  qu’une  d’eau  de  Sedlitz  préparée 
avec  addition  d’une  once  de  ce  même  sel  de  Sedlitz,  suivant 
l’usage.  La  saveur  en  est  moins  désagréable  que  celle  de  l’eau 
de  mer  naturelle,  et  M.  Rayer,  qui  l’a  employée  à  la  Charité,  s’est 
convaincu  qu’avec  la  précaution  de  bien  boucher  la  bouteille  à 
mesure  qu’on  en  prend  ,  et  la  renversant  dans  un  vase  qui  con¬ 
tient  de  l’eau,  les  derniers  verres  ne  sont  pas  plus  salés  que  les 
premiers.  L’eau  de  mer  gazeuse  peut  se  conserver  plusieurs  mois 
sans  s’altérer.  On  pourra  donc  employer  cette  eau  de  préférence 
dans  toutes  les  occasions  où  on  prescrivait  l’eau  de  mer  ordinaire. 

Pnquier.  Notice  sur  i'eaii  de  mer  épurée.  Paris,  1843,  1  vol.  io-12.  —  Henry  et  Bayer. 
Bapport  sur  les  eaux  Je  mer  gazeuses  préparées  par  M.  Paquier,  pharmacien  à  Fécamp 
{Bull,  de  l  Acnd.  de  méd.,  VIII,  1072.  —  1843). 

F.  AC  d’or.  Nom  donné  à  l’eau  distillée  du  muguet  (III,  399). 
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Ead  phosphohée.  Solution  d’acide  pliosphorique  formée  par  le  contact  prolongé 
du  phosphore  dans  l’eau. 

—  VIRGINALE.  Nom  que  l’on  donne  à  la  teinture  de  benjoin  étendue  d’eau 
(I,  30). 

♦EAUX  MINÉRALES. 

En  1 834,  il  y  avait  864  eaux  minérales  de  toutes  natures,  con¬ 
nues  en  France,  dont  756  dans  les  régions  montagneuses,  et  108 
dans  les  pays  de  plaine  (  Moniteur,  29  octobre  1845  ). 

Beaucoup  d’eaux  minérales  contiennent  de  l’iode.  M.  O.  Henry 
en  indique  dans  les  eaux  sulfureuses  des  Pyrénées,  celles  de  Vi¬ 
chy,  d’Hauterive,  de  Cassel,  d’Évaux,  de  Néris,  de  Saint-Honoré, 
de  Challes  et  d’Aix  en  Savoie  ,  etc.  M.  Cantu  en  a  observé  dans 
plusieurs  de  celles  du  Piémont  (^Écho  du  monde  savant ,  13  octo¬ 
bre  1845). 

Fuicooer  (G.).  Essai  sur  les  eaux  minérales, in>8, 1777  (en  anglais).— Fcrnis.  Extraitd'un 
rapport  fait  au  nom  de  la  commission  des«anx  minérales  à  l’Academie  de  médecine,  en  1827 
{Arch.gén.  de  me'dec.ine^  t.  XIV).— Marchant  (L.).  Recherches  sur  l'aclion  thérapeutique 
des  eaux  minérales,  etc.  Paris,  1852,  in-8. —  Bourdon  (I.).  Guide  des  eaux  minérales  de  la 
Franco  et  de  rAIleinagoe.  Paris,  1fô4.  iii>18,  2e  édit.,  4837.  —  Legrand.  Sur  la  chaleur  des 
eaux  minérales  {Comptei-rend,  hebd,  des  séances  de  l’Jc.  des  sc.,  II,  210,  28G. — 1836). 
—  Pâtissier  et  Boutron.  Manuel  des  eaux  minérales.  Paris,  1857,  2»  édiliou  in*8.  —  Moral 

sur  les  eaux  minérales  de  France  pendant  les  années  1854,  35  elSe”  Paris,  1858,  in-4(itfem. 
de  VAc.  de  méd.^  VII). —  Bertrand.  Observations  sur  le  rapport  touchant  les  eaux  miné* 
raies  de  France  pendant  les  années  1854,  35  et  56.— DanUeny  (C.).  Rapport  sur  l’étal  pré¬ 
sent  de  DOS  connaissances  touchant  les  eaux  minérales  cl  les  eaux  thermales.  Londres, 
1837,  in-8  (en  anglais).  —  Lecocq.  Quelques  coD*sidéraliuns  sur  la  matière  organique  des 
eaux  thermales  (annoncé  Bull,  de  VAcad.  royale  de  métl.,  mai  1857,  p-  586  ?).  Voyez  sur 
ce  sujet  le  Joum.  de  pharm.,  XXIII,  288.  —  Vetler  (A.).  Theoi'etisch  praktisches  hnnd- 
btich  der  Heilquellenlehre.  Berlin,  1838,  2  vol.  ia-8.  —  Osann  (E.),  Physikalisch-medi- 
cinische  darstetlung  der  bekannien  heilquellen  der  Voi'zugUchsten  lander  Europas  ^ 
2e  édit,  Berlin,  1839-1841,2  vol.  iu-8.  —  Sabalin  (G.),  De  l’action  des  eaux  minérales. 
Paris,  1839,  1er  Mémoire.  —  Chenu.  Essai  pratique  sur  roction  des  eaux  minérales,  suivi 
d*un  dictionnaire  des  sources  minéro-lhermales.  Paris,  1841 , 3  vol.  iu-8. — Revue  des  eaux 
minérales  de  France  et  de  l’étranger.  Paris,  1842  et  1843,  2  années  de  12  cab.  chacune.  — 
Pâtissier.  Nouvelles  recherches  sur  l’action  thérapeutique  des  eaux  minérales,  leur  mode 
d’application  dans  les  maladies  chroniques,  etc.  Paris,  1839,  iii*8.— Rapport  sur  les  eaux 
minérales  naturelles,  1841,  in-8.  —  Id,  Rapport  de  la  commission  des  eaux  minérales  de 
l’Académie  de  médecine  pour  1838-1839  [Bnlt.  de  VAcad.  de  méd.,  VI,  051.  —  1841).  — 
Ratissier  (L.).  De  l’origine,  delà  classification  et  de  raclion  des  eaux  minérales  et  ther¬ 
males.  Paris,  1842  iu-4  (Thèse).—  Bailly  (.N.-B.).  De  l’action  thérapeutique  des  eaux  ther¬ 
males  simples.  Paris,  1844,  in-4  (Thèse).  —  Henry  (O.).  Instructions  sur  le  puisement  et 
l’envoi  des  eaux  minérales  {Bull,  de  VAc.roy,  de  méd.^  X,  760. — 1845).— Hereou,  Del’cm- 
ploi  méthodique  des  eaux  mioérales.  Paris,  1845,  in-8,  fig. —  Chevallier  (A.).  Essai  sur  les 
eaux  minérales,  etc.  {Joum.  de  chini.  méd..  août  1843).  —  Description  physique  des  eaux 
minérales  de  France  connues  en  1844  {Moniteur  du  29  octobre  1845). —  Henry  (O.).  Coup 
d’œil  général  cl  résumé  sur  l’étal  actuel  des  eaux  minérales,  considérées  sous  le  point  de 
vue  chimique,  au  nom  de  la  commission  des  eaux  minérales  {Bull,  de  VAcad,  royale 
de  méd.,  février  1846,  t.  XI). 

•EAUX  MINÉRALES  ALCALINES  (lII,  34). 

Lonchamps.  On  lit  nn  extrait  de  scs  travaux  sur  les  eanx  minérales  alcalines  dans  les 
Comptes-rendus  hebd.  des  séances  de  VAcad,  des  sc.,  t.  XlV,  p.  620,  —  1842, 
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EAUX  MINÉRALES  ARTIFICIELLES  OU  FACTICES. 

Cailleau  (J.-M.).  Mémoire  sur  les  eaux  minérales  factices.  Boraeaiix,  1810,  in.8.  - 
Souljeiran.  Notice  sur  la  fabrication  des  eaux  minérales.  Paris,  1843,  in-18,  3e  édit. 

*EAUX  MINÉRALES  SULFUREUSES. 

M.  Diipasquier  a  soumis  à  l’Acadômie  royale  de  médecine  un 
instrument  qu’il  appelle  Suif  hydromètre ,  à  l’aide  duquel  il  déter¬ 
mine  avec  précision  la  quantité  de  principes  sulfureux  contenus 
dans  les  eaux  sulfureuses,  sur  lequel  M.  Henry  a  fait  un  rapport 
très  détaillé  ,  inséré  tome  VII,  p.  728  (14  mai  1842)  des  Bull,  de 
l’Ac.  royale  de  méd.  Son  procédé  consiste  à  prendre  un  volume 
connu  d’une  eau  sulfureuse  ,  froide  ou  refroidie  ,  à  y  mêler  de 
l’amidon  dissous,  puis  à  y  ajouter,  au  moyen  du  sulfhydroinètre, 
qui  est  un  tube  ouvert  aux  deux  bouts  et  gradué ,  une  solution 
iodique  préparée ,  jusqu’à  ce  que  ce  mélange  prenne  une  teinté 
bleue  persistante  ;  et  alors  on  note  le  nombre  de  degrés  ou  de  frac¬ 
tions  de  degrés  donnés  par  cette  saturation ,  qui  est  indiqué  sur  la 
table  graduée  du  tube,  ce  qui  donne  la  quantité  de  soufre  existant 
dans  l’eau  à  examiner. 

Dupasquier  (A.).  Nouvelle  méthode  d'analyser  les  eaux  sulfureuses  (Comptes-rendus 
hebd.  des  séances  de  l'Acnd.  des  sc.,  XII,  7S8,  mai  4841).  —  Gerdy  (J.-V.).  Mémoires  sur 
l'analyse  d  es  eaux  minérales  sulfureuses  et  des  composés  sulfureux.  Paris,  1843,  in-8. 

ÉBÈNE  BLANC.  Bignotiia  leucoxylon,  L.  (I,  600). 

—  BLANC  (autre  espèce  de- Sénégal).  Diospyros  melanida,  Voir,  (II,  657). 

—  ïERT.  Bignonia  leucoxylon,  L.  (I,  600). 

—  DE  Macrice.  Dispyros  ehenum,  L.  (II,  656). 

Ebooa.  Sorte  de  Solanum  de  Taîti  qui  sert  5  la  teinture  (Cook,  Premier 
voyage). 

ÉcAFOTTEs.  Nom  de  la  coquille  du  Mytilus  cygneus,  L.,  en  Picardie  (IV,  560). 

Ecbaliüm  sylvestre.  Voyez  Momordica  elaterium,  L.  (IV,  441),  et  ce  der¬ 
nier  nom  dans  ce  Supplément. 

Échalotes.  Nom  des  bulbes  de  VAllium  ascalonieum  (1, 181). 

*ÉCHiNDS.  On  donne  encore  ce  nom  à  une  concrétion  qu’on  observe  dans  la  tête 
du  mulet ,  Mugil  cephalus,  L.  (IV,  508). 

*ECHITES.  Il  y  a  au  Brésil  plusieurs  espèces  de  ce  genre,  qui 
sont  employées  par  les  indigènes  ,  et  qui  ont  des  propriétés  pur¬ 
gatives.  IsE.  alcxicaca,  Mart. ,  est  un  purgatif  usité  dans  les  ma¬ 
ladies  des  viscères  abdominaux ,  dans  l’ictère  ,  etc.  L’A",  cararu, 
Mart. ,  est  également  un  purgatif  que  l’on  emploie  souvent  dans 
les  fièvres.  Il  faut  en  dire  autant  de  \'E.  pastorum,  Mart.  Quant  .4 
VE.venenosa,  Mart.,  c’est  une  plante  nuisible  aux  bestiaux  (Mar- 
tius,  Syst.  mat.  med.  br.,  89). 

♦ÈcHiuM.  Ajoutez  :  Le  docteur  Berthelot,  de  Ténériffe,  a  écrit 
une  notice  sur  VE.  giganteum  ,  L.,  où  il  assure  que  les  feuilles  de 
ce  végétal,  macérées  dans  l’eau,  sont  usitées  dans  ce  pays  pour 
dissoudre  les  tumeurs  purulentes  {Sàc.  medico-botnnic  of  London, 
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1830,  p.  9).  Les  feuilles  de  VE.  plantagineum,!,.,  sont  employées 
au  Brésil  comme  celles  de  la  Bourrache  en  Fi  ance,  d’après  M,  A. 
Saint-Hilaire  {Plantes  usuelles  des  Brasiliens  ,  1 , 25).  L’£.  seto- 
sum  ,  Forsk. ,  a  les  racines  rouges  ,  propres  à  la  teinture ,  et  for¬ 
ment  une  des  sortes  d’Orcanette  du  commerce;  notre  espèce,  £. 
vulgaris,  L.,  a  également  des  racines  légèrement  colorées  en  rouge. 
♦ÉCORCES. 

Fce  (A.-L.-A.).  Essai  sur  les  cryptogames  des  écorces  officinales,  2«  partie  et  re'vision. 
Paris;  1837.  La  première  est  indiquée  tome  IV,  p.  626,  de  notre  Dictionnaire. 

♦Écorce  astringente  du  Brésil.  Nous  avons  renvoyé  de  ce  nom  à 
Cortex  astringens  brasiliensis  (II,  441),  et  là  nous  avons  dit  qu’on 
ignorait  le  nom  du  végétal  qui  la  produisait.  Mais  ,  à  Barhatxmao 
(I,  547),  nous  avions  renvoyé  à  Mimosa  (Inga)  cochliocarpos  (III, 
606).  Nous  avons  exposé  ses  propriétés  au  premier  et  au  dernier 
de  ces  noms.  M.  Marlius,  dans  le  Systema  mat.  mcd.  bras.,  p,  53, 
dit  que  quatre  arbres  de  la  famille  des  légumineuses  fournissent 
au  Brésil  V Écorce  astringente.  Ce  sont,  suivant  lui,  V Acacia  an— 
gico  ,  Mart.;  VA.  jurema ,  Mart.;  \e  Pithecollobium  evaremotema  , 
Mart.  {Mimosa  cochliocarpos,  Gomès),  et  le  Stryphnodendron 
barbatimao ,  Martius  ,  qui  est  V Acacia  astringens,  Reke.  Il  dé¬ 
clare  que  c’est  ce  dernier  végétal  qui  fournit  l’écorce  préférable, 
sur  laquelle  Merrem  a  donné  une  notice  ,  avec  figure,  en  1828. 
Voyez  plus  baut,  p.  213,  Cortex  astringens  brasiliensis. 

Écorce  fébrifuge  de  Cayenne.  Portlandica  hexandra ,  Jacq.  (V,  457). 

—  DE  SaintetLdcie.  Un  des  noms  du  quinquina  piton,  Cinchona  floribunda , 
Sw.  (V,  649). 

—  DE  TAPIR.  Un  des  noms  de  l’écorce  du  Drimys  granatensis,  L.  F. Voyez  plus 
haut  Drymis  dans  ce  Supplément. 

—  VIRGINALE.  Écorce  du  Mimosa  (Inga)  cochliocarpos,  Gomès  (III,  606). 

• —  deWinter.  C’est  Lémery  qui  appelle  Caryocostin  les  plus  grosses  écorces 
de  Winter.  Voyez  Drimys,  Dictionnaire  et  Supplément. 

Eddas.  Nom  anglais  de  V Arum  esculentum ,  L.  Il  paraît  être 
celui  de  cette  plante  à  la  Nouvelle-Zélande  (d’Urville)  ;  aux  îles 
de  la  Société ,  il  s’appelle  Addoës ,  d’après  Cook. 

ÉGLEFIN.  Gadxts  mglefinus,  L,  (III,  317). 

♦EGRA  (Eaux  de). 

Osann  (E.;.  Taité  deieani  de  Kaiser-Franseenscliad.  Berlin,  t8l2,  in-8 ,  Seédilion,  1828. 

Eisgrain.  Un  des  noms  de  l’Épeautre,  Trilimm  spelta,  L.  (VI,  772). 

Eeaweria.  Nom  indien  d’une  variété  de  V Opkiorrhiza  mugkos.  L.,  d’après 
M.  Guibourt. 

El  HORAIAC.  Semences  fines  ,  inodores,  luisantes  ,  composées  de 
deux  portions  inégales,  accolées  (ombellifères?),  ordinairement 
séparées,  ce  qui  fait  que  chacune  d’elles  est  creuse  d’un  côté.  On 
les  emploie  à  Alger  comme  diurétiques  ;  ce  sont  les  Maures  qui 
les  vendent,  et  qui  assurent  qu’elles  proviennent  d’une  plante 


■260  ÉLEMI  DE  COLOMBIE  (TOME  Iii,  PAGES  57  A  67). 
des  environs  de  cette  ville.  Elles  sont  très  mucilagineuses  mâchées 
dans  la  bouche,  et  i  nsipides  au  goût.  Elles  nous  ont  été  données  par 
le  docteur  Moricheau,  alors  médecin  en  chef  de  l’armée  d’Afrique. 

*Eiæocarpus.  Voyez  Vateria  {VI,  848). 

*Elæococca.  Voyez  Vernieia  {VI,  872). 

*ELAEODENDIlUM.  Ajoutez  :  Le  docteur  Chapotin  nous  a 
rapporté  qu’à  l’Ile  de  France ,  où  il  avait  pratiqué  bien  des  an¬ 
nées  la  médecine ,  on  employait  comme  adoucissants ,  dans  les 
maladies  de  poitrine  ,  VE.  orientale  ,  Jacq.,  connu  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  Nourrouc. 

ÉiAioDON.  Partie  fluide  et  odorante  des  résines.  Voyez  Résines  {VI,  43). 

ÉtAiopTON.  Partie  fluide  des  huiles  essentielles.  Voyez  Slearopton  {VI,  528). 

♦Elatérin,  Élatérine.  Matière  obtenue  de  la  semence  de  VEla- 
terhini  par  M.  Morries.  Elle  est  blanche  ,  très  amère  et  très  styp- 
tique,  insoluble  dans  l’eau  et  les  alcalis,  soluble  dans  l’alcool, 
l’éther,  l’huile  chaude  ,  etc.  Elle  est  décomposée  par  les  acides 
concentrés.  D’après  ses  expériences,  l’élatérine  paraît  n’exercer 
aucun  effet  purgatif  sur  les  animau.x  ,  même  à  la  dose  de  1/10  de 
grain.  Lorsqu’elle  est  acidulée,  on  lui  reconnaît  une  puissante  ac¬ 
tion  sur  l’économie  animale  {The  London  mccl.  Journ,,  YI,  426). 

Morries.  Sur  rélalc'rinc  {Journ.  de  chim,  VI,  750). 

Elatébine.  Synonyme  dÜÉlaîériri, 

*ÉLECTRIC1TÊ  (son  application  à  la  médecine). 

Necker  (L.).  De  electricitnle.  Genùve,  1747,  in-4.  —  Cigna  (J.-F.).  Diss.  sur  l'usage  Je 
l’cleclricilé  en  me'dccir.o.  Turin,  1757.  —  Cosnicr.  Rapport  sur  les  avanlogcs  de  l'eleclri- 
cilrdansla  catalepsie,  etc.  Paris,  1775.  —  Petelin.  Électricité'  animale.  Paris,  1808,  in  8. 
—  Pascalis.  Mémoire  sur  l'éleciriclle'  me'dicale.  Paris,  1819,  in-8.  —  Paula-Candido  (F.). 
De  l’électricile'  animale.  Paris,  1852,  in-4  (Thèse).  —  Becquerel  (A.-C.).  Trailé  expé¬ 
rimental  de  rélectricilé  et  du  magnétisme,  et  de  leurs  rapports  avec  les  phénomènes 
naturels.  Paris,  1856-1840  ,  7  vol.  in-8,  atlas  in  folio.  —  Gourdoii  (V.-P.).  Notice  sur 
l’éleelricité  employée  comme  moyen  thérapeutique  {Journ.  des  connaissances  me'dico- 
pral.,  mars  1836).  —  Coudret.  Recherclics  physiologiques  sur  l’électricité  animale,  ejc. 
Paris,  1857,  in.8.  —  Lauriug  (R.).  On  the  primaiy  forces  of  electricity.  London,  1838, 
in-8.— Matteucci,  Note  sur  l’application  de  l’électricité  au  traitement  du  tétanos  (Comptes- 
rendus  helid.  des  séances  de  t'jcad.  des  sc.,  14  mai  1838).  —  Grimelli.  Observations  et 
expériences  physiologiques  destinées  à  constituer  l’électricité  médicale.  Modène.  1^9, 
in-8  (eu  italien).  —  Annales  d’électricité,  de  magnétjsme  et  de  chimie,  juillet  1810,  in-8 
(en  anglais). — Riche  (J.-B.).  Des  actions  éfectriques  dans  l'organisme  vivant  (Berne  nted-, 
1840,  p.  226).  —  Hugueny  (C.-A.).  Considérations  sur  l'électricité,  le  magnétisme  et  le  ca¬ 
lorique.  Strasbourg,  1842,  in-4  (Thèse).  — Monlcly  (E.-L.-J.).  Quelques  mots  sur  l’électri¬ 
cité.  Montpellier,  1842,  in-4  (Thèse).  —  Archivés  de  l'électricité.  Genève,  1842.  Journal 

formant  supplément  à  la  Bibliothèque  de  Genève. _  Gaictti  et  Jonnin.  De  l’électricité  en 

général,  et  de  ses  applications  en  particulier.  Paris,  1844,  in-8.  —  Mattencci  (C.).  "Rraite 
des  phénomènes  électro-physiologiques,  etc.,  traduit  de  l’italien.  Paris,  1844,  in-8,  fig. 

*ÉLECrROPDNCTDRE, 

Clavel  (H.-P.).  De  l’électropnneture.  Paris,  1837,  în-4  (Thèse). 

Elemi  00  Bengale.  Voyez  Guggul  dans  ce  Supplément. 

—  DD  Brésil.  Voyez  Icica  icicariba,  T)C,  {1;  268). 

—  DE  Colombie,  Sorte  d’ÉIemi  en  pains. 
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Élebl d’Éthiopie.  Amyris  elemifcra,  L.  (I,  268).  Voyez  aussi  AJmaceÿflni  (I, 
187). 

"Eleocaepcs.  Voyez  Elœocarpus,  Dictionnaire  cl  Supplément. 

*Eleomeli.  Sorte  de  manne  du  Figuier.  Voyez  Ficus  (IV,  228). 

Eleo  sELiNüM.  Rectifiez  :  C’est  le  nom  de  l’AcIie,  et  non  du  Per¬ 
sil  ,  Jpium  graveolens,  L.  Voyez  Selinum  (YI,  294). 

*ELEPHA]NTHOPUS.  Ajoutez:  L’A'.  Martii,  ,Fumo.bravo 
des  naturels,  est  employé  comme  émollient  et  fondant  au  Brésil, 
en  décoction  et  en  cataplasme  (Martius,  Sjst.  mat.  med.  br.,  p.  9). 
Voyez  Fumo  bravo  dans  ce  Supplément. 

Éleutebienne.  Nom  de  la  cascarille  dans  quelques  anciens  auteurs  (II,  474). 

"Élija.  Bains  thermaux  mentionnés  par  Toumcfort  auprès  d’Erzeron  en  Na- 
tolieou  Anatolie  (Voyage,  III,  286). 

Élixir.  Nom  malabar  des  cocos  demi-mûrs  (Abr.  des  Voyages,  IV,  262). 

*Emanatioks.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  voulu  établir  comme 
un  fait  prouvé  que  les  émanations  des  lieux  marécageux  empê- 
cliaientla  tuberculisation  du  poumon.  On  sait  qu’elles  produisent 
des  fièvres  intermittentes;  mais  on  veut  aussi  que  ,  par  une  sorte 
d’antagonisme,  ces  fièvres  s’opposent  à  la  formation  des  tuber¬ 
cules,  ce  qui  dépendrait  toujours  de  l’émanation  des  marais.  Ces 
deux  assertions  paraissent  malheureusement  sans  fondement.  Dans 
le  nord  de  l'Europe,  les  marais  ne  semblent  pas  produire  de 
fièvres  ;  sans  quoi,  vu  leur  nombre,  le  pays  eût  été  inhabitable,  ce 
qui  tient  sans  doute  à  ce  qu’il  ne  sort  pas  de  ces  lacs,  etc.,  les  éma¬ 
nations  nuisibles  que  produit  la  chaleur. 

Eaibeguaca.  Plante  du  Brésil ,  à  racines  nombreuses  ,  longues, 
à  écorce  dure  ,  dont  on  fait  des  cordes.  Leur  fumée  arrête  le  flux 
de  sang,  surtout  chez  les  femmes  (Abr.  des  Fograges,  XII,  239). 

*EMBS  (Eaux  d’)  ou  EMS. 

Doriog  (A.-J.-G.).  Ems,  ses  eaux  thermales  et  ses  eoviroiis.  Ems.  t8o9,  iu-8  (en  aile, 
mand),  traduit  par  Lendroj  (J.).  Ems.  iSW,  in-8.—  Vogler.  De  l’usage  des  eaux  minérales 
d’Ems,  etc.  Erancfort-sur-le-Mcin,  1841  (en  allemand).  —  Franque.  Des  eaux  thermales 
d’Ems.  Wishaden,  1841.  —  Fauconneau-Durresne.  Notice  médicale  sur  les  baims  d’Ems 
(Bei  rie  mêd.,  mai  1844). 

•Embcayambo.  Nom  brésilien  du  Petiveria  alliacea,  L.  (V,  248). 

*EMÉTINE.  Rectifiez  :  Ce  n’est  pas  dans  le  Cynanchum  vomito- 
riiini,  Lam.  (C.  ipecacuanha,  Willd.),  qu’a  été  trouvée  l’émétine, 
mais  dans  le  Richardsonia  scabra,  Kunth ,  qui  avait  été  pris  pour 
cette  plante.  MM.  Barruel  et  Richard  l’ont  également  extrait  du 
Richardsonia  scabra,  regardé  par  eux ,  avec  dotUe,  comme  le  Fiola 
ipecacuanha,  L.  (III,  ü51),  plante  qui  paraît  être  effectivement 
encore  le  Richardsonia  scabra. 

*ÉMÉT1QUE.  Ce  sel  ne  fait  pas  vomir  à  haute  dose,  parce  que 
le  suc  gastrique  n’en  peut  dissoudre  qu’une  petite  quantité. 
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M.  Mialhe,  de  qui  nous  empruntons  cette  théorie,  dit  que  l’effet 
général  de  l’émétique  est  d’autant  plus  marqué  qu’on  a  plus  fait 
abstinence,  et  l’effet  local,  tout  au  contraire,  d’autant  plus  intense 
qu’il  y  a  plus  d’aliments  dans  l’estomac ,  parce  qu’aîors  le  suc 
gastrique  est  très  acide.  S’il  en  était  ainsi,  la  tolérance  de  l’émé¬ 
tique,  ou  son  action  générale  seulement,  lors.de  doses  élevées, 
encore  aujourd’hui  si  obscure  quant  à  ses  causes,  s’explique¬ 
rait  facilement. 

Le  docteur  Shanahan  a  préconisé  l’emploi  de  l’émétique  à  dose 
ordinaire,  pour  faire  cesser  la  rigidité  de  l’utérus.  Il  rapporte  plu¬ 
sieurs  exemples  du  succès  de  ce  moyen  (  Bull,  de  l’Acad.  roy.  de 
méd.,  1838,  t.  II,  p.  631).  Le  poète  Arnault  raconte  dans  les  &>«- 
venirs  d’un  sexagénaire  que  lorsqu’on  passe  les  Marais-Pontins,  on 
s’administre  l’émétique  comme  préservatif  de  Varia  cativa.  Aus¬ 
sitôt  qu’on  sent  une  légère  incommodité,  en  voyageant  dans  cette 
région  de  l’Italie ,  on  prend  l’eau  du  premier  ruisseau  ;  on  y  fait 
fondre  un  peu  d’émétique  qu’on  avale  de  suite.  C’est  Cirillo,  mé¬ 
decin  napolitain,  qui  lui  prescrivit,  en  1797,  ce  moyen,  ou  du  vin 
de  Bordeaux  à  son  refus,  qui  fut  plus  du  goût  de  l’auteur  de  Ma¬ 
rias  à  Minturnes. 

L’emploi  de  l’émétique  à  haute  dose,  dans  diverses  maladies, 
mais  surtout  dans  la  péripneumonie,  le  rhumatisme  aigu,  a  con¬ 
tinué,  mais  peut-être  avec  moins  de  ferveur  que  dans  les  com¬ 
mencements  de  son  administration,  selon  les  habitudes  ordinaires 
de  la  pratique,  où  tout  ce  qui  est  nouveau  fixe  surtout  l’attention 
des  médecins,  qui  semblent  y  attacher  avec  le  temps  moins  d’im¬ 
portance.  M.  le  docteur  Sandras  l’emploie  souvent  dans  la  pre¬ 
mière  de  ces  maladies,  cç  qui  le  dispense  de  recourir  à  la  saignée, 
surtout  si  la  tolérance  s’étdblit ,  ne  fût-ce  que  le  second  jour, 
comme  cela  a  lieu  parfois.  La  diarrhée  ,  qui  a  lieu  quelquefois 
dans  cette  maladie,  y  est  plus  nuisible  qu’utile  ;  mais  l’émétique 
à  haute  dose  la  fait  souvent  cesser. 

On  a  fait  usage  de  l’émétique  à  haute  dose  contre  le  croup. 
M.  Yalleix  a  particulièrement  conseillé  ce  moyen.  Dans  cinquante- 
trois  cas,  il  a  employé  cette  médication  31  fois,  et  il  a  eu  15  guéri¬ 
sons.  Chez  22  malades,  on  a  donné  l’émétique  à  petite  dose  :  il  n  y  a 
eu  qu’un  cas  de  guérison.  Il  le  donne,  dans  une  potion  de 4  onces, 
à  la  dose  de  1  à  3  grains  ,  suivant  l’âge ,  par  cuillerée  à  bouche, 
de  quart  d’heure  en  quart  d’heure ,  qu’on  renouvelle  dès  qu  elle 
est  finie,  sans  relâche.  L’apparition  de  symptômes  toxiques  giavcs 
doit  seule  faire  cesser  le  médicament.  Il  joint  à  ce  traitement  une 
ou  plusieurs  saignées  au  début,  ou  des  sangsues  au  cou,  et  roenie 
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la  cautérisation  de  l’arrière-gorge  avec  le  nitrate  d’argent.  Tous 
ces  moyens  doivent  être  employés  simultanément,  jusqu’à  ce  que 
le  calme  de  la  respiration  et  la  cessation  de  la  fièvre  indiquent 
l’amendement,  etc.  (Boucliardat,  Anna,  de  thét.,  1844,  56). 

Nous  avons  à  signaler  l’usage  de  l’émétique  à  haute  dose  et 
l’emploi  avantageux  que  quelques  chirurgiens  allemands  en  ont 
fait  dans  la  fièvre  traumatique,  annoncé  à  la  Société  de  médecine 
de  Paris ,  dans  sa  séance  du  6  juillet  1827  ,  d’après  la  thèse  que 
nous  citons  à  la  bibliographie  de  ce  Supplément;  et  le  fait  curieux 
d’un  malade  qui,  en  ayant  fait  usage  ,  eut  des  pustules  dans  l’ar- 
rière-bouche  ,  semblables  à  celles  que  la  pommade  stibiée  cause 
sur  la  peau  qu’on  en  frictionne ,  cité  dans  la  même  séance  par  le 
docteur  Gasc. 

Le  docteur  Lafarge ,  de  Saint-Emilion ,  a  donné  l’émétique  à 
haute  dose  dans  l’hydartrose  ,  par  1  /2  grain  ,  de  deux  en  deux 
heures ,  en  élevant  chaque  jour  la  quantité,  sans  aller  au-delà  de 
18  grains  dans  les  vingt-quatre  heures  [Bull,  dethér.,  XXII,  2l5). 
M.  le  docteur  Gimelle  a  conseillé  aussi  avec  succès  l’emploi  de 
l’émétique  à  haute  dose  dans  les  hydropisies  articulaires.  Il  pres¬ 
crit  ,  dans  une  potion  de  4  onces ,  4  grains  de  ce  sel ,  qu’il  porte 
jusqu’à  18,  avec  le  temps,  et  qu’on  emploie  dans  la  journée.  Dans 
tous  les  cas,  l’épanchement  a  été  résorbé  dans  l’espace  de  huit, 
dix  ou  seize  jours,  terme  le  plus  long  pendant  lequel  ce  remède 
a  été  administré.  Ce  «nédecin  n’a  jamais  fait  précéder  ce  moyen  de 
saignées  générales  ou  locales. 

Le  tartre  stibîé  vient  d’être  employé  contre  les  syphilis  primi¬ 
tives  ou  secondaires  par  Wittebrandt,  à  l’hôpital  militaire  de  Wil- 
singfort,  en  Finlande,  à  la  dose  d’un  demi-grain,  six  à  huit  fois 
par  jour,  et  il  en  a  obtenu  la  guérison  en  douze  ou  quinze  jours, 
dans  les  cas  ordinaires,  et  en  vingt  à  trente  dans  ceux  plus  défa¬ 
vorables  (  Revue  scient.,  mars  1845,  p.  506  ). 

On  a  employé  avec  succès  l’émétique ,  ou  plutôt  les  vomitifs , 
dans  la  pneumatose  stomacale  des  hypochondriaques,  des  gout¬ 
teux,  des  hystériques ,  etc.,  où  des  régurgitations  fréquentes, 
aériennes,  ont  lieu,  d’après  le  docteur  Marsh,  qui  le  prescrit  toutes 
les  fois  qu’il  y  a  accumulation  gazeuse  dans  l’estomac  (  Abeille 
médicale,  août  1845  j. 

M.  Debourge,  de  Rollot,  a  produit  des  pustules  dérivatives  en 
pratiquant,  à  l’aide  d’une  lancette  chargée  d’un  peu  de  tartre 
stibié  humecté  d’eau,  des  piqûres  que  l’on  entretient  en  suppu¬ 
ration,  à  l’aide  de  lotions  d’une  solution  émétisée  [idem). 

W.  Ernest  Boudct,  chef  de  clinique  de  la  Faculté  de  médecine 
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de  Paris,  dit  avoir  vu  fréquemment  la  solution  d’émétique  à 
haute  dose,  causer  l’inflammation  couenneuse  du  pharynx,  du 
larynx  et  même  de  l’œsophage  ;  il  propose ,  pour  éviter  ce  grave 
inconvénient ,  de  prescrire  ce  sel  eu  pilules  incorporé  avec  la 
gomme  adragante  et  suffisante  quantité  de  sirop  simple  [Bull,  de 
l'Académie  de  médecine,  16  décembre  1846,  t.  XI,  p.  264). 

Les  animaux  ruminants  peuvent  prendre  des  ^quantités  consi¬ 
dérables  de  préparations  antimoniales,  d’émétiqne  même,  sans 
en  ressentir  aucune  fâcheuse  influence  ,  d’après  M.  Flourens.  A 
dose  égale,  M.  Boucbardat  s’est  assuré  que  les  préparations  anti¬ 
moniales  ont  plus  d’action  sur  les  animaux  qui  vivent  dans  l’eau 
que  l’acide  arsénieux. 


Quelques  substances  sont  accusées  de  décomposer  l’émétique  : 
tels  sont  la  casse  (II,  148),  le  quinquina  (III,  78),  etc. 


les  lésions  traumatiques,  prix  de  la  Société  chirurgicale  d’émulation  de  1855  {Gazette  du 
Midi,  1854,  p.  2t9)«  -<•  Galdin  (A.).  Essai  sur  l’actioudu  tartre  stibié  à  haute  dose.  Mont¬ 
pellier,  1834,.  iu-4  (Thèse).  —  Poutier  (S.).  De  réméliquc  ,  de  son  mode  d’action  sur 
l’homme  et  sur  les  animaux,  son  emploi  dans  les  maladies.  Paris,  1834,  iQ-4  (Thèse).  — 
Lepcllelier.  De  l’emploi  de  l’cmétique  à  haute  dose,  etc.  Paris,  185S,  in-8.—  Gallier  (F.). 
De  l’émétiqUe  et  de  son  emploi  dans  les  maladies.  Montpellier,  183d,  in-4  (Thèse).  —  An- 
dry  (F.).  Essai  sur  l’action  thérapeutique  de  la  méttication  vomitive,  etc.  Revue  médicale, 
avril  1839.  —  Orliln.  Mémoire  sur  rempoisonnement  par  le  tarlrate  de  potasse  aolisnonie 
{Bull,  de  VAcad.  royale  de  méd.,  V,p.  19. — 1840).— Mazel  (R.).  Action  de  l'émétique  dans 
le  traitement  de  la  pneumonie.  Paris,  1841,  in-4  (Thèse).— Broussais  (C.).  Lcllrc  sur  l’em¬ 
ploi  du  tartre  stibié  à  haute  dose.  Paris,  1842,  in-8. 

Émigrant.  Nom  du  Scilmo  migratorius,  L.  (VI,  186). 

ÉMOI.  Nom  du  Polynemus  émoi  (V,  436)j  sorte  de  poisson,  à  Taïti. 

♦ÉMOLLIENTS. 

Grassot.  Mémoire  sur  les  émollients  {Prix  de  VAcad.  de  chirurgie.  II.  1).  —  Guyol. 
Essai  sur  les  émollients  (id,,  II,  43).  —  Louis.  Mémoire  sur  les  émollients  {id.,  U,  85). 

Empirisme.  Emploi  des  médicaments  d’après  les  données  de 
l’expérience,  dues  souvent  au  hasard.  Quelle  que  soit  la  source  de 
cette  expérience,  elle  seule  devrait  diriger  l’administration  des 
substances  médicinales,  puisqu’elle  seule  a  le  degré  de  certitude 
auquel  il  soit  permis  au  médecin  d’atteindre.  Quant  aux  circon¬ 
stances  où  il  convient  de  les  pi  escrire ,  au  temps  opportun  pour 
les  employer  ,  à  l’espèce  de  ceux  à  administrer,  il  faut  imiter  la 
nature,  qui  juge  ou  guérit  les  maladies  à  l’aide  de  l’action  excrélo- 
éruptive,  évacuante,  bémorrbagiqne,  sudorifique,  pblegmoneusc, 
fébrile  même,  etc. ,  qu’elle  provoque ,  ce  que  l’art  doit  cberclier 
également  à  imiter,  quoique  la  tâche  soit  le  plus  ordinairement 
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très  difficile.  La  médecine  cmpiriciue ,  prise  dans  sa  véritable  ac¬ 
ception,  est  la  seule  qu’on  devrait  exercer,  puisqu’elle  est  la  plus 
simple  et  la  plus  facile,  toujours  basée  sur  l’expérience  des  âges 
et  l’observation  de  tous  les  instants.  C’est  donc  à  tort  qu’on  a 
voulu  faire  une  secte  de  médecins  empiriques,  qui,  à  toute  force, 
seraient  mieux  appelés  rationalistes ,  et  surtout  qu’on  a  pris  en 
mauvaise  acception  le  nom  d’empirique,  par  confusion  sans  doute 
avec  le  charlatanisme,  qui  mérite  seul  le  mépris  des  honnêtes 
gens.  L’empirisme  a  été  la  médecine  primitive  ;  on  n’a  raisonné 
sur  l’action  des  médicaments  cpie  plus  tard  :  aussi  les  dogmatiques 
sont-ils  d’origine  plus  récente,  et  journellement  nous  voyons  que 
nous  faisions  fort  bien  ce  dont  la  science  nous  explique  actuelle¬ 
ment  le  pourquoi.  Sans  doute,  les  proprès  des  sciences,  surtout  de 
nos  jours,  ont  éclairé  l’emploi  des  médicaments;  mais  la  donnée 
première  a  toujours  été  fournie  par  la  nature  ,  c’est-à-dire  par 
l’empirisme ,  et  on  est  très  souvent  obligé  d’en  revenir  à  cette 
méthode  dane  une  multitude  de  cas. 

Ehpb«gkadekes.  Un  des  noms  donnés  aux  eaux  à' Aigues  eaudes  (I,  118). 

ÉMULSINE.  Principe  albuminoïde  particulier  aux  amandes 
douces  et  amères  que  l’on  obtient,  à  l’aide  de  procédés  ebimiques, 
sous  forme  pulvérulente;  il  est  blanc-jaunâtre,  tantôt  semi-trans¬ 
parent  comme  du  gluten  desséché  ,  tantôt  opaque  et  spongieux 
comme  de  la  sarcocolle,  très  soluble  dans  l’eau  froide,  presque  in¬ 
soluble  dans  l’alcool,  susceptible  de  se  coaguler  en  solution  dans 
l’eau  à  soixante  degrés  centigrades.  L’émulsine  sert  dans  les 
amandes  amères  de  lien  entre  l’amygdaline  et  l’eau,  ce  qui  l’a  fait 
appeler  Synaptase  (Journ.  depharm.,  XXIV,  326 — 1838).  Elle  est 
très  abondante,  et  est  la  base  des  émulsions.  Comme  V amygdaline 
n’existe  pas  dans  l’amande  douce,  il  n’en  peut  résulter  de  forma¬ 
tion  d’acide  hydrocyanique  ni  d’huile  essentielle,  comme  cela  a 
lieu  dans  les  amandes  amères  par  le  seul  fait  de  l’addition  d’eau  ; 
mais  on  y  parvient  en  ajoutant  de  Yamygdaline  dans  l’émulsion 
d’amandes  douces,  et  aussitôt  il  se  développe  l’odeur  particulière 
à  l’acide  hydrocyanique,  qui  augmente  si  on  chauffe  le  mélange 
{Journ.  de  phann.,  XXllI,  406).  amygdaline  c\.Y  émulsine ,  en 
présence  dans  l’amande  amère,  ne  donnent  lieu  à  aucun  produit 
si  on  ne  fait  pas  intervenir  l’eau  ;  leur  mélange  peut  donner  nais¬ 
sance  à  des  accidçnts,  s’il  était  pris  immédiatement.  L’albumine 
végétale  des  pois  ,  des  fèves,  ttc.,  en  contact  avec  l’amygdaline, 
ne  produirait  pas  cet  effet ,  preuve  qu’il  est  de  nature  différente, 
ce  qui  a  fait  appeler  celui  de  l’amande  cmulsinc.  Voyez  Amygda- 
linc,  page  39  de  ce  Supplément. 
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*EMÜLSIONS.  Ajoutez  :  Celle  d’amandes  douces  ne  contient 
jamais  d’acide  hydrocyanique,  et,  sous  cq  rapport ,  est  moins  cal- 
mante(Voyez.^m/g-rfa//rte  dans  ce  Supplément)  ;  voilà  pourquoi  on 
en  ajoute  dans  les  émulsions  ordinaires.  11  ne  faut  jamais  mettre 
d’amandes  amères  dans  les  émulsions  qu’on  boit  après  des  médi¬ 
caments  salins  minéraux,  comme  le  calomel  par  exemple,  parce 
qu’il  pourrait  y  avoir  des  métamorphoses  en  d’autres  composés 
plus  actifs  ou  vénéneux,  ce  qui  pourrait  donner  lieu  à  des  empoi¬ 
sonnements. 

Enæmon.  Voyez  Olea  (V,  23). 

*£NCENS.  Suivant  Paw  {Recherches  philos,  sur  les  Égyptiens, 
1,  3l9),  les  Ptolomées  transportèrent  l’arbre  qui  produit  l’en¬ 
cens  en  Egypte.  A  son  retour  de  ce  pays ,  en  1836 ,  M.  Pariset 
nous  a  remis  un  morceau  d’encens  dans  lequel  est  empâté  un  petit 
rameau  qui  nous  a  paru  être  celui  d’uii  Junipems,  qu’on  lui  a 
dit  être  celui  de  l’arbre  qui  produit  l’encens.  L’ouvrage  que  pu¬ 
blie  M.  Lefebvre  en  ce  moment ,  sur  son  Voyage  en  Abyssinie, 
donne  de  bons  détails  sur  l’encens  et  son  commerce  en  Afrique. 

Hapnœus  (G.).  Libanologia  de  Ihure,  libri  II  (J/iiC.  cur.  nalur.,  11,8;. 

Enceks  dü  Chili.  Thuraria  ckilensis,  Molina  (VI,  734). 

—  DE  Russie.  Nom  qu’on  donne  en  Russie  à  la  résine  du  Pimis  lancio,  L. 
(V,  324). 

*£NDERM1QUE  (Méthode).  Pour  employer  les  médicaments 
par  cette  méthode,  il  faut  que  la  peau  soit  douce,  moite  :  autrement 
les  médicaments  insolubles  n’agiraient  pas,  non  plus  que  les  topi¬ 
ques  secs,  même  les  emplâtres  (Mialhe,  Traité  de  l’art  de  formuler, 
p.  ccLxxx).  Les  alcalis  végétaux  sont  tous  absorbés  dans  cette 
méthode ,  mais  à  des  degrés  bien  différents  ;  la  morphine  ,  qui  est 
très  soluble  dans  les  alcalis ,  l’est  avec  facilité  ;  mais  la  vératrine, 
la  strychnine  et  la  quinine ,  qui  sont  à  peine  solubles  dans  les  li¬ 
queurs  alcalines ,  échappent  plus  facilement  à  l’absorption  der¬ 
moïde.  Les  carbonates  alcalins  de  nos  humeurs  rendent  à  peu 
près  insoluble  le  sulfate  de  quinine  qui  a  lentement  pénétré  à 
travers  la  peau  à  l’aide  de  l’endosmose  ou  de  l’imbibition.  On 
comprend  comment  il  n’arrive  qu’une  petite  proportion  de  qui¬ 
nine  dans  le  torrent  de  la  circulation ,  dont  la  présence  est  même 
difficile  à  constater  dans  les  urines.  Aussi,  suivant  M.  Mialhe,  la 
voie  endermique  est  mauvaise  pour  le  traitement  des  maladies 
par  la  quinine,  sans  pourtant  qu’il  faille  conclure,  comme  le 
veulent  quelques  praticiens ,  que  les  alcalis  végétaux  ne  soient 
point  absorbables  par  la  peau  dénudée  {idem ,  p.  ccxxv).  Voyez 
Quinine  dans  ce  Supplément. 

Au  nom  du  docteur  Lemberg ,  il  faut  joindre  celui  de  Lesueur 
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pour  l’ouvrage  que  nous  avons  cité  à  la  bil)liograpliie  de  cet  article 
dans  le  Dictionnaire  ,  et  ajouter  à  celle-ci  les  ouvrages  suivants. 

Gerhard.  Mémoire  sur  la  méthode  eudermique.'eu  anglais  (7Vie  Norlh  American  me¬ 
dical,  etc.,  avril  et  juillet  18.i0.  Extrait  Trans.  medicales  de  la  Soc.  de  méd.,  III,  91).  — 

(R.  F.-V.).  Considérations  sur  la  méthode  endermique.  Paris,  IKl,  in4  (Thèse). 
Trousseau  (A.).  Mémoire  sur  quelques  cas  de  guérison  par  l’application  de  médicaments 
iiorcotiques  sur  le  derme  dénudé  (Journ.  unir,  hebd.,  IV,  61.  -  1831).  —  Sonrès  (O.). 
De  l’endermie  et  de  son  application  au  traitement  des  fièvres  intermittentes.  Paris,  1834, 
in-4  iThèse).  -  Doite  (E.-D.).  De  la  mélhode  endermique  employée  surtout  dans  les  né¬ 
vralgies.  Paris,  1834,  iu-4  (Thèse).  —  Prieur  (V.-S.).  De  la  méthode  endermique  en  géné¬ 
ral.  et  de  son  application  au  traitement  des  fièvres  intermittentes.  Paris,  1834,  in-4  (Thèse). 

Endormie,  ün  des  noms  français  de  la  pomme  épineuse,  Dalura  stramonium, 
L.  (Il,  492). 

Énémodcoü.  Nom  que  porte  dans  l’Amérique  du  Sud  VJonidium  parviflorum, 
Vent. 

♦ENGHIEN  (Eaux  d’). 

de  la  vallée  dé  Montmorency.  Paris, ^1829.  —  Henry  (O.).  Recherches  lur  la  natmef  les 

Mux  minérales  d’Enghien  (Journ.  de  pharm.,  XXIII,  42S.  —  1837).  —  Reveiilé-Parise. 
Une  saison  aux  eaux  minérales  d’Engliieu,  etc.  Paris,  1842,  in-12. 

Engbain.  Un  des  noms  du  petit  épeautre,  Triticum  monoccocum,  L.  (VI, 
778). 

•Enivrants.  Ajoutez  :  Martiusa  donné  une  liste  des  nombreux 
végétaux  qui  sont  susceptibles  d’enivrer  les  poissons;  on  les  rap-? 
pelle  en  partie,  sans  le  citer,  Journ.  de  pharmacie,  XVII,  209  ; 
mais  on  y  ajoute  une  multitude  d’autres  plantes  qui  n’ont  jamais 
eu  cette  propriété ,  et  d’autres  qui  sont  des  poisons  et  nullement 
des  inébriants. 

Enow.  Nom  du  CockUaria  à  la  Nouvelle-Zélande. 

Ensaea,  synonyme  A'Snsada,  d'Emada,  noms  du  Ficus  religiosa,  L.,  au 
Loango ,  au  Congo,  etc.,  nommé  encore  Arbor  de  rait,  arbre  des  racines,  par 
les  Portugais. 

ENSEGURES  (  Eaux  minérales  d’).  Cés  eaux ,  situées  près  de 
Villa-Frauca  ,  en  Espagne,  sont  limpides,  froides  en  été,  tempé¬ 
rées  en  hiver.  Elles  passent  pour  diurétiques ,  et  sont  surtout 
employées  dans  les  rétentions  d’urine  (  Cavanilles ,  Obs,  sur  l’hist. 
nat.  du  royaume  de  Valence ,  t.  I,  p.  80.  Madrid  1795,  in-folio). 

*Ensété.  Rectifiez  :  Nom  du  bananier  d’Abyssinie,  Musa  ensete,  Bruce  (IV, 
519). 

Ekteda  GIGAI.OBJCM,  Synonyme  de  Mimosa  scandens,  L,  Voyez  Acacia  (I,  14) 
et  ce  Supplément,  page  4,  au  même  mot. 

Eoa.  Nom  taitien  de  l’indigo. 

Eora.  Nom  du  safran  des  Indes  ,  Curcuma  longa,  L.,  à^Taïti , 
d’après  Bougainville  (  Voyage  ,  II ,  432  ). 

ÉocsE,  Nom  de  VAgaricus  sociulis,  DC.,  à  Montpellier  (I,  99). 

ÉouTO.N.  Nom  du  Barringtonia  speciosa,  L.  F.,  à  Taïti  (I,  553). 

ËPACLB.  Variété  du  froment  ordinaire. 
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*Épeaütre  (Petit).  Triticum  mouoccocum,  L.  (VI,  776). 

Épénéides.  Sorte  de  préparations  pharmaceutiques  faites  avec  le  sucre  cuit  à  la 
plume.  Voyez  Pénides  (V,  234). 

Épicia.  Un  des  noms  du  Pinus  abies,  L.  (I,  4  ;  IV,  326). 

*EPIDENDRÜM.  Ajoutez  :  U£.  gaeilu,  deuxième  de  ce  nom 
dans  Feuillée,  est  \e  Spiranthès  diaretica,  Lyndl,  employé  contre 
les  rétentions  d’urine  au  Pérou. 

Épidote.  Sorte  de  chaux  silicatée.  Voyez  Calcium. 

Épiglottis.  Plante  mentionnée  dans  quelques  anciens  auteurs,  que  l’on  croit 
être  une  digitale.  Voyez  Digiialis  (II,  639). 

Épinakd  des  Indes.  Un  des  noms  français  du  Phytolacca  decandra,  L.  (V, 
298).  On  donne  encore  ce  nom  à  plusieurs  espèces  du  genre  Basdla  (I,  554). 

—  d’Éthiopie.  Nom  français  du  Tetragonia  herbacea,  L.  (VI,  700). 

Épineux  jaune.  Nom  du  Zanthoxylum  clàva  Herculis,  L.,  aux  Antilles  (VI, 
979). 

*Epithymüm.  Ce  nom  se  donne  à  plusieurs  végétaux  qui  croissent 
parasites  sur  le  thym  ,  comme  la  cuscute  épithyme,  V Orobanclie 
epithymum.  Il  paraît  que  chez  les  anciens  on  appelait  ainsi  un 
aromate  que  l’on  réunissait  volontiers  au  nard,  car  plusieurs  dis- 
sertationsEOntécritesr/eiVniY/o  etF/iiz/p'/no.  Voyez  Nard.,  Dict.  et 
Supplément. 

Epona.  Nom  de  la  rhubarbe  à  Taïti,  d’après  Bougainville 
{Ployage,  U,  432).  Malgré  cette  assertion,  nous  doutons  qu’il" 
croisse  un  Rheum  dans  cette  île. 

ÉPONGE  DE  platine.  Voycz  Platine  (V,  369). 

Equisetum  aeboeum.  Nom  que  quelques  auteurs  anciens  ont  donné  au  Casrn- 
riiia  equisetifolia,  L.  F.,  de  la  ressemblance  des  feuilles  articulées  de  ces  deux 
genres  de  plantes. 

*EQÜUS.  Ajoutez:  D’après  M.  Hamont,  vétérinaire  quia  long¬ 
temps  résidé  en  Egypte,  on  donne  aux  chevaux  de  race  du  bouil¬ 
lon  et  de  la  viande  pour  nourriture  ;  Burm  s  dit  qu’aux  Indes  on 
donne  des  épices  aux  chevaux  pour  les  engraisser  (  F oyage  à  Bo- 
hhara  ,  p.  82  ,  traduit  de  l’anglais  ).  M.  Payen  a  nourri  des  porcs 
avec  la  chair  du  cheval ,  et  la  viande  de  ces  porcs  non  seulement 
n’était  pas  nuisible,  mais  elle  a  été  trouvée  plus  délicate  que 
celle  de  cet  animal  autrement  engraissé  (Parent-Duchâtelet, 
Hygiène  publique ,  tome  II  ). 

Eeba  chinæ.  Nom  piémontais  du  Lycopus  europæus,  L.  (IV,  168). 

*Eeea.  Rectifiez  :  Nom  du  gingembre  à  Taïti,  Zingiber  officinale,  Roscoë.  Voyez 
Eora  (VI,  1005),  et  plus  haut  le  même  mot. 

*ERGOT.  M.  le  professeur  Fée  a  donné  un  mémoire  très  im¬ 
portant,  avec  des  hgures  exactes,  où  il  représente  l’Ergot  du  seigle, 
Scleroiium  clams ,  DC.  Il  adopte  sur  ce  champignon  les  idées  de 
M.  le  docteur  Léveillé  en  les  modifiant,  et  fait  de  cette  production 
un  genre  particulier,  qu’il  nomme,  comme  M.  'Lê'icï\\é,Spliacelia, 
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de  la  famille  des  Mucédinées  (Fée,  Mém.  sur  l’Ergot;  Strasbourg, 
1843, 10-4°).  Ce  champignon  se  développe  sur  le  grain  du  seigle 
naissant,  le  plus  souvent  (dans  les  années  très  humides,  comme  en 
1816  et  1845,  on  en  a  vu  sur  le  froment  et  sur  l’orge)  ;  il  le  gonfle 
par  son  développement,  le  rend  rugueux  ,  inégal  ;  il  le  recouvre 
de  sa  substance  visqueuse  ,  le  dépouille  de  son  endosperme  ,  le 
colore  en  violet  ;  à  mesure  que  le  grain  attaqué  et  malade  se  dé¬ 
veloppe  en  longueur  et  en  grosseur,  en  forme  d’ergot,  ce  qui  a 
lieu  rapidement,  la  sphacélie  se  divise  en  trois  ou  quatre  portions 
à  la  base ,  qui ,  en  se  contractant ,  finissent  par  couronner  le 
sommet  du  grain.  Elle  se  dessèche  par  le  temps  chaud  ou  se  dé¬ 
laie  en  une  sorte  de  sirop  par  la  pluie,  qui  salit  alors  l’épi;  le 
grain  ,  altéré  ,  monstrueux  ,  reste  à  nu  et  coloré  en  violet ,  mais 
blanc  à  l’intérieur  {idem). 

D’après  M.  Bonjean  ,  de  Chambéry ,  il  y  a  dans  l’ergot  deux 
principes  fort  distincts  ,  l’un  hémostatique  ,  obstétrical ,  agissant 
sur  les  tuniques  artérielles  ;  l’autre  huileux,  résineux,  qui  est  un 
véritable  poison  narcotique.  Pour  les  obtenir,  il  rapproche  une 
décoction  d’ergot  en  consistance  de  sirop  et  y  verse  de  l’alcool  à 
froid  en  excès  ;  il  se  précipite  une  substance  gommeuse  surnagée 
par  nn  liquide  clair  qu’on  évapore  en  extrait,  qui  sent  Tosma- 
zôme  :  c’est  là  VErgotine  [Comptes-rendus  hebd.  de  F  Acad,  des  sc., 
17juill.  1843,  XVII,  133),  comme  la  nomme  M.  Bonjean,  laquelle 
est  douée  de  vertus  hémostatiques  ,  etc.,  vrai  spécifique  ,  suivant 
lui,  dans  toutes  les  hémorrhagies  ,  même  celles  qui  ne  dépendent 
pas  de  la  matrice ,  et  agissant  très  promptement  sur  les  tuniques 
artérielles  ou  les  capillaires.  Il  rapporte  des  expériences  d’après 
M.  le  D'  Clievalloy,  professeur  de  médecine  à  Chambéry  ,  où  un 
tampon  imbibé  d’ergotine  dissoute  dans  quinze  à  vingt  fois  son 
poids  d’eau  ,  et  dont  on  continua  de  verser  quelques  gouttes  sur 
le  tampon,  a  arrêté  le  sang  de  blessures  artérielles,  où  on  le  pla¬ 
çait  {Comptes-rendus  hebd.  de  F  Acad,  des  sc.,  XXI,  53).  Deux  gros 
de  cet  extrait  en  représentent  10  de  Seigle  ergoté.  L’huileprovenant 
de  l’ergot  s’obtient  à  l’aide  de  l’éther  froid  ,  en  évitant  toute  cha¬ 
leur  dans  l’opération  pour  l’obtenir.  Son  effet  toxique  ressemble 
à  celui  des  narcotiques  ,  à  celui  de  la  morphine  surtout;  c’est  le 
cerveau  qui  en  reçoit  le  premier  l’action  chez  les  oiseaux,  ce  que 
l’on  voit  à  leur  crête,  qui  noircit  ;  un  gros  d’huile  tue  un  oiseau; 
il  équivaut  à  3  gros  d’ergot.  Elle  paralyse  les  muscles,  l’estomac; 
elle  produit  l’ergotisme  bien  plus  promptement  que  l’Ergot. 
5  gros  d’huile  ont  produit  l’ergotisme  convulsif  chez  un  chien  , 
avec  paralysie  du  train  de  derrière ,  ce  qui  prouve  qu’elle  porte 
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aussi  son  action  sur  les  nerfs  de  la  moelle  de  l’épine.  Après  la 
mort ,  on  trouva  pour  toute  lésion  un  engorgement  sanguin  du 
côté  droit  de  la  tête ,  du  canal  rachidien  et  du  système  veineux. 
C’est  donc  à  tort  que  le  docteur  Wright  croit  que  c’est  dans  l’huile 
que  réside  la  vertu  hémostatique  de  l’ergot  (Joiirn.  de  pham., 
XXVIII,  431, 1841).  Dans  plus  de  cinquante  cas,  dit  M.  Bonjean, 
l’effet  hémostatique  de  l’extrait  ne  s’est  pas  démenti  {Comptes- 
rendus  hebd,  des  séances  de  VAcad.  des  sc,,  XVI ,  p.  899 , 10  juin 
1842). 

Toujours,  suivant  M.  Bonjean,  l’Ergot  à  cassure  blanche  est 
tout  aussi  actif  que  celui  à  cassure  violette,  contrairement  à  l’opi¬ 
nion  de  M.  Balme ,  qui  croyait  le  premier  plus  actif.  Recueilli 
immédiatement  après  son  développement,  l’Ergot  ne  possède  au¬ 
cune  action  vénéneuse  ;  mais  sept  ou  huit  jours  suffisent  pour  la 
lui  donner.  L’Ergot  vieux  et  vermoulu,  pulvérisé  et  exposé  à  l’air 
depuis  longtemps  ,  ne  perd,  suivant  le  même,  aucune  de  ses  pro¬ 
priétés  médicales  et  vénéneuses,  de  sorte  qu’il  en  conclut  qu’il  est 
inutile  de  prendre  tant  de  précautions  pour  sa  conservation  {id.). 
Ainsi  celles  indiquées  par  ÂI.  Mahier,  pharmacien  de  Lyon  ,  qui 
veut  que,  recueilli  frais,  on  le  sèche  à  l’étuve,  puis  qu’on  le 
place  dans  des  vases  opaques  bien  lutés  et  conservés  dans  des  ar¬ 
moires  sèches,  de  même  que  sa  poudre,  seraient  sans  utilité, 
de  même  que  le  procédé  Appert ,  aussi  indiqué.  La  cuisson  et  la 
fermentation  panaire  diminuent  l’action  toxique  du  Seigle  ergoté; 
voilà  pourquoi  il  en  faut  beaucoup  pour  causer  des  accidents  chez 
l’homme  qui  se  nourrit  de  ce  pain. 

M.  le  docteur  Ramsbotham  dit  que  si  une  infusion  de  poudre 
de  seigle  ergoté,  couverte  pendant  quelques  secondes,  acquiert  la 
couleurde  chair  foncée,  et  que  les  parties  solides  soientau  fond  du 
vase  lorsqu’on  le  découvre,  l’Ergot  est  bon  et  sa  vertu  expulsive 
certaine.  Si ,  au  contraire ,  elle  se  présente  sous  un  aspect  lacto- 
mucilagineux,  et  qu’il  surnage  des  portions  d’Ergot  non  dissoutes 
à  sa  surface ,  il  est  mauvais  {Abeille  médicale  ,  mars  1846). 

M.  Legrip  assure  que  l’huile  fixe  entre  pour  1/3  dans  la  com¬ 
position  de  l’ergot,  et  que,  donnée  à  haute  dose  à  un  jeune  animal, 
elle  n’a  produit  aucun  effet  toxique.  Il  en  dit  autant  de  l'extrait 
alcoolique  ,  où  il  n’a  pu  trouver  d’Ergotine  {Comptes-rendus  des 
séances  de  VAcad.  des  sc.,  XIX,  34,  1844). 

Depuis  que  nous  avons  écrit  notre  article  Ergot  le  Diction¬ 
naire,  cette  substance  a  continué  d’être  un  sujet  de  controverse 
entre  les  accoucheurs  et  les  médecins  au  sujet  de  ses  vertus  obsté¬ 
tricales  ;  les  premiers  .soutiennent  qu’elle  occasionne  souvent  la 
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perte  de  l’enfant  ;  les  autres  affirment  que  c’est  lorsqu’on  la  donne 
sans  les  précautions  convenables,  ou  lorsque  l’enfant  est  déjà 
mort,  qu’elle  produit  ce  résultat.  Effectivement,  la  cause  qui  a  tué 
l’enfant  peut  amener  l’inertie  de  la  matrice  et  obliger  à  employer 
l’Ergot,  et  on  conclut  alors  post  hoc,  ergo propterhoc.  On  trouvCj 
dans  une  thèse  soutenue  à  Paris  en  1832  par  M-  Godquin  ,  que  , 
dans  20  cas  recueillis  par  lui ,  le  seigle  ergoté  a  été  trouvé 
d’une  grande  efficacité  ,  administré  dans  des  circonstances  oui 
l’indication  était  manifeste  ,  et  que  ,  sur  49  cas  où  il  avait  été 
employé  depuis  1827,  dans  42  sa  puissance  obstétricale  s’était 
manifestée  d’une  manière  évidente. 

MM.  Boettcher  et  Rbige  disent  qu’ayant  administré  à  15  femmes 
le  Seigle  ergoté  avant  la  moisson  ,  il  a  été  très  énergique ,  tandis 
que  celui  ramassé  dans  l’aire  de  la  grange  après  le  battage  du 
seigle  a  été  nul.  Ils  veulent  qu’on  le  donne  à  la  dose  de  30  à 
60  grains ,  par  10  grains  ,  de  dix  minutes  en  dix  minutes  {Allgc- 
meine  medicinischc  zeitung,  10  novembre  1832). 

L’Ergot  manifeste  parfois  son  effet  au  bout  de  sept  minutes  ; 
d’autres  fois  il  est  plus  long  à  se  montrer  ;  le  terme  moyen  est  d’un 
quart  d’heure.  Suivant  le  docteur  S  Hardy,  lorsque  l’enfant  vient 
au  monde  vivant,  l’effet  a  lieu  dans  les  vingt-cinq  minutes  qui  ont 
suivi  son  administration.  Ordinairement  le  Seigle  ergoté  ralentit 
le  pouls  de  la  mère  après  quinze  à  trente  minutes  de  son  admi¬ 
nistration,  ce  qui  doit  faire  craindre  de  le  donner  lorsque  la  femme 
est  épuisée,  car  le  pouls  est  déjà  faible.  Le  même  a  remarqué  que 
le  ralentissement  de  la  circulation  de  l’enfant  suit  celui  de  la 
mère ,  en  commençant  par  les  battements  cardiaques ,  ce  qui  a 
lieu  environ  un  quart  d’heure  après  l’ingestion  de  l’Ergot  et  duré 
quelques  jours.  Lorsque  les  pulsations  sont  réduites  au-dessous  dé 
110,  sans  intermittences,  ce  que  le  sthétoscope  et  même  l’oreille 
perçoivent  fort  bien  ,  c’est  une  position  fort  grave  qui  oblige  de 
terminer  l’accouchement  à  l’aide  du  forceps.  Enfin  l’accoucheur 
anglais  dit  qu’il  n’a  jamais  vu  d’hémorrhagies  utérines  après  avoir 
fait  prendre  de  l’Ergot  {Gazette  médicale  de  décembre  1845,  d’a¬ 
près  The  Dublin  Journal).  Il  croit  que  les  lochies  sont  plus  rares 
et  de  couleur  plus  foncée  aprè.s  l’administration  de  l’Ei-got  que 
lorsqu’on  ne  le  donne  pas. 

L’effet  anti-hémorrhagique  de  l’Ergot  a  reçu  des  confirmations 
nombreuses.  Le  docteur  Spajrani  a  rapporté  plusieurs  cas  où  il 
avait  agi  comme  hémostatique  dans  la  métrorrhagie  {Revue  méd., 
1 ,  454  ;  1831  ),  et,  dans  une  autre  note,  il  revient  appuyer  son 
opinion  de  plusieurs  autres  faits  de  réussite  de  cet  agent  dans  l’é- 
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pisiaxis,  l’hémoptysie,  l’hématurie,  etc.  11  donnait  24  grains  d’er¬ 
got  par  jour,  mêlés  à  du  sucre  {idem  ,11,  469,  et  Trans.  mêd., 
XIV,  95).  Le  docteur  Cabini  rapporte  plusieurs  observations 
d’hémorrhagies  actives  ,  comme  épistaxis ,  hématémèse ,  pneu- 
morrhagie,  métrorrhagie ,  où  le  Seigle  ergoté  a  été  très  efficace 
depuis  2  scrupules  jusqu’à  2  gros  ,  en  plusieurs  doses  à  prendre 
à  portions  égales  de  deux  heures  en  deux  heures.  Une  observa¬ 
tion  fort  remarquable,  c’est  de  voir  le  Seigle  ergoté  guérir  la 
chlorose  ,  ainsi  que  l’écrivait  le  docteur  Pauly  à  l’Académie  de 
médecine,  le  27  mai  1835;  ce  médecin  l’a  aussi  prescrit  avec 
succès  dans  quelques  cas  d’hystérie  et  de  névralgies  internes. 

Les  docteurs  Cainbini  et  Bazzoni  ont  vu  l’Ergot  efficace  dans  la 
leucorrhée  plus  ou  moins  ancienne ,  souvent  dès  la  première 
dose,  s'il  n’existe  pas  d’irritation  prononcée  dans  l’utérus  {Ar¬ 
chives  générales  de  médecine,  XXVII ,  410).  Dans  l’engorgement 
de  l’utérus,  le  même  médecin  Pauly  dit  avoir  vu  l’utilité  du  Seigle 
ergoté.  Enfin  le  docteur  Ducros  jeune,  de  Marseille,  a  guéri  plu¬ 
sieurs  cas  de  paralysie  des  extrémités  inférieures  par  l’usage  du 
Seigle  ergoté  en  poudre  pris  en  guise  de  café,  à  la  dose  de  15  à 
50  grains  par  jour,  graduellement,  en  usant  d’un  régime  très  sub¬ 
stantiel.  Il  cause  parfois  quelques  spasmes  cloniques  dans  les  par¬ 
ties  paralysées,  ce  qui  est  de  bon  augure.  C’est  d’après  l’observa¬ 
tion  que  l’Ergot  agit  sur  l’extrémité  de  la  moelle  allongée  (puis¬ 
qu’il  agit  sur  l’utérus)  que  ce  médecin  l’a  donné  dans  la  para¬ 
plégie;  il  a  remarqué  qu’il  n’a  aucune  action  sur  la  paralysie  des 
bras  {Lancette,  25  aovit  1835).  Le  docteur  Payan  a  publié 
aussi  quatre  observations  de  paraplégies  chroniques  inutilement 
traitées  par  d’autres  moyens,  et  guéries  par  l’Ergot  à  la  dose  de 
15  grains  pour  5  onces  d’eau  bouillante,  pris  tous  les  jours  en 
une  fois  le  matin  à  jeun  {Bull,  de  thérap.,  XVI,  341). 

Le  docteur  Duhamel,  qui  a  vu  l’Ergot  arrêter  une  hémorrhagie 
venue  quinze  jours  après  l’accouchement  par  l’administration 
de  six  grains  de  demi-heure  en  demi-heure,  puis  à  doses 
plus  éloignées,  assuie  l’avoir  vu  remédier  en  quatre  jours  à 
une  rétention  d’urine  par  inertie  de  la  vessie ,  en  en  donnant 
36  grains  par  ]om' {Bull,  de  thérap.,  1841). 

Le  docteur  Montain  propose  d’injecter  l’Ergot  en  poudre  à  la 
dose  de  deux  cuillerées  dans  4  onces  d’eau  dans  l’utérus  des 
femmes  dont  l’estomac  est  trop  délicat  pour  le  supporter,  et 
qui  le  rejettent  {Journ.  de  méd,  et  de  chirurg.  pratiques,  1837, 
p.  13). 

M.  Robert  a  combattu  avec  efficacité  les  pollutions  nocturnes 
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avec  des  pilules  de  2  grains  de  Seigle  ergoté  et  un  de  camphre , 
prises  matin  et  soir. 

Maas  (F,).  Nouvelle  analyse  do  Seigle  eigolé  CKaslnei’s  Ai'chiv.y  elc.,  XVIIi).  ~  Haese 
(S  ).  De  secale  comnlo  ejusque  vi  in  ccrpore  humano  saluhri  el  m/micrt.Berolini,  1830, 
in-8.  —  Düumers  (A.*  J. -T.).  Sur  l'usage  tlu  Seigle  ergoté  dans  l’accouchement,  ou  exa¬ 
men  ihe'rapetitlque  sur  l’emploi  de  ce  métlicameiU  dans  les  cas  d’inertie  delà  matrice. 
Paris,  1830,  in-4  (Thèse).  —  Bardoulat  (H  ).  Essai  sur  le  Seigle  ergoté  et  sur  son  action  sur 
réconomie  animale,  principalement  pour  accélérer  l’accouchement,  etc.  Paris,  1830,  in-4 
(Thèse).  —  Huard  (A.),  Propositions  et  observations  sur  les  elfets  thérapeutiques  du  seigle 
cigoté.  Paris,  1830,  iii-4  (Thèse).  —  Spajruni  el  Pignacca.  De  l’usage  du  Seigle  ergoté  dans 
la  metrorrhagie,  la  congestion  utérine  ,  etc.,  traduit  de  Vitalien  par  Chamheyron  {Trnns. 
médicales  de  la  Soc,  rfe  med.,  1831,  p.  111, 127, 149).— Cabini  (A.).  Observations  nouvelles 
sur  l'emploi  du  Seigle  ergoté  contre  les  hémorrhagies  actives  (inséré  par  extrait  dans  les 
Archives  gén.  de  me'd.,  1831,  XXVII,  414).  —  Cambinî  et  Bazzoui,  Emploi  du  seigle  er¬ 
goté  dans  le  tiaitemenl  des  pertes  utérines,  la  leucorrhée,  elc.  {Bull,  des  sc.  méd.,  XXVII, 
177.  —  1831).  —  Malapert  (C.-F.).  Dissertation  sur  le  Seigle  ergoté  administré  dans  les 
accouchements  laborieux  contre  l’inertie  de  la  matrice.  Paris.  1851 ,  in-4  (Thèse).  —  Le 
François  la  Couture  (Y. -F.).  Emploi  du  Seigle  ergoté  contre  rinoüe  de  lu  matrice.  Paris, 
1831,  in-4  (Thc-se;.— Renouard  (V.-P.'.  Considérations  sur  l’emploi  thérapeutique  du  Seigle 
ergoté.  Paris,  1831,  in-4  i^Thèse).  —  Roche  (L.-C.).  Mémoire  sur  les  propriétés  thérapeu¬ 
tiques  du  Seigle  ergoté  {Journ.  intiv.  hebd..  V,  140.—  1831).  -  Ferel  (J.-B.'.  De  l’emploi 
du  Seigle  ergoté.  Montpellier,  1831,  in-4  (Thèse).  —  Viggers.  Monographie  du  Seigle  er¬ 
goté  ,  couronnée  par  la  Faculté  de  GoUingue  (extrait  par  Vallet,  dans  le  Joiini.  de  phar- 
mode,  XVIII  333. — 1832).  — Levral-Perrotlon  (J. -F.).  Observations  et  léflexious  sur  les 
propriétés  obstétricales  du  Seigle  ergoté.  Lyon,  1832,  in-g.  —  Staudinger  (L.-A.).  Obser¬ 
vations  sur  le  seigle  ergoté  et  la  rouille  des  blés,  etc.,  en  allcmaud  {Isis,  1852,  p.  262.  Ex¬ 
trait  :  Archives  de  botanique,  TI,  282).  —  Seguier  (P.-P.).  Considérations  sur  le  Seigle 
ergoté.  Montpellier,  1852,  in-4  (Thèse) — Fayolle  (A.).  De  l’ergotisme  gangréneux.  Paris, 
1834,  ln-4  (Thèse).  —  Mt»Uer.  Sur  les  eflfets  du  Seigle  ergoté  {Journ.  de  chim.  méd.,  X, 
333. — 1834).— Renaut.  Mode  d’action  du  Seigle  ergoté.  Paris,  1834,  tii-4  (Thèse).  —  F.vrard 
(F.).  Quelques  mots  sur  le  Seigle  ergoté.  Strasbourg,  1834,  in-4  (Thèse).— Negri.  Mémoire 
sur  ri-fficacilé  du  seigle  ergoté  dans  le  traitement  des  hémorrhagies  el  de  la  leucorrhée 
{Gazelle  médicale,  1854,  p.  1^),  —  Delangc  (J. -F.).  Essai  sur  Turgotisme  gangréneux. 
Montpellier,  1833,  ia-4  (Thèse).  —  Boullet  (T.-M.).  Emploi  du  seigle  ergoté.  Paris,  1833, 
in-4  (Thèse).  —  Bauer.  Notice  sur  le  Seigle  ergoté.  —  Mosnier  (L.-T.).  Emploi  dn  Seigle 
ergoté.  Paris,  1837,  in-4  {Thèse).  —  Levrat-Perrotou  (J.-F.).  Recherches  et  observations 
sur  l’emploi  thérapeutique  du  Seigle  ergoté.  Lyou,  1837,  in-8. —  Rapport  sur  un  Mémoire 
de  M,  Debourge  ,  relatif  au  Seigle  ergoté  (Bull,  de  VAcad.  royale  de  méd.^  III,  932.  — 
1838). —  Girard  de  Conquans  (L,).  De  l’Ergot  du  seigle  comme  moyen  obstétrical.  Paris, 
1840,  in-4  (Thèse).  —  Moion.  Note  sur  l’aclion  dynamique  ou  constitutionnelle  du  Seigle 
ergoté  {Gazette  médicale.,  1839,  p.  937).  —  Smith.  Notice  sur  le  Seigle  ergoté. — Quekelt. 
Notice  sur  le  Seigle  ergoté.  (Celte  notice  el  celles  de  Smith  etBauer,  écrites  en  anglais,  se 
trouvent  pages  440,  433  el  473,  des  Trnns.  de  la  Soc.  linnéenne  de  Londres  pour  1840). — 
Chailly(H.1.  Note  sur  l’emploi  de  la  poudre  de  Seigle  ergoté  dans  quelques  cas  d’avortement 
[Revue  médiçale,  llI.  192).— Derenzi  (S.).  Sur  la  gangrène  produite  par  l’usage  du  SeigL? 
ergoté,  etc.  Naples,  1841,  in-8  (en  italien). — Payan.  Mémoire  sur  l'aclion  Ihcrnpeutiquc  el 
l’emploi  médical  du  Seigle  ergoté.  Aix,  1841,  in  8.  —  Plusieurs  exemples  de  rupture  de 
l’utérus  occasionnée  par  Vadminishalion  inlempcsiive  du  Seigle  ergoté  (B«/Z.  de  the'r., 
XXlî,  323). —Prix  relatif  au  Seigle  ergoté  (Journ.  depharm.  el  de  chim.,  I,  17*.— 1842). 
_ Nardo'(J*-D*)- Sur  les  heureux  effets  du  seigle  ergoté  dans  quelques  affections  hystéri¬ 
ques.  Venise,  1842,  in-S  (en  italien).—  Debourge  de  Rollot.  Emploi  du  Seigle  ergoté  dans 
•la  paralvsie  des  membres  inférieurs,  du  rectum .  de  la  vessie,  etc.  {Annu,  de  théra- 
peut..,  1843,  p.  82).- Fée  (A.-L.). Mémoire  sur  l’ergot  du  seigle  cl  sur  quelques  agames,  etc., 
fig.  Strasbourg,  in-4, 1843. — Espczcl.  De  l’aclion  hyposthéuisanle  du  Seigle  ergoté.  Mont- 
pelliur,  1844  in  8.  —  Emploi  du  Seigle  ergoté  dans  certains  cas  d’urétrite ,  el  de  ses  pro- 
priélés  hémostatiques  {Bull,  de  thérap.,  XXIlî,  78).  —  Parola  (î..).  JS'uove  ricerche  speri 
sitl  modo  di  sviluppare  sulV  nzione  et  sue  princicipii  allivi  dello  sprone  dei  gramina^ 
ceæ,  1813. —  Bonjean  (J.).  Traite  théorique  el  pratique  de  l’ergot  du  Seigle.  Paris,  1843, 
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in.8.  -  Legrip  (V.).  Hisloire  nalurelle;  analyse  et  conseiValion  du  Seigle  ergoté  (Journ. 
de  chim.  méd.,  X,  372,  2»  série).  -  Voyez  au  sujet  du  Seigle  ergoté  \e  tome  lit  de  la  Bi- 
hliolhèque  thérapeutique  de  M.  Bayle. —  1835. 

Ergotine.  M.  Bonjean  indique  l’ergotine  comme  un  puissant 
hémostatique.  M.  le  docteur  Chevallay  a  fait  trois  expériences 
pour  confirmer  cette  propriété;  il  a  ouvert  la  plus  grosse  veine 
de  la  cuisse  d’un  mouton ,  la  crurale  à  un  lapin,  la  carotide  à  une 
poule,  et  chez  les  trois  animaux  il  a  appliqué  sur  l’ouverture  par 
où  coulait  le  sang  de  la  charpie  imbibée  d’une  dissolution  d’Er- 
gotine,  et,  au  bout  de  trois  à  quatre  minutes,  il  a  enlevé  le  tam¬ 
pon  :  le  sang  ne  coulait  plus,  l’artère  était  oblitérée;  aucun  n’est 
mort  de  l’hémorrhagie  qui  avait  eu  lieu.  La  dissolution  se  fait  avec 
15  grains  d’ergotine  dans  4  gros  d’eau  ;  poùr  les  gros  vaisseaux, 
on  met  plus  d’Ergotine  (un  quart  ou  un  tiers  en  sus)  ou  on  la 
concentre  davantage ,  on  laissé  le  tampon  plus  longtemps.  L’Ergo- 
tine  se  prépare  en  mettant  de  l’Ergot  en  poudre  grossière  dans 
un  entonnoir  de  verre  où  on  a  placé  du  coton  au  fond  ;  on  verse 
de  l’eau  froide  jusqu’à  ce  qu’elle  sorte  claire ,  on  fait  chauffer 
cette  eau  pour  coaguler  l’albumine,  on  filtre,  on  concentre  au 
bain-marie  et  jusqu’à  consistance  de  sirop  très  clair  (3  degrés 
au  pèse-sirop)  (  Écho  du  monde  savant,  24  juillet  1845  ). 

Le  docteur  Ebers ,  de  Breslau,  a  donné  l’ergotine  préparée  par 
le  procédé  de  M.  Bonjean  dans  les  hémorrhagies  de  l’utérus  qui 
accompagnent  les  cancers  de  cet  organ  e,  à  la  dose  de  2  grains  toutes 
les  deux  heures.  Douze  doses  ont  suffi  dans  presque  tous  les  cas 
pour  arrêter  l’hémorrhagie  en  moins  d’une  semaine  ;  il  a  fallu 
vingt-quatre  doses  chez  quelques  personnes  très  affaiblies  par  des 
pertes  considérables ,  ce  qui  est  néanmoins  un  grand  succès  dans 
une  affection  aussi  grave. 

*ERINACEUS.  Hérissons.  Ajoutez  ;  ' 

L’Æ.  malaccensis ,  L. ,  contient  parfois  dans  la  vésicule  du  fiel  des 
concrétions  biliaires  que  les  Portugais  appellent  à  Java  Pedrn  do 
porco  ;  elles  passent  dans  ce  pays  pour  être  douées  de  propriétés 
médicinales  merveilleuses.  Jetées  dans  le  vin,  celui-ci  guérit  les 
fièvres,  dit-on,  et  est  un  contre-poison  (Barrow,  rofage,ïï,  149). 

ÉRITHACCS.  Synonyme  de  Pliœnicurus,  selon  Lémery. 

Erowa.  Nom  d’une  ortie  de  Taïti ,  dont  les  naturels  emploient  les  fibres  à  fa¬ 
briquer  des  lignes,  etc.  {Premier  voyage  de  Cook). 

*ERRHI]NS.  Il  faut  compléter  cet  article  par  celui  de  Siernuta- 
toires  [W,  533). 

ERSERON  (bains  de).  Tournefort,  dans  son  Voyage  au  Levant, 
indique  ces  bains  autour  du  grand  monastère  d’Erseron  ;  il  les 
dit  moins  chauds  que  les  eaux  d’Assancelé  et  de  Elija ,  situes  au 
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voisinage  (  Voyage,  III  ,  286  ),  On  écrit  aussi  Erserutn  et  Jrse- 

Ebva  d’ahor.  Nom  espagnol  de  plusieurs  plantes  visqueuses;  tel  est  le  Trévo 
(VI,  765),  etc. 

—  DO  BicBO.  Nom  brésilien  ànPolygonum  antihemorrhoîdale,  Mart.  (V,  430). 

—  DO  CAPiTAO.  Nom  portugais  de  VHyàrocotyle  bonariensis,  Lam.  (III,  560). 

—  DO  COBBEZ.  Nom  brésilien  de  VEuphorbia  capitata,  Lam.  (III,  178). 

—  DO  coLLéGio.  Un  des  noms  de  V  Elephantojrus  scaber,  L.  (III,  67),  au 
Brésil. 

—  DO  FioADO.  Synonyme  de  Tapyra  pecu  (VI,  646).  Martius  ne  parle  pas  de 
cette  plante  brésilienne. 

♦ERVüM.  Ajoutez  ; 

L’E.  ervilia,  L.,  mangé  en  vert  par  les  cochons,  leur  est  mor¬ 
tel  {Bon  jardinier,  1839,  p.  327).  Ritterus ,  médecin  de  Nurem¬ 
berg,  prescrit  les  semences  à’Ervnm  ervilia  (Orobe  )  dans  le  rhu¬ 
matisme  goutteux,  surtout  dans  le  lumbago,  à  la  dose  d’une  pin¬ 
cée  en  infusion  théiforme  (Ane.  Journ.  de  nterf.,  YI;  150). 

E.  lens,  L.  Les  Lentilles  sont  très  cultivées  en  Egypte ,  surtout 
vers  Peluse,  ce  qui  les  faisait  appeler  par  les  Romains  Lentilles 
de  Peluse  /  elles  sont  rougeâtres  et  fort  petites  ;  on  les  monde 
parfois  dans  ce  pays  de  leur  écorce  à  l’aide  d’une  meule  {Deicrip- 
tion  de  l’Égypte,  Ilist.  natur.,  II,  23).  En  Europe,  on  ne  pratique 
pas  cette  opérationj  qui  se  fait  sur  les  pois,  où  elle  est  moins  né¬ 
cessaire,  car  l’enveloppe  ou  son  de  la  Lentille  en  fait  au  moins  le 
quart  en  poids  et  plus  de  la  moitié  en  volume,  ce  qui  est  cause  que, 
sous  le  même  volume,  elle  nourrit  moins  que  le  haricot  et  le  pois; 
car  le  parenchyme  ne  se  digère  pas,  et  charge  inutilement  l’esto¬ 
mac  et  le  canal  intestinal:  aussi  la  purée  de  Lentille  est-elle  infini¬ 
ment  préférable  comme  aliment  à  la  Lentilles  entière,  souvent 
dure ,  et  très  sujette  à  être  dévorée  par  les  insectes  ,  surtout  dans 
les  années  pluvieuse.s. 

*ERYTIIR0N1UM.  Les  enfants  mangent  en  Auvergne  les  ra¬ 
cines  de  VE.  dens  canis,  L.  ,qui  ont  la  forme  de  dents  de  chien.  On 
nomme  la  plante  dans  le  pays  Viouleta,  la  violette,  de  la  couleur 
de  ses  fleurs  (De  Larbre,  Flore  d’ Auvergne,  p.  82). 

*ERYTHROPHLEUM.  Ajoutez  :  Nous  avons  oublié  de  men¬ 
tionner  (\VLeV  Erythrophleum  n’avait  qu’une  seule  espèce,  VE.gui- 
neense,  Don.,  qui  est  le  bouda  ou  boudea  du  Louango,  dont  on 
prépare  la  liqueur  d’épreuve,  appelée  Imbonda,  ce  qui  a  lieu  en 
faisant  infuser  dans  l’eau  la  racine  râpée  de  l’arbre  ,  et  laissant 
fermenter  cette  infusion  ;  on  a  pour  produit  une  liqueur  d’une 
amertume  excessive.  Si  elle  est  trop  chargée,  elle  cause  de  suite  la 
suffocation,  la  rétention  des  urines,  etc.;  les  gens  tombent  et  sont 
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déclarés  coupables.  Les  riches  la  font  avaler  par  leurs  esclaves. 
Ces  épreuves  sont  mêlées  de  superstition  :  les  prêtres  font  tomber 
sur  leurs  ennemis  la  liqueur  la  plus  chargée,  la  plus  légère  à  ceux 
qu’ils  protègent ,  etc.  (La  Harpe,  Abrégé  des  Voyages,  III,  12). 
C’est  VJjzelia  grandis,  Hort.  (  ex  Steudel  nomenclator,  596). 

*Erïthroxylon  coca  ,  Lam.  Ajoutez  :  Martius  dit  que  la 
poudre  des  feuilles  agit  beaucoup  sur  le  système  nerveux  céré¬ 
bral  {Syst.  mat.  med.  bras.,  61  ).  On  prend  l’infusion  des  feuilles 
de  ce  végétal  comme  du  thé  ;  on  la  dit  excellente  dans  les  maux 
d’estomac,  contre  la  soif,  la  faim  ;  on  mâche  ses  feuilles  dans  le 
même  but  {Bail,  des  .sciences  du  Var,  I,  548).  Leur  saveur  est 
faiblèment  aromatique  et  amère.  Les  Indiens  des  mines  en  font 
usage  pour  se  soutenir  dans  leurs  travaux.  On  porte  à  25  ou  30 
millions  de  francs  la  valeur  du  commerce  de  Coca  qui  se  fait  au 
Pérou,  et  l’on  y  cultive  ce  végétal  en  grand  pour  l’usage  {Joiirn. 
de  chim.  méd.,  VIII,  475).  C’est  le  Pada  des  Brésiliens,  qui  le 
nomment  encore  Ypadu.  Il  y  a  au  Brésil  trois  autres  espèces d’£- 
rythroxylon  qui  sont  employés  par  les  naturels  comme  astringents, 
contre  la  morsure  des  serpents  ou  comme  purgatifs. 

piania  delPsni  Itombreada  Coca.  Lima,  1794  in-4.  fig.  —  Cochet.  Noie  sur  la  cufluic  cl 
les  usages  de  la  Coca  (Joorn.  de  chim.  med.,  VIII,  473.  -  18à2). 

Esbanasch.  Un  des  noms  arabes  de  l’épinard.  Voyez  Spinacia  (VI,  505). 

Escargot  marin.  Un  des  nomsde  VHolothurie.Woyez  ce  mot  dans  ce  Supplément. 

*Escürdada,  Esccrdade.  Noms  italien  et  français  de  VHyinum  repandum,  L., 
champignon  comestible  (III,  556).  Paulet  le  donne  à  une  espèce  délétère  du 
même  genre ,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  (III,  150). 

*Esculus.  Le  professeur  Tenore  dit  {E,ssai  sur  la  géographie 
physique,' etc.,  de  Naples,  p.  79)  qu’il  faut  rapporter  au  Quercus 
castagnara,  variété  du  Q.  robur,  L.,  le  Chêne  csculus  de  Pline, 
dont  on  mange  les  gros  glands  dansle  royaume  de  Naples,  tandis 
quele  véritable  Esculus  de  Théophraste  est,  suivant  lui,  le  Quer¬ 
cus  csculus  de  Linné. 

*Esenbeckia.  Le  genre  Esenbeckia  de  Bluine  est  de  la  famille 
des  Malvacécs,  distinct  du  genre  Esenbeckia  de  Humboldt,  qui  est 
de  la  famille  des  Rutacées.  Le  nom  de  tous  les  deux  a  été  changé  : 
le  premier  se  nomme  Tliespesia ,  et  l’autre  Evodia,  etc.  h’Evodia 
altissima,  Blume,  est  la  Thespesia  altissima,  Spreng. ,  et  l’A. /<?' 
brifuga,  L.,  est  \' Evodia  febrifuga,  A.  St-Hil.,  qui  a  reçu  plusieurs 
autres  synonymes.  Voyez  Galipea,  Angusturc,  etc. 

*ESI4ISTAMBUL  (Eaux  de).  A  la  base  du  montlda  (d’Asie),  il 
existe  une  source  abondante  thermale  très  chaude  et  très  saléc' 
ferrugineuse,  ayant  60  degrés  centigrades  au  moins.  Ces  bains  sont 
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lui  érablement  tenus  malgré  leur  efficacité.  Ou  y  observe  une 
statue  d’Hercule  enfant,  d’origine  romaine  ,  parce  que  le  peuple- 
roi  lui  dédiait  les  sources  comme  redonnant  la  force.  On  les  dit 
très  efiicaces  contre  la  goutte  et  le  rhumatisme  (  Voyage  du  duc  de 

/{<7g'«se,  11,  182). 

*ESOX.  \JE.  bi-asiljcnsis,h..  Espadon,  est  figuré  dans  la  faune 
des  médecins  (  pl.  XLVI,  fig.  2).  VE.  belone,  L.,  Orphie  (et  non 
orphise),  dont  la  chair  est  sèche,  maigre,  souvent  molle,  les  arê¬ 
tes  naturellement  vertes  ,  et  les  œufs  ressemblant  à  ceux  du  cra¬ 
paud  accoucheur,  n’est  guère  usité  que  dans  la  classe  pauvre.  11 
n’en  est  pas  de  même  de  VE.  malabaricus,  Bloch,  poisson  des  ri¬ 
vières  du  Malabar,  à  chair  blanche,  savoureuse,  facile  à  digérer  ; 
ni  de  VE.  osseus,  L. ,  de  l’Amérique  méridionale,  dont  la  chair  est 
grasse  et  très  agréable  ;  ni  enfin  du  Spet  (E.  sphyrenœa ,  L.),  qui 
habite  l’Océan  et  la  Méditerranée,  où  il  atteint  la  taille  de  3  pieds, 
et  est  recherché  par  l’excellence  de  sa  chair  blanche  et  délicate 
(  Cloquet,  Faune  des  médecins). 

Espnoïqüe.  Synonyme  A’ lairalcptique  (III,  582). 

Essence  d’amandes  amères.  Nom  sous  lequel  est  connue  en  Italie  l’huile  essen¬ 
tielle  d’amandes  amères.  Voyez  Padus  (V,  157). 

—  DE  COQ.  On  donne  ce  nom  au  bouillon  rapproché  (V,  260)  par  opposition 
au  thé  de  poulet. 

—  DE  ROMARIN.  Ûu  dos  iioms  de  l’huile  es.sentielle  de  romarin  (VI,  118). 

"Estoraqce.  Nom  que  portent  au  Brésil  plusieurs  espèces  du  genre  Styrax. 

Voyez  ce  mot  (VI,  568)  et  dans  ce  Supplément. 

ESTllEIX  (Eaux  minérales  des).  Elles  sont  situées  ])rès  de  la 
Borne,  à  une  lieue  du  Puy  (Haute-Loire).  M.  Arnaud  aîné  y  a 
trouvé,  par  pinte  :  sous-carbonate  de  soude,  10,  6/12  ;  hydrochlo¬ 
rate  de  soude,  6;  hydrochlorate  de  magnésie,  5;  carbonate  de 
chaux,  4,  4/12;  sous-carbonate  de  magnésie,  1;  oxyde  de  fer, 4, 12; 
acide  carbonique  ,  la  moitié  du  volume  de  l’eau  (  Annales  scien¬ 
tifiques  de  l’Auvergne,  mai  1829). 

*ETAIN.  Ajoutez  :  Pur,  il  n’est  pas  vénéneux;  mais  il  le  devient 
s’il  séjourne  as.sez  longtemps  dans  les  premières  voies  pour  se 
chlorurer  :  il  forme  alors  un  prolochlorure.  L’hydrate  de  sulfure 
ferreux  est  préférable,  dans  ce  cas,  comme  antidote,  au  lait,  pro¬ 
posé  par  M.  Orfila  (  Mialhe,  Traité  de  l'art  de  formuler,  p.  clvii). 
Ci'tte  opinion  sur  le  danger  de  l’étain  est  contraire  à  celle  de 
M.  Orfila  et  à  l’expérience  des  praticiens  ,  qui  ont  fréquemment 
donné  la  limaille  d’étain  comme  anthelmiutique,  sans  voir  d’ac¬ 
cidents  suivre  son  ingestion.  Ceux  qui  ont  été  observés  lors  de 
l’emploi  des  vases  de  ce  métal  ont  été  regardés  comme  produits 
par  le  plomb  qui  y  est  souvent  mêlé. 


278  EÏOA  (TOME  III,  PAGES  157  A  171). 

iW .  le  docteur  Pouniet  propose  de  donner  le  protochlorure  d  e- 
tain  comme  contre-poison  du  sublimé  corrosif.  Il  le  réduit  pres¬ 
que  instantanément  à  l’état  métallique  ,  lorsque  Je  sel  mercuriel 
est  dissous  dans  l’eau,  en  passant  lui-même  à  l’état  de  deuto- 
chlorure.  3G  grains  de  ce  sel  d’étain,  donnés  à  des  chiens  auxquels 
on  en  avait  fait  avaler  18  de  sublimé,  étaient  complètement  réta¬ 
blis  le  troisième  ou  le  quatrième  jour.  Ce  médecin  n’avait  pas 
encore  employé  ce  moyeu  chez  l’homme  ,  parce  que  les  empoi¬ 
sonnements  de  cette  nature  sont  rares.  Jusqu’ici ,  on  ne  prescri¬ 
vait  que  le  blanc  d’œuf. 

Poumel.  Recherches  et  esperinieniatious  siirie  prulp-chlorure  d’étain  considéré'  comme 
contre-poison  du  dento-chlorure  de  mercure  (.énn.  d'hyg.^im,  t.  XXXIV.  p.ISl  ctlOS). 

Éthal.  Corps  analogue  à  l’alcool  qui  s’échappe  pendant  la  saponiDcation  du 
Blanc  de  baleine  (Comptes-rendus  de  l'Académie  des  sciences,  1836,  p.  403). 

*ÉTHERS.  Rectifiez  :  Page  167,  dans  la  méthode  de  traiter  le 
teenia  de  Bourdier,  l’éther  se  prend  en  lavement  et  par  la  bouche. 
Voyez  notre  Traité  du  tœnia,  p.  32. 

Page  169 ,  à  la  lin  du  premier  alinéa ,  on  renvoie  à  Chlore,  au 
Supplément  qui  devait  être  fait.  Ce  renvoi  n’a  pas  eu  lieu  ;  c’est 
au  mot  Chlore,  du  Dictionnaire  (II,  239)  et  au  même  mot,  p.  171 
de  ce  Supplément,  qu’il  faut  recourir. 

M.  Duct'os ,  le  même  qui  prescrit  les  frictions  ammoniacales 
dans  l’ititérieur  de  la  bouche,  emploie  aussi  les  frictions  d’éther 
sur  la  langue  ,  le  voile  du  palais  ,  l’intérieur  des  joues,  etc. ,  pour 
provoquer  le  sommeil  chez  les  hypocliondriaques  ,  etc.  ,  où  elles 
réussissent  mieux ,  dit-il ,  que  les  opiacés  ;  il  les  recommande 
aussi  dans  les  attaques  d’hystérie,  l’éclampsie,  les  convulsions  des 
enfants,  le  serrement  des  mâchoires,  etc.  On  les  pratique  à  l’aide 
d’un  pinceau.  Des  frictions  semblables  endorment  sur-le-champ 
les  gallinacés  (Compt. -rendus  hebd.  des  séanc,  de  l’Jcad.  des 
scienc.,  XXII  ,  97,  16  mars  1846).  Serait-ce  l’effet  d’une  sorte 
d’ivresse  dans  ce  dernier  cas? 

M.  Bouchardat  propose  d’employer  Reau  éthérée,  c’est-à-dire 
de  l’eau  satui'ée  complètement  d’éther,  comme  liquide  conserva¬ 
teur  d’une  multitude  d’objets  ,  fruits,  tissus  animaux,  prépara¬ 
tions  anatomiques,  etc.  ,  attendu  que  l’éther  empêche  l’eau  de  se 
corrompre  et  est  un  agent  neutre ,  qui  peut  même  en  faire  un 
dissolvant  précieux  dans  une  multitude  d’opérations  pharma¬ 
ceutiques  [Jnnu.  dethér.,  1844,  p.  33). 

Liebig.  Sur  la  théorie  des  Éthers  (il  y  en  a  un  extrait  du  Journ.  de  pharm.,  XXIV,  6j. 

derrc.,scplembie  tSôG,  p.380).  ^  ’’ 

Eti.  Nom  du  sang-dragon  à  Taïti.  Voyez  Sang-dragon  (VI,  204). 

*Etoa.  Cook ,  dans^son  troisième  Voyage ,  dit  qu’on  nomme  ainsi  dans  les  îles 
de  la  Société  (à  Wateeoo)  un  arbre  qui  approche  du  Cyprès  par  le  feuillage. 
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Étoile  de  Bethléeh.  Nom  qu’on  donne  en  Angleterre  à  la  Dame  d’onze 
heures,  Ornithogalum  umhellatum,  L.  (V,  101). 

Etooa.  Dn  des  noms  du  Sebeslier  aux  îles  Sandwich,  d’après  le  troisième  Voyage 
de  Cook.  Voyez  Cardia  (II,  427). 

Étoeée.  Nom  du  pourpier  à  la  Nouvelle-Zélande. 

Étou.  Autre  nom  du  sébestier  à  Taïti. 

*EUCALYPTUS.  Ajoutez  :  h’ Eucalyptus  mannifera  ,  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  Dictionnaire  (p.  173  du  t.  III)  ,  d’après  le 
docteur  Mudie,  et  à  Manne  (p.  228,  t.  IV) ,  par  suite  des  renseigne¬ 
ments  qui  nous  avaient  été  donnés  sur  son  compte,  est  de  nouveau 
signalé  comme  fournissant  une  manne  assez  abondante,  bien  que 
l’arbre  ne  soit  pas  encore  bien  connu.  11  paraît  que  celle  qu’il 
sécrète  est  en  quantité  remarquable  après  les  temps  secs  ,  car, 
par  la  pluie,  elle  fond  et  ne  laisse  pas  de  trace.  Elle  a  ,  dit-on  , 
beaucoup  de  rapport  avec  la  manne  de  frêne;  elle  est  moins  nau¬ 
séeuse  et  contient  un  principe  muqueux  et  un  cristallisable  (la 
mannite).  On  assure  qu’on  en  fait  usage  en  Angleterre  {Jnurn.  de 
chim.  méd.  ,  III ,  463,  deuxième  série  ,  1837  ).  Il  paraît  que  plu¬ 
sieurs  espèces  ^Eucalyptus  de  la  terre  de  Van  Diemen  fournissent 
ce  produit,  qui  paraît  être  une  sécrétion  de  ces  arbres  ,  et  non  le 
résultat  de  piqûres  d’insectes.  Il  se  présente  en  gouttes  ou  en  lar¬ 
mes  transparentes,  molles  ,  jaunâtres  ,  formant  de  petites  niasses 
arrondies,  d’une  saveur  plus  ou  moins  sucrée,  moindre  que  le 
sucre  de  raisin  ou  la  manne  ordinaire.  Il  a  beaucoup  de  ressem¬ 
blance  avec  la  mannite  ;  mais  il  est  plus  soluble  dans  l’alcool  (Rc- 
pertorium  seu pharm.,  XLV,  141). 

Edgénine.  Nom  donné  par  M.  Bonastre  à  un  principe  distinct 
AcldiCaryophylline  {il ,  118).  Cette  substance  concrète  se  forme 
au  bout  d’un  certain  temps  dans  l’eau  distillée,  trouble  et  chargée 
de  girofle.  Elle  ciistallise  en  lames  minces,  blanches,  nacrées, 
longues  de  plusieurs  lignes.  Elle  se  colore  et  jaunit  légèrement 
avec  le  temps.  L’alcool  et  l’éther  la  dissolvent  en  toute  propor¬ 
tion.  Elle  a  peu  de  saveur,  et  son  odeur  est  moins  vive  que  celle 
du  girofle.  Elle  prend  de  suite  une  couleur  rouge  de  sang  par  son 
contact  avec  l’acide  nitrique  à  froid,  h’ Eugénine  ne  diffère  ,  d’a¬ 
près  M  Dumas,  de  l’huile  essentielle  de  girofle  fluide  que  par  la 
perte  d'un  atome  d’eau.  Elle  se  distingue  chimiquement  de  la  ca- 
ryophylline  par  sa  forme  cristalline,  sa  solubilité,  sa  saveur,  etc. 
{Journ.  de  pharm.,  XX,  565). 

•EUPATORlUiVl.  Ajoutez  :  \! Eupatorium  atriplicifolium^&hX., 
estdifférent  de  la  plante  du  même  nom  dans  Lamarck.  C’est  l’es¬ 
pèce  de  Vahl  qui  est  usitée.  On  a  reconnu  que  le  végétal  nommé 
ainsi  par  Lamarck  était  l’f .  odoratum,  L. 
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E.  cannabinum,  L.  Dès  le  temps  de  Dioscoride,  on  recomman¬ 
dait  l’usage  de  celte  plante  contre  la  morsure  des  serpents.  Peut- 
être  le  roi  Eupator  a-t-il  le  premier  préconisé  ce  végétal  dans 
cette  blessure,  ce  qui  lui  aura  fait  donner  son  nom. 

E.  (mikania)  crenatum ,  L.  Cette  plante  a  la  saveur  et  l’odeur 
du  persil;  elle  a  au  Brésil  une  grande  réputation  contre  la  mor¬ 
sure  des  serpents;  on  l’a  vantée  aussi  contre  le  typhus  (Gomès, 
Observ.  bot.  med,,  I,  19). 

E.  (mikania)  guaco,  Mutis.  On  forme  de  celte  plante  célèbre  le 
genre  Carcllia.  Elle  est  vivace,  à  tige  herbacée,  croît  dans  le 
royaume  de  la  Nouvelle-Grenade,  et  est  figurée  pl.  LXXXIY  du 
t.  II  àes  Plantœ  équinoxiales  de  Humboldt  et  Bonpland ,  qui  la 
nomment  Mikania  guaco  a\x  bas  de  la  planche  citée,  quoiqu’il  y  ail 
écrit  M.  quaco.  Ainsique  nous  l’avons  dit,  Mutis  vante  beaucoup 
contre  les  morsures  des  bêtes  venimeuses,  et  surtout  des  serpents, 
son  suc  pris  à  l  iiitérieur,  à  quoi  il  ajoute  de  verser  de  ce  suc  dans 
les  plaies  faites  par  ces  animaux.  Zea,  Vargaz  et  Francisco  Malis 
ont  également  loué  ses  propriétés  dans  ce  cas,  et  renvoient  au  Se- 
menario  de,  agricoltora  et  à  la  Matière  médicale  de  M.  Alibert  (II, 
582)  ,  pour  connaître  ce  qu’ils  ont  dit  à  ce  sujet.  M.  Rochoux, 
qui  a  habité  les  Antilles  ,  prétend  que  la  propriété  anguicide  du 
Guaco  est  très  peu  certaine  ,  et  il  afiirme  qu’.à  la  Guadeloupe  on 
a  vu  les  serpents  manger  le  Guaco  (si  toutefois  les  serpents  man¬ 
gent  de  l’herbe!).  Hawkins  a  présenté  depuis,  dans  un  mémoire  «d 
hoc,  le  Guaco  comme  guérissant  la  rage;  mais,  dans  les  exemples 
qu’il  cite  de  soli  emploi,  on  ne  voit  pas  de  cas  de  guérison.  Mal- 
donado,  dans  le  compte-rendu  des  Travaux  de  la  Société  mé¬ 
dico-botanique  de  Londres ,  pour  1830  ,  assure  que  l’infusion  des 
feuilles  de  cette  plante  guérit  la  paralysie  rhumatismale  et  apo¬ 
plectique,  bue  et  prise  en  bain.  Il  l’offre  encore  comme  le  remède 
assuré  contre  la  diarrhée  invétérée  et  comme  un  fébrifuge  plus 
certain  que  le  sulfate  de  quinine.  On  a  affirmé  que  le  Guaco  gué¬ 
rissait  la  fièvre  jaune. 

Les  médecins  de  ÎVIadrid  disent  avoir  éprouvé  de  bons  effets  de 
l’administration  du  Guaco  dans  le  choléra  asiatique  en  l83f. 
M.  le  docteur  Chabert,  médecin  français  établi  au  Mexique,  pense 
qu’il  est  l’antidote  certain  de  celte  cruelle  maladie.  On  1  a 
employé  dans  le  même  cas  à  la  Havane  ,  à  Gampêche  ,  à  Guati- 
maîa  (  Journ.  de  pharm. ,  XX ,  .522).  Feu  le  docteur  François,  de 
l’Académie  de  médecine  ,  avait  commencé  sur  ce  sujet  des  expé¬ 
riences  tendant  à  vérifier  ce  point  de  thérapeutique  si  important, 
et  dont  il  regardait  la  réalisation  comme  due  aux  propriétés  .su- 
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dorifiques  de  ce  végétal  de  méd. ,  séance  du  18  septembre 

1832).  Le  docteur  Dariste,  au  nom  du  docteur  Pereira,  de  Bor¬ 
deaux,  a  fait  aussi  connaître  à  cette  compagnie,  le  l3  novembre 
1832,  des  essais  de  cette  plante  dans  le  choléra  ;  il  cite  onze  cas  de 
cette  maladie  traités  par  le  Guaco,  sur  lesquels  il  n’y  a  eu  que  trois 
décès, ce  qui  serait  assurément  un  beau  résultat,  attendu  que  dans 
la  ville  ,  comme  partout ,  il  mourait  les  deux  tiers  des  malades. 
Au  surplus,  on  a  appris  que  nulle  part  on  n’avait  perdu  plus  de 
malades  du  choléra  qu’au  Mexique  ,  pays  du  Guaco  ,  d’où  pro¬ 
venait  celui  envoyé  à  l’Académie,  et  A.  Dugès ,  à  Montpellier, 
n’a  éprouvé  aucun  succès ,  non  plus  que  M.  Dubreuil,  de  son 
emploi  dans  cette  maladie  {dcad.  roy.  de  méd.,  l"  sept.  18351. 

On  pourrait  se  procurer  facilement  cette  plante  mexicaine,  et 
peut-être  même  la  cultiver  chez  nous  en  pleine  terre. 

Jusqu’à  plus  amples  expériences,  il  y  a  lieu  de  douter  des  ver¬ 
tus  du  Guaco,  qui  guérit  des  maladies  incurables,  comme  la  mor¬ 
sure  des  serpents  ,  la  rage  et  le  cholera-morbiis  ;  toutes  ces  guéri¬ 
sons  prétendues  sont  le  résultat  du  merveilleux  qui  règne  sur 
cette  plante  dans  le  pays  où  elle  croît  et  parmi  les  auteurs  espa¬ 
gnols  ;  son  nom  de  Guaco  vient  de  celui  d’un  oiseau  qui  va  se 
frotter  à  cette  plante  lorsqu’il  est  piqué  par  le  serpents,  et  qui  gué¬ 
rit,  dit-on. 

La  racine  de  Guaco  envoyée  du  Mexique  à  l’Académie  de 
médecine  est  inodore,  douceâtre  au  goût,  et  semble  inerte.  Cava- 
nilles  dit  que  sèche  elle  est  sans  propriétés.  Nous  avons  vu  que 
c’est  le  suc  de  la  plante  qu’on  emploie  en  Amérique,  et  on  peut 
en  prendre  plusieurs  onces  par  jour. 

D’après  M.  Fauré,  pharmacien  de  Bordeaux,  les  feuilles  de 
Guaco  contiennent  une  matière  grasse,  de  la  chlorophylle,  une 
résine  particulière  (guacine),  une  matière  extractive  et  astrin¬ 
gente  analogue  au  tannin  ,  du  ligneux  ;  leur  incinération  laisse 
pour  résidu  de  l’hydrocblorate  et  du  sulfate  de  soude,  du  sulfate 
de  chaux  ,  du  phosphate  et  du  carbonate  de  chaux  ,  de  la  silice 
et  de  l’oxyde  de  fer  {Journ  de  pharm.,  XXII,  293 — 1836). 

Selon  M.  Boulin  ,  on  emploie  au  Mexique  quatre  espèces  de 
Mikania ,  sous  le  nom  de  Guaco ,  probablement  quatre  espèces 
voisines  qu’on  appelle  encore  Bejucos  de  Guaco  (liane  de  Guaco)  : 
1°  le  vrai  Mikania  guaco  dont  se  servait  Mutis,  qui  a  les  fleurs 
blanches;  2“  une  espèce  voisine  ou  une  variété  qui  a  les  fleurs 
violettes  (appelée  Guaco  morado),  employée  à  la  Nouvelle-Gre¬ 
nade  ;  3°  une  espèce  appelée  Mikania  amc.ra  qui  croît  aux  An- 
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tilles  ;  4“  une  espèce  qu’on  observe  à  Guatimala  (  Roulin,  Revue 

des  Beux-Mondes,  l*''  octobre  1833). 

Le  Spilanthès  ciliata,  Kuntb,  porte  aussi  lenoin  de  Guaco.Yo'^e.i 
Spilanthès  (VI,  504)  et  Besleria  dans  ce  Supplément. 

Pereira.  Essais  faits  à  Boraeaiiî  de  la  plante  Giiaco  dans  le  tiaitement  du  chole'ra  asia- 
tiq.ie.  Bordeaux,  1852,  m-4. 

E.  perjoliatum  ,  L.  Le  docteur  Peeblas  assure  que  cette  plante 
des  Etats-Unis  est  très  utile  dans  les  toux  épidémiques  ou  grippes, 
par  ses  qualités  sudorifiques  et  expectorantes.  La  dose  est  d’une 
once  de  feuilles  dans  un  litre  d’eau  bouillante,  prise  par  tasse,  de 
demi-beure  en  demi-heure,  qu’on  éloigne  à  mesure  qu’il  y  a 
amélioration.  Elle  fait  parfois  vomir  après  la  quatrième  ou  la 
cinquième  tasse ,  mais  cela  est  sans  inconvénient.  S’il  y  a  retour 
de  la  maladie,  on  rapproche  de  nouveau  les  doses.  On  pourrait 
employer  cette  plante  dans  l’asthme,  la  coqueluche,  etc.  {Écho  du 
monde  savant,  16  janvier  1845). 

♦EÜPHORBIA. 

Le  suc  des  Euphorbes  s’étend  sur  l’eau  et  le  mercure ,  à  la 
manièredel’étheretdes  huiles  essentielles;  il  enchâsse  l’huile,  etc. 
{Ann.  de  chim.,  XXXV,  89;  XLVIII,  281).  Il  est  susceptible  de 
former  une  espèce  d’encre  de  sympathie  (  idem,  XXXIX,  281). 

E,  antisyphilitica,  Zuccarini.  C’est  un  arbrisseau  du  Mexique, 
où  sans  doute  il  est  employé  contre  les  maladies  vénériennes, 
ainsi  que  son  nom  l’indique.  Nous  n’avons  aucun  renseignement 
sur  cette  plante,  que  nous  trouvons  décrite  pour  la  première  fois 
dans  le  Plantarurn  novarum,  etc. ,  du  jardin  de  Munich  (1832). 
Les  E.  cotinifolia,  L.  ;  E.  hypericifolia,  L.  ;  E.  linearis,  Retz,  et 
E.  thithymaloide,  Poit.,  sont  aussi  usités  au  Brésil  contre  ces  affec¬ 
tions,  surtout  en  cataplasme  sur  les  tumeurs  vénériennes,  etc. 

E.  balsamifera,  Aiton.  Arbrisseau  de  Bladère,  d’un  aspect  cac- 
liforrae,  où  on  le  nomme  Tabayba  dolce  ,  à  cause  d’un  lait  doux 
dont  son  écorce  est  gonflée;  les  habitants  extraient  ce  lait  et  le 
font  épaissir  en  gelée  pour  le  manger;  il  est  alors  entièrement 
blanc.  Voil.à  encore  un  nouvel  Arbre  à  la  vache  dans  un  genre 
vénéneux  en  général.  La  partie  spongieuse  du  canal  médullaire 
de  cet  Euphorbe  sert  à  faire  des  bouchons  dans  cette  ile  (DeBuch, 
Coup  d'œil  sur  les  Canaries').  Voyez  Galactodendrum, 

E.  canariensis,  L.On  nomme  cette  espèce  Cardon  aux  Canaries. 
Son  suc  est  très  caustique;  ses  fleurs  sont  d’un  rouge  ardent  {id., 
et  Archives  bot.,  I,  297). 

E.  capitata,  Lam.  On  doit  à  M.  Ricord-Madianna  quelques 
remarques  sur  cette  plante ,  appelée  aux  Antilles  Mal-nommée, 
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qu’il  aconsignées  dans  le  Journ.  de  pharm.  (XVIII,  267).  On  la 
représente  comme  diurétique ,  utile  contre  la  morsure  des  ser¬ 
pents  en  instillant  son  suc  dans  la  plaie,  si  la  blessure  est  récente, 
et  en  la  faisant  prendre  en  poudre  à  l’intérieur,  si  le  venin  a  pé¬ 
nétré  jusqu’au  cœur;  mais  JVI.  Ricord  s’est  assuré  par  des  expé¬ 
riences  directes  qu’elle  n’est  pas  délétère  ,  et  qu’elle  est  proba¬ 
blement  sans  propriétés  actives. 

E.  hiberna,  L.  M.  Chevallier  a  obtenu  des  semences  de  cette 
espèce,  récoltée  au  Mont-I)ore,  une  huile  qui  purge  à  dix  gouttes 
{Journ.  de  chim.  méd.,  VIll,  671). 

E.  hypericifolia ,  L.  C’est  dans  la  diarrhée  et  la  dysenterie  que 
le  docteur  ZollickofFer  conseille  cette  plante,  en  infusion,  à  la 
dose  d’une  demi-once  pour  une  pinte  d’eau,  prise  par  cuillerée 
d’heure  en  heure  jusqu’à  ce  que  les  symptômes  diminuent  d’inten¬ 
sité.  Il  prescrit  aussi  cette  infusion  dans  la  ménorrhagie  et  la  leu¬ 
corrhée.  On  en  prend  un  verre  le  matin,  un  autre  à  midi  et  un 
autre  le  soir.  Sur  douze  cas  de  leucorrhée,  dix  ont  été  guéris  par¬ 
ce  moyen  (American  Journ.,  novembre  1832). 

E.  lathyris,L.  Le  suc  blanc  de  cette  espèce,  appelé  Tithymale, 
appliqué  sur  la  peau,  n’y  développe  son  action  qu’au  bout  de  sept 
à  huit  heures  chez  les  enfants  ;  lorsqu’on  est  appelé  à  temps  ,  il 
faut  laver  la  peau  avec  de  l’eau  ou  des  décoctions  émollientes  si 
déjà  il  a  enflammé  la  partie  sur  laquelle  on  l’a  appliqué.  Le  doc¬ 
teur  Rlebe  a  donné  ce  suc  à  l’intérieur  dans  l’ictêre  avec  succès, 
à  la  dose  de  24  gouttes  jusqu’à  une  cuillerée  à  café,  dans  un  verre 
d’eau  ;  dès  les  premiers  huit  jours  la  couleur  jaune  de  la  peau  di¬ 
minue  ainsi  que  les  douleurs  de  la  région  du  foie  et  de  l’estomac. 
Le  malade  qui  fait  le  sujet  de  son  observation  fut  guéri  au  bout  de 
quelques  mois ,  sans  éprouver  aucune  souffrance  de  ce  médica¬ 
ment,  d’une  affection  très  opiniâtre,  à  moins  qu’on  ne  portât  la 
dose  du  suc  trop  haut;  car  alors  il  survenait  des  douleurs  d’es¬ 
tomac  et  des  coliques  (Bibliot.  german.,  I,  87  ). 

E.  myrtifolia,  L.  Cet  Euphorbe  ligneux  sert  à  faire  des  haies 
aux  Antilles,  qu’on  n’ose  franchir,  car  une  seule  goutte  de  son 
suc  qui  irait  dans  les  yeux  pourrait  aveugler,  ce  qui  fait  que  les 
nègres  l’appellent  Manceniliier  de  barrière.  On  le  nomme  encore 
à  cause  de  la  forme  de  ses  fleurs,  qui  sont  de  couleur 
écarlate.  Ce  suc  est  si  délétère,  que  trois  cuillerées  ont  suffi  pour 
tuer  un  chien.  L’auteur  de  la  notice  que  nous  allons  citer  sur  ce 
végétal  n’a  pu  s’assurer  si  les  embryons  contenaient  le  principe 
délétère  ;  mais,  dit-il,  d’après  les  expériences  de  MM  Boutron  et 
Henry  sur  le  ricin,  cela  n’est  pas  probable.  Nous  avons  le  premier 
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assuré  qu'il  n’cn  est  rien  pour  le  Ricin  {Dict.  des  sc.  méd.,  t.  XLIX, 
p.  3 — 1820),  quatre  ans  avant  le  travail  de  ces  cliiinistes, ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  dit  à  notre  article  Ricinus  de  l’ouvrage  auquel  - 
nous  ajoutons  ce  Supplément  (VI,  88).  18  grains  de  cet  Eu¬ 
phorbe  ont  tué  un  chat  en  une  heure  vingt  minutes  ;  la  membrane 
interne  de  l’estomac  était  enflammée.  M.  Ricord  donne  l’analyse 
chimique  de  ce  suc,  qui  offre  de  l’eau,  de  la  résine,  une  huile 
grasse  qui  contient,  dit  il,  VEuphorbine,  laquelle  est  une  liqueur 
roussâtre  ,  de  consistance  sirupeuse,  de  la  cérine  ,  de  la  myricine, 
de  l’extractif,  etc.,  dont  on  ne  fait  nul  usage  médical. 

Ricord-Madianiia  (J.-B.).  Histoire  natorelle  cl  toxique,  avec  faualyse  du  suc  laiteux,  du 
panlouliicr,  etc.  (Journ.  du  phann.,  XVIII,  S89). 

E.  pliosphorea,  Mart.  Les  plus  jeunes  rameaux  et  le  lait  de  cette 
espèce  donnent  une  sorte  de  lueur  phosphorescente.  Ses  rameaux 
contus  sont  appliqués  sur  les  plaies  charbonneuses  au  Rrésil,  où 
Croît  ce  végétal  (Martius,  Syst.  met.  med,  bras,,  86). 

Paroiari.  De  snceo  thUhynutlorum  ejiistjiie  nnnlysi.  Veueliæ,  1823,  in-8  (Thèse,'. 

*EUl>HORRIACÉES. 

Daëiizcr  (F.-G,;.  Des  Euphojhiacces,  et  eu  pai  ticuliei-  de  celles  nsite'es  en  me'decine. 
Slrasbourg,  1834,  iu-*  (Thèse).  -  Duhieuil  Histoire  naturelle  des  Euphorhiace'ei. 

Paris,  1835,  in-4  iThèse). 

EtiPHaAiSE.  Euphrasia  offidnalis,  L.  (III,  191). 

Eurhe.  Nom  taîtien ,  d’après  Cook  (premier  Voyage) ,  du  Convolvulus  brasi- 
Itensis,  L.  (II,  402),  qui  assure  que  celte  plante  sert  dans  celte  île  à  la  teinture. 

Eüriale  AMAzoNicA,  Pœpp.  {FictoHa  regia,  Schomb.).  Plante  de 
la  famille  des  Nymphéacées ,  appelée  Yriipé  (plat  d’eau)  par  les 
Guaranis,  que  nous  a  fait  connaître  en  France  M.  Tridonnel.  Elle 
croît  dans  le  Rio  -Chuelo  ;  ses  feuilles,  longues  de  plus  de  4  pieds, 
ont  des  piquants  en  dessous;  le  fruit  contient  des  amandes  ron¬ 
des,  vertes  en  dehors  ,  blanches  et  farineuses  en  dedans ,  de  la 
grosseur  d’un  pois  fort.  Les  naturels  (les  Corientès)  les  nomment 
Mais  d’eau.  Maïs del agiia.  On  en  fait  du  pain,  et  en  temps  de  di¬ 
sette  on  ne  mange  qu’elles  (Alcide  d’Orbigny  ), /?r/c;f,2  juin  1836, 
et  Compt.-rend.  hebd.  det  séanc  de  f  Acad,  des  sc.,  1837,  p.  892). 

ËUBIB.4I.DI.  Nom  du  Trickilia  moschaUi,  Sw.,  à  laGuîane  (VI,  707)< 

*EUROPE  (Eaux  minérales  d’). 

Le  trailc  d’Oiaun,  annoncé  4  la  bililiographie  de  cel  arlicle,  e«l  «n  2  Tol.  in-8,  eu  alle¬ 
mand,  et  publié  de  1829  à  183-2. 

Edterpe  edülis  ,  Mart.  Ce  palmier  du  Brésil,  où  on  le  nomme 
.4ssai ,  a  un  fruit  dont  on  prépare  dans  ce  pays  une  boisson 
appelée  Coahy  [Annal,  des  sc.  nat. ,  XII,  225).  \JE.  oleracea, 
Mart. ,  autre  palmier  du  même  genre  et  du  même  pays  ,  qu’on 
appelle  Palmitto ,  a  ses  pousses  recherchées  comme  alimentaires 
par  les  Brésiliens  [idem,  226  ). 
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‘ÉVACUANTS. 

(Thèse).  — ^  Beau\j.-H!'-S.).  Emploi  des  cvacuanls  dans  la  maladie.  Paris,  1836,  in-4 
(Thèse). 

»ÉVAUX(Eaux  d’). 

Ihérapeuliqees,  elc.,  in-S,  1838,  fig.-I,cgi  ip.  Note  sur  les  eaux  Iherma^cs  d’Éraux  {Joam. 
de  chim.  méd.,  IV,  597,  2c  se'rie.  1838.  —  Henry  (O.).  Analyse  de  l’eau  miuerale  d’É- 
vaui  [Bull,  de  l'Aced.  royale  de  méd.,  IX,  636.  —  1844). 

*ÉViAN  (Eau  minérale  d’].  Ajoutez  et  rectifiez  :  Ce  village 
est  en  Savoie.  L’eau  en  est  froide  ,  alcaline  ,  onctueuse;  elle  dé¬ 
pose  une  vase  dont  on  se  sert  en  frictions  sur  les  tumeurs  glandu¬ 
laires,  les  nodu-i  articulaires.  L’eau  contient  de  l’acide  carbonique 
libre,  des  bicarbonates  de  soude,  de  magnésie  ,  de  chaux  ;  de  la 
glairine  ;  elle  a,  par  conséquent,  des  rapports  avec  l’eau  de  Vichy, 
Elle  se  conserve  bien  en  bouteilles,  et  il  en  est  sorti  plus  de  vingt 
mille  cette  année.  On  la  dit  utile  dans  la  goutte  ,  la  gravelle,  les 
engorgements  des  viscères,  quelques  maladies  de  la  peau  (Coarrier 
lies  Alpes,  25  août  1845). 

Audricr  (F.).  Eaux  mincValcs  alcalines  d’Évian.  Êvîan,  tSSS,  in  S. 

‘Evodia  FiBRiPUGA,  S  -Hü.  Ce  que  nous  présenlions  comme  dou¬ 
teux  est  certain,  c’est-à-dire  que  le  Casca  de  larengeira  da  terra , 
écorce  que  les  mineurs  du  Brésil  apportent  à  Rio-de-Janeiro,  est 
pour  M.  A.  Saint-Hilaire  celle  àeV  Evodiafebrijuga.  La  cinchonine 
a  bien  été  trouvée  par  M.  Goinès  dans  cette  plante,  ainsi  qu’il  l’af¬ 
firme  dans  le  t.  III  ,  p.  211  ,  des  Mém.  de  l’Jcad.  de  Lisbonne. 
Manius,  qui  nomme  cette  \)\a.nte  Esenbekia  jebrifaga,  dit  qu’elle 
est  Angostora  à  Bahia  (  mat.  med.  br. ,  p.  39).  C’est 

un  des  synonymes  du  Galipca  ensparia ,  DC.  Voyez  Angusture 
{Dict.,  I,  3C0)  et  ce  mot  dans  ce  Supplément.  h'Evodia  ravendsara, 
Gærtn.,  est  synonyme  à' AgathophYllum  aromaticum ,  Willd.  (I,  . 
106,  et  Supplément,  p.  \7).'Yo^ez  Agatliophyllum  (I,  106). 

‘EVONYMUS  ,  L.  Ajoutez  :  M.  Saint-Martin  a  trouvé  dans 
la  semence  de  \’E.  europœus,  L. ,  du  sucre,  de  l’albumine,  une 
huile  volatile  âcre,  un  principe  amer,  de  l’huile  gras.se,  une  ma¬ 
tière  colorante,  du  ligneux.  Il  résulte  de  cet  examen,  dit-il, 
que  la  semence  du  Fusain  ,  qui  entre  pour  6  parties  dans  la 
poudre  de  propreté,  devrait  en  être  retranchée  comme  étant  peu 
active  (Sufl.  de  thér.  ,  XXIII  ,  177).  Voyez  Evonymus  (  III ,  191). 

Exacon.  Nom  de  la  petite  centaurée  dans  Pline  (III,  195). 

*EXACUM.  Il  faut  ajouter  aux  espèces  usitées  de  ce  genre  celle 
mentionnée  à  Arrivnu-taou-eelou  ,  427). 

Excréments  de  podle,  etc.  (I,  40,  et  III,  198), 

‘EXOSTEMMA.  Ajoutez  etrectifuz:  \^E.  cuspUlalum  ,  A.  S.- 
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Hil.,  fournit  le  Quino  domato  (voyez  ce  mot  dans  ce  Supplément), 
et  VE.  Souzanum  ,  Mart. ,  celui  appelé  Quina  de  Eiauhy,  dont  il 
est  traité  tome  V,  page  593). 

«EXOTIQUES  (Médicaments). 

Monti(J.}.  Exolicorum  medicamentorum  indices.  Bononiæ,  —  Nées  d’Esenbeck 
(T.-F.-L.).  Plantœ  médicinales  exoticœ y  etc.  Bonu,  1824,  in-folio,  fig.  (en  allemand), 

«EXPECTORANTS. 

Doumard  (A.).  Essai  médical  sur  l’abus  et  le  danger  des  expectorants  au  début  et  dans 
le  cours  de  la  phlhisie  pulmonaire,  Rouen,  1843,  in>8. 

«EXTRAITS. 

du  déplacement.  Paris,  1856  in-8.  —  Ferrari.  Extraits  acétiques  (Boucbardat,  Annu.  de 
thérap.,  1845,  p.  40). 

Extrait  savonnecx  de  l’urine.  Nom  donné  par  Rouelle  à  l’urée. 

«EXUTOIRES. 

Vinler  (M,-H.).  Diss.  de  fonticulis.  Altdorfii,  1680,  in-4, —  Schelhammer  (G.  C.).  De 
fonticulis.  Kiloniæ,  1696,  in-4.  —  Doering  (T.).  De  foniictilOy  respons.  Schacher.  Lipsiæ, 
1722,  in-4.  —  Thiel  (F.«L.).  De  curatione  ntorboriim  art ijiciali  per  ulcéra.  GoUingæ, , 
1761,  in-4.  —  Saint-Loup.  Réflexions  et  observations  pratiques  sur  remploi  des  exutoires 
de  la  poitrine.  Paris,  1851,  in-4  (Thèse). 


F 

*Fa.  Nom  des  bananes  à  Ticopia,  et  du  Pandanus  à  Tongatabou. 

«FABA.  Ajoutez  :  Paw  dit,  dans  ses  Reckerches philosophiques  sur 
les  Égyptiens  (I,  116) ,  que  c’est  à  cause  de  l’odeur  très  forte  des 
fleurs  de  fèves,  Fabavesca,  Mœnch,  que  Pythagore  les  avait  in¬ 
terdites  comme  nourriture,  et  Maillet  [Description,  etc. ,  II,  p.  13, 
l”édit.,  in-4")  assure  qu’en  Egypte  elles  ont  plus  d’odeur  que  chez 
nous.  Yarron  prétend  que  les  prêtres  flamines ,  à  Rome,  n’en 
mangeaient  pas,  à  cause  des  lettres  infernales  qu’on  remarque  sur 
ces  fleurs,  etc.  On  croyait  qu’elles  recélaient  l’âme  des  morts. 

On  mange  en  Egypte  une  variété  de  la  fève  commune,  la  féve- 
rolle  ou  petite  fève;  elles  sont  douces  ,  et  on  s’en  nourrit  crues 
étant  vertes,  ce  qu’on  ne  pourrait  faire  de  notre  grosse  fève,  qui 
est  amère  avant  la  cuisson.  On  en  trouve  aussi  de  cuites  et  de 
chaudes  aux  heures  des  repas  sur  les  marchés  de  ce  pays;  on  les 
fait  cuire  aussi  lors  de  leur  germination  ,  ce  qui  leur  rend  leur 
goût  de  vert;  les  caravanes  s’en  approvisionnent;  on  en  donne 
aux  chameaux.  Hérodote  (lib.  I,  p.  307)  dit  que  les  Égyptiens 
ne  mangent  les  fèves  ni  crues  ni  cuites  ;  mais  il  paraît  qu’il  ne 
veut  parler  que  des  prêtres  du  temps  où  il  voyageait  dans  ce  pays, 
comme  faisaient  ceux  de  Rome  et  les  pythagoriciens,  dont  les  doc¬ 
trines  étaient  imitées'de  ceux  d’Égypte.  La  défense  de  manger 
les  grosses  fèves  a  pu  être  une  mesure  diététique ,  car  ce  légume 
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est  indigeste  {Description  de  l’Égypte,  partie  d’Hist.  nat. ,  t.  II, 
p.  22). 

Il  vit  sur  la  fève  que  l’on  cultive  en  grand  aux  environs  de 
Nice  une  espèce  de  cochenille  qu’on  y  recueille  en  quantité.  On 
en  obtient  un  beau  rouge  orangé  susceptible  de  se  fixer  sur  divers 
corps.  Les  chimistes  de  Turin  ont  confirmé  cette  propriété  et  as¬ 
surent  que  cette  couleur  est  intermédiaire  entre  le  rouge  vif  et 
l’écarlate,  et  qu’elle  peut  se  fixer  sur  la  laine  et  le  coton.  Elle  ré¬ 
siste  aux  agents  chimiques,  comme  celle  de  la  cochenille  du  Cac- 
tits  (  Bull,  de  la  chambre  d’ngricult. ,  etc. ,  de  Nice,  1 830,  in-8°  ). 

Faeacia.  Nom  de  la  fève  chez  les  Romains.  Voyez  Faba ,  Dictionnaire  et  Sup¬ 
plément. 

Fabago.  Nom  de  pays  du  Zygophyllum  fàbago,  L.  (VI,  1015). 

Fael.  Un  des  noms  arabes  du  Pistacia  vera,  L.  (V,  35). 

*FAGUS.  Ajoutez  :  L’huile  extraite  de  la  faîne,  qui  est  le  nom 
du  fruit  duhêtre,Fng-«A  est  incolore,  limpide,  douce  : 

on  dirait  de  l’eau.  Fraîche,  elle  est  assez  bonne  à  manger.  On  en 
fabrique  beaucoup  en  Picardie,  aux  environs  d’Abbeville,  etc.  Le 
peuple  en  use  fréquemment.  On  en  expédie  pour  la  Provence, 
où  les  marchands  en  mêlent  à  l’huile  d’olive  {Récit).  Un  hêtre 
de  même  âge  qu’un  olivier  donne  quatre  fois  plus  de  fruit  que 
ce  dernier  ,  et  son  huile  est  meilleure,  d’après  Rauseh  {Régéné¬ 
ration,  t.  I),  ce  qui  est  loin  d’être  exact  suivant  nous. 

Le  docteur  Fahrmann  vante  l’écorce  du  hêtre  contre  la  fièvre 
intermittente;  il  la  récolte  sur  les  arbres  de  deux  à  trois  ans;  la 
dose  est  d’une  once  fraîche  ou  d’une  demi  once  sèche  ,  en  décoc¬ 
tion  dans  8  onces  d’eau  réduite  des  deux  tiers,  qu’on  boit  en  une 
seule  fois,  une  heure  avant  l’invasion  de  la  fièvre,  ce  que  l’on  re¬ 
commence  plusieurs  jours  de  suite,  en  édulcorant  cette  décoction 
à  volonté.  Nous  croyons  que  le  sulfate  de  quinine  est  plus  ration¬ 
nel  et  agit  plus  sûrement  [Journ.  de  chim.  méd. ,  X,  396). 

M.  Lefort  a  signalé,  depuis  nous,  le  fruit  du  hêtre  comme  poi¬ 
son  pour  les  chevaux  qui  avaient  mangé  du  tourteau  d’huile  de 
faîne.  Leur  estomac  n’était  point  enflammé  {Journ.  d’agricult.  de 
la  Câtc-d' Or,  IV,  304).  Linné,  dans  les  Amœnitates  acadcmicœ,  n’a¬ 
vait  fait  que  répéter  l’assertion  de  Bauhin  sur  l’ivresse  que  cause 
ce  fruit  aux  chevaux. 

Ce  que  l’on  appelle  dans  le  commerce  de  bois  de  teinture  Hêtre 
moucheté  Ae  Cayenne  n’est  pas  le  bois  d’un  Fagus. 

•Fahon.  Synonyme  deFaam  et  Fakam,  Ângrœcum  fragrans,  Dupetb.  (I, 
199). 

*FALCO.  Ajoutez  :  On  prescrit  l’estomac  du  F.  ossifragus,  L.,  ou 
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Orfiaie,  comme  diurétique  etlithoiitriptique,  et  son  intestin  séché 
et  pulvérisé  contre  la  colique,  d’après  Lémcry  {Dict.,  641). 
♦FALSIFICATIONS  DÈS  MÉDICAMENTS. 

•Eichler  (A.-T.).  De  corruplelis  medicnmentorum  cognoscendis  imctalus  medico. 
cUymicns.  Colonise,  1763,  in-S.-Slrauss.  Diss.de  medUamenlis  aduttemiis  simpllcihus 
Wilembel-gæ,  1805,  in-4. 

Faltkank.  Voyez  FàlUranh. 

Fan.  Nom  chinois  de  l’alun. 

—  Tsuo.  Nom  chinois  du  poivre,  Piper  nigrum,  L.  (V,  336). 

Fanghits.  Racine  non  cultivée  d’un  très  gros  volume  dont  l’é¬ 
corce  est  rougeâtre,  qui  satisfait  la  faim  et  la  soif  (Rochon,  Foyage 
à  Madagascar,  p. ‘îQS). 

Fannie.  Nom  que  porte  h  la  Chine  le  maïs.  Voyez  Zea  (VI,  982). 

♦Farine  fossile.  On  a  présenté  à  l’Académie  des  sciences  ,  le 
3  août  1841,  une  pierre  tendre  dont  on  se  nourrit  à  la  Chine  dans 
les  temps  de  disette  en  en  mettant  3  parties  sur  2  de  riz  ou  de 
maïs,  pour  en  faire  du  pain.  “Elle  est  blanche,-  friable,  composée  de 
silicate  de  magnésie;  elle  est  sans  odeur  et  presque  sans  saveur.  Ce 
pain  cause  des  pesanteurs  d’estomac,  de  la  constipation,  et  on  ne 
peut  s’en  nourrir  que  pendant  deux  mois,  autrement  il  pourrait 
causer  la  mort  (  Comptes-rendus  hebd.  des  séances  de  VAcad.  des 
.sciences,  9  août  184l,  p.  35).  Assurément,  pour  avoir  des  disettes 
qui  forcent  à  manger  de  la  terre,  on  doit  croire  qu’on  ne  cultive 
pas  la  Parmentière  dans  le  céleste  empire  ! 

On  a  appelé  du  nom  de  Farine  de  montagne ,  Farine  de  pierre, 
le  Bergmahl  des  Lapons,  dont  Berzélius  a  donné  l’analyse  dans 
les  Annales  de  Pog-ge/ir/or/ (  1 832) .  On  y  a  trouvé  une  matière  ani¬ 
male,  de  la  silice  et  de  l’acide  crénique;  ce  peuple  en  mêle  à  la 
farine  de  céréales  et  à  celle  d’écorce,  dans  les  grandes  disettes, 
pour  en  faire  du  pain.  Au  microscope,  ce  dépota  montré  dix-neuf 
formes  d’infusoires  à  carapace  siliceuse;  d’après  Ehrenberg,  plu¬ 
sieurs  de  ces  fossiles  sont  encore  vivants  à  BciWn  {Communica¬ 
tion  Jaitc  h  {Académie  des  sciences  par  M.  de  Fumboldt). 

On  trouve  en  Écosse  une  farine  fossile ,  où  il  y  a  des  sque¬ 
lettes  d’infusoires  ,  estimés  à  23  p.  100  de  son  poids. 

Bioï;  Notice  sur  la  farine  de  moiUagne  ,  de  pierre  ,  etc.  (Comptes-rendus  hehdom.  des 
séances  de  VAcad.  des  sc.,  février  1837.  p.  SOI).  —  Vallot.  Noie  sur  la  farine  fossile  (W., 
avril  1837,  p.  590). 

Farine  de  montagne.  Voyez  l’article  ci-dessus. 

—  DE  PIERRE.  Synonyme  de  farine  de  montagne. 

Farp.  Nom  japonais  de  la  petite  rave.  Voyez  Raphanus  (VI,  22). 

Faro.  Nom  calabrais  de  l’épeautre,  Tritwum  spelta,  L.  (VI,  772). 

♦FAROBA.Ondit  à  ce  mot  que  c’est  le  nom  du  courbaril,  Hyme- 
naea  courbaril,  et  à  Inga  jaroba  (111, 606  ),  que  c’est  un  arbuste 
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non  décrit  dn  Sénégal.  C’est  cette  dernière  version  qui, est  la 
vraie. 

Faboücb.  Nom  anglais  du  Trifolium  incarnatum,  L. ,  qu’on  cultive  comme 
fourrage  en  prairie  artificielle. 

Fasbook,  Nom  marocain  du  Ferula  orientaîis,  L.,  d’après  De  Candolle. 

Fasi-nosi  ou  Noki.  Nom  chinois  du  vernis,  qui  s’obtient  du  B/tus  vernix,  L., 
Mat.  medic.  (non  Species)  (VI,  872). 

Fataqoe.  Nom  du  millet  à  l’Ile  de  France.  Voyez  Panicum  {V,  181). 

Fab.  Un  des  noms  du  hêtre.  Voyez  Fagus  (III,  210). 

Fabcille.  Un  des  noms  de  la  Luzerne,  Medicago  saliva,  L.,  et  surtout  du  M. 
falcata,  L.,  plantes  fourragères,  ainsi  appelées  de  la  forme  de  leur  fruit. 

Fabsse  angbstuhe.  Écorce  du  Strychnos  nux  vomica,  L.  (VI,  563). 

—  CABANCE.  Nom  donné  à  une  écorce  de  Barbarie,  qui  paraît  être  celle  d’un 
Quercus,  Voyez  Rubia  (VI,  126). 

Faux  babme  be  tolb.  Un  des  noms  du  Melilotus  cœrulea,  Lam.  (IV,  292). 

—  EENJOiB.  Nom  du  Termindlia  mauritiana ,  Poiret ,  à  l’IIe  de  France  (VI, 
684). 

—  IPÉCACBANBA.  On  donne  ce  nom  à  plusieurs  racines  vomitives ,  telles  que 
celles  AeVAsclepias  curassavica,  L.  (I,  465),  àu  Periptoca  mauritiana ,  Poiret 
(V,  240),  celles  des  Ruellia  patula  et  tuherosa,  L.  (VI,  132),  etc. 

—  PiSTACBiEB.  Un  des  noms  du  Staphglea  pinnata,  L.  (VI,  526). 

—  bAalgab.  Un  des  noms  du  sulfure  d’arsenic  rouge  (I,  434). 

* —  SAFEAN.  Ce  nom  se  donne  aussi  à  V Amaryllis  lutea,  L. ,  ainsi  qu’on  l’a  dit 
à  Safran  faux  (VI,  222). 

—  SANTAL.  Un  des  noms  de  VAralia  umbellifera ,  Lam.  (I,  3  79). 

—  THÉ  BD  Labrador.  On  prétend  que,  sous  ce  nom,  on  désigne 
les  feuilles  de  l’Azalea  i/idica,  L.,  dont  on  fait  aujourd’hui  le 
Rhododendrum  indicitm,  Sweet. 

—  TBRBiTB.  Ce  nom  s’applique  aux  racines  de  plusieurs  espèces  du  genre 
Thapsia  (VI,  708). 

Fava  do  Santo-Ignacio.  Au  Brésil  on  donne  ce  nom  à  l’amande  da  Nhandiroba, 
Feuillea  triloba,  L.  La  vraie  fève  de  Saint-Ignace  est  la  semence  du  Sirychtws 
nux  vomica,  L.  (VI,  563). 

Favebolles,  Faviolle.  Noms  du  haricot,  Phaseolus  vulgaris,  L.  (V,  257). 

*FÉBRIFÜGES.  Nous  avons  établi  à  Antipcriodiques  (page  47 
de  ce  Supplément),  et  bien  longtemps  auparavant  {Dict.  dessciences 
méd.,  XLVI,  504 — 1820),  qu’il  fallait  distinguer  ces  deux  classes 
de  médicaments;  les  Antipériodiques  sont  ze.\xyi<^\ suppriment  les 
maladies  à  intervalles  réguliers,  celles  qui  se  montrent  à  des  dis¬ 
tances  à  peu  près  égales,  et  qui  affectent  une  sorte  de  rhythine 
méthodique  ;  qu’elles  s’offrent  à  nous  sous  forme  de  douleurs,  de 
fluxions,  d’inflammations,  d’hémorrhagies,  de  diaphorèses,etc.,  le 
symptôme  n  estpour  rien  dans  le  traitement,  c’est  l’intermittence 
qui  est  l’unique ,  l’essentiel  à  combattre.  Le  Quinquina  est  pat- 
excellence  l’antipériodique,  le  moyen  suprême  de  détruire  la  pério¬ 
dicité,  sous  quelque  forme  qu’elle  se  présente  ;  qu'elle  soit  ac- 
Dict.  univ.  de  mat.  méd.  (Suppl.)  1 9 
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compagnée  de  fièvre  ou  non,  de  congestions  locales,  de  névral¬ 
gies,  etc.,  etc.,  tous  ces  accidents  secondaires,  souvent  si  graves 
qu’ils  peuvent  être  mortels,  qu’elle  traîne  à  sa  suite,  sont  anéantis 
par  l’Antipériodique.  La  périodicité  supprimée ,  il  n’y  a  plus  de 
maladie  :  inexplicable  corrélation  ,  mystérieuse  réunion ,  qui 
montre  ce  quelque  chose  de  divin  que  le  grand  Hippocrate  signa¬ 
lait  en  médecine  ! 

Les  maladies  intermittentes  sont  le  triomphe  de  notre  art  I 

Les  Fébrifuges  sont,  suivant  l’acception  reçue,  les  médicaments 
qui  guérissent  la  fièvre,  c’est- à-dire  la  maladie  aiguë  la  plus  répan¬ 
due  de  tontes  celles  qui  accahleiU  l’espèce  humaine,  qui  revêt 
toutes  les  formes,  envahit  tous  les  organes,  attaque  tous  les  tis¬ 
sus,  vicie  toutes  les  humeurs;  elle  varie  suivant  son  siège,  son 
intensité,  ses  périodes,  et  pourtant  reste  inconnue  dans  sa  cause, 
sa  nature,  parfois  dans  son  siège,  n’est  souvent  appréciable  que 
dans  sou  ensemble  ou  par  ses  réactions.  Elle  a  aussi ,  comme  on 
voit,  quelque  chose  de  divin.  Les  médecins,  si  souvent  appelés  à  la 
combattre,  sont  bien  plus  embarrassés  que  lorsqu’il  s’agit  de  mala¬ 
dies  périodiques,  qui  se  présentent  aussi  parfois  sous  forme  de 
fièvre,  et  dont  la  guérison  est  alors  facile.  Mais  lorsqu’elle  n’offre 
pas  ce  fil  conducteur  ,  le  médecin  est  réduit  aux  moyens  géné¬ 
raux,  à  faire  la  médecine  du  symptôme,  à  combattre  ceux  qui 
offrent  le  plus  de  danger,  c’est-à-dire  que  rien  n’est  plus  vague 
que  le  nom  de  fébrifuge,  qui  s’étend  depuis  l’eau  de  chiendent 
jusqu’à  la  saignée,  du  lavement  au  moxa ,  etc.  Concluons  qu’il 
n’y  a  pas  de  fébrifuge  spécial ,  puisque  tout  peut  l’être  et  tout 
l’est;  bien  qu’il  n’y  ait  pas  de  classe  plus  nombreuse  ,  en  réalité 
il  n’y  en  a  pas  de  spéciaux. 

Comme  les  toniques ,  les  amers,  les  corroborants  sont  assez 
souvent  utiles  dans  les  maladies  fébriles,  surtout  à  leur  déclin,  ou 
lorsqu’elles  sont  muqueuses  ou  accompagnées  de  faiblesse ,  ils 
ont  reçu  plus  particulièrement  que  d’autres  moyens  thérapeuti¬ 
ques  le  nom  de  fébrifuges }  mais,  comme  l’observe  M.  Breton¬ 
neau  ,  les  amers  indigènes  ne  sont  que  d’inutiles  auxiliaires  de 
l’Antipériodique. 

C’est  évidemment  une  usurpation  que  ce  titre  de  Fébrifuge  ;  car 
ils  ne  guérissent  que  de  certaines  natures  de  fièvres,  ou  plutôt  cer¬ 
tains  états  maladifs  qu’on  désigne  par  le  nom  de  fièvre.  On  pour¬ 
rait  aller  plus  loin  et  dire  qu’il  n’v  a  pas  de  fébrifuges,  puisqu  il 
n’y  a  pas  de  fièvre ,  nom  complexe  adopté  pour  désigner  un  en¬ 
semble  de  symptômes  dont  l’accélération  du  pouls  est  le  plus  fre¬ 
quent,  mais  qui  est  loin  d’être  constant  et  caractéristique,  puisque 
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la  moindre  émotion  le  fait  battre  passagèrement  avec  tout  autant 
de  force  et  de  fréquence  que  dans  la  fièvre.  Nous  ne  sommes  pas 
loin  encore  de  l’époque  où  une  doctrine  ne  voulait  pas  admettre 
de  fièvre  proprement  dite,  mais  seulement  des  inflammations 
locales.  Nous  les  admettons,  nous,  surtout  les  générales,  mais  en 
ne  les  considérant  que  comme  une  agglomération  de  phénomènes 
morbides  liés  ensemble,  et  se  déclarant  fréquemment  dans  la  plu¬ 
part  des  dérangements  de  la  santé,  affectant  des  formes  diverses  , 
suivant  le  système  d’organes  ou  les  tissus  qui  en  sont  le  siège. 
Elles  guérissent  par  des  agents  fort  variés,  très  souvent  par  les 
seules  forces  de  la  nature,  à  l’aide  de  ce  principe  consei’vateur  qui 
agit  à  notre  insu ,  et  malgré  nos  moyens  souvent  peu  appropriés. 

Le  principe  vital  est  le  plus  grand  des  fébrifuges,  et  la  fièvre 
est  l’agent  principal  des  guérisons  des  maladies  ! 

*FÉCAMP  (  Eaux  sulfureuses  de  ). 

XXIV,  SI).  ^  ^  ev  art)., 

*FÉGULES.  Ajoutez:  Il  résulte  des  recherches  deM.  Bouchar- 
dat  qu’il  faut  que  les  diabétiques  ne  fassent  aucun  emploi  des 
aliments  où  entre  la  fécule  et  le  sucre  ;  leur  régime  doit  consister 
eu  viande,  œufs,  poisson,  en  légumes  non  farineux,  comme  chico¬ 
rée  ,  laitue ,  épinards ,  et  surtout  en  pain  et  semoule  de  Gluten  ; 
chose  facile,  aujourd’hui  que  le  gluten  est  extrait  en  grand  de  la 
farine.  Voyez  Gluten,  dans  ce  Supplément. 

La  torréfaction  rend  les  fécules  solubles  dans  l’eau  froide,  pro¬ 
priété  que  n’a  pas  le  sagou,  et  qu’il  ne  faut  pas  oublier,  lors  de 
certaines  préparations  pharmaceutiques  ou  culinaires.  Voyez 
Dextrine,  p.  241  de  ce  Supplément. 

Pajen.  Des  falsifications  des  fécules  et  des  moyens  de  les  découvrir  (Joum.  de  chim. 
méd.,  IX,  660).  —  Gobley.  Coloration  diverse  des  fécules  par  lu  vapeur  d’iode  {Journ.  de 
chim.  mdd.,  X,  121,  2e  série).  —  Bouchardal.  Digestion  des  féculents  {Annu.  de  ihérap., 
1S46,  p.  107,  Supplément). 

Fédkgosa,  fédégoso,  fkdégozo.  Ce  nom  s’écrit  de  ces  trois  ma¬ 
nières,  suivant  les  auteurs  qui  ont  traité  des  plantes  brésiliennes. 
On  eût  dû  suivre  l’orthographe  des  premiers  écrivains,  ce  qui  est 
reçu  pour  les  langues  des  peuples  qui  ne  connaissent  pas  l’impri¬ 
merie.  C’est  précisément  ce  que  n’ont  fait  aucun  de  ceux  qui  ont 
écrit  après  Margrave  et  Pison,  lesquels,  au  surplus,  n’orthogra¬ 
phiaient  pas  toujours  les  noms  de  ce  pays  de  la  même  manière. 
Quoi  qu’il  en  soit ,  on  a  généralement  regardé  ce  nom  comme 
étant  celui  du  Cassia  hirsuta,  L.,  F.;  cependant,  d’après  Martius, 
il  appartiendrait  au  Cassia  sericea ,  Sw. ,  et  au  Cassia  faleata ,  L. 
{Syst,  mat,  med.  br,,  11  et  74).  On  a  dit  aussi  qu'on  le  donnait  i 
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une  Solanée  appelée  au  Brésil  Jguarachtnha-acu  (I,  116),  qui  est 
une  borraginée.  Enfin,  d’autres  ont  prétendu  que  VAtriplcx  hor- 
tensis  était  désignée  sous  le  nom  de  Fedegoso  au  Brésil.  On  voit 
que  ce  nom  est  en  quelque  sorte  une  appellation  colleciive. 

*Fedia.  Ce  genre  est  distinct  àn  Falerianella,  et  la  plante  dont 
nous  avons  traité  est  le  F.  olitoria,  qu’il  faut  reporter  à  Yaler'm- 
nella.  Quant  au  Valerianella  samolifoUa,  Bertero,  il  appartient  au 
genre  Bethea  ,  et  le  Fedia  grandijlora,  Wallicli ,  au  Nardos/achfs 
grandiflora  de  De  Candolle.  Le  genre  Fedia  né  contient  plus  au¬ 
jourd’hui  que  le  F.  cornucopiœ  (valériane  d’Alger  )  et  une  espèce 
confondue  avec  lui,  le  F.  graciliflora,  Durieu. 

Fegaro.  Un  des  noms  de  pays  du  Sciœna  aquüa.  Cuvier  {VI,  255). 

FÉLIX  DE  PAILLÈRES  (SAINT-)  (Eaux  de). 

Henry  (O).  Analyse  chimique  de  l'eau  minéi  ale  de  Sainl-Félix  de  Paillièi  es  {Bnlt.  de 

Femme  MARINE.  Un  des  noms  du  Trickecus  manatus,  L.  (VI,  786). 

Fenouil  de  cheval.  Nom  du  Seseli  hypomarathrum,  L.  (VI,  334). 

» —  TOHTD.  C’est  encore  le  nom  du  Seseli  gummiferum,  Smith  (VI,  334). 

*FER.  Le  fer  est  un  des  plus  puissants  médicaments  que  pos¬ 
sède  la  thérapeutique.  On  y  est  revenu  de  nos  jours  avec  une 
sorte  d’enthousiasme  qui  le  place  à  côté  du  Quinquina,  du  Mer¬ 
cure  ,  de  l’Opium,  etc.  Ses  effets  sont  bien  connus ,  constants  et 
durables.  Il  concourt  à  former  l’élément  organique  par  excel¬ 
lence,  le  globule  sanguin.  Le  fer  est  le  seul  métal  qui  entre  dans 
la  combinaison  normale  du  sang.  Or  l’énergie  vitale  étant  en  pro¬ 
portion  des  globules  du  sang,  il  est  essentiel  qu’il  y  ait  toujours 
suffisance  de  ce  métal,  qui  arrive  par  des  éléments  divers,  etc.,  et 
qui  est  difficilement  éliminé.  Son  insuffisance  est  annoncée  par  la 
pâleur ,  la  chlorose,  etc.  M.  Mialhe ,  à  qui  nous  empruntons  ces 
phrases,  va  jusqu’à  le  regarder  comme  un  aliment. 

La  limaille  de  fer  est  administrée  journellement  dans  la  chlo¬ 
rose  (maladie  où  la  diminution  des  globules  sanguins  est  mani¬ 
feste  ,  mais  sans  diminution  de  la  fibrine)  avec  succès,  pourvu 
qu’on  ne  donne  que  de  petites  doses  de  cette  préparation,  la  plus 
simple  de  toutes  celles  tirées  du  fer.  Il  faut  la  prescrire  en  pilules 
et  la  continuer  assez  longtemps,  plusieurs  mois  s’il  le  faut,  en  ne 
dépassant  pas  quelques  grains  par  jour. 

L’oxyde  de  fer  hydraté  a  été  préconisé  comme  pouvant  com¬ 
battre  les  empoisonnements  par  l’arsenic,  par  MM.  Soubeiiau  et 
Miquel  [Journ.  de  rkim.  méd,,  I,  p.  3,  deuxième  série,  et  id.  ,p.  -IS). 
Il  résulte  de  leurs  expériences  que  l’hydrate  de  tritoxyde  de  fer 
est  un  contre-poison  de  l’acide  arsénieux  dans  le  cas  où  cet  acide 
n’est  pas  rendu  inaccessible  au  triloxydepar  un  corps  qui  lui  sert 
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d’enveloppe.  Le  peroxyde  de  fer  hydraté  a  été  proposé  dans  le 
même  cas  par  M.  Bunzen ,  sinon  comme  un  contre-poison  ,  au 
moins  comme  un  agent  thérapeutique  d’autant  plus  efficace  qu’il 
est  donné  plus  immédiatement  et  à  plus  grandes  doses.  MM.  De- 
ville  et  Sandras  ont  confirmé  cette  opinion  (  Soc.  de  méd.  du  dé- 
partern.  de  la  Seine,  l"  février  1839  ).  Le  sulfure  de  fer  hydraté  est 
le  contre-poison  le  plus  assuré  de  tous  les  sels  métalliques  véné¬ 
neux,  d’après  M.  Mialhe.  Il  transforme  plus  vite  l’acide  arsénieux, 
par  exemple,  en  sulfure  insoluble  que  l’hydrate  de  protoxyde  de 
fer,  proposé  par  M.  Bunzen  (  Mialhe  ,  Traité  de  Van  de  formuler, 

p.  CCLX). 

Le  carbonate  de  fer  a  été  donné  par  M.  Steymann  comme  utile 
dans  la  deuxième  période  de  la  colique  de  plomb  ,  depuis  quel¬ 
ques  grains  jusqu’à  un  demi-gros  par  jour  {Revue  méd.,  avril 
1838,  p.  101  ).  Le  docteur  Meillet  a  prétendu  que  l’usage  du  car¬ 
bonate  de  fer  était  le  préservatif  des  coliques  de  plomb  dans  les 
fabriques  de  céruse ,  dans  une  brochure  dont  nous  indiquerons 
le  titre  à  la  bibliographie  de  cet  article.  M.  Cullerier  donnait  ce 
sel  en  potion,  à  la  dose  d’un  à  deux  gros,  lorsque  le  mercure  était 
nuisible,  dans  certaines  afl'ections  vénériennes,  ce  qui  dépendait, 
suivant  lui ,  d’une  constitution  scorbutique  ;  ce  sel  améliorait  les 
symptômes  et  amenait  la  guérison  {Jottrn.  de  méd.  et  de  chirurg. 
praC.  ,  1837,  p.  33). 

Le  sous-carbonate  de  fer  a  continué  d'être  employé  ,  comme  il 
l’est  depuis  des  siècles  ,  contre  la  cldorose ,  dont  il  est  en  quelque 
sorte  le  spécifique  ,  sous  des  formes  diverses  ,  parmi  lesquelles 
celles  de  M.  le  docteur  Blaud  a  été  une  des  plus  souvent  prescrites 
(voyez  iPer,  111,  p.  231  du  Dictionnaire),  quoiqu’elle  n’ait  rien  de 
pi  éférable  à  celles  dont  on  usait  jadis.  L’essentiel  est  de  donner  ce 
sel ,  ou  seulement  la  limaille ,  en  assez  grande  quantité  pour  en 
obtenir  l’effet  qu’on  en  attend.  On  a  même  préparé  des  aliments 
oïl  il  se  trouve  en  suffisante  quantité  pour  pouvoir  opérer  la  gué¬ 
rison  des  chlorotiques  ou  de  certains  états  anémiques  j  tels  sont 
le  pain  ferrugineux  de  M.  Derouct,  le  chocolat  ferrugineux  ,  etc. 
Le  sous-carbonate  de  fer  a  été  aussi  indiqué  contre  les  névralgies, 
en  opiat.  La  dose  est  d’un  gros  par  jour  de  sel  dans  suffisante 
quantité  de  miel,  qu’on  prend  en  trois  fois  dans  le  courant  de  la 
journée,  etc.  {Gaz.  de  santé,  septembre  1837,  p.  37). 

Le  sulfate  de  fer  dissous  dans  l’eau  a  été  conseillé,  en  lotions, 
contre  l’érysipèle  par  M.  le  professeur  Velpeau,  ou  en  pommade, 
comme  moyen  d’arrêter  l’inflammation  ;  on  fait  dissoudre  3  gros 
de  ce  sel  dans  5  onces  d’eau,  dont  on  imbibe  des  compresses  qu’on 
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applique  sur  les  parties  malades.  Quand  la  région  ne  le  permet 
pas ,  il  l’oint  avec  une  pommade  faite  avec  2  gros  et  demi  de 
sulfate  de  fer  en  poudr  e  dans  une  once  d’axonge  lavé  ou  de  beurre 
frais,  .La  solution  aqueuse  tache  le  linge.  La  pommade  doit  être 
renouvelée  souvent,  car  le  fer  tend  à  se  cristalliser  {Abeille  médi~ 
cale,  novembre  1844).  Le  sulfate  de  fer  a  été  présenté  comme 
cpntre-poison  de  l’acide  prussique  (Voyez  Cyanogène,  p.  230  de 
ce  Supplément). 

Un  des  usages  économiques  les  plus  considérables  de  ce  sel, 
que  nous  croyons  devoir  mentionner,  c’est  la  propriété  qu’a 
sa  solution  de  désinfecter  les  matières  fécales.  Jetée  dessus,  elle  y 
forme  de  l’ammoniaque  solide  et  du  sulfure  de  fer.  Il  en  résulte 
un  engrais  très  riche,  sans  odeur  nuisible,  recommandé  par  Schat- 
temann.  De  cette  manière,  on  peut  vider  les  fosses  en  plein  jour 
et  en  déposer  le  contenu  où  l’on  veut,  sans  inconvénient.  Comme 
un  individu  rend  environ  3/4  de  kilog.  de  matière  solide  et  liquide 
par  jour,  c’est-à-dire  281  kilog.  par  au,  on  pourrait  y  trouver 
presque  l’engrais  nécessaire  à  la  portion  de  terre  cultivée  pour  les 
besoins  de  cet  individu  (  Compt.-rend.  hebd.  des  séanc.  de  l’Ac.  des 
SC.,  XIX,  114). 

M.  Gris  a  présenté  le  sulfate  de  fer  en  solution  dans  l’eau,  dont 
on  arrose  journellement  les  plantes  à  feuilles  jaunissantes,  ma¬ 
lades,  comme  un  excellent  moyen  de  leur  rendre  la  santé,  ce 
dont  nous  avons  été  témoin.  On  les  guérit  réellement  de  la  chlo¬ 
rose. 

M.  Cbristison  a  constaté  le  fait  d’un  empoisonnement  d’un  en¬ 
fant  de  qiiatre  ans  par  des  quantités  considérables  de  sulfate  de 
fer  pris  en  solution.  Toute  la  membrane  muqueuse,  de  la  bouche 
à  l’anus,  était  couverte  d’une  couche  épaisse  de  mucus  noir. 

ftl.  Bouiilaud  a  fait  à  l’Académie  royale  de  médecine  un  rap¬ 
port  sur  un  mémoire  de  MM.  Gélis  et  Conté,  relatif  à  la  prépa¬ 
ration  des  pastilles  de  lactate  de  jer.  Ce  sel  lui  paraît  préférable 
par  sa  solubilité  ,  son  absence  de  saveur  désagréable,  son  inalté¬ 
rabilité,  son  innocuité,  à  toutes  les  préparations  usitées  jusqu’ici, 
et  notamment  aux  pilules  de  MM.  Blaud  et  Vallet,  si  préconisées 
par  quelques  personnes.  Le  suc  gastrique  contient  de  l’acide  lacti¬ 
que,  de  sorte  qu’il  se  forme  du  lactate  de  fer  dans  l’estomac ,  ce 
qui  explique  le  bon  effet  de  la  limaille  de  fer,  si  employée  autre¬ 
fois,  et  qui  SC?  dissout  très  bien  dans  l’acide  lactique  ,  tandis  qu’il 
ne  dissout  pas  les  oxydes,  tels  que  le  Safran  de  mars  astringent,  etc. 
Le  rapporteur  a  expérimenté  le  lactate  de  fer  dans  21  cas  de 
chlorose,  d’anémie,  ou  dechloi  osc-anémie,  et  il  rend  compte  seu- 
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lement  de  1 3  soignés  à  l’hôpital  de  Clinique  sous  les  yeux  des  élè¬ 
ves.  Tous  les  malades  se  sont  bien  trouvés  de  ce  sel ,  et  tous,  à 
leur  sortie,  étaient  dans  un  état  des  plus  satisfaisants.  Au  bout  de 
quinze  à  vingt  jours  ,  les  premiers  symptômes  chlorotiques  étaient 
effacés;  le  bruit  du  souffle  dans  les  carotides  se  distinguait  tou¬ 
jours,  mais  faiblement  5  les  règles  reparaissaient  ;  l’appétit  deve¬ 
nait  vif;  les  forces  revenaient;  les  palpitations,  les  essoufflements 
diminuaient,  etc.  Les  sujets  prenaient  6,  8,  10,  12  et  15  pastilles 
chaque  jour,  contenant  chacune  1  grain  de  sel,  pendant  huit,  dix 
ou  quinze  jours,  et,  terme  moyen  ,  chaque  chlorotique  a  con¬ 
sommé  1  gros  et  demi  à  2  gros  de  lactate  de  fer.  Ce  sel  a  été  par¬ 
faitement  supporté  par  tous  les  sujets ,  laissant  parfois  un  goût 
d’encre  auquel  le  malade  s’accoutumait  facilement.  M.  Bouillaud 
a  vérifié  sur  lui-même  que  l'usage  d’une  seule  pastille  pendant 
une  dizaine  de  jours  augmentait  l’appétit.  11  porte  ,  au  nom  de 
la  commission,  composée,  avec  lui ,  de  MM.  Fouquier  et  Bally, 
un  jugement  favorable  sur  les  pastilles  de  lactate  de  fer  de 
MM.  Gélis  et  Conté  {Bull,  de  l’Ac.  lojr.  de  méd.,  IV,  536,  4  fé¬ 
vrier  1840). 

MM.  Adet  de  Roseville  et  Bariot  ont  proposé  un  quino-luctate 
rf«;./crqui  ne  paraît  pas  avoir  été  employé.  Voyez  Quinine. 

Le  docteur  anglais  Elliotson  croit  avoir  remarqué  que  chez  les 
malades  sujets  à  la  goutte  l’usage  des  préparations  de  fer  repro¬ 
duisait  volontiers  la  maladie  {Gazelle  des  hôpitaux,  15  mai  1838). 

M.  Moussu,  pharmacien,  a  proposé  un  sirop  de  nitrate  de  fer, 
assez  agréable,  sur  lequel  il  a  été  fait  un  rapport  à  l’Académie  de 
médecine,  et  où  on  le  dit  propre  à  remplacer  les  sirops  ferrugi¬ 
neux  de  l’ancienne  pharmacie  [Bull,  de  l’Ac.  roy.  de  méd. ,  IV, 
438, 1839).  M.  Dnsourd  a  préparé  un  sirop  ferrugineux,  etc. 

Kenuedy  (1.).  Recherches  sur  le  fer,  etc.  {Nowettes  Trausact.  philos.,  U,  405).—  Mui- 
reau  (C.-S.).  Du  fer  et  de  scs  usages  en  mcdcciiic.  Paris,  1834.  iu.4  (Thèse).  —  Espagnel 
;s.-j.).  Importance  des  préparations  martiales.  Paris,  1834,  in-4  (Thèse).  —  Souheiran  et 

l’arsenic  (Joum.  de  Mm.  méd.,  1,  p.  3^t  S48,  2e  se^rie.  et  Joum.  de  p/mrm..  XXI,  M). 
—  Borelli  et  Damaria.  Nouvelles  expériences  sur  ce  s.ijet  (W.,  p.  303).— Fuset  Dnpongel. 

1836,  p.  202).  -  Mayor  (M.).  Usagl  en  chirurgie  du  Bl  de  fer,  etc.  Paris,  1836,  iu-8.  — 
Morin  (J.).  Thérapeutique  des  ferrugineux.  Paris,  1837,  io-4  (Thèse).  -  Preisser  (F.). 
Mémoire  sur  les  couperoses  du  commerce  (Trnoaox  de  CAcad.  de  Itouen.  1859,  p.  88).- 

M.  Valle’t  (Bull,  de  l'Ac/rd.  rofole  de  méd.,  II.  706 _  1838).  —  A  lorne.  Mémoire  sur  les 

préparations  et  les  effets  thérapeutiques  des  pilules  ferrugineuses  et  leurs  usages  contre  la 
chlorose  {BM.  de  l’Acad.  royale  de  méd.,  Itl,  2.39.  —  1839;.  -  V.ger  (E  ).  Examen  thé- 
rapeutique  des  différentes  préparations  ferrugineuses.  Paru,  1840,  iu-4  .Thèse).  —  Gelis 
(A.)  et  Conté  (J.-L.).  Mémoire  sut  l'emploi  du  lactate  de  fer  {Galette  médicaU ,  ittO , 
p.  550).  —  Semmola  (G.).  Des  médicaments  préparés  avec  le  fer.  —  Guéneau  de  Mossy. 
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Kjprortsur  les  pains  lerrusiiieux  do  M.  Deiouel-Boissière  (B«H.  de  l’Acad.  i-oynte  de 
7néd.,  VI,  p.  600;.  —  Henry  'O.;.  Rapporl  sur  une  prc'paralion  médicinale  pre'seulée  par 
M.  Dusourd  sous  le  nom  de  sirop  ferreux  (Bull,  de  B  Acad,  royale  de  méd.,  YI,  614).  _ 
Mcillct  (A.).  Note  sur  Pemploi  des  ferrugineux  et  sur  le  carbonate  de  protoxyde  de  fer 
comme  presérvatif  des  coliques  de  plomb  dans  les  fabriques  de  ce'ruse.  Paris,  1844,  in -8. 
—  jlialhc.  The'oiie  do  l’action  physiologique  des  ferrugineux,  etc.  (imprimé  à  la  suite  du 
Traité  de  Varl  de  formuler  du  même  auteur.  Paris,  1845.  Ou  peut  également  consulter 
la  Bibliothèque  thérapeutique  de  M.  Bayle,  lom.  ÏII,  1837,  à  l’article  Fer), 

Fer  (Bois  de).  Voyez  de  fer,  I,  624,  et  ce  mot,  p.  112  de 
ce  Supplément.  On  peut  consulter  aussi  lalisle  des  différents  bois 
de  fer  que  M.  Guibourt  a  donnée ,  page  629 ,  tome  I ,  de  sou 
Hist.  abrégée  des  drogues  simples,  3*  édit.,  1836. 

*Fer«ambouc  (Bois  de).  Nom  du  Cœsalpinia  echinata,  Lam.,  appelé  encore 
Bois  de  Brésil  (l,  624). 

—  (Eaux  de).  Voyez  Pernambuco  (V,  24). 

"Ferret.  Préparation  du  fer  indiquée  tome  III ,  p.  229 ,  qui  est  la  même  que 
celle  appelée  Fcrrcl  d'Espagne,  mentionnée  au  même  volume ,  p.  238. 

Ferrosia  elephantüm,  Roxb.  Ajoutez  :  Les  jeunes  feuilles  de 
cet  arbre  offrent,  étant  pilées,  une  odeur  d’anis  très  marquée  ;  on 
les  considère  comme  stomachiques  et  carminatives  ,  et  ou  les 
prescrit  dans  les  indigestions  et  les  maladies  légères  des  intestins, 
chez  les  enfants  (Ainslie,  Mat.  nied.  ind.,  II,  82).  La  gomme  que 
fournit  cet  arbre  remplace  dans  l’Inde  celle  d’Arabie  (  De  Can- 
dolle,  Phy.siologic  végétale,  I,  171  ). 

*FERRUGINEUX.  Les  préparations  ferrugineuses,  données 
comme  médicaments,  doivent  être  administréesà  petites  doses, parce 
qu’elles  ne  peuvent  être  dissoutes  par  les  acides  de  nos  bitmeurs 
qu’eu  petite  quantité,  et  qui  ne  les  rendent  solubles  qu’en  propor¬ 
tion  minime:  aussi  le  résultat  thérapeutique  est-il  bien  plus  rapide 
lorsqu’on  donne,  dans  la  chlorose  par  exemple,  le  fer  à  doses  frac¬ 
tionnées  ,  que  si  ôn  en  prescrivait  chaque  jour,  en  une  seule  fois, 
ce  qu’on  fait  prendre  en  plusieurs  dans  les  vingt-quatre  heures. 
Si  on  en  administre  plus  qu’il  ne  peut  en  être  dissous ,  la  partie 
non  dissoute  reste  insoluble  dans  le  canal  intestinal,  l’irrite,  etc., 
ce  qui  force  parfois  de  suspendre  l’emploi  de  ce  moyen. 

Toutes  les  préparations  martiales  solubles  ou  pouvant  le  deve¬ 
nir  sous  l’influence  des  acides  du  suc  gastrique,  susceptibles  d’être 
précipitées,  soit  immédiatement,  soit  seulement  médiatement, 
par  les  alcalis  libres  du  sang  ou  combinés  à  l’acide  carbonique, 
peuvent  être  avantageusement  employées  dans  le  traitement  des 
maladies  qui  réclament  l’usage  du  fer,  tandis  que  toutes  les  pré¬ 
parations  martiales  solubles,  ou  pouvant  le  devenir,  sous  l'in¬ 
fluence  des  acides  du  suc  gastrique,  non  précipitables  parles  alcalis 
libres  ou  combinés  à  l’aciie  carbonique,  ne  peuvent  avoir  aucune 
action  avantageuse  dans  le  traitement  des  affections  qui  deman- 
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lient  l’usage  du  fer.  Dans  le  premier  groupe,  se  rangent  la  plu¬ 
part  des  composés  chimiques  du  fer  connus;  dans  le  second,  qui 
est  pour  ainsi  dire  l’exception,  il  n’y  a  qu’un  petit  nombre  de 
composés  ayant  presque  tous  pour  radical  le  cyanogène  ou  ses 
dérivés,  tels  que  le  cyanure  de  potassium  et  de  fer  ,  le  sulfocya- 
nure  de  potassium  et  de  fer  (Mialhe,  Mémoire  sur  les  ferrugineux, 
p.  165  du  Traité  de  tart  de  formuler).  Suivant  cet  auteur,  la  ré¬ 
génération  des  globules  du  sang  est  due  au  peroxyde  de  fer  et 
non  au  protoxyde  de  ce  métal.  Celui-ci  n’agit  réellement  que  par 
sa  modification  en  peroxyde  dans  l’économie. 

La  préparation  ferrugineuse  qui  lui  paraît  préférable  d’em¬ 
ployer  est  celle  indiquée  par  M.  Soubeiran  (  Traité  de  pharmacie, 
II,  144),  le  tartrate  de  peroxyde  de  fer  et  de  protoxyde  de  potas~ 
sium,  ou  tartrate  jerrico-potassique.  Il  est  très  soluble,  n’a  que 
peu  la  saveur  styptique  du  fer,  et  ce  métal  y  est  dans  un  état  in¬ 
time  de  combinaison  que  les  alcalis  les  plus  énergiques  ne  peu¬ 
vent  détruire,  dit  ce  chimiste,  tandis  que,  toujours  suivant  lui, 
toutes  les  formules  des  pharmacopées  ne  peuvent  donner  que  des 
préparations  infidèles,  qu’on  ne  peut  être  assuré  de  reproduire 
toujours  pareilles  à  elles-mêmes.  Ce  tartrate  double  ,  qui  a  une 
saveur  ferrugineuse  à  peine  sensible,  est  supporté  par  les  estomacs 
les  plus  réfractaires  aux  sels  de  fer,  et  pourtant  il  contient  plus 
de  2  pour  100  d’oxyde  ferrique  de  plus  que  le  tartrate  simple.  On 
trouve  la  composition  de  ce  sel  dans  la  pharmacopée  citée  et  dans 
le  Mémoire  sur  les  ferrugineux  de  M.  Mialhe,  dont  nous  tirons 
ces  détails  ;  on  y  voit  aussi  celles  de  la  plupart  des  autres  médi¬ 
caments  ferrugineux.  Le  tartre  martial,  le  vin  clialybé  et  les  houles 
de  Nancy  doivent  à  ce  sel  double  leurs  propriétés. 

Les  préparations  de  fer  qui  méritent  ensuite  le  plus  d’être  em¬ 
ployées  sont  la  limaille  bien  porphyrisée,  et  le  sulfate  de  fer  en 
solution  étendue. 

Pendant  l’emploi  du  fer  longtemps  prolongé,  les  urines  pren¬ 
nent  parfois  une  faible  teinte  verdâtre  ou  bleue,  d’après  la  re¬ 
marque  deBerzélius;  quelquefois  le  sang  menstruel,  pendant  la 
même  administration  ,  acquiert  une  couleur  plus  noire,  ce  qui 
tient  à  la  présence  d’un  peu  de  tannatc  basique  encore  indécom¬ 
posé,  sorte  d’encre  insoluble.  On  a  remarqué  encore  que  les  pré¬ 
parations  de  fer  soluble  prises  en  poudre  colorent  parfois  les 
dents  en  noir  ;  le  remède  est  de  les  nettoyer  avec  un  dentifrice 
où  il  entreune  préparation  tannique,  comme  le  quina,  la  ratanhia, 
le  tannin,  etc.  En  prenant  les  préparations  de  fer  en  pilules,  on 
n’a  pas  cet  inconvénient  à  craindre.  Les  deux  autres  altérations 
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de  couleur  citées  plus  haut  cessent  avec  l’emploi  de  ce  médica¬ 
ment. 

Les  ferrugineux  ralentissent  la  circulation ,  à  cause  de  l’obsta¬ 
cle  matériel  qu’ils  apportentj  à  la  circulation  du  sang,  par  suite 
de  la  précipitation  du  fer  résultant  de  l’action  des  alcalis  du  sang 
qui  se  combinent  avec  les  acides  des  sels  introduits;  ils  agissent 
alors  comme  le  sulfate  de  quinine  :  aussi  a-t-on  proposé  le  sul¬ 
fate  de  fer  comme  fébrifuge,  et  l’a-t-on  employé  avant  que  la 
chimie  physiologique  eût  expliqué  son  mode  d’agir’(Mialhe,  Traité 
de  Tart  de  formuler,  p.  ccxxvil). 

Bouchardat.  Rôle  des  fenugineax  dans  l’organisme  iAnnu.  de  Ihérnp.,  1842,  218;  1843, 
215  ;  1844,  77;  1845,  140  ;  1846,  166). 

*FERÜLA.  Ajoutez  : 

Le  Ferula  asafœtida ,  L. ,  se  trouve  à  profusion  à  Sygham , 
dans  le  Tourliistan  (Curdistan),  province  de  Perse,  et  les  natu¬ 
rels  se  régalent  de  sa  gomme-résine  :  c’est  le  Sylphion  des 
historiens  d’Alexandre  d’après  Burnes  {Voyage  à  Bohhara,  etc., 
p.  129  de  la  traduction  française).  Depuis  quinze  ans  que  nous 
avons  écrit  l’article  Ferula,  le  F.  asa-jœtida  a  été  de  nouveau 
préconisé  contre  la  coqueluche.  Le  docteur  Kopp  ,  comme  nous 
l’avons  déjà  énoncé,  l’emploie  dans  cette  maladie  en  mixture,  en 
triturant  un  gros  A’ asa-fœtida  avec  4  onces  de  sirop  simple  et  de 
mucilage  de  gomme  arabique  ,  mélange  que  l’on  fait  prendre  par 
cuillerée  à  café  aux  eaidLats  {Clinique  des  hôpitaux ,  II ,  158).  Le 
docteur  Rieken,  médecin  du  roi  des  Belges,  regarde  cette  gomme- 
résine  comme  un  des  meilleurs  médicaments  à  opposer  à  la  coque¬ 
luche;  il  l’administre  en  lavement,  à  la  dose  de  10  grains  par 
jour,  dissous  à  l’aide  d’un  jaune  d’œuf  dans  4  onces  d’eau,  en 
deux  fois ,  dont  l’une  le  matin  et  l’autre  le  soir ,  en  les  faisant 
précéder  d’un  autre  à  l’eau  de  guimauve.  D’après  son  expé¬ 
rience,  V asa-fœtida  convient  surtout  dans  la  deuxième  période  de 
la  coqueluche,  alors  qu’on  a  à  combattre  les  accidents  fébriles  et 
l’inflammationibronchique  qui  l’accompagne,  ce  qui  a  lieu  géné¬ 
ralement  du  huitième  au  quatorzième  jour  de  cette  affection  (,5«/4 
de  thérap.,  XXIII,  143). 

Le  docteur  Szerlecki  a  employé  avec  succès  Y  asa-fœtida  pour 
combattre  la  colique  venteuse;  il  le  donne  en  lavement,  à  la  dose 
d’un  demi-gros  étendu  dans  l’eau  à  l’aide  d’un  jaune  d'œuf  [BiilL 
de  thérap.,  XV,  151). 

On  consultera  avec  intérêt  sur  ce  médicament  le  Dictionnaire 
de  médecine  de  James,  au  mot  Sylphium,  V,  1509,  et  les  expérien¬ 
ces  sur  Y  asa-fœtida  consignés  Bull,  des  sciences  médicales  de  Fer- 
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russac,  XXV,  102).  Voyez  aussi  dans  ce  Supplément. 

Ferula  glauca,  L.  On  mange  les  turions  de  cette  plante  ,  cuits 
sous  les  cendres,  avec  du  sel  et  du  poivre,  aux  environs  de  Mont¬ 
pellier,  où  elle  croît  [Bull,  de  la  Soc.  ’d'agric.  du.  dép.  de  l’Hérault, 
juillet  1836). 

Ferula  oppoponax,  ST^tea^^.'So'jez  Pastinaca  oppoponax ,  L. 

(V,216). 

Quant  à  la  gomme  ammoniaque  qu’on  avait  prétendu  être 
fournie  par  un  Ferula,  voyez’dans  ce  Supplément  Gomme  ammo^ 
niaque  ttDorema, 

Festüca  flüitans,  Ij.  ■ 

Kalm  (P.l.  Æconomiska  nyttan  of  manna  gras.  Abo,  1772,  id-S. 

Fec.  Nom  japonais  du  Haricot.  II  y  en  a  de  beaucoup  d’espèces  dans  ce  pays. 

Feuille  du  cbapaud.  Un  des  noms  du  Cactus  opuntia,  L.,  variété  sans  épines 
(II,  6). 

—  SAiiiTE.  Nom  de  la  mauve  dans  Pylbagore. 

*FEUILLEA.  Les  propriétés  antidotaires  du  F.  scandens,  L., 
var.  trilobata,  ont  été  confirmées  par  le  docteur  Hamilton,  de  Ply- 
moutli,  ce  qui  fait  appeler  sa  semence  Antidote  coscoon  en  Angle¬ 
terre  [Medico-botanic  Society  of  London,  janvier  1831).  Au  Brésil, 
d’après  Martiiis,  on  nomme  les  semences  de  ce  végétal ,  impro¬ 
prement  ,  fèves  de  Saint-Ignace,  ainsi  que  celles  d’un  genre  voisin 
Hypanthera  guapeva  ,  Martius.  Ce  botaniste  dit  qu’on  retire  des 
amandes  du  Nhandiroba  une  huile  épaisse  employée  contre 
les  douleurs  provenant  du  froid,  en  frictions  mat.  med. 

bras.,  20).  Elles  sont  de  forme  aplatie,  arrondie;  on  s’en  sert 
comme  laxatives,  et  leur  huile  peut  aussi  être  employée  à  l’éclai¬ 
rage  [Ann.  des  sciences  nat.,  XII,  223). 

Le  Fcuillea  pedata,  Smith  ,  est  le  Joliffia  ajricana,  Delile  (III , 
683). 

P’ÈVE  A  LA  DARTBE.  Voycz  Faiscums  d'empige  (III ,  211).  Ce  nom  ne  se  trouve 
pas  dans  Martius. 

—  GRECQUE.  Faba  vesca,  Moënch.  {Dict.  et  Suppl.). 

*—  DE  Saint- Ignace.  On  donne  encore  improprement  ce  nom  au  Brésil,  d’a¬ 
près  Martius,  au  fruit  de  plusieurs  végétaut  du  genre  Fcuillea,  La  vraie  provient 
du  Strycknos  Ignatii,  L.  (VI,  553). 

"Féverolle.  On  donne  parfois  ce  nom  au  haricot,  Phaseotus  vutgaris,  L,  (V, 
257). 

Fi.  Nom  japonais  du  Taxus  nucifera,  L.  (VI,  654). 

Fiatole.  Nom  du  Strmnateus  fiatola,  L.  (VI,  541),  poisson  de  la  mer  Rouge. 

*FIBR1NE.  Ajoutez  :  L’emploi  des  eaux  alcalines  la  dissout,  dit- 
on  ,  ce  qui  expliquerait  l’avantage  des  eaux  minérales  alcalines 
dans  le  traitement  de  la  goutte  et  autres  maladies  où  il  y  surabon¬ 
dance  de  la  partie  fibrineuse  du  sang,  comme  l’inflammation  ,  le 
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rhumatisme,  etc.  C’est  ce  qui  expliquerait  les  bons  effets  qu’on 
observe  de  la  plupart  des  eaux  alcalines  minérales  dans  cette  der¬ 
nière  maladie  et  dans  la  goutte,  telles  que  celles  de  Contrexeville, 
de  Yichy,  etc,  etc. 

FICUS.  Ajoutez  : 

Le  F.  anthelmintica,  Mart. ,  grand  arbre  de  la  région  des  Ama¬ 
zones,  a  un  suc  blanc  qui  est  un  remède  souverain  contre  lé  Tœnia, 
d’après  ce  que  rapporte  Martius,  à  la  dose  de  un  ou  deux  scru¬ 
pules  continués  pendant  quelques  jours.  Il  ajoute  qu’il  y  a  au 
Brésil  d’autres  espèces  dont  le  suc  partage  cette  propriété,  no¬ 
tamment  le  Ficus  doliaria,  Mart.  {Syst.  mat.  med.  bras.,  p.  88). 

F.  carica,  L.  Le  figuier  ordinaire  est  figuré  pl.  166,  t.  III  de  la 
Flore  médicale  de  Panckoucke. 

Belon  dit  qu’on  peut  nourrir  les  vers  à  soie  avec  les  feuilles  de 
figuier  (  Singularités,  p.  358  ). 

Hom.iai.il  (C.).  Ficus  arbor philologicc  considerala.  lenæ,  1670,  in-4.  —  Juslen  (D.). 
De  fwii  arefactn,  rcspoosit  :  Ilclsiiig.  Aboæ,  1724.  —  Carolini  (P.).  Memorie  per  servire 
allfl  sloria  compiutu  del fico,  etc.  (dans  Us  Opusculi  scelti  de  Milan,  IV,  219.-  1782). 

F.  indien,  L.  Pline  parle  de  cette  espèce  de  figuier ,  lib.  XII, 
c.  5.  Il  donne  de  la  laque,  d’après  quelques  voyageurs.  Voyez 
Coccus  lacca  (  II,  333  ),  et  Coccus  dans  ce  Supplément,  p,  189. 

F. panifiais.  MM.  Galinier  etFerretontdésigné  sous  ce  nom  un 
figuier  de  l’Abyssinie ,  appelé  dans  le  pays  Gotho,  parce  qu’on 
fait  une  sorte  de  pain  avec  son  écorce  ;  il  paraît,  d’après  les  mêmes, 
qu’on  fait  également  du  pain  avec  l’écorce  d’une  espèce  voisine 
de  la  même  contrée,  et  que  les  naturels  n’en  distinguent  pas 
{Comptes-rendus  hebd.  des  séances  de  t  Acad,  des  sciences,  XIX,  884 
—1844). 

F,  rcligiosa,  L.  Il  donne  aussi  de  la  gomme-laque.  Voyez  Coccus 
lacca  (III,  333)  et  Coccus  dans  ce  Supplément,  p.  189. 

F.  terebrata,  Willd.,  Ajoulh  des  naturels  (I,  213)  ;  il  donne  une 
sorte  de  caoutchouc,  à  Benjole,  d’après  le  rapport  des  habitants 
(Bowdich,  Excursions,  etc.,  p.  395  ). 

F.  2>allis.  Eu  Abyssinie ,  on  mange  les  fruits  de  cette  espèce , 
nouvelle  d’après  MM.  Galinier  et  Ferret  (  Annales  des  sc.  nat. , 
XX,  94). 

Fie.  Nom  de  ï'Epicea,  ou  Fesse,  dans  les  Vosges,  Abies  excelsa,  Poiret  (I,  4). 

*F1DERIS  (Eau  minérale  de).  Elle  est  située  en  Suisse;  sa  tem¬ 
pérature  est  froide  ;  elle  est  légèrement  gazeuse,  acidulé  et  saline. 
On  trouve  le  résultat  de  l’analyse  qu’en  a  faite  M.  Casselmapu 
dans  V Annuaire  de  chimie  de  1845,  p.  222. 

Fièvre,  Au  nombredes  maladies  susceptibles  d’en  guérir  d’au¬ 
tres,  les  auteurs  ont  placé  surtout  la  fièvre,  et,  dans  plus  d’une 
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occasion ,  ils  ont  appelé  fièvre  médicatrice  celle  qui,  suivant  eux  , 
avait  amené  la  résolution  de  l’affection  dont  elle  était  un  sym¬ 
ptôme  ou  la  réaction.  Voyez  Maladies  (IY,197)  .La  manière  de  gué¬ 
rir  les  maladies  chroniques ,  d’après  Bordeu ,  c’est  d’exciter  une 
fièvre  médicatrice,  etc.  ; 

Meiler.  Des  avantages  de  la  fièvre  dans  les  maladies  cUioniqnes.  Ulm,  1790,  in-8. 

Figue  DE  Barbarie.  Un  des  noms  du  fruit  du  Cactus  opuntia,  L.  (II,  6).  Voyez 
Cactus,  p.  129  de  ce  Supplément. 

_  des  Indes.  On  donne  ce  nom  au  fruit  du  A/itsa  sapientum,  L.  (IV,  521). 

•Figuier.  On  donne  encore  ce  nom  (à  Cayenne)  à  VUippomane  mancinilla,  L. 
(III,  fi96),  à  cause  du  suc  blanc  qu’il  contient. 

—  DES  PAGODES.  Un  des  noms  du  Ficus  religiosa,  L.  (III,  257). 

—  DE  Surinam.  Cecropia  peltata,  L.  (II,  6). 

Figueira.  Un  des  noms  portugais  du  Bananier.  Voyez  Muta. 

—  BRANCA.  Nom  du  Ficus  doliaria,  Mart.,  au  Brésil.  Voyez  plus  haut  Ficus, 

—  DA  INDIA.  Nom  de  plusieurs  Cactus  au  Brésil. 

—  DA  iNFERNO.  Nom  du  Ricin  et  de  ses  variétés  au  Brésil.  C’est  le  Nhambu- 
guacu  des  naturels. 

Figueiro  gahellaria.  On  donne  ce  nom  au  Brésil  au  Jaca,  Artocarput  integri- 
folia,  L.  (I,  455). 

Filao.  Nom  madécasse  du  Casuarina  equisetifolia,  L.  F.  (II,  142).Voyez  Ca- 
suarina,  p.  152  de  ce  Supplément. 

Filago  leontopodidm,  L.  Sous  le  nom  àe  Leontopodium ,  Dios- 
coride  mentionne  une  plante  qui,  suivant  lui,  a  la  racine  réso¬ 
lutive,  laquelle,  en  amulette,  fait  aimer  la  personne  qui  la  porte. 
Mathiole ,  dans  son  commentaire  sur  Dioscoride ,  a  représenté  , 
en  regard  de  ce  passage,  un  végétal  des  montagnes  subalpines  de 
notre  pays,  dont  Linné  a  fait  son  Filago  leontopodium .  La  plante 
n’est  pas  usitée  chez  nous. 

Filii  baccifera.  D’après  Charlevoix,  cette  fougère  du  Canada  porterait  des 
baies  bonnes  à  manger  :  c’est  le  Polypodium  bulbiferum  de  Linné.  Voyez  ce  der¬ 
nier  nom  dans  ce  Supplément. 

•Fimpi.  Voyez  Alouchi  (I,  199). 

FiNGuièRE.  Nom  que  portentà  Madagascar  les  arbres  dont  le  suc  laiteux  donne 
de  la  gomme  élastique  (Rochon,  Voyage,  p.  7  et  313). 

Firibonqui.  Nom  iolof  de  la  Salsepareille. 

Fillæa  carib.ea',  Lherminier.  Ce  pharmacien  de  la  Guade¬ 
loupe  décrit  cette  plante  des  Antilles  comme  nouvelle  (iz/i  Agatiî) 
et  la  place  dans  un  genre  de  la  famille  des  Légumineuses,  qui  ne 
contenait  jusqu’ici  qu’une  seule  espèce,  dont  l’écorce,  appelée , 
selon  lui.  Manioc-agouti ,  est  usitée  dans  la  leucorrhée  ,  les  hé- 
niorrhagie.s  ,  etc.  {Journ.  depharm.,  XIX,  380). 

Finto.  Sorte  d’indigo  à  Sierra-Leone  {Abr.  des  Voyages,  II,  116). 

Fistularia,  OŒc.  Nom  du  Pedicularis  palustris,  L.  (V,  227),  dans  que'ques 
vieux  auteurs. 

Flagellaria  INDICA,  L.  Flacoui  t  dit  que  cette  plante  des  Mo- 
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luques,  etc. ,  de  la  famille  des  Asparaginées,  a  une  racine  qui  se 
mange  comme  celle  de  l’igname. 

.  FLAVIGNY  (Eaux  de).  Gui-Patin  dit  qu’on  donne  ce  nom 
aux  eaux  de  Sainte-Reine  {Lettres  à  Falconet ,  nouv.  édition,  1846, 
t.  II). 

FLÉCHtÈBE.  Un  des  noms  de  la  Flèche  d’eau,  Sagittaria  sagittifolia,  L,  (VI, 
153). 

Fleurs  de  café.  Sorte  d’arille  qui  enveloppe  la  semence  du  café  (II,  346). 

* — DU  coucou.  On  donne  ce  nom,  outre  la  Primeverre,  à  un  Lychnis,  appelé  L, 
flos  cuculi,  L.,  et  à  un  narcisse,  Narcissus  pseudo-poetieus,  L.,  plantes  printa¬ 
nières  qui  fleurissent  lorsque  le  coucou  fait  entendre  ses  premiers  chants. 

—  DE  PARADIS.  Un  des  noms  du  Poinciniana  pulcherrima^  L.  (V,  409). 

Fleurs  pectorales.  On  donne  ce  nom  aux  fleurs  de  plusieurs 
plantes  adoucissantes,  recommandées  dans  le  rhume  et  autres 
affections  catarrhales;  telles  sont  celles  de  niauve ,  de  coquelicot, 
de  -violette ,  de  bouillon  blanc ,  etc.  On  en  boit  l’infusion  chaude 
et  sucrée. 

Fleurs  sanglantes.  Nom  de  la  capucine  dans  quelques  auteurs  anciens.  Voyez 
Tropœolum  (VI,  778). 

* —  DU  SOLEIL.  C’est  encore  le  nom  de  la  fleur  de  VUelianthus 
artmius^  L.  (III,  460) ,  que  l’on  nomme  ainsi  à  cause  de  sa  res¬ 
semblance  avec  cet  astre  tel  que  nous  le  voyons.  On  donne 
encore  ce  nom  au  Nostoch  (IV,  635),  sans  qu’on  puisse  bien  en 
expliquer  la  raison. 

—  DE  TURQUIE.  Fleurs  de  VAizoon  canariensc ,  Vent.,  d’après 
M.  Guibourt,  qui  servent,  comme  le  Chouan,  a  la  préparation  du 
carmin. 

Flor  de  Hazahar.  Un  des  noms  espagnols  de  l’écorce  d’une 
sorte  de  quinquina  Loxa ,  qu’on  rapporte  au  Cinrhona  magnifo- 
lia,  Ruiz  et  Pavon  (C.  oblongijolia  ,  Mutis).  Voyez  Quinquina 

(V,  621). 

*FLORES  MÉDICALES. 

Raütiesquc  (C.-F.).  ilerlicajlora,,,  qflhe  medical  botnny  of  the  VnitedStales  of  North 
America.  Philadclpliia  ,  1828 ,  2  vol.  in-12  ,  fig.  —  Floods.  F!ore  raedicale.  2  vol.  in-8, 
1839  (en  anglais).  -  Kostcletaki  (V.-F.).  Flore  medicale  et  pliarmaceulique  nniveiselle. 
Prague,  1833,  2  vol.  in-8.  Elle  doh  avoir  4  voliimes.-Lindley  (D.-J.).  Flora  medica.  1  vol. 
in.8.  - 1838.  -  Barlon  and  Caslle.  Flore  médicale  Inilannique  ,  2  vol.  in.8  (en  anglais). 

Fios  MANORÆ.  Nom  du  Mogorium  sambac,  Lam.,  dans  Rumphius.  Voyez  4fo- 
gorium  (IV,  435). 

FLUIDIFIANTS.  M.  Mialhe  {Traité  de  l’art  de  formuler, 
p.  XXIV  )  donne  ce  nom  ,  qu’il  fait  synonyme  de  Désobstruants , 
aux  médicaments  qui  rendent  le  sérum  du  sang  plus  fluide,  ce  qui 
active  le  cours  de  la  circulation  :  tels  sont  la  jilupart  des  diuré¬ 
tiques,  un  grand  nombre  d’altérants  ou  d’excitants  généraux,  le* 
oxydes  alcalins  et  leurs  carbonates,  les  sulfures  et  chlorures  alca- 
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Uns  et  autres  composés  à  base  alcaloïde  ;  quelques  acides  orga¬ 
niques,  l’acétate  d’ammoniaque ,  les  nitrates  de  potasse  et  d’am¬ 
moniaque  ,  les  iodures  et  bromures  de  potassium ,  les  sels  de 
plomb,  de  mercure  ,  d’argent  et  d’or,  etc.,  en  font  aussi  partie. 
L’Iode  est  le  plus  puissant  des  fluidifiants  connus. 

Au  groupe  des  Fluidifiants  médiats ,  ou  après  absorption  ,  ap¬ 
partiennent  ,  suivant  les  doses  auxquelles  on  les  administre ,  les 
agents  modificateurs  les  plus  précieux  ,  ou  les  agents  toxiques 
les  plus  énergiques.  La  connaissance  de  leur  mode  d’action  ouvre 
une  voie  nouvelle  aux  thérapeutistes,  appelée  à  jeter  le  plus  grand 
jour  sur  le  traitement  des  maladies.  Suivant  M.  Miallie,  auquel 
nous  empruntons  ces  paroles,  c’est  à  la  classe  des  Fluidifiants  qu’il 
faut  recourir  pour  enrayer  le  début  plastique  de  certaines  affec¬ 
tions,  comme  la  phthisie  ,  les  scrofules,  tandis  que  les  médica¬ 
ments  de  cette  même  classe,  administrés  à  une  époque  plus  avan¬ 
cée,  loin  d’amener  l’amélioration  de  ces  maladies,  en  hâteront  au 
contraire  le  travail  désorganisateur  {idem,  p.  xxix). 

Quelques  substances,  d’abord  coagulantes  de  l’albumine  du 
sang,  le.  fluidifient  ensuite  :  tel  est  le  sublimé  corrosij;  d’autres,  qui 
n’ont  d’abord  aucune  action  apparente  sur  cette  humeur,  la  coa¬ 
gulent  ensuite  :  tel  est  l’Iode  ,  de  sorte  que  ce  n’est  qu’un  coagu¬ 
lant  médiat  {idem,  p.  xxiv). 

*F0ENICULU1VI.  Ajoutez:  Les  Maures  marchands  de  drogues 
vendaient  sur  les  marchés  d’Alger  (lors  de  la  conquête  par  les  Fran¬ 
çais)  une  semence  sous  le  nom  de  Lhebath  kahoide,  qui  était  celle 
d’une  ombellifère  qu’à  sa  forme  et  son  odeur  on  juge  être  celle 
d’un  Fenouil.  Elles  sont  petites,  oblongues,  peu  odorantes,  âcres 
au  goût  et  un  peu  amères.  Nous  les  devons  àM.  Moiïchcau-Beau- 
pré,  médecin  de  l’armée  française  à  cette  époque. 

Foie  de  bcecp.  Un  des  noms  du  Boletus  hepaticus,  Schæffer  (I,  63â). 

--  DE  MORüE  (Imile).  Voyez  Gndus  morrhua,  L.  (Ill,  319),  et  le  même  nom 
Gains  dans  ce  Suppplément. 

—  DE  RAIE.  Raia  bâtis,  L.  (V,  7).  Voyez  aussi  Raia  dans  ce  Supplément. 

*Foiîî.  Ajoutez:  Suivant  M.  Béraud  ,  le  foin  frais,  placé  dans 
une  chambre,  en  chasse  les  punaises  (  Comptes-rendus  hebd.  des 
séanc.  de  l’Ac.  dessc.,  1836,  p.  516). 

Le  foin  est,  comme  on  sait,  la  nourriture  de  la  plupart  des  ani¬ 
maux  dont  nous  nous  nourrissons.  M.  Boussingaulta  fait  des  expé¬ 
riences  pour  constater  sa  puissance  nutritive  pour  ceux-ci ,  dont 
il  résulte  que  10  de  foin  équivalent,  sous  ce  rapport,  à  28  de 
pommes  de  terre,  à  dO  de  betteraves ,  à  40  de  carottes  ,  à  50  de 
paille  de  froment ,  à  2,6  de  tourteau  de  madia  (  Comptes-rendus 
hebd,  des  séanc.  de  VAc.  des  sc.,  7  mars  1842). 
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Foin  de  Bourgogne.  Un  des  noms  de  la  Luzerne,  Medicago  saliva,  L.  (IV,  271), 

—  GREC.  Trigonella  fœnum-greeum,  L.  (VI,  729). 

Foui.  Nom  que  les  Chinois  donnent  à  la  racine  nommée  aussi  Chyn-len  par 
eux,  ou  Racine  d’or,  qui  paraît  être  le  Mungo  (IV,  510). 

FoLiissE,  Un  des  noms  de  la  Bonne-dame,  Atripîex  hortensis,  L.  (I,  488). 

Folium.  Dans  quelques  vieux  auteurs,  ce  nom  isolé  se  rapporte  à  Folium  indi- 
cum,  c’est-à-dire  à  la  feuille  du  Laurus  malabathrum,  L.,  pour  exprimer  l’excel¬ 
lence  de  cette  feuille. 

—  AciDUM.  Feuilles  du  Brindonia  cochinchinensis,  Dupetli.  (1, 668). 

- MINUS  uRSASi.  Voyez  lissage  (VI,  818). 

—  CAussiONis.  Nom  que  porte  dans  Rumphius  le  Vitis  trifolia,  L.  (VI,  941). 

—  TiNCTORiUM.  Nom  du  Justieia  tinctoria,  Lour.,  dans  Rumphius  (III,  702). 

Folliculi  bombycis.  Bourre  de  ver  à  soie.  Voyez  Bombyx  (I,  618). 

Fongo.  Voyez  Fungo,  Dictionnaire  et  Supplément.  v 

*FÔNSANGE  (Eaux  de). 

Broquin  (t.-P.).  Journal  des  bains  de  Fonsange.  Nîmes,  1843,  in-S. 

Fontaine  ardente.  Fontaine  qui  brûle.  Voyez  I,  554. 

—  DE  BOUILLON.  Une  des  sources  de  Saint-Amand  (Nord).  Voyez  I,  215. 

—  DE  LA  COMTESSE.  Nom  d’une  des  sources  des  eaux  d’Alais  (1, 1 34). 

—  DE  LA  CRAU.  Uiie  dcs  sources  des  eaux  d’Arles  en  Provence  (I,  417). 

—  DE  Daniel.  Nom  de  deux  sources  des  eaux  d’Alais  (1, 134). 

—  EMPOISONNÉE.  Voyez  Aigue-Perse  (I,  117). 

—  DE  LA  MARQUISE,  üiie  des  sources  des  eaux  d’Alais  (I,  134). 

—  DE  Saint-Pierre.  Une  des  sources  d’eau  minérale  du  bourg  d’Argenson 
(I,  396). 

—  DU  ROI.  Une  des  sources  d’Aigues-Caudes  (1 ,  117). 

—  SAINTE.  Elle  est  située  près  Saint-Paul-ïrois-Châteaux  (Drôme),  et  réputée 
minérale  ;  mais  elle  ne  contient  qu’un  grain  de  matière  saline  par  pinte,  sans 
gaz.  Inusitée. 

—  DE  Sextius.  Une  des  sources  des  eaux  d’Aix  en  Provence  (1, 130). 

—  DE  SOUFRE.  Une  des  fontaines  des  eaux  d’Aix  en  Savoie  (1, 131). 

—  vineuse.  Une  des  sources  minérales  du  bourg  d’Argenson  (I,  396). 

Fontaneios.  Nom  du  Mespilus  germanisa,  L.,  dans  Pline.  Yoyei  Mespilas 

(IV,  411). 

FORBACH  (Eaux  minérales  de).  Elles  sont  situées  à  un  quart 
de  lieue  de  cette  petite  ville  (département  de  la  Moselle)  ;  sont 
limpides,  incolores,  et  offrent  une  odeur  d’œufs  pourris,  un  goût 
saumâtre  et  un  peu  amer;  leur  température  est  de  14“  Réau- 
mur  ;  elles  conviennent  dans  beaucoup  de  maladies  chroniques 
avec  affaiblissement  général ,  et  contre  les  dartres ,  les  rhumatis¬ 
mes  anciens,  etc. 

Mège.  Nülice  sur  les  eaux  minérales  salino-snlfureiises  froides  de  Forbach,  insérée  dans 
le  JOTirnal  de  chim.  med.,  1,  627,  2e  série,  1833. 

Forces  conservatrices,  forces  médicatrices.  Forces  inhérentes 
à  notre  être,  au  moyen  desquelles  la  nature  éloigne  les  causes  des 
maladies  ou  travaille  à  leur  guérison  ,  lorsqu’elle  n’a  pu  empê¬ 
cher  l’organisme  d’être  troublé.  L’art,  dans  ces  deux  genres 
de  forces ,  vient  à  leur  aide  par  des  médicaments  appropriés  et 
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s’efforce  de  les  remplacer  même ,  si  leur  action  est  nulle  ou  im¬ 
puissante  contre  le  mal  qui  s’est  déclaré.  Les  symptômes  de  cette 
impuissance  sont  l’accroissement  de  ce  mal ,  le  trouble  des  fonc¬ 
tions  ,  l’altération  des  tissus  et  des  humeurs ,  etc. ,  qui  montrent 
l’absence  de  toute  réaction ,  ce  qui  ne  manque  pas  d’avoir  lieu , 
à  moins  que  les  forces  de  l’une  ou  l’autre  espèce,  qui  n’en  font  pro¬ 
bablement  qu’une,  un  instant  résolues  ou  perverties,  se  raniment, 
reprennent  leur  rhythme  habituel,  et  ramènent  cet  équilibre  qui 
constitue  l’état  de  santé.  Ces  forces  sont  donc  de  véritables  agents 
théiapeutiques  combattant  les  causes  et  les  effets  des  maladies  , 
nous  en  préservant  le  plus  ordinairement,  à  notre  insu,  et  lesgué- 
rissant  parfois  de  même,  et  souvent  malgré  des  traitements  intem¬ 
pestifs.  Ce  sont  là  de  grands  médecins  qui  ne  manquent  pas  à 
l’homme,  qui  ont  même  fait  penser  à  quelques  philosophes  qu’elles 
suffisaient  dans  tous  les  cas  et  que  notre  science  était  un  art  inutile. 
Ils  apportaient  en  preuve  que  plus  des  trois  quarts  de  l’espèce  hu¬ 
maine  n’usaient  pas  du  secours  de  cet  art ,  sans  s’en  trouver  plus 
mal  ;  que  chez  ceux  qui  s’en  servaient  la  médecine  morale  suffisait 
à  plus  de  moitié,  et  que,  dans  l’autre  portion ,  les  forces  médica¬ 
trices  avaient  plus  pour  fonction  de  remédier  à  des  prescription  s 
aventureuses  qu’à  guérir  des  maladies. 

Mais  puisqu’on  ne  peut  nier  que  ,  dans  un  certain  nombre  de 
cas,  les  forces  médicamenteuses  peuvent  suppléer  aux  forces  mé¬ 
dicatrices  ou  conservatrices,  ou  du  moins  leur  venir  en  aide,  il  y  a 
donc  lieu  de  s’en  servir,  et  conséquemment  de  faire  connaître  les 
agents  dont  là  médecine  dispose  :  tel  est  le  but  de  cet  ouvrage. 

Si  le  principe  conservateur  ou  médicateur  agit  le  plus  souvent 
silencieusement,  ne  le  voyons-nous  pas  aussi  faire  des  efforts  pour 
arriver  à  procurer  la  guérison?  Qu’est-ce  ,  en  effet ,  que  la  fièvre, 
et  certaines  maladies  qu’on  voit  journellement  guérir  d’autres 
maladies?  Consultez  à  ce  sujet,  dans  ce  Supplément,  Fièvres  et 
Maladies,  qui  sont  de  véritables  agents  de  la  thérapeutique  vitale 
dont  nous  énonçons  ici  quelques  traits,  mais  qui  pourrait  devenir 
la  base  d’un  travail  de  philosophie  médicale  plus  complet. 

M.  Dutrochet  vient  de  prouver  que  la  force  vitale  n’est  pas  un 
être  imaginaire,  ainsi  que  quelques  auteurs  l’ont  prétendu 
[Comptes-rcnd.  hebd.  des  séanc^^^V Acad,  des  se.,  13  avril  1846). 

FORDONGIANUS  (Eaux  de).  Il  y  a  dans  ce  village  de  Sar¬ 
daigne,  qui  est  le  Forum  trajani  des  anciens,  des  sources  therma¬ 
les,  autrefois  fort  usitées  des  Romains.  Les  baigneurs  actuels  n’ont 
que  des  huttes  de  jonc  pour  les  recevoir;  mais  il  y  a  encore  sur 
les  lieux  de  superbes  débris  de  constructions  romaines  (Valéry, 
Voyage  en  Corse,  en  Sardaigne,  etc.  ,11,  115). 
bkt.  univ.  de  mat.  méd.  (Suppl.) 
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*FORGES-LES-EAUX.  Une  nouvelle  source  a  été  trouvée  par 
]M.  le  docieur  Ciszeville,  qui  avait  déjà  écrit  sur  les  anciennes  eu 
1 834,  située  à  un  quart  de  lieue  de  celles-ci,  dans  la  propriété  de 
M.  Beauvais,  négociant  de  Rouen.  L’eau  est  trouble  et  un  peu 
laiteuse;  son  odeur  est  presque  celle  de  l’eau  croupie  et  atramen- 
taire;  sa  saveur  est  ferrugineuse,  très  prononcée,  mais  nullement 
suliureuse.  Elle  contient  de  l’acide  carbonique  libre  ;  du  carbo¬ 
nate  de  protoxyde  de  fer,  de  chaux  ;  du  chlorure  de  calcium ,  de 
sodium,  de  magnésium  ;  du  sulfate  de  chaux,  de  magnésie;  de  la 
.silice;  une  matière  organique  bitumineuse,  etc.  On  peut  regarder 
l’eau  de  cette  nouvelle  source  comme  une  eau  minérale  ferrugi¬ 
neuse  ,  ayant  beaucoup  d’analogie  avec  celle  des  anciennes; 
mais  elle  renferme  une  plus  grande  quantité  de  fer,  et  en  outre 
une  matière  organique  et  du  chlorure  de  calcium  ,  dont  celles- 
ci  sont  privées  ,  ce  qui  fait  qu’elle  est  utile  dans  les  maladies  du 
foie  ,  propriété  que  ne  possèdent  pas  les  autres  eaux  du  départe¬ 
ment  de  la  Seine-Inférieure  {Journ.  de  pharm.,  XX,  1). 

Un  rapport  très  étendu  sur  les  eaux  de  Forges-les-£aux  (Seine- 
Inférieure)  a  été  fait  à  l’Académie  royale  de  médecine  le  19  août 
1845  (inséré  dans  son  Bulletin^  X,  985).  M.  Henry,  son  auteur, 
nous  apprend  que  les  trois  sources  donnent  36, '^20  litres  par  jour, 
et  il  y  a  reconnu  la  présence  d’un  sel  de  fer  soluble  déjà  annoncé 
par  M.  Robert  en  1810,  dont  il  confirme  en  tout  l’analyse  qu’il  a 
faite  de  ces  eaux  ;  mais  ce  sel,  qui  donne  à  ces  eaux  leurs  qualités 
ne  se maintientpasà  l’état  soluble  lorsqu’on  les  expédie: 
tout  est  séparé,  au  fond  des  vases,  sous  forme  d’un  dépôt  rouge  in¬ 
soluble  (ce  qui  a  lieu  aussi  pour  les  eaux  de  Bussang,  deSpa,etc.). 
De  là  la  nécessité  de  boire  ces  eaux  à  la  source ,  ce  que  le  public 
ne  fait  pas,  car  leur  usage  sur  place  est  à  peu  près  abandonne , 
malgré  les  embellissements  apportés  par  le  propriétaire  actuel, 
M.  Ciszeville.  De  là  aussi  la  nécessité  de  les  analyser  à  leur 
source,  ajoute  encore  M.  Henry.  A  l’aide  d’un  appareil  conve¬ 
nable,  l’eau  des  sources ,  recueillie  dans  un  bassin  commun  ,  est 
portée  dans  un  lieu  supérieur,  où  on  la  chaulfe  ,  pour  pouvoir  la 
donner  en  bain.  Sa  température  naturelle  est  d’environ  7“  1/2. 
Elle  n’opère  jamais  de  dégagement  de  gaz.  Sa  saveur  est  no¬ 
tablement  ferrugineuse.  M.  Henry  la  qualifie  A'eaaferro-créna- 
tée  ou  crénatée-ferrugineuse ,  ayant  reconnu  la  présence  d  un 
principe  organique  appelé  acide  crénique  par  Berzélius  ,  au  lieu 
du  carbonique  admis  jadis  par  M.  Robert,  C’est  le  sel  ferrugi¬ 
neux  soluble  qui  donne  à  ces  eaux  leurs  propriétés ,  ce  qui  lui  a 
fait  naître  l’idée ,  ainsi  qu’à  M.  Chevallier,  d’employer  le  crénate 
ferrique  en  place  des  eaux  de  Forges  par  ceux  qui  voudraient  en 
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faire  usage  loin  des  sources,  M.  Henry  rapporte  à  ces  eaux  l’his¬ 
toire  de  la  cessation  de  la  stérilité  de  la  mère  de  Louis  XIV,  attri¬ 
buée  par  d’autres  auteurs  aux  eaux  de  Rourbon-Lancy,  et  même, 
nous  croyons ,  à  d’autres  encore  ;  il  ne  fait  nulle  mention  de  la 
nouvelle  source  de  M.  Beauvais,  signalée  plus  haut. 

Gcrai-aiii  cl  Mc  iii.  Rppporl  à  M.  le  picfet  (de  la  Seiiie-Inférieure  )  sar  une  noueclle 
source  de'couverle  par  M.  CisieTille.  Rouen,  1837,  in.«.—  Quelques  conside'ralions  sur  les 
eaux  minérales  de  Forges,  communique'es  par  M.  le  docteur  Cisscville  (.Gazelle  me'dir., 
1841,  p.  tîSJ.-Henrj.  Analyse  de  Fcaii  naturelle  ferrugineuse  de  Forgcs-les-lîaius  (Balt. 
de  VAcad.  royale  de  med..  X,  9gS.  —  184S). 

FORGES-SUR-BRlfS  (Seine-et-Oise)  (Eaux  de)  (1).  Ce  petit 
village,  situé  auprès  de  Limours,  arrondissement  de  Rambouillet, 
dans  une  petite  vallée  où  l’air  est  fort  salubre,  renferme  plusieurs 
sources,  dont  les  principales  ont  été  recueillies  dans  deux  établis¬ 
sements  particuliers.  Les  eaux  servent  à  la  boisson  et  aux  usages 
domestiques.  Elles  sont  limpides,  froides,  légères,  très  pures,  dis¬ 
solvent  bien  le  savon,  gèlent  rarement.  Elles  contiennent  de  pe¬ 
tites  quantités  de  carbonate  de  chaux  et  de  magnésie,  de  sulfate 
calcaire  et  magnésien,  des  chlorures,  de  sodium  et  de  magné¬ 
sium,  et  une  légère  quantité  de  matière  organique,  mais  nulle 
trace  d’iode  ni  de  brome.  Cette  eau  a  paru  efficace  contre  les  scro¬ 
fules,  et  M.  Piton,  médecin  de  cette  commune  depuis  treize  ans, 
n’y  a  jamais  vu  un  scrofuleux,  ce  qu’il  attribue  à  l’usage  des  eaux 
de  ce  pays.  11  cite  plusieurs  cas  remarquables  de  guérison  de 
cette  maladie  parle  même  usage.  M.  le  docteur Lenoble,  de  Ver¬ 
sailles,  a  également  vérifié  leur  efficacité  sur  trois  sujets  scrofu¬ 
leux  gravement  atteints,  nombre  qui  alla  ensuite  jusqu’à  vingt- 
sept,  dont  le  rapport  que  nous  allons  citer  mentionne  les  obser¬ 
vations.  On  doit  donc  ajouter  confiance  à  la  propriété  de  ces  eaux 
contre  la  scrofule,  et  leur  proximité  de  la  capitale,  où  il  y  a  tant 
de  scrofuleux  ,  permettra  à  ses  habitants  d’en  vérifier  les  avan¬ 
tages. 

Palissiei.  Rappoità  l'Académie  demédociue,  fuit  au  nom  de  lu  commission  des  eaux 
(Bail,  de  VAcad.  royale  de  mérf.,  VIII,  26.i!  —  1845) 

^FORMULAIRES. 

Sainte-Marie  (E.).  Nouveau  formulaire  médical  et  plmrmaceiiliqoe.  Palis  et  Lyon,  1820, 
in-8.-  Brera.  BiceUrtrio  e/iuico.  Pa  lone,  ISSS,  ii.-8,  traduit  en  allemniid  pur  .s'ehonberg. 

médecinsValiciens,  1  vol.  in-18^2e  édit.  ISStI  5^*1840.— Bories.  Formulaire  médical  de 
Konipellier.  Paris,  1838,  in-8;  2»  édit.  —  Bouchurdul  (A.).  Nouveuu  formulaire  magistral, 
in-5î,  1840  ;  3e  édit.  1843.  —  D'Elilly  (A.).  Foim.ilairc  éclectique,  cnnlenant  des  formules 
peu  connues,  1  vol.  in  18.  Paris,  1839.—  Edwards  elVuvasseur.  Nouveau  formulaire  pra- 

(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Forges  avec  Forges-ies-Eaux ,  qui  s’appelle 
encore  Forges-les-Bains,  etForges-en-Braj,  dont  nous  venons  de  parler,  ni  avec 
Forgei-sur-Loire,  près  Nantes  (III,  278). 
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müluiie  magLral.  Nantesî'iii-lS.  1843.  —  Alumir  Carceiiac.  Formulaire  des  formulai 
du  mcdecin-praticien.  Palis,  1843,  in-18. 

♦FORMULES. 

Harlmann  (X.).  Formulai  remediormn  formula, -um  medicorum,  eic.  Fraii.  f.  ad  Viad., 
1754,  in-4.  —  Bergen  (C.-A.).  Diss.  med.  hisl.  sislens  chronol.,  etc.  Lipsiæ.  1771,  in-8.  - 
Biiccholz  (C.-F.).  Manuel  pour  la  prescriplion  et  l’essai  des  medicamems.  Erfuid  ,  1795, 
iii-8  (en  allemand);  id.l796.-Plenk  (J.-J.).  Elementa  j,hnrmnco-calag,-npholosi,e 
doclnnn  de  prescriptione  formularum  medicinalium.  Vieiiiiæ,  1799,  iu.8.  -  Dcïal 
elGaulheriu.  L’aride  formuler.  1  vol.  in  18,  Paris,  1834.  2e  e'dit.,  Paris,  1838,  avec  le 
nom  de  M.  Gaulherin  seul.  -  Galtier.  Traile  sur  l’ail  do  formuler.  Paris.  1856.-Miallie. 

1843,  in-12(l).  ’  '  S  PP  1 

FORT  LES-BAINS  (Eaux  minérales  de).  Tournefort  assure 
que  les  soldats  faisaient  cuire  des  œufs  et  même  des  poules  dans 
ces  eaux,  tant  elles  sont  d’une  température  élevée.  Il  dit  qu’elles 
sont  en  Roussillon,  sans  autre  détail  {Fojage,  I,  194). 

Fosset.  ün  des  noms  de  la  Mort  du  safran,  Rhizoctonia  croccrrtm ,  DC.  (II, 
468). 

Fou.  ün  des  noms  du  bananier  à  Tonga-Tabou.  Voyez  Musu  (IV,  519). 

Fougère  musquée.  Un  des  noms  du  cerfeuil  musqué,  Scandix  odorata,  L.  (VI, 
344),  ainsi  nommé  delà  forme  de  ses  feuilles  et  de  leur  odeur. 

—  vcLGAniE.  Pteris  aquilina,  L.  (V,  531). 

Fouraa.  Nom  que  porte  à  Madagascar  le  Calopltyllum  inophyl- 
lum,  L.  Voyez  ce  mot  (  11,35)  et  Tacamahaca  (VI ,  626).  C’est  le 
Fouraha  de  Rochon  ,  qui  dit  que  son  bois  est  excellent  pour  la 
construction  des  vaisseaux,  et  qui  ajoute  qu’il  fournit,  comme  le 
Tacamahaca  de  Bourbon  ,  un  baume  de  couleur  verte ,  propre  à 
guérir  les  plaies  (  Voyage ,  275 ) . 

♦FRAGARIA.  Au  sujet  du  F.  vesca.  L.  Ajoutez  : 

En  1841,  on  nous  a  présenté,  dans  la  saison  des  fraises,  de  pe¬ 
tites  graines  recueillies  dans  des  garde-robes,  et  regardées,  dans 
l’un  des  cas,  comme  de  petits  vers  intestinaux,  dans  l’autre,  comme 
une  substance  propre  à  empoisonner.  Nous  avons  reconnu  dans  ces 
deux  circonstances  les  semences  de  fraisier  ,  qui  sont ,  comme  on 
sait,  abondantes  sur  le  réceptacle  gonflé  de  cette  plante ,  que  l’on 
regarde  à  tort  comme  le  fruit.  Cette  année,  1845,  un  membre  de 
l’Académie  de  médecine  nous  a  encore  remis  des  graines  de  frai¬ 
sier  rendues  par  une  malade  qui  s’inquiétait  beaucoup  d’évacuer 
ces  corps  insolites. 

Fragments  précieux.  Voyez  aussi  Rubis  (VI,  129). 

Fraise  de  Madagascar.  Voyez  Toulouc  (VI,  758). 

Fraisier.  Fragaria  vesca,  L.  (III,  286). 

Framboise  marine.  Les  femmes  du  Kamtschatka  boivent  sa  râ- 

(1)  A  ajouter  aux  ouvrages  cités  dans  la  note  de  la  page  282  du  tome  III, 

Duriug.  De  erroribus  in  formularum  prescripiione  {Journ.  de  méd.  de  Coiïis«i*, 
Boyer  et’ Leroux.  XXVI,  43).— Boullay  (P.).  Dissertation  sur  les  dangers  des  mollification» 
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pure  (  suspendue  dans  l’eau  ?  )  pour  hàler  le  travail  de  l’accou¬ 
chement  {Abrégé  des  Voyages,  XVI,  341).  Nous  ignorons  de 
quelle  production  il  s’agit  ici.  An  Sargasso  ? 

Framboise  sabvage.  Nom  du  fruit  des  Rubus  fruticosus,  Cœsius ,  etc.  Voyez 
Rubus  (VI,  130). 

Feanc-escens.  Arbrisseau  du  Sénégal,  à  feuilles  étroites,  molles,  épaisses, 
qui  rendent  un  suc  huileux,  aromatique  et  astringent  {Abr.  des  Voyages,  II, 
122). 

♦FRAXINUS. 

D'après  une  observation  deM.  le  docteur  Martin-Solon,  la  dé¬ 
coction  de  la  racine  du  frêne,  Fraxinus  excelsior,  L.,  est  purgative 
et  vomitive  (Bull,  génér.  dethérap.  I,  163). 

En  Egypte ,  d’après  M.  Delile  ,  on  regarde  les  semences  du 
Fraxinus  ornas,  L.,  comme  étant  aromatiques  :  aussi  les  emploie- 
t-on  comme  un  condiment  recherché  (Relation  d’Égypte,  Hist. 
nat ,  II,  82,  dans  le  texte). 

Fraïjeloa'.  Nom  que  porte  au  Pérou  VEspeletia  grandiflora,  Humb.  (III, 
153). 

Feesaïe.  Un  des  noms  du  Stryx  flammea,  L.  (VI,  541). 

•FRIGTIONS.  Ajoutez  :  Les  lieux  du  corps  où  on  doit  les  faire 
sont  surtout  les  aisselles,  les  aines,  la  face  interne  des  bras  et  des 
cuisses,  parce  que  là  sont  des  glandes,  des  vaisseaux  absorbants  , 
lymphatiques,  etc.,  en  plus  grande  abondance  qu’aux  autres 
jiarties  du  corps.  M.  le  docteur  Chassaignac  assure  que  le  sommet 
du  crâne  dans  la  partie  médiane,  depuis  le  front  jusqu’à  l’occiput, 
dans  un  travers  de  tiers  de  doigt,  est  une  surface  plus  absorbante 
que  celles  que  nous  venons  de  nommer,  et  conseille  de  la  friction¬ 
ner  de  préférence  avec  les  médicaments  les  plus  actifs,  qu’on  em¬ 
ploie  à  petite  dose ,  comme  l’extrait  de  belladone  ,  la  mor¬ 
phine,  etc. 

FRIEDRIGHSCHALL  (Eaux  minérales  de).  Auprès  de  la  saline 
de  Friedriclischall,  située  dans  le  duché  de  Saxe-Meningen,  on  a 
découvert,  en  1837,  une  source  d’eau  minérale  saline  qui  a  de 
l’analogie  avec  les  eaux  de  Seidschutz ,  de  Sedlitz  et  de  Pullna. 
On  y  rencontre,  outre  les  sels  purgatifs  qui  en  font  la  base,  de 
l’iode,  du  brome  et  une  matière  organique.  Elle  a  une  saveur 
salée  suivie  d’amertume,  est  limpide,  froide,  un  peu  jaunâtre,  et 
d’une  odeur  qui  a  quelque ‘chose  de  sulfureux  ;  elle  laisse  échap¬ 
per  de  l’acide  carbonique  en  la  chaullànt  et  se  trouble;  elle  est 
très  riche  en  sulfate  de  soude,  et  en  contient  plus  que  les  eaux  que 
nous  venons  de  nommer,  et  près  des  deux  tiers  des  sels  magné¬ 
siens  de  ces  dernières  (  Bull,  de  l'Acad.  royale  de  méd.,  X,  756— 
1845).  L’Académie  royale  de  médecine  a  autorisé  sa  vente  en 
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France,  où  elle  pourra  être  employée  dans  les  obstructions  par  en¬ 
gouement  des  viscères,  dans  la  paralysie,  la  tendance  à  l’apoplexie, 
l’obésité,  etc. 

Çreiiiliiirg.  Aonlyse  dos  eaul  de  Fi  iedrlcbschall  {Annuaire  de  chimie,  1,216 _ 1848) _ 

Henry  (O.).  Rapport  sur  l’eau  tnine'rale  naturelle  saline  iodurée  de  Friedrichschall  {Bull, 
de  l'Acad-  rgyale  de  med,,  X>  756-  —  Juin  1845). 

FRjçsotij,!!.  C’est  encore  le  nom,  à  Montpellier,  dé  \'Agaricus$ocialis,ïiC,yo-yti, 
Gymnopus  (III,  440). 


Froglo.  Nom  que  porte  à  Sierra-Leone  l’arbre  à  la  noix  de  kola.  Voyej  Ster- 
culia  acuminata.  Pal.  (VI,  531).  On  nomme  le  fruit  même  Frogola, 


*FROMAGE.  Ajoutez  : 

En  Laponie,  le  fromage  de  rennes  sert  à  une  multitude  d’usages 
médicinaux  et  économiques.  Ou  en  fait  des  topiques ,  des  cata¬ 
plasmes,  des  emplâtres  avec  la  résine  de  sapin.  Les  naturels  en 
extraient  une  liuile  en  plongeant  dans  ceux  qui  sont  trks  faits  des 
fers  rouges,^  dont  ils  frottent  les  endroits  douloureux  du  corps  ; 
ils  prennenfà  l’intérieur  de  cette  liuile  contre  les  maux  de  poi¬ 
trine  { Ilegnard,  Voyage,  1, 115). 

Le  fromage  frais,  le  caillé  surtout,  sert  à  la  nourriture  dans  la 
plupart  des  pays  de  montagnes  et  de  pâturages,  avec  le  pain,  et  ce 
régime  paraît  suffire  à  l’entretien  de  la  santé,  et  dans  le  peuple  , 
surtout  les  femmes  et  les  enfants,  on  s’en  trouve  fort  bien,  car 
on  en  consomme  des  quantités  énormes  ;  celui  des  villes  use  des 
fromages  faits,  ainsi  qu’on  les  appelle,  et  riches  en  caséate  d’am¬ 
moniaque.  Comme  on  n’en  mange  que  de  petites  quantités  à  la  fois, 
il  n’en  résulte  pas  d’inconvénients.  C’est  de  celui-là  que  l’école  de 
Salcrne  a  eu  raison  de  dire  :  Caseus  ille  bonus  qiicm  dat  avara  manus. 

Fruit  Dü  roi.  Nom  d’un  fruit  des  Philippines,  de  la  grosseur  d’une  pomme,  de 
couleur  pourpre ,  à  pépins  de  la  grosseur  d’une  gousse  d’uil ,  à  éoorce  épaisse, 
d’un  goût  très  agréable  {Abr.  des  Voyages,  III,  531). 

*FRUITS.  Pour  l’homme,  le  fruit  est  cette  partie  qui  accom¬ 
pagne  la  semence  des  végétaux  ,  et  est  propre  à  sa  nourriture. 
Ainsi ,  dans  l’amandier  et  le  pêcher  ,  arbres  très  voisins ,  le  fruit 
est  l’enveloppe  charnue  du  noyau  pour  ce  dernier ,  et  l’amande 
renfermée  dans  le  noyau  pour  le  premier.  Dans  la  fraise,  ilinange 
le  réceptacle  gonflé  de  la  fleur,  et  dans  la  figue  l'espèce  d’in- 
volucre  qui  se  referme  sur  les  semences  ;  dans  l’ananas,  ce  sont  les 
differentes  parties  de  la  floraison,  greffées  entre  elles  et  devenues 
charnues,  qui  forment  le  fruit,  etc.  En  général,  on  mange  les 
fruits  mûrs,  d’autres  fois  blets,  comme  la  nèfle,  etc. 

Couverchtl,  Traite  des  fruits  tant  iniligènés  qu’exotiques.  Pari»,  1839,  in-8.— Brac»»"»'- 
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Mémoire  sur  le  principe  gelelinenx  des  firiiils,  précédé  de  quelques  expériences  sur  le  jns 
de  groseilles  {Ànn.  de  chtm.  et  de  phys.,  XUII,  266).  -  Frémy  (E.).  Recherches  sur  la 
maturation  des  fruits  {Comptes-rendus  hebd.  des  séances  de  l'Acad.  dessc.,  XIX,  784). 

Fruits  horaires.  Fruits  qui  sont  mûrs  dans  les  chaieurs  de  l’été, 'de  opa,  cani¬ 
cule  (III,  301). 

Frutti  DI  HARE.  Nom  qu’on  donne  à  Naples  à  la  Sèche  ou  Seiche  de  mer,  et 
qu’on  y  vend  comme  comestible.  Voyez  Sepia  (VI,  322). 

Fü-fd,  Fb-tchock,  Aliment  chinois  composé  de  haricots  réduits  en  bouillie. 

•FUCUS. 

Ce  genre  de  plantes  pour  Linné ,  constitue  aujourd’hui  une  fa¬ 
mille  considérable  ,  divisée  en  genres  nombreux,  et  renfermant 
près  de  mille  espèces  bien  caractérisées.  Elles  sont  répandues  dans 
toutes  les  mers  du  globe,  mais  celles  des  pays  chauds  et  tempérés 
en  contiennent  la  plus  grande  partie. 

Déjà  nous  avons  fait  voir,  dans  notre  article  Fucus,  q  t’ils 
avaient  une  multitude  de  propriétés  ;  qu’on  s’en  servait  comme 
engrais  ;  qu’on  en  extrayait  des  sels,  de  l’alcali,  de  l’iode,  un  prin¬ 
cipe  colorant  rouge,  du  sucre  ou  de  la  mannite  {vo'/ezV Jnnuaire 
dechimie,  1845,  p.  320;  1846,  p.  639),  de  la  gélatine,  etc.;  qu’ils 
servaient  de  nourriture  dans  beaucoup  de  pays ,  et  qu’on  leur  at¬ 
tribuait  des  qualités  médicales  vermifuge ,  fébrifuge  ,  antipbthi- 
sique,  etc.  Nous  allons  ajouter  quelques  documents  nouveaux 
pour  appuyer  ces  assertions. 

Nous  avons  dit  que  plusieurs  Fucus  ,  retirés  de  l’eau,  se  recou¬ 
vraient  d’efflorescences  blanches,  les  unes  sucrées,  lesautressalines; 
les  premières  sont  en  aiguilles  allongées  (mannite),  les  autres  ar¬ 
rondies  et  globuleuses  (sels). 

On  en  peut  retirer  des  sels  alcalins,  mais  ces  sels  conservent  des 
hydriodates  qui  en  rendent  l’usage  nuisible  (/o«r/i.  dcchim.  méd., 
1831,  257  et  344).  Ceux  de  soude  y  sont  ordinairement  plus 
abondants  que  ceux  de  potasse. 

On  a  beaucoup  parlé  depuis  quelques  années  d’une  espèce  ap¬ 
pelée  Mousse  d’Irlande,  ou  Mousse  perlée  d'Irlande,  et  en  anglais, 
Peal  moss  ou  Catragaheen,  qui  est  le  Fucus  (Chondrus)  crispus,  L. 
Cette  espèce  est  verte  étant  fraîche  ,  mais  d’un  blanc  jaunâtre 
lorsqu’elle  est  sèche,  cornée,  crispée,  sans  odeur  (sèche),  sans  sa¬ 
veur  marquée.  Elle  se  gonfle  dans  l’eau  fraîche ,  et,, en  cinq  mi¬ 
nutes,  elle  en  absorbe  trois  fois  son  poids,  et  sept  en  moins  d’une 
heure.  Ain.si  imprégnée,  elle  est  blanche  et  gélatineuse  ;  dans  cet 
état  de  mucilage,  ce  Fucus  est  analeptique;  on  en  fait  usage 
dans  la  diarrhée,  la  dysenterie,  etc.  On  le  prescrit  aussi  dans 
la  phthisie,  sous  forme  de  gelée,  avec  le  sucre,  etc.,  ou  dans  de 
l’eau  ou  du  lait  qu’on  donne  dans  le  même  cas,  et  aussi  dans  les 
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débilités  générales,  les  maladies  de  langueur ,  l’excitation  des  or¬ 
ganes  digestifs  et  pulmonaires,  etc.  {Bull,  de  thérap.,  VIII  ,  822). 

Ce  Fucus  croît  en  abondance  sur  nos  côtes  de  la  Manche,  de  la 
Bretagne,  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Irlande,  en  Espagne,  etc. 
Il  faut,  avant  de  ie  sécher,  le  laver  à  l’eau  douce,  froide,  dans  plu¬ 
sieurs  eaux,  sans  l’y  laisser  séjourner,  et  le  faire  sécher  ensuite 
au  soleil  ou  à  un,  feu  doux  ;  on  le  trouve  maintenant  dans 
plusieurs  pharmacies  de  Paris,  ou  ses  préparations  telles  que 
sirop  ,  gelée  ,  tablettes  ;  la  dose  est  d’une  demi-once  à  une  once 
dans  une  pinte  d’eau  sucrée  et  un  peu  aromatisée,  si  l’on  veut  la 
boire  dans  la  journée.  On  n’en  possède  pas  d’analyse;  mais  il  est 
probable  que,  comme  tous  les  Fucus,  il  contient  un  peu  d’iode. 
Les  Anglais  font  un  usage  assez  fréquent  de  la  gelée  de  Carraga- 
hccn,  dont  ils  prennent  .5  à  6  onces  par  jour,  en  deux  ou  trois 
fois,  dans  les  accès  de  toux  ,  les  affections  de  poitrine ,  etc.  lli 
usent  plus  rarement  de  la  décoction. 

Guibourl.  Note  sur  la  mousse  d'Irlande  (Joarn.  de  chim.  méd.,  1832).  -  Be'ral.  Note 
sur  le  Carragaheen  (id.,  I,  184,  2«  se'rie.  -  1835). 

M.  Schaeht  prépare  une  gelée  avec  \e.  Lichen  de  Cejlan,  qui  est 
le  Fucus  Uchenoides  de  quelques  auteurs  (nom  sous  lequel  il  y  a 
plusieurs  espèces  de  Fucus  confondues).  Il  a  comparé  la  gelée 
du  prétendu  Lichen  de  Ceylan  avec  celles  du  Carragaheen  et  du 
Lichen  d'Islande,  et  il  en  résulte  que,  pour  obtenir  la  même  quan¬ 
tité  de  gelée,  il  faut  24  parties  de  lichen  d’Islande  ,  6  du  Fucus 
Uchenoides  et  4  du  Fucus  crispas.  Un  autre  médecin  allemand, 
M.  Siemund ,  avait  avancé  qti’il  n’y  avait  pas  d’iode  dans  la  ge¬ 
lée  du  Uweaf  Uchenoides;  mais,  suivant. M.  Bouchardat,  ce  prin¬ 
cipe  est  facile  à  y  démontrer  {.innu.  de  thérap.,  1846,  143). 

Fucus  incurvatus ,  Huds.  On  en  observe  des  fragments  dans  la 
mousse  de  Corse  (IV,  496). 

Les  alimentaires  sont  fort  répandus,  et  bien  des  peuples 
en  font  usage,  ainsi  que  nous  l’avons  rapporté;  le  plus  célèbre 
d’entre  eux  est  celui  dont  les  hirondelles  salanganes  font  leur  nid, 
et  qui  est  si  recherché  à  la  Chine  et  dans  les  Moliiques.  En 
Chine,  on  en  fait  une  gelée  qu’on  appelle  chin-chou ,  que  l’on 
mange  et  qu’on  emploie  à  coller,  ou  comme  substance  gélati¬ 
neuse  pour  donner  de  la  transparence  à  de  grandes  feuilles  de 
papier  ou  de  grosses  gazes  qu’on  place  aux  fenêtres  en  place  de 
vitres  et  aux  lanternes  ;  on  enduit  les  interstices  des  meubles  ou 
autres  objets  avec  cette  gelée  chin-chou,  qu’on  appelle  encore 
hui-tsai.  (Barrow,  Voyage,  11,281  ).  On  lit  dans  celui  du  capitaine 
Broughtou  qu’aux  îles  de  la  Corée  ,  au  Japon  (voyez  Sisai  dans 
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ce  Supplément)  et  à  la  Chine,  l’on  mange  des  Fucus  de  diverses 
espèces.  On  les  fait  sécher  pour  en  faire  le  commerce  avec  des  peu¬ 
plades  de  l’intérieur  ;  on  s’en  envoie  en  présent,  etc.  11  nomme 
parmi  ces  plantes  surtout  le  racc/itrr/waf,  L.  de  dé¬ 

couvertes  dans  la  partie  septentrionale  de  l’océan  Pacifique,  en  1795, 
96,  97  et  98,  par  le  capitaine  Broughton,  traduit  parEriès ,  1807, 
1,  161  ;  II,  152,  235).  M.  Siebold,  qui  a  résidé  au  Japon,  a  remis 
à  M.  Delile,  en  1 838,  un  Fucus  cartilagineux  que  l’on  mange  dans 
ce  pays  {Notice  sur  un  voyage  horticole,  p.  61). 

Les  habitants  de  l’île  de  Pâques  mangent  une  espèce  de  Fucus 
qu’ils  ramassent  sur  les  bords  de  la  mer  {Voyage  de  La  Pérouse  , 

III,  22). 

Au  cap  de  Bonne-Espérance,  les  esclaves  se  nourrissent  de  Fucus 
coupés  en  morceaux,  après  les  avoir  lavés  à  l’eau  douce  et  séchés. 
On  les  fait  ensuite  infuser  dans  l’eau  froide  pendant  cinq  à  six 
jours,  en  la  renouvelant  tous  les  matins.  On  les  fait  ensuite 
bouillir,  et  ils  se  fondent  en  une  gelée  transparente,  ce  qui  en 
compose  un  mets  qui  n’est  pas  désagréable,  d’après  Barrow 
{^Voyage, II,  280). 

Nous  avons  émis  l’idée,  dans  notre  article  Fucus  du  Dictionnaire 
des  sciences  médicales  (KVII ,  p.  125 — 1816),  qu’on  pouvait  faire 
une  excellente  gélatine  ou  colle-forte  végétale  avec  la  plupart  des 
Fucus  si  abondants  sur  nos  côtes,  en  nous  étonnant  de  ce  que  l’on 
n’ait  point  encore  exploité  ce  genre  d’industrie,  surtout  d’après  ce 
que  nous  venons  de  rapporter  de  l’usage  que  font  les  Chinois  de 
certains  Fucus,  usage  qui  n’avait  pas  encore  été  publié  en  Europe 
en  1816,  et  dont  le  récit  ne  fait  que  nous  confirmer  dans  notre  opi¬ 
nion.  Ccrlaineinent  cela  aura  lieu  quelque  jour  chez  nous,  mais 
nous  arrivons  tard  à  tout.  Il  y  a  cependant  là  une  source  de  ri¬ 
chesse,  à  ce  que  nous  croyons. 

M.  Nardo  propose  de  préparer  des  espèces  de  bains  de  mer  en 
faisant  infuser  des  Fucus  récoltés  et  qu’on  laisse  infuser  dans  l’eau 
ordinaire  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  acquis  l’odeur  marine.  On  pour¬ 
rait  en  user  ainsi  en  bains,  et  eu  boissons  ,  suivant  lui ,  dans  les 
scrofules  [Bnuchardat,  Jnnu.  de  therap.,  1844,  p.  66). 

Le  F.  potatorum,  Labill.  (II,  316),  est  ce  qu’on  appelle  trom¬ 
pette  de  mer. 

EUIMORBO  (Eaux  minérales  de).  Eaux  minérales  de  l’îlede 
Corse,  encore  peu  connues,  indiquées  seulement  par  les  médecins 
de  ce  pays. 

F iiiREN A.  A  Benjole,  sur  la  côte  ouest  d’Afrique,  on  lave  les  en¬ 
fants  nouveau-nés  avec  une  décoction  des  Fuirena  cancscens. 
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Vahl,  plante  de  la  famille  des  cypéracées  (Bowdich,  Excur¬ 
sions,  etc.,  p.  383  ). 

*FIJLICA.  Le  F.  parphyrio,  L, ,  Poule  sultane,  oiseau  de  l’ordre 
des  échassiers,  originaire  d’Afrique  ;  elle  est  naturalisée  aux  bords 
de  la  Méditerranée,  d’après  Lémery,  qui  dit  sa  graisse  résolutive, 
émolliente  et  anodine  {Dict.,  709). 

Fdhgine.  Nom  proposé  pour  la  suie  lavée,  et  débarrassée  des  substances  étran¬ 
gères.  Voyez  Suie,  Dictionnaire  et  Supplément. 

Fdugo-kali.  On  donne  ee  nom  à  un  mélange  de  suie  et  d’un 
cinquième  de  potasse  caustique,  proposé  par  M.  Deschamps.  Cette 
préparation  a  été  employée  à  l’hôpital  Saint-Louis  par  M.  le  doc¬ 
teur  Gibert ,  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur,  et  il  lui  a  reconnu  des 
propriétés  résolutives ,  détersives  et  légèrement  stimulantes 
\journ.  de  chim.méd.,  VIII,  591,  deuxième  série).  Nousn’avons 
pas  appris  que  cet  emploi  passager  ait  été  poursuivi  plus  loin 
qu’à  l’hôpital  cité.  On  y  ajoute  parfois  une  petite  quantité  de  sou¬ 
fre  à  ce  mélange,  ce  qui  donne  le  Fnlign-Isali  sulfuré. 

*FUMARIA.  M-  Stenheil,qui  adonnéune  notice  sur  lesFume- 
terres  {Archives  de  botanUjue,  I,  419.  —  1833)  et  leurs  propriétés 
médicinales,  assure  que  les  F.  media,  Loisel.  ,'et  F.  eopreolam,\i., 
sont  d’une  saveur  excessivement  âcre  et  brûlante,  tandis  qu’elle  n’est 
que  franchement  amère  dans  les  F.  officinalis,  L.  Comme  on  em¬ 
ploie  parfois  le  F.  weaf/o!,  Loisel.jtrès  voisin  du  F.  officinalis,  ct\u 
pourrait  expliquer  le  cas  où  M.  Barbier  a  vu  le  suc  defumeterre 
purger.  Pour  nous,  qui  connaissons  les  affinités  des  F.  officinalis, 
L.,  et /nerf/rtjLoisel.,  nous  doutons  de  l’assertion  de  M.  Stenheil,  à 
moins,  comme  cela  est  présumable,  qu’il  n’ait  voulu  parler  du  F. 
media,  DC.  {non  Loiseleur),  plante  qui  est  une  variété  du  F.  ca- 
preoluta,  L. ,  comme  l’autre,  le  F.  media,  Loiseleur  {non  DC  ),  l’est 
du  F.  officinalis,  h.  Alors,  on  doit  avoir  bien  rarement  à  s’assurer 
de  son  assertion  ,  car  le  F.  capreolata,  L. ,  et  sa  variété  sont  aussi 
rares  chez  nous  que  Y  officinalis  et  ses  variétés  y  sont  communs. 

Fcmeterre.  Un  des  noms  du  F«man'a  oy^cinatis ,  L.  (III,  311).  Voyez  aussi 
l’article  ci-dessus. 

^FUMIGATIONS.  Ajoutez: On  a  employé  avec  quelque  succès 
une  sorte  de  fumigation  contre  la  surdité.  Elle  consiste  à  se  rem¬ 
plir  la  bouche  de  fumée  de  tabac  ou  de  celle  de  toute  autre  plante 
à  l’aide  d’une  pipe,  et,  après  avoir  retiré  la  pipe,  à  fermer  le  nez 
et  la  bouche  en  poussant  ferme  sur  cette  fumée,  qui  tend  à  sortir 
par  les  trompes  d’Eusiache  et  le  conduit  externe  de  l’oreille  ,  en 
débouchant ,  par  conséquent ,  ces  conduits.  On  a  vu  ainsi  des 
sourds  récupérer  l’audition  en  peu  de  temps ,  en  renouvelant 
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celle  opération  plusieurs  fois  par  jour.  Lors  du  passage  par  l’o¬ 
reille,  les  malades  disenl  éprouver  le  bruil  d’une  sorle  de  délo- 
nalion.  Ce  moyen  réussil  surtoul  lors  des  surdités  venues  à  la 
suite  d’affections  catarrhales  (Debreyne,  Thérap.  appl. ,  p.  65). 

Les  fumigations  peuvent  se  diviser  en  celles  où  on  expose  les 
parties  au  contact  de  la  vapeur  et  celles  où  on  aspire  cette 
vapeur.  Pour  ces  dernières  ,  'voyez  Aspiration,  p.  74  de  ce  Sup¬ 
plément. 

Fdmo  bravo.  Un  des  noms  de  \' Êlephantnpus  martii,  Graliani , 
d’après  Martius  [Syst,  mat.  med.  bras. ,  p.  9).  Cette  plante  est 
appelée  par  ce  dernier  auteur  Fuma  brava  (que  l’imprimeur  a 
écrit  dans  notre  Dictionnaire  Fuma  brara]  ,  qu’il  rapportait  d’a¬ 
bord  à  un  Agératum ailleurs  à  Y Elcphantopus  scaber,'L.  (III, 
67).  C’est  \Erva  ou  Ervo  do  collegio  des  Portugais  du  Brésil. 

Fcnoo  corvo.  Probablement  synonyme  de  Fungo  carbonario  (V,  445). 

—  DORMiENTE.  Nom  que  porte  en  Toscane  l’Agaricus  nivalis,  Vahl.  (III,  446). 

—  MAZZCOLO,  Nom  que  porte  en  Toscane  l'Agaricus  nivalis,  Vahl.  (III,  446), 

Fdrcbe.  Poison  vénéneux  du  Japon.  Voyez  Tetraodon,  VI,  702). 

Fcstic.  Synonyme  de  Fustique  et  Fuslèque.  Voyez  Broussonetia  (I,  673). 

G 

*GADUS. 

Nous  n’avons  guère  à  ajouter  que  quelques  détails  sur  l’em¬ 
ploi  de  l’huile  de  foie  de  morue,  Gadus  morrhua,  L.,  chez  nous, 
pour  compléter  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  ce  sujet. 

Ce  sont  surtout  les  peuples  du  nord  de  l’Europe  qui  ont  mis 
en  vogue  l'usage  de  cette  huile ,  qu’on  tire  de  la  Hollande,  pour 
l’emploi  économique  qu'on  en  fait  dans  les  arts;  mais  on  devrait 
recommander  à  ceux  qui  en  font  le  commerce  d’en  avoir  de  pure 
et  de  fraîche  pour  l’emploi  médical.  Les  Allemands  l’ont  fort  van¬ 
tée  contre  les  scrofules  et  les  maladies  qui  peuvent  en  dériver, 
comme  l’arthritis;  le  rhumatisme,  la  phthisie,  l’ostéoinalaxie,  le 
cancer  même,  et  tous  citent  des  guérisons,  dont  quelques  unes  pa¬ 
raissent  miraculeuses.  Il  résulte  de  l’expérience  de  M.  le  docteur 
Taufflied,  médecin  à  Barr  (Bas-Rhin),  qu’elle  exerce  une  influence 
favorable  sur  l’état  général  des  individus  lymphatiques.  Elle  jouit 
surtout  de  la  propriété  de  guérir  les  scrofules  des  os  (le  rachitisme), 
le  carreau,  l’arthritis  chronique  scrofuleux  ou  rhumatismal.  La 
carie  avec  plaie  et  engorgement  des  parties  molles  exige  que  le 
ti  aitement  interne  par  l’huile  de  morue  soit  secondé  par  un  trai¬ 
tement  local.  L’huile  de  morue  doit  être  administrée  avec  persé¬ 
vérance  et  pendant  plusieurs  mois  pour  produire  des  résultats 
avantageux  (Gazette  méd. ,  1839,  p.  705).  La  dose  pour  les  adultes 
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est  de  deux  ou  trois  cuillerées  à  bouche,  soit  seule,  soit  dans 
une  émulsion  d’amandes  douces  (moitié  pour  les  enfants).  M.  le 
docteur  Gibert ,  médecin  de  l’iiôpital  Saint-Louis ,  l’a  donnée  à 
une  once  et  demie  par  jour,  dont  un  tiers  en  frictions,  pendant 
deux  ans  ,  à  une  jeune  fille  qui  portait  un  ulcère  carcinomateux 
(  estbiomène  scrofuleux  ) ,  qui  a  bien  guéri ,  et  dont  la  maladie 
avait  résisté  à  tous  les  traitements  mis  en  usage  jusque  là.  Cepen¬ 
dant  ce  médecin  avoue  qu’elle  a  échoué  chez  plusieurs  des  scro¬ 
fuleux  auxquels  il  l’avait  administrée  [Revue  méd.^  1844,  p.  229). 
M.  Trousseau  recommande  aussi  l’buile  de  foie  de  morue,  à  la  dose 
de  2  à  3  gros  par  jour,  comme  le  meilleur  remède  qu’on  puisse 
employer  contre  le  rachitisme.  Chez  le  plus  grand  nombre  des 
enfants,  il  y  a  de  l’amélioration  dès  le  huitième  ou  dixième  jour  de 
cette  maladie,  qu’il  attribue,  avec  tous  les  médecins,  à  un  allaite¬ 
ment  insullisarit  ou  à  sa  privation,  à  quoi  on  doit  ajouter  la  mau¬ 
vaise  qualité  de  la  nourriture,  surtout  de  l’animale,  d’après 
M.  Jules  Guérin.  M.  Trousseau  distingue,  sous  le  rapport  du  suc¬ 
cès,  le  rachitisme  des  scrofules;  suivant  lui,  l’huile  de  morue  serait 
très  efficace  contre  la  maladie  des  os ,  tandis  que  les  affections 
scrofuleuses  ne  seraient  que  bien  peu  modifiées  par  ce  médicament 
{Abeille  méd.,  décembre  '1844);  mais  cette  opinion  étant  en  con¬ 
tradiction  avec  celle  reçue  par  la  majorité  des  médecins  ,  il  est 
probable  qu’il  y  a  eu  quelque  confusion  dans  son  diagnostic  sur 
ces  deux  maladies,  si  voisines  l’une  de  l’autre,  et  souvent  bien 
diffic.les  à  distinguer  nettement  entre  elles.  On  l’a  donnée  dans 
V  Arachnitis. 

MM,  Vingtrinier  et  Pereyra  ont  surtout  vanté  cette  huile  con¬ 
tre  la  phthisie.  On  l’a  aussi  prescrite  contre  les  lombrics  et  les  as¬ 
carides  ,  et  topiquemenl  contre  les  nuages  de  la  cornée. 

Le  docteur  Huss,  de  Stockholm,  dit  qu’il  n’y  a  que  l’huile  de 
morue  noire  qui  soit  bonne  ;  que  la  blanfdie  est  inerte  ;  que  la 
brune  a  bien  quelques  propriétés,  mais  qu’elles  sont  loin  d’éga¬ 
ler  celles  de  la  morue  noire. 

M.  le  docteur  Rayer  nous  a  dit  il  y  a  plusieurs  années  (2  février 
1841),  à  l’hôpital  de  la  Charité,  que  c’était  à  tort  qu’on  l’avait  cité 
comme  préconisant  l’usage  de  l’huile  de  foie  de  morue ,  attendu 
que  jamais  il  n’en  avait  employé  une  goutte.  Ceux  qui  l’ont  re¬ 
présenté  comme  un  des  fauteurs  de  ce  médicament  l’ont  prié  de 
trouver  bon  qu’on  mît  cette  opinion  sur  un  homonyme  allemand, 
sans  s’inquiéter  s’il  en  existait  véritablement,  afin  de  ne  pas  avoir 
à  se  désister  de  cette  assertion.  Cela  nous  rappelle  l’anecdote  du 
professeur  P... ,  qui,  ayant  porté  une  accusation  grave  contre  un 
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médecin  de  Paris,  et  celui-ci  s’en  trouvant  offensé,  le  professeur 
mit  à  V errata  du  livre  :  Paris,  lisez  Pai’ie. 

L’huile  de  foie  de  raie  paraît  avoir  les  mêmes  propriétés  que 
celle  de  morue.  Voyez  Raia  {VI,  7)  et  ce  mot  Raia  dans  ce 
Supplément. 

Carron  Duvillards.  Emploi  de  l'huile  de  morue  dans  le  traitement  des  taches  et  dos  nuages 
delà  cornëe(BH//.  de  CAcad.  de  méd.,  mars  1837).-  Note  sur  la  presence  de  Piode  dans 
l'huile  de:füie  de  morue  (Journ.  de  phami.,  XXIII,  50!.  — 1837).  Bennett 

rachuiiis,  les  scrofules  ,  le  rhumatisme  chronique  ,  la  phthisie  {Journ.  de  me'd.  praiicf.  de 
Monlpellier,  dccemLic  ISttJ.  -  Hirlz  (A).  Emploi  thciapei, tique  de  l'Imile  do  foie  de 
morue.  Slresbourg.  1842,  in-4  (Thèse).  -  Jough  {}.).  Disçuisilio  comparalwa  chemico- 
mtdica  de  tribus  olei  jecoris  aselli  speciebus.  Lngduni  Batavorum,  1843,  io-8.  (Ces  trois 

Gadus  morrhua ,  dont  on  fait  usage  presque  indistinctemenl.  —  Deislanehe.  Usage  de 
l'huile  de  foie  de  morue  dans  la  phthisie,  (BuacliarJal,  Annu.  de  thérap.,  1846,  p.  227). 

Gagarella.  Un  des  noms  du  Meratrialis  annua,  L.  (IV,  37i)  en  Saintonge. 

Gagna.  Arbuste  du  Congo,  dont  la  décoction  est  bonne  contre 
le  mal  d’estomac  et  à  rétablir  les  convalescents  (Don ville, 
Congo,  etc.  ,11,  25). 

*Gaiac,  Gatac.  Voyez  Guajacum  (III,  431). 

♦Gajamariola.  Ce  nom  est  celui  d’un  Cassia.  Pour  les  uns,  c’est 
le  C.  hirsHia,lj.,  F.,  Fcelegoso  ou  Fedegosa  des  Brésiliens.  Pour  les 
autres,  c’est  le  C.  occidentalis,  L.,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  à  Cas¬ 
sia  (11,129). 

■’Calactodendrum  utile,  Kiintb  (Brosimum  galactodendrum , 
Don).  UHeya,  ou  Hya,  dont  nous  parions  à  cet  article  (III, 
321  ),  est  le  Tahemœmontana  iitilis ,  Sinitb  (VI,  624  ),  qui  fournit 
un  suc  blanc,  lactiforme,  alimentaire.  \lAsclcpias  lactifera,  L.  (I, 
466) ,  qui  est  le  Gymnena  lactifera,  R.  Brown,  est  un  troisième 
exemple  d’un  végétal  fournissant  un  suc  blanc  alimentaire.  Une 
brochure  de  Semmola  indique  le  Ficus  galactofcra  de  Ténore 
(qui  est  pour  le  premier  le  Galactodendrum  speciosum)  eouxirto 
un  quatrième,  si  ce  végétal  est  différent  de  l’espèce  de  Humboldt. 
Nous  avons  indiqué ,  page  282  de  ce  Supplément ,  VEuphorbia 
balsaniijera.  Ait. ,  comme  un  cinquième  arbre  à  la  vache.  On  re¬ 
marquera  que  ces  arbres  appartiennent  tous  à  des  familles  où  les 
végétaux  ont  des  principes  actifs ,  souvent  vénéneux  ,  et  qu’il  a 
fallu  une  modification  profonde  dans  leurs  principes  constituants , 
pour  que  leur  suc  blanc ,  ordinairement  délétère ,  pût  devenir 
doux  et  nourrissant. 

«oussingauU  cl  M.riano.  Mémoire  sar  le  lait  de  l'arbre  à  id  vache  {Annal,  de  physiq, 
et  de  chim.,  XXIIl,  219).  —  Cottercao.  Sur  le  lait  végétal  fooroi  par  le  Palo  de  vacca 
{Joitm.  de  chim.  méd. ,  VI ,  40S.—  1830).—  Semmola  (G.).  Essai  physictxhimique  sur  le 

Galang-labt.  Nom  que  porte  à  Ternate  le  Sesuvium  porlulacastrum,  L.  (VI, 
334). 
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'Gaianoa.  Voyez  Maranta  et  Vuendrang  dans  ce  Supplément. 

’Galbanbk.  Voyez  Buhon  dans  ce  Supplément. 

*GALèNE  (Fausse).  On  donne  encore  ce  nom  au  sulfure  de  zinc.  Voyez  Zinc  {VI, 
990). 

*Galéopsis.  Ajoutez  :  Le  G.  ietrahit,  L.,  espèce  commune 
dans  les  lieux  herbeux,  pierreux,  a  des  semences  dont  on  retire 
de  l’huile  dans  les  Ardennes  [Journ.  d' agr'wMlt.  prat.^X,  142),  ce 
qui  est  rare  dans  la  famille  des  Labiées. 

Galère.  Nom  français  de  VHolothuriaphysalis,  h,\oyet  HolothuriesflU,  519) 
et  Phy salies  (V,  294). 

Gaunsoga.  Genre  de  la  famille  des  Radiées  corymbifères,  dont 
l’une  des  espèces,  le  G.  parviflora,  Cav.,  plante  annuelle  du  Pé¬ 
rou,  y  est  usitée  comme  masticatoire,  antiscorbutique,  vulnéraire. 
On  s’en  sert  comme  chez  nous  de  la  Pyrèthre  ,  et  on  en  boit  le 
suc.  Les  G.  quadviradiata,  R.  P.  (appelé  Pocoyiiyu  dans  ce  pays)  et 
G.  quinqueradiata,  R.  P.,  n’en  sont  que  peu  distinctes  et  viennent 
aussi  au  Pérou.  Le  G.  parviflora  est  le  deuxième  Butens  dont 
nous  avons  parlé  à  Bidens  (  I,  596  ),  figuré  par  Fcuillée,  tome  II, 
p.  744,  ta  b.  32,  de  ses  Plantes  du  Chili.  On  l’appelle  au  Pérou 
Paica-Yulo. 

*Gaupea  OFFiciNAUS,  Haiic.  Ce  végétal  ligneux,  de  la  famille 
des  Rutacées,  qui  habite  l’Amérique  australe  ,  a  une  écorce  aro¬ 
matique  employée  comme  tonique  ,  diurétique  et  diaphorétique 
dans  ce  pays.  Son  examen  chimique  a  fait  le  sujet  de  la  Thèse 
de  M.  Husband,  soutenue  à  Philadelphie  en  1833;  il  y  a  trouvé 
de  la  gomme  ,  un  principe  amer,  de  l’huile  volatile,  une  matière 
colorante  ,  de  la  magnésie,  de  la  chaux  et  du  ligneux.  Il  conclut 
que  les  effets  toniques  de  cette  écorce  sont  dus  au  principe  amer, 
et  ses  effets  diurétiques  et  diaphorétiques  à  l’huile  vçlatile  [Jour¬ 
nal  de  chimie  médicale,  X,  334  ). 

La  véritable  Angusture  est  l’écorce  du  Galipea  cusparia ,  St- 
Hil.  et  DC  (  Cusparia  febri/uga,  Humb.  ).  Quant  à  la  fausse ,  c’est 
l’écorce  du  Stiychnos  nux-vomica,  L.  Voyez  :  Angusture  (I,  300) 
et  ce  mot,  p.  46  de  ce  Supplément. 

Galipot,  Gahipot.  Rectifiez  :  Suc  épaissi,  à  l’air,  du  pin  maritime  et  de  plu¬ 
sieurs  autres  espèces.  Voyez  Térébenthine  dans  ce  Supplément. 

*GALltJiVI.  Le  G.  verum,  L.,  ou  Caille-lait  jaune,  déjà  préco¬ 
nisé  dans  le  traitement  des  scrofules  par  Gaspari  et  Cyril  lo,  a  été 
vanté  depuis  par  Ferramosca  dans  cette  ihaladie,  au  point  qu’il 
le  regarde  comme  supérieur  aux  remèdes  regardés  comme  les 
plus  efficaces  et  même  à  l’iode  ;  mais,  suivant  lui,  il  ne  faut  l’em¬ 
ployer  que  dans  les  cas  de  scrofules  purs  et  simples.  L’analyse 
chimique  y  démontre  de  l’acétate  de  potasse,  de  l’acide  gallique 
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et  du  tannin,  ce  qui  explique,  aux  yeux  de  ce  médecin,  les  avan¬ 
tages  qu’il  en  avait  retirés  empiriquement.  On  donne  son  suc  à 
l'intérieur  à  2  et  même  à  4  onces ,  et  on  applique  la  plante  pilée 
sur  les  parties  malades  (Bouchardat,'^«n/«.  de  thérap, ,  1843,  71). 

GiLiDU  ALBcu,  OIEc.  Nom  officinal  du  caille-lait  blanc,  Galium  vioUugo,  L. 
(III,  326). 

—  LDTEoM,  Offic.  Nom  officinal  du  caille-lait  jaune,  G.  verum,  L.  (III,  326). 

*Gaila  iinctoria,  Tubcica.  Noms  officinaux  de  la  noix  de  galle.  Voyez  Quercus 
(V,  682). 

♦GALMIEll  (Eaux de  Saint-). 

Henry  (O.).  Résumé  des  truvuuA  sur  plusieurs  analyses  d'eaux  minérales  naturelles , 
.Saint-Galmier,  etc.  {Joiirn.  de  pharm,,  XXV,  613).  -  Ladcyèze  (J.-E.-F.).  Essai  sur  les 
eaux  minérales  de  Saiiit-Galmier.  Paris,  1844,  in-8,  7'  édit.  (11  y  a  un  nouveau  litre 

GALTIER  (Eaux  du  Pré).  Elles  sont  voisines  de  celles  de 
Cransac^  et  sont  nommées  seulement  dans  le  Rapport  sur  celles-ci, 
dans  le  Bulletin  dp  l’Acad.  rurale  de  médecine  (V,  265 — 1840). 

Galuchat.  Peau  préparée  du  Squalus  amcricaiius,  Gmel,  (VI,  517). 

*GALVA]V1SME. 

Le  docteur  Thomas  Radfort  a  proposé  l'emploi  du  courant 
galvanique  dans  le  traitement  des  liémorrhagius  utérines;  on  le 
ditige  dans  l’utérus,  et  la  contraction  musculaire  qu’il  cause  met 
fin  à  l’hémorrhagie  (Journal  de  chiriïrgie,  juin  1845). 

Brugnatelli  (L.-G.).  Observations  sur  le  galvanisme.  Pavie,  1800.  —  Person  (C.-C.). 

quelques  ras  de  paralysie  partielle.  Paris.  1857,  in-4.  (Thèse;.  —  Cruselli^(G.).  Truité  du 
galvanisme  eonsidéré  sous  le  rapport  thérapeutique.  Saint-Pétersbourg  ,  1841,  iu-8  (eu 
russe).  —  M.  Première  addition  au  Traité  sur  le  galvanisme,  etc.  Saiot.Pétersbourg, 
181S,  in-4  (en  i  nsse).  —  Chapot  (L.).  Du  galvanisme  en  général  et  de  ses  effets  physi- 

?n-4.’(ThèsoI'“‘‘'  ’  «’P  P  ,  , 

GALVANOPUNCTURE.  Opération  qui  consiste  à  faire  com¬ 
muniquer  deux  longues  aiguilles  enfoncées  dans  les  chairs,  à  l’aide 
des  chaînes  d’une  pile  galvanique,  comme  \ électropuncture  (III, 
331)  les  faisait  communiquer  à  l’aide  de  chaînes  communiquant 
à  une  machine  électrique.  Nous  avons  employé  sur  nous-même 
ce  procédé  fort  douloureux,  pour  une  névralgie  du  genou, 
qu’elle  a  suspendue  pendant  vingt-quatre  heures  seulement  après 
la  première  séance  ;  nous  y  avons  renoncé  après  la  seconde ,  à 
cause  de  l’augmentation  du  mal  et  de  l’engorgement  qui  s’était 
formé  en  manière  de  cordon  cartilagineux  entre  les  deux  piqûres 
dont  les  plaies  persistantes  ont  été  plus  de  deux  mois  à  se  fermer. 

M.  le  ■docteur  Pétreqnin,  chirurgien  en  chef  de  l’Hôtel-Dieu  de 
Lyon,  vient  de  proposer  la  galvanopulicture  pour  la  guérison  des 
anévrismes.  Partant  de  ce  principe  qu’un  courant  gabranique 
qui  traverse  le  sang  du  le  blanc  d’œuf  coagule  ces  deux  liquides , 
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il  a  pensé  que  le  sang  de  la  poche  anévrisinale  se  coagulerait  s’il 
le  faisait  traverser  par  ce  courant.  Il  a  essayé  trois  fois  ce  moyen 
thérapeutique  et  a  réussi  sur  un  anévrisme  de  la  temporale  ;  il  a 
échoué  dans  deux  autres  cas ,  celui  d’un  anévrisme  du  pli  du 
bras  et  sur  un  autre  de  l’artère  ophthalmique,  mais  par  des  circon¬ 
stances  qu’il  ne  désespère  pas  de  vaincre  lorsqu’il  aura  plus  d’ha¬ 
bitude  de  ce  mode  d’opérer.  11  pense  que  le  sang  coagulé  dans  le 
sacnepermettraplusle  passagedu  sang  liquide  dans  le  vaisseau,  et 
qu’un  travail  réparateurs’opérera  sur  les  parois  et  les  réduira  beau¬ 
coup.  Déjà  M.  Pravaz  avait  eu  cette  idée  ;  mais  M.  Pétrequin  l’a 
mise  en  pratique  le  premier.  On  doit  encourager  ce  mode  de  traiter 
les  anévrismes,  dont  le  docteur  Ciniselli  de  Crémone  vient  d’é¬ 
prouver  un  nouveau  succès,  qui  ne  comporte  aucun  danger,  et  qui 
laisse  cours  aux  autres  moyens  employés  jusqu’ici ,  s’il  ne  réussit 
pas  [Comptes-rendus  des  séances  de  t Acad,  des  sc.,  3  nov.  1845). 

Nous  devons  dire  que ,  dans  la  plupart  de  sacs  anévrismaux, 
les  parois  sont  revêtues  de  couches  fibrineuses  que  le  sang  traverse 
sans  toucher  au  tissu  de  l’artère ,  et  que  pourtant  le  dévelop¬ 
pement  de  leurs  parois  n’en  continue  pas  moins  ;  nous  avons 
même  vu  un  cas  où  le  sang  s’était  creusé  une  route  artificielle  de 
plus  de  6  à  8  pouces  au  travers  d’une  masse  fibrineuse  considéra¬ 
ble  ,  recouvrant  et  servant  pour  ainsi  dire  de  doublure  aux  parois 
dilatées  de  l’artère  aorte  ,  dans  laquelle  masse  il  continuait  son 
cours,  comme  s’il  n’y  avait  pas  pas  eu  d’anévrisme.  Ce  conduit 
était  si  ancien,  qu’on  y  observait  une  sorte  de  membrane  organi¬ 
sée  ,  revêtant  la  route  que  s’était  frayée  le  sang. 

Galvezia  (Pitavia)  pdnctata  ,  R.  et  P.  Ce  végétal  chilien  et  pé¬ 
ruvien,  de  la  famille  des  Laurinées,  a  ses  feuilles,  pérennes,  em¬ 
ployées  comme  aromatiques,  carminatives,  résolutives  et  stoma¬ 
chiques  (  D/ef.  des  sciences  nat.,  XLI,  160). 

Galwi.  Voyez  l’article  Saratova  (VI,  224). 

Gamelieira.  Nom  du  Ficus  doliaria,  Martius,  au  Brésil.  Voyez  Ficus,  p.  300 
de  ce  Supplément. 

Gandhasaté.  Racine  odorante  de  l’Inde  qu’on  y  emploie  comme  parfum 
[Journ,  depharm.,  XIX,  607). 

*Gangi.  Nom  du  fruit  du  Ximenia  americana,  L.,  au  Congo  (VI,  972). 

*Garbabsos.  Nom  arabe  des  pois  chiches  à  Alger. 

Gaeoa.  Probablement  synonyne  de  Garo.  C’est,  dit  V Abrégé  des 
Voyages  CVI,  p.  l55),  une  sorte  d’aloès  ou  de  calambaç,  dont  le 
bois  odorant  est  brûlé  comme  parfum  en  Orient.  On  l’emploie 
aussi  en  marqueterie. 

Garoe.  Nom  du  Laurus  indice,  L.,  à  l’île  de  Fer  (Bory,  Voyage  awc  îles  For- 
tunées,  p,  220), 
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Gargoulettes.  Vases  comestibles  au  Mogol,  Voyez  Terret  comestibles  (VI, 
691). 

Garipot.  Un  des  noms  du  Pinus  picea,  L.  (V,  326),  et  du  suc  épaissi  à  l’air 
de  plusieurs  Pins.  Voyez  Térébenthine  dans  ce  Supplément. 

Garoüsse.  Lathyrus  cicera,  L.  (IV,  47). 

GARRIS  (Eaux  minérales  de). 

Saiaignac.  Mémoire  ayant  pour  objet  l’aDalyse  de  l’eau  mine'rale  sulfiireose  de  Garris 
(Ba.»e..P,renéea).  t,Jour„.  de  XXV,  97). 

‘Gariim.  Complétez  cet  article  par  celui  de  Scomber  (VI,  268). 

"Gasterostecs  sallatrix,  L.  C’est  le  Pomatomus  skib,  Lacép.  (V,  446). 

Gastole.  Nom  français  du  Mcmoriica  operculata,  L.  (IV,  444). 

Gatta  gambeer.  Un  des  noms  de  pays  du  Natulea  gambir,  Hunter  (IV,  585). 

Gattiliebs  (les).  Synonyme  de  V erbênacées  (Vf,  867). 

*GAULTHtRiA  PRocoMBENs,  L.  L’iiifusioD  de  SES  feuillcs,  dont 
nous  avons  goûté,  est  agréable  à  boire,  étant  sucrée,  et  nous  en 
avons  vu  faire  usage  à  Paris  dans  les  maladies  des  voies  urinaires. 
Les  marins  qui  vont  à  Terre-Neuve  ne  manquent  pas  d’en  rap¬ 
porter  en  France.  On  emploie  depuis  quelque  temps,  dans  le 
commerce  de  la  parfumerie,  une  essence  appelée  de  Winter  green, 
que  l’on  retire  par  la  distillation  des  feuilles  du  Gaultheria procum- 
bens,  L.,  et  qui  est  la  plus  pesante  de  toutes  huiles  volatiles.  On 
trouve  une  analyse  de  cette  huile  essentielle  dans  les  Comptes- 
rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l’Académie  des  sciences,  XVII, 
1348 — 1843.  On  dit  qu’elle  entre  dans  un  remède  antisypbili- 
tique  aux  Etats-Unis. 

Gaz  hilariant.  Voyez  Protoxyde  d’azote  (I,  514),  et  le  même  mot,  page  87 
de  ce  Supplément. 

Gazon  anglais.  Un  des  noms  du  Lolium  perenne,  L.,  Ray-grass  des  Anglais 
(IV,  141). 

—  d’Espagne,  d’Oltmpe.  Noms  français  du  Statice  armeria,  L.  (VI,  527). 

Gedweb.  Nom  que  Clusius  (Exotic.,  378)  donne  à  une  espèce  de  Zédoaire. 

’^GEILNAU  (Eau  minérale  de).  Ajoutez  :  M.  Liebig,  qui  a  répété 
son  analyse  ,  a  trouvé  qu’elle  contenait  du  chlorure  de  sodium  , 
du  sulfate  de  potasse,  des  carbonates  de  soude,  de  chaux,  de  ma¬ 
gnésie,  de  protoxyde  de  fer  ,  de  la  silice  et  de  l’acide  carbonique 
libre.  100  grammes  d’eau,  prise  à  la  source  ,  contiennent  168,30 
centigrammes  de  cet  acide  libre  {fourn.  depharm.  et  de  chim.,  II, 
137—1842). 

Geitje.  Nom  que  porte  au  cap  de  Bonne-Espérance  une  sorte  de  Lézard  ,  La- 
certa  geitje,  Sparm.  (IV,  7). 

♦GÉLATINE.  Nous  avons ,  dans  notre  article  sur  cette  sub¬ 
stance  ,  dit  tout  ce  qu’il  était  utile  d’en  savoir  comme  objet  mé¬ 
dicamenteux.  Depuis  qu’il  est  écrit,  une  opinion  a  été  émise, 
la  seule  que  nous  devions  examiner  pour  compléter  notre  travail. 

On  a  élevé  des  doutes  sur  les  qualités  alimentaires  de  la  géla- 
Diat.  unie  de  mat.  méd.  (Suppl.)  21 
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Une.  On  a  prétendu  qu’elle  ne  nourrissait  pas,  et  de  plus  qu’elle 
causait  des  maladies  à  ceux  qui  ne  prenaient  quelle  pour  tout 
aliment.  M.  Gannal  est  un  des  premiers  qui  aient  écrit  que  la  géla¬ 
tine  était  une  nourriture  dangereuse  ;  que  non  seulement  elle 
n’était  pas  alimentaire,  mais  que  les  animaux  qu’on  soumettait  à 
n’ayoir  qu’elle  pour  aliment  tombaient  dans  des  cachexies  qui 
les  faisaient  périr.  11  a  soutenu  et  soutient  encore  cette  opinion. 
M.  Donné  a  également  prétendu  établir  les  propriétés  délétères 
de  la  gélatine  comme  aliment ,  et  a  aussi  publié  des  notes  pour  • 
appuyer  son  opinion.  M.  D’Arcet,fort  de  son  expérience, de  celles 
de  plusieurs  hôpitaux  où  on  fait  depuis  longues  années  l’emploi 
de  la  gélatine  pour  remplacer  une  portion  de  la  viande  qui  sert  à 
confectionner  le  bouillon,  a  continué  son  usage  et  à  prétendre  non 
seulement  à  l’innocuité  de  la  gélatine,  mais  encore  à  ses  avanta¬ 
ges  comme  aliment,  associée  à  d’autres  substances  nutritives. 

Voici  ,  un  résumé  donné  par  M.  D’Arcet  pour  appuyer  la  né¬ 
cessité  de  l’emploi  de  la  gélatine  comme  aliment.  En  1789,  chaque 
habitantde  Paris  consommait  7  onces  de  viande  par  jour  ;  en  1838, 
6  onces  1/2  seulement,  et  pourtant  son  prix  a  toujours  été  en  aug¬ 
mentant. Enl842, il  y  avait  85, 000 pauvres  à  Paris,  outre  lesgênés 
et  les  nécessiteux,  mal  qui  augmente  tous  les  jours.  Dans  un  état 
de  choses  aussi  funeste  et  aussi  dangereux  ,  est-il  prudent,  dit  le 
savant  économiste ,  de  ne  pas  employer  pour  le  soulagement  des 
malheureux  toutes  les  ressources  alimentaires  disponibles?  C’est 
après  une  expérience  de  quatorze  années  dans  les  hôpitaux ,  les 
comités  de  bienfaisance ,  les  dépôts  de  mendicité  ,  etc. ,  à  Paris, 
Lille,  Lyon,  Metz,  Strasbourg,  ütrecht,  etc,,  que  M.  D’Arcet  a 
pu  se  convaincre  qu’il  avait  rendu  un  grand  service  à  l’huma¬ 
nité  en  persévérant  à  recommander  l’emploi  de  la  gélatine  con¬ 
venablement  préparée  avec  les  os  frais  de  la  viande  de  boucherie, 
dont  les  hôpitaux  ont  eu  à  vendre  130,660  kilogrammes  en  1841, 
à  12  francs  les  cent  kilogrammes.  On  extrait  92  p,  100  de  géla¬ 
tine  de  ces  os,  suivant  M,  D’Arcet  {Moniteur  de  l’industrie,  nov. 
1843). 

W.  Edwards  a'  fait  des  expériences  nombreuses  pour  s’é¬ 
clairer  sur  les  avantages  et  les  inconvénients  de  la  gélatine ,  et  il 
est  arrivé,  par  une  déduction  rigoureuse  de  faits  ,  à  conclure  que 
la  gélatine  était  un  aliment  favorable  lorsqu’elle  était  employée 
convenabletùent.  Enfin  une  commission  composée  de  plusieurs 
membres  de  l’Académie  des  sciences ,  nommée  à  la  demande  de 
M.  D’Arcet,  après  neuf  années  de  travail  et  de  recherches  propres 
à  s’éclairer,  a  conclu  que ,  donnée  seule ,  la  gélatine  ne  nourris- 
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sait  pas  sufiSsamment,  et  que,  si  on  persistait  à  ne  donner  qu’elle 
aux  animaux,  ceux-ci  pouvaient  en  périr  par  une  sorte  d’inanition 
ou  de  décomposition  des  humeurs  ;  quant  à  l’homme,  la  commis¬ 
sion  a  dit  qu’elle  n’avait  pas  examiné  sur  lui  les  effets  de  la  géla¬ 
tine,  et  qu’elle  ne  pouvait  rien  conclure  quant  à  présent.  Depuis 
ce  Rapport,  publié  en  1841,  la  question  de  la  gélatine  est  à  peu 
près  assoupie,  et  celui  qui  s’était  donné  mission  de  la  défendre  des 
attaques  parfois  passioimées  et  même  violentes  dont  elle  a  été  l’ob¬ 
jet  étant  mort,  il  semble  que  la  querelle  le  soit  aussi.  On  peut 
craindre  que  le  chagrin  causé  par  ces  attaques  dans  une  question 
toute  scientifique  et  d’humanité  ,  qui  aurait  dû  être  traitée  avec 
tous  les  ménagements  que  méritait  le  savant  chimiste  qui  s’en 
était  fait  le  défenseur,  n’ait  pas  été  étranger  à  sa  perte  prématurée. 

M.  D’Arcet  n’a  jamais  dit  qu'il  fallait  nourrir  avec  de  la  géla¬ 
tine  seule ,  et  surtout  il  n’a  jamais  dit  qu’il  fallait  employer  des 
gélatines  grossières  extraites  des  peaux  d’animaux  ou  de  rognures 
d’intestin,  de  la  colle  forte,  en  un  mot.  Il  n’employait  et  ne  don¬ 
nait  que  celle  des  os  de  viande  de  boucherie ,  et  même  des  os 
frais.  C’est  en  prenant  cette  double  précaution  qu’il  affirme  que 
la  gélatine  est  un  aliment  sain  ,  et  qu’elle  peut  suppléer,  pour  la 
nourriture  de  l’homme  ,  une  portion  de  la  viande  qu’elle  y  rem¬ 
placerait  ,  procurer  par  conséquent  une  économie  considérable 
pour  les  hôpitaux,  les  pauvres,  et  tous  les  grands  rassemblements 
d’individus.  C’est  pour  en  avoir  agi  autrement,  involontairement 
peut-être,  qu’on  a  pu  avoir  des  mécomptes  qu’il  serait  injuste  de 
rejeter  sur  la  substance  mal  employée.  Il  y  a  des  opinions  popu¬ 
laires  qu’il  est  difficile  de  ne  pas  admettre,  et  certes  celle  de  la 
salubrité  de  la  gélatine  est  de  ce  nombre.  Toutes  les  gelées  de 
viande  sont  reconnues  de  tout  temps  pour  l’aliment  le  plus  nour¬ 
rissant  et  le  plus  digestible  que  nous  connaissions,  et  tous  les  rai¬ 
sonnements  du  monde  auront  bien  de  la  peine  à  ôter  cette  an¬ 
tique  opinion  chez  ceux  qui  s’occupent  d’économie  domestique  et 
de  ménage. 

D’après  M.  Baudrimont,  la  gélatine  n’existe  pas.  C’est  une 
transformation  du  tissu  cellulaire  qui,  lui,  est  insoluble  dans  l’eau 
froide,  et  le  tissu  cellulaire  n’est ,  à  ses  yeux ,  que  de  l’albumine 
(Thèse  du  concours  pour  la  chaire  de  matière  médicale). 

Il  faut  qu’avant  de  se  servir  de  la  gélatine ,  on  la  fasse  tremper 
un  quart  d’heure  dans  l’eau  froide ,  sans  quoi  elle  se  dissoudrait 
mal. 

Fdbroni  (J.-V.-M.).  De  l’eitracnoa  de  la^ge'Iaü^e  dea  os.  Pisloie  ,  1816  (en  italien).^  — 
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de' LyonTsu/l^pî'of  'alimeuUire  de  la  gélatine.  Sept.  1838  et  39,  in.8.-D’ArceU  Nou'. 
veaux  documents  sur  la  gélatine,  en  1840.—  Id.  Note  sur  l'emploi  continu  et  régulier  de 
la  gélatine  pendant  neuf  années.  Paris ,  1838,  in-S.  -  Bcrgsma.  Lettres  (6)  adressées  à 
M.  D’Arcet,  snr  l’emploi  de  la  gélatine,  in-S.  Utrecht,  1842.—  Magendie.  Rapport  fait  à 
l’Académie  des  sciences  an  nom  de  la  commission  dite  de  la  gélatine.  Paris,  1841.  tCompter- 
rendas  hebd.  de  VAcad.  des  sc„  XXIll ,  237.  —  Lainé.  Gélatine.  Quelques  erreurs  à  son 
égard.  Paris,  1843,  in-4.  —  D’Arcet.  Amélioration  du  régime  alimentaire  des  [hôpitaux  t  à 
l’aide  de  la  gélatine).  Paris  ,  1844,  in-8.  —  Ces  deux  dernières  brochures  répondent  au 
rapport  de  M.  Magendie  (1). 

*GEMIL  (Saint-)  en  Portugal.  Ajoutez  :  D'après  ce  que  nous  écrit 
M.  José  de  Mello,  le  3  janvier  1835,  il  résulte  que  ces  eaux  ther¬ 
males  sont  très  estimées  contre  les  rhumatismes  dans  ce  royaume. 

*GEN  SENG.  Ajoutez:  Un  missionnaire  français  qui  a  résidé 
quinze  ans  à  la  Chine,  évêqi\e  de  Colombo,  et  vicaire  apostolique 
de  la  Mantchourie,  l’abbé  "V  érolle,  a  apporté  à  Paris  des  racines  de 
Gen  seng,  dont  il  a  bien  voulu  nous  remettre.  Elles  sont  de  deux 
espèces,  La  naturelle  est  blanche  comme  la  racine  d’iris,  grosse 
comme  le  doigt,  dure,  compacte,  sans  fibrilles,  un  peu  ridée,  ayant 
quelques  côtes,  divisée  en  bas  en  deux  ou  trois  rameaux,  ou  termi¬ 
née  par  un  seul  recourbé;  en  haut,  elle  est  resserrée  en  un  collet 
dont  part  la  tige.  La  pellicule  est  peu  épaisse  et  à  peine  apparente. 
Cette  racine  n’a  nulle  odeur,  et  sa  saveur  est  un  peu  piquante 
d’abord,  puis  un  peu  sucrée,  et  ensuite  assez  analogue  à  celle  de 
la  Réglisse.  L’autre  est,  dit-on,  la  même  espèce  confite;  elle  est 
semi-transparente,  en  morceaux  droits,  plus  minces,  plus  longs  et 
plus  unis  que  la  première;  on  n’y  distingue  plus  de  tissus  ni  de  pel¬ 
licule  extérieure ,  le  sucre  ayant  pénétré  partout.  Ce  qu’il  y  a  de 
remarquable,  c’est  que  sa  saveur  a  aussi  quelque  chose  de  la  Ré¬ 
glisse,  mais  n’est  pas  sucrée  comme  nos  fruits  confits,  dont  elle  a 
la  teinte.  C’est  surtout  dans  la  Corée  qu’on  prépare  le  Gen  seng 
confit;  le  naturel  se  tire  surtout  de  laTartarie  mongole,  où  il  est 
très  rare.  Au  dire  de  l’évêque  de  Colombo,  le  prix  du  Gen  seng  est 
considérable  et  l’égal  de  celui  du  diamant.  Il  assure  qu’il  vaut 
3,000  fr.  l’once  et  50,000  fr.  la  livre;  celui  de  la  Corée  est  bien 
moins  cher,  parce  qu’il  est  bien  plus  commun;  mais  il  coûte  en¬ 
core  400  fr.  l’once.  On  comprend  qu’il  n’y  a  que  l’empereur  et  les 
plus  riches  mandarins  ou  gens  d’une  grande  fortune  qui  puissent 
faire  usage  de  cette  précieuse  racine;  c’est  pourquoi  le.s  voyageurs 
ordinaires  ne  peuvent  s’en  procurer,  et  il  a  fallu  que  des  néophytes 
chrétiens  en  procurassent  en  cachette  au  missionnaire,  aujourd’hui 
prélat  chinois ,  pour  qu’il  pût  en  apporter  quelques  racines  en 


(1)  Tous  les  documents  de  M.  D’Arcet  sur  la  gélatine  ont  été  réunis  en  un  vo- 
ume  in-8. 
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France.  On  leur  attribue  de  grandes  propriétés  ;  elles  ont  surtout, 
aux  yeux  des  stupides  Chinois,  celle  de  prolonger  la  vie  :  aussi  ne 
veulent-ils  pas  qu’elles  sortent  de  leur  empire,  et  il  y  a  peine  de 
mort  contre  celui  qui  tenterait  d’en  donner  à  l’étranger  ou  d’en 
répandre  la  semence,  peine  qui  s’élude  facilement  dans  un  pays  si 
mal  gouverné  et  si  vaste,  selon  les  rapports  de  notre  compatriote. 
D’après  quelques  cures  racontées  par  lui,  il  paraît  que  cette  racine 
est  un  tonique  merveilleux,  qui  fortifie  en  peu  d’instants  celui  qui 
en  iiigère;  auquel  elle  donne  une  vie  nouvelle.  Il  paraîtrait  même 
qu’il  ne  faut  en  prendre  que  gros  comme  une  noisette  à  la  fois  pour 
procurer  ce  résultat,  et  qu’il  ne  serait  pas  sans  danger  d’en  admi¬ 
nistrer  davantage,  circonstance  que  nous  ne  croyons  nullement, 
d’après  le  peu  de  sapidité  de  cette  racine.  Il  est  vrai  que  nous  n’a¬ 
vons  goûté  que  des  parcelles  de  chacune,  ne  voulant  pas  gâter  nos 
échantillons.  L’abbé  Vérolle  nous  a  remis  aussi  des  graines  de 
Gen  seng  ,  venant  de  celui  de  la  Corée  ,  qui  nous  ont  paru  être 
celles  d’une  Araliacée  ;  mais  elles  sont  un  peu  altérées  et  n’ont 
levé  ni  au  Jardin  du  Roi  ni  à  celui  de  Caen,  auxquels  il  en  avait 
aussi  donné.  Dans  le  premier  de  ces  établissements ,  on  a  reçu  à 
plusieurs  reprises,  de  la  Chine,  des  graines  de  soi-disantGen  seng, 
qui  ont  donné  le  plus  souvent  YAralia  hispida ,  Michaux  ,  mais 
pas  toujours.  Or,  cette  espèce  croît  aussi  dans  l’Amérique  sep¬ 
tentrionale  ,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  du  Gen  aeng  du  père  La- 
litau. 

Lorsque  ,  dans  l’article  Gen  seng  (III,  356)  de  notre  Diction¬ 
naire,  nous  concluions  que  cette  substance  était  peut-être  aujour¬ 
d’hui  un  être  fabuleux  ,  nous  ignorions  ces  détails ,  que  nous 
avons  tout  lieu  de  croire  exacts,  mais  probablement  fort  exagérés 
par  les  rapports  des  naturels.  Cependant  ils  nous  laissent  toujours 
dans  l’incertitude  où  nous  étions  de  savoir  s’il  y  a  plusieurs  Gen 
sengs,  et  nous  confirment  dans  l’opinion  que  nous  émettions  alors, 
que  ses  propriétés  sont  pour  le  moins  fort  incertaines  et  peut-être 
fabuleuses,  car  une  vertu  si  admirable  que  celle  de  prolonger  les 
jours  ou  de  ramener  facilement  la  santé  aurait  franchi  depuis 
longtemps ,  malgré  tous  les  obstacles  ,  les  frontières  du  Céleste- 
Empire,  et  serait ,  comme  le  Thé  de  ce  pays ,  répandu  dans  tout 
l’univers. 

Paw  {Recherches philosophiques  sur  les  Égyptiens  et  les  Chinois, 
1 ,  176  )  cite  un  ouvrage  de  Deckcrs  rempli,  dit-il,  d’enthousiasme 
sur  cette  plante.  Comme  il  ne  s’explique  pas  et  que  cet  ouvrage 
ne  nous  est  pas  connu ,  nous  ne  savons  si  c'est  à  un  médecin  ou 
à  un  poëte  hollandais  de  ce  nom  qu’on  le  doit. 
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Gbndarussa.  Nom  de  pays  du  Jiisticia  gendarussa,  L.  (III,  700). 

Genêt  d’Espagne.  Nom  français  du  Spartiumjunceum,  L.  (III,  364). 

—  RoncE.  Nom  français  de  X'Osyris  alba,  L.  (V,  125). 

Genette.  Un  des  noms  français  du  Narcissus  poeticus,  L.  (IV,  570). 

Genévrier  rouge  de  Virginie.  Juniperus  Virginiana,  L.  (III,  698). 

Gengilée.  Un  des  noms  du  Sésame.  Voyez  Sesamutn  (VI,  322). 

*GEN1S  (Eaux  de  SAINT-).  Cette  source  contient  de  l’iode  as¬ 
sez  abondamment,  ce  qui  explique  ses  propriétés  contre  le  goitre. 
On  l’emploie  contre  l’obésité  ,  les  engorgements  du  foie  et  des 
glandes,  etc.  On  la  boit  par  verrée.  Il  n’y  a  pas  de  baignoires. 

Genseng.  Voyez  Gen  seng,  Dictionnaire  (III,  356),  et  l’article 
de  la  page  324. 

•GENTIANA. 

Le  G.  chirayita,  Roxb. ,  espèce  de  l’Inde,  y  est  regardé  comme 
très  efficace  dans  les  obstructions  des  viscères ,  ou  pour  exciter  la 
sécrétion  de  la  bile.  Associé  au  Guilandina  bonduc,  L.,  il  guérit 
les  fièvres  intermittentes  {Medico-botanical  Society  oj London,  jan¬ 
vier  1831  ). 

G.  Imea,  L. 

Guillumin  et  Jacquemin  (d’Arles).  Essai  d’uue  analyse  chimique  du  Genllana  lulea, 

Geniiane  croisette.  Gentiana  cruciata,  L.  (III,  362). 

—  DES  MARAIS.  Gentiana  pneumonanthe,  L.  (III,  365). 

♦Gentianeine  ,  Gentianin,  Gentianine.  Ajoutez  :  Il  résulte  des 

recherches  de  M.  Leconte  :  1“  que  la  Gentianine,  qui  était  consi¬ 
dérée  comme  le  principe  amer  de  la  gentiane,  ne  contient  qu’une 
faible  proportion  de  l’amertume  delà  racine  (du  G.  lutea)-,  elle  est 
composée  de  Gentisine  on.  matière  cristallisable  insipide,  et  de  pro¬ 
portions  variables  de  matière  amère ,  grasse ,  odorante;  2°  que  la 
matière  cristalline  de  la  gentiane,  queM.  Leconte  appelle  Gentisine, 
est  un  corps  dépourvu  d’amertume  dans  lequel  on  trouve  une 
propriété  acide  très  prononcée  ,  que  ce  pharmacien  considère 
comme  le  principe  colorant  de  la  gentiane  ;  3°  que  la  glu  de  la 
gentiane  est  composée  de  cire,  d’huile  et  de  caoutchouc. 


Gentisine.  Principe  colorant  du  Gentiana  lutea,  L.,  d’après 
M.  Leconte.  Voyez  l’article  précédent. 

Genzely.  Un  des  noms  du  Sesamum  orientale,  L.  (VI,  332). 
*GERANIUM.  Le  G.  macidatum,  L.,  se  donne  à  la  dose  de  20  à 
40  grains  ;  on  trouve  son  analyse  Journal  de  chimie  médicale,  VU, 
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188.  Le  G.  (Erodium)  moschatum,  L. ,  a  ses  feuilles  usitées  comme 
condiment  sur  les  salades  à  Naples  (  Bull,  de  la  Soc.  etagricult.  de 
l’Hérault, imWet  1836).  On  trouve  l’analyse  du  G.  (pelargorrium) 
zonale,  L.,  par  Braconnot,  Journ.  de  pharm.,  XIX,  238.  M.  Cappa 
vient  de  proposer  de  se  servir  de  la  capsule  tortillée  des  Géranium 
comme  hygromètre  (  Comptes-rendus  liehd.  des  séances  de  l'Acad. 
des  sciences,  XIX,  112  —  1844).  On  dit  retirer  une  huile  essen¬ 
tielle  analogue  à  celle  de  la  rose  du  Géranium  (pelagornium)  ro- 
scum ,  L’hér.,  cultivé  en  grand  pour  cet  objet. 

Gerataca.  Un  des  noms  du  Francisca  unifiora,  Pohl,  au  Brésil  (III,  S89}. 

Gehmandrée  de  hontaone.  Teucrium  montanum,  L.  (VI,  705). 

Germon.  Nom  du  Scomber  germo,  Lacép.  (VI,  266). 

♦GERVAIS  (Eaux  de  Saint-). 

Mallhey.  Eaux  de  Sainl-Gervais,  in-8.  Paris?  —  G...  (lord),  tes  eaux  de  Sainl-Geryais 
en  1836.  Geiière,  1837,  io-8  î  —  Sainl-Gervnis-les-Bains  et  le  Mont-Blanc  ,  in-tS.—  1838. 

Gesse  cicbe.  Ljitkyrus  cicera,  L.  (IV,  47). 

Ghakkatoo.  Nom  siamois  ou  cingalais  de  l’arbre  à  la  gomme-gutte,  Stalag- 
mitis  cambogioides,  Murr.  (VI,  521). 

Girelié.  Nom  arabe  du  Lotus  gibelia.  Vent.  (IV,  147). 

GIGONDAS  (Eaux  de).  On  signale  dans  le  rapport  des  eaux 
minérales  de  l’Académie  royale  de  médecine  pour  1834,  des  eaux 
de  ce  nom,  comme  n’ayant  donné  lieu  à  aucun  rapport  de  lapait 
du  médecin  inspecteur.  Ce  village  est  dans  le  département  de 
Vaucluse,  près  Baumes;  nous  n’avons  aucun  détail  sur  ces  eaux. 

Giléad  des  Anglais.  Un  des  noms  de  la  résine  du  Pinus  balsamea,  L.  (V, 
823). 

Gin-chen.  Une  des  variantes  du  nom  de  Gen-seng  (III,  356). 

Gi.n-sehg.  Autre  variante  du  nom  de  Gen-seng  (III,  356). 

Gingemrre  blanc  de  l’Inde.  Sorte  de  gingembre.  Voyez  Zingiber  ojficinaïe 
(VI,  1003). 

*GmKO  BiLOBA.  Il  y  en  a  un  arbre  à  la  Chine  qui  a  quatre  pieds 
de  tour  et  dont  l’âge  paraît  remonter  à  la  dynastie  des  Juan  {Ann. 
des  sciences  nat.,  II,  124 — 1834). 

*Girasol.  On  donne  aussi  ce  nom  en  ftalie  au  Ricin  commun  (VI,  86). 

Girvao.  Synonyme  de  Gervao,  Verbena  jamaiccnsis,  L.,  au  Brésil  (VI,  865). 

Giuliano  (San).  Voyez  Saint-Julien  à  l’article  Pise  (V,  347). 

Gi.abis.  Racine  des  Philippines  dont  on  fait  une  sorte  de  pain, 
et  qu’on  mange  aussi  cuite  sous  la  cendre  [Abrégé  des  Voyages  , . 
III,  452). 

*Glace.  On  la  conserve  dans  des  glacières  pour  l’usage  alimen¬ 
taire  ou  médicinal.  Dans  les  campagnes,  on  ne  peut  pas  s’en  pro¬ 
curer  en  été,  ce  qui  prive  la  thérapeutique  d’un  agent  précieux 
dans  de  fréquentes  occasions  :  aussi  devrait-on  en  posséder  une  dans 
chaque  commune,  comme  on  y  a  des  pompes  à  incendie,  etc.  On 


328  GLASTÜM  (TOME  III,  PAGES  367  A  378). 

fait  de  la  glace  artificielle  à  l’aide  de  procédés  chimiques  simples 

qu’on  peut  lire  Journal  de  chimie  médicale,  X,  p.  dfiO. 

Tout  récemment,  M.  Villeneuve  a  inventé  un  appareil  qu’il 
appelle  Congélateur portatij ,  à  l’aide  duquel  il  prépare  une  glace 
artificielle  en  une  heure  de  temps  et  de  la  manière  la  plus  facile  ;  il 
a  soumis  son  procédé  à  l’Académie  des  sciences ,  qui  l’a  approuvé 
à  cause  de  l’utilité  où  il  sera  dans  les  campagnes  ,  les  petites  villes 
où  on  ne  possède  pas  de  glacière,  etc.  Il  se  sert  du  sulfate  de 
soude  mélangé  à  de  l’acide  chlorhydrique  (muriatique  )  afiaibli. 
Le  prix  de  revient  est  de  sept  à  huit  sous  la  livre,  mais  il  serait 
moindre  si  on  en  fabriquait  plus  de  4  livres,  qui  est  la  dose  ordi¬ 
naire  pour  l’appareil,  dont  le  prix  est  de  vingt-cinq  francs.  Au  moyen 
de  ce  procédé,  on  peut  se  procurer  facilement  de  la  glace,  que  fa¬ 
briquerait,  par  exemple,  le  pharmacien,  puisque  c’est  surtout  sous 
le  rapport  thérapeutique  que  nous  parlons  ici  de  l’appareil  de 
M.  Villeneuve.  On  sait  que,  dans  une  multitude  de  maladies,  on 
applique  de  la  glace  sur  la  tête  dans  les  congestions  cérébrales, 
sur  les  anévrismes  ;  à  l’intérieur,  on  en  donne  dans  les  soifs  ar¬ 
dentes,  la  sensation  de  chaleur  brûlante,  l’atonie  des  voies  diges¬ 
tives,  etc.  ;  on  en  met  dans  les  boissons,  on  en  laisse  fondre  dans 
la  bouche  ;  on  pourra  conserver  avec  son  aide  les  médicaments 
sujets  à  se  décomposer,  comme  les  potions,  les  loochs,  etc. 
{Comptes-rendus  hehd.  des  séances  de  t Acad,  des  sciences,  XX, 
1706— 12  juin  1845). 

La  glace  est  un  modificateur  très  remarquable  de  la  circula¬ 
tion.  Nous  avons  vu  des  sujets  dont  le  pouls  diminuait  de  douze  à 
quinze  pulsations  par  minute,  et  se  régularisait,  par  l’application 
de  la  glace  sur  la  tête,  sur  la  région  du  cœur,  etc. ,  au  bout  d’un 
quart  d’heure.  On  connaît  la  grandè  action  des  douches  froides 
dans  le  délire,  etc. 

On  complétera  cet  article  par  les  mots  Bain  (I,  533  )  et  Réfri¬ 
gérant  (Yl,  28). 

Glans  Ægtptiaca.  Nom  que  porte  dans  les  anciens  auteurs  le 
Moringa  aptera ,  Gaertn.  (IV,  400).  Dans  plusieurs  endroits  de, 
notre  Dictionnaire,  il  y  aà  rectifier,  d’après  cet  article  Moringa 

.  (IV,  459),  la  confusion  des  auteurs  sur  les  deux  espèces  de  ce  genre. 

^Glastum.  Chez  les  anciens,  ce  nom  était  celui  du  pastel  [Isatis 
tinctoria,  L.  ).  M.  Lesson  (  Lettres  sur  la  Saintonge,  p.  96  )  dit  que 
la  mercuriale  s’appelle  Glas  en  Bretagne  ;  les  Bretons  en  re¬ 
tiraient  une  cotdeur  bleue  dont  ils  se  tatouaient,  coutume 
qu’ils  tenaient  de  leurs  voisins  les  Pietés  ou  Poitevins,  qui  1  a- 
vaient  reçue  de  leurs  ancêtres  les  Scythes, 
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*Glaucium.  Complétez  cet  article  par  celui  de  Mamiraan  (IV, 
209  ).  On  lit  dans  les  Transactiom- philosophiques  abrégées,  tome  I, 
p.  429,  que  le  Glaucium,  Chelidonium  glaucium,  L.,  occasionne 
parfois  le  délire,  et  que  tout  semble  alors  être  changé  en  or. 

*GLECHOMA,L,  On  mentionne  dans  l’ouvrage  sur  les  Prairies 
artificielles  de  l’Alsace,  de  Nicklès,  p.  42,  que  les  excroissances  qui 
viennent  parfois  sur  le  Lierre,  G.  hederacea,  sont  vénéneuses  pour 
les  chevaux,  d’après  Sprengel,  Nous  croyons  que  la  plante  entière, 
à  cause  de  son  odeur  et  de  sa  saveur,  n’est  jamais  mangée  par  ces 
animaux;  mais  nous  ne  pensons  pas  que  ses  excroissances,  que 
l’homme  mange  dans  quelques  pays ,  leur  soient  plus  nuisibles 
que  la  plante  même. 

*Glossopètre.  M.  Darou  a  écrit  à  l’Académie  des  sciences ,  le 
29  novembre  1841,  qu’il  a  vu  faire  usage  d’eau  commune  dans 
laquelle  on  avait  mis  séjourner  pendant  quelque  temps  un  fos¬ 
sile  appelé  glossopètre  ,  contre  la  morsure  des  animaux  venimeux 
(  Comptes-rendus  hebdomadaires  îles  séances  de  V Académie  des 
sciences,  XJÏÎ,  1035). 

*GLU.  Mathiole  indique  un  usage  économique  de  la  glu  qui  est 
ingénieux.  Il  dit  qu’en  Toscane  on  en  met  aux  pousses  des  arbres 
à  fruit,  à  la  vigne,  etc.,  pour  empêcher  les  chenilles  de  les  dévo¬ 
rer  ;  elles  s’y  prennent  et  ne  peuvent  s’en  dépêtrer  (  Comment., 
320).  Il  faut  compléter  l’article  Glu  par  le  mot  Viscum  (VI,  920). 
La  Gentiane,  la  Viorne,  Y Atractylis,  etc.,  sont  à  ajouter  aux  plan¬ 
tes  dont  on  peut  retirer  de  la  Glu.  Voyez  Gentiane,  dans  ce  Sup¬ 
plément,  ainsi  que  Viburnum  lantana  (VI,  887),  et  Atractylis  gum- 
mifcra,  L.  M.  Hardy  a  écrit  une  lettre,  lue  le  17  mars  (1845)  à  la 
séance  de  l’Académie  des  sciences,  où  il  dit  que  la  glu  de  gui  ou 
de  houx,  mêlée  à  une  certaine  quantité  de  cire  jaune,  guérit  le  tic 
douloureux  [  Comptes-rendus  hebd.  des  séances  de  V Acad,  des  sc., 
XX,  893— 24  mars  1845).  Voyez  Fiscine  dans  ce  Supplément. 

GLUCOSE.  Nom  donné  à  une  espèce  de  sucre  qu’on  obtient  de 
la  fécule.  On  fait  agir  de  l'acide  sulfurique  étendu  d’eau  sur  de  la 
fécule  ;  on  sature  le  liquide  surnageant  avec  de  la  craie  ;  on  laisse 
déposer  ;  on  filtre  sur  du  charbon  d’os  ,  et  le  liquide  écoulé  est 
mis  à  rapprocher.  Après  son  refroidissement,  on  obtient,  suivant 
le  degré  de  rapprochement,  une  masse  solide  cassante  ,  ou  une 
masse  granulée ,  ou  un  sirop.  C’est  l’analogue  de  ce  que  l’on  ap¬ 
pelait  jadis  Sucre  de  raisin,  etc. 

On  n’emploie  pas  moins  de 5,000,000  de  fécule  (qui  représen¬ 
tent  30,000,000  de  pommes  de  terre  )  à  cette  préparation  ,  car  la 
Glucose  a  déjà  un  grand  nombre  d’emplois  économiques  :  liquide. 
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elle  sert  à  la  préparation  de  l’alcool ,  à  l’amélioration  des  vins 

faibles,  de  la  bière,  du  vinaigre. 

Outre  ces  emplois ,  très  permis  et  très  utiles  ,  on  se  sert  de  la 
Glucose  en  masse  solide  ou  en  grain  ,  pour  en  falsifier  la  casso¬ 
nade,  car  elle  ne  cristallise  jamais  et  ne  peut  se  confondre  avec  le 
sucre,  bien  qu’on  en  obtienne  des  agglomérats  auxquels  on  peut 
donner  la  forme  de  pain  compacte.  Comme  elle  est  trois  fois  moins 
sucrée  que  le  sucre,  on  comprend  le  tort  que  ces  falsifications  peu¬ 
vent  faire  au  commerce  ,  puisque  son  prix  est  d’ailléurs  plus  de 
moitié  moindre  que  celui  du  sucre.  On  met  de  la  glucose  liquide 
dans  la  manne,  dont  le  prix  actuel  est  de  12  francs ,  ce  qui  est 
une  tromperie  encore  plus  forte,  etc. 

On  a  demandé  aux  chimistes  les  moyens  de  reconnaître  ces 
fraudes,  et  ils  ?en  ont  indiqué  un  qui  semble  facile  à  pratiquer. 
Une  solution  de  potasse  caustitpie  en  contact  avec  une  de  Glucose 
donne  un  liquide  presque  noir  au  mélange.  Avec  les  sucres  de 
canne  et  de  betteraves,  le  liquide  est  seulement  coloré  en  brun, 
et  la  couleur  tire  d’autant  plus  au  noir  qu’il  y  a  plus  de  glucose 
dans  le  mélange  essayé. 

Chevallier  (A.).  Sur  les  falsiacations  du  sucre  de  canne  par  la  glucose.  Paris,  1844, 
in-8,  et  Joum.  de  Mm.  mid..,  1844. 

M.  Payen  propose  un  autre  moyen  :  c’est  de  faire  une  Glucose 
qui  ne  se  solidifie  jamais.  Il  remplace  l’acide  sulfurique  faible  par 
\a.diastase,  qui  est  l’agent  naturel  de  la  dissolution  des  fécules,  ce 
qui  élimine  les  sels  calcaires  que  la  prt^iaration  par  l’acide  sulfu¬ 
rique  et  la  craie  laissaient  dans  la  glucose  préparée  comme  nous 
avons  dit  plus  haut,  et  ne  permet  plus  le  mélange  avec  les  casso¬ 
nades  (  Payen,  Rapport  à  la  Société  royale  et  centrale  d’agriculture, 
t.  V,  p.  164  de  ses  Bulletins,  1845). 

*GLUTEN.  Ajoutez  :  Un  nouvel  usage  économique  de  cette  sub¬ 
stance  vient  d’être  proposé.  On  double  et  triple  la  quantité  de 
Gluten  naturel  à  la  farine  au  moyen  de  celui  qu’on  retire  de  la  fa¬ 
rine  dont  on  obtient  l’amidon,  et  on  pétrit  ce  gluten  avec  le  double 
de  son  poids  de  farine  ordinaire,  puis  on  le  granule,  et  on  sèche 
le  produit  à  lin  feu  doux.  On  obtient  ainsi  une  sorte  de  semoule  de 
Gluten,  très  agréable  en  potage  et  susceptible  de  cuire  avec  une 
facilité  extrême ,  en  cinq  minutes  au  plus ,  dans  le  bouillon ,  le 
lait,  etc.  Ce  produit,  supérieur  au  vermicelle  et  aux  autres  pâtes, 
plus  nourrissant  qu’elles  lorsqu’il  est  préparé  avec  soin  et  dans  les 
proportions  indiquées  ,  peut  fournir  un  aliment  qui  se  conserve 
avec  facilité,  qui,  sous  un  petit  volume  ,  est  très  restaurant ,  et 
ne  revient  pas  à  plus  de  8  sous  la  livre  au  fabricant,  lorsque 
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la  farine  est  d’un  prix  modéré.  On  sait  qu’on  a  prescrit  le  pain 
de  Gluten  pur  dans  le  diabète,  comme  moyen  de  le  guérir.  Cette 
pâte  de  Gluten  peut  y  contribuer  aussi.  Elle  doit  être  plus  ap¬ 
propriée  et  plus  fortifiante  que  les  pâtes  ordinaires  ,  si ,  comme 
on  le  dit,  le  Gluten  est  en  quelque  sorte  de  la  chair  végétale.  Des 
animaux,  chiens,  bœufs,  etc. ,  ont  été  promptement  engraissés 
par  l’usage  du  Gluten  pur.  Les  équipages  de  mer,  les  troupes  en 
campagne,  etc. ,  pourront  s’en  approvisionner,  si,  comme  on  l’es¬ 
père,  les  mites  qui  rongent  le  biscuit ,  les  farines  et  les  pâtes  or¬ 
dinaires,  ne  l’attaquent  pas.  Le  Gluten  granulé  a  été  fabriqué  pour 
la  première  fois  par  MM.  Véron  frères,  de  Liguge,  près  Poitiers. 
Ils  en  préparent  de  trois  ou  quatre  sortes  ;  pour  le  volume  des 
granules,  à  l’aide  d’un  tamisage  approprié  de  MM.  Payen, 

Chevallier,  etc. ,  à  la  Société  d’encouragement ,  à  la  Société  cen¬ 
trale  d’agriculture,  à  l’Académie  de  médecine,  1845). 

MM.  Véron  peuvent  extraire  de  leurs  fécules  plus  de  A,000 
livres  de  Gluten  par  jour,  et  leur  Gluten  granulé  contient  1  /3  de 
Gluten  et  2/3  de  farine. 

Chevallier.  Rapport  au  nom  d’une  commission  sur  te  gluten  granule'  de  MM.  Veron 
frères,  de  Poitiers  \BuH.  de  t Acad.  roy.  de  méd.,  X,  SOS.  —  31  mars  184S). 

Gldtine  ou  gélatine  végétale.  On  l’obtient  en  traitant  le  Glu¬ 
ten  par  l’alcool  et  laissant  refroidir.  Il  s’en  sépare  des  flocons  qui 
la  constituent.  Elle  n’a  aucun  usage.  M.  Mulder  en  a  donné  l’a¬ 
nalyse  {Revue scientifique,  octobre  1845). 

"Glycine.  Ajoutez  :  On  mangé  dans  l’Inde  les  reuilles  du  G.  Irïloba,  Vahl.;  on 
les  emploie  aussi  à  purger  les  enfants  et  les  rieillards. 

*GLYCYRRHI2A. 

Dans  le  commerce  ,  on  distingue ,  comme  variétés  de  la  racine 
ordinaire,  celles  provenant  de  France,  de  Sicile  ou  d’Espagne. 

Une  espèce  de  ce  genre,  appelée  Ozoziiz,  qui  croît  sur  les  bords 
du  Rio-Negro ,  a  une  racine  fort  sucrée ,  qui  est  estimée  très  ra¬ 
fraîchissante  par  les  colons  espagnols,  qui  en  font  grand  cas,  d’a¬ 
près  ce  que  nous  a  rapporté  M.  Alcide  d’Orbigny  (  Notes  commu¬ 
niquées')  . 

Zicr.  Recherches  comparatives  sur  le  suc  de  re'glisse  hmt  du  commerce  ed  sur  celui  pu- 
ri«e'  {loum.  de  pharm. ,  XIX  ,  Î26) . 

Gmelina.  Ajoutez  :  Le  G.  parvijlora  ,  Roxb. ,  qui  est  le  S/iieri 
goomoodoo  des  Tamouls  ,  est  employé  comme  adoucissant  dans 
l’Inde.  On  en  use  en  tisane  dans  la  gonorrhée  et  autres  maladies 
qui  réclament  les  adoucissants  (Ainslie,  Mat.  ind,,  II,  886). 

*GNAPHAL1UM.  Le  G.  italicum  ,  W. ,  est  employé  à  faire  de 
l’amadou  en  Espagne.  Voyez  Amadou  (I,  213). 

On  cultive  à  Ollioule,  en  Provence,  le  G,  orientale,  L.,  dont  on 
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fait  un  grand  commerce  avec  Paris.  Il  y  sert  à  faire  les  couronnes 
d’immortelles  dont  ou  orne  les  tombes  ;  on  en  compose  des  bou¬ 
quets  d’hiver,  etc. 

Gneuon  funicularis.  Nom  que  porte  dans  Rumphius  VAbutua  indica,  Leur 
(1, 10). 

Gobaar.  Nom  qu’on  donne  en  Perse,  suivant  Kœmpfer,  à  l’Opium  obtenu  des 
premières  incisions  du  pavot. 

Gobe-mouche.  Nom  français  du  genre  Masekapa  de  Linné  (IV,  523). 

- MOUCHE  NOIR.  Un  des  noms  du  Bec-figue,  Voyez  Motacilla  (IV,  492). 

Goea,  synonyme  de  Kola.  Voyez  Sterculia  aeuminata  (VI,  541). 

GOLAISE  (Eaux  de  la).  Cette  source,  qui  prend  son  nom  de 
la  montagne  delà  Golaise,  frontière  du  Valais,  à  douze  lieues  de 
Genève,  est  froide  ,  sort  en  bouillonnant  d’un  rocher,  et  dégage 
à  sa  sortie  une  odeur  d’œufs  pourris);  sa  saveur  est  sulfureuse, 
légèrement  amère  ;  sa  limpidité  est  parfaite  quand  elle  a  été  dé¬ 
cantée  avec  soin  et  renfermée  dans  des  vases  clos.  Elle  contient 
de  l’acide  carbonique  pur  et  libre  ,  des  bicarbonates  de  chaux  et 
de  magnésie,  du  sulfate  de  chaux  anhydre,  du  sulfate  de  magné¬ 
sie,  du  chlorure  de  sodium,  de  l’iiydrosulfate  de  chaux,  du  sulfure 
de  fer  noir,  du  phosphate  de  chaux,  de  l’albumine,  une  matière 
azotée  (  se  présentant  à  l’air  libre  en  lames  brunâtres  micacées), 
de  l’azote.  Cette  eau  sulfureuse  et  ferrugineuse  est  utile  dans 
une  foule  d’affections  de  la  peau,  des  intestins  et  de  la  poitrine. 

Henry.  Analyse  de  l’eau  de  la  Golaise  {Journ.  de  pharm.,  XXIV,  tlS.  —  1858). 

Golondrine.  Herbe  des  Philippines  qui  guérit  sur-le-champ  la  dysenterie  [Abr, 
des  Voyages,  III,  414). 

Goma  lacra.  Nom  portugais  de  la  résine  des  Vismia.  Voyez  Vismia  (VI,  923). 

*GO.VlME  ADRAGANTE.On  distingue  dans  le  commerce  deux 
sortes  de  gomme  adragante,  l’une  en  filet  ou  vermiculée,  plutôt 
jaune  que  blanche  ;  l’autre  en  plaques  blanches  ,  appelée  aussi 
Adragante  de  Smyrne.  La  première  est  plus  estimée  et  est  attribuée 
par  Martius  à  \ Asiragahis  creticus,\i^va..,  de  Morée.  Elle  se  gonfle 
beaucoup  plus  et  beaucoup  plus  tôt  que  la  seconde,  regardée 
comme  le  produit  de  MÀ.  verus,  Oliv.  (Guibourt,  Histoire  abrégée 
des  drogues  simples,  II,  473).  De  Gandolle  assure  {Physiologie  vé¬ 
gétale  ,  I,  171 ,  178  )  que  la  gomme  adragante  ne  paraît  être  que 
la  gomme  arabique  retenue  dans  des  cellules,  comme  l’amidon 
est  de  la  gomme  dans  le  même  cas. 

Gomme  adragante  (Fausse).  Voyez:  Gomme  sacquis  (III,  403). 
M.  Guibourt  donne  aussi  ce  nom  à  la  Gomme  sassa  {Journ,  de 
chim.  méd.,  VIII ,  419).  Il  fournit  un  moyen  de  la  distinguer  de 
la  vraie  adragante  ,  dont  la  solution  ne  précipite  pas  en  bleu  par 
l’hydriodate  de  potasse  iodurée,  ce  que  fait  la  fausse.  Il  a,  comme 
nous,  l’opinion  que  la  Gomme  de  Bassora  (  III,  400  )  est  identique 
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avec  la  Gomme  sassa  et  provient  du  même  végétal,  Mimosa  (aca¬ 
cia)  sassa,  Bruce.  Voyez  plus  bas  Gommes. 

GoMHE  d’amera.  Voyez  Amera  (I,  229). 

—  d’Amérique,  Suc  desséché,  mais  toujours  visqueux,  des  Hypericum  de 
Cayenne.  Voyez  Vismia  (VI,  923). 

*GOMME  ARABIQUE.  D’après  la  Flora  senegalensis  de 
MM.  Perroltet  et  Guilleinin  (1,246),  leur  Acacia  verec  (ou  verek), 
qaie&lY J albida,  Delile,  et  le  Mimosa  senegalensis (nonA//- 
mosa  Sénégal.,  L.  )  est  le  Gommier  blanc.  Le  grand  gommier  rouge 
est  leur  Acacia  Adansonii ,  et  le  Mimosa  astringens  de  Tlionn  et 
Schum. ,  le  GonakèsoM  Gonatiès  d’Âdanson.  (Nous  devons  dire  que 
la  synonymie  de  MM.  Perrotletet  Guillerain  ne  s’accorde  pas  tou¬ 
jours  avec  celle  d’Adanson.)  Le  petit  gommier  rouge  est  XA.  nilo- 
tica,  L.,  A.  vera,  Willd.  D’après  la  statistique  du  Sénégal,  on  a  ex¬ 
porté  en  France,  en  1827,  613,504  kilogr.  de  gomme  arabique  de 
ce  pays. 

Il  faut  ajouter  à  tous  les  usages  internes  de  la  gomme  arabique 
plusieurs  emplois  externes.  Le  docteur  Blimd  enduit  une  partie 
brûlée  avec  une  solution  dégommé  arabique,  puis  l’expose  à  l’air; 
aussitôt  la  dessiccation,  on  répète  l’application  et  jusqu’à  trois 
et  quatre  fois,  ce  qui  exige  huit  ou  dix  minutes  et  est  ordinaire¬ 
ment  suffisant.  Il  faut  faire  les  premières  applications  un  peti  plus 
liquides,  pour  qu’ elles  pénètrent.  De  cette  façon,  la  partie  brûlée 
se  trouve  recouverte  et  protégée  par  une  couche  de  gomme  ,  à 
l’aide  de  laquelle  elle  guérit.  S’il  y  a  des  vésicules,  il  faut  les  ou¬ 
vrir  avant  l’application  de  la  solution  gommeuse  (Boucliardat, 
Annu.  de  thér. ,  1845,  227). 

Un  médecin  allemand  se  sert  aussi  d’une  solution  gommeuse 
pour  enlever  les  corps  étrangers  entrés  dans  l’œil  et  placés  entre 
les  paupières.  On  verse  ,  lors  de  l’introduction  d’un  corps  sem¬ 
blable,  quelques  gouttes  d’eau  de  gomme  épaisse,  en  écartant  la 
paupière  pour  l’y  faire  entrer,  en  la  poussant,  au  besoin,  avec  une 
barbe  de  plume.  Elle  enveloppe  ce  corps  et  calme  à  l’instant  la 
douleur  ;  puis  ,  par  des  pressions  ménagées  ,  on  la  pousse  au  de¬ 
hors  {idem,  1846,  p.  142). 

Gomme  ararîque  de  l’Ikde.  Voyez  Feronia  elephanthum ,  Roxb.  (IlI,  237). 

- NOIRE.  Nom  d’une  gomme  arabique  impure,  noirâtre, 

qu’on  trouve  à  Alger,  sous  le  nom  de  Holc.  Elle  est  insipide  et  se 
fond  en  partie  dans  la  bouche.  Elle  ressemble  au  Bdellium  de 
l’Inde,  d’après  le  specimen  que  nous  a  transmis  M.  Moricheau  , 
alors  consul  de  France  à  Alger. 

* —  DE  Barbarie.  Ajoutez  :  Elle  vient  de  Mogador,  royaume  de 
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Maroc,  et  on  la  croit  produite  par  V Acacia  guntmifera,  Wild.  Elle 
est  en  larmes  irrégulières  ,  impures ,  ternes ,  un  peu  verdâtres 
d’une  ti-ansparence  douteuse ,  tenace  sous  la  dent ,  imparfaite¬ 
ment  soluble  dans  l’eau.  A  rejeter  de  l’usage  médical  (Guibourt, 
Hist,  abr.  des  drogues,  etc,,  II,  490). 

♦GOMME  DE  BASSORA.  M.  Guibourt  la  croit  identique  avec 
la  Gomme  de  Kuiera  de  Martius,  et  la  regarde  comme  le  produit 
d’une  plante  grasse.  On  la  rencontre  en  petite  quantité  dans  la 
Gomme  du  Sénégal,  et  souvent  mêlée  avec  le  Bdellium  de  l’Inde. 

On  a  dit  à  Sophora  (YI ,  441)  que  le  S.  japonica  ,  L.  ,  sécrète 
une  gomme  semblable  à  celle  de  Bassora.  On  a  avancé  la  même 
chose  de  celle  des  Cactus.  Voyez  plus  bas  Gommes. 

Gomme  de  Ceylan,  Quelques  auteurs  donnent  ce  nom  à  la  Gomme-gutte  qui 
provient  du  Cambogia  (Hebradendron)  gutta  et  de  queiques  espèces  du  genre 
Garcinia. 

—  cïNÉRAÏQDE  OU  de  Cyrène,  Résiue  que  les  ancienSretiraient  du  Laser  (IV, 
45). 

—  DE  France.  Synonyme  de  Gomme  nostras  ou  de  pays  (  III , 
402). 

*—  DU  GENÉVRIER.  On  donne  encore  ce  nom  à  la  résine  du  Juniperus  commu- 
nis,  h.  (III,  692). 

—  A  LA  GOUTTE.  Un  des  noms  de  la  Gomme-gutte.  Voyez  Stalagmites  camho- 
gioides,  Murr.  (III,  335,  et  VI,  521),  (Les  autres  auteurs  écrivent  Atrtlaÿmitis.) 

—  -GUTTE  (ou  Goutte)  d’Amérique.  Eiie  provient  des  Vismia.  Voyez  ce  mot 
(III,  923). 

- GUTTE  DE  Ceylan.  Elle  provient  du  Stalagmites  cambogioides ,  Murr. 

(III,  335,  et  VI,  221). 

* —  DE  l’Inde.  Gomme  brune  formée  de  larmes  molles  soudées 
ensemble  ,  et  cassée  en  morceaux  angulaires ,  à  peu  près  de  la 
grosseur  de  la  gomme  du  Sénégal ,  impure  ,  transparente  là  où 
elle  n’est  pas  souillée  de  sable ,  ete.  Elle  fond  facilement  dans 
l’eau;  est  molle  et  glutineuse  sous  la  dent  (Guibourt,  Hist. 
abr.  des  drogues  simples,  II,  489). 

—  DE  KUTERA.  Nom  que  Martius  donne  à  la  gomme  de  Bassora,  d’après 
M.  Guibourt. 

—  LUISANTE.  La  même  que  Gomme  mamelonnée.  Voyez  pius  bas. 

—  LiGNiRODE.  Celle  du  Sénégal  est  en  marrons  et  est  formée 
de  Gomme  arabique  pétrie  avec  des  détritus  de  bois.  Celle  de 
l’Inde  est  composée  de  Gomme  de  Bassora  ,  mélangée  également 
de  détritus  de  bois.  Ces  mélanges  paraissent  dus  au  travail  de 
quelques  larves  d’insectes  (  Guibourt ,  Journ.  de  cliim.  méd., 
VIII,  430). 

—  MAMELONNÉE  ou  LujsAHTE.  Sorte  de  gomme  du  Sénégal, 
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morceaux  irréguliers,  allongés ,  souvent  creux  ,  à  surface  mame¬ 
lonnée,  d’une  apparence  glacée.  A  rejeter  de  l’usage. 

Gohhe  de  nopal.  C’est  celle  qu’exsudent  les  Cactus.  Voyez,  p.  129  de  ce  Supplé¬ 
ment  ,  Cactus,  Elle  est  analc^ue  à  celle  de  Bassora ,  d’après  M.  Gnibourt ,  et  ne 
peut  être  d’aucun  usage,  contrairement  an  sentiment  de  M.  Lasteyrie.  On  ne  voit 
pas  la  raison  qui  fait  attribuer  cette  gomme  plutôt  au  C,  cockinillifer,  L.,  qu’à 
tout  autre  de  la  section  des  Opuntia. 

*GoHHe  d’Orebibodug.  Voyez  Pinus  larix,  L.,  Dictionnaire  et  Supplément. 

* —  pELLiCDLÉE.  Sorte  de  gomme  du  Sénégal ,  ordinairement 
jaune-rougeâtre,  ayant  une  pellicule  jaune  opaque  qui  recouvre 
quelques  points  de  sa  surface.  Elle  est  tenace  sous  la  dent. 

*—  DE  Sénégal.  Celle  qui  conserve  ce  nom  est  celle  du  bas  du  fleuve  ;  elle  est  la 
plus  estimée  lorsqu’elle  est  triée  ;  celle  du  haut,  ou  de  Galant ,  est  plus  vitreuse, 
plus  cassée,  et  moins  estimée.  On  croit  qu’elle  provient  de  l’Araciu  vera,  et  l’autre 
del’A.  Sénégal. 

—  deSiam.  Suc  épaissi  du  Stalagmites  cambogioides ,  Murr. 

— ■  DE  Sicile.  C’est  une  gomme  semblable  à  celle  de  nos  ar¬ 
bres  fruitiers. 

—  DE  VEBNis.  Un  des  noms  de  la  Sandaraque,  Thutja  articulata,  Desf.  {VI, 
707). 

—  VERTE.  Ajoutez  :  Sa  couleur  verte  disparaît  à  la  lumière  et 
est  alors  blanc-jaunâtre.  La  surface  de  cette  gomme  est  luisante 
et  mamelonnée,  vitreuse  à  l’intérieur;  elle  est  tenace  sous  la 
dent.  A  exclure  de  l’emploi  médical. 

*GOMMES.  M.  Guérin  a  lu  à  l’Académie  des  sciences,  le  7  no¬ 
vembre  1831  ,  un  Mémoire  sur  les  gommes.  Il  ne  considère 
comme  telles  que  les  substances  qui,  traitées  par  l’acide  nitrique, 
donnent  de  l’acide  mucique.  Il  montre  que  cette  propriété  est 
due  à  deux  principes  immédiats  qui  se  suppléent  quelquefois,  et 
quelquefois  se  trouvent  réunis.  L’un  de  ces  principes  est  Varn- 
bine,  partie  soluble,  l’autre  la  bassori/ie,  partie  insoluble.  Il  assi¬ 
gne  à  chacun  de  ces  principes  leurs  caractères  ;  puis  il  divise  les 
gommes  en  deux  grandes  classes,  suivant  que  Varabine  ou  la  bas- 
sorine  prédomine.  Il  donne  ensuite  une  analyse  des. différentes 
gommes  et  fait  connaître  les  proportions  de  leurs  éléments  immé¬ 
diats  {Jnn.  de  chim.  et  de  physique,'^\A'S.^  246,  1832). 

M.  Guibourt  admet  dans  les  gommes  de  nos  pruniers  un  troi¬ 
sième  principe  nommé  césarine,  qu’il  rencontre  aussi  dans  quel¬ 
ques  gommes  insolubles  du  Sénégal  ;  mais  M.  Guérin  ne  le  re¬ 
connaît  pas.  Voyez  le  Mémoire  cité,  dont  on  a  imprimé  un  extrait 
dans  le  tome  Vil ,  p.  732  du  Joiirn.  de  chim.  méd, 

*GÔMMES-RÉSINES. 

Muuchon.(E.;.  Do  la  dépuration  des  gominea-rcsiiies ,  etc.  (Joum.  de  ctfirn.  méd.,  IX  , 
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Gommi  ,  GOMMi  DE  GoA ,  GODTH-GAMBE ,  Btc.  Différents  noms  de 
pays  de  la  gomme-gutte  ou  goutte.  Voyez  Stalagmitis  (VI,  520). 

Gomjuee.  Un  des  noms  du  Conyza  robusta,  Roxb.  (II,  413). 

—  JAUNE.  Péron  dit  qu’il  y  a  le  long  de  la  rivière  de  Hunter,  à  la  Nouvelle. 
Hollande,  un  arbre  qui  donne  une  résine  jaune  :  c’est  probablement  leXanthor- 
rea  hastilis ,  R.  Brown.  [Découvertes  aux  Terres  australes,  II,  413). 

—  DES  Malouines.  Nom  du  Solax  gummifera,  Spreng.  Voyez  Bolax,  Diction¬ 
naire,  et  page  114  de  ce  Supplément. 

—  ROUGE.  On  donne  encore  ce  nom  à  l'Eucalyptus  resinifera ,  While.  (III, 
173). 

—  —  (Grand).  Acacia  Adansotiii,  Pérrott.  et  Guillemin,  Voyez  plus  haut 
Gomme  arabique. 

—  —  (Petit).  Acacia  vera,  'IVilld.  Voyez  plus  haut  Gomme  arabique, 

Gommodtou  ,  Gommdto  ,  Gommutus.  Noms  des  filaments  crini- 

formes  de  la  base  des  pétioles  de  YArenga  saccharijera ,  Labill. 
(I,  395,  et  Supplément,  p.  55  ) ,  et  du  Sagus  genuhia,  Labill. 
(VI,  l57).  Les  cordages  qu’on, en  fait  sont  plus  légers  que  ceux 
de  chanvre  ,  sans  rien  perdre  de  leur  solidité  ni  de  leur  flexibi¬ 
lité  :  aussi  l’amiral  d’Urville  engage-t-il  les  marins  à  s’en  procu¬ 
rer  aux  Moliiques.  Il  les  a  employés  avec  une  grande  efficacité 
dans  les  instants  les  plus  difficiles  où  il  aurait  peu  compté  sur  les 
cordages  ordinaires  [Voyage  de  F  Astrolabe ,  V,  174). 

Gonarda.  Racine  parfumée  de  l’Inde  ;  on  l’y  emploie  comme  aromate  [Journ, 
de  pharmacie,  XIX,  607).  • 

CONTAI  (Eaux  de).  Elles  sont  situées  département  de  la 
Loire.  11  est  dit  dans  le  rapport  manuscrit  sur  les  eaux  minérales 
pour  1833,  fait  à  l’Académie  royale  de  médecine  en  1834,  par 
M.  Chevallier,  qu’on  a  reçu  quelques  documents  sur  ces  eaux , 
sans  autres  détails.  Il  n’y  a  pas  de  médecin-inspecteur. 

Goo.  Un  des  noms  japonais  du  mûrier.  Voyez  Morus  (IV,  479). 

Gorami.  Poisson  de  la  Chine  e.t  du  Japon  qu’on  a  transporté  à 
nie  de  France  et  aux  Antilles,  où  il  sert  à  la  nourriture,  ayant 
pu  s’acclimater  dans  les  eaux  douces  de  ces  pays.  C’est  YOsp/iro- 
nemus  oljax,  Comm.  (V,  114). 

Gormella.  Un  des  noms  de  la  Patate  dans  les  îles  du  Tropique, 
d’après  Forster  (2'  Voyage  de  Cook),  Voyez  Convolvulus  hatatàs 
(II,  401). 

Goro.  Spams  osbeck,  Lacép.  (VI,  494), 

Goronda.  Nom  de  Tarbre  à  la  cannelle  à  Ceylan  [Abrég,  des  Voyages,  III, 
272). 

Gorteria  PECTINATA,  Thunb.  Cette  plante  de  la  famille  des  Ra¬ 
diées,  que  l’on  cultivedans  quelques  jardins  sous  le  nom  de  Gaza- 
nia  speciosa,  Less.,  a  ses  feuilles  aromatiques.  M.  Boursault,  célèbre 
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Jiorticulteiir,  nous  a  assuré  que ,  séchées  et  infusées  à  la  manière 
du  thé,  elles  formaient  une  boisson  très  agréable. 

*G0SSYP1UM.  Ajoutez  : 

Hérodote  dit  qu’il  y  a  aux  Indes  des  arbres  qui  portent  de  la 
laine,  dont  on  fait  des  vêtements  meilleurs  que  ceux  de  la  laine 
des  brebis  (t.  III,  p.  134,  de  la  traduction  de  Duryer,  3*  édit.). 
Le  coton  est  le  Byssus  de  l’Écriture  ;  on  trouve  les  momies  enve¬ 
loppées  dans  des  tissus  de  lin,  mais  jamais  de  coton,  d’après  les 
modernes  (  voyez  Byssus,  p.  178  de  ce  Supplément  )  ;  c’est  aussi 
l’opinion  de  Pline.  11  faut,  au  surplus,  distinguer  detix  sortes  de 
Byssus  parmi  ceux  dont  on  fabriquait  des  étoflès  :  l’un  végétal, 
qui  est  le  linj  l’autre  animal ,  qui  est  la  soie  de  la  pinne  marine 
M.  Chateaubriand  dit  qu’il  a  mangé,  à  Kircagach,près  Pergame, 
en  Anatolie,  du  miel  récolté  par  les  abeilles  dans  les  fleurs  des 
cotonniers  lequel  était  très  blanc  et  de  très  bon  goût  {Itinéraire  à 
Jérusalem,  I,  177). 

D’après  Pouteau,  lecoion  est  la  substance  la  plus  propre  à  faire 
des  moxas.  Le  coton  cardé  a  été  proposé  par  Anderson,  de  Glas- 
cow,  pour  être  employé  en  application  sur  les  brûlures  à  tous  les 
degrés  (  quelques  personnes  disent  qu’il  est  inutile  de  s’en  servir 
dans  le  premier  et  le  quatrième  degré).  Il  a  produit  des  résultats 
surprenants,  tels  que  la  cessation  des  douleurs,  etc.  ;  il  faut  peu 
renouveler  les  pansements.  Le  docteur  Payan  ,  d’Aix  ,  associe  le 
Uniment  oléo-calcaire  au  coton  ,  ce  qui  ajoute  un  degré  de  plus, 
suivant  lui ,  à  la  méthode  de  traitement  d’Anderson.  D’après  ce 
médecin  provençal,  on  étend  le  Uniment  sur  la  brûlure  ,  puis  on 
le  recouvre  de  coton  cardé  ;  lorsque  la  suppuration  est  abondante, 
on  renouvelle  seulement  la  portion  de  coton  qui  ne  tient  pas  à 
la  plaie,  etc.  {Revue  médicale,  février  1845,  p.  255). 

Les  fils  de  coton  trempés  deux  minutes  dans  une  dissolution 
bouillante  de  potasse  caustique  deviennent  blancs  ou  jaune  clair  ; 
ceux  de  Un,  jaune  foncé.  Bouillis  avec  de  l’acide  nitrique,  les  tis¬ 
sus  animaux  sont  colorés  en  jaune  ;  ceux  des  tissus  ligneux  res¬ 
tent  blancs  {Annu.  de  chimie,  1845,  p.  457). 

Binoli  (J.).  Leliressur  les  cuUures  dn  colon  on  Italie  {Soc.  georgiquo  de  r.t grogna).— 
De  Lasleyrie  (C.-P.).  Du  colonuier  et  de  sa  culture.  Paris,  1808,  iu-S,  «s-Tes.  -  Tessier. 
Sur  la  culture  du  colon  en  France.  Paris,  1808,  in-8,  2"  édit.  —  Gerspach  (J.).  Considéra- 

(Thcse).  —  De  l’emploi  du  colon  comme  moyen  de  dessécher  les  vésicatoires.  1830.  (Voy. 
Vésicatoires).  —  Saint-Hilaire  (F.-T.).  Quelques  réflexions  sur  les  Innliires  et  son 
traitement  parle  coton.  Montpellier,  1831.  1.1-4.-  18,31.  (Thèse).-  Sicaud  (A.).  Mémoire 

de  coton  cultivées  dans  le  royaume  de  Naples.  Naples.  1839,  in-4  (en  italien'. 

•Goddrox.  Voyez  Térébenthine  (VI,  680),  et  le  même  mot  dans  ce  Supplément. 

* —  MixÉRAL.  Voyez  Carbone  dans  ce  Supplément,  p.  Ii6. 
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GoBiAR-PASt.  Nom  du  miel  produit  par  l’Api*  Peronii,  Lat.,  à  Timor  (IV,  420). 

*Godrou  (Noix  de).  Rectifiez  :  Nom  de  la  semence  du  Sterculia 
acuminata.  Pal.  Beauv.  (VI,  531),  (et  non  de  i’Inga  biglobosa, 
comme  il  est  dit). 

Gootte  gambe.  Un  des  noms  indiens  de  la  gomme  gutte.  Voyez  SialagmitU 
(VI,  523). 

Goyave  ou  Godtave  biakche.  Psidium  ■pyriferum,  L.  (V,  527),  aux  Anlilla. 

—  BOUGE  DES  savanes.  PsidiuM  pomiferum,  L.  (V,  527) ,  aux  Antilles. 

Gbaines  d’andrinople.  On  croit  qu’elles  proviennent  du  Hkamnos  amygdalina, 

Desf.;  elles  sont  usitées  pour  la  teinture. 

—  DE  CASSiER.  Nom  des  semences  du  Cassia  sophera,  L.  (II,  130),  à  l’Ile  de 

• —  d’écarlate.  Rectifiez:  C’est  le  nom  d’une  sorte  de  coclienille,  Coccmilicis, 
L.,  qui  se  trouve  sur  le  Quercus  coccifera ,  L.  (V,  579).  Voyez  Coccus  (II,  333), 
et  le  même  mot,  p.  189  de  ce  Supplément. 

—  DE  Gdinée.  Synonyme  de  graines  de  paradis,  Amomum  (Alpinia)  granum- 
paradisi,  L.  (I,  257). 

—  DE  Perse.  Un  des  noms  qu’on  donne  en  teinture  à  la  graine 
d’Avignon,  Rhamnus  infectorius ,  L.  (VI,  56);  d’autres  disent 
qu’elles  proviennentdu  Rhamnus  saxatilis,h.,  ce  qui  est  peu  pro¬ 
bable  ,  ce  sous-arbrisseau  croissant  surtout  en  France  et  autres 
lieux  montagneux  du  midi  de  l’Europe. 

Grainetie.  Un  des  noms  de  la  graine  d’Avignon,  Rhamnus  infectorius ,  L. 
(VI,  56). 

Grains  dette.  Nom  d’une  préparation  aloétique  (I,  194). 

♦GRAISSE,  CORPS  GRAS.  MM.  Ktuge  et  Thiernesle  ont  si¬ 
gnalé  les  inconvénients  de  l’usage  trop  abondant  des  huiles  (voyez 
Huile  dans  ce  Siipplétnent  )  ;  les  graisses  ont  une  partie  de  ces  in¬ 
convénients,  si  elles  sont  prises  en  trop  grande  quantité  ;  elles  di¬ 
minuent  l’appétit,  pèsent  sur  l’estomac  ,  dérangent  la  digestion  , 
affadissent  et  provoquent  des  nausées  et  même  des  vomissements. 
Comme  les  huiles,  la  graisse  prise  en  trop  grande  quantité  n’est 
pas  absorbée  par  les  chylifères  ;  sa  présence  détermine  l’alSux 
de  la  bile ,  et  elle  purge  sous  ce  double  point  de  vue ,  qu’elle 
permet  aux  matières  à  expulser  de  glisser  plus  facilement ,  et 
par  l’appel  qu’elle  fait  du  suc  biliaire.  Comme  l’huile,  la  graisse 
fondue  purge  de  2  à  4  onces.  On  la  dit  utile  en  petite  quantité 
dans  la  glucosurie,  etc.,  en  remplaçant  les  aliments  sucrés  et 
féculents,  dont  l’usage  est  parfois  proscrit,  unie  aux  alcoo¬ 
liques. 

Les  animaux  qu’on  veut  engraisser  se  trouvent  fort  bien  sous 
ce  rapport  d’une  portion  de  graisse  mêlée  à  leurs  aliments  ,  d’a¬ 
près  MM.  Payen  et  Boussingault. 

Graisse  de  la  lune.  Un  des  synonymes  de  Terre  sigillée  (VI,  689). 
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Gramen  marin,  Gramen  marinum,  Offic,  On  lit  dans  le  t.  I'''  du 
Voyage  de  La  Peyroiise,  p.  191 ,  qu’au  Groënland  on  se  sert  d’une 
plante  de  ce  nom  contre  le  scorbut ,  que  les  liabiiants  préfèrent 
au  Cochléaria,  comme  plus  efficace  dans  cette  maladie.  On  recom¬ 
mandait,  dans  les  instructions  de  matière  médicale  données  à  ce 
marin,  de  recueillir  cette  plante.  Comme  il  n’a  pas  fini  son 
voyage,  qui  devait  se  terminer  par  ce  pays  ,  il  n’a  pu  satisfaire  à 
cette  recommandation,  de  sorte  que  nous  ne  la  connaissons  pas. 

Gbahen  de  mostagne.  Smilax  aspera,  L.  (VI,  374). 

—  scELTiNG.  Un  des  noms  du  Triglochin  maritimum,  L.  (VI,  769). 

*GRAM1NEES.  En  Abyssinie,  les  indigènes  récoltent  les  semen¬ 
ces  de  plusieurs  graminées  sauvages,  dont  ils  se  nourrissent. 
M.  Lefebvre,  voyageur  fiançais  dans  ce  pays  ,  dit  qu’ils  recher¬ 
chent  surtout  celles  d’un  Eragrotis ,  d’un  Agrostis,  d'un  Panicam 
et  d’un  EromusiRapport  manuscrit  à  M.  le  ministre  de  l’agriculture 
et  du  commercé). 

Révision  des  genres  et  espèces  de  graminées  ,  1828.  —  K.uulh  (C,-S.).  Agrostographia 
synoptica .  etc.  Stultgard  ,  1833. 

Gbahmedodc.  Fruit  de  l’Inde  décrit  par  le  père  de  Bèze  (Acad,  dessc.  dè  Paris, 
IV,  325). 

Ghana  niora.  Variété  de  cochenille  peu  estimée.  Voyez  Coccus  cacti,  L.  (Il , 
331),  et  Coccus,  p.  189  de  ce  Supplément 

—  HEGiuM.  Nom  de  la  semence  de  Ricin  dans  Mésué. 

Grand  befroi.  Turdus  tinnicus,  Gmel.  (VI,  791). 

—  COCSIN.  Nom  du  TriumpkeUa  lappula,  L.  (VI,  777). 

—  ipécacdanba.  Sorte  de  Dolichos  de  l’Ile  de  France  (II,  666). 

—  turc.  Zeamaïs,  L.,  en  Italie  (Abr.  des  Voyages,  II,  128). 

Grande  verge  a  pastedh.  Dipsacus  sylvestris,  L.  (II,  658). 

GRANDIE  (Eaux  minérales  de).  Cette  source  se  trouve  au 

bourg  de  Grandif,  arrondissement  d’Ambert,  département  du 
Puy-de-Dôme.  L’eau  est  froide  ,  d’une  saveur  acidulée  ;  elle  pé¬ 
tille  quand  on  la  verse.  Son  odeur  est  peu  sensible,  désagréaWe. 
Elle  contient  de  l’acide  carbonique,  des  carbonates  de  fer,  de  ma¬ 
gnésie  et  de  chaux.  Il  n’y  a  ni  sulfate  ni  muriate,  d’après  M.  Carré 
(Journ.  dechim.  méd.  ,  11,478,  deuxième  série).  L’Auvergne  est 
pleine  de  sources  pareilles. 

Grani'm  viRiDE.  Nom  du  fruit  du  Pistacia  vera,  L.,  dans  quelques  anciens 
auteurs  (V,  853). 

Grappe  marine.  Un  des  noms  du  Botrylus  stellatus,  Pall.  (I,  649). 

*GRAT10LA.  Ajoutez  :  M.  Mukebecka  prescrit  l’extrait  de  gra- 
tiole  dans  le  delirium  tremens ,  à  la  dose  de  3  grains  ,  avec  un 
scrupule  de  nitrate  de  potasse,  à  prendre  dans  une  quantité  suffi¬ 
sante  d’eau  toutes  les  heures,  à  un  malade  qui,  après  en  avoir  pris 
21  grains  dans  l’espace  de  sept  heures,  devint  plus  calme  ;  on  je  fit 
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coucher,  et  il  s’endormit  au  bout  d’une  demi-heure  ,  pour  ne  se 
réveiller  qu’après  sept  heures  de  sommeil.  Depuis  ce  moment,  le 
malade  alla  très  bien.  Evidemment ,  ce  traitement  a  eu  plus  de 
succès  que  celui  par  l’opium.  Peut-être  cela  tient-il  à  ce  qu’il  y  a 
plusieurs  espèces  de  delirium  tremens.  Dans  tous  les  cas ,  l’opium 
ne  convient  pas  lorsque  cette  maladie  s’accompagne  de  symptômes 
inflammatoires  {Journ.  d’Hufeland ,  juin  1830). 

Morchimd.  Faits  pour  servir  à  I  hisloire  critique  de  la  gratiole.  In-8. 

Grvtioline. 

M.  E.  Marchand,  deFécamp,  a  reconnu  que  la  gratiole  conte¬ 
nait,  outre  les  substances  signalées  par  Vauqiielin,  de  l’acide  tan- 
nique  combiné  avec  la  matière  résinoïde  qu’il  y  avait  trouvée. 
Celle-ci  renferme,  en  outre,  un  principe  qu’il  appelle  Gratioline, 
ou  plutôt  Gratiolin  ,  parce  qu’il  n’est  pas  alcaloïde  ,  dans  lequel 
résident  les  propriétés  de  ce  végétal  (  Journ.  de  chim.  méd. ,  de 
pliarm,  et  de  toxicoh,  oct.  1845,  p.  517). 

*Gratte-cdl.  Nom  du  fruit  des  Rosiers  sauvages,  appelé  aussi  Cynnorhodon  (VI, 

m). 

Graona.  Synonyme  brésilien  de  Brauna ,  Melanoonylon  brauna,  Schott,  Voyez 
ce  mot  Melanoxylon  dans  ce  Supplément. 

Gravière.  Un  des  noms  vulgaires  du  Vicia  saliva,  L.  (VI,  893). 

*GRÉCE  (Eaux  minérales  de  la). 

Lanilcrcr.  Sur  les  eaux  miiie'rales  de  la  Grèce.  Athènes,  in  8.— 18t0?  (en  grec).  -  Bon- 
ros.  Sur  les  eaux  minérales  de  la  Grèce.  Milan  ,  1840  (en  italien).  Ce^  mémoire  ,  qui 

Greenheart,  Ce  nom  ,  qui  veut  dire  en  anglais  cœur  vert ,  est 
celui  d’un  arbre  de  la  famille  des  Laurinées,  lequel  possède  des 
propriétés  fébrifuges  remarquables,  suivant  le  docteur  Maclagan, 
qui  a  publié  un  travail  sur  ce  sujet.  Son  bois  contient  un  alca¬ 
loïde  qu'il  nomme  bibirine  ,  qu’il  assure  pouvoir  remplacer  le 
quinine  {  Écho  du  monde  savant,  31  octobre  1844).  Ce  journal  ne 
dit  pas  le  nom  scientifique  du  végétal  appelé  par  les  Anglais 
Grc.cnheart. 

Grenadine.  Alcaloïde  du  grenadier.  Voyez  Punica  dans  ce  Supplément. 

GRENOBLE  (Eaux  minérales  de). 

Leroy  (C.).  Essai  statistique  et  médical  sur  les  eaux  minérales  des  environs  de  Grenoble, 
in  8  (Extrait  dn  Bull,  de  la  Soc.  de  slatisl.  de  l’ Isère 

Geenocillète,  Un  des  noms  du  Ranunculus  aquatilis,  L.  (VI,  18). 

*GREOÜLX  (Eaux  de). 

Bouilay  et  Henri.  Analyse  d’une  nouvelle  source  d’eau  minérale  découverte  à  Gréoulx 
{Bull,  de  l’Ac.  roy.  de  méd..  I,  615.  —  4837). 

*GREWIA.  Ajoutez:  Les  baies  AnG.flava,  DC.,  végétal  du  cap 
de  Bonne- Espérance  ,  distillées  par  les  Hollandais,  donnent  une 
sorte  d’alcool  (Burchell,  Foyage,-\y.  67,  édit,  de  Walekenaer,  t.  XX 
de  son  Histoire  des  voyages). 
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Grindwübz.  Ce  nom ,  qui  signifie  racine  conlre  la  gale,  est  ce¬ 
lui  qu'on  donne  en  Allemagne  à  la  racine  de  patience,  Rumex  pa- 
ticntin,  L.  (VI,  l36). 

Grippo.  Nom  que  porte  à  la  Barbade  une  sorte  de  boisson  fermentée. 

Grissini.  Espèce  de  petits  pains  ,  en  longues  baguettes  cassan¬ 
tes,  de  très  facile  digestion,  dont  on  fait  beaucoup  d’usage  en  Ita¬ 
lie  ,  surtout  à  Turin.  On  les  recommande  dans  les  digestions  la¬ 
borieuses  ,  les  dérangements  d’estomac.  Le  roi  Lottis  XVIII  , 
dit-on,  n’en  mangeait  pas  d’autres. 

Grog.  Boisson  faite  avec  l’eau  et  l’eau  de-vie ,  dont  on  use 
beaucoup  dans  les  armées  anglaises,  et  chez  nous  actuellement 
en  y  ajoutant  du  sucre. 

Gromo.  Un  des  noms  du  Prunus  coccumiglia,  Tcn.  (V,  521),  en  Calabre. 

Grondin.  Ce  poisson  est  le  Trigla  cuculus,  L.  (VI,  769). 

Gronab.  Ce  poisson  est  le  Trigla  lyra,  L.  (VI,  769). 

Gros  pignon  d’inde.  C’est  la  même  plante  que  le  Grand  pignon  d’inde ,  Jatro- 
pka  curcas,  L.  (III,  674). 

Groseiller.  Ribes  rubrum,  L.  (VI,  84). 

Groseillers,  Grossclariées.  Synonymes  de  Ribés’acées  (VI,  85). 

Gross-nenndorff  (Eau  minérale  de).  Voyez  Nenndorff  (IV,  589). 

Grossagnrs,  Grossard,  Grossailles.  Nom  d’une  variété  du  blé  ordinaire, 
Triticum  sativum,  Lam. 

Grosse  gasse.  Un  des  noms  du  fruit  du  Cassia  brasiliana,  Lam. 

Grossdlaria.  Nom  du  groseiller  ordinaire,  Ribes  grosstilaria,  L., 
dans  les  anciens  (VI,  83). 

Grotte-do-Chien.  Voyez  Agnano  (I,  11-2}.  On  appelle  Grottes  , 
dans  le  royaume  de  Naples,  des  cavités  où  se  rencontrent  des  va¬ 
peurs  chaudes,  humides  ,  qui  s’élèvent  de  la  terre  ,  et  qu’en  em¬ 
ploie  comme  médicaments  ,  à  l’instar  des  bains  minéraux  :  telles 
sont  les  grottes  d’üc/im,  de  San-Germano,  etc. 

Grugecb.  Nom  du  Blatta  orientalis,  L.  (I,  614). 

Gebmato  pbobazza.  Nom  italien  de  VAgaricus  araneosus,  Bull.  (II,  442). 

Gbacana.  Un  des  noms  du  Diospyros  lotus,  L.,  (II,  657),  dans  les  anciens  au- 

’^GUADELOUPE  (Eaux  de). 

VuÂgNO  (SAINT-ANT01NE-DE-)  (Eaux  minérales  de). 
Ajoutez:  Ces  eaux  sulfureuses,  analogues  à  celles  de  Pietra-Pola 
<'l  de  Bagnères-de  Luchon,  contiennent  par  litre,  d’après  AI.  Thi- 
riaux  (eaux  de  la  grande  source)  :  eau,  999,475;  acide  hydrosul- 
fnrique,  0,32;  acide  carbonique  ,  187;  hydrochlorate  de  soude, 
0,99;  sous-carbonate  de  soude,'  0,25;  sulfate  de  soude  ,  0,44; 
sous-carbonate  de  chaux,  0,20;  sous-carbonate  de  magnésie, 0,17; 
sulfate  de  chaux,  0,41 ,  silice,  0,28;  glairine,  0,32.  Leur  tempe- 
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rature  est  de  40  à  50°  Réauinur  (la  petite ,  appelée  Fontaine-des- 
Yeux  ,  n’a  que  20  à  30°  ;  mais  ,  à  cela  près ,  elle  est  de  la  même 
nature  !.  Ces  températures  auraient  besoin  de  plus  de  précision. 
L’eau  de  Gua{;no  est  d’une  saveur  salée,  douceâtre,  hydrosulfu¬ 
reuse;  en  1834,  il  y  est  venu  538  malades,  900  en  1835;  en  1825, 
elle  n’en  comptait  que  310.  M.  Poggiale  en  est  le  médecin  inspec¬ 
teur.  M.  Franchi  dit  qu’un  quart  des  malades  s’en  va  guéri,  un 
tiers  soulagé.  Peu  de  médecins  font  de  semblables  aveux.  Les 
bains  coûtent  10  centimes  ,  30  dans  les  baignoires.  Ces  eaux  rap¬ 
portent  110  fr.  à  la  commune  et  150  au  médecin.  Les  malades 
laissent  24,000  fr.  dans  le  village.  On  voit  à  ces  détails,  qui  re¬ 
montent  à  1836,  combien  un  semblable  établissement  coûte  peu 
aux  malades;  mais  aussi  le  pays  est  d’une  pauvreté  remarquable. 
Il  y  a  une  autre  analyse  de  ces  thermes  dans  le  rapport  que  nous 
avons  fait  à  l’Académie  de  médecine  en  1838“,  sur  les  eaux  miné¬ 
rales,  pour  1834,  1835  et  1836 ,  d’où  nous  avons  extrait  ces  dé¬ 
tails. 

Thiriaux  (J.-B.-J.).  Essai  sur  lu  topographie  physique  el  médicale  de  Saiut>ÀDtome  de 
Guagiio  (Corse),  etc.  Strasbourg,  1823,  in-t  i^Thèse). 

*GÜAJACUM. 

Voici  l’analyse  que  Trommsdorff  donne  du  G.  officinale  ,  L.  : 
1,000  parties  d’écorce  de  gaïac  contiennent  :  résine  particulière, 
diflérentede  la  résine  propre,  23;  gomme,  8;  matière  extractive 
amère,  48  ;  principe  colorant,  4l  ;  extractif  muqueux  ,  avec  sul¬ 
fate  de  chaux  ,  120;  ligneux,  760.  —  1,000  parties  de  bois  ont 
donné  ;  résine  de  gaïac,  260;  matière  extractive  amère  ,  8;  ex¬ 
tractif  muqueux  combiné  à  un  sel  calcaire,  28  ;  résine  semblable 
à  celle  de  l’écorce,  10;  ligneux,  694  (/oarn.  de  chim.  méd. ,  Vil, 
429.  —  1836). 

Le  docteur  Beverly-Morris  a  conhrmé  dans  deux  cas  une  opi¬ 
nion  déjà  émise  par  Bel  de  Barrhéad  sur  l’elttcacité  du  gaïac  con¬ 
tre  l’indammation  aiguë  des  amygdales.  Il  fait  une  sorte  d’é- 
lectuaire  avec  sa  poudre  et  du  miel  ou  un  sirop,  dont  on  prend 
trois  fois  par  jour  une  demi-once  à  chaque  avec  succès  {Abeille 
médicale,  mai  1845). 

Thierrj.  Noie  sur  l’acide  gaïaciqne  et  sur  l’eïlrail  du  gaïac  {Journ.  de  pharni.,  XXVII, 
581.-  1841.—  relletier  et  Deville.  Mémoire  sur  la  ré-sme  de  pyÏM  {Comptes-rendus 
hebd.  des  séances  de  tjead.  des  sc.,  XiX  ,  132.  —  1844). 

Gcalthebia.  Voyez  Gaullheria,  Dictionnaire  (III,  339)  et  Supplément,  p.  321. 
Guamajaco  atinga.  Nom  brésilien  du  Diodon  atinga,  L.  (II,  654). 
Güanabate.  Un  des  noms  du  Corrosol.  Voyez  Annona  (I,  310). 

Gcano  (Eaux  minérales  de).  Synonyme  de  Guagno.  Voyez  plus  haut 
Gdano.  Sorte  d’engrais  dont  on  fait  quelque  emploi  en  médecine. 

■  Goapeva.  Nom  brésilien  de  l'Hgpanthera  guapeva,  Manso.  Voyez  Bppantkera 
dans  ce  Supplément. 
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Gcabaheu.  Voyez  plus  haut,  p.  175,  Ckrysopkyllum  huranhem,  Biédel ,  et 
Monésia  dans  ce  Supplément. 

*Gdarana.  Ajoutez  :  Ce  médicament  composé,  que  nous  avons 
le  premier  fait  connaître  en  France  d’après  ses  véritables  bases, 
a  depuis  été  étudié  plus  à  fond  au  lieu  même  où  on  le  fabrique, 
c’est-à-dire  chez  les Indiens-Mauhe,  avec  les  graines  du  PauUinia 
sorbilis,  Mart.,  qui  sont  amères,  huileuses;  on  les  sèche  ,  puis  on 
les  pile  après  en  avoir  ôté  l’arille  rouge  ;  on  en  forme  une  pâte 
avec  du  cacao,  dè  la  farine  de  manioc  et  de  l’eau  ,  qu’on  fait  sé¬ 
cher,  après  avoir  donné  à  ce  mélange  la  forme  cylindrique  qu’on 
lui  connaît;  il  est  alors  dur,  pesant,  d’un  goût  astringent.  Voyez 
PauUinia  sorbilis  ,  dans  ce  Supplément ,  pour  l'emploi  de  cette 
espèce  d’opiat. 

Guabakheh.  Nom  brésilien  de  l’écorce  du  Chrysophyllum  bu- 
ranhcm,  Riédel,  plus  connue  en  Europe  sous  le  nom  de  Monésia. 
Voyez  Chrysophyllum,  p.  175  de  ce  Supplément. 

Guaharema.  Un  des  noms  brésiliens  du  Seguiera  alUacea,  Mart.  Voyez  Se- 
guiera  dans  ce  Supplément. 

Guariroba.  Nom  brésilien  du  Cocos  oleracea,  Mart.  Voyez  p.  129  de  ce  Sup¬ 
plément. 

Gdéloi.  Un  des  noms  du  Sinapis  arvensis,  L.,  à  Évreux. 

Guêpier.  Nom  français  du  Merops  apiaster,  L.  {IV,  i08). 

GUERANDE  ou  GUERANDA  (Eaux  de).  Dans  le  rapport, 
resté  manuscrit,  fait  à  l’Académie  de  médecine  par  M.  Che¬ 
vallier  ,  en  1834 ,  sur  les  eaux  minérales  de  1833,  il  est  dit  qu’on 
a  reçu  des  documents  sur  ces  eaux  minérales,  sans  donner  plus 
de  détails. 

Guerte.  Nom  de  VArachis  hypogœa,  L.  (I,  376),  au  Sénégal. 

Guextahda  spkciosa,  L.  Cet  arbrisseau  de  la  famille  des  Ru- 
biacées,  originaire  des  Moluques,  qu’on  cultive  dans  les  jardins 
des  amateurs,  ne  fleurit  que  la  nuit,  et  sa  fleur  délicate  se  fane 
au  moindre  rayon  du  soleil  :  aussi  ne  croît-il,  dans  son  pays  na¬ 
tal  ,  que  sous  les  arbres.  Les  Malais  font  avec  ses  feuilles  une 
tisane  qui  provoque  les  contractions  utérines  (d’Urville,  Voyage 
au  pôle  sud,  VI,  308). 

Gucol.  Voyez  plus  haut  Guggul. 

*Gdggdl,  Gügul,  etc.  On  croyait  ces  noms  synonymes  de  Bdel— 
liam;  mais  ils  appartiennent,  d’après  ce  que  nous  avons  dit  à 
Àmyris  agalloehurn  ,  Roxb. ,  à  une  résine  molle  de  l'Inde.  Voyez 
Âmyris,  p.  40,  dans  ce  Supplément.  Voyez  aussi  le  Journal  de  chi¬ 
mie  médicale,  VI,  745. 

Guiabo.  Un  des  noms  de  pays  de  V Hibiscus  esculenlus,  L.  (III , 
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491).  C’est  probablement  le  même  fruit  que  celui  appelé  Guia- 
tambos  dans  YAbr.  des  voyages  (XII,  26). 

Giiiabora.  Voyez  Uvero  dans  ce  Supplément. 

Güiacine.  Résine  particulière  q,ue  l’on  retire  du  ÿaax.o,Eupato- 
riumguaco^Tüuxah.  (III,  176).  Ses  propriétés  physiques  et  chimiques 
sont:  d’avoir  une  couleur  blonde  un  peu  foncée,  d’être  sans  odeur, 
friable,  de  se  liquéfier  facilement  à  la  chaleur  de  l’eau  houillante, 
d’être  soluble  en  toute  proportion  dans  l’alcool  et  dans  l’éther, 
un  peu  moins  dans  ce  dernier,  de  se  dissoudre  en  assez  grande 
proportion  dans  l’eau  bouillante,  d’où  elle  se  précipite  par  le  re¬ 
froidissement,  d’être  peu  soluble  dans  l’eau  froide.  L’acide  nitri¬ 
que  concentré  la  dissout  complètement.  La  Güiacine  est  plus  abon¬ 
dante  dans  les  feuilles  que  dans  les  autres  parties  de  la  plante. 
Elle  ne  paraît  avoir  aucune  action  alcaline,  etc.  (Joiirn.  depharni., 
XXll,  214,  1836). 

Goibibobqw.  Un  des  noms  iolofs  de  la  Salsepareille,  d’après  le  docteur  Bus- 
senil.  Voyez  Smilax,  Dictionnaire  et  Supplément. 

GüiÉSEN-GuEBirt.  Espèce  de  manne  excellente  à  manger,  non 
purgative,  qui  se  récolte  au  Curdistan  et  au  nord  de  la  Perse, 
sur  un  végétal  inconnu.  On  en  fait  à  Mossul,  à  Bagdad  et  dans 
les  villes  de  la  Perse,  de  petits  gâteaux  blancs  qui  ont  le  goût  et 
l’apparence  d’amandes  fort  sucrées.  Cette  manne  est  très  diffé¬ 
rente  de  celle  fournie  parl’alhagi  (Olivier,  Voyage  dans  t’empire 
othoman,  etc.,  II,  359). 

Goigües  de  côte.  Nom  donné  aux  fruits  de  la  Belladone  en  Bretagne.  Voyez 
Atropa  (I,  490). 

*GUILAND1NA.  Ajoutez  :  Le  G.  bonduc,  L.,  a  des  semences  appe¬ 
lées  Ojosdelcato  par  les  Espagnols  aux  Philippines,  et  Buyad  cam¬ 
bia  (testicules  de  chien)  par  les  Indiens.  On  en  fait  des  amulettes  eu 
les  enchâssant  dans  de  l'argent,  pour  se  préserver  des  venins, des 
virus  contagieux,  des  enchantements,  etc.  On  emploie  ces  graines 
pulvérisées,  à  la  dose  d’un  gros  à  deux,  dans  la  diarrhée,  l’asthme, 
la  fièvre  tierce,  etc.  On  couvre  quelquefois  le  corps  dans  ces  pays 
des  feuilles  de  cet  arbre  pour  faire  sortir  la  petite-vérole,  la  rou¬ 
geole,  etc.  La  racine  mâchée  dissipe  les  maux  de  dents,  etc.  ( Trans. 
philos,  abr.,  I,  104).  On  trouve  en  abondance  de  ces  semences 
chez  nos  marchands  d’histoire  naturelle  sous  le  nom  vulgaire 
,  A' œil-de-chat. 

Le  fruit  du  Guilandina  bonducella,  L.,  passe  àBenjole,surlacôte 
ouest  d’Afrique ,  pour  être  utile  dans  les  engorgements  glandu¬ 
laires  ;  les  feuilles  en  gargarisme  y  sont  usitées  dans  le  même  cas. 
L’arbre  se  nomme  dans  cepaysAroo/y(Bovrdich,£a:c«r^.,p.  393). 

Gbilboqui.  Nom  chilien  du  Lardizabala  biteniata,  Vent.  (IV,  42). 
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Gdilielma.  Palmier  du  Brésil,  dont  il  est  question  à  Peri^uao.  Voyez  ce  mot 
dans  ce  Supplément. 

*GUILLON  (Eaux  de). 

Lambert.  Notice  sur  rëlablissement  et  les  eaux  mine'ralcs  sulfureuses  de  Guillou.  Paris, 
1842,  in-18. 

Guimauve  blanche.  Nom  qu’on  donne  parfois  aux  racines  de  VAlcea  rosea,  L. 
(I,  148) ,  qu’on  vend  fréquemment  chez  les  herboristes  pour  celles  de  la  vraie 
guimauve,  et  qui  en  a  d’ailleurs  toutes  les  propriétés. 

Guin  gombo.  Un  des  noms  brésiliens  de  V Hibiscus  esculentus,  L.  (III,  491). 

Guiné.  Un  des  noms  brésiliens  du  Petiveria  alliacea,  L.  (V,  248). 

Guini.  Nom  brésilien  du  Diplothamium  littorale ,  Mart.  Sorte  de  palmier  de 
ce  pays,  qui  est  le  Cocos  nucifera,  Gomès.  Voyez  ce  dernier  nom,  p.  191  de  ce 
Supplément. 

Güittaie  mou.  Un  des  noms  de  pays  de  la  gomme  gutte.  Voyez  Stalagmitis 
(VI,  520). 

Gdizotia  oleipera  ,  DC.  Celte  composée,  qui  croît  dans  l’Inde 
et  en  Amérique,  a  des  semences  dont  on  extrait  de  l’huile.  C’est 
le  Kerbesina  sativa,  Roxb.,  et  le  Ramtilla  de  De  Candolle  ,  VHc- 
liopsis  platiglossa,  Cassiui,  etc.  Nous  en  avions  parlé  à  Verbesina 
(VI,  867).  On  trouve  des  détails  dans  la  septième  livraison  des 
Plantes  rares  du  jardin  de  Genève^  par  MM.  De  Candolle  sur  ce 
végétal. 

Golbad  samodr.  Nom  persan  d’un  végétal  qui  signifie  qui  em¬ 
poisonne  le  vent,  parce  que, 'd’après  l’opinion  des  habitants,  le  vent 
qui  passe  dessus  est  mortel;  il  croît  enCaramanie,  où  il  est  appelé 
Chark  par  les  Arabes.  Il  a  un  suc  laiteux  épais,  âcre,  piquant, 
selon  Chardin  (  Voyage,  IV,  29,  édit,  de  1672). 

Gumhi  rubbuh  astringens.  Nom  latin  du  Kino  (III,  715).  Voyez  aussi  Kino 
dans  ce  Supplément. 

—  TOHREDONENSE.  Nom  latiii  dc  la  gomme  fournie  par  V Acacia  sassa,  N.  (III, 
393). 

Gummira  httorea.  Nom  que  porte  dans  Rumphius  le  Premna  integrifolia,  L. 
(V,  505). 

GUNDELIA  TOURNEFORTII,  Linné.  Tournefort  observa  le 
premier  et  figura  cette  plante  herbacée  du  Levant  {Voyage,  etc., 
III,  98), à  deux  ou  trois  journées  deTrébisonde.  Elle  appartient  à 
la  section  des  Carduacées,  delà  famille  des  Composées;  elle  rend 
un  lait  fort  doux,  qui  se  grumèle  en  séchant.  Olivier,  qui  a  aussi 
observé  le  Gundelia  en  Perse,  dit  que  ses  racines  sont  bonnes  à 
manger  cuites,  parce  qu’elles  sont  charnues  et  savoureuses,  ce 
que  l’on  fait  en  Mésopotamie,  etc.;  il  les  préfère, à  celles  deScor- 
zonnère.  11  ajoute  qu’on  pourrait  le  cultiver  en  France  (  Olivier, 
Voyage  dans  t empire  othoman,  etc. ,  111 ,  463).  Nous  l’avons  vu  à  l’é¬ 
cole  de  botanique  du  Jardin  du  Roi ,  où  il  croissait  plus  élevé  que 
dansson  pays  natal,  où  ce  végétal  nedépasse  pas  un  pied  de  hauteur. 
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Gdsdjeyd.  Nom  persan  du  Sésame.  Voyez  Sesamum  (VI,  332). 

Gükgdi.  Synonyme  de  Guggul.  Voyez  plus  haut,  p.  344. 

Gi'SA.  Nom  japonais  du  Chenopodium  scoparia,  L.  (II,  225). 

Gdtta  perça,  Gutta  tdban.  Substance  voisine  du  Caoutchouc, 
préparée  avec  le  suc  laiteux  d’un  arbre  de  Sincapore;  elle  se  ra- 
uiollit  dans  l’eau  bouillante,  de  manière  à  ])Ouvoir  en  faire  des 
manches  d’outils,  des  vases,  etc.,  par  la  solidité  qu’il  prend  au-des¬ 
sous  de  45®.  D’après  le  docteur  Montgomerie  {Écho  du  monde  sa¬ 
vant,  17aoûtl845),on  en  possède  en  Angleterre,  où  on  se  propose 
d’en  faire  des  bouchons,  en  la  mêlant  à  la  poudre  de  liège,  etc. 

«GYMNASTIQUE. 


2  vol.in-tS  avec  atlas. — Foissac.  De  la  gymnastique  des  anciens  ,  comparée  à  celle  des  mo¬ 
dernes.  Paris,  1858?  in-8.  —  Werner  (J.  A.-I..).  Traites  sur  la  gymnastique  medicale  (an 
nombre  de  six,  en  allemand).  Berlin ,  1854-58 , 6  vol.  in-8.  —  Sur  la  gymnastigue  popu¬ 
laire  de  M.  Clias  (Bull,  de  P  Acad.  roy.  de  méd.,  XI ,  726  -60.  —  1843). 

Gïkopogon.  Voyez  Alyxia  (I,  212). 

«GrpsoPHiLA.  Gypsophila  struthium,  L.  Ajoutez  :  Cette  plante 
est  la  Saponaire  du  Levant,  à’Orient,  à! E.rpa^ne,  à! Allemagne,  tic, 
(voyez  ce  que  nous  en  avons  dit,  tomes  III,  347  ;  Yl,  22l), 
voyez  aussi  Leontice  (IV,  87) .  On  se  sert,  dans  le  Levant ,  en 
Egypte,  etc.,  de  la  décoction  de  cette  racine  pour  dégraisser  les 
châles,  laver  les  moutons  après  la  tonte,  etc.,  à  cause  de  la  sapo- 
nine qu’elle  contient  et  de  sa  propriété  de  rendre  l’eau  mousseuse, 
ce  qui,  suivantM.  Bussy,  est  une  des  conditions  des  agents  végé¬ 
taux  savonneux  et  un  indice  certain  de  laprésence  de  ce  principe. 
On  use  de  ses  racines  dans  l’art  du  dégraisseur,  même  à  Paris,  dans 
les  cas  où  l’on  craint  l’action  alcaline  du  savon  sur  les  couleurs 
ou  les  tissus.  Cette  racine  se  trouve  dans  le  commerce  en  mor¬ 
ceaux  cylindro'ides,  longs  de  deux  pouces  à  un  pied  jusqu’à  deux, 
avec  une  épaisseur  de  six  à  dix-huit  lignes ,  recouverts  d’un  épi¬ 
derme  jaune;  le  centre  est  d’un  jaune  blanc;  elle  est  âcre;  sa 
poudre  fait  éternuer.  Elle  devient  gluante  par  sa  macération  dans 
l’eau,  etc.  {Journ.  dechim.  méd, ,  VI,  747).  Notre  saponaire  indi¬ 
gène  a  des  propriétés  presque  analogues. 

Bussy.  Recherches  chimiques  sur  une  raciae  connue  a-iiis  le  commerce  sous  le  nom  de 


Saponaire  d’Égyple  {Journ.  de  phnrm.  XIX,  1.—  1835).— Moulillart.  Ou  trouve  quelques 


avons  citée  à  Sff’ponine ,  dans  ce  Supplcrnent. 


Gypse.  Voyez  Calcium  (II,  28). 

*Gyeoie,  Gyrolle.  Ce  nom  appartient  à  plusieurs  champignons.  Outreceui  que 
nous  avons  indiqués,  on  lettonne  encore  au  Clavaria  coralloides,  h,  (II,  310), 
au  Merulius  cant/iarellus,  L,  (IV,  409),  etc, 

—  ROCGE.  On  appelle  ainsi  le  Boletus  aurantiacus.  Bull.  (1, 633),  et  le  Boletut 
scaber.  Bull,  (I,  635,  et  VI,  598). 
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Hab.  Nom  arabe  du  Cyperus  esculentus,  L.  (II,  566). 

* —  AB  NIL.  Ces  monosyllables  sont  identiques  avec  le  mot  Hahbanil,  et  dési¬ 
gnent  ainsi  que  lui  le  Convolvulus  nil,  L.  (II,  409). 

—  EL-HOLODK.  Nom  arabe  du  Croton  tiglium,  L.  Prosper  Alpin  l’appelle 
Abelmeluk. 

Haba.  Nom  égyptien  de  VJnga  (mimosa)  unguis  cali,  L.  (III,  607). 

Habel-assis.  Nom  arabe  du  souchet,  donton  a  fait  Cyperus  rotun- 

Haberschle.  Nom  du  fruit  du  Prunus  insititia,  L.,  en  Alsace,  d’après  Spiel- 

Habcbiti,  Hachisch.  Voyez  plus  bas,  p.  350,  Baschissch. 

Habilla.  Arbre  de  Carlliagène  des  Indes,  dont  le  fruit  est  une 
sorte  de  fève  large  d’un  pouce  sur  9  lignes,  piale,  en  cœur,  dont  le 
noyau  a  une  amande  qui  ressemble  à  l’amande  ordinaire  ,  très 
amère.  On  dit  que  c’est  l’antidote  le  plus  assuré  contre  la  morsure 
des  serpents  ,  en  en  mangeant  à  jeun.  Les  chasseurs  en  portent  sur 
eux.  Il  ne  faut  prendre  que  le  quart  d’une  de  ces  semences  et  ne 
pas  boire  après  {Abr.  des  voyages,  XI,  426  ). 

Hacchic.  C’est,  suivant  Garcias,  le  nom  de  l’arbre  dont  on  retire  le  cachou  , 
Mimosa  (acacia)  catecha,  L.  (I,  H). 

♦HAGENIA.  Ce  genre  de  plante,  créé  par  Lamarck  pour  le  Cusso, 
Banksia  abyssinien,  de  Bruce,  a  été  depuis  nommé  Brayera  par 
M.  Runtb ,  qui  rie  s’e.st  pas  rappelé  la  figure  de  Bruce  dans  son 
Voyage  en  Abyssinie  et  celle  que  Lamarck  a  fait  graver  planche 
213  des  Illustrations  de  l’Encyclopédie  botanique.  Le  botaniste 
prussien  n’avait  pu  en  observer  que  les  fleurs,  ou  même  des  frag¬ 
ments  de  fleurs;  de  là  son  erreur.  H  place  le  .ff.  anlhelmintica, 
Kuntli,  dans  les  rosacées  ,  auprès  de  l’Aigremoine  ,  au  lieu  des 
térébenthacées,  auxquelles  on  le  croyait  appartenir.  C’est  contre 
le  ténia  qu’on  emploie  les  fleurs  de  ce  végétal  en  Abyssinie,  et  non 
contre  les  ascarides,  ainsi  que  le  dit  Bruce,  d’après  les  renseigne¬ 
ments  fournis  par  des  voyageurs  plus  modernes.  Il  parait  d’ail¬ 
leurs  que  le  mot  ascarides  est  une  faute  du  traducteur  du  voya¬ 
geur  anglais.  11  faut  donc  rectifier  notre  article  Hagenia  par  celui 
de  Brayera  (I,  665),  son  synonyme  ,  ce  que  l'on  ne  savait  pas  à 
l’époque  où  notre  premier  article  a  été  écrit  (Voyez  notre  rapport 
sur  des  substances  antlielmiutiques  rapportées  d’Abys.sinie,  t.  VI, 
p.  492  des  Bull,  de  l’Ae.  roy.  de  méd.  ,  1840,  et  le  Mémoire  de 
M.  Aubert-Roche  sur  le  même  sujet,  inséré  dans  les  Mém.  de 
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fAc.  roy.  de  méd. ,  ÏX,  689,  1841  ).  Voyez  aussi  Brayera  ,  p.  121 
de  ce  Supplément. 

Hacix.  Nom  arabe  du  dromadaire.  Voyez  Camelus  (II,  43). 

Hahbeliloca  qcahoitb.  Nom  mexicain  de  VAmyris  carana,  Humb.  (I,  J67). 

Haie  eleueie.  Poinciana  puUlierrima,  L.  (V,  409). 

Hakchis.  Voyez  plus  bas,  p.  350,  Hasckissch. 

Haladi,  Haleg,  Helig.  Noms  arabes  à\i  Balanites  œgyptiaca,  Délité  (II,  537). 

HAMBACH  et  SCllWOLLEN  (Eaux  minérales  de).  Elles  sont 
situées  dans  le  grand-duché  d'Oldenbourg,  et  M.  le  docteur  Ric- 
ken,  premier  médecin  du  roi  des  Belges,  vient  de  publier  à  leur 
sujet  une  brochure  allemande  qui  en  contient  l’analyse,  faite  en 
1836  parM.  Kasner.  On  en  trouve  un  résumé  dans  ie/ourn.  de 
chini.  méd.,  VI,  531,  deuxième  série,  1840. 

HAMMAM-BERDA  (Eaux  minérales  de).  Elles  sont  situées  en 
Algérie  ,  et  les  Compt.-rend.  hcbd.  des  séanc.  de  t Ac.  des  sc.  du 
11  novembre  1839,  p-  699,  donnent  quelques  détails  à  leur  égard, 
fournis  par  M.  Tripier. 

Hammam-mescoutine  (Eaux  minérales  de).  Voyez  l’article  suivant. 

*JIAMIVIAN-MEZ-KH0UT1N  (Eaux  minérales  de).  Ces  sour- 
ces  sulfureuses  sont  situées  en  Algérie,  sur  la  route  deBone  à  Con- 
stantine,  et  ont  jusqu’à  76°  Réaumur  de  chaleur.  L’eau  est  abon¬ 
dante,  fétide,  et  dépose  tant  de  matière  saline  à  leur  orifice  qu’il 
s’y  forme  de  petits  monticules  pyramidaux  qu’on  prendrait  pour 
des  tombes,  vus  de  loin,  d’où  l’eau  jaillit  parle  sommet  ou  les  côtés. 
Parfois  ces  cônes  se  bouchent,  et  alors  l’eau  va  sourdre  plus  loin 
et  y  produit  d’autres  élévations.  On  a  trouvé  des  vestiges  romains 
à  ces  eaux,  et  le  nom  de  Pompée  sur  quelques  uns  de  leurs  débris 
[Compt.-rend.  hebd.  des  séanc.  del'.dc.  des  sc..,  janvier  1839). 

Ces  remarquables  sources  ,  qu’on  appelle  Bains  enchantés,  con¬ 
tiennent  de  l’arsenic  à  l’état  d’arséniate  de  strontiane,  ce  qui  sem¬ 
ble  justifier  l’épithète  AeBains  maudits  que  lui  donnent  encore  les 
Arabes,  et  qui  est  l'indice  de  l’insalubrité  que  ce  peuple  attribue 
à  la  rivière  dans  laquelle  se  jettent  les  eaux  de  ces  sources  {idem, 
18  février  1839  ,  p.  255).  On  trouve  encore  un  troisième  article 
de  M.  le  docteur  Guyon  ,  médecin  de  l’armée  française  en  Afri¬ 
que  ,  auteur  des  deux  premiers  ,  sur  les  eaux  de  Hamman-mez- 
Khoutin,  dans  le  même  recueil  du  11  novembre  1839,  p.  600. 

M.  Baudens,  chirurgien  principal  de  l’armée  d’Afrique,  a  éga¬ 
lement  recueilli  des  observations  curieuses  sur  ces  eaux,  qu’il  ap¬ 
pelle  d’^ra/n/nn/n-Afeseoa/i/ie,  différence  qui  tientprobablement  à  la 
prononciation  des  personnes.  Il  lésa  adressées  à  l’Académie  royale 
de  médecine,  quia  publié  dans  ses  (III,  886. — 1839)  le  rap¬ 

port  de  M.  Henry,  chef  de  son  laboratoire  de  chimie,  sur  leur  com- 
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position,  qui  rappelle  les  circonstances  mentionnées  parM.  Guyon. 
M.  Baudens  adressa  à  l’Académie  deux  petites  bouteilles,  l’une  de 
l’eau  à  76°  Réaumur,  qui  fut  trouvée  avoir  beaucoup  d’analogie 
avec  les  eaux  sulfureuses  de  la  chaîne  des  Pyrénées,  et  plus  encore 
avec  celles  de  Guagno  et  de  Caldoniceia  (voyez  ce  dernier  nom  à 
Y  Addenda  de  ce  Supplément),  en  Corse.  La  seconde  bouteille,  prise 
à  la  source,  à  40°,  était  saline,  terreuse ,  et  montra  être  de  nature 
incrustante,  où  dominent  les  carbonates  terreux.  M.  Baudens  avait 
joint  à  son  envoi  une  croûte  blanchâtre  assez  épaisse ,  provenant 
des  cônes  pyramidaux  remarqués  sur  le  plateau  des  sources  ,  qui 
provenait  de  l’évaporation  des  eaux  et  était  formée  de  couches 
successives,  presque  entièrementcomposées  de  carbonates  dechaux 
et  de  magnésie.  11  y  a,  dit  l’auteur,  une  foule  Aei  sources,  ce  qui 
peut  expliquer  le  grand  nombre  de  cônes  en  forme  de  tombes 
qu’on  voit  dans  ce  lieu  [Bull,  de  VAc.  roy.  de  méd.,  III,  886). 

Un  second  rapport  de  M.  Henry  sur  ces  mêmes  eaux  a  été  fait 
sur  un  autre  travail  de  M.  Baudens  [Bull,  de  t Acad,  de  méd.,  X, 
100 1 .  — 1845) .  Ce  chimiste  rappelle  la  particularité  des  cônes  ou  py¬ 
ramides,  au  nombre  de  45  à  60,  dont  quelques  uns  ont  3  mètres 
de  haut,  qu’on  observe  à  ces  sources.  Il  a  constaté  la  présence  réelle 
d’un  arséniate  de  chaux  dans  ces  eaux  :  cependant  leur  saveur  est 
fade,  leur  odeur  est  un  peu  sulfureuse.  Les  Arabes  s’y  baignent, 
en  boivent ,  y  font  cuire  des  légumes  ,  ce  que  permet  leur  haute 
tempéra  titre  (95°  cent.),  et  n’en  éprouvent  aucun  dommage,  parce 
que  la  quantité  d’arsenic  est  très  peu  considérable,  puisqu’elle  ne 
pourrait  être  appréciée  en  poids  que  sur  des  masses  énormes  de 
cette  eau,  outre  que  l’insolubilité  de  cet  arséniate  calcaire  ou  ba- 
rytique  éloigne  l’idée  d’une  action  toxique  et  de  tout  danger.  Ce 
rapport  donna  lieu  à  la  demande  d’un  membre  ,  qui  s’informa  si 
cette  eau  avait  quelque  effet  sur  les  fièvres  intermittentes  du  pays, 
à  laquelle  personne  ne  put  répondre,  de  sorte  que  l’Académie  ar¬ 
rêta  de  prier  M.  le  ministre  de  la  guerre  de  faire  faire  une  infor¬ 
mation  à  ce  sujet.  D’autres  membres  ayant  émis  des  doutes  sur  la 
vertu  curative  de  l’arsenic  dans  les  fièvres  intermittentes,  et  même 
déclaré  son  effet  toujours  nuisible,  M.  le  docteur  Boudin,  méde¬ 
cin  en  chef  de  l’hôpital  militaire  de  Versailles,  écrivit  à  la  séance 
suivante  qu’ayant  donné  l’arsenic  dans  les  fièvres  intermittentes 
à  2,947  malades  depuis  1840,  il  n  avait  pas  constaté  une  seule  fois 
l’accident  le  plus  léger  imputable  à  ce  médicament  (  Bull,  de  l’Acad 
roy.  de  méd.,  X,  1010).  Voyez  page  65  de  ce  Supplément. 

•HAINCORWIA.  Ajoutez:  L’extrait  de  l’écorce  est  sans  odeur 
d'un  brun  jaunâtre  ,  d’une  saveur  d’abord  douceâtre,  plus  tard 
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amère.  Use  dissout  complètement  dans  l’alcool;  il  contient  de  la 
matière  extractive  amère,  de  l’albumine  et  un  peu  de  tannin. 
Employé  avec  précaution  et  à  petite  dose ,  c’est  un  excellent  re¬ 
mède  contre  les  obstructions  du  bas-ventre,  surtout  contre  celles 
du  foie,  contre  l’iclère  et  les  maladies  cutanées  chroniques 
{Jaurn.  de  chim.  méd. ,  VI,  205,  1830).  Les  fruits  des  deux  espè¬ 
ces  ont  un  suc  gommeux,  saccharin,  vineux,  acide,  délicieux,  d’a¬ 
près  Martius;  on  les  mange  crus  ou  confits  au  sucre  {Syst.  mat. 
med,  hr.  ,  p.  25  ).  M.  A.  Richard  dit  que  le  genre  Hancornia  est 
synonyme  du  fFillubgbeia,  ce  que  ne  disent  ni  Martius  ni  Steudel 
{Nomendator,  édit.  2). 

Hanea.  Herbe  dont  Élien  dit  qu’on  usait  comme  calmante  et  antispasmo¬ 
dique  (citée  par  Sterne  dans  Tristam  Shandy). 

Hansebane.  Un  des  noms  de  la  jusquiame,  Hyosciamus  niger,  L.  (III,  371). 

HARAiNKox.Nom  du  Bhinantkus  crista  galli,  L.,  dans  les  Pyrénées-Orientales. 

Habicot  n’ÊGYPTE.  Un  des  noms  du  Dolichos  lablab,  L.  (II,  666). 

Harmaline.  Nom  donné  par  M.  Goèbel  au  principe  colorant, 
d’un  beau  rouge ,  obtenu  de  la  pondre  des  graines  du  Peganaih 
harmala  ,  L.  Il  se  présente  sous  forme  de  cristaux  transparents , 
d’un  brnti  jaunâtre  à  la  lumière  réfléchie ,  en  prismes  à  base 
rhomboïdale  ,  terminés  par  des  faces  octaédriques.  Leur  saveur 
est  d’abord  amère,  puis  âcre,  astringente.  Ils  colorent  la  salive  en 
jaune,  sont  assez  solubles  dans  l’alcool,  peu  dans  l’eau  et  dans 
l’éther.  Ils  neutralisent  les  acides  et  forment  avec  eux  des  sels  jau¬ 
nes,  solubles  et  cristallisables  en  partie  [Journ.  de  pharm.  et  de 
chim.,  I,  150,  1842).  Voyez  Peganum  (V,  230),  et  ce  mot  dans 
ce  Supplément. 

Harongan.  Arbre  de  Madagascar  qui  donne  une  sorte  de  Sang-dragon  ;  ses 
feuilles  servent  à  teindre  en  rOuge  les  nattes ,  tes  paniers,  etc.  (Rochon,  Voyage, 
279). 

Habra.  Nom  arabe  du  Sinapis  barra,  Forsk.  (VI,  351). 

Hasce.  Nom  arabe  du  Satureia  capitata,  L.  (VI,  229). 

Haschis,  HAScuYset  Hachisch.  Voyez  Haschissch. 

*Haschissch.  Ajoutez  :  Ce  nom  veut  dire  herbe  en  arabe.  C’est 
celui  d’une  préparation  de  chanvre  dont  on  use  en  Orient  pour  se 
procurer  des  rêves  agréables.  Quelques  uns  veulent  qu’elle  soit 
l’eau  distillée  des  étamines  des  fleurs  de  cette  plante  :  mais  cela  est 
impossible,  quand  on  connaît  leur  organisation  et  leur  peu  de  vo¬ 
lume.  L’effet  enivrant  est  produit  par  toutes  les  parties  du  chan¬ 
vre  ;  mais  c’est  surtout  avec  la  poudre  des  feuilles  que  l’on 
forme  une  sorte  d’électuaire  dont  on  fait  usage  pour  se  procurer 
des  jouissances  extatiques.  Si  on  en  mésuse  ,  on  peut  devenir 
aliéné  [Compt.-rend.  hebd,  des  sèanc.  del’Ac.  des  sc.,  4  avril  1842, 


HErJANTHUS  (tome  iil,  pages  A55  a  Zi60).  351 

XIV,  5l7 ).  Voyez  Cannabis  (II,  68,  et  Supplément,  140). 
M.  Chaniac  ,  médecin  de  la  marine  royale,  a  donné  une  notice 
sur  le  baschisscli  (Bouchardat,  Annuaire  de  thér.,  1845,  p.  13). 

HATCHiBiir.  Sorte  de  racine  qui  entre  dans  le  Voorara  (VI,  967). 

Hatsis.  Un  des  noms  japonais  du  Nymphcea  nelumbo,  L. 

Hatte.  Un  des  noms  de  l'Annona  triloba,  L. 

Havillo.  Nom  que  porte  au  Chili  un  végétal  célèbre  contre  les  empoisonne¬ 
ments  des  animaux.  On  croit  que  c’est  une  légumineuse ,  et  qu’elle  a  du  rapport 
avec  V Habilla  (Abr.  des  Voyages,  XII,  .97).  Voyez  ce  mot  plus  haut. 

Heal-all.  Nom  anglais  du  Viola  clandestina,  Pursh.  (VI,  902). 

Hebdlben.  Sous  ce  nom  on  a,  à  Constantinople,  des  semences  qui  ont  un  em¬ 
ploi  médical  non  indiqué,  d’après  Bélon  {Singularités,  166). 

*HEDERA.  Ajoutez  :  h' H.  umbellijera ,  DG.,  végétal  des  Moltt- 
qiies,  produit  la  gomme-résine  aromatique  appelée  à  Amboine 
Sararu.  On  nomme  quelquefois  \'<\vhra  Faux-Santal. 

*HEDySARUM.  Ajoutez  :  VH.  cornnarium ,  L  ,  est  cultivée  en 
prairie  en  Espagne,  en  Sicile,  etc.,  sous  le  nom  de  Sulla,  Cbrz 
nous,  on  ie  nomme  Sainjoin  d' E.spagne.  Il  est  vivace.  Sous  le  nom 
à’Hcdysarum,  Dioscoride  semble  indiquer  le  Biserrula pelecinus,  1,. 
Voyez  Securidaca  (VI,  279). 

*HEILBRUNN  (Eaux  de  ).  Ajoutez  :  D’après  une  analyse  ré¬ 
cente  de  M.  Barruel ,  cent  litres  contiennent  :  cblorures  de  so¬ 
dium,  73,800;  carbonate  de  soude,  9,503;  iodure  de  sodium, 
1,828;  bromure  de  sodium,  0,604;  sulfate  de  soude,  9,950; 
carbonate  de  cbaux,  1,002;  carbonate  de  magnésie,  0,464  ;  silice, 
0,260;  peroxyde  de  fer,  0,115;  matière  organique,  des  traces. 
Les  médecins  allemands  emploient  surtout  cette  eau  dans  les  scro¬ 
fules  (  Gazette  de  santé.,  16  avril  1836). 

*HiLÉiviNE.  C’est  l’buile  volatile  concrète  et  cristallisable  de  la 
racine  d’Aunée,  appelée  de  ce  nom  par  Berzélius,  qui  est  distincte 
aujourd’bui  de  l’inuline.  M.  Gerbardt  l’a  décrite  (  Ann.  dephrs. 
et  de  chim.,  XII.  188, 3' série). 

*HELIAiNTHUS.  Ajoutez  : 

Helianthus  tuberosus,  L.La  racine  du  Topinambour  est  plus  re- 
cbercbée  du  gros  bétail  que  celle  de  la  pomme  de  terre.  Donnée 
en  tropgrande  quantité,  d’aprèsM.  Dégorgé,  vétérinaire,  elle  pro¬ 
duit  quelquefois  ,  chez  les  bœufs  et  les  moutons  .  une  sorte  d’i¬ 
vresse,  d’autres  fois  les  rend  fourbus,  boiteux,  etc.  Trempée  dans 
l’eau  pendant  six  à  douze  beures  ,  et  donnée  aux  animaux  trop 
abondamment,  elle  cause  parfois  des  météorisations  mortelles, 
surtout  citez  les  moutons  [Nuuv.  biblioth.  médic.,  V III,  426 — 1831). 

Jonchay.  Considérations  sur  la  culture  et  l’emploi  du  topinambour  (X«  Cullivaleur, 
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•Heliothope  d’hiver.  Tussilage  fragrans,  Villars  (VI,  794). 

HELIX.  Ajoutez  :  Pline  parle  des  bons  effets  de  l’usage  des 
coquilles  d’escargot  contre  la  pierre.  M.  Leroy  d’Etiolles,  qui  cite 
ce  passage  du  chapitre  8,  livre  XXX,  du  naturaliste  romain,  dans 
la  préface  de  son  Histoire  de  la  lithotritie ,  croit  sans  doute  qu’il 
s’agit  de  notre  escargot  commun,  Hélix  pomatia,  L.,  car  Pline  et 
ûioscoride  donnent  le  nom  de pomatica  au  limaçon  commun  en 
Grèce  et  en  Italie  ;  mais  ce  n’est  pas  le  nôtre,  quoique  Linné  ait 
donné  au  nôtre  le  nom  de  celui  de  Grèce  et  d’Italie,  qui  s’appelle 
Hélix  naticoides,  Chem.;  il  est  probable  d’ailleurs  que  la  coquille 
de  ces  deux  espèces  a  des  propriétés  analogues. 

Nous  avons  fait  bassiner  pendant  quinze  à  vingt  jours,  et  plu¬ 
sieurs  fois  par  jour  ,  le  visage  d’une  jeune  6lle  affectée  d’une 
éruption  siibérysipélateuse  de  cette  partie  avec  du  bouillon  de 
limaçons ,  avec  un  succès  tel  que  nous  ne  craignons  pas  de  re¬ 
commander  ce  moyen  dans  tous  les  cas  semblables. 

*Hehx.  C’est  le  nom  ancien  d’un  saule,  Salix  hélix,  L.  {VI,  184). 

HELLÉBORACÉES. 

M.  Bouchardat  croit  que  ces  plantes  agissent  surtout  sur  le 
système  nerveux  de  la  vie  organique,  ce  qui  produit  des  troubles 
remarquables  dans  les  fonctions  de  la  circulation  et  de  la  re.spi- 
ration,  qui  ne  sont  pas  ordinairement  précédés  de  vertiges,  etc., 
comme  lors  de  l’action  de  certains  narcotiques,  action  qui  se  passe 
spécialement  sur  le  système  nerveux  central,  d’où  découle,  suivant 
lui,  deux  conséquences  :  la  première ,  que  l’effet  des  Hellébora- 
cées  peut  s’étendre  à  des  animaux  de  l’échelle  inférieure  où  ce 
système  est  plus  marqué  ou  existe  parfois  seul,  et  la  seconde  que 
ces  médicaments  sont  plus  rebelles  à  l’accoutumance,  phénomène 
qui  a  lieu  dans  les  nerfs  cérébraux,  suivant  lui.  Quelques  uns  exer¬ 
cent  une  vive  action  sur  le  tube  digestif,  même  à  faible  dose,  soit 
primitivement ,  soit  secondairement.  L’action  des  Helléboracées 
sur  la  circulation  les  place  dans  la  série  des  contro-stimulants, 
car  c’est  la  diminution  de  l’action  circulatoire  du  système  excité 
qui  caractérise  l’agent  contro-stimulant  proprement  dit  (Bou- 
chaidat,  Annu.  de  thérap.,  1846,  p.  25). 

Hellébore  des  .\xciens.  Hclleborus  orientalis,  Lam.  (III,  472). 

—  OFFICIN.4L.  Helleborus  orientalis,  Lam.  (111,  472). 

—  VERT  ou  à  fleurs  vertes,  Helleborus  viridis,  L.  (III,  473). 

HELLEBORES. 

he  Journal  de  Paris  du  28  août  1837  dit  qu’en  Amérique  on 
guérit  la  gale  avec  la  décoction  d’hellébore ,  sans  dire  lequel.  Le 
même  journal  dit  qu’on  a  essayé  ce  moyen  en  Angleterre,  et  qu’il 


HERBA  SARDOA  (TOME  lU,  PAGES  A66  A  A79).  353 

n’a  pas  réussi,  sans  doute,  ajoute-t-il,  parce  qu’on  n’a  pas  opéré 
avec  l’hellébore  d’Amérique.  Or  il  n’y  a  aucune  espèco d’hellé¬ 
bore  naturel  à  l’Amérique  !  Peut-être  veut-on  parler  de  YHelle^ 
bonis  trifolius,  L.  (III  ,  487),  qui  est  le  Coptis  trijolia  ,  Salisb., 
lequel  croît  effectivement  dans  l’Amérique  septentrionale. 

bus  usitato  accedit.  lenæ,  1822,  in-8. 

Hellenine.  Voyez  plus  haut  Helenine, 

Hellenia.  Voyez  Galanga  et  Maranta  dans  ce  Supplément. 

Hématosine.  Voyez  Zoohematine  (VI,  1012).  C’est  le  nom 
donné  à  la  matière  colorante  du  sang  par  M.  Lecanu  (  Journ.  de 
pharm.,\\\,  734). 

Hehidesmüs  indicus,  R.  Brown.  Voyez  son  synonyme  Periploca  indica,  L.  (V, 
239). 

Hemlock-spruce.  Nom  anglais  de  la  Térébenthine  du  Pinus  canadensis,  L. 
(V,  323). 

Hémospasiqce  (Méthode).  Voyez  Méthode  hémospasique  dans  ce  Supplé- 

Hémostatiqües.  Médicaments  qui  ont  la  propriété  d’arrêter  le 
sang  sortant  des  vaisseaux.  Ce  sont  des  astringents  qui  portent 
leur  action  sur  le  système  sanguin,  quel  que  soit  le  lieu  par  où 
l’écoulement  de  ce  liquide  se  fasse,  soit  à  l’intérieur,  soit  à  l’ex¬ 
térieur.  Le  suc  d’ortie  est  peut-être  le  plus  efficace.  Voyez  Urtica 
dans  ce  Supplément.  Le  Piper  ma tica,  N.,  est  de  ce  nombre,  ainsi 
que  l’Ergotine,  etc.  On  les  a  encore  désignés  par  le  nom  de 
Stagnotiques.  Voyez  Stagnotiques  dans  ce  Supplément. 

Herba  admirationis.  Nom  que  porte  dans  Rumphius  le  Phlomis  zeylanica, 
L.  (V,  266). 

—  ARIHRITICA.  ün  des  noms  du  Primula  verts,  L.  (V,  508). 

* —  BRiTAKNicA.  Voyez  Britannica  (I,  669).  Koch,  Synopsis florœ 
germankœ  (édit.  II,  709)  croit  que  V  Herba  britannica  des  an¬ 
ciens  est  X Acetosa  hispanica  maxima  ,  Munt.,  qui  est  son  Riimex 
hispanica,  Koch. 

—  DO  RATO  ou  Erva  dorato.  C’est  le  nom  de  plusieurs  Palicurea  du  Brésil. 
Voyez  ce  mot.  Dictionnaire  (VI,  169)  et  Supplément. 

—  Dos-EATiDos.  Nom  du  Canna  glauca,  L.,  au  Brésil,  où  il  est  encore  appelé 
Albara,  Martius  écrit  Dos  feridos. 

—  DYSENTERicA.  Inula  dysentericu,  L.  (III,  616). 

—  MALABARicA.  ün  des  noms  du  Nerium  antidgsentericum,  L.  (II,  442),  ou 
Coru  de  Dacosta. 

—  PAPA  GALii.  Un  des  noms  de  YAmaranthus  tricolor,  L.  (Lémery,  Dict,. 
750). 

—  PARALTsis.  Nom  latin  de  la  primevîre.  Voyez  Primula  veris,  L.  (V,  508). 

—  SACRA.  Un  des  noms  du  Salvia  officinalis,  L.  (VI,  19). 

—  SARDOA,  SARDOMA.  Noms  latins  du  Itanuneuhts  sceleratus ,  L.  (VI,  20), 
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dans  Pline.  Virgile  remarque  {Eclog,,  VII)  que  les  herbes  de  Sardaigne  sont 
amères. 

Herba  tbamontana.  Nom  que  portent  les  Lichens  tinctoriaux  qu’on  recueille  sur 
les  rochers  de  Sardaigne  et  de  Corse,  d’après  M.  Valéry  {Voyage  en  Corse,  etc., 
n,  7). 

Herbariüm.  Voyez  plus  bas  Herbier  médicinal. 

*Hebbb  d’ amour.  On  donne  encore  ce  nom  au  Réséda  (VI,  40). 

—  AUX  BRULURES.  Un  des  noms  du  Bacopa  aquatica,  Aubl.  (I,  520). 

—  AUX  CENT  MiBACLES.  Un  dcs  noms  de  VOpidoglossum  vulgatum,  L.'{V,  45), 

—  AUX  CHAPEAUX.  Tussüago  petasites,  h, 

—  AUX  CHEVILLES.  Un  dcs  noms  du  Peigne  de  Vénus,  Scandix  pecten  veneris, 
L.  (VI,  245). 

—  DE  LA  Chine.  Un  des  noms  du  Ly copus  europœus,  L.,  en  Piémont. 

—  DU  CŒUR  AU  LAIT  DE  Notre-Dame,  Un  des  noms  de  la  pulmonaire,  Pulmo- 
naria  officinalis,  L. 

—  DES  COULEUVRES.  Un  dcs  noms  de  VEupkorbia  capitata,  Lam.  (III,  178). 

—  A  COURUSSE.  Un  des  noms  du  Piper  procumbens  ?  (V,  340). 

—  SANS  COUTURE.  Un  des  noms  de  l’OpAiojflossum  vulgatum,  L.  (V,  45). 

—  DU  DEEFAUT.  Un  des  noms  de  la  Sanicle,  Sanicula  europœa ,  L.  (VI,  21 0), 

—  DORÉE.  C’est  aussi  le  nom  du  Senecio  doria,  L.  (VI,  308). 

—  DOUCE.  Nom  de  VHeracleum  sphondylium,  L.,  au  Kamchatka,  de  la  pro¬ 
priété  de  ses  feuilles  de  se  couvrir  d’une  couche  sucrée  blanchâtre  {Abr.  des 
Voyages,  XVI).  Nous  ne  voyons  rien  de  pareil  chez  nous. 

—  DES  FAKIRS.  Un  des  noms  du  chanvre  en  Orient ,  qui  sert  à  préparer  le 
Baschissch.  Voyez  ce  mol  plus  haut,  page  350. 

—  Saint-Fiacre.  Un  des  noms  du  bouillon  blanc,  Verbascum  thapsus,  L. 

—  DES  FIÈVRES.  Un  des  noms  du  Teucrium  chamœdrys,  L.  (VI,  703). 

*—  DE  FLAc  ou  de  FLACQ.  C’est  cncore  le  nom  à  Maurice  du  Sigesbeckia  orien¬ 
tons,  L.  (VI,  341). 

*—  DE  Guinée.  C’est  encore  le  nom  du  Panicum  polygamum,  Sw.  (V,  182). 

—  DE  FER.  Un  des  noms,  dans  le  Gatinais,  du  Polygonum  aviculare,  L.,  de  sa 
résistance  aux  corps  qui  le  broyent  sur  les  chemins,  à  l’ardeur  du  soleil ,  etc,  (V, 
431). 

—  Saint-Innocent.  Un  des  noms  de  la  Curage ,  Polygonum  hydropiper,  L. 
(V,  433). 

—  DE  Saint-Laurent.  Un  des  noms  de  la  Sanicle ,  Sanicula  Europœa,  L.  (VI, 
210). 

—  Saint-Jacques.  Senecio  Jacobœa,  L.  (VI,  308). 

—  DU  LION.  Nom  qu’on  donne  aux  Orobanches  (V,  102). 

—  DE  LOCCA.  Nom  de  la  Douce-amère  à  Montpellier.  Voyez  Solanum  (VI,  410), 

—  AUX  mamelles.  Lapsana  communie,  L.  (IV,  42). 

—  Saint-Marc.  Un  des  noms  de  laTanaisie,  Tanacetumvulgare,  L.  (Vb  639). 

—  a  méchant.  Nom  de  VArum  hederaceum,  L.  (I,  458),  aux  Antilles. 

—  AU  MOINEAU.  On  a  donné  ce  nom  en  Amérique  à  une  plante 
qui  est  le  contre-poison  de  la  morsure  des  serpents,  parce  qu’on 
rapporte  que  l’oiseau  en  question  va  en  manger  s’il  est  blesse 
par  eux  {dbr.  des  Voyages,  XII,  55).  Il  est  probable  qu’il  est  ici 
question  du  Guaco,  Eapatorium  guaco,  Mutis  (III ,  176).  Voyez 
plus  haut,  p.  279,  Eupatorium. 
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Hebbe  aux  olives.  Un  des  noms  du  Satureîa  obovatd,  Lagasca  (VI.  229),  en 
Espagne,  parce  qu’on  l’emploie  pour  assaisonner  les  Olives. 

—  AUX  PLATEAUX.  Un  des  noms  du  Nénuphar,  Nymphœa  alba,  L.  (IV,  640). 

—  A  LA  PLIQBE.  Un  des  noms  du  Lycopodium  clavatum,  L.  (IV,  66). 

_ DE  plomb.  Un  des  noms  du  Lantana  camara,  L.  (IV,  39). 

—  CONTRE  LE  POISON.  Un  des  noms  du  Dorstenia  contrayerva,  L.  (II,  672), 

—  AUX  PORCS.  Lycopodium  sélago,  L.  (IV,  169). 

*  _  POUX.  On  nomme  encore  ainsi  le  Pedicularis  palustris,  L.  (V,  227)  et 

V Asclépios  vincetoxicum,  L.  (I,  468). 

_  EEX  prêcheurs.  Nom  qu’on  donne  dans  les  Ardennesàl’ Arnica  montana,  L. 

•  _  Saint-Rocb.  Inula  dysenterica,  L.  (III,  616). 

—  DES  SAGES.  Un  des  noms  de  la  Laitue  chez  les  galénistes.Voyez  Lactuca  (IV, 


10). 

—  SAINTE.  Nom  du  Tabac  dans  quelques  ■ 
L.  (IV,  606). 


auteurs,  Nicotiana  tdbacum. 


*Herbe  aux  serpents.  Il  faut  ajouter  à  la  liste  des  plantes  qui 
portent  ce  nom,  mentionnées  par  nous,  les  Prenanthès  altissima, 
L.,  eti’.  serpentaria.  Pursh  (V,  365),  et  \e  Polygotium  bistorta^L., 
celui-ci  à  cause  de  la  forme  de  sa  racine. 


—  DE  SOIE.  Végétal  qui  croît  aux  lieux  humides  de  l’isthme 
de  Darien,  ressemblant  au  jonc,  à  tige  plate,  à  racine  noueuse, 
à  feuilles  ensiformes ,  dentelées ,  que  l’on  coupe,  sèche  et  bat 
pour  les  réduire  en  étoupe;  puis  les  tordre  pour  en  faire  des 
cordes,  des  hamacs,  des  bas,  des  lacets  de  couleur  jaune,  etc.  Cette 
plante  est  recherchée,  parce  qu’elle  est  plus  forte  que  le  chanvre 
{Abrégé  des  Voyages, 'SA,  422). 

Herbe  de  tac.  Un  des  noms  de  la  pulmonaire.  Voyez  Pulmonaria  o/pcinalis, 
L.  (V,  535). 

*HERBES.  Ajoutez  :  Un  grand  nombre  sert  à  la  nourriture  des 
animaux  et  même  de  l’homme,  ou  du  moins  quelques  unes  de 
leurs  parties.  Dans  quelques  régions,  l’homme  est  herbivore  et 
frugivore  seulement,  faute  d’aliments  animaux. 

Layet.  Mémoire  sur  l’homme  considéré  comme  herbivore  (Bull,  de  la  Soc.  des  sc.,etc., 
du  Far,  II,  35). 


*Herbier  médicinal. 


11  y  a  des  droguistes  qui  vendent  des  Herbiers  des  plantes  mé¬ 
dicinales  tout  préparés.  A  Strasbourg,  la  faculté  de  médecine 
exige  des  récipiendaires  qu’ils  présentent  un  Herbier  médicinal 
préparé  par  eux,  sur  la  proposition  du  professeur  Fœdéré  ,  d’a¬ 
près  l’idée  que  nous  en  émîmes  dans  notre  article  Herbier  du 
grand  Dictionnaire  des  Sciences  médicales. 


Roth  (A,-G.).  Herbarium  vit>um  pla 
Ebermaier  (J.-E,-C.).  Herbarium  vivu 
93,  in*4.  Oo  peut  coosuUer  aussi  notre 
cales  (XXI.  48,  *  i8l7> 


ojficinalium.  Hanov.,  1788, 
lerbief  dn  Dictionnaire  des  sc: 


-folio.  — 
ck,  1790- 
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HERBLOÜ  (Eaux  minérales  de  Saint-).  Elles  sont  situées  près 
d’Ancenis,  à  10  ou  11  lieues  de  Nantes.  Suivant  M.  Trevet,  l’eau 
prise  à  la  source  est  froide,  presque  incolore,  inodore,  d’une  forte 
saveur  ferrugineuse,  qu’elle  perd  en  dix  ou  quinze  heures  ,  sans 
laisser  dégager  de  gaz.  Elle  est  employée  avec  succès  dans  les 
aménorrhées,  les  affections  scrofuleuses,  etc.  {Journ.  de  chim. 
méd.,  X,  730). 

“Hébisson.  C’est  encore  le  nom  du  Diodon  hystrix,  L.  (II,  654). 

Herminieria  elaphroxylon  ,  Guill.  et  Perrott.  Arbre  de  la  Sé- 
négambie ,  de  la  famille  des  légumineuses  ,  qui  a  le  bois  formé 
d’un  tissu  celbdaire  si  lâche  et  si  léger  qu’il  sert  comme  de  liège 
au  Sénégal  pour  les  Blets,  et  qu’on  en  fixe  au  fond  des  boîtes  pour 
y  attacher  les  insectes.  En  Algérie,  le  bois  de  Y  Agave  americana  , 
L.,  est  employé  aux  mêmes  usages;  mais  aucun  d’eux  n’al’élasti- 
cité  du  liège  et  ne  peut  servir  de  bouchon. 

*Hernandia.  Complétez  cet  article  par  celui  de  Sanga  (VI,  207). 

Herniaire  ou  Herniole.  Noms  français  de  V Hertiiaria  glabra,  L.  (III,  388). 

Herva  do  Santo  Maria.  Nom  brésilien  du  Chenopodium  ambrosioides ,  L. 
(II,  223). 

Hêtre.  Fagus  sylvatica,  L.  (III,  210). 

—  MoocHETÉ.  Sorte  de  bois  de  teinture. 

Heudelotîa  AFR1CANA ,  A.  Richai’d  et  Perrottet.  Arbrisseau  de 
la  famille  des  térébinthacées ,  qui  produit  le  Bdellium  d’Afrique. 
{Arcfiives  de  botanique,  I,  420).  Voyez  Bdellium,  p.  97  de  ce  Sup¬ 
plément. 

*Hevea  güianensis,  Aublet.  C’est  le  Jatrnpha  elastica,\j.  F.  (III, 
676),  et  le  Siphonia  elastica,  Pers.  (VI,  361). 

Heya,  hya.  Noms  d’un  arbre  du  genre  Tahernœmontana,  lactes¬ 
cent,  de  Démérari  (III,  321).  Voyez  page  317  de  ce  Supplément. 

HnoLTYT.  Un  des  noms  de  l’Asn  fœtida  (III,  244)  dans  Avicenne. 

Hhorf.  Nom  d’une  petite  semence  ovale,  plate,  qu’on  emploie 
comme  purgative  à  Alger.  Sa  saveur  est  légèrement  amère ,  d’a¬ 
près  M.  le  docteur  Moricheau,  alors  médecin  en  chef  de  l’année 
d’Afrique,  qui  nous  l'a  procurée. 

Hia-tsao-iong-keng.  Nom  chinois  d’une  plante  voisine  du  Genseng{lU,  356). 

♦HIBISCUS.  Ajoutez  :  La  graine  de  Y  H.  abelmoschus  ,  L  ,  ana¬ 
lysée  parM.Bonastre,  lui  a  fourni  quatre  substances  principales: 
1°  une  huile  fixe ,  fluide  ;  2°  un  produit  odorant  ;  3°  une  matière 
grasse,  concrète  et  cristallisable;  4“  une  matière  poisseuse  ana¬ 
logue  aux  résines  {Joum.de pharm.,  XX,  331.— 1834).  L’fi’.  escu- 
lentus  ,  L. ,  sert  à  Saint-Domingue  pour  clarifier  le  vésou.  h’H. 
senegalensis,  Gav.,est  employé  en  Afrique  comme  purgatif  et  ver¬ 
mifuge,  d’après  Bowdich  {Excursion^,  etc.,  p.  390).  L’ H.  syriacus, 
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L. ,  Mauve  en  arbre ,  a  ses  feuilles  et  ses  fleurs  adoucissantes  et 
cniollientes ,  selon  Léinery  {Dict.,  465);  on  le  cultive  dans  les 
jardins.  Les  feuilles  de  VH.  trionum,  L. ,  sont  eniployéesà  rendre  le 
riz  acidulé  ,  étant  bouillies  avec  lui,  ce  qui  est  recherché  et  utile 
dans  les  climats  chauds ,  à  Benjole  ,  par  exemple  ,  où  on  appelle 
la  plante  Dummodo;\es  Maures  font  avec  elle  un  sirop  qu’ils 
nomment  basah  et  qu’ils  donnent  contre  la  toux  (Bovvdich  ,  Ex¬ 
cursions,  etc.,  p.  390). 

*Hier.4CIUm.  Ajoutez  :  \2E. pilosella,  L. ,  a  une  action  diurétique 
qui  l’a  fait  employer  dans  la  rage  {Journ.  gén.  de  niéd.  ,  XLIX  , 
53). 

Highgaie.  Voyez  Résine  kyghgate  (III,  41). 

Hiing.  Nom  persan  du  suc  gomitio-résineux ,  appelé  Asa  fœlida.  Voyez  Fe- 
i-ula;  la  plante  se  nomme  Hingisach  dans  la  même  langue. 

IIippoMANE,  Quant  au  fluide  muqueux  de  la  cavale  auquel  on  donne  ce  nom , 
complétez  ce  que  nous  en  disons  ici  avec  ce  qui  en  a  été  mentionné  à  Equus 
(111,  129). 

*H1PP0MANE  (végétal). 

H.  mancinella  ,  L.  De  nouveaux  renseignements,  fournis  par 
feu  M,  le  docteur  Gavenne ,  médecin  à  la  fllartinique,  confir¬ 
ment  ce  que  M.  Ricord-Madianna  avait  déjà  écrit:  qu’il  fallait  ra¬ 
battre  de  la  réputation  dangereuse  faite  à  ce  végétal.  Ainsi  son  suc 
mis  sur  la  peau  ne  l’enflamme  pas  ;  la  racine  est  peu  ou  point  vé¬ 
néneuse  ;  l’eau  distillée  des  feuilles  ne  contient  rien  de  délétère. 
Le  feu  détruit  ce  que  le  lait  de  cet  arbre  a  de  nuisible.  Déjà  le 
premier  auteur  cité  avait  réduit  à  néant  la  prétendue  mortalité 
de  l’ombre  et  des  émanations  de  l’arbre.  Enfin  ,  d’après  le  doc- 
leiic  Barham,  qui  exerçait  à  la  Martinique  en  1774,  la  résine  du 
Mancenillier  a  les  propriétés  de  celle  du  gaïae,  car  il  employait  à 
la  place  de  cette  dernière  une  résine  que  lui  fournissait  un  nègre, 
qui  lui  avoua  plus  tard  que  c’était  celle  du  mancenillier  [Extrait 
d'un  travail  manuscrit  de  M.  Cavenné).  Le  docteur  Rufz,  en  1844, 
a  publié  des  observations  sur  les  empoisonnements  pratiqués  par 
les  nègi-es  :  6  gros  de  suc  de  Mancenilier  ont  tué  un  mulet  au  bout 
de  dix-sept  heures,  et  une  once  un  chien  en  six  heures,  en  laissant 
des  traces  d’inflammation.  Ce  suc  conserve  ses  propriéti’s  délétères 
j)pndaut  six  mois;  il  cause  sur  la  peau  qu’on  en  frictionne  une 
sorte  de  vésication,  fait  tomber  les  poils,  mais  n’empoisonne  pas 
administré  de  cette  sorte,  non  plus  qu’introduit  à  l’aide  d’instru¬ 
ments  piquants.  Ces  ponctions  produisent  seulement  une  in¬ 
flammation  locale  plus  ou  moins  vive,  suivant  l’étendue  de  la  pi¬ 
qûre.  Du  reste,  les  animaux  ne  touchent  jamais  aux  herbes  sur 
lesquelles  ou  a  verse  du  suc  de  Mancenillier.  On  n’a  pas  d’exem- 
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pie,  dans  nos  colonies,  d’un  lioinine  empoisonné  involontairement 
par  une  partie  quelconque  du  Mancenillier  ;  et  en  huit  années  de 
séjour  à  la  Martinique ,  ce  praticien  n’a  pas  connu  un  seul  cas 
d’intoxication  par  ce  végétal.  Les  feuilles  de  l’arbre  qui  tombent 
dansles  ruisseaux  n’eu  empoisonnent  nullement  l’eau,  comme  on 
l’a  dit ,  et  les  bestiaux  la  boivent  comme  toute  autre  eau,  parce 
que  les  substances  délétères  qu’elle  contient  étant  de  nature  rési¬ 
neuse,  elles  ne  s’y  dissolvent  pas.  Le  même  médecin  essaya  sans 
succès  ce  suc  contre  l’épilepsie  (Rufz  ,  Recherches  sur  les  empoi¬ 
sonnements,  dans  Annales  d’hygiène,  t.  XXXII,  p.  196  et  suiv.). 

Au  dire  de  M.  Germon,  médecin  naturaliste,  voyageur  au  Bré¬ 
sil,  le  suc  du  Mancenillier  est  le  remède  du  cancer.  Les  naturels, 
qui  le  nomment  rnappam ,  tue-bomme  ,  entourent  la  partie  non 
malade  avec  la  pâte  de  rocou ,  et  versent  sur  celle  cancéreuse  du 
suc  de  Mancenillier,  qui  se  coagule  sur-le-cbamp ,  en  faisant 
éprouver  au  sujet ,  dans  cet  instant ,  une  sueur  considérable  ,  et 
parfois  un  flux  d’urine  notable;  la  respiration  s’oppresse,  etc.; 
mais  cela  ne  dure  pas.  Lorsque  l’escarre  produite  par  le  suc 
tombe,  la  plaie  est  cicatrisée.  Quelquefois,  il  faut  une  seconde  ap¬ 
plication,  qui  doit  être  faite  avec  un  soin  extrême,  car  si  le  suc 
tombait  sur  une  partie  non  cancéreuse ,  mais  vive  ,  le  malade 
pourrait  succomber  par  l’absorption  qui  s’en  ferait.  L’icbor  can¬ 
céreux  est  annulé  par  le  suc  de  l’arbre  ,  et  ce  mélange  ,  donné  à 
des  animaux,  ne  les  tue  pas,  ce  qui  aurait  lieu  par  tout  autre  mé¬ 
langé  [Récit  Jait  par  M.  Germon  à  la  Société  de  médecine  de  Paris, 
le  3  février  1837  ).  On  comprend  que  la  causticité  du  suc  de  man¬ 
cenillier  peut  faire  sur  quelques  plaies  cbancreuses  ce  que  font 
nos  caustiques;  mais  il  est  plus  que  probable  que  ce  moyen  ne 
guérirait  pas  un  cancer  du  sein,  etc.  Nous  ne  donnons,  d’ailleurs, 
l’opinion  de  M.  Germon  qu’avec  toute  réserve,  ce  qui  vient  d’être 
dit  du  peu  de  danger  du  Mancenilier  nous  rendant  un  peu  in¬ 
crédule  sur  tout  ce  qui  concerne  ce  végétal. 

Hippobdella.  C’est  VHirudo  vorax,  Huzard,  ou  Sangsue  de  cheval. 

*H1RITD0.  Il  a  paru  en  1845  un  Mémoire  remarquable 
sur  les  sangsues,  de  M.  Joseph  Martin,  négociant  en  sangsues 
à  Paris ,  donnant  sur  ces  animaux  des  détails  précieux ,  qui  fe¬ 
raient  honneur  à  un  naturaliste,  essentiels  à  connaître,  et  qu’il  a 
puisés  dans  l’étude  de  la  grande  quantité  de  ces  annélides  de  tous 
les  pays,  que  son  commerce  étendu  lui  a  permis  d’en  faire.  Nous 
allons  en  donner  un  précis. 

Les  Sangsues  que  l’on  emploie  en  France  sont  surtout  les  Hirudo 
officinalis  et  medicinalis .  Celte  dernière  se  trouve  particulière- 
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ment  dans  les  eaux  du  nord  de  notre  pays  ,  l’autre  dans  celles  du 
midi.  Toutes  les  deux  sont  caractérisées  par  des  bandes  paral¬ 
lèles  verdâtres,  variées,  etc.  On  se  sert  aussi  du  S.  obscura,  qui  a 
une  teinte  noirâtre ,  quoique  moins  bon  pour  l’usage ,  appelé 
sangsue  bâtarde  dans  le  commerce,  de  même  qu’on  y  nomme  va- 
ches  les  grosses  sangsues,  filets  les  petites.  Une  bonne  Sangsue 
est  vive,  égale  et  mince  quand  elle  s’allonge  ,  ce  qui  peut  aller  à 
10,  11  et  12  centimètres  pour  les  moyennes,  dont  1,000  pèsent  de 
1  kilo  125  à  1  kilo  250,  c’est-à-dire  à  peu  près  vingt-quatre  grains 
pour  une  Sangsue,  et  dès  lors  le  kilo,  en  contient  de  12  à  1,300. 
Plus  une  sangsue  se  contracte,  et  plus  elle  est  en  bon  état,  ce  que 
son  avidité  à  piquer  dénote  encore  mieux.  Plus  la  Sangsue  est 
vide ,  vierge ,  comme  on  s’exprime  en  terme  marchand ,  et  plus 
elle  est  avide  de  sang. 

Dans  les  marais  où  habitent  les  Sangsues,  c’est  surtout  dans  la 
vase  où  elles  se  plaisent  et  où  elles  se  réfugient  dans  les  grands 
froids  et  les  grandes  chaleurs.  Elles  s’y  enfoncent  d’autant  plus 
que  l’un  ou  l’autre  est  plus  marqué.  Dans  les  temps  doux,  elles 
vaguent  et  montent  même  sur  les  herbes  des  bords ,  dont  elles 
ne  paraissent  faire  aucun  usage.  Leur  nourriture  se  compose  de 
petits  animaux  gélatineux,  de  frai  de  poisson,  de  quelques  insectes 
aquatiques  et  des  animaux  qu’elles  peuvent  saisir,  comme  très  pe¬ 
tites  grenouilles,  petites  limaces,  etc.  Ajoutez-y  les  chairs  de  mam¬ 
mifères,  d’oiseaux,  etc. ,  qu’on  jette  dans  l’eau  ou  qui  s’y  trouvent 
naturellement.  Il  résulte  de  ces  dernières  circonstances  que  le 
quart  à  peu  près  des  Sangsues  qu’on  pêche  rend  du  sang,  mais 
toujours  en  petite  quantité,  et  de  manière  à  pouvoir  être  utilisées, 
parce  qu’il  ne  va  pas  à  plus  de  6  à  8  pour  100  de  leur  poids.  Les 
Sangsues  peuvent  rester  des  mois  entiers  sans  nourriture  et  n’en 
sont  que  plus  vives.  Au  commencement  de  la  saison,  c’est-à-dire 
avant  avril,  aucune  sangsue  ne  présente  de  sang.  Les  Sangsues  ont 
à  peu  près  un  degré  de  calorique  de  plus  que  le  milieu  où  elles 
vivent.  Gelées  dans  l’eau,  elles  peuvent  revenir  à  la  vie  en  les  met¬ 
tant  dans  un  milieu  où  l’eau  dégèle  lentement.  Pêchées  et  mises 
dans  de  l’eau  claire  ,  elles  y  rendent ,  au  bout  de  quarante-huit 
heures, une  matière  verdâtre,  gélatineuse,  qui  parait  être  le  résidu 
de  leur  nourriture  de  marais.  On  pêche  encore  1,000,000  ou 
1,200,000  Sangsues  par  an  en  France,  quantité  qui  est  bien  loin 
de  suffire,  puisque,  en  1844,  il  en  est  entré  30,000,000,  venant  de 
l’étranger,  surtout  de  l’Espagne,  de  l’Allemagne  ,  de  la  Hongrie, 
de  la  Turquie,  de  l’Égypte,  de  l’Algérie,  etc.,  par  la  voie  du  com¬ 
merce,  d’où  on  les  amène  en  poste  dans  de  grands  sacs  de  toile 
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mouillée,  qu’on  rafraîchit  de  temps  en  temps,  ce  qui  n’empêche 
pas  qu’il  périt  beaucoup  de  ces  animaux  en  route ,  quelque  pré¬ 
caution  que  l'on  prenne. 

La  rareté  de  Sangsues,  et  surtout  de  grosses  Sangsues,  a  donné 
lieu  à  une  fraude  des  plus  blâmables,  et  qui  nuit  beaucoup  à  leur 
usage.  On  les  gorge  de  sang  de  bœuf,  en  en  versant  dans  les  vases 
ou  dans  les  réservoirs  où  on  les  renferme,  ou  on  y  place  des  chairs 
d’animaux  qu’elles  sucent,  cela  afin  de  les  gonfler  et  de  leur  don¬ 
ner  plus  de  poids,  car  on  les  pèse  dans  le  commerce  en  gros  ,  au 
lieu  de  les  compter,  comme  dans  celui  en  détail.  Beaucoup  de 
Sangsues  sont  gorgées  de  25  jusqu’à  50  p.  100  de  sang:  au-delà, 
elles  ne  seraient  plus  vendables.  Les  filets  et  les  bâtardes  gorgés 
de  sang  peuvent  être  alors  mêlés  aux  sangsues  ordinaires,  dont 
ils  acquièrent  le  volume.  Dans  cet  état,  ces  animaux  sont  lourds, 
pesants,  paresseux,  piquent  peu  ou  pas.  S’il  y  a  longtemps,  plu¬ 
sieurs  mois,  par  exemple,  qu’ils  ont  été  gorgés  de  sang  ,  celui-ci 
est  vers  l’orifice  anal  ;  si  c’est  récemment ,  il  est  vers  l’oral.  Ja¬ 
mais  on  ne  gorge  de  sang  les  Sangsues  qu’on  veut  faire  voyager 
au  loin:  on  risquerait  d’en  perdre  trop.  C’est  lorsqu’elles  sont 
dans  le  pays  où  on  les  débite  qu’on  leur  fait  subir  cette  opération, 
sous  le  prétexte  de  les  empêcher  de  mourir  de  faim,  ce  qui  est 
précisément  le  contraire  de  ce  qui  a  lieu,  car  les  Sangsues  gorgées 
de  sang  vivent  moins  longtemps  dans  l’eau  que  celles  qui  sont 
vides.  Plus  il  est  avalé  récemment,  et  moins  elles  ont  faim.  C’est 
le  sang  qui  se  putréfie  dans  les  Sangsnes  qui  est  la  cause  la  plus 
fréquente  de  leur  mort. 

Une  Sangsue  vide  ou  vierge  ,  celle  qui  n’a  pas  été  gorgée  de 
sang,  en  suce  quatre  fois  plus,  étant  employée,  que  celle  qui  en  a 
été  préalablement  gorgée,  et  l’écoulement  qui  a  lieu  après  qu’elle 
est  tombée  est  double  de  celui  de  la  sangsue  gorgée  ,  qui  pique 
toujours  mal.  Elle  peut  absorber  jusqu’à  sept  fois  son  poids  de 
cette  humeur,  en  moyenne  cinq ,  plus  l’écoulement  subséquent. 
Pour  les  appliquer,  on  doit  laverie  lieu  d’apposition  avec  de  l’eau 
et  le  bien  essuyer,  mais  jamais  avec  du  lait  ou  de  l’eau  sucrée;  on 
le  rase  s’il  y  a  lieu.  On  peut  aussi  le  frotter  de  viande  fraîche.  En 
les  privant  d’air,  on  les  excite  à  mordre.  La  raclure  de  feutre  sert  à 
arrêter  le  sang  qui  coulerait  trop  avec  plus  de  certitude  qu’aucun 
autre  moyen.  On  reconnaît  qu’une  Sangsue  a  été  vidée  à  ses  rides 
et  à  la  ventouse  orale,  qui  est  gonflée  et  blanchâtre.  Le  mieux  est 
de  ne  se  servir  d’une  Sangsue  vidée  que  plusieurs  mois  après , 
dans  la  crainte  qu’elle  n’ait  absorbé  un  sang  vicié  ,  bien  que  les 
craintes ,  à  cet  égard,  ne  reposent  sur  aucun  fait  probatoire. 
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La  cherté  des  sangsues  a  fait  penser  à  se  resservir  de  celles  qui 
avaient  déjà  été  employées.  De  tous  les  moyens  indiques,  tels  que 
la  cendre,  le  sel  mariu,où  on  les  fait  se  dégorger  sur  un  tamis  placé 
au-dessus  de  l’eau  chaude ,  puis  les  plongeant  dans  l’eau  tiède  et 
les  lavant  après  le  dégorgement ,  etc. ,  la  méthode  d’expulser  le 
sang  qu’elles  contiennent  à  l’aide  de  la  pression  entre  le  pouce  et 
l’index  de  la  main  droite  ,  la  sangsue  tenue  par  l’autre  main  ,  est 
la  plus  certaine.  On  presse  de  l’anus  à  la  bouche  ,  en  poussant  le 
sang  devant  soi  et  le  faisant  sortir  par  la  bouche  de  l’animal , 
avec  les  doigts  nus,  sans  rien  déchirer.  Si  on  pressait  en  sens  con¬ 
traire,  de  la  bouche  à  l’anus,  le  sang  sortirait  aussi,  mais  en  bles¬ 
sant  certaines  parties  qui  rendent  l'animal  malade,  tandis  que, 
par  le  moyen  indiqué,  il  pourrait  être  réappliqué  de  suite.  Par  ce 
moyen,  on  ne  perd  actuellement  que  le  cinquième  des  sangsues 
qui  ont  servi ,  et  on  en  a  vu  qui  ont  été  réappliquées  cinq  fois  , 
toujours  en  les  exposant,  avant  de  s’en  servir,  à  la  vapeur  de  l’eau 
chaude.  On  s’aperçoit  aussi  que  les  sangsues  qu’on  achète  ont 
avalé  du  sang  par  la  même  opération  ,  quoiqu’il  y  en  ait  bien 
moins  que  lors  de  leur  succion  sur  l’homme.  Quant  à  ces  derniè¬ 
res  ,  abandonnées  sans  être  vidées ,  elles  ne  reviennent  que  très 
lentement  à  leur  état  naturel ,  et  il  en  périt  un  grand  nombre; 
elles  sont  plusieurs  mois  à  digérer  ce  sang.  Les  Sangsues  gorgées 
commercialement  sont  à  peu  près  les  seules  que  l’on  trouve  chez 
les  herboristes  et  chez  beaucoup  de  pharmaciens,  ce  qui  explique 
pourquoi  elles  sont  actuellement  si  peu  susceptibles  de  prendre. 
Les  vierges,  quoique  plus  petites,  coûtent  10  centimes  de  plus 
la  pièce  ;  mais  il  n’en  faut  que  le  quart  des  autres  pour  tirer 
autant  de  sang ,  de  sorte  qu’elles  sont  encore  en  définitive  à 
meilleur  marché.  On  a  l’avantage,  avec  elles,  d’obtenir  de  suite 
la  saignée  locale  qu’on  désire  et  de  satisfaire  le  médecin  et  le  ma¬ 
lade,  surtout  celui-ci,  qui  attend  la  santé  de  cette  évacuation  san¬ 
guine. 

La  Sangsue  ne  paraît  faire  qu’une  ponte  par  an  ;  elle  place  ses 
cocons  à  deux  pouces  et  demi  ou  trois  de  profondeur,  et  à  5  ou  6 
au-dessus  du  niveau  de  l’eau  ;  elle  paraît  vivre  trois  ou  quatre  ans 
après  l’époque  où  elle  a  commencé  à  s’accoupler.  Pour  empêcher 
le  dépeuplement  des  étangs,  on  ne  devrait  pêcher  ni  les  trop  grosses 
sangsues,  qui  sont  celles  qui  reproduisent,  les  vaches  ,  ni  les  trop 
petites,  les  filets.  On  devrait  ne  pêcher  ces  étangs  que  par  portion, 
par  quart,  par  exemple,  afin  de  les  laisser  se  reproduire  ,  ce  qui 
exigerait  de  les  assujettir  à  la  garde  des  messiers.  11  faut  conserver 
celles  dont  on  ne  se  sert  pas  actuellement  dans  des  réservoirs  frais. 
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enduits  à  moitié  d’argile  sur  les  côtés  et  au  fond,  placés  dans  des 
lieux  herbeux  où  la  Sangsue  puisse  se  promener.  On  renouvelle 
l’argile  de  temps  en  temps,  en  en  séparant  les  sangsues  à  chaque 
fois.  Celles  gorgées  ou  dégorgées  doivent  y  être  placées  jusqu’au 
retour  de  l’état  de  santé ,  ce  qui  exige  plusieurs  mois ,  en  ayant 
grand  soin  d’ôter  les  mortes.  Quant  à  celles  placées  dans  des  bo¬ 
caux  pour  le  débit  journalier,  il  faut  les  changer  d’eau  tous  les 
jours  et  placer  ces  vases  à  la  cave. 

Les  maladies  les  plus  fréquentes  qui  attaquent  les  Sangsues  réu¬ 
nies  sont  la  pourriture  muqueuse,  la  putridité,  la  nouûre,  etc., 
qui  ont  presque  toujours  lieu  par  la  grande  chaleur  et  leur  trop 
grand  nombre. 

M.  Martin  termine  son  mémoire  en  disant  qu’on  devrait  taxer 
les  Sangsues  comme  on  taxe  le  pain,  etc.  Il  est  certain  que,  dans 
l’intérêt  des  malades,  V éducation  des  Sangsues  devrait  être  assu¬ 
jettie  à  des  règlements  de  police ,  afin  d’en  empêcher  la  destruc¬ 
tion  et  d’en  rendre  le  prix  plus  abordable,  car  elles  valent  près 
de  300  fr.  le  mille,  au  lieu  de  15  fr.  qu’il  coûtait  en  1823.  Aux 
Antilles,  on  les  paie  jusqu’à  5  fr.  la  pièce.  La  Société  d’encoura¬ 
gement  a  proposé  deux  prix,  l’un  de  2,500  fr.  pour  la  multiplica¬ 
tion  en  grand  des  Sangsues,  et  un  de  1,000  fr.  à  l’expérimentateur 
qui  aura  trouvé  des  moyens  économiques  de  faire  dégorger  les 
Sangsues  ayant  déjà  servi  [Annales  de  l’agricidture Jrahçaise,  1840, 
p.  29).  On  devrait ,  dans  chaque  commune ,  porter  les  Sangsues 
qui  ont  servi  aux  hôpitaux,  où  un  réservoir  les  recevrait,  de  sorte 
qu’elles  serviraient  aux  malades  après  leur  retour  à  l’état  naturel. 

Depuis  douze  ans,  l’emploi  des  Sangsues  à  plutôt  diminué 
qu’augmenté,  ce  qui  provient  de  leur  haut  prix,  et  peut-être  aussi 
de  la  cessation  de  la  doctrine  dite  physiologique,  qui  voyait  par¬ 
tout  des  inllamniations  nécessitant  des  applications  fréquen¬ 
tes  de  ces  annélides.  Il  vient  de  se  former  une  association  par 
action  pour  le  commerce  des  Sangsues. 

Relativement  à  l’emploi  des  Sangsues,  nous  n’avons  à  ajouter  à 
ce  que  nous  en  avons  dit,  que  l’opinion  de  M.  le  docteur  Petit", 
qui  affirme  que  l’usage  des  Sangsues  ne  vaut  rien  aux  goutteux  ; 
qu’il  s’abstient  de  leur  en  faire  appliquer,  parce  qu’elles  les  sou¬ 
lagent  rarement,  même  momentanément  ;  qu’elles  les  affaiblissent 
ensuite  et  rendent  leur  convalescence  difficile.  Il  leur  préfère 
l’usage  des  eaux  de  Vichy  ! 

A  Pondichéi  y,  on  emploie  le  Sanguisuga  granulosa ,  d’après  ce 
que  nous  a  rapporté  M.  Leschenault.  Au  Chili,  il  y  a  une  espèce  de 
sangsue  qui  se  trouve  sur  les  feuilles  des  plantes,  d’après  M.  C.  Ga.J 
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{^Compt.-rend.  hebd.  des  séanc.  de  l’Ac.  des  sc.,  p.  322,  1836). 

On  dit  dans  une  note  du  traité  de  Rosen  ,  sur  les  Maladies  des 
enfants,  qu’il  faut  éviter  de  se  servir  de  Sangsues  avec  les  ictéri- 
ques,  attendu  qu’il  devient  difficile  d’en  arrêter  le  sang.  Cette  cir¬ 
constance,  indiquée  par  M.  Debreyne  {Thér.  appliquée,  p.  156), 
à  l’appui  de  laquelle  il  cite  un  fait ,  ne  s’est  pas  présentée  à  nous , 
dans  un  assez  grand  nombre  de  cas  où  nous  avons  cru  devoir  ap¬ 
pliquer  ces  annélides  sur  le  foie  des  ictériques.  En  cherchant  avec 
soin  ce  passage  dans  la  traduction  donnée  par  Lefebvre  de  Ville- 
brune  ,  nous  ne  l’avons  pas  trouvé  j  seulement ,  à  la  page  336  , 
Rosen  dit  que  dans  l’ictère,  le  sang  étant  plus  fluide  ,  il  peut  ré¬ 
sulter  de  cette  fluidité  des  hémorrhagies  dangereuses,  des  hydro- 
pisies,  etc. 

Rochetto  (G.).  Essai  medical  sur  les  sangsues.  Paris,  1803,  in-8  (Thèse).  —  Andin-Rou- 
ïière.  Plus  de  sangsues.  Paris,  18-27,  in-8.  —  Polinière  (1.).  Éludes  cliniques  sur  les  émis- 
siens  sanguines  arlificielles.  Paris  (Ljou).  1827,  in-8.  —  De  Blainville  (H.-D.).  Essai  d’une 
monographie  des  hirudine'es  (Dicr.  des  sc.  nat.,  XLVll,  Eg.,  1827).— Aulagnier.  Uémoiie 
ear  V HiruJo  vorax  de  l’Algérie.  Paris ,  183S,  in-8.  —  Faudras.  Mémoire  sur  la  sangsue 
officinale  des  environs  de  Lyon,  et  sur  huit  autres  sangsues  qu’on  y  observe  {Ann.  de  la 
Soc.  tinnéenne  dehyon,  1836).— Charpentier  (A.).  Monographie  des  sangsues  médicinales. 
Paris,  1858,  in  8.  —  Boullay  et  Guibourt.  Rapport  fait  à  la  Sociélé  de  pharmacie  sur  un 
Mémoire  de  M.  Charpentier,  intitulé  ;  Observations  pour  servir  à  l’histoire  des  sangsues 
(Journal  de  pharmacie,  XXIV,  310).  —  Guibourt,  Henry  et  Huaard.  Rapport  sur 
un  Mémoire  de  M.  Derheims ,  intitulé  :  Quelques  considérations  physiologiques  sur  les 
moyens  d’économiser  les  sangsues  (Bull,  de  V Acad,  royale  de  méd.,  Vil,  981.  —  1842).- 

IX,  787*  —  1844).  —  Martin  (J.).  Histoire  pratique  des  sangsues,  in-8.  Pa^is,  1843.  — 
Chevallier.  Note  sur  le  commerce  des  sangsues  et  sur  les  fraudes  nuisibles  pratiquées 
dans  la  vente  de  ces  annélides.  Paris  ,  1843 ,  in-8.  —  Chevallier.  Note  sur  le  commerce 

d'hygiène,  t.  XXXIV,  p.  41.  Paris,  1843>  -  Moquin-Tandon.  Monographie  de  la  famille 
des  hirodinées.  Paris,  1846,  2»  édit.,  in-8,  avec  14  planches  coloriées.-Olivier.  Notice  cri¬ 
tique  sur  la  reproduction  des  sangsues  (Abeille  médicale,  mm  1840)  (1).  Ou  trouve  à  la 
p.  166  du  42c  volume  des  Annales  maritimes  le  litre  de  plusieurs  ouvrages  sur  la  conser- 

Hircndinariæ  (Radix),  Offic.  (Jn  des  noms  de  la  racine  de  Dompte-venin , 
Asclepias  vincetoxicum,  L.  (I,  468),  dans  quelques  vieux  auteurs. 

(1)  L’auteur,  médecin  au  Poht-de-l’Arche,  ne  croit  pas  que  ce  qu’on  appelle  co¬ 
con»  soit  le  nid  où  la  sangsue  place  ses  œufs;  il  dit  que  c’est  le  mucilage  où  l’ani¬ 
mal  s'enveloppe  l’iiiver  dans  les  trous  de  glaise  où  il  se  recèle.  Les  vrais  œu6, 
suivant  lui,  ressemblent  ù  des  cochenilles  d’Orangcr,  etlessangsues  les  accrochent 
aux  plantes  aquatiques  en  avril.  Chacun  renferme  de  5  à  11  petites  sangsues,  qui 
sortent  en  perçant  la  coque  pour  aller  vivre  sur  ces  plantes  et  de  leur  suc  ;  ils 
éclosent  vers  la  fin  de  mai  ou  juin  :  le  produit  n’a  la  forme  de  sangsues  qu’à  la 
fin  d’octobre  ou  novembre  ;  quant  à  l’acte  de  la  génération ,  il  avoue  n’en  rien 
connaitre.  Ce  qu’on  appelle  filet  en  fait  de  sangsues  a  déjà  deux  ou  trois  ans,  si 
on  l’en  croit,  et  la  sangsue  propre  à  l’usage  en  a  quatre  ou  cinq  ;  quelquefois  le 
filet  est  devenu  bonne  sangsue  en  un  an,  lorsqu’on  le  place  dans  un  étang  bien 
sain.  Trois  œufs  pèsent  le  115  d’un  grain. 
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*HIRUNDO.  Ajoutez  : 

h’ H.  esculenta,  Latli.,  est  la  Salangane.  Celte  espèce  fait  son  nid 
aux  rochers;  il  ressemble  à  un  morceau  de  glu  durcie;  il  a  un 
pouce  de  diamètre  et  le  huitième  d’un  pouce  d’épais.  Ces  nids  sont 
appliqués  par  rangs  et  symétriques  ;  leur  apparence  extérieure  est 
un  peu  fibreuse.  On  en  trouve  en  quantité  dans  le  détroit  de  la 
Sonde,  et  on  en  vend  beaucoup  à  la  Chine,  à  la  Cochinchine,  etc., 
où  ils  passent  pour  aphrodisiaques;  ils  paraissent  faits  de  la 
gelée  de /■«£«,?  ramollis  dans  l’estomac  de  ces  animaux,  et  cette 
gelée  est  très  nourrissante  ,  ce  qui  explique  pourquoi  on  use  de 
ces  plantes  comme  alimentaires  dans  une  multitude  de  contrées 
du  globe. 

îltvx  HAi  (fruit  aigre  en  garrani  ).  Grand  arbre  indéterminé, 
commun  sur  les  rives  du  Parana,  qui  a  un  fruit  jaune,  d’un  pouce 
et  demi  à  deux  pouces  de  diamètre,  spongieux,  aigre,  que  les  na¬ 
turels  mangent  pour  se  rafraîchir  ;  il  est  un  peu  purgatif  [Notes 
données  par  M.  Alcide  d’Orbigny). 

Hockiak.  Un  des  noms  de  la  colle  de  peau  d’àne  à  la  Chine. 

Ho-kilam.  Nom  chinois  d’un  bois  d’aloës. 

Hoddeg.  Nom  égyptien  du  Cyperus  rotundus,  L.  (II,  567).  Prosper  Alpin 
l’appelle  Hodveg,  et  le  figure  p.  118  de  son  De  plantis  Ægypiiis. 

Hocba.  Nom  du  fenugrec,  Trigondla  fenum,  grœcum,  L,,  à  Alger  et  dans 
l’Atlas,  Voyez  Trigonella  (VI,  770).  C’est  l’Helté  des  Égyptiens. 

Holc.  Nom  de  la  Gomme  arabique  noire  d’Alger.  Voyez  Gomme  arabique 
noire  dans  ce  Supplément. 

♦HOLCUS.  Ajoutez: 

A  Benjole,  on  nomme  Couscous  l’Holcus  sorghum  ,  L.,  d’où  est 
venu  sans  doute  celui  des  potages  qu’on  en  prépare  (II,  546).  On 
fait  aussi  une  espèce  de  pain  avec  sa  graine  bouillie.  Sa  tige  donne 
une  teinture  rouge  foncée ’d’après  Bowdich  [Excursions,  etc., 

p.  754). 

En  Abyssinie,  on  cultive  abondamment  l’^ffo/cHs  Aorg'/mOT,  va¬ 
riété  bicolor  qu’on  y  appelle  Machilla.  C’est  la  nourriture  du 
plus  grand  nombre  des  habitants.  Cette  plante  donne  jusqu’à 
110  pour  1  ;  c’est  peut-être  la  graminée  la  plus  productive  du 
globe  [Renseignements  fournis  par  M.  Le;febvre ,  voyageur).  On  la 
néglige  trop  dans  le  midi  de  la  France. 

Arduin  a  retiré  du  sucre  de  V Holcus  cafer,  Ard.,  ainsi  qu’il 
l'explique  dans  la  brochure  suivante. 

Arduiiio  (P.).  De  l'extraclion  du  sucre  delà  plante  appelée  iTolt™  cn/er  (traduction 

de  ritalien  en  français  ioserce  dans  le  Joum.  de  botanique  de  Desvaux,  111,  193). 

Lagascaa  fait  de  V Holcus  spicatus,  L.,  appelé  Millet  des  nègres, 
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le  Cenchrus  spicatus ,  en  espagnol  Centra  espigado  ,  et  a  écrit  sur 
cette  graminée  l’ouvrage  suivant. 

mars^SIl). 

Holl.  Fruit  charnu ,  de  la  grosseur  d’une  prune ,  de  couleur 
violette,  d’un  goût  sucré,  ayant  un  noyau  pyriforme,  irrégulier, 
contenant  deux  semences  dans  chacune  de  ses  deux  loges.  On  le 
dit  fiévreux  {Note  de  Jeu  M.  Busseuil,  médecin  de  la  marine  au 
Sénégal). 

♦HOLOTHURIES.  Ajoutez  :  Holothuria  tubulosa,  L.  Cette  espèce 
est  le  Tripang. 

On  lit  dans  le  tome  II,  page  247  du  Voyage  de  Véron  aux  terres 
australes,  que  les  Malais  de  Macassar  viennent  recueillir  aux  îles 
de  Bougainville  et  aux  bords  de  la  baie  Rafles,  sur  la  côte  N.-O.  et 
N.  de  la  Nouvelle-Hollande,  des  Holothuries  qu’ils  portent  à  la 
Chine,  où  on  en  fait  un  grand  usage  comme  aphrodisiaques,  sous 
le  nom  de  Tripan  ou  Tripang.  Chaque  année  des  flottilles  de  pros 
malais  viennent  chercher  ce  zoophite,  mou,  cylindrique,  long  de 
18  à  20  pouces  sur  trois  à  quatre  de  diamètre,  sans  apparence  d’or¬ 
ganes  extérieurs,  qui  reste  collé  au  fond  de  la  mer  où  il  faut 
plonger  pour  l’avoir.  Après  qu’il  est  retiré  de  l’eau,  on  l’expose 
sur  des  nattes  au  soleil,  où  il  perd  plus  de  moitié  de  ses  dimen¬ 
sions.  Quand  ces  animaux  sont  parfaitement  desséchés,  on  les 
porte  à  Batavia,  à  Macassar,  de  là  à  la  Chine.  Pour  en  user,  on 
les  fait  bouillir  et  on  mange  la  gelée  mucilagineuse  qui  en  résulte. 
Peut-être  que  la  forme  de  ces  animaux  est  pour  quelque  chose 
dans  l’opinion  qu’on  a  de  leur  propriété  aphrodisiaque.  L’amiral 
d’ürville  a  également  vu  faire  la  pêche  des  holothuries  à  la  Nou¬ 
velle-Hollande.  Il  dit  que  pour  les  préparer  on  les  plonge  deux 
minutes  dans  l’eau  de  mer  bouillante,  ce  qui  leur  fait  jeter  beau¬ 
coup  de  mucosité  ;  puis  on  les  fend  en  deux  pour  en  retirer  les 
intestins  ;  on  les  plonge  alors  dans  une  seconde  chaudière  où  ils 
cuisent  encore  dans  l’eau  de  mer,  puis  on  les  fume  à  la  fumée  de 
l’écorce  d’un  Mimosa  du  pays  ;  on  les  met  sécher  ensuite  et  on  les 
embarrique.  Le  tripang,  suivant  lui,  a  le  goût  du  homard  étant 
entier  et  sec.  On  les  vend  sur  les  marchés  de  la  Chine  7  à  8  sous 
la  livre  [Voyage  au  pôle  sud,  VI,  53 —  1844).  On  les  nomme  aussi 
Trépan. 

Hom.  Arbre  de  la  Perse  que  l’on  dit  propre  à  procurer  l’im¬ 
mortalité.  On  croit  que  c’est  le  même  dont  Plutarque  parle  sous 
lemom  ÔLOmomi,  que  les  Persans  employaient  dans  des  sacrifices 
superstitieux  (Paw,  Rech.philosoph.  sur  les  Égyptiens,  etc.,  I,  331). 
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HOMBOURG  (Eaux  minérales  de).  Eaux  froides,  très  salées, 
gazeuses,  ferrugineuses,  situées  en  Allemagne,  près  deFrancfortr 
sur-le-Mein,  au  pied  du  Taunus  ;  les  sources  sont  au  nombre  de 
cinq;  les  sels  y  sont  si  abondants  qu’un  bain  contient  5  kilog.  de 
sels,  surtout  de  sel  marin,  et  qu’on  l’en  extrait  pour  le  commerce. 
On  les  emploie  depuis  1833  en  médecine,  et,  en  1843,  il  y  avait 
2,700  malades  à  ces  sources.  Elles  portent  leur  action  sur  les 
muqueuses  intestinales,  les  canaux  qui  contribuent  à  l’acte  diges¬ 
tif  et  les  organes  glanduleux  ;  elles  sont  résolutives,  utiles  dans  les 
affections  chroniques  des  viscères  abdominaux,  la  carie  des  os,  les 
affections  cutanées  rebelles,  etc.  M.  Liébig  en  a  donné  l’analyse. 

Trapp  (E.-C.).  Eaux  minciales  de  Homboorg-ès-Moiits,  18*5.  -  Stœherg  (V.).  Notice 
sur  les  eaux  mine'rales  deHombourg.  Paris,  in.l3,  184*. 

*f]OMME.  On  complétera  l’article  Graisse  de  l'homme  (III, 
520)  par  ce  qui  est  dit  à  Graisse  (III ,  417) ,  et  dans  ce  Supplé¬ 
ment  au  même  mot,  page  38.  Voyez  aussi  Huile  dans  ce  volume. 
*HOIVIOEOPATHIE. 

Hahnemann. Traité  de  matière  médicale,  ou  de  l'action  pure  des  médicaments  homoeopa-. 
thiques.  Paris,  1854,  S  vol.  in-8.—  Id.  Exposition  de  la  doctrine  médicale  homœopathiqne, 

niques,  trad.  par  A.J.-L.  Jourdan.  Paris,  1846, 3  vol.  in-S.-Durhige.  De  l’homœopathie,  etc. 
Paris,  1834,  2  vol.  iu-8.  -  Perrussel.  Voyage  d’un  médecin  homœopalhe,  etc.  Lyon ,  1835. 
iu-8.  — Id.  Leilre  sur  les  progrès  de  l’homœopathie,  eic.  Lyon,  1838,  in-8.— M.  Critique  de 
l’homœopalhie  et  de  l’allopathie.  Nantes,  1843,  in-S.  -  Thouvenel  (G.-F.).  Principes  fon¬ 
damentaux  de  la  médecine  homœopathiquc.  Paris,  1833,  in  4  (Thèse).  —  Bigel.  Homœo- 
pathie  domestique,  etc.  Paris,  1839,  in-18.—  Léon  Simon.  Leçons  de  médecine  homœopa- 
thique.  Paris,  1836, 10-8.  —  Beauvais.'Clinique  homœopathiquc.  Paris,  1836-1839,  9  vol. 
in-8.  -  Td.  Effets  toxiques  et  pathogénétiques  de  plusieurs  médicaments.  Paris,  1845,  in-8. 

Disserlalioni  hahnemnnniam  con  annolazioMcrÙiche.  Crémone ,  1839,  in-8.  —  Jahr. 

1841,  in-ll-  Id.  Notice  élémentaire  sur  l’homLpathie'  e'lc.”paris,  18*4,  2e  édit.,  in-lS. 
—  Id.  Nouveau  manuel  de  médecine  homceopathique  en  deux  parties  :  1»  matière  médi- 

justificatif  de  l’homœopalhie.  Nîmes,  18.,.?  in-8.  —  Bœoniugh’auscn.  Tableau  de  la  prioci- 

rapeutique  homœopathique.  Palis,  1846,  in-8. 

HONCHELOUP  (Eaux  minérales  de).  Ces  sources,  situées  à 
deux  lieues  de  Mirecourt  (Vosges),  sourdent  au  pied  d’un  coteau 
et  sont  formées  par  deux  fontaines  ;  l’eau  en  est  claire ,  limpide , 
sans  odeur,  d’une  saveur  salée  laissant  sur  le  palais  une  impres¬ 
sion  d’âcreté  qui  dure  longtemps.  Elle  contient  des  sulfates  de 
magnésie,  de  chaux  ;  de  l’hydrochlorate  de  magnésie,  de  chaux; 
une  matière  organique  ;  un  peu  de  silice.  On  la  regarde  comme 
purgative.  Elle  est  estimée  plus  altérante  et  plus  fondante  que 
que  celle  de  Contrexeville. 

Perrot  (M.).  Dissertation  sur  les  eaux  minérales  de  Honchelonp.  Strasbourg,  1834,  in-* 
(Thèse). 

*HONORÉ(Eaux  de  Saint-).  Ajoutez:  Ce  village,  où  il  y  a  900 
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habitants,  est  situé  dans  un  canton  auquel  aucune,  grande  route 
pavée  ne  conduit,  ce  qui  rend  son  abord  difficile  ;  aussi  l’eau  n’est- 
elle  fréquentée  que  par  les  gens  des  environs.  Il  n’y  a  pas  d’éta¬ 
blissement  thermal  et  on  n’y  trouve  que  peu  de  logements  com¬ 
modes.  IM.  Renault  en  a  publié  une  analyse  en  1821.  Ces  eaux 
guérissent  les  maladies  de  la  peau,  les  dartres,  etc. 

Henry  (O.).  Résumé  des  Iravaiii  sur  plusieurs  analyses  d’eaux  minérales ,  savoir,  do 
Saint-Honoré,  etc.  (Joum.  de  pharm.,  XXV,  697). 

Hontah.  Un  des  noms  arabes  du  blé,  Triticum  sativum,  Lam.  {VI,  772). 

Hobdeoluh.  Nom  de  la  cévadille,  Veratrum  sabadiUa,  Retz.  (VI,  861),  dans 
quelques  anciens  auteurs. 

*HORDEU>I.  Ajoutez  :  Nous  avons  déjà  mentionné  à  Triticum 
(VI,  772)  le  prétendu  changement  en  blé  des  Ægilops  ovata,  L. , 
dont  le  genre  est  voisin,  mais  fort  distinct,  question  sur  laquelle 
on  peut  consulter  l’ouvrage  de  M .  Loiseleur-Deslongchamps ,  cité 
à  la  bibliographie  de  Triticum  de  ce  Supplément.  Matliiole  (lib.  IV, 
p.  452),  veut  que  l’Orge  se  change  aussi  en  Ægilops,  et  Bernar¬ 
din  de  Saint-Pierre,  qui  adopte  ce  changement ,  auquel  nous  ne 
croyons  pas  plus  qu’à  celui  du  froment,  cite  le  père  de  Galien 
pour  avoir  fait  l’observation  de  cette  mutation  (^Études  de  la 
nature  y  l,  457), 

Le  professeur  Villiams  a  éprouvé  maintes  fois  que  des  cataplas¬ 
mes  faits  avec  de  l’orge  fermentée  étaient  très  propres  à  com¬ 
battre  le  mauvais  état  des  plaies  qui  tendent  à  la  gangrène  ou 
donnent  un  pus  fétide;  ils  lui  ont  paru  préférables  à  l’emploi  du 
chlorure  de  soude  ou  de  chaux  ,  à  l’acide  pyroligneux.  On  les 
prépare  en  mettant  l’orge  fermentée  dans  la  bière  bouillante  en 
suffisante  quantité  pour  en  faire  une  bouillie  épaisse.  On  les  re¬ 
nouvelle  deux  ou  trois  fois  dans  les  vingt-quatre  heures  [Ameri¬ 
can  Journal  of  mediciscienc.'). 

V Hnrdeum  nudum  n’est  pas  une  variété  de  l’/f.  vulgarc,  L. , 
comme  nous  l’avions  dit,  mais  une  espèce  distincte.  Il  faut  le 
distinguer  aussi  des  Hordeum  disticlium  etvulgare,qm  ont  tous  les 
deux  aussi  une  variété  nue  ;  la  variété  nue  de  la  première  est 
Y  Orge  de  Namjdn.  Voyez  :  Ottong  dans  ce  Supplément. 

Dubuc.  Noie  snr  l’orge  dislique  ou  blé  de  Moscovie  (»/ém.  d’ngric.  de  la  Seine-Infe'r., 
I,  37S'. 

*Hoekï,  Nom  arabe  de  la  Coloquinte.  Voyez  Cucumis  (II,  486). 

Hortos.  Le  mot  de  jardin  a  été  employé  quelquefois  comme 
synonyme  de  recueils  de  descriptions  ou  de  figures  de  plantes 
médicinales  ou  non,  tels  sont  YHortus  amboinensis  de  Rumphius, 
YHortus  malabaricus  de  Rhéede  ,  celui  de  Petiver  intitulé  Hortus 
peruvianus  medicinalis,  etc.,  Londres,  1715,  in-folio  ,  etc. 

Horse-balhe.  Un  des  noms  anglais  du  Collinaonia  canadensis,  L.  (II,  365); 
on  le  nomme  encore  Horse^reed. 
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Houang-che,  Sorte  de  Haricot  usité  à  la  Chine,  où  il  y  en  a  de  plusieurs  espèces 
qui  y  servent  de  nourriture, 

Hounits.  Arbre  de  Madagascar,  dont  le  bois  est  de  couleur 
jaune  et  l’écorce  rouge.  Il  en  découle  par  incision  un  suc  rouge 
de  corail  ;  on  tire  de  l’écorce  une  belle  teinture  (Rochon,  Voyage, 
p.278). 

Hoza.  Arbre  des  forêts  du  Congo,  à  tronc  tortueux  ,  à  feuilles 
petites,  semblables  à  celles  du  chêne;  le  bois  est  rouge,  pesant; 
l’écorce  tire  sur  le  noir;  il  pourrait  servir  à  la  teinture  (Douville, 
Congo,  I,  194). 

Huacsero.  Voyez  Calaguala  (H,  15).  Il  faut  reporter  ce  mot  à  Acrosticum 
(I,  66). 

Hdam-xuen.  Nom  chinois  de  VAgaricus  deliciosus,  L.  (I,  lOâ). 

Hoanaco  NOIRATRE.  Un  des  noms  péruviens  de  l’écorce  du  Cinchona  glaniu- 
lifera,  Ruiz  et  Pavon  (V,  646). 

Huanb.  Nom  indien  des  excréments  humains. 

Hoche.  Nom  français  du  hucho,  Salnw  hucho,  L.  (VI,  186). 

Hockles.  Fruits  ou  baies  de  Virginie,  agréables  à  manger  {Ahr,  des  Voyages, 
XII,  330). 

*HÜILE.  Ajoutez  : 

L’absorption  des  huiles  a  lieu,  comme  celle  des  résines,  à  l’aide 
des  alcalis  ou  bases  alcalines  contenues  dans  le  liquide  de  la  mu¬ 
queuse  des  intestins,  qui  les  saponifie  en  tout  ou  en  partie. 
M.  Mialbe,  qui  établit  cette  opinion,  ne  veut  pas  qu’on  les  donne 
conjointement  avec  des  acides,  ni  même  avec  des  substances  orga¬ 
niques  aisément  acidiBables,  telles  que  le  sucre  et  l’amidon;  il 
prescrit  qu’on  leur  fasse  franchir  promptement  le  pylore  afin  que 
leur  contact  avec  le  suc  gastrique  cesse  le  plus  tôt  possible,  et  pour 
cela  il  conseille  d’ingérer  immédiatement  après  leur  administra¬ 
tion  deux  ou  trois  verres  d’une  infusion  tliéiforme  non  sucrée 
ou  de  bouillon  gras  coupé,  ou  une  eau  légèrement  alcaline,  et  de 
supprimer  ensuite  toute  espèce  de  boisson  pendant  quelques 
heures.  Aussi  conclut-il  qu’il  faut  n’administrer  les  huiles  qu’en 
petite  quantité,  à  cause  du  peu  d’alcali  des  humeurs  intestinales 
qui  les  dissout  ;  effectivement ,  une  demi-once  ou  une  once 
d’huile  de  ricin  purge  aussi  bien  que  deux  ou  quatre  onces 
(  Traité  de  l’art  de  formuler,  p.  ccxiv). 

D’après  les  observations  de  MM.  Sandras  et  Bouchardat,  les 
huiles,  prises  en  quantité,  traversent  l’estomac  sans  être  absorbées 
ni  modifiées,  et  parviennent  parfois  jusqu’à  l’extrémité  de  l’intes¬ 
tin  qu’elles  lubréfient  sans  éprouver  de  changement. 

Il  résulte  du  travail  de  MM.  Rluge  et  Thiernesse  que  les  huiles 
grasses,  quelles  quesoientles  voies  par  lesquelles  on  les  administre, 
ou  injectées  dans  les  veines,  ont  une  tendance  marquée,  si  on  les 
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donne  abondamment ,  à  se  déposer  dans  le  foie  ,  les  poumons  et 
les  reins,  soit  qu’elles  s’épanchent  dans  leur  parenchyme  en  trans¬ 
sudant  à  travers  les  capillaires  sanguins ,  soit  qu’elles  aboutissent 
par  les  mêmes  voies  dans  les  cellules  biliaires,  dans  les  vésicules 
pulmonaires  ou  dans  les  canaux  urinaires.  Toutefois,  si  on  n’en 
injecte  qu’une  petite  quantité  à  la  fois,  les  animaux  n’en  parais¬ 
sent  pas  incommodés  et  survivent  longtemps.  L’huile  disparaît 
dans  ce  cas  du  sang,  puis  successivement  du  foie,  des  poumons  et 
des  reins.  Une  administration  trop  abondante  d’huile  fait  perdre 
l’appétit  aux  animaux  ;  ils  maigrissent,  toussent ,  éprouvent  de 
la  dyspnée,  puis  une  véritable  péripneumonie,  et  les  chiens  suc¬ 
combent  au  bout  d’un  mois  environ.  A  l’autopsie,  on  trouve  les 
poumons  hépatisés  localement,  un  dépôt  de  matière  grasse  dans 
le  foie ,  l’iiccumulation  d’un  liquide  graisseux  dans  le  paren¬ 
chyme  des  organes  cités.  Ces  auteurs  en  tirent  la  conséquence 
qu’il  ne  faut  pas  administrer  à  l’homme  des  huiles  en  trop  grande 
abondance,  qu’il  est  nécessaire,  dans  tous  les  cas,  d’exercer  forte¬ 
ment  pendant  ce  temps  les  muscles,  les  poumons.  Ceci  s’applique 
surtout  à  l’huile  de  foie  de  morue,  dont  on  donne  souvent  pendant 
longtemps  des  doses  qu’il  faut  restreindre  avec  soin  dans  de 
justes  limites.  Voyez  Gadus  morrhua ,  page  3l5  de  ce  Supplé¬ 
ment. 

M.  le  professeur  Mojon  a  observé  que  dans  les  pays  où  on  se 
servait  beaucoup  d’huile  d’olive  dans  les  aliments  (comme  à 
Gênes,  où  il  habitait),  elle  se  Iranformait  souvent  dans  le  canal 
intestinal  en  une  sorte  de  concrétion  adipocireuse,  qu’on  pouvait 
confondre  avec  celles  qui  proviennent  du  foie ,  mais  que  leur 
nombre,  leur  nature  et  parfois  leur  volume  les  en  distinguaient 
(  Revue  médicale  ,  juin  1844).  Nous  avons  publié  un  fait  confir¬ 
matif  de  cette  opinion  dans  le  même  journal  de  septembre  sui¬ 
vant. 

'foutes  les  huiles,  même  les  volatiles,  l’alcool,  etc.,  dissolvent 
le  phosphore  :  aussi  faut-il  en  apjjliquer  de  suite  sur  les  brû¬ 
lures  causées  par  ce  corps,  qui  sont  si  cruelles  et  dont  l’eau,  dont 
on  se  sertie  plus  souvent ,  ne  fait  qu’augmenter  les  souffrances; 
on  frotte  d’huile  ordinaire  la  partie  attaquée  par  le  phosphore,  ce 
qui  calme  d’abord,  puis  fait  cesser  le  mal  ensuite  {Echo  du  monde 
savant,  25  mai  1845). 

L’huilé  répandue  sur  une  fosse  d’aisances  permet  de  la  vider 
sans  que  l’odeur  d’excréments  se  manifeste,  d’après  M.  Robinet: 
il  faut  un  litre  d’huile  par  mètre  carré  de  la  fosse,  ce  qui  pro- 
D/ct.  «me  (le  mnt.  méd.  (Suppl.)  24 
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duit  un  milliniètre  d’épaisseur  de  la  couclie  d’huile  et  est  suffi- 
sant  pour  ce  mètre. 

Arnemann  (J.).  Commenlalio  de  oleis  unguinosis.  Gottlngæ  ,  1785,  in-4.  -  Morren. 
Observation  sur  la  formation  des  huiles  dans  les  pUntes.  Bruxelles,  1859,  in-8.  —  Fauré. 
Examen  analytique  et  comparatif  des  huiles  fixes,  etc.  {Actes  de  T  Acad,  des  sc.  de  Bor¬ 
deaux  pour  1839,  p.  389).-Giraidin  (J.).  Rapport  sur  l’oléomèlre  à  froid  de  M.  Lefebvre 
{Précis  analytique  de  V Acad,  des  sc.  de  Rouen,  1843,  p.  78,  in-8). — K.luge  etTliicruesse. 
Action  des  huiles  grosses  sur  l’économie,  etc.  (Bouchardat,  Anna,  de  Ihér.,  1845,  p.  271). 

*HuitE  d’ail.  On  donne  ce  nom  à  l’huile  mêlée  à  l’ail  pilé.  Voyez  Allium  (1, 184). 

—  ANIMALE.  État  naturel  delà  graisse  qui  est  liquide  dans  les  animaux  vivants, 
à  sang  chaud.  Voyez  Graisse  (III,  414). 

—  DE  CAMPHEE.  Huile  que  l’on  obtient  en  perçant  l’arbre  qui  fournit  ce  pro¬ 
duit  et  recueillant  le  liquide  qui  s’en  écoule. 

—  DE  FOIE  DE  MOECE.  Huite  du  foie  du  Gadus  morrkua,  L.  Voyez  Gadvcs, 
Dictionnaire  et  Supplément. 

—  DE  FEÉGATE.  Nom  de  la  graisse  des  frégates,  Pelecanus  aquilus,  L.  (V,  232). 

—  DE  LiQuiDAMBAE.  Voyez  Liquidambar  (IV,  129). 

—  deMacassar.  On  prépare  dans  cette  île,  avec  les  amandes 
du  fruit  d’un  arbre  qui  ressemble  au  noyer,  appelé  badeau  en 
malais,  une  huile  extraite  par  ébullition.  On  y  mêle  d’autres 
ingrédients,  qui  ajoutent  à  ses  propriétés  de  faire  croître  les  che¬ 
veux  et  de  les  conserver.  Elle  est  alors  rousse,  épaisse,  a  une  odeur 
de  créosote  qui  n’a  rien  d’agréable.  Elle  coûte  à  Macassar  une 
roupie  (2  fr.  1 4  c.)  les  quatre  bouteilles,  d’après  le  récit  de  M.  Des- 
graz,  ofiScier  de  l’expédition  au  pôle  sud  (  d’Urville  ,  Foyage  au 
pôle  .sud,  VI,  341).  C’est  cette  prétendue  huile  ,  qui  n’a  de  Ma¬ 
cassar  probablement  que  le  nom,  que  les  pai fumeurs  vendent 
comme  cosmétique. 

Huile  DE  palme.  C’est  encore  le  nom  de  l’huile  qu’on  retiré  du 
fruit  de  VElacis  guianensi.s,  L.  (III,  58)  ,  appelée  aussi  beurre  de 
palme  ,  parce  que,  dans  l’hiver  de  notre  climat,  elle  est  concrète 
(I,  590). 

—  DE  PAPIER.  Lémcry  donne  ce  nom  au  liquide  qui  suinte  du  papier  inci¬ 
néré  (V,  198).  Voyez  Pyrotonide  (V,  564). 

—  DE  SAPIN.  En  Italie,  on  donne  ce  nom  à  la  térébenthine  or¬ 
dinaire,  qui  tpi-OYient deYJbiespecti/iata.  Voyez  Térébenthine  {VI, 
666),  et  ce  mot  dans  ce  Supplément. 

—  DE  SCHISTES.  Voj’cz  Bitumcs,  p.  109  de  ce  Supplément. 

—  DE  Sicile.  Nom  de  l’huile  de  pétrole  d’après  Pline  {lib.  XXXV,  c.  15), 
parce  qu’on  la  recueillait  dans  les  environs  d’Agrigente.  Voyez  Bitumes  dans  ce 
Supplément,  p.  109, 

—  STERCOEALE.  Voycz  Homme  (III,  522). 

—  DE  TÇREE.  Ou  donne  encore  ce  nom  au  prétrole. Voyez  Bitumes  (I,  607),  et 
ce  mot,  p.  109  de  ce  Supplément, 

— DETocLOECouNA.  Nom  de  l’huile  obtenue  du  Carapa  guineensîs,  Sw.,  Carapti 
touloucouna,  Perrottet. Voyez  Carapa,  p.  145  de  ce  Supplément. 
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*Hdii.e  volatile  de  térékenthise.  Il  faut  joindre  cet  article  à  celui  de  téré- 
henthine  (VI,  667).  Voyez  aussi  ce  Supplément  à  Térébenthine. 

—  DE  WiTMEBEN.  Un  des  noms  de  l’huile  de  cajeput  en  Allemagne.  Voyez 
Melaîeuca  (IV,  28i)  et  ce  mot  dans  ce  Supplément. 

•Huiles  volatiles.  Ajoutez  :  M.  Rouchaidat  affirme  qu’elles 
agissent  avec  plus  de  violence  comme  poison  que  l’acide  cyanhy¬ 
drique  lui-même  sur  les  animaux  et  les  plantes  qui  viennent  dans 
l’eau  [Compt.-rend.  hebd.  des  séanc.  de  C Ac.  des  sc.,  13  janvier 
1845). 

RayLüud.  Obsorvaliüns  sur  les  huiles  essenlielles  (Journ.  de  pharm.,  XX,  457.-1856). 
—  Gerharill  (C.)  et  Cahours  (A.).  Recherches  chimiques  sur  les  huiles  cssenticlies 
[Comples  rendus  hebd.  des  séances  de  l'Acad.  des  sc.,  50  novembre  1840,  p.  900). 

Huîtres  épineuses.  Nom  des  espèces  de  coquilles  du  genre  Spondylus  (VI,  511). 

Huitzilxociutl.  Un  des  noms  mexicains  de  VIcica  icicariba,  DC.  (I,  266,  296  ; 
III,  586). 

Hü.vieurs  du  CORPS  HUMAIN  (sous  le  poiiit  de  vue  thérapeutique). 
Les  cliflereuts  liquides  du  corps  humain  renferment  de  l’oxygène, 
du  sel  marin  ,  du  sel  ammoniac ,  de  l’acide  chlorhydrique ,  etc. 
Suivant  M.  Mialhc,  ces  liquides  de  nos  humeurs  sont  des  agents 
importants  pour  la  solution  des  médicaments  ingérés.  L’estomac 
contient  un  suc  acide  qui  rend  solubles  certaines  substances 
insolubles,  en  agissant  sur  elles:  ainsi,  la  limaille  de  fer  n’aurait 
aucune  action  sans  l’acide  du  suc  gastrique.  Tous  les  métaux  (ex¬ 
cepté  l’or,  l’argent,  le  platine),  leurs  oxydes,  les  alcalis  organi¬ 
ques,  etc.,  sont  dans  le  même  cas.  Les  alcalis  contenus  dans  le  suc 
intestinal  sont  également  la  cause  de  la  dissolution  d’un  grand 
nombre  d’autres  médicaments  insolubles  sans  cela  ,  tels  que  le 
soufre,  le  phosphore,  l’iode,  les  acides  minéraux,  les  huiles  gras¬ 
ses,  les  résines,  les  baumes,  etc.  11  faut  donner  ces  médicaments  à 
petites  doses  plutôt  qu’à  de  grandes,  comme  on  le  voit  pour  la  ré¬ 
sine  de  jalap,  le  baume  de  copahu  ,  à  cause  de  la  petite  quantité 
de  ces  alcalis.  Enfin,  les  humeurs  intestinales  contiennent  des  car¬ 
bonates  et  des  chlorures  alcalins  qui  aident  également  à  la  disso¬ 
lution  des  oxydes  et  des  sels  de  plomb  ,  de  mercure  ,  d’argent , 
d’or,  de  platine ,  etc.  :  témoin  le  calomel ,  bien  moins  actif 
chez  les  enfants,  et  qui ,  conséquemment,  le  supportent  mieux 
parce  que  leur  suc  intestinal  est  moins  riche  en  chlorures.  Ce  chi- 
mi.te  veut  qu’on  ne  boive  que  quelques  heures  après  l’ingestion 
des  premiers.  Il  fait  boire ,  au  contraire,  immédiatement  après 
celle  des  seconds  et  troisièmes,  afin  de  provoquer  l’abondance  du 
suc  gastrique  dans  le  premier  cas,  et  pour  procurer  plus  vite  le 
contact  des  médicaments  avec  les  sucs  intestinaux  dans  les  deux  ième 
et  troisième  catégories  {Traité  de  l'an  de  formuler ,  p.  ccl  et 
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ccLXxxiu).  L’oxygène  du  sang,  ses  chlorures,  etc. ,  aident  aussi  à 
la  solution  de  quelques  médicaments.  L’idée  principale,  celle  qui 
domine  dans  l’ouvrage  publié  par  M.  Blialhe ,  sous  le  titre  de 
Traité  sur  l’art  de  formuler  ,  et  qui  serait  mieux  désigné ,  suivant 
nous  ,  sous  celui  à’ Essai  de  thérapeutique  cKimico-physiologique , 
est  que  les  médicaments  il’agissent  que  lorsqu’ils  sont  dissous; 
il  adopte  surtout  la  devise  Corpora  nisi  soluta  non  agunt.  Ils  ne  le 
sont,  suivant  lui,  que  par  les  éléments  acides,  alcalins  ou  chloru¬ 
rés  de  nos  humeurs,  agents  de  dissolution  dont  personne,  dit-il, 
n’avait  parlé  avant  lui,  ni  apprécié  le  rôle  physiologique. Toute  la 
thérapeutique  s’explique,  d’après  M.  Mialhe,  par  la  chimie,  et  la 
solubilité  est  la  condition  indispensable  de  cette  action ,  à  tel 
point  qu’il  érige  en  principe  que  les  plus  solubles  sont  les  plus 
actifs  ou  les  plus  promptement  actifs  {ouvrage  cité,  p.  cxLVii  ). 

La  différence  de  composition  ou  de  proportion  des  humeurs  ex¬ 
plique  les  variations  d’action  des  médicaments ,  ce  que  l’on  attri¬ 
buait  à  l’idiosyncrasie.  La  variation  de  ces  humeurs  dans  l’état  de 
maladie  donne  aussi  la  clef  de  certains  changements  dans  l’action 
habituelle  de  ces  médicaments  chez  le  même  individu  {même  ou¬ 
vrage,  p.  ccLXXY  et  ccxxxiv).  En  preuve  ,  nous  citerons  l’état  de 
jeûne  et  l’état  de  santé  ;  dans  le  premier,  chez  les  sujets  depuis 
longtemps  malades,  les  sels  inorganiques  sont  très  diminués,  et 
l’action  des  composés  insolubles  métalliques  sera  affaiblie,  le  calo¬ 
mel,  par  exemple,  ne  purgera  plus  le  malade  comme  l’hominc 
bien  portant  chez  qui  les  chlorures  abondent,  etc. 

*I1UMULÜS.  Nous  avons  dit  à  ce  mot  (III,  550)  que  la 
-//fô  était  synonyme  de  Lupulinc.Kce  dernier  mot  (IV,  159), 
nous  les  séparons,  d’après  des  travaux  plus  récents.  On  peut  sub¬ 
stituer  ,  selon  Redtenbacher  ,  pour  la  fabrication  de  la  bière, 
l’extrait  ou  l’huile  essentielle  de  houblon  au  houblon  même,  de 
sorte  qu’on  aura  ce  produit  toujours  au  même  prix  ,  tandis  qu’il 
est  sujet  à  de  grandes  variations,  suivant  les  a^ttnées  {Revue  scien¬ 
tifique,  mars  18d5). 

D’après  un  travail  sur  le  houblon,  M.  Fodéré  dit  qu’on  en  dis¬ 
tingue  cinq  variétés  ;  qu’il  y  en  a  de  hâtif,  de  tardif  ;  que  le  meil¬ 
leur  et  le  plus  estimé  vient  de  Bohême,  et  ensuite  celui  d’Alsace, 
On  en  reçoit  aussi  de  l’Amérique  septentrionale.  Une  houblonnière 
ne  rapporte  bien  qu’au  bout  de  cinq  ans,  et  en  dure  quinze  à  vingt. 
Cette  plante  (son  fruit)  donne  de  la  force  et  du  goût  à  la  bière 
et  l’empêche  de  passer  à  la  fermentation  acéteuse  [Méni.  delà 
Soc.  d’agricult.  du  Bas-Rhin,  I,  84).  Planche  a  fait  des  observa¬ 
tions  sur  l’cati-de  vie  qu’on  retire  du  houblon  (voyez  son  éloge, 
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Joiirn.  de  pharm.,  mars  J  842).  On  lit  dans  la  Revue  médicale  de 
1835,  d’après  le  London  med.  Gaz.,  qu’une  petite  fille  qui  avait  les 
mains  gercées,  les  ayant  mises,  pour  se  réchauffer,  dans  des  cônes 
de  houblon  entassés  depuis  huit  jours ,  y  éprouva  une  cuisson 
semblable  à  celle  que  cause  l’ortie ,  ainsi  qu’à  la  face ,  avec 
efflorescence,  disposition  au  sommeil  et  trouble  de  la  vue.  Le  len¬ 
demain,  il  y  avait  érythème  du  visage,  tuméfaction  accompagnée 
de  sommeil,*  qui  dura  toute  la  journée,  avec  production  de  vési¬ 
cules  au  front  et  aux  mains;  dès  lors,  tout  alla  en  diminuant,  et 
la  desquamation  eut  lieu  le  quatrième  jour.  On  voit  par  cet 
exemple  qu’il  est  essentiel  de  ne  pas  donner  le  houblon  pur  sans 
précaution,  puisqu’il  a  une  action  si  vive  ;  qu’il  porte  au  cerveau 
et  à  la  peau,  etc. 

Hdmus.  Couche  la  plus  superficielle  de  la  terre  ,  composée  de 
débris  végétaux  et  animaux.  Elle  est  la  plus  fertile  de  toutes  celles 
cultivables.  Voyez  Terres  (VI,  686,  etc.). 

*Hdra  crepitans,  L.  Ajoutez  :  M.  Chevallier  a  signalé  les  in¬ 
convénients  de  la  vente  publique  des  capsules  de  sablier,  à  cause 
des  qualités  vénéneuses  de  ses  amandes  {^Ann.  d’hygiène  publique, 
VII,  199).  Trois  gros  d’amandes  n’ont  rien  produit  chez  le  chien  ; 
d’après  le  docteur  Rufz  ;  2  gros  de  leur  huile  ont  causé  cinq  vo¬ 
missements,  sept  à  huit  selles  douloureuses,  chaleur  brûlante,  etc. 
(Rufz,  De  V  empoisonneni.  pratiqué  par  les  nègres,  dans  Annales 
d’hygiène,  t.  XXXII,  p.  396). 

M.  Courtin-Desfossés ,  pépiniériste  à  Orléans  ,  a  fait  connaître 
un  fait  d’empoisonnement  par  ces  mêmes  semences  [Annal,  de  la 
Soc.  roy.  d'hortic.). 

Martius  dit  que  le  suc  blanc  du  Hura  brasiliensis  ,  Willd.  ,  est 
réputé  anthelmintique  par  les  naturels  du  Brésil,  et  employé  par 
eux  pour  enivrer  le  poisson  [Syst.  mat.  med.  br.,  p.  87).  Le  suc  de 
plusieurs  autres  euphorbiacées  est  également  réputé  vermifuge. 

Hotchihsia  ATRo-RüBENS,  Agaidh.  Cette  petite  algue  entre  dans 
la  poudre  de  Sansi.  Elle  contient  un  peu  d’iode,  d’après  M.  Gui- 
bourt  (  Hist.  ahr.  des  drogues  simples,  II ,  392). 

"Hya  HTA.  Ajoutez  :  C’est  le  Tabernœmontana  utilis,  Smith  (VI,  624). 

*HYACINTHUS.  Ajoutez  :  Dioscoride,  d’après  Mathiole,  indi¬ 
que  l'H.  comosus,  L.,  au  lib,  IV,  et  dit  que  sa  racine  ( son  bulbe) 
empêche  le  poil  de  croître ,  qu’elle  est  astringente  ,  etc.  (  Com¬ 
ment.  sur  Diosc.  ,  394 ,1).  En  nettoyant  des  oignons  de  jacinthe 
orientale  à  l’état  sec,  les  jardiniers  éprouvent  une  démangeaison 
marquée,  qui  est  causée  ,  suivant  M.  De  Candolle  ,  par  de  petits 
cristaux  salins  qn’il  appelle  raphides.  M.  Delile  a  vu  cet  effet  pro- 
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duit  chez  un  ouvrier  qui  avait  des  dartres  aux  mains  (Delile,  No¬ 
tice  sur  un  voyage  horticole,  etc.,  p.  57). 

Htdrocharis  morsüs-ranæ,  L.  Boerhaave  attribue  à  cette  plante 
aquatique  les  mêmes  propriétés  qu’au  Nympheea  alba ,  L.  Quel¬ 
ques  botanistes  la  placent  dans  la  même  famille  que  celte  der¬ 
nière. 

*HYDROCOTILE.  Voyez  Acaciroha,  p.  4  de  ce  Supplément, 
pour  une  rectification  relative  à  \'H.  umbellata  ,  L. ,  d’après  une 
seconde  version  de  Martius  {Syst.  mat,  med.  br.,  68). 

*Hydroctaniqde  (Acide).  Voyez  dans  ce  Supplément  Cyanogène,  p.  231.  On 
trouve  dans  V Annuaire  de  chimie  ie  1846,  p.  246,  une  nouvelle  préparation 
médicinale  de  cet  acide. 

*HrDROGÈKE. 

Chevallier  (A.).  Recherches  sur  l’hydrogène  arsénié  ,  et  observalions  sur  l’appareil  de 

Hvdropathie.  Voyez  les  deux  articles  suivants. 

Hydrosüdopathie.  Voyez  Hydrothérapie. 

HYDROTHÉRAPIE.  Méthode  de  traiter  les  maladies  chroni¬ 
ques  par  l’usage  interne  et  externe  de  l’eau  froide ,  à  l’aide  de  la 
sueur  qu’elle  produit;  d’où  il  suit  que  l’expression  Hydrosudopa- 
thie  serait  plus  convenable  pour  la  désigner  que  celle  Hydrothé¬ 
rapie,  qui  a  prévalu.  L'emploi  de  l’eau  froide  pour  le  traitement 
de  quelques  maladies  chirurgicales  remonte  à  la  plus  haute  anti¬ 
quité  (voyez  l’article  Emploi  de  l’eau  en  chirurgie,  par  Percy,  dans 
le  grand  Dict.  des  sc.  méd.,  X,  469).  Ployer  et  les  docteurs  Sigis- 
mond  Hahn,  père  et  fils,  en  avaient  fait  aussi  quelque  emploi  en 
médecine  vers  la  fin  du  seizième  siècle  et  le  commencement  du 
dix-septième.  Le  rustique  paysan  Priestnitz  en  fit  la  base  d’une 
méthode  de  traitement  qu’il  appliqua  à  un  grand  nombre  de  ma¬ 
ladies.  Cet  illettré  forma  un  établissement,  d’abord  peu  suivi, 
sur  une  montagne  de  la  Silésie  autrichienne;  puis  il  s’y  renditau 
bout  de  peu  d’années  un  concours  immense  de  malades ,  jusqu’à 
des  princes  ,  qui  vinrent  y  subir  sa  méthode  ,  et  souvent,  dit-on , 
avec  profit.  Plusieurs  médecins  français  ont  eu  le  désir  de  véri¬ 
fier  ce  mode  de  traitement,  tels  que  MM.  Gibert ,  Devergie , 
Scoutetten,  Robert  Latour,  etc. ,  et  n’ont  pu  s’empêcher  d’avouer 
qu’elle  était  suivie  de  succès  dans  beaucoup  de  cas.  Il  est  vrai  que 
d’autres,  tels  que  M.  Roche,  Bouillaud,  Velpeau,  etc.,  ont 
blâmé  l’usage  aveugle  de  l’eau  froide  fait  par  cet  empirique , 
même  en  le  bornant  aux  affections  chroniques  ,  seules  maladies 
où  elle  doit  être  usitée  {Bull,  de  V Acad.  roy.  de  méd.,  V,  496.  — 
1840).  C’est  sur  lui-même  que  Priestnitz  essaya  le  traitement  des 
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maladies  par  l’eau  froide,  et  de  vétérinaire  il  se  fit  médecin. 
Il  traita  d’abord  des  malades  dans  l’auberge  de  son  père,  à  Grœn- 
fenberg,  petit  hameau  de  la  Silésie  autrichienne  ;  dès  1835  sa 
réputation  franchit  sa  province,  et  des  établissements  semblables 
au  sien  se  formèrent  sur  différents  points  de  l’Allemagne. 

Voici  comment  on  opère,  suivant  sa  méthode.  Le  malade,  dé¬ 
pouillé  de  tout  vêtement,  est  roulé  dans  une  couverture  de  laine, 
comme  dans  üh  maillot,  ne  laissant  à  découvert  que  la  face  et  la 
tête,  qui  est  entourée  d’une  serviette.  On  le  place  alors  sur  un  lit 
de  sangle,  et  on  le  recouvre  d’autres  couvertures,  ce  qui  a  lieu 
dans  une  chambre  d’une  température  peu  élevée.  Dans  ces  con^ 
ditions,  la  chaleur  ne  manque  pas  de  s’élever  peu  à  peu  ;  la  face 
se  colore,  etc.  Aussitôt  que  la  sueur  ruissèle,  on  ouvre  la  fenêtre, 
et  on  fait  boire  tous  les  quarts  d’heure  de  l’eau  froide  au  malade, 
par  quart  de  verre  d’abord, puis  graduellement  par  grandes  vcr- 
rées,  de  telle  manière  que  la  sueur  traverse  bientôt  le  lit  et  peut 
être  recueillie  par  pintes.  On  peut  donner  deux  séances  par  jour, 
au  lieu  d’une  grande  de  quatre  à  cinq  heurts,  si  le  malade  ett 
faible;  puis  on  le  démaillotte ,  et  on  l’immerge  dans  une  cuve 
d’eau  froide,  tout  suant  et  haletant,  où  il  reste  huit  à  dix  minutes, 
en  se  donnant  le  plus  de  mouvement  possible;  puis  on  le  relire, 
on  l’essuie,  ou  le  frotte.  Il  s’habille  rapidement  et  va  se  promener 
au  grand  air.  Une  réaction  s’opère  vers  la  peau;  une  douce  cha¬ 
leur  et  un  sentiment  de  hien- être  se  manifestent,  etc,  Une  heure 
après,  il  rentre  et  se  met  à  table,  etc. 

Les  malades  faibles  ne  font  que  plonger  dans  l’eau  froide,  et  les 
débiles  n’y  sont  pas  soumis  du  tout ,  et  on  remplace  riinmersiou 
par  des  applications  de  linge  mouillé.  Ou  peut  lire  sur  diverses  mo¬ 
difications  de  cette  méthode  et  pour  plus  de  détails  X Exposé,  etc. , 
de  M.  Trifet,  dans  la  Revue  méd.  de  mars  1844.  Nous  dirons  seu 
lement  que,  pour  en  obtenir  tout  le  succès  dont  elle  est  capable, 
elle  exige  un  air  pur,  dans  un  lieu  élevé  ,  un  courant  d’air  dans 
la  pièce  où  l’on  fait  le  traitement ,  et  beaucoup  d’exercice  de  la 
part  du  malade ,  etc.  On  use  de  l’eau  froide,  dans  cette  mé¬ 
thode,  non  seulement  en  boisson,  en  bain,  mais  encore  en  demi- 
bain,  en  pédiluve ,  en  douches  ,  en  injections,  c’est-à-dire  en  la¬ 
vement,  etc.  On  en  pousse  dans  les  narines  ;  on  s’en  gargar  ise,  etc. 
La  nourriture  est  à  la  volonté  du  sujet ,  qui  doit  manger  tant 
que  son  appétit  le  demande.  H  y  a  en  France  plusieurs  établisse¬ 
ments  de  ce  genre  ,  et  j  usqu’aux  portes  de  Paris,  où  on  traite  les 
malades  par  la  méthode  hydrothérapique  du  paysan  allemand. 
Un  des  plus  remarquables  est  celui  de  M.  le  docteur  Lubanski,  à 
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Pont-à-Mousson.  M.  Baldoii  en  a  établi  un  aux  Thermes,  et 
M.  Robert  Latour  à  Auteuil,  près  Paris. 

M.  Vertbeim  a  essayé  l’hydrothérapie  à  l’hôpital  Saint-Louis, 
sous  les  yeux  de  MM.  Gibert  et  Devergie,  contre  des  maladies  de 
la  peau,  incurables  en  général  ;  dans  l’ichthiose  brune,  où  il  y  a  eu 
guérison  apparente  ;  dans  le  prurigo  invétéré,  qui  a  été  guéri  ;  dans 
la  lèpre  vulgaire ,  qui  a  été  presque  guérie  ;  dans  le  psoriaris  , 
qui  a  empiré,  etc.  Voyez  l’Annu.  de  thér.  de  M.  Bouchardat  pour 
1843,  p.  128. 

Werlheim.  De  l’eau  froide  appliquée  au  trailemcnl  des  maladies,  etc.  Paris,  1840,  iu  8. 
— Bigel.Müuuel  d’iijdrosudopathie  ou  traitement  par  l’eau  froide,  la  sueur,  etc.,  suivant  la 
mdibode  employée  par  Pricslnilz.  Paris,  1840.  in  18.  —  Boyer  (A.-L.).  Recherches  histori¬ 
ques  sur  l'hydrothérapie.  Strasbourg,  1845,  in.8.— Monde  (C.).  Hydrothérapentique  ou  l'art 
lie  prévenir  et  de  guérir  les  maladies  sans  médicaments ,  etc.  Paris,  1842,  in-18.  -  Hei- 

1842,  in-18 _ Legrand.  Exposition  et  appréciation  théorique  et  pratique  de  la  thérapie- 

Paris  ,  1845  ,  in-8.  —  Bachelier  (J.).  Exposé  critique  et  méthodique  de  l’hydropathie,  etc. 
Pont-à-Moussou,  1845,  in  -B.  —  Scoutetten.  Rapport  adressé  à  M.  le  ministre  de  la  guerre 
sur  l’hydrothérapie.  Strasbourg,  1845,  in-B;  2e  édit.  1844.  —  Trifét  (A.).  Exposé  de  l’hy- 
drothérapie  ,  etc.  (Revue  médicale,  mars  1844,  p.  521).  -  Van  Swygenhoven.  Du  mol  sur 
l'hydrosudopalhie.  Bruxelles,  iu-24.  —  Lubanski,  De  l’hydrothérapie  et  de  sou  application 
au  traitement  des  maladies  chrouique.s.  Paris,  1845,  in-8.  -  Gilbert-Dhercourt.  Obser¬ 
vations  sur  l’hydrothérapie.  Paris.  1848,  in-8.  —  Schedel.  Examen  clinique  de  l’hydro- 

de  Eau,  page  254  de  ce  Supplément. 

Hyla.  Un  des  noms  des  rainettes.  Voyez  Rana  (VI,  12). 

*HyMENÆA.  Les  bois  et  les  eampos  du  Brésil  renferment 
plusieurs  espèces  d’arbres  de  ce  genre  excrétant  une  résine  abon¬ 
dante  qui  se  coagule  souvent  en  masses  informes  à  leur  pied, 
offrant  dans  leur  intérieur  une  teinte  vineuse,  qui  est,  suivant 
Martius,  le  Copal  du  Bré.ùl,  que  les  Anglais  ont  continué  d’appe¬ 
ler  Résine  animé,,  d’où  cette  erreur  a  passé,  dit-il,  dans  les 
livres,  lesquels  attribuent  la  résine  animé  des  pharmacies  d’Alle¬ 
magne,  qui  provient  d’une  térébenthacée  [Amyris],  à  une  fir- 
menœa  [H.  verrucosa,  Lam.).  Cette  résine  des  Hymenœa  sert  plus 
dans  les  arts,  pour  les  vernis ,  etc. ,  qu’en  médecine.  Cependant 
les  médecins  brésiliens  l’emploient  dans  la  faiblesse  du  poumon, 
la  phthisie  pituiteuse ,  la  toux  chronique ,  en  la  triturant  avec 
quelques  gouttes  d’alcool ,  du  sucre  et  de  l’eau  ,  pour  en  former 
une  sorte  d’émulsion  (Martius,  Syst.  mat.  med.  bras.,  p.  114). 

Suivant  les  conjectures  de  M.  Guibourt  [Hist.  ahr.  des  drogues 
simples,  II,  524),  le  copal  vrai,  le  copal  dur,  le  copal  de  Mada¬ 
gascar,  car  il  porte  tous  ces  noms  dans  les  livres,  est  produit  par 
V Hymenœa  verrucosa ,  Lam.,  végétal  de  Madaga.scar  et  de  l’Inde. 
Celui  du  Brésil ,  ou  copal  tendre ,  ou  faux  copal ,  il  lui  applique 
tous  ces  noms,  vient  du  Brésil  sans  mélange,  et  on  en  trouve  mé¬ 
langé  dans  celui  de  l’Inde  ;  il  est  incolore  comme  le  cristal  lors- 
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qu’on  l’a  nettoyé  de  la  terre  qui  le  recouvre  ;  il  est  en  larmes  glo¬ 
buleuses,  jaunissant  à  leur  surface  en  vieillissant ,  friable,  d’une 
odeur  douce  assez  agréable,  etc.  Nous  venons  de  voir  que 
M.  Martius  dit  qu’il  est  le  produit  d’un  Amyris.  Quant  à  la  vraie 
résine  animé  sécrétion  du  courbaril,  Hymenœa  courbaril,  L.,  c’est 
une  résine  distincte  pour  le  même  auteur  du  copal  vrai  ou  du 
Copal  du  Brésil;  on  la  tire  du  Mexique,  du  Brésil  et  des  Antilles. 
Elle  est  jaunâtre,  transparente,  difficile  à  dissoudre,  etc. 

Brusnatelli.  Pavie,  1823,  m-4,  pl.).  —  Mauziui  (J.).  Études  sur  la  résine  animé  {Journ. 
de  phàrm.,  XXVII,  722.  —  1841). 

^Hyoscitamine. 

Brandes(R.}.  Sur  la  substance  narcotique  de  la  jusquiame  {Arch.  bot.,  I,  47S.  —  1832). 

*HYOSCIAMUS. 

Hyosciamus  albus,  L.  Le  docteur  Chanel  dit  avoir  employé  avec 
succès  les  feuilles  de  la  jusquiame  blanche  en  cataplasme  dans 
plusieurs  cas  de  hernies  et  de  phy/nosis.  Il  rapporte  plusieurs  ob¬ 
servations  à  l’appui  de  cette  pratique. 

Htpxnthebx  guapeva  ,  Manso.  Les  semences  de  ce  végétal  vo- 
lubile  du  Brésil,  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  sont  huileuses 
et  amères;  à  la  dose  d’une  ou  deux  ,  répétées,  elles  sont  avanta¬ 
geuses  dans  l’ictère  ;  si  on  en  donne  davantage,  elles  purgent  (Mar¬ 
tius,  Syst.  mat.  med.  bras..,  p.  20). 

*HYPERICUM.  C’est  l’écorce  de  VH.  lanceolatum,  Lam.,  qui 
est  employée  en  décoction,  à  l’ile  Bourbon,  contre  la  syphilis.  Le 
baume  de  ce  végétal  sert  aux  usages  ordinaires  de  cette  classe  de 
médicaments,  d’après  M.  Desvaux  (  Journ.  de pharm.,  III,  120). 

Htpocaostdm.  Nom  latin  des  étuves  (III,  172). 

Hyssopine.  Nom  donné  par  M.  Herberger  à  une  substance  par¬ 
ticulière  qu’il  a  découverte  dans  l’hyssope  officinale.  Elle  est  solu¬ 
ble  dans  l’eau,  plus  soluble  dans  l’alcool  ou  l’éther;  elle  forme, 
avec  les  acides  malique  et  tartrique,  des  combinaisons  solubles 
dans  sept  parties  d’eau ,  etc.  (  Journal  de  chimie  et  de  pharmacie, 
VI,  633). 

I 

I-TAN-HiANG.  Nom  chinoîs  du  bois  de  sandal.  Voyez  Santal. 

Iamborandi.  Nom  brésilien  du  Piper  nodosum, [Wart.  (V,  340). 

Iancoss.  Nom  iolof  d’un  tubercule  de  ce  pays,  ressemblant  un 
peu  à  la  pomme  de  terre,  et  dont  la  chair  est  blanche  ,  analogue 
à  celle  du  radis,  et  qui  se  mange  cru  ;  on  enlève  préalablement 
avec  l’ongle  une  petite  pellicule  très  mince  qui  le  recouvre.  Il  a 
un  peu  le  goût  du  navet  (Busseuil,  (/«/z  voyage  à  la 

côte  (C Afrieiuc  ). 
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*lATRALEPTiQUE  (Méthode). 

Suiulespegs.  De  ia  méthode  iatralepliqiie.  Paiis,  1834,  m-4  (Thèse) . 

Ieié.  Nom  de  VInocarpus  edulis,  L.,  à  Vanicoro,  d’après  l’amiral  d’Urville 
(Voyage de  l’Astrolabe,  V,  337). 

*Ibirarema.  Ajoutez:  Les  deux  végétaux  mentionnés  dans  cet 
article  sont  le  Petioeria  alliacea,  L.,  et  le  P,  tetrandra  ,  Goinès, 
d’après  Martius,  qui  sépare  ces  deux  plantes  de  genre  (  Syst.  mat. 
med.  bras.).  Il  écrit  Ybirarcma.  La  seconde  espèce  est-nommée  iJa/a 
de  Pipi ,  Seguiera  alliacea  ,  Martius.  Toyez  Petioeria  {Y,  248),  et 
Seguiera  dans  ce  Supplément. 

Iris  blanc,  ibis  sacré.  Voyez  Numenius  (ÏY ,  638). 

Ibccuiba.  Nom  de  pays  du  Ceroxylon  andkola,  Humb.,Voyez  Ceroxylon,  Dic¬ 
tionnaire  (II,  185),  et  p.  158  de  ce  Supplément. 

IcuTiiTOCTONos  MONTANA ,  Ruiiiph.  Lcs  iiaturcls  d’Amboitie  se 
servent  de  l’écorce  de  la  racine  de  cet  arbre  pour  enivrer  le  pois¬ 
son  et  en  prendre  en  abondance  :  ils  en  jettent  des  fragments  sur 
l’eau,  et,  au  bout  d’une  demi-heure ,  le  poisson  surnage  mort  ou 
engourdi.  Des  lotions  de  décoction  de  cette  écorce  causent  à 
l’homme  un  léger  prurit  (d’Urville,  Foyage  au  pôle  .md,  V,  419). 

IcHTYOTHERE  cuNABi,  Mai't.  Syiianthéréc  du  Rrésil  dont  on  se 
,  sert  dans  ce  pays  pour  étourdir  le  poisson.  Martius  a  énuméré  les 
différents  végétaux  susceptibles  de  produire  cet  effet;  ils  sont 
fort  nombreux  et  appartiennent  à  20  familles  (iî«//.  des  sciences 
nat.  de  Férussac,  XXIV,  64).  On  remarquera  la  coïncidence  de 
nom  et  de  propriétés  de  ce'végétal  avec  le  précédent. 

*IciCA.  Ajoutez:  Le  nom  à' Almccegeira  est  commun  aux  quatre 
Tcica  qui  croissent  au  Brésil,  où  on  les  appelle  encore  Icirariba, 
d’après  Martius  (é/st.  mat.  med.  bras.,  118).  Voyiz  l’analyse  de 
la  résine  d’Icica,  par  F.  Scribe,  dans  les  Comptes-rendus  hebdoma¬ 
daires  des  séances  de  r Académie  des  sciences  (XIX,  129 — 1844). 
Cet  auteur  l’appelle  Storax  de  Cayenne. 

;  IcKORiEs.  Sorte  de  noyer  d’Amérique  :  son  amande  donne  de 
l’huile;  elle  est  agréable  à  (Abrégé  des  Voyages,  XII, 

332).  On  fait  des  manches  de  ligne,  etc.,  avec  son  bois. 

IcoNO.  Nom  du  camphre  à  Sumatra.  Voyez  Camphre  (II,  46). 

IcoTii.  Poisson  du  Mexique  appartenant  au  genre  Cerftera (II,  182). 

IcTODES  FOETiDUs,  Bigeiow,  Voyez  Dracuntium  fœlidum,  L.  (II,  682),  et  Pa¬ 
thos  fœtidus,  Midi.  (V,  493). 

Ifi.  Nom  du  Maqui,  Inocarpus  edulis,  Forst,  à  Routouma  (III,  612). 

Igasibr.  Nom  que  porte  aux  Philippines  le  fruit  du  Strychnos  ignatii,  Lani. 
(VI,  554). 

Iociega.  Végétal  du  Chili  .qui  excrète  une  sorte  de  mastic  usité  pour  le  traite¬ 
ment  des  plaies  dans  ce  pays  (Ahr,  des  Voyages,  Xll,  233). 
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ILEX  (tome  III,  PAGES  586  A  588). 

*Igname.  Martius  dit  qu’au  Brésil  on  donne  parfois  ce  nom  au  Caladium  escu- 
lentem,  Vent. 

—  coecHB  ou  coüCHE-coocBE.  Dioscorca  triphylla,  L.  (II,  654). 

—  DE  Saint-Thomas.  Dioscorea  alala,  L.  (II,  654). 

IcNAN.  Nom  malais  du  lihus  vernix,  L.  (VI,  82  et  873). 

Ilacha.  Sorte  de  girofle  (II,  43). 

Ilammam  mesceratine  (Eaux  de).  Sous  ce  nom  on  trouve ,  dans 
le  tome  II ,  p.  574 ,  du  Bulletin  de  l’Académie  royale  de  médecine, 
l’annonce  d’une  source  d’eau  minérale  de  l’Algérie.  Le  Bulletin  a 
mal  écrit  ce  nom  ,  ce  qui  pourrait  faite  croire  à  l’existence  d’une 
source  minérale  nouvelle ,  tandis  qu’il  ne  s’agit  que  de  celle 
A’ Hamman-mez-Koutin ,  dont  il  a  été  traité  page  348  de  ce  Sup¬ 
plément  ,  et  dont  M.  Baudens  avait  présenté  deux  bouteilles  à 
l’Académie  de  médecine,  le  27  mars  1838. 

Illanca.  Nom  du  Salmo  illanca,  Wartm.  (VI,  186). 

•ILLICIUM.  Il  y  a  au  Japon  un  lllicium  appelé  Smiki,  d’après 
M.  Siebold,  qui  l’a  nommé  /.  religiosum,  que  l’on  confond  avec 
V lllicium  anisatum,  L.  Son  fruit  étoilé  ressemble  à  celui  de  ce  der¬ 
nier,  mais  il  n’est  pas  aromatique,  etc.  (Siebold,  Flora  Japonica). 

Illmd.  Nom  péruvien  du  Conanthera  bifolia,  Ruiz  et  Pavon  (II,  379). 

Im-po-  CO.  Nom  des  têtes  de  pavot  en  Chine. 

Imbonda.  Voyez  Bondea  (l,  639)  et  Erytrophleum  (III,  148). 

Imboudero.  Le  plus  gros,  le  plus  majestueux  arbre  des  forêts 
du  Congo.  Son  tronc  se  creuse,  et  il  sert  alors  de  citerne  ,  de  pri¬ 
son,  de  tombeau  même.  Son  fruit  peut  être  employé  à  faire  de  la 
colle,  et  sou  amande  de  l’iiuile  (  Douville ,  Voyage  au  Congo,  I , 
132).  Serait-ce  le  Baobab  ? 

*ILEX.  Ajoutez  :  M.  Hubert,  officier  de  santé  à  Bazoches  (Loi¬ 
ret),  dit  que  l’emploi  du  houx  contre  les  fièvres  intermittentes  lui 
a  été  indiqué  par  M.  Millier,  ancien  bénédictin,  le  11  novembre 
1808,  à  Montargis,  en  présence  deM.  Dufour,  médecin.  H  donne 
les  feuilles  eu  poudre,  à  la  dose  de  2  gros,  infusées  pendant  la 
nuit  dans  un  verre  d’eau  froide,  qu’on  boit  le  matin,  le  jour  de 
la  fièvre.  Il  estime  que  depuis  1768,  époque  où  M.  Durande  ad¬ 
ministrait  déjà  le  Houx  contre  les  fièvres,  ce  professeur,  MiM .  Mil¬ 
lier,  Royer-Souparanb  et  lui  ont  guéri  sept  mille  malades  de  la 
fièvre  intermittente  par  son  moyen  (  Revue  médicale ,  décembre 
1835,  p,  446).  M.  Rousseau  a  publié  un  Mémoire  sur  l’efficacité 
des  feuilles  de  Houx  dans  ces  fièvres,  qui  contient  une  histoire  bo¬ 
tanique  et  physique  du  Houx  ,  ainsi  que  l’analyse  de  ses  feuilles, 
par  M.  Lassaigne,  et  celle  de  la  matière  qu’elles  contiennent,  par 
M.  Deleschamps,  qui  y  a  découvert  le  principe  fébrifuge  qu’il 
appelle  Ilicine.  Il  conseille  la  décoction  des  feuilles  à  une  demi- 
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once,  dans  10  onces  d’eau  ;  la  poudre  à  2  gros  délayée  dans  du  vin 
blanc  ou  de  l’eau,  et  l’extrait  à  1  gros  ;  il  prescrit  l’ilicine  à  6, 
12 , 18  et  24  grains  en  pilules.  Il  rapporte  ensuite  des  cas  de  gué¬ 
rison  (67)  par  MM.  Magendie,  divers  praticiens  de  Paris  et  lui , 
dont  il  forme  un  tableau  à  la  fin  de  son  mémoire. 

CorbÎD.  Nouvelles  expériences  sur  l’emploi  de  la  poudre  de  Houx  dans  le  traitement 
des  fièvres  intermittentes  (Gazette  médicale,  no  4,  p.  31.-1830).  -Bousseau  (L.-V.-E.). 
De  rctacaclte  des  feuilles  de  Houx  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes.  Paris  , 
1831,  in-8.  -  Chomel  (*.-F.).  Observations  relatives  à  l’emploi  de  la  poudre  des  leuilles 

III,  334.  —  1833).  .  •  y  •. 

I,  mate,  St-Hil.  ;  Ilex paraguariensis,  Lambert.  Cet  arbre,  qui 
est  pour  plusieurs  naturalistes  le  même  que  le  Gongonha ,  Jlex 
gnngonha ,  Lamb.,  en  est  distinct  d’après  Lambert  et  Martius , 
quoique  ce  dernier  eût  d’abord  fait  cette  confusion  ,  qui  pou¬ 
vait  tenir  à  ce  que  ,  dans  plusieurs  lieux  du  Brésil,  le  nom 
de  Gongonha  se  donne  aux  deux  végétaux.  La  seconde  espèce 
était  pour  Spix  et  Martius  le  Cassine  gongonha,  car  ilslasé- 
jiaraient  même  comme  genres;  mais  dans  le  Syst.  mat.  med. 
bras.,  ce  dernier  ia  laisse  espèce  du  genre  Ilex.  Il  est  vrai  que 
les  deux  végétaux  et  les  deux  genres  sont  bien  voisins.  Ces  deux 
plantes  sont  figurées  dans  l’appendice  du  traité  des  Pins  de  Lam¬ 
bert. 

Dans  son  ouvrage  sur  la  matière  médicale  végétale  du  Brésil , 
Martius  dit  que  les  Ilex paragnariensis,  gongonha  et  theezans,  Mar¬ 
tius,  ont  les  mêmes  propriétés;  que  cesont  de  précieux  diaphoré- 
tiques  et  diurétiques;  qu’ils  contiennent  de  l’acide  tannique,  un 
e.xtraclif  teignant  en  jaune,  une  résine  qui  renferme  des  vestiges  de 
matière  alcaloïde  qu’on  pourraitpeut-être  regarder  comme  de  l’ex¬ 
tractif  amer.  Une  fait  pas  de  distinction  entre  ces  végétaux,  quant 
à  l’usage  théiforme  qu’on  en  fait  au  Brésil  ;  il  ajoute  (p.  126}  que 
\ Ilex macouroiia,  Pers.  (qui  est  le  Macoucotia  guianensis,  Aublet) 
sert  à  teindre  en  noir.  Les  Indiens  de  la  Virginie  boivent  avec  délice 
l'infusion  des  feuilles  et  des  bourgeons  d’un  Cassine  qu’ils  nom¬ 
ment  dans  leur  langue  Y  Arbre  bien-aimé,  qu’on  avait  cru  être  un 
Ilex.  Les  Cberokées  et  les  Greeks  l’ont  en  vénération  (Bartram, 
Voyage  dans  la  partie  sud  de  l’Amér.  sept.,  II,  156). 

SaiDi-Hilaire  (A.).  Note  sur  l’arbre  du  Paraguay  (Archives  de  bot.,  1,  29.  - 

Imagination. 


Boucher  de  la  Villeiossy.  De  l’imagiuatiou  comme  moyen  Iherapeiilique  Oo  .norbifique 
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lupÉBATOiRE.  Nom  fiançais  de  VImperatoria  oslrulhiwn,  L,  (III,  595). 
I-’vcACA.  Synonyme  de  Panda  (V,  129). 
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•Incenso.  C’est  encore  le  nom  d’une  variété  de  la  gomme-résine  appelée  Résina 
(VI,  40). 

Incideutia.  Dn  des  noms  latins  des  Incisifs.  Voyez  ce  dernier  mot. 

•INDIGÈNES  (médicaments).  Ajoutez  :  C’est  à  Pline  qu’il  faut 
faire  remonter  le  sage  conseil  d’employer  de  préférence  les  plan¬ 
tes  de  son  pays  à  celles  venant  des  royaumes  étrangers.  Voici 
comment  s’exprime  ce  grand  philosophe  :  Nos  nec  indicarum  ara- 
bicarumque  merciiim  aut  externe  orbis  attingineus  medicinus.  Non 
placent  remediis  tam  longe  nascentia  non  nobis  gignuntur  (  Pline , 
lib.  XX,  c.  LVi  (1).  Au  livre  XXIV,  c.  i,  voici  encore  ses  paroles: 
Natitræ  placuernt  esse  remedia  parata  vulgo,  inventa  facilia^  ac  sine 
impendio  etquibus  vivimus....  Statirn  cornpositiones  et  rnixturœ  inex- 
plicahiles  decantantur  :  ulceri  que  parvo  medicina  à  Rubro  mari  im¬ 
puta:  iir  (2). 

Les  avis  du  célèbre  naturaliste  latin  n’ont  point  persuadé  les 
nations,  qui  n’estiment  les  objets  qu’en  proportion  de  la  difficulté 
qu’on  a  à  se  les  procurer  et  de  leur  cherté.  Dans  notre  France  ,  il 
n’y  a  que  le  peuple  qui  emploie  les  plantes  indigènes  ,  et  les 
herboristes  qui  les  prescrivent;  il  en  use  sur  leur  vieille  réputa¬ 
tion.  Les  médecins ,  qui  les  connaissent  d’ailleurs  fort  peu  ,  en 
prescrivent  comme  boissons  domestiques  ;  encore  emploie-t-on 
plus  fréquemment  celles  que  l’on  cultive  que  celles  qui  croissent 
dans  leurs  sites  naturels  ! 

EaporUta.  Ce  Iraile'  grec  sur  les  piaules  iudigiues  est  attribue  à  Oioscoridc.  C’est  le 

^ennnimin  medicin»,  etc.  Copei'iliaguc.  1688,  in. S  (iraduit  en  allemand).  —  Hamncrin 
(P.),  niss.  sislens  vires  mediens  ptnntarum  indigenanim.  tipsaliæ,  1737,  in-4.— Doehmer 

tisii  r/iianiindnm  plantamm  indigenarum  prœ  exoticis.  Loiid.’  Golh.,  1769,  in^*.— Kœ- 

Ha^lniæ,  1777,  in-8.  -  Brugmans  (S.-J.).  Discours  sur  l’utililé  d“uTe'  éludé  plus  ezfclTdrs 
plantes  indigènes,  1787  (indiqué  ainsi  dans  la  Biographie  universelle  de  Michaud.  LIX, 
344).  —  Savi  (G.).  Maleria  medica  vegetabilia  indigena.  Florence,  1804,  in-8.  —  Frank. 
Substances  propres  à  remplacer  plusieurs  medicameuts  exotiques.  Vienne,  1800,  iu-8  (en 
ollcmana).  —  Lejeune.  De  quantmdnm  indigenantm  plantariim  commentani,  etc.  Leo- 
dioi,  1830.  iu.4.  —  Mottet  (P.).  ReflexioDS  sur  quelques  substances  médicinales  indigènes. 
Paris,  1833,  in-4  (Thèse). 

•INDIGO.  Cette  matière  colorante  végétale,  que  l’on  extrait  de 
plusieurs  plantes,  a  reçu  en  thérapeutique  un  emploi  important 

(1)  Je  ne  m’occupe  pas  ici  des  drogues  qu’on  nous  apporte  de  l’Inde,  de  l’Ara¬ 
bie  et  d’un  monde  étranger.  Je  n’aime  point  les  remèdes  qui  naissent  si  loin  ;  ils 
ne  sont  pas  produits  pour  nous  {Morceaux  extraits  de  Pline  ;  traduction  de 
Guéroult,  II,  119). 

(2)  La  nature  avait  mis  les  remèdes  à  notre  portée;  eüe  avait  voulu  qu’ils  se 

trouvassent  sous  la  main . Bientôt  on  a  vanté  des  compositions  et  des  mélanges 

qu’il  serait  impossible  d’analyser .  Il  faut  pour  un  petit  ulcère  des  drogues 

apportées  de  la  mer  Rouge  (M.,  II,  122), 
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depuis  l’époque  où  nous  écrivions  notre  article  sur  sou  sujet,  ou 
du  moins  cet  emploi  était  si  nouveau  alors  qu’on  l’ignorait  encore 
en  France  :  c’est  son  administration  dans  les  affections  nerveu¬ 
ses  ,  et  surtout  dans  l’épilepsie.  Le  docteur  Idler,  médecin  des 
aliénés  et  des  épileptiques  de  la  Charité  de  Berlin,  est  le  premier 
qui  proposa  l’emploi  de  l’Indigo  dans  le  traitement  de  l’épilepsie, 
sous  forme  d’électuaire,  à  la  dose  de  2  gros,  avec  6  à  8  grains  d’une 
poudre  aromatique,  incorporés  dans  du  miel  ou  du  sirop,  pris  en 
deux  fois  dans  la  journée,  puis  en  une  seule.  On  se  sert  de  l’In¬ 
digo  du  commerce.  Il  a  ti  aité  de  la  sorte  16  épileptiques  ,  dont  6 
ont  guéri  sans  récidive,  et  les  1 1  autres  ont  éprouvé  de  l’amélio¬ 
ration  après  quelques  mois  de  traitement.  L’effet  de  l’indigo  est 
de  causer  parfois  des  nausées,  des  vomissements,  delà  diarrhée, 
l’urine  devient  brune  ,  symptômes  qui  ne  doivent  pas  empêcher 
d’en  continuer  l’usage,  car  on  a  remarqué  que  les  cas  qui  guéris¬ 
sent  le  plus  souvent  sont  ceux  où  ces  phénomènes  ont  lieu,  quoique 
les  accès  augmentent  aussi  parfois  dans  le  commencement  de 
ce  traitement  {Lancette,  7  juillet  1835).  Le  docteur  Ùlorilz- 
Strahl  a  conffrmé  les  bons  effets  de  l’Indigo  dans  celte  maladie} 
il  en  porte  la  dose  jusqu’à  une  once  par  jour.  Il  a  employé  la 
même  substance  contre  l’hystérie,  à  2  dragmes  par  jour,  avec 
avantage,,  ainsi  que  contre  les  douleurs  néphrétiques,  qu’il  a 
calmées.  Son  emploi  dans  l’aménorrhée  avec  spasmes  a  fait 
cesser  ceux-ci  et  rétabli  la  menstruation.  Il  l’a  trouvé  sans  effet 
contre  la  danse  de  Saint-Guy  [Journ.  de  pharm.,  XXI,  328).  En 
France,  on  a  donné  l’Indigo  avec  des  résultats  divers;  il  a 
réu.ssi  dans  les  mains  de  quelques  médecins.  A  la  Salpêtrière, 
on  l’a  essayé;  mais  on  a  été  parfois  obligé  d’y  renoncer ,  à  cause 
des  dérangements  d’entrailles  qu’il  causait.  MM.  Andral,  Bé- 
rard,  Pariseï,  etc.,  disent  n’en  avoir  pas  éprouvé  de  bons  effets. 
Nous  l’avons  vu  réussir  chez  un  malade  qui  prend  encore  de  l’In¬ 
digo,  quoiqu’il  n’ait  plus  d’accès  depuis  deux  ans.  Il  a  porté  la  dose 
jusqu’à  une  once  par  jour  en  électuaire,  sans  autre  dérangement 
que  du  malaise  et  du  dévoiement,  sous  la  direction  de  M.  le  doc¬ 
teur  Lenoble,  de  Versailles.  On  trouve  insérés  tome  I"'',  deuxième 
série,  p.  423  du  Journ.de  ehim.  wérf  ,  des  exemples  de  son  emploi 
dans  cette  maladie. 

Le  docteur  Podreca  associe  l’Indigo  à  Y  Asa-fœtida  et  au  Cas- 
toréum  contre  l’épilepsie,  bien  que  seul  il  soit  déjà  efficace  dans 
l’épilepsie  idiopathique.  11  fait  prendre  des  pilules  faites  avec  un 
gros  18  grains  d’indigo,  18  grains  à"  Asa-fœtida ,  et  10  de  casto- 
réum,  avec  suffisante  quantité  de  miel,  dont  on  forme  vingt  pi- 
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Iules,  à  prendre  chaque  jour,  d’heure  en  heure.  On  associe  aussi 
l’indigo  à  l’armoise  dans  le  même  but. 

Le  docteur  Lesueur  en  a  prescrit  à  plus  petites  doses  dans  la 
danse  de  Saint-Guy,  et  l’a  guérie  radicalement  en  peu  de  jours. 
On  voit  que  les  succès  de  l’indigo  sont  balancés;  cependant, 
comme  il  a  réussi  chez  le  quart  environ  des  malades  auxquels  on 
l’a  administré,  et  qu’on  n’en  éprouve  pas  d’efi'ets  dangereux,  nous 
conseillons  d’en  tenter  l’usage,  surtout  chez  les  sujets  jeunes,  où 
le  mal  ne  reconnaît  pas  de  causes  organiques ,  lorsque  la  maladie 
est  peu  ancienne,  cas  où  il  y  a  toujours  plus  de  chances  de  succès 
que  dans  les  conditions  contraires.  Ici  on  n’a  pas  à  craindre  les  in¬ 
convénients  de  la  coloration  de  la  peau,  comme  par  le  traitement 
avec  le  nitrate  d’argent,  et  le  remède  n’a  pas  la  violence  de  ce 
dernier. 

On  traite  aussi,  comme  nous  l’avons  dit,  les  maladies  nerveuses 
par  le  bleu  de  Prusse,  mais  à  doses  bien  moindres.  Il  ne  faut  pas 
confondre  ces  deux  substances ,  comme  on  le  fait  dans  le  peuple , 
sous  le  nom  de  hlcu,  parce  que  le  bleu  de  Prusse  ,  ou  fcrro-cya- 
nate  de  fer,  peut  être  dangereux  à  trop  haute  dose.  L’Indigo  ne 
l’est  jamais ,  puisqu’on  peut  en  prendre  jusqu’à  une  once  par 
jour. 

*IND1G0FERA.  Genre  qui  renferme  les  plantes  qui  fournissent 
le  plus  d’indigo,  et  les  meilleurs  de  tous  les  végétaux  indigofères 
connus.  Le  nom  àü Indigo  vient  d’Inde,  région  du  globe  d’où  on  en 
a  retiré  dans  l’origine,  ce  qui  l’a  fait  aussi  appeler  autrefois  pierre 
indique.  Aujourd'hui ,  l’indigo  s’obtient  aussi  de  l’Amérique  du 
Sud,  des  Antilles,  etc.,  où  on  cultive  les  végétaux  qui  en  donnent 
dans  l’Inde.  Au  Brésil,  on  possède  deux  autres  espèces  A’Indigo- 
jera  ,  dont  on  retire  de  l’Indigo  de  qualité  médiocre  ,  d’après 
Martius  mat.  med.  br.,  p.  126). 

Il  faut  ajouter  aux  plantes  indigofères  dont  nous  avons  donné 
les  noms  le  Spilanthès  (Adenostemum)  tinctoria,  Lour.,  et  le  Cis~ 
sus  tinctoria,  Mart.  11  faut  en  retrancher  les  Mcrcurialis  annua  et 
perennis ,  dont  la  couleur  bleue  n’est  pas  de  l’indigo ,  d’après 
AI.  Chevreul. 

Perrotlel.  Mémoire  sur  la  culture  des  indigofères  tioctorioui.  Parii,  1832,  in-8.— LLcr- 
minier.  Résumé  des  observations  faites  sur  plusieurs  espèces  indigofères  de  la  Guadeloupe 
(Journ.  depharm.,  XIX,  2S7).  —  Suint-Hilaire  (A.).  Histoire  de  l’indigo,  depuis  l’origine 
des  temps  historitiues  jusqu’à  l’année  1853  {Ànn.  des  sc.  nnU,  VU,  1 10).  —  Mémoire  sur 
1  indigo  (.Comptes  rendus  hebdom.  des  séances  de  l'Acad.  des  sc.,  19  décembre  1836, 
I».  743.  —  4856;.  —  Dumas.  Mémoire  sur  l’indigo,  sa  cumposilion  ,  el  quelques  prodiiiis 
auxquels  il  donne  lieu  {Journ.  de  chini.  méd.,  III,  66.  —  4857).  —  Erdmann  ^O.-L.).  Re- 
cbe.cbes  sur  l’indigo  (traduit  de  l’allemaud  dans  le  tome  XXVI,  p.  ICO,  du  Journ.  de 
phann.,  1840).  —  Rapport  sur  le  concours  proposé  pour  l’exlraclion  de  l’indigo  du  Poty- 
eouum  linclorium,  Lour.  (Journ.  de  phamt.,  XXVI,  274). 
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Indote.  Fruit  féculent  du  royaume  de  Choa  (Abyssinie)  que 
l’on  broie  pour  en  former  une  pâte  employée  aux  mêmes  usages 
que  le  savon,  d’après  M.  Rochet-d’Héricourt  {Compt.-rend.  des 
séances  de  l’Académie  des  sciences ,  XII,  735;  26  avril  I84l  ). 

-  *INGA.  Recti6ez  et  ajoutez  : 

I.  cochliocarpos,  Mérat.  C’est,  suivant  Martius  (A’:r.çt.  mat.  med. 
bras.,  p.  53  ),  un  des  végétaux  dont  l’écorce  est  regardée  comme 
fournissant  V écorce  astringente  du  Brésil ,  mais  non  la  vraie. 
Voyez  cet  article,  p.  259  de  ce  Supplément.  L’ouvrage  allemand 
de  M.  Merrem  (Cologne,  1828,  in-S"),  que  nous  avons  cité  sur 
ce  végétal,  est  analysé  Revue  médicale.,  III,  100 — 1830.  D’après 
Martius  {loc.  cit.) ,  le  Barbatimao  est  une  plante  distincte  du 
Mimosa  (inga)  cochliocarpos,  Gomès,  de  genre  et  d’espèce,  et  non 
le  même,  comme  le  croyait  le  botaniste  portugais.  Martius 
nomme  ce  dernier  végétal  Stryphnodendron  barbatimao,  Mart. 

Inga  sassa,  Willd.  Le  Mimosa  sassa,  Bruce,  serait  un  Inga  d’a¬ 
près  Jussieu.  Voyez,  pour  les  caractères  de  la  substance  excrétée 
par  cet  arbre,  l’article  Acacia  sassa,  N.  (I,  13)  ;  Gomme  de  sassa 
(III,  403).  Voyez  aussi  Bassora  (Gomme  de)  et  Bassorine  (1, 556, 
557).  M.  Fée  assure  que  la  gomme  Opocalpasum  ou  myrrhe  d’A¬ 
byssinie  ne  diffère  pas  de  la  gomme  de  Bassora. 

Sur  les  rives  du  Parana,  il  y  a  une  sorte  A' Inga  appelée  Timbo, 
dont  le  bois  est  employé  à  la  menuiserie  :  la  pulpe  de  sa  gousse 
est  sèche  et  dure  ;  on  s’en  sert  en  guise  de  savon  ,  en  l’écrasant 
sur  le  linge,  dont  elle  enlève  les  taches.  Elle  est  d’un  grand  usage 
chez  les  indigènes  des  missions.  Sur  les  racines  de  cet  arbre ,  et 
parfois  enterrée  ,  on  trouve  une  résine  blanche  ,  transparente , 
qu’on  brûle  en  guise  d’encens  dans  les  temples,  et  que  les  jésuites 
emploient  <à  la  préparation  d’un  vernis  d’une  grande  beauté  [Notes 
manuscrites  d’A.  d’Orbigny).  Suivant  le  même  voyageur,  il  y  a, 
aussi  dans  la  province  de  Santiago  et  lieux  voisins,  un  Inga  dont  la 
pulpe  sucrée  et  farineuse  sert  à  préparer  une  liqueur  fermentée 
très  agréable  et  très  restaurante.  On  la  conserve  pour  cette  pré¬ 
paration.  Cette  farine  sert  encore  à  faire  un  pain  de  difficile  diges¬ 
tion  lorsqu’on  n’y  est  pas  habitué  ,  et  d’ailleurs  assez  médiocre, 
mais  auquel  on  recourt  lorsque  la  récolte  manque,  ce  qui  a  lieu 
parfois  d’une  manière  si  fâcheuse  que  les  habitants  de  ces  loca¬ 
lités  sont  obliges  de  s’expatrier.  Cette  espèce  s’appelle  dans  le  pays 
Atgarubo. 

Ingogne.  Nom  de  l’alcool  d’une  sorte  de  pêche  dans  le  pays  de  Sine  au  Sénégal. 

*INJEC  riONS.  Ajoutez  :  La  matière  des  injections  n’est  pas  for- 
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cément  toujours  liquidp;  elle  peut  être  presque  molle,  comme  le 
propose  M.  Guillou  (voyez  Cataplasme,  p.  152,  dans  ce  Supplé- 
meut),  ou  en  vapeur  (l’injection  des gazs’appelle(««iA^'««)»comme 
cela  a  lieu  pour  la  fumée  de  tabac  poussée  dans  le  rectum,  dans  le 
traitement  des  noyés.  On  emploie  les  injections  dans  une  partie 
où  une  congestion  a  eu  lieu ,  témoin  l’hydrocèle  qu’on  guérit  en 
provoquant  l’inflammation  factice  de  la  tunique  vaginale  où  était 
l’épanchement.  On  injecte  des  conduits  fistuleiix ,  des  plaies  pro¬ 
fondes  pour  les  nettoyer,  y  exciter  la  formation  de  bourgeons 
charnus  qui  amèneront  l’adhérence  de  ces  parties.  On  injecte  des 
liquides  excitants  dans  l’urètre  pour  guérir  les  gonorrhées;  dans 
la  vessie  pour  chasser  les  graviers,  après  la  lithotritie,  pour  calmer 
cet  organe ,  etc.  Les  lavements  sont  de  véritables  injections.  On 
a  coutume,  dans  la  médecins  vétérinaire,  d’injecter  de  l’eau  dans 
l’utérus  des  femelles  dont  la  parturition  est  difficile,  à  cause  de  la 
sécheresse  des  parties  due  à  ce  que  le  liquide  amniotique  est  écoulé 
depuis  longtemps.  Un  accoucheur  d’Edimbourg  a  appliqué  ce 
procédé  à  l'espèce  humaine,  aVec  succès,  sur  deux  femmes  qui 
n’auraient  pu  accoucher  sans  forceps  ;  un  litre  d’eau  tiède  injectée 
amena  l’accouchement  dans  les  deux  cas  {Abeille  méd.,  9  septem¬ 
bre  1844).  Cependant  quelques  accoucheurs  prétendent  qu’il  faut 
bannir  les  injections  de  la  thérapeutique  des  accouchements,  parce 
qu’elles  sont  douloureuses  parfois ,  et  que ,  dans  d’autres  circon¬ 
stances,  on  a  vu  le  liquide  passer  dans  le  péritoine  par  les  trompes 
et  occasionner  la  mort  {Revue  méd.  1840,  p.  259).  Peut-être, 
dans  ces  derniers  cas,  avait-on  injecté  trop  de  liquide  ;  nous  ve¬ 
nons  de  dire  qu’il  ne  fallait  pas  dépasser  un  litre.  M.  J.  Cloquet 
injecte  de  l’eau  dans  l’estomac,  et  la  reprend  à  l’aide  d’une  pompe, 
pour  enlever  certaines  substances  toxiques  avalées.  On  y  injecte  du 
bouillon  pour  nourrir,  etc.  Voyez,  relativement  aux  injections 
urétrales,  le  mot  Argent,  p.  57  de  ce  Supplément. 

INJECTIONS  DANS  LES  VEINES.  Ajoutez  : 

On  a  objecté  que,  lors  des  injections  veineuses,  surtout  de 
celles  qui  ont  lieu  dans  les  veines  supérieures  et  voisines  du  cœur, 
comme  les  jugulaires,  les  sous-clavières,  il  pouvait  y  pénétrer  de 
l’air,  et  le  cas  devenir  mortel,  ainsi  qu’on  en  a  des  exemples. 
Cette  crainte  fort  juste  doit  donc  éloigner  de  jamais  les  faire  dans 
ce  voisinage,  et  engager  à  les  pratiquer  dans  les  veines  les  plus 
éloignées  possible,  comme  aux  membres  inférieurs,  où  d’ailleurs 
la  réussite  est  la  même. 

L’émétique  injecté  dans  les  veines  a  guéri  la  catalepsie  dans  un 
cas  ci  té  {Revue  médicale,  II,  p.  112— 18.36'. 
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En  Angleterre,  on  a  injecté  des  solutions  salines  dans  les  veines, 
dans  le  choiera  asiatique ,  lorsque  la  circulation  était  à  peu  près 
nulle,  le  corps  bleu,  glacé,  etc.  On  trouve  deux  cas  observés  par 
•  R.  Lewins,  d’Édimbourg,  et  rapportés  par  le  docteur  Gent,  dans 
[’ Abeille  medicale  d’août  1835,  p.  194,  où  cette  injection  ramena 
la  chaleur  et  la  vie:  dans  le  premier,  plus  de  23  livres  (anglaises) 
delà  solution  saline  furent  injectées  en  7  heures,  et  dans  le  se¬ 
cond,  près  de  26  en  12  heures.  Un  troisième  fait  est  mentionné  : 
c’est  celui  d’une  femme  grosse  de  six  mois,  presque  sans  pouls  , 
agonisante,  à  laquelle  on  injecta  dans  la  veine  du  bras  une  solu¬ 
tion  d’un  gros  de  sel  de  cuisine  et  10  grains  de  carbonate  de 
.soude  dans  3  livres  d’eau  tiède  (à  41  degrés  centigr,).  Après 
avoir  reçu  le  tiers  de  l’injection,  le  pouls  reparut;  à  deux  tiers, 
le/ncfc.î  redevint  naturel  et  la  malade  put  parler.  11  y  eut  plusieurs 
alternatives  dans  son  état  :  on  fut  obligé  d’injecter  jusqu’à  7  livres 
de  la  solution  en  une  seule  fois;  la  malade  revint  complètement 
à  la  connaissance;  elle  eut  des  vomissements,  puis  une  fausse 
couche,  et  finalement  se  rétablit.  Les  médecins  anglais  croient  le 
mode  de  l’injection  dans  les  veines  (le  mot  transfusion  doit  être 
réservé  pour  l’injection  du  sang  dans  les  veines)  utile  dans  les  hé¬ 
morrhagies  utérines  qui  mettent  la  vie  en  danger;  il  paraît  qu’ils 
en  ont  usé  dans  plus  d’une  occasion  de  ce  genre  avec  quelquesuccès, 
et  toujours  sans  inconvénients;  car  le  docteur  Lewins  remarque 
que,  sur  plus  de  cent  cas  d’injection  dans  oes  vaisseaux,  tant  à 
Leilh  qu’à  Édimhourg,  il  n’y  a  eu  aucun  accident  d’introduction 
d’air  dans  les  veines.  Ces  injections  se  font  facilement  à  l’aide  de 
la  seringue  à  lavement  ordinaire,  à  laquelle  on  ajuste  un  petit 
tube  dont  l’extrémité  puisse  entrer  dans  une  veine  de  grosseur 
ordinaire.  11  faut  que  la  seringue  soit  pleine  lorsqu’on  fait  l’in¬ 
jection,  afin  que  le  sang  n’entre  pas  dans  sa  cavité,  où  il  doit  tou¬ 
jours  y  avoir  plus  d’eau  qu’on  ne  veut  en  injecter  en  une  fois. 
On  comprend  qu’on  arrête  le  liquide  dans  la  veine  en  comprimant 
comme  pour  arrêter  la  saignée.  11  glisse  d’ailleurs  avec  facilité, 
ce  que  ne  fait  pas  le  sang  sorti  de  la  veine  d'un  autre  sujet,  qu’on 
veut  injecter,  à  cause  de  la  viscosité  et  de  la  consistance  qu’il  prend 
à  l’air,  et  pourrait  même  ,  comme  l’a  vu  M.  Magendie,  devenir 
une  cause  de  mort,  parce  qu’il  remplirait  les  artères  pulmonaires 
et  ne  pourrait  traverser  les  capillaires  du  poumon ,  ce  qui  a  lieu 
aussi  pour  l’huile  ou  tout  autre  liquide  visqueux ,  ou  épais,  ou 
coagulant  ;  le  sang  porté  de  bras  à  bras  n’a  pas  cet  inconvénient. 

F.lsholz  (J.-S  ).  Gfysmnlica  ratio  quâ  in  venant  seclam  meâicnmenla  im- 

mili  passant.  Colonisr,  1667,  llo  l  iolrodiiclion  de  t’air  dam  les  seioes. 
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Paris,  i^.in-8.  -  Amassai.  Raclim  clics  sur  1  nitrodiiciiim  de  1  air  dans  les  veines.  Paris, 
1859,  in.8. 

Inka.  Bois  du  Congo  qui  a  la  propriété  d’enivrer  (Doutille,  Congo,  II,  198). 

Insomma.  Euphorbe  arboresccnl  du  Congo,  à  branches  quadrangulaires ,  si 
fragiles  étant  sèches  qu’un  coup  les  met  en  poudre  (Douville,  Congo,  I,  71). 

*INSUFFLATiON.  Ajoutez  :  On  insuffle  de  l’air  dans  d’autres 
parties  que  le  poumon.  Ainsi  le  docteur  Kini;,  de  Glascow,  a  mis 
fin  à  une  constipation  de  six  jours ,  qui  avait  résisté  à  tous  les 
moyens  mis  en  usage  pour  la  vaincre,  en  distendant  le  rectum  à 
l’aide  de  l’air  introduit  au  moyen  d’un  soufflet,  ce  qui  donna 
lieu  à  une  évacuation  qui  fit  cesser  le  danger  qu’avait  couru  le 
malade  [Revue  médicale,  XV,  439). 

On  sait  que  l’air  introduit  dans  les  veines  est  mortel  pour 
l’homme,  ce  qui  a  lieu  parfois  dans  la  saignée  de  la  jugulaire,  etc. 
Voyez  l’article  ci-dessus,  Injections  dans  les  veines. 

*INULA. 

I.  crithrnôides,  L.  On  confit  les  pousses  de  cette  plante  maritime 
comme  la  vraie  Criste-marine  (Lesson,  Flore  rochefortine), 

1,  helenium,  L.  Les  anciens  faisaient  de  cette  plante  un  usage  bien 
plus  fréquent  que  nous,  qui  avons,  il  est  vrai ,  une  matière  mé¬ 
dicale  autrement  étendue  que  la  leur.  Ils  connaissaient  son  ac¬ 
tion  sur  l’utérus,  que  Dioscoride  signale,  ainsi  que  nous  l’avons  dit 
dans  le  Dictionnaire.  M.  le  docteur  de  Lensa,  depuis  cet  article, 
donné  une  notice  [Revue  médicale,  août  1836,  p.  293)  où  il  si¬ 
gnale  les  avantages  de  cette  plante  contre  les  flueiirs  blanches  et 
dans  les  scrofules.  Dans  son  opinion ,  c’est  l’utérus  qui  sécrète  le 
liquide  des  fiueurs  blanches ,  de  sorte  qu’il  a  pu  être  conduit  à  la 
prescription  de  l’Année  dans  ce  cas, -d’après  l’idée  des  anciens  sur 
son  action  utérine.  Cependant  ce  n’a  pas  été  là  la  cause  première 
de  cet  emploi  ;  c’est  en  la  donnant  comme  stomachique  qu’il  a  vu 
cesser  l’écoulement  blanc  qui  acompagne  souvent  le  mal  d’esto¬ 
mac,  et  qu’il  en  a  déduit  son  utilité  contre  les  écoulements  leu- 
corrhéiques.  On  pourrait  contester  l’opinion  que  ces  écoulements 
soient  fournis  par  la  cavité  utérine,  seule  du  moins,  quand  on  fait 
attention  à  son  peu  d’étendue ,  tandis  que,  suivant  lui,  le  vagin, 
quiaunesurfacecinqou  six  fois  plus  grande,  qui  est  le  siéged’hu- 
midités  continuelles,  et  est  si  fréquemment  enduit  de  mucosités, 
n’y  contribuerait  pas.  Enfin  on  pourrait  encore  objecter  qu’il  est 
incertain  si  le  flux  blanc  dépend  du  mal  d’estomac  ou  si  le  mal 
d’estomac  dépend  du  flux  blanc,  de  sorte  qu'on  pourrait  dire  que 
l’Aunée,  en  guérissant  le  mal  d’estomac,  fait  cesser  le  flux.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  assure  avoir  donné  avec  un  succès  presque  certain 
ce  végétal,  à  la  dose  d’une  demi-once,  en  décoction  dans  une 
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livre  d’eau,  prise  en  trois  fois  dans  la  journée ,  contre  cette  infir¬ 
mité;  dès  le  quatrième  ou  cinquième  jour  de  cet  usage  l’écoule¬ 
ment  diminue,  et  cesse  au  douze  ou  quinzième.  Chez  une  malade, 
affectée  en  même  temps  de  leucorrhée  et  de  glandes  scrofuleuses, 
celles-ci  diminuèrent  plus  lentement,  il  est  vrai,  mais  aussi  sûre¬ 
ment,  pendant  l’usage  de  la  décoction  d’Aunée. 

I.  undnlata.  L.  Cette  espèce,  ainsi  que  l’i.  em/ja ,  Sieber,  qui 
n’en  est  probablement  qu’une  variété,  est  très  aromatique,  sur¬ 
tout  la  dernière.  On  l’emploie  comme  tonique  et  stimulante  en 
Egypte,  d’après  ce  que  nous  mande  M.  Figari. 

Il  faut  rapporter  la  bibliographie  du  Dictionnaire  qui  termine 
l’article //?«/«  à  la  suite  de  l’/.  hclenium. 

*IODE.  Ce  métalloïde,  ainsi  qu’on  l’appelle,  est,  dans  l’opinion 
de  M.  Mialhe,  le  plus  puissant  des  fluidifiants  ou  désobstruants.  11 
doit  constamment  être  administré  à  l’état  liquide,  et  jamais  en  pi¬ 
lules,  et  toujours  à  l’extérieur,  tandis  que  l’iodure  de  potassium 
est  pour  les  prescriptions  internes.  L’iode  est  très  peu  soluble  dans 
l’eau,  et  lorsqu’on  mélange  sa  teinture  alcoolique,  qui  est  la  pré¬ 
paration  la  plus  employée,  avec  deux  tiers  d’eau,  mélange  ordi¬ 
naire  prescrit  par  M.  Velpeau  pour  les  injections,  il  se  précipite, 
d’après  le  cbimiste  que  nous  venons  de  nommer,  les  17/18  de 
l’iode  contenu  dans  la  teinture,  de  sorte  quïl  voudrait  qu'on  filtrât 
ce  liquide  avant  de  s’en  servir,  attendu  qu’d  pourrait  survenir 
de  l’inflammation  là  où  ce  précipité  se  déposerait.  Quant  à  son 
absorption ,  elle  n’est  pas  à  craindre,  puisqu’il  n’y  a  que  la  petite 
quantité  qui  reste  dissoute  dans  le  liquide  injecté  qui  pourrait 
l’être  et  passerait  dans  le  torrent  de  la  circulation,  et  qu’une  aussi 
minime  proportion  ne  peut  avoir  d’inconvénient  :  aussi  n’ob¬ 
serve-t-on  pas  cette  sorte  d’empoisonnement. 

M.  Guibourt  dit  aussi  que  la  teinture  alcoolique  d’iode  fraîche¬ 
ment  préparée,  mêlée  avec  l’eau,  laisse  précipiter  l’iode  en  nature, 
sous  forme  d’une  poudre  verdâtre.  D’après  ce  chimiste,  ce  dépôt  doit 
irriter  les  parties  là  où  il  a  lieu,  les  enflammer,  etc.  Au  bout  d’un 
mois  ou  deux  de  préparation  de  la  teinture,  il  n’y  a  plus  qu’un  préci¬ 
pité  peu  abondant ,  et  alors  son  injection  n’a  plus  les  inconvé¬ 
nients  de  la  première.  Pour  pouvoir  employer  de  suite  la  teinture 
d’iode  .  il  veut  qu’on  y  ajoute  de  l’iodure  de  potassium  ,  parce 
qu’il  n’y  a  plus  de  précipité  [Bull,  de  t Académie  de  méd.,  1846, 
1.  Xl,  p.  374).  M.  Gtiihourt  assure  que,  pour  que  la  teinture 
d'iode  ne  déposât  jamais,  il  faudrait  la  composer,  à  parties  égales, 
d’iode,  d’iodure  de  potassium,  d’alcool  et  d’eau. 

M.  Velpeau  assure  que  la  teinture  d’iode  ne  lui  a  jamais  offert 
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d’inconvénients  dans  son  emploi,  quelle  quait  ete  lanouveaiUe 
ou  l’ancienneté  de  celle  dont  il  s’est  servi. 

Ce  chirurgien  a  fait  un  emploi  nouveau  et  très  efficace  de  la 
teinture  d’iode  pour  la  cure  radicale  des  amas  de  sérosité  dans 
des  kystes  séreux  ,  et  dès  1837  il  a  publié  dans  le  numéro  d’avril 
de  \üi  Revue  médicale  un  premier  article  sur  l’emploi  des  injections 
indurées  pour  celle  de  l’hydrocèle  ,  en  remplacement  des  injec¬ 
tions  vineuses,  etc.,  généralement  employées  jusque  là.  Le  6  mars 
1843  ,  il  a  publié  le  complément  de  sa  doctrine  sur  ce  point  de 
thérapeutique,  étendant  le  mode  d’injections  iodées  à  tous  les  kys¬ 
tes  séreux.  Il  affirme  que,  généralement,  elles  causent  moins  de 
douleurs  que  celles  avec  le  viu  ;  que  ces  douleurs  durent  moins 
longtemps,  et  que  la  guérison  est  plus  prompte  et  plus  assurée  ; 
qu’elles  réussissent  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  :  aussi 
sont-elles  presque  généralement  adoptées  ,  les  opposants  n’étant 
guère  que  d’anciens  chirurgiens  habitués  à  la  pratique  de  leur  épo¬ 
que,  et  ne  s’en  départant  <|ue  difficilement.  Avec  la  nouvelle,  il  y 
a  très  rarement  des  accidents  inflammatoires,  assez  communs  dans 
l’ancienne  méthode.  Il  n’est  pas  rare  que  le  malade  puisse  se  li¬ 
vrer  à  ses  travaux,  s’ils  sont  sédentaires,  dès  le  troisième  ou  qua¬ 
trième  jour  après  l’opération  ,  et  la  guérison  complète  a  lieu  du 
quinzième  au  vingtième,  pour  l’hydrocèle  du  moins.  On  comprend 
que  les  congestions  des  genoux,  des  grands  kystes  synoviaux,  l’hé- 
matocèle,  etc. ,  demandent  un  temps  plus  long;  mais  les  guérisons 
étaient  des  plus  rebelles  avec  tous  les  autres  procédés  :  l’on  y  gagne 
encore.  La  ponction  des  kystes  séreux  du  genou,  autrefois  si  re¬ 
doutée,  se  fait  aujourd’hui  presque  innocemment,  suivant  M.  Vel¬ 
peau  ,  avec  les  injections  iodées.  MM.  Thierry  et  Leblanc  s’en 
sont  servis  avec  succès  dans  le  traitement  des  vésignons  (hydropi- 
sie  du  genou)  du  cheval  (Compt.-rend.  hebd.  des  séanc.  de  t Ac, 
des  SC.,  XX,  875,  24  mars  1845). 

Ou  cite  plusieurs  exemples  de  l’efficacité  de  la  teinture  d’iode 
pure  dans  laûstule  à  l’anus:  l’occlusion  a  eu  lieu  dès  le  septième 
jour  (Abeille  médicale,  9  sept.  1844). 

Le  docteur  Coster  offre  plusieurs  observations  de  l’efficacité  de  la 
teinture  d’iode  pure,  appliquée  par  la  méthode  endermique  dans 
quelques  cas  d’hydropisie  générale  ou  partielle  (Bull,  de  tkér. , 

Le  docteur  Castiglioni,  de  Milan,  a  administré  l’iode  à  plus  de 
deux  cents  sujets,  sous  diverses  formes.  Il  a  constaté  qu’un  demi- 
grain  d’iode  décelait  sa  présence  dans  les  urines  au  bout  de  douze 
heures.  Dans  cinquante  cas  il  l’a  donné  en  frictions.  S’il  l’appU- 
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quait  sur  l’épiderine  déuudé,  il  le  retrouvait  dans  les  humeurs  • 
autrement  il  ne  l’y  observait  pas  ,  même  s’il  donnait  un  demi- 
dragme  d’iodure  potassique  mélangé  à  un  peu  d’axonge,  continué 
deux  mois,  comme  cela  eut  lieu  chez  un  sujet  où  le  goitre  dispa¬ 
rut.  Il  conclut  qu’il  ne  faut  pas  l’employer  par  la  méthode  ender- 
inique,  mais  sur  la  peau  entière,  ou  bien  il  faut  être  plus  réservé 
sur  la  dose.  Il  veut  aussi  qu’on  ne  le  donne  jamais  à  l’intérieur 
aux  enfants  [Revue  médicale,  février  1845). 

C’est  parce  que  l’huile  de  foie  de  morue,  celle  de  foie  de  raie, 
les  fucus  ,  l’éponge  ,  l’eau  de  mer  et  celles  de  quelques  sources , 
contiennent  de  l’iode  que  ces  agents  sont  utiles  dans  les  scrofules, 
le  goitre,  etc. 

méd.,  1824).  -  Id.  Nuuvellcs  observolious  sur  l’Lcle,  elc.  (Ann.  de  physiol.,  1826),  - 
Note  sur  la  prescnco  de  l’iode  dans  l'huile  de  foie  de  morue  (Journ.  de  phnrni..  XXIII, 
SOI).-  Del  Rio.  Nouvelles  combinaisons  de  l’iode  avec  les  métaux,  elc.  (Joum.  de  c/iim. 
med,,  III,  89,  2c  série.  —  1857).—  Guibouj  t.  Remarques  sur  l'administration  et  le  danser 
de  donner  en  nature  de  trop  hautes  doses  d’iode  (Revue  médic.,  août  1857,  p.  229).  — 
Velpeau.  Emploi  des  injections  iodées  dans  les  diverses  sortes  de  kystes  séreux  (Bull,  de 
therap.,  XXI,  292.  —  1841).  —  Id.  Recherches  sur  les  cavités  closes  (Ann.  de  chirur$ie, 
1843,  t.  VU  cl  VIII).  —  Id.  Rapport  sur  l’emploi  des  injections  iodées  dans  l’hydaithrose 
scapulo-huméiale  (Bulletin  de  l'Académie  de  médecine.  1846,  t.  XI,  p.  289).  -Mialhe. 
Note  sur  l’iode  (Journal  des  connaissances  médicales  pratiijues.  in-8,  -  1844). 

lODURES.,  L’iode  à  l’état  simple  n’a  aucune  action  médica¬ 
menteuse  sur  nos  organes  ;  mais  comme  il  trouve  dans  leurs  hu¬ 
meurs  des  principes  qui  s’y  unissent ,  il  en  résulte  des  composés 
iodurés  qui  deviennent  solubles  et  que  l’art  imite.  C’est  donc  tou-, 
jours  à  l’état  d'iodure,  porté  à  une  dose  suffisante,  qu’il  faut  ad¬ 
ministrer  ce  métalloïde  ,  si  on  veut  avoir  de  suite  les.  résultats 
dont  il  est  susceptible.  On  peut  lire  dans  \' Annuaire  de  thérap.  de 
M.  Bouchardat ,  pour  1844,  les  phénomènes  physiologiques  cau¬ 
sés  par  l’usage  de  l’iodure  de  potassium,  dont  les  principaux  sont 
une  éruption  à  la  peau  ;  de  là  douleur  à  l’estomac,  et  parfois  de 
la  salivation,  de  l’enchifrènement,  etc. 

Les  composés  iodiques  conservent  toujours  les  propriétés  de 
l’iode,  contrairement  au  chlore ,  qui  les  perd  en  se  combinant 
avec  les  métaux. 

Viodure  de putasùum,  ce  sel  blanc,  solide,  d’une  légère  odeur, 
âcre  au  goût,  fusible  à  la  chaleur  rouge,  susceptible  de  se  volati¬ 
liser  à  une  plus  forte,  un  peu  déliquescent,  soluble  dans  l’eau, 
moins  dans  l’alcool ,  est  de  toutes  les  compositions  d’iode  la  plus 
employée  ,  et  celle  dont  on  retire  le  plus  d’avantages.  C’est ,  au 
dire  de  tous  les  praticiens  ,  la  meilleure  préparation  de  ce  médi¬ 
cament  et  le  plus  puissant  des  fondants  connus.  On  le  donne  dans 
une  boisson  mucilagineuse  étemlue  et  convenablement  sucree, 
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afin  de  déguiser  autant  que  possible  la  saveur  salino-àcre  qui  le 
caractérise  (Miallie  ,  Traité  de  l’art  de  formuler^  XLVI  à  LXI). 
La  dose  est  depuis  10  grains  jusqu’à  36,  et  même  1  gros  et  demi 
par  jour  dans  de  l’eau  distillée,  etc.  Ce  sel  est  toujours  sans  in¬ 
convénient  ,  même  chez  les  enfants  ,  et  jamais  il  ne  produit  l’a- 
maigrisseinent  des  glandes  ,  comme  le  fait  l’iode  pur  dans  quel¬ 
ques  cas.  On  en  fait  aujourd’hui  un  usage  considérable. 

C’est  dans  les  scrofules  ,  dans  les  ulcères  atoniques,  le  rhuma¬ 
tisme  articulaire,  etc. ,  qu’on  prescrit  surtout  Vlodiire  de  potassium. 

Au  premier  rang  des  affections  où  ce  sel  montre  son  efficacité  sont 
les  symptômes  secondaires  ou  tertiaires  de  la  maladie  syphilitique. 
M.  Ricord  a  constaté  dans  une  multitude  d’occasions  ses  bons 
effets,  dans  les  cas  de  cette  maladie  réputés  rebelles  au  mercure 
{Bull,  de  thér.,  XXI,  279)  :  telles  sont  souvent  la  carie,  l’exostose, 
Tulcéraiion  de  la  gorge,  etc.  Cet  iodure  semble  gagner  alors  en  pro¬ 
priétés  ce  que  le  mercure  ])erd  :  seulement  il  faut  souvent  continuer 
son  emploi  pendant  plusieurs  mois.  Une  multitude  de  praticiens 
ont  confirmé  les  bons  effets  de  cet  iodure  dans  ces  cas,  et  aujour¬ 
d’hui  c’est  un  des  médicaments  les  plus  employés  sous  ce  point 
de  vue.  On  le  substitue  au  mercure  dans  une  infinité  d’occasions. 

D’un  concours  ouvert  devant  la  Société  de  médecine  de  Paris, 
sur  les  cas  ofi  on  devait  préférer  l’iodure  de  potassium  au  mer¬ 
cure  dans  le  traitement  de  la  syphilis,  il  est  résulté  la  conclusion 
suivante  :  que  si  le  mercure  est  préférable  dans  les  symptômes 
primitifs  et  de  transition  ,  l’iodure  est  plus  efficace  dans  ceux  ap¬ 
pelés  tertiaires  par  les  praticiens;  que,  par  exemple,  dès  les  pre¬ 
miers  jours  de  l’emploi  de  ce  moyen,  les  douleurs  ostéocopcs  ces¬ 
sent,  tandis  que  le  mercure  les  aggrave  souvent,  etc. 

Dans  la  phthisie,  on  a  essayé  l’emploi  de  l’iodure  de  potassium, 
non  pas  avec  le  même  succès  que  dans  la  syphilis,  mais  non  sans 
quelque  avantage. 

Ainsi  le  docteur  Upshub,  de  Norfolk,  combat  la  phthisie 
pulmonaire,  même  au  troisième  degré,  par  l’iodure  de  potassium, 
et  dit  avoir  réussi  dans  six  cas  A  guérir  les  malades  {Abeille  mcd., 
juin  1845).  M.  Dupasquier  a  aussi  employé  contre  ctlte  maladie 
le  proto-iodurc  de  fer  neutre  incolore,  qui  est,  dit-il ,  à  la  fois 
tonique,  astringent  et  résolutif,  et  qui  conséquemment  facilite 
riiémalose  et  l’assimilation ,  fait  cesser  la  sécrétion  exagérée  de 
la  muqueuse  bronchique  et  les  sueurs  nocturnes;  il  provoque  la 
résolution  des  produits  organiques  déposés  dans  le  parenchyme 
pulmonaire  (les  tubercules),  hâte  la  cicatrisation  des  caver¬ 
nes,  etc.  (Debreyiie,  Thérap.  applitpcée,  134). 
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MM.  Dupasquier  et  Serve  recommandent  l’iodure  de  potas¬ 
sium  en  injections  vaginales,  dans  les  flueurs  blanches. 

L’Académie  des  sciences,  dans  sa  séance  publique  du  10  mars 
1845,  a  décerné  une  indemnité  à  M.  Melsens  pour  l’emploi  de 
l’iodure  de  i)otassiuni  dans  les  empoisonnements  chroniques  dus 
au  mercure  et  au  plomb. 

On  prépare  une  pommade  d'iodure  de  potassium  avec  18  grains 
de  ce  sel  et  une  once  d’axonge  récente  (une  semblable  dose  d’iode 
pur  serait  trop  irritante  à  employer  en  frictions).  Celle  du  Codex 
est  faite  avec  un  gros  d’iodure  et  une  once  et  demie  d’axonge.  On 
a  reconnu  qu’il  valait  mieux,  pour  faire  cette  pommade,  employer 
le  cérat  sans  eau,  et  dissoudre  l’iodure  dans  l’eau  distillée,  que 
de  le  porpbyriser  et  le  mêler  au  cérat  ordinaire;  de  cette  manière, 
la  pommade  ne  présente  pas  de  coloration  en  rouge,  ne  rancit  pas 
aussi  vite,  et  n’irrite  pas  comme  celle  faite  autrement. 

On  fait  des  pastilles  d’iodure  de  potassium  dont  chacune  con¬ 
tient  un  quart  ou  un  demi-grain  d’iodure  dont  on  prend  une  à 
six  par  jour  (qu’il  faut  tenir  closes,  pour  qu’elles  ne  se  ramol¬ 
lissent  pas  ]. 

On  a  fait  quelques  emplois  des  iodures  de  fer,  de  mercure, 
mais  leur  usage  est  abandonné,  ou  à  peu  près,  pour  celui  de 
l’iodure  de  potassium,  où  l’iode  conserve  le  plus  de  ses  propriétés 
adoucies  par  cette  combinaison.  On  a  (remarqué  que  l’iodure  de 
fer,  employé  longtemps ,  colore  les  dents  en  bleu  ;  des  lotions  de 
sous-carbonate  de  soude  font  passer  celte  couleur  (  Abeille  méd. , 
février  1845). 

M.  Mége,  pharmacien  des  hôpitaux  de  Paris,  a  adressé  à  l’A¬ 
cadémie  royale  de  médecine,  le  22  septembre  1840,  une  note  sur 
l’emploi  de  l’iodure  d’amidon  comme  vermifuge. 

On  peut  voir  dans  le  Traite  de  l’art  de  formuler  de  M.  Mialhe 
et  dans  V  Annuaire  de  thérapeutique  àe  M.  Boucbardat,  1842,  112, 
et  1843,  253,  diverses  formules  de  médicaments  iodurés. 

lodhydrargyrate  d’iodure  de potasuuin.  Combinaison  du  bi-iodure 
le  mercure  avec  l’iodure  de  potassium  découverte  parM.  Boul- 
lay  (P.),  employée  par  M.  Puche,  qui  est,  selon  M.  Boucbardat, 
l’agent  mercuriel  le  plus  certain  et  le  plus  facile  à  doser.  Il  donne 
la  composition  de  ce  sel  d’après  M.  Limouzin-Lamolbe  {Anna, 
de  thérap.,  1844,  p.  84). 

M.  Boutigny,  pharmacien  à  Evreux,  a  obtenu  un  nouveau 
composé  d’iode,  de  chlore  et  de  mercure  qu’il  nomme. lodhjrdrar- 
gyrate  de  chlorure  mercureux.  Son  énergie  est  trop  grande  pour 
l’employer  à  l’intérieur.  M.  le  docteur Rocbard  l’a  prescrit  à  l’exté- 
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rieur  en  pommade,  et  en  a  obtenu  des  guérisons  inespérées  dans  les 
maladies  de  la  peau,  notamment  dans  le  psoriasis,  le  lichen,  l'ec¬ 
zema  chronique,  \ herpès,  les  macules,  etc.,  et  l’a  même  étendu 
aux  scrofuleux  gravement  affectés  avec  le  même  avantage 
(Comptes-rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l’Acad.  des  sciences , 
XX1I,Ü71— 20  avril  1846). 

On  a  encore  signalé  une  autre  association  de  l’iodure  de  po¬ 
tassium  avec  le  cyanure  de  mercure,  ce  qui  a  fait  appeler  ce  com¬ 
posé  Cyanhydrargyrate  d’iodure  de  potassium  (Annu.  de  thér.  de 
Bouchardat,  1845,'  166).  11  n’a  encore  été  employé  que  par 
M.  Castelnau  dans  la  syphilis  ulcéreuse,  et  est  fort  peu  connu. 

Crosourdy.  Des  iodures  f»''.  •*«  plumS  d  de  mercure.  Paris,  1836,  iu-4  (Thèse).  — 

Piodure  de  pohiLium  daos  les  maladies  syphilillques  (Keune  médic.,  oclid.re  cl  iioicml.re 
184l,etavril  1846.  ».»).  —  Guihourl.  Muyen  de  recouiiailre  Piodure  de  piila«iuni  mé- 

'irailement  des  maladies  syphililK|ues  par  l’io.lure  de  pnlassium.  Lyon,  184b,  in  8. 

*10NI  Dlüfll.  Ajoutez  :  la’/.  Marcucii,  Hamilton,  appelé  Cuichuu- 
c/i////à  Guyaquil,  dans  l’Ainériqiie  du  Sud,  où  il  a  été  observé  par¬ 
le  docteur  Marcucius  ,  est  employé  dans  ce  pays  contre  la  lèpre 
avec  succès,  d’après  une  note  de  ce  médecin,  insérée  dans  les  Mé¬ 
moires  de  la  Société  d'agricutturc  d’Angers  (II,  322).  La.  dame 
lliby  ,  sage-femme,  introduisit  à  la  Guadeloupe,  à  la  suite  d'un 
voyage  dans  cette  contrée,  cet  lonidium ,  et  les  docteurs  Pétra  et 
Lberininier  le  donnèrent  à  une  lépreuse  qui  s’en  trouva  bien  , 
mais  dont  la  guérison  ne  put  être  lomplète  ,  par  le  manque  du 
médicament.  II  est  à  remarquer  qu’une  once  en  poudre  du  Cui- 
chunchilli  fut  vendue  1,000  fr.  au  gouverneur  de  la  colonie  par 
cette  dame  pour  cct  essai.  Dès  1839,  M.  ministre  de  rinstruction 
publique  soumit  la  racine  de  cel  lonidium  à  l’examen  de  l’Acadé¬ 
mie  royale  de  médecine  ,  et  nous  en  fîmes  le  rapport  le  14  août 
1841  (inséré  tome  VI,  p.  948  du  Bulletin  des  séances  de  cette  com¬ 
pagnie).  On  y  trouve  une  analyse  de  cette  racine,  faite  par 
M.  Henry.  H  est  fâcheux  pour  les  pays  où  la  lèpre  se  montre  de 
n’avoir  pas  ce  médicament  en  siiflisante  quantité  pour  répéter  les 
essais  des  médecins  de  la  Guadeloupe,  et  s’assurer  si  les  proprié¬ 
tés  accordées  à  cette  plante  sont  exactes.  Nous  avons  parlé  ailleurs 
du  Madcr  (Asclepias  gigantea,  L.  ),  contre  la  même  maladie. 
\ oyez  Asclepiiis,  Dictionnaire  (1,466),  et  p.  71  de  ce  Supplément. 

Ipé,  Ipeiïa.  Noms  brésiliens  du  Bignonia  chrysantha,  Jacq.  On  donne  aussi 
le  nom'  à.' Ipé  à  d’autres  espèces  du  même  genre  dans  ce  pays. 

*1PÉCACUANHA.  Ajoutez  : 

Plenk  a  donné  une  figure  de  l’ipécaenanha  dans  ses  Icônes 
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plantarum  medici/ialium,  pl.  731,  sous  le  nom  de  Cephaelis  ipcca- 
cuanha,  ce  qui  reporte  à  une  année  l’antériorité  de  ce  nom,  puis¬ 
que  ce  volume  a  paru  en  1812;  peut-être  tenait-il  aussi  cette 
appellation  de  M.  de  Tussac,qui  la  lui  aura  communiquée.  C’est 
donc  à  tort  que  nous  le  voyons,  encore  aujourd’hui,  attribué  à  un 
auteur  qui  avait  à  peine  douze  ans  à  cette  époque,  erreur  que 
nous  avons  déjà  signalée  plus  d’une  fois,  qui  ne  s’en  perpétue  pas 
moins. 

Martius,  qui  est  resté  plusieurs  aimées  au  Brésil ,  a  augmenté, 
dans  son  Systeina  materiœ  medicœ  vegetabilis  brnsiliensis,\e  genre 
Cephaelis  d’une  autre  espèce,  le  C.  raelUœjolia,  Chain.,  qu’il  pré¬ 
tend  vénéneuse  ;  il  affirme  que  c’est  la  plante  figurée  par  Pison 
sous  le  nom  de  Tangaraca(\\,  302, yig-.  dextra).Le&  noms  de  pays 
de  l’ipécacuanha  mentionnés  par  cet  auteur ,  Paya ,  Poaya  prêta, 
ne  sont  pas  toujours  les  noms  brésiliens  de  Pison,  Marcgrave  et 
deM.  A.  Saint-Hilaire,  ce  qui  nécessairement  apporte  de  la  cou-' 
fusion  sur  ce  sujet. 

Après  le  Cephaelis  ipecaciianha,  dont  il  attribue  le  nom  à  M.  A. 
Richard,  et  qu’il  appelle  encore  Poaya  verdadeira  ou  de  botica,  et 
dont  le  nom  est ,  suivant  lui ,  une  corruption  de  Picahonha ,  il 
mentionne  le  Richardsonia  scabra,  L.  (ipécacuanha  blanc  ou  amy¬ 
lacé),  ou  Poaya  branca  ou  do  carnpo  des  naturels  ;  puis  vient  un 
Richardsonia  emetica,  Martius  [R.  rosea,  St-Hil.),  puis  les  Ror- 
rcria  ferruginea,  DC.,  Poaya  da  praia  des  Brésiliens;  B.  poaya, 
DC.,  le  Poaya  do  campo  du  pays  [Spermacoce poaya,  St-Ilil.)  ;  le 
B.  emetica,  Martius,  Poaya  de  hasta  comprida  des  habitants  ;  le 
B.  verticillata ,  Meyer ,  et  enfin  le  Machaonia  brasiliensis,  Willd., 
Poaya  do  rio,  da  praia  des  indigènes.  'Poules  ces  racines  de  Ru- 
biacées,  dit-il,  participent  à  diftérenls  titres,  d’après  les  habitanis, 
de  la  propriété  émétique  de  Y  Ipécacuanha  ;  mais,  ajoute-t-il,  au¬ 
cune  d’elles  n’agit  si  promptement,  ni  si  sûrement,  ni  si  agréable¬ 
ment  que  le  véritable  ipécacuanha  (p.  91). 

Nous  devons  avouer  que  renqjloi  de  l’ipécacuanha  n’a  repr'is 
aucune  faveur  dans  la  pratique  médicale,  pas  plus  que  les  vomi¬ 
tifs  en  général.  L’émétique,  d’ailleurs  ,  est  un  agent  si  certain,  si 
facile  à  se  procurer,  et  si  peu  dispendieux,  qu’on  n’hésite  pas  à  le 
préférer  à  la  racine  du  Brésil  dans  le  cas  où  on  n’a  besoin  que  de 
l’action  vomitive  simple. 

Restent  donc  quelques  affections  particulières  que  nous  avons 
exposées  dans  notre  Dictionnaire,  où  on  prescrit  encore  l’ipéca¬ 
cuanha.  Cependant  pn  ne  compte  plus  autant  parmi  clics  la  dy- 
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senterie  que  le  faisaient  nos  devanciers,  Slorck  en  parliculier , 
qui  l’appelait  X ancre  sacrée  de  la  dysenterie  ,  maladie  qu’il  disait 
ne  pouvoir  traiter  sans  cette  célèbre  racine. 

Frank  et  Duncan  avaient  déjà  indiqué  l’emploi  de  l’émétique  , 
et  surtout  de  l’ipécacuanha,  dans  les  liémorrliagies  utérines,  mais 
d’une  manière  vague.  Osborne ,  professeur  de  l’université  de 
Dublin  ,  a  fait  une  suite  d’expériences  qui  mettent  hors  de  doute 
l’efticacité  de  la  racine  brésilienne  dans  ces  maladies.  Il  a  ad¬ 
ministré  l’ipécacuanlia  à  la  dose  d’un  scrupule  comme  vomi¬ 
tif,  ce  qu’il  fait  suivre  d’un  purgatif  salin  acidulé  le  lendemain 
matin;  l’elfet  est  des  plus  satisfaisants,  car  le  plus  souvent  l’hé¬ 
morrhagie  cesse  dans  les  vingt-quatre  heures,  ou  est  tellement 
diminuée  qu’il  n’est  plus  nécessaire  de  revenir  à  ces  prescriptions, 
dans  un  petit  nombre  de  cas,  l’écoulement  sanguin  reparaît  au 
bout  de  quelque  temps;  mais  quand  cela  a  lieu,  il  suffit  de  ré¬ 
péter  la  dose  d’ipécacuanha  une  ou  deux  fois  pour  qu’il  cesse 
complètement  {Gazette  médicale,  17  mars  1832). 

Un  des  emplois  les  plus  remarquables  de  l’ipécacuanha  est  ce¬ 
lui  qu’en  ont  fait  quelques  médecins  italiens  contre  l’épilepsie.  Le 
docteur  Ferrara  a  publié  des  observations  sur  les  avantages  de 
donner  la  poudre  de  cette  racine  à  doses  répétées,  dans  cette 
maladie  {Gazette  médicale,  183 1 ,  p.  53  ). 

Le  docteur  Bodin  a  confirmé  la  propriété  anti  catarrhale  et 
anti-asthmatique  de  l’ipécacuanha  dans  deux  cas,  rapportés  dans 
le  luêmc  journal,  même  année,  p.  167,  guérisons  qu’il  attribue  à 
son  action  incisive,  vertu  d’ailleurs  généralement  admise. 

Le  docteur  Frieger  a  vu  un  pileur  qui,  après  avoir  pulvérisé 
et  respiré  pendant  trois  heures  la  pondre  d’ipécacuanha,  en 
éprouva  une  sulfocation  très  marquée,  qui  ne  céda  ni  à  la  saignée, 
ni  aux  pédiluves  ,  ni  à  l’émulsion  éC asa-fœtida  ;  ayant  reparu  au 
bout  de  cinq  heures,  elle  ne  résista  pas  à  la  décoction  d’mvr  tirsi 
dans  laquelle  on  délaya  de  l’extrait  de  ratanhia  {Rusés  Maga- 
zin ,  etc.,  extrait  dans  le  Bull,  des  sc,  méd.  de  Férussac,  XX.Y, 
84.-  1831  ). 

IpÉtAciAxHA.  On  donne  ce  nom  ù  Saint-Domingue  à  la  racine  de  VRuphorbia 
(tiiacampseroides,  Lam.  (III,  178). 

—  DüL’jLEBorKBOs  (Faux).  Periplocamauritiuna,  Poir.  (V,  240). 

—  ECÏOPÉEX.  Rryouia  dioica,  L.  (I,  679). 

—  DE  t’iiE  DE  Fkaxce.  Rcctificz  ù  la  seconde  ligue  la  dernière  phrase,  qui  doit 
être  reportée  à  l’article  .'•uivant  :  Ipéçacuanlia  indigène. 

—  DES  Indiess.  Un  des  noms  du  Spira  a  Irifoliata,  L.  (VI,507). 

* —  xoin.  Suivant  quelques  personnes,  on  donne  encore  ce  nom  au  Puhjgaln 
rjliindulusa,  Humb.  et  Bonpl.  (V,  523). 

—  XOSTHAS.  Un  des  noms  du  Plumbagu  ctiropœa,  L.  (V,  401). 
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Ipoh.  Synonyme  A'Ipo  et  A'Upas  ou  Oupas.  Voyei  Antians  (I,  333  ^  gj 
Anliar,  p.  48  de  ce  Supplément).  Voyez  aussi  Strychnos  (VI,  665). 

*Ipomea.  L’/.  papyru.i,  R.  et  P.,  a  sa  lacine  tubéreuse  employée 
au  Pérou  en  infusion  dans  les  diarrhées  et  les  dysenteries  (F/o/vi 
peruv.,  Il,  partie  U,  t.  120,  A.). 

On  lit  dans  les  Annal,  dcchim,  et  de pharm.  allemandes  (LI,  Sl'i 
des  recherches  de  Kayser  sur  la  résine  de  jalap.  Il  affirme  qu’il  y 
a  deux  sortes  de  jalap,  l’un  qui  provient  de  \Ipomea  (jalapaj^c/u'a. 
deana,  Zucch.  (Sleudel,  iVo/we/ictoor,  dit  Hamilton),  et  l’autre  de 
1’/.  Orizabensis ,  G.  Pelletan.  C’est  de  la  résine  de  la  première 
plante,  qui  est  le  vrai  jalap,  qu’il  a  fait  l’analyse;  on  en  trouve 
tous  \esàé\.aWsAa.n&V  Annuaire  de  chimie  de  Mx\I.  Milon  et  Reizet 
pour  1845,  p.  381. 

IposA.  Nom  guarrani  d’un  Aristoloche  de  la  province  de  Corientès ,  appelé 
PitUo  par  les  naturels  espagnols.  Voyez  Aristolochia,  page  61  de  ce  Supplément. 

*1RIS.  Ajoutez  :  1.  florentina,  L.  Ce  sont  les  inusulmaus  qui  ont 
appris  aux  Européens  à  se  servir  des  racines  d’iris  pour  fabri¬ 
quer  des  pois  à  cautère.  Forskoal ,  à  son  retour  d’Arabie,  trans¬ 
mit  en  Suède  leur  méthode  ,  d’où  elle  a  passé  dans  le  reste  de 
l’Europe  ,  d'après  le  rapport  de  M.  le  docteur  Louyer-Villermay 
à  l’Académie  royale  de  médecine,  le  28  novembre  1835. 

I.jetidissima,  L.  La  racine  de  cette  plante  est  employée  depuis 
quelque  temps  par  M.  le  docteur  Récamier,  surtout  dans  le  traite¬ 
ment  des  hydropisies  ,  d’après  l’indication  des  anciens  ,  et  avec 
succès.  M.  Lecanu  en  a  fait  l’analyse  et  l’a  trouvée  composée 
d’une  huile  volatile  très  âcre ,  d’une  matière  résineuse ,  d’une 
substance  amère  colorante  jaune-rouge  ,  d’une  autre  gommeuse, 
d’un  acide  libre,  de  cire,  de  sels  et  de  ligneux  {^Journ.  de  pharm., 
XX,  320.  —  1834). 

I.  germnnica  ,  L  La  racine  de  cette  espèce  falsifie  parfois  celle 
de  l’iris  de  Florence,  surtout  réduite  en  poudre.  Le  28  mai  1838, 
une  personne  annonça  à  l’Académie  des  sciences  qu’elle  avait 
trouvé  le  moyen  de  faire  une  encre  bien  noire  avec  les  fleurs  de 
cet  iris,  sans  s’expliquer  davantage. 

I.  pseudo-acnrus,  L. 

I.  versicolor,  L.  Bartram  dit  que  sa  racine  est  un  puissant  ca¬ 
thartique,  et  que  chaque  ville  indienne  de  la  portion  suddel’ünion 
en  cultive  une  petite  plantation  dans  des  mares  artificielles  pour 
son  usage  [Voyage  dans  la  partie  sud  de  l’Amérique  septentrionale, 

II,  322). 

Iris  gigot.  Iris  felidissimu ,  L.  (III,  656).  Voyez  l’article  précédent. 

—  JAU IVE  DES  MARAIS.  Iris  pseudo-acorus,  t.  (III,  658).  Voyez  l’article  précédent 
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Iris  des  marais.  Iris  pseudo-acoms,  L.  (III,  658). 

Irrigations  d’eaü  froide.  Ou  a  proposé  comme  moyeu  liiéra- 
peulique  un  écoulement  continu  d’eau  froide  sui;  telle  ou  telle 
partie  du  corps,  pour  le  traitement  de  plusieurs  maladies.  Ce 
moyen  rentre  ,  jusqu’à  un  certain  point,  dans  la  douche  froide, 
dont  il  diflère  parce  que  le  liquide  n’est  pas  projeté  avec  une  vi¬ 
tesse  ou  une  force  aussi  grande.  Voyez  Douches  (II,  676). 

Roger  (J.-J.).  Sur  l  irrigalion  continue  U’ean  froide.  Paris.  18S3.  in-4  (Thèse).— Omon. 

'IRRH’AINTS.^ 

Irdpé.  Nom  que  les  Guarranis  donnent  au  Victoria  regia,  Schomb.  Voyez  Eu- 
ryale,  p.  284  de  ce  Supplément. 

Isatis.  Ajoutez  :  Desbois  de  Rochefort  dit  qu’il  y  a  des  exemples 
de  carie  et  de  douleurs  ostéocopes  guéries  par  le  Pastel ,  Isatis 
ti/ictoria,  L.,  à  la  dose  d’une  demi  once  {Mat.  med.,  II,  160). On 
peut  consulter  sur  le  Pastel  un  Mémoire  de  M.  Chevreul  {/in- 
nalcs  fin  Muséum,  XVIlI,  251  );  le  Jnurn.  de  physique  et  de  chimie, 
LXXXIV,  360,  et  les  Foyages  de  Patins,  I,  117). 

'‘ISCHIA  (Eaux  de).  Ajoutez:  Ces  sources  sont  au  nombre  de 
douze  et  toutes  thermales,  mais  leur  température  n’excède  guère 
celle  de  l’air  ambiant.  L’eau  se  rapproche  beaucoup,  poui  les  qua¬ 
lités, de  celles  du  mont  Dore,de  Vichy  etautres  eaux  acidulés  ther¬ 
males  (/o«r/i.  de  cA/w.  méd.,  II,  126,  deuxième  série).  M.  Vallery 
{Fnyage,  etc.,  III,  377)  dit  qu’il  y  a  au  Monte  délia  Misericordia 
un  établis.sement  thermal  très  important  et  très  salutaire  pour  les 
malades. 

Chcvalley  de  River.  (S.).  Dcsciiplion  de  l’eau  lhermale  mine'ralejd’l5chi.i.  Naples,  1828. 
iii.s  (en  italien).-  U.  Description  des  eaux  minérales  thermales  et  des  ctuves  de  Pile  d’Is- 
.  hia.  Naples  18,-;7,  in-8. 

IsEHKEB.  Un  des  noms  asiatiques  de  la  Saponaire  d’Orient,  Gypsophila  stru- 
lAium,  L.  (III,  447). 

ISCHL  (Eaux  de).  Elles  sont  situées  dans  la  ville  de  ce  nom, 
cpii  est  dans  la  partie  méridionale  de  la  Styrie.  Elles  sont  froides 
et  contiennent  des  hydrochlorates  de  soude  ,  de  chaux  ,  de  ma¬ 
gnésie.  H  y  a  une  source  sulfureuse  sur  le  flanc  de  la  montagne. 
Il  y  a  aussi  des  boues  dont  l’usage  extérieur  parait  avoir  de  bons 
I  flèts  dans  le  traitement  des  maladies  cutanées  ,  et  surtout  dans 
les  ulcères  atoniques  ou  scrofuleux.  On  les  chauffe  pour  les  pren¬ 
dre  en  bain  dans  les  affections  catarrhales  ,  arthritiques  ,  hépati¬ 
ques,  dans  l’hystérie,  la  chlorose,  etc.,  d’après  Bréra  {Ischl  et  Fc- 
nisr,  1  vol.  in-'S”,  1838.  Il  y  a  un  extrait  de  ce  Mémoire  dans  la 
Revue  médic.  d’octobre  1838). 
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*ISLANDE  (Eaux  minérales  de  1’  ).  Ajoutez  :  Cette  île  volca¬ 
nique  présente  un  grand  nombre  de  sources  légèrement  sulfureu¬ 
ses,  presque  inodores,  sans  sapidité,  d’une  chaleur  qui  dépasse 
celle  de  l’eau  bouilhinte  ,  puisqu’il  y  en  a  qui  ont  jusqu’à  1-24” 
centigrades.  On  y  fait  cuire  de  la  viande,  des  légumes,  et  plus  an¬ 
ciennement  on  chauffait  les  demeures  voisines  en  faisant  passer 
l’eau  dans  des  tuyaux  qui  circulaient  le  long  de  leurs  parois.  Les 
bassins  d’où  sortent  ces  sources  s’appellent  (III ,  174). 

Quelques  uns  sont  incrustés  par  des  dépôts  de  silice  et  de  soufre 
qu’elles  abandonnent  II  y  a  des  sources  qui  jaillissent  à  plusieurs 
pieds  du  sol ,  et  d’autres  intermittentes,  qui  jettent  l’eau  avec  ac¬ 
compagnement  d’un  bruit  profond ,  puis  qiii  restent  silencieuses 
après.  Suivant  Black,  10,000  grammes  d’eau (20  livres)  du  grand 
geyser  contiennent:  soude,  0,95;  alumine,  0,48;  silice,  5,40; 
inuriate  de  soude,  2,46;  sulfate  de  soude,  1,46. 

On  ne  paraît  pas  faire  usage  de  ces  eaux  dans  le  pays.  11  est 
possible  que  le  froid  qui  y  règne  habituellement  en  empêche  la 
prescription.  Dans  tous  les  cas,  un  établissement  propre  à  rendre 
leur  usage  sans  danger  serait  indispensable  (Gaiinard ,  Foyngeen 
Mande,  6'"'  livrais. ,  p.  50). 

IsPACHCi.  Nom  indien  du  Plantago  ispaghula,  Roxb.  (V,  858). 

*1TALIE  (Eaux  minérales  d’). 

Andrin  (N.).  Tlallalo  delU  acqae  minemli.  Neopoli,  1775,  iil-8  ;  2,-  cdil.  1783.— Cnr- 
Milano,  1829,  in-8.  ^ 

luLAx.  Nom  chinois  du  Magnolia  iulnn,  L,  (VI,  710).  On  le  cultive  en  pleine 
terre  chez  les  curieux  en  France. 

IvABANCURHA  (et  non  IwARANCOAs).  Noffl  indien  de  YAndropogon  ivavancttrha 
(I,  290). 

Ivoire  fossile.  Voyez  Mammouth  (IV,  211)  et  Mastodonte  (IV,  253). 

—  VÉGÉTAL.  Nom  qu’on  donne  au  périsperme  corné  du  Ph- 
tclephas  macrocarpa ,  Ruiz  et  Pavon.  Voyez  Phyte.lephas  dans 
ce  Supplément. 

IvoiRiER.  Phytèlephas  macrocarpa,  Ruiz  et  Pavon.  Voyez  Phytelephas  dans  ce 
Supplément. 

IWONICZ  (Eaux  de). Ces  sources  existent  en  G-alicie  àlwonicz, 
et  ont  été  décrites  par  le  docteiir  Matuzynski.  Quoiqu’elles  nesoietit 
pas  aussi  célèbre  que  celles  de  l’Allemagne  méridionale  et  celles 
des  Pyrénées,  elles  n’en  sont  pas  moins  aussi  efficaces  dans  beaucoup 
de  maladies  :  elles  renferment  l’iode  et  le  brome  à  l’état  de  pu¬ 
reté,  en  combinaison  avec  la  soude  à  l’état  d’iodure  et  de  bromure 
de  sodium.  Iwouicz  est  un  joli  village  éloigné  de  25  lieues  de  Lu- 
wow,  capitale  du  pays.  Cette  eau  paraît  jaunâtre  de  loin  et  en 
masse  ;  dans  un  verre,  elle  est  sans  couleur;  elle  a  une  forte  odeur 
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de  naphte,  une  saveur  salée  très  prononcée.  Sa  température  est 
de  7  à  9“  Réaumur.  Elle  est  utile  dans  les  alFections  du  système 
lymphatique,  les  ophthalmies  scrofuleuses  ,  les  maladies  chro¬ 
niques,  celles  des  organes  urinaires,  dans  le  rachitisme,  les  em- 
bai  ras  gastriques,  les  engorgements  des  viscères  de  l’abdomen,  etc. 
On  la  boit  depuis  un  ou  deux  verres  jusqu’à  un  litre  par  jour,  à 
la  source,  etc.  (  Gazette  médicale  de  1839,  p.  619). 
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JaaJar.  Un  des  noms  africains  du  palétuvier  ou  mangiier.  Voyez  Bhîznpkora 
mmigle  (VI,  71). 

'’Jaborandi.  Ce  mot  était  regardé  comme  variété  de  prononcia¬ 
tion  de  lahorandi.  Aujourd’hui  on  le  donne  comme  le  nom  bré¬ 
silien  du  Serronia  (piper)  jaborandi,  Guillein.  Voyez  dans  ce  Sup¬ 
plément  Serronia.  On  l’a  aussi  attribué  à  d’autres  plantes,  comme 
à  un  Monnietia,  etc. 

Jabdrandiba.  Un  des  noms  brésiliens  du  Monnieria  trifolia  (V,  446). 

*Jacaranda.  Synonyme  de  Caroba,  Bignonia  cœrulea,  L.  (1,600). 
M.  Guibourt  soupçonne  que  le  Bois  rose  des  ébénistes  est  le  J, 
ohtasifolia ,  Humb. 

Jacqiie  ou  Jaqce.  Noms  du  fruit  de  l'Artocarpus  iniegrifolia,  L.  F.  (I,  455). 

Jacques  hapücb.  Nom  suédois  de  VÀrbutus  uva  urai,  L.  (1,  86). 

*JADE.  Ajoutez  :  Alontaigne  raconte  qu’un  religieux  sujet  à  la 
gravelle  et  aux  douleurs  qu’elle  cause  ne  s’en  ressentait  plus  lors- 
(|u’il  portait  cette  pierre  en  anndette.  Si  un  philosophe  aussi  scep¬ 
tique  que  cet  illustre  personnage  aflirme  de  pareilles  erreurs, 
combien  ne  doit-on  pas  être  indulgent  pour  ceux  qui  nous  ont 
transmis  tant  de  fables  sur  la  matière  médicale!  science  qui  sem¬ 
ble  en  être  le  réceptacle,  etoù  l’on  compte  tant  de  gens  intéressés  à 
en  accréditerde  nouvelles,  à  vanter  la  vertu  de  telles  ou  telles  sub¬ 
stances,  qu’ils  débitent  à  beaux  deniers  comptants,  et  auxquelles 
le  public  attache  d’atitant  plus  de  croyance  que  ces  moyens  sont 
plus  absurdes  et  coûtent  plus  cher.  Les  temps  de  superstition  et 
d’ignorance  étaient  le  siècle  d’or  des  polypharmaques  et  des  rê¬ 
veurs  en  médecine  comme  les  modernes  le  sont  de  la  duplicité  et 
du  charlatanisme  ;  triouiphes  des  trompeurs  et  des  fripons!  Il  a 
fallu  les  progrès  des  sciences  et  des  lumières  pour  en  nettoyer  en 
partie  la  médecine  et  placer  la  pharmacologie  au  rang  qu’elle  oc¬ 
cupe  de  no.s  jours. 
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Jaen-saem.  Un  des  noms  du  Gen  seng  à  la  Chine.  Voyez  Gen  seng,  Diction¬ 
naire  (III,  .356),  et  p.  324  de  ce  Supplément. 

Jaggabia,  synonyme  de  Jagre.  Nom  du  sucre  de  palmier  dans  i’Inde  ou,  sui¬ 
vant  d’autres,  d’une  variété  de  sucre  de  canne. 

•Jalap.  Nom  donné  à  la  racine  de  plusieurs  Convolvulus  ou  Ipommu.  Voyez 
Convolvulus,  Dict.  (II,  403),  et  p.  204  et  400  de  ce  Supplément. 

* —  FAUX.  Nom  qu’on  donne  aussi  à  la  racine  du  Convolvulus  oribaîensis,  G. 
Pell.  Voyez  Convolvulus  oribazensis,  p.  206  de  ce  Supplément. 

—  tÉGER.  Variété  du  jalap.  Voyez  ConpoIt'ulMs  (II,  404),  et  ce  mot,  p.  204  de 
ce  Supplément. 

—  A  ODEUR  DE  ROSE.  Voyez  Convolvulus,  p.  204  de  ce  Supplément. 

—  d’oribaze.  Voyez  Convolvulus,  p.  204  de  ce  Supplément. 

—  PIQUÉ.  C’est  un  jalap  altéré.  Voyez  Convolvulus  (II,  404),  et  Supplément, 
p.  204. 

Jalapao.  Un  des  noms  brésiliens  du  Jatropha  opifera,  Martius  (III,  679), 

Jamaracu.  Nom  brésilien  de  plusieurs  Cactus,  à  fruits  comestibles  ou  usités 
(11,8). 

Jamdosier.  Ëugenia  jamhos.  Voyez  Myrlhus  (IV,  553). 

Jamsia-sansio.  Un  des  noms  japonais  du  Fagara  piperila,  L.  (III,  209). 

Jamogi.  Nom  japonais  de  l’Armoise,  dont  on  fait  le  Moxa  au  Japon.  Voyez  Ar- 
temisia  (I,  447). 

Jania  RUBENS,  Lam.  Synonyme  de  Corallina  rubnis,  L.  (II,  425). 

Japota.  Un  des  noms  du  Feuilka  triloba,  Spreng.,  au  Brésil,  le  Nhandicoba  de 
Pisnn  (III,  250). 

Jaquetiba.  Nom  d’un  bois  du  Brésil  excellent  pour  les  constructions,  d’après 
Barrow  {Voyage,  -I,  178). 

Jaracacia.  Nom  brésilien  d’un  Cactus  du  Brésil ,  à  fruits  comestibles.  Voyez 
Cactus  (II,  8),  et  ce  Supplément,  p.  129. 

Jarat.  Un  des  noms  de  la  jarosse,  Lathyrus  ckera,  L.  (IV,  47). 

*Jardin  médical. 

Vrolik.  Liste  des  pleines  médicales  da  Jardin  des  Plantes  d-Amsterd.am  (en  hollandais). 
—  Bapin.  Horlorum  libri,  in-S.  Ulttajecti,  1672. 

Jardinière.  Un  des  noms  du  Carabus  auratus,  L.  (II,  84). 

Jasione.  Voyez  Concilium  (II,  379). 

Jatai,  synonyme  de  Jatahy.  Hymencea  courbaril,  L.  (III,  565). 

Jatrobdella  medicinalis,  Blainv.  Nom  scienti6que  donné  à  la 
sangsue  médicinale,  Hirudo  officinalis,  L.,  par  M.  de  Blain- 
ville. 

*JATROPHA.  Ajoutez  : 

Le  /.  curcas,  L.,  est  nommé  Pinhaô  paraguay ,  Pinheiro  de 
pierga,  au  Brésil  ;  c’est  le  Munduhi  (Martius  dit  Mundiiy)  guacu 
de  Pisoii. 

J.  manihot.  L.  Les  Indiens  de  Cayenne  préparent  des  liqueurs 
fermentées  ayec  le  manioc  ,  telles  que  le  Virou ,  le  Cachiri ,  le 
Paya,  le  Payaouarou,  etc.  On  fait  avec  la  farine  des  cataplasmes 
émollients,  des  tisanes  rafraîchissantes,  etc.,  comme  avec  tontes 
les  fécules  (  Manuscrit  envoyé  à  l’Académie  de  médecine  par  feu 
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M.  Caveinie,  eu  mais  1838).  11  ne  faut  pas  confondre  celte  plante 
avec  V Hibiscus  manilwt ,  L.  {Dict.,  III,  490;  Supplcm.,  357). 

Il  résulte  du  travail  de  MM.  Henry  et  Boutrou-Charlard  que  le 
principe  vénéneux  du  manioc  amer  est  l’acide  hydrocyanique. 
L’analyse  de  la  racine  de  cette  plante  leur  a  donné  pour  résultat 
delà  fécule  amylacée,  de  l’acide  hydrocyanique  libre,  une  petite 
quantité  de  sucre,  un  sel  à  base  de  magnésie  dont  l’acide  orga¬ 
nique  lui  est  particulier,  un  principe  amer,  une  matière  grasse 
cristallisable ,  une  matière  très  azotée  (Osmazome  végétale?),  du 
phosphate  de  chaux,  de  la  fibre  ligneuse.  Le  suc  de  manioc,  reçu 
d’Amérique  dans  un  bon  état  de  conservation,  a  fait  périr  un 
cabiai,  auquel  on  en  avait  donné  de  C  à  10  gros  ;  il  a  suffi  de  2  à  3 
du  suc  récent  de  la  racine,  également  arrivée  en  bon  état  de  fraî¬ 
cheur,  parce  qu’il  contient  quatre  fois  plus  d’acide  hydro¬ 
cyanique,  pour  produire  le  même  effet  sur  un  animal  de  même 
espèce;  et  les  deux  ont  péri  entre  40  et  55  minutes,  avec  des  con¬ 
vulsions,  des  cris,  ayant  des  déjections  alvines  et  urinaires,  etc. 
Leur  cadavre  acquérait  de  suite  une  rigidité  remarquable 
{Recherches  sur  le  principe  amer  du  manioc).  On  explique  ,  d’a¬ 
près  la  nature  de  l’acide  hydrocyanique,  pourquoi  la  moindre 
chaleur  ou  la  plus  petite  fermentation  le  fait  évaporer  et  ôte  tout 
danger  au  manioc.  Dans  la  distillation  de  son  suc  ,  ce  sont  les 
premières  onces  de  liquide  qui  contiennent  tout  l’acide.  Aussi 
55  gouttes  de  cette  première  eau  ont-elles  suffi  pour  tuer  un  nègre 
empoisonneur  en  peu  d’instants  [idem  ). 

D'après  M.  Rufz ,  il  suffit  de  l’exposition  à  l’air  du  suc  de  ma¬ 
nioc  pendant  quelques  heures  pour  lui  ôter  son  action  vénéneuse, 
tant  ce  principe  vénéneux  est  volatil.  Une  chienne,  à  qui  on  fit 
avaler  cinq  cuillerées  du  suc  récent,  mourut  au  bout  d’une  demi- 
heure  ,  avec  des  tremblements ,  des  convulsions  tétaniques  ;  on 
observa  le  ballonnement  du  ventre  ,  l’injection  des  centres  ner¬ 
veux  ,  la  coloration  en  violet  de  l’estomac,  le  sang  noir  et 
fluide,  etc.  Il  en  fallut  plusieurs  bouteilles  pendant  plusieurs 
jours  pour  tuer  un  cheval.  La  vache  oppose  encore  plus  de  ré¬ 
sistance  à  l’action  du  manioc.  La  vache  et  le  cheval  ne  touchent 
point  au  suc  de  manioc,  mais  le  mouton  et  le  cochon  le  boivent, 
dit-on,  et  s’empoisonnent  immédiatement  s’il  est  frais.  Mêlé  au 
sirop,  au  café  (à  sa  propre  fécule),  il  n’empoisonne  plus.  Dans 
les  colonies  anglaises,  on  en  fait  des  sauces  en  le  faisant  concentrer 
sur  le  feu.  M.'  Rufz  ne  croit  pas  à  l’empoisonnement  volontaire 
par  le  suc  de  manioc;  il  ajoute  que  frais  il  sent  l’amande  amère 
très  fortement,  que  le  moindre  mélange  lui  ôte  sa  qualité  véné- 
Dicf.  unie,  de  mal.  méd.  (Suppl.)  26 
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lieuse ,  et  que  le  grand  air,  une  température  un  peu  élevée ,  la 
fermentation,  lui  font  perdre  aussi  cette  vénénosité.  Ce  médecin 
affirme  qu’il  tue  un  homme  en  un  quart  d’heure,  s’il  est  avalé  im¬ 
médiatement  après  son  expression ,  bu  en  suffisante  quantité.  Il 
conBrme  l’asssertion  que,  si  on  distille  du  suc  frais,  les  pre¬ 
mières  parties  qui  passent  tuent  en  deux  ou  trois  minutes  un 
chien,  à  la  dose  de  trois  cuillerées.  Donné  dans  l’épilepsie,  cette 
maladie  n’en  a  pas  été  modiûée.  La  chair  des  animaux  empoison¬ 
nés  par  le  suc  de  manioc  est  susceptible  d’incommoder,  mais  non 
de  causer  la  mort.  Suivant  lui,  les  animaux  mangent  les  feuilles 
de  cette  plante  et  ne  paraissent  pas  en  souffrir  (Rufz,  Des  empoi¬ 
sonnements  pratiqués  par  les  nègres,  dans  Annales  cV hygiène, 
t.  XXXII,  p.  365). 


Jatüs.  Un  des  nom  du  Teck ,  Tectona  grandis,  L.  F. ,  à  Ani- 
boine  et  dans  Rumphius  (VI,  656).  M.  Hombron ,  chargé  de  la 
partie  botanique  du  Voyage  au  pôle  sud,  de  l’expédition  de  l’in¬ 
fortuné  d’Urville,  croit  que  ce  pourrait  bien  n’être  pas  celui  des 
botanistes ,  et  que  nous  avons  deux  arbres  sous  le  même  nom. 
Voyez  Tectona  dans  ce  Supplément. 

Jaune  de  Naples.  Voyez  Plomb  (V,  374). 

Jaunelet.  Un  des  noms  du  Merulius  cantkarellus,  L.  (IV,  409),  ainsi  appelé 
de  sa  couleur.  On  avait  à  tort  mis  Jeaunelet. 

Jaunetrolle.  Un  des  noms  de  la  prèle,  Equisetum  arvense,  L.  (III,  126),  en 
Anjou. 

Jaunette.  Un  des  noms  du  Narcissus  poeticus,  L.  (IV,  570). 

Javelle  (Eau  de).  Nom  vulgaire  des  chlorures  dépotasse  et  de 
soude  (II,  254).' Une  source  située  près  de  Pougibaud  porte  aussi 
ce  nom  (V,  449). 

Jeca.  Voyez  Chœris  (II,  226). 

Jéjémadod.  Nom  indigène  du  fruit  du  Virosa  sebifera,  Lam.  (VI,  917). 

Jema.  Un  des  noms  du  tabac  dans  l’Amérique  du  sud. 

Jeno  abrà.  Huile  que  les  Japonais  extraient  des  semences  d’une 
plante  que  l’on  croit  être  VOcimum  basilicum,  L.  (V,  3). 

Jenwa.  Nom  japonais  des  nids  de  Salanganes.  Voyez  Hirundo  esculenta  (III,  511)« 

Jeqoitingoacü.  Fruit  gros  comme  une  forte  fraise,  qui  a  un 
noyau  dur,  du  volume  d’un  pois  ,  noir  ,  rond.  Il  sert  de  savon 
{Abr.  des  voyages,  XII,  234).  An  Sapindus  saponaria,  L.? 

JÉRÉROUCOU,  Un  des  noms  de  pays  du  Xylopia  frutescens,  Aubl.  (VI,  973). 
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Jernotte.  Sorte  de  Maïs  sauvage  ,  renfermé  dans  une  cosse 
rouge,  à  épi  de  deux  pieds  de  long.  Les  nègres  de  Sierra-Leone 
le  préparent  comme  le  Maïs  ordinaire  pour  leur  nourriture  {Abr. 
des  voyages,  II,  12A). 

*Jeticücü.  Nom  brésilien  du  Convolvültis  operculatus,  Gomès.  Voyez  Convoi- 
vulus  dans  ce  Supplément,  p.  207. 

JuN  siBON.  Nom  de  la  muscade  dans  Avicenne.  Voyez  Myristica  (IV,  53S). 

JiTO.  Un  des  noms  du  Guarea  trichilioides,  Aubl.  (III,  437),  dans  Marcgrave. 

*JoHANNEsiA  PRiNCEPS,  Goniès.  Synonyuie  à’Anda  (I,  285),  qui 
est  VAndaa-cic  des  naturels  du  Brésil.  C’est  encoreV  Aleurites  bra- 
siliensis  de  quelques  auteurs  (I,  161). 

Jolie  pREsiièBE.  Un  des  noms  de  la  primevère  à  Rochefort,  où  elle  s’appelle 
aussi  Perce-neige  (Lessoii,  Flore  rochefortine). 

JoHBo.  Synonyme  indien  de  Jambos,  Eugenia  jambos,  L.  Voyez  Myrthus  (IV, 
553). 

*JoNC.  Ajoutez  :  Ce  nom  vient  dejangere,  lier.  On  en  faisait  des 
bagues  pour  les  mariages  ,  d’où  le  nom  est  resté  à  certaines  ba¬ 
gues.  On  en  fabrique  des  joujous  d’enfant  appelés  jonchets.  Les 
cannes  dites  yoncf  sont  faites  avec  le  Calamiis  rotang,  d’après  les 
auteurs;  mais  M.  Poiteau,  botaniste  voyageur,  qui  a  vu  ce  pal¬ 
mier  vivant ,  en  doute  beaucoup  {Bon  jardinier,  1839).  On  fait 
avec  nos  joncs  indigènes  une  multitude  d’objets  d’utilité,  comme 
des  clayons,  etc.,  pour  le  laitage.  Les  jardiniers  emploient  beau¬ 
coup  de  ceux  tenaces  et  flexibles  pour  lier  les  plantes,  etc. 

Jonc  aromatique  d'Afrique  ou  officinal.  Un  des  noms  du  Schœnanthus 
chez  les  anciens ,  qui  ne  parait  pas  appartenir  à  VÀndropogon  schœnanthus,  L. 

—  DES  CHAISIERS.  Nom  du  Scirpus  palustris,  L.,  parce  qu’il  sert  à  garnir  les 
chaises  communes.  On  le  fend  pour  en  faire  des  liens  de  jardinage. 

—  MARIN.  Un  des  noms  de  VUlex  europœus,  L. 

Jotte.  Un  des  noms  de  la  Poirée  en  Touraine.  Voyez  Beta  (1,  580). 

JOUBARBES.  Famille  naturelle,  à  fleurs  polypétales,  à  ovai¬ 
res  supères  en  nombre  égal  à  celui'  des  pétales ,  ainsi  que  les  éta¬ 
mines,  qui  sont  parfois  en  quantité  double  de  ces  organes.  Chaque 
ovaire  est  terminé  par  un  style  et  un  stigmate  simples,  devient  un 
fruit  uniloculaire,  polysperine,  à  deux  valves.  Les  plantes  de  cette 
famille  ont  les  feuilles  épaisses  ,  charnues ,  succulentes ,  simples. 
Elle  contient  des  végétaux  mucilagineux ,  à  suc  abondant,  en  gé¬ 
néral  doux ,  insipide.  Le  Sedutn  acre ,  L. ,  paraît  seul  faire  ex¬ 
ception. 

JocoE.  Nom  indien  de  la  laine  ou  bourre  du  tronc  du  palmier  Arenga  saccha- 
rifera,  Labill.,  aux  Philippines. 

*JUGLA^S.  Ajoutez: 

/.  cylindrica,  Lain.  On  extrait  une  huile  de  son  fruit ,  qui  a  , 
coimne  celle  de  la  noix  ordinaire,  la  propriété  de  diviier  le  mer- 
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cure,  d’aprèsM.  Planche (/ohw.  de pharm.,  XXV,  712. — 1839). 

Wotre  Noyer,  Juglans  regia,  L.,  doit  son  nom  patronymique  à 
l’exceUence  de  son  fruit,  car  les  Grecs  appelaient  des 

Latins,  tout  ce  qui  leur  semblait  supérieur.  Le  docteur  Négrier  a 
publié  un  travail  sur  les  avantages  que  l’on  peut  retirer  de  l’em¬ 
ploi  des  feuilles  du  noyer  contre  les  affections  scrofuleuses.  Il  s’est 
servi  de  la  poudre  des  feuilles  pour  panser  ,  ou  de  leur  décoction 
pour  laver  les  ulcères  de  cette  nature,  injecter  dans  les  trajets 
fistuleux  ,  etc.  Il  prescrit  l’infusion  en  boisson  et  l’extrait  en  pi¬ 
lules  (Journ.  de  chim.  méd.  ,  YIII ,  400, 2'  série,  l842j.  M.  le 
docteur  Sandras  a  également  vériûé  l’utilité  de  l’extrait  des 
feuilles  de  noyer  contre  les  scrofules,  et  M.  Bouchardat  assure 
qu’on  en  use  avec  avantage  à  l’Hôtel-Dieu  dans  cette  maladie. 
Le  docteur  Brown ,  de  Thoun  ,  canton  de  Berne ,  assure  avoir 
observé  que  le  lait  des  vaches  s’en  allait  lorsqu’on  leur  donnait  des 
feuilles  de  noyer  à  manger  ;  aussi  dit-il  que,  dans  les  fermes  de  ce 
pays,  on  a  soin  de  les  ôter  de  la  litière,  parce  que  si  ces  animaux  et 
les  chèvres  en  mangent,  elles  perdent  effectivement  leur  lait(d/e- 
dico-botan.  Society  of  Tond.,  janvier  1831).  Ce  résultat  pourrait 
peut-être  faire  employer  ces  feuilles  en  application  sur  les  mamelles 
des  femmes  qui  veulent  faire  passer  leur  lait,  ainsi  que  sur  celles 
des  animaux,  etc. 

L’extrait  de  brou  de  noix  a  été  employé  avec  avantage  contre 
l'angine  tonsillaire  ancienne  par  le  docteur  Becker ,  étendu  d’eau 
et  porté  sur  les  amygdales  engorgées  ,  qui  sont  revenues  eu  peu 
de  temps  à  leur  grosseur  normale.  Ce  brou  est  la  base  du  remède 
Barbon  contre  le  ver  solitaire,  auquel  on  ajoute  peut-être  la  racine 
de  grenadier,  pour  le  rendre  plus  certain. 

On  a  regardé  l’ombrage  du  noyer  comme  délétère.  M.  d’Hom- 
bres-Firmas  s’est  assuré  que  l’air  qu’on  trouve  sous  cet  arbre 
n’est  pas  d’une  autre  nature  que  l’air  ordinaire  ;  de  sorte  qu’il 
faudrait  attribuer  à  l’odeur  des  feuilles  ce  qu’il  peut  avoir  de  nui¬ 
sible  ,  si  le  fait  était  prouvé.  On  sait  d’ailleurs  que  nos  moyens 
physiques  ne  nous  permettent  pas  de  distinguer  un  air  nuisible 
de  celui  qui  ne  l’est  pas  ,  témoin  l’air  des  marais ,  des  salles  de 
malades  ,  etc. ,  qui  renferment  absolument  les  mêmes  éléments 
que  celui  pris  sur  une  haute  montagne. 

JujiîBA.  Nom  du  Zizyphtts  sativa  ,  Lam.  {Rhamnus  jajuba,  L.), 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Jo]v.hïer,Zizyphus  sativa,  Desf., 
ou  2.  wi/gom,  Lam.  (VI ,  1010),  qui  fournit  le  fruit  appelé 
Jujube,  que  l’on  cultive  en  Italie,  etc. 

JüscA.  Sous  ce  nom,  on  connaît  au  Brésil  la  racine  d’une  cy- 
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péracée  qui  est  le  Gramen  odoratum  de  Pison,  mais  dont  le  genre 
et  l’espèce  ne  sont  pas  connus  ,  parce  qu’elle  vient  de  l’intérieur 
des  terres.  Elle  est  noueuse,  6brillaire,  aromatique,  âcre,  chaude, 
un  peu  amère  ,  revêtue  de  petites  écailles.  On  la  donne  dans  ce 
jiays  en  décoction,  à  la  manière  de  la  salsepareille  et  de  la  squine 
{Journ.  de  chim.  méd.,  VI,  208  ).  Cependant,  cette  nature  aroma¬ 
tique  chaude  indique  d’autres  propriétés  que  celles  de  ces  deux 
dernières  racines.  Voyez  Martius,  Syst.  mat.  med.  br.,  64. 

♦JUNIPERUS.  Ajoutez;  En  Russie,  on  fait  prendre  la  poudre 
de  baies  du  funipcnis  communis  ,  L.,  à  partie  égale  avec  celle  de 
baies  de  laurier.  On  fait  aussi  des  frictions  avec  la  même  poudre 
et  les  fleurs  de  soufre  contre  la  gale  [Hevuc  méd.,  février  1841). 

Aux  environs  d’Alais  ,  on  distille  les  branches  des  vieux  gené¬ 
vriers  pour  en  obtenir  Ÿhuile  de  Cade,  qui  sert  à  guérir  la  gale,  en 
en  frietionnant  à  trois  ou  quatre  reprises  les  pustules.  Quelques 
dartres  ou  autres  maladies  de  la  peau  ont  cédé  à  ces  onctions. 
M.  Ferry,  d’Alais,  qui  indique  ces  propriétés,  dit  que  c’est  sur¬ 
tout  contre  les  ophlhalmies  scrofuleuses  rebelles  qu’elle  est  ex¬ 
cellente.  On  en  frotte  l’intérieur  de  la  paupière  inférieure  avec 
un  pinceau  ;  puis  on  l’abandonne.  En  cinq  ou  six  jours,  la  guérison 
s’obtient ,  ou  il  faut  cesser  le  moyen.  Il  y  joint  parfois  les  bains 
de  sublimé,  à  36  grains  pour  un  enfant,  le  double  pour  un 
adulte  {Bull.  gén.  dethér.  ,  février  1846). 

Le  Jiuvpcnis  lycia,  L. ,  est  figuré  Flore  médicale,  t.  V,  f.  253. 

On  a  prétendu  que  la  présence  du  Janipcnis  snhina,  L. ,  empê¬ 
chait  les  arbres  fruitiers  d’être  attaqués  de  champignons  parasi¬ 
tes  ;  nous  avons  la  preuve  que  c’est  une  opinion  erronée. 

Le  docteur  Letheby  cite  un  cas  de  mort  chez  une  femme  grosse 
de  huit  mois,  arrivé  au  bout  de  douze  heures  ,  pour  avoir  pris  de 
la  Sabine.  On  trouva  une  congestion  sanguine  au  cerveau,  les  in¬ 
testins  injectés;  il  y  avait  eu  des  selles  Sanguinolentes,  des  vomis¬ 
sements,  etc. 

Le  docteur  Feist  a  confirmé  l’utilité  de  la  .sabine  dans  les  hé¬ 
morrhagies  utérines  passives,  déjà  attestée  par  le  docteur  Gun- 
ther,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  {Dict.,  III,  697).  Dans  les  cas  où 
elles  dorent  depuis  longtemps  et  où  le  sang  est  décoloré  et  exhale 
une  odeur  fétide  ,  il  donne  un  mélange  composé  de  3  gros  de 
feuilles  en  poudre,  2  gros  d’extrait  et  24  grains  d’huile  distillée 
de  Sabine,  dont  on  forme  des  pilules  de  3  grains,  que  l’on  prend 
au  nombre  de  5  à  10  par  jour  {Gazette  médicale ,  février  1831  , 
p.  64l  ).  Le  docteur  Aran  a  également  employé  la  sabine  ,  mais 
dans  les  inétrorrhagies  qui  surviennent  hors  les  cas  de  grossesse, 
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qu’il  donne  en  poudre,  à  la  dose  de  18  à  24  grains  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 

M.  le  docteur  Sauvan  a  fait  connaître  à  l’Académie  royale 
de  médecine  six  cas  de  traitement  des  accidents  secondaires 
de  la  blennorhagie  par  la  Sabine  en  décoction  (demi-once  dans 
une  livre  d’eau ,  avec  une  once  de  sirop  de  cannelle),  dont  on 
donne  deux  cuillerées  à  bouche  quatre  fois  par  jour.  Il  en  fait 
aussi  gargariser  les  malades  dans  les  angines  syphilitiques,  en  ne 
mettant  que  moitié  de  Sabine.  11  saupoudre  les  végétations  avec 
la  poudre  de  ce  végétal  [Bull,  de  l’Ac.  roy,  de  méd. ,  III ,  .564, 
1838).  M.  Cullerier,  en  présentant  à  cette  compagnie  le  rapport 
sur  le  travail  de  M.  Sauvan,  dit  n’avoir  pas  été  aussi  heureux  que 
lui  dans  l’emploi  de  la  sabine. 

D’après  la  Flore  des  Canaries.^  de  Buch,  on  dit  que  le  Juniperus 
thurifera,  L. ,  est  d’Amérique,  et  non  d’Espagne  ou  de  Portugal, 
comme  on  le  prétend  dans  les  livres. 

Le  Juniperus  virginiana,  L. ,  ou  une  espèce  voisine,  a  son  écorce 
employée  en  Abyssinie  sous  le  nom  de  Bisenna  ou  de  Murcnna 
[Bull,  de  l’Ac.  roy.  de  méd..,  VI,  478).  Voyez  BisennaéAm  ce  Sup¬ 
plément,  p.  108. 

CnLièrcs  (S.-L.-P.).  Mémoire  SBr  le  Genéi-rier  rouge  de  Virginie  ou  Cèdre  rouge. 
Paris,  1805.  in-8.  -  Nicole!.  Essai  physiologique  el  chimique  sur  les  fruits  du  genre  Ju¬ 
niperus  (Journ.  de  pharm.,  XVII,  S09.  -  1831).  —  Bonastre.  Note  sur  t’huile  volatile  de 
cèdre  de  Virginie,  etc.  (Joum.  de  pharm.,  XX,  177.  —  1834). 

JupicANGA.  Nom  brésilien  àa.  Smilax  jupicanga ,  Griseb.  On  a 
rapporté  la  salsepareille,  connue  sous  ce  nom  au  Brésil,  à  différents 
Smilax.'Sf o'jez  ce  dernier  nom  dans  ce  Supplément. 

*Jt]REMA.  Voyez  Écorce  astringente  du  Brésil  dans  ce  Supplément,  p.  259. 

luBiBALi.  Nom  américain  du  Trichilia  moschata,  Sw.  (VI,  767). 

La  curbitacée  ainsi  nommée  au  Brésil  est  le  potiron,  Cucurhita  potiro, 
Fers.  (II,  493),  C.  maxima,  DC. 

Jcs  DE  RÉGLISSE.  Un  dos  Doms  de  l’extrait  de  réglisse.  Voyez  Ghjcyrrhiia  (III, 
386). 

JcsBAGME.  Nom  delà  muscade  dans Sérapion.  Voyez  Myristica  (IV,  536). 

•JUSTICIA.  Ajoutez  :  J.  bivahis,  L.  Cette  espèce  n’est  pas  men¬ 
tionnée  à  son  genre,  mais  à  Adulasso  (I,  82). 

K 

Ka-ïong-moa.  Nom  chinois  du  Polygonum  iinctorium,  Lour.  (V,  436). 

Kabarga.  Nom  sibérien  du  AIoscAks  moscAi/OTM,  L.  (IV,  482). 

Kabhab.  Un  des  noms  arabes  du  Baobab.  Voyez  Adansonia  (I,  72). 

Kadjan-tadmau.  Nom  javanais  d’une  fève  de  terre,  dont  on  tire  beaucoup 
d’huile  (Barrow,  Voyage,  II,  137).  An  Hypogea? 
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Kadsdra.  Nom  japonais  de  VUvariajaponica,  Thunb.  (VI,  821). 

Kahiüca.  Un  des  noms  brésiliens  du  Chiococca  anguifvga,  MarU  (II,  234). 
Voyez  aussi  Chiococca,  p.  169  de  ce  Supplément. 

Kai.  Plante  grimpante  du  Japon,  dontla racine,  qui  ressemble 
au  gingembre,  est  comestible,  d'après  Kæmpfer. 

- KATEA.  Nom  du  Podocarpus  dacrydioides,  A.  Ricli.,à  laNouvelle-Zélande 

(V,  407). 

—  -PAKEBA.  Nom  d’un  igname  de  la  Nouvelle-Zélande,  préférable  à  celui  des 
Antilles. 

- POBTI.  Un  des  noms  malais  du  Melaleuca  Icucadcndron,  L.  (IV,  283). 

Kaja.  Un  des  noms  japonais  du  Taxas  nacifera,  L.  (VI,  664). 

Kajcpot.  Un  des  noms  de  la  Maniguette,  ou  Graines  de  paradis,  Amomum 
granum  paradisi,  L. 

Kaka-toddalie.  Nom  malabare  du  Paidlinia  asiatica,  L.  (V,  221). 

Kakii.  Nom  d’un  palmier  du  Congo,  dont  on  retire  du  vin,  etc.  (II,  194). 

Kali. 

Jussieu  ,'Anf.).  Mémoire  sur  le  Kali  d'Alicaote  (Mém.  de  ÏJcad.  des  se.,  1717,  p.  7Ô). 
C’est  probol, lemenl  notre  Salsola  beril  (VI,  189). 

Kalunga.  Nom  brésilien  du  Simaba  ferruginea,  Saint-Hil.  (VI,  345). 

Kama.  Nom  arabe  de  la  truffe.  Voyez  Tuber  (VI,  782). 

Kaaibaiec.  Nom  persan  du  Triponella  fœnum  grœcum,  L.  (VI,  770). 

Kahban.  Nom  du  Melodinus  scandens,  L.  F.,  à  la  Nouvelle-Irlande  (IV,  298). 

Kambe.  Nom  d’un  bois  de  Sicrra-Leone  qui  teint  en  rouge  {Abr.  des  Voyages, 
II,  90). 

Kahennoié-hiaslo.  Nom  sibérien  du  beuire  de  pierre  (I,  589). , 

Kauphub.  Un  des  noms  malais  du  camphre  (II,  46). 

*Kane-la-cdoü.  Nom  que  porte  à  la  Chine  un  arbrisseau 
jjuissonneux  sur  lequel  un  insecte  vient  déposer  une  sorte  de 
cire  qui  sert  à  l’éclairage.  C’est  le  Croton  sebiferum ,  L.  (II, 
fl  76). 

Kao-ltano.  Nom  chinois  du  Sorgho,  Voyez  Uolcus  (III,  517). 

Kapane.  Nom  de  la  pomme  de  terre  à  la  Nouvelle-Zélande. 

Kapobb  babbos.  Nom  présumé  être  celui  du  Shorea  robusta,  Roxb.  (VI,  337), 
dans  les  îles  de  la  Sonde. 

Karaka.  Grand  arbre  de  la  Nouvelle-Zélande,  cité  par  Ander- 
sop,  dont  les  feuilles  ressemblent  à  celles  de  l’oranger,  et  dont 
les  naturels  mangent  les  fruits  jaunâtres  cuits  sous  la  cendre;  ils 
ont  la  forme  d’une  olive,  et  renferment  une  amande  onctueuse; 
ils  sont  d'une  odeur  désagréable  (d’Urville,  Voyage  de  l’Jstro- 
labe,  II,  605). 

Kabaharakga.  Voyez  Amaranga  (I,  220). 

•Karaocich.  Synonyme  de  Karaouih,  Carum  carvi,  L.  (II,  117). 

Kaeapa.  On  trouve  parfois  le  nom  du  genre  Carapa  écrit  ainsi. 

Kaba  TE.  Écorce  d’Abyssinie  qui  fournit  un  principe  colorant  rouge,  qui  est 
employée  jusqu’en  Égypte  (Lefebvre,  Rapport  mamiscril,  1843). 

Kabawade.  Nom  de  pays  du  Stromateus  cinereus.  Bloch,  lorsqu’il  est  préparé 
(VI,  541). 
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Kaketta  amelpodi.  Voyez  Ameli  (I,  228). 

Karoo-navie.  Nom  indien  d’une  variété  du  Puchanavie  (V,  533). 

Kahot.  Nom  égyptien  du  fruit  de  V Acacia  nilotiea,  L.  (I,  1 4  ;  III,  393). 

Karri.  Synonyme  de  Cnrri  (II,  115).  Banovv  dit  que  ce  con¬ 
diment  est  composé  surtout  de  poivre  long  et  de  feuilles  de  Ba¬ 
silic  {Voyage,  II,  138). 

Kartous  nozara.  Nom  arabe  du  fruit  du  Cactus  à  Alger.  Voyez  Cactus  (Dic¬ 
tionnaire  et  Supplément). 

Kaschkara,  Un  des  noms  sibériens  du  Rhododendrum  chrysanthum,  L.  (VI, 
73). 

Kassab.  Nom  de  la  canne  à  sucre  en  Égypte  (VI,  147). 

Kat.  Nom  arabe  du  Celastrus  edulis.  Voyez  Celastrus,  Dictionnaire  et  Sup¬ 
plément. 

*Kataf.  Voyez  dans  ce  Supplément  à  Amyris,  p.  40. 

Katha  saffaid.  Un  des  noms  indiens  d’une  sorte  de  Cachou  (Guibourt,  Hist, 
abr.  des  drogues,  II,  425). 

Katou-takka.  Un  des  noms  du  Tectona  grandis,  L.  F.  {VI,  656). 

—  TSJEROE.  Nom  malais  de  VUvasinferno  de  Rumphius  (VI,  821). 

Katy.  Grand  arbre  de  Sierra-Leone,  dont  l’écorce  et  les  feuilles  sont  employées 
en  médecine  (Abr.  des  voyages,  II,  123). 

Kaue.  Un  des  noms  belges  du  Narcisse  des  prés,  ISarcissus  pseudo-narcissus,  L. 

Kacrebosa'e,  Keurboom.  Noms  du  Sophora  capensis,  L.,  au  Cap  (VI,  440). 

Kavooris.  Nom  grec  d’une  espèce  de  crustacé  d’eau  douce  du  genre  ThaU 
phuse.  Voyez  ce  dernier  nom  dans  ce  Supplément. 

Keglek,  synonyme  arabe  de  Kegleb.  Strychnos  nujc  vomica,  L.  (VI,  551). 

Ken,  Kenporas.  Noms  japonais  de  VHovenia  dulcis  (III,  530). 

Kenkoo.  Végétal  qui  sert  à  faire  le  papier  au  Japon.  Serait-ce  le  Mûrier  d 
papier  ?  _ 

Kenyan.  Nom  d’un  lis  du  Japon ,  dont  l’oignon  est  comestible.  Il  y  a  beaucoup 
l’espèce  du  genre  Lilium  au  Japon.  An  L.japonicum,  L.  (IV,  116). 

Kerfé,  Quefeb.  Noms  arabes  de  la  cannelle,  x“P'P  'i  Grecs. 

*Kermès  minerai.  Voyez  Antimoine  (III,  346),  et  ce  Supplément,  p.  48,  à  ce 
mot. 

—  NATIF.  Antimoine  oxi-sulfuré.  Voyez  Antimoine. 

*Keezebee  (ou  Kher-zchre).  Nom  persan,  qui  signifie  Fielon  Poison  d'âne,  qu’on 
donne  à  un  végétal  qui  paraît  être  un  Rhododendrum  vénéneux,  mentionné  par 
Chardin  (Voyage,  etc.,  IV,  29,  édit,  de  1672). 

Kescbré.  Nom  de  l’enveloppe  de  la  graine  du  café ,  que  l’on  boit  en  infusion  en 
Arabie  (Voyagede  Rurckhardt,  I,  34). 

Kétule.  Un  des  noms  de  \'Are7iga  saccharifera  (I,  395,  et  p.  55  de  ce  Supplé¬ 
ment). 

Keurboom,  synonyme  de  Kaurebonne.  Sophora  capensis,  L.  (VI,  440). 

Kharoua.  Nom  arabe  du' Ricin.  Voyez  Ricinus  (VI,  86). 

Kharroub.  Nom  arabe  du  Caroubier.  Voyez  Ceratonia  (II,  180). 

Kher-zcbre.  Synonyme  de  Kerzebre. 

Khorma.  Nom  persan  des  dattes,  fruit  du  Phœnix  dactylifera,  L.  (V,  268). 

Ki-kokcn.  Nom  japonais  d’un  médicament  composé  avec  l’écorce  du  Limonia 
trifoliata,  L.  (IV,  119). 

Kien-hoa.  Un  des  noms  chinois  du  Nymphœa  lotus,  L,,  appelé  aussi  Leen-gaO’ 
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Kieou.  Un  des  noms  du  Moxa  (IV,  500),  à  la  Chine  ;  il  signifie  mortier,  et  pro¬ 
vient  sans  doute  de  ce  que  l’on  réduit  en  pulpe,  ou  mortier,  les  feuilles  d’absinthe 
pour  le  préparer. 

Kigleh.  Nom  arabe  du  Portulaca  oleracea,  L.  (V,  458). 

*Kimkeca.  a  ce  mot  (III ,  714),  on  dit  que  le  Beurre  de  shea 
vient  peut-être  d’un  Elœis;  à  Beurre  de  galant  (I,  590),  on  affirme 
cette  source  ;  à  Bassia  (I,  555),  on  dit  que  le  beurre  de  galant 
provient  du  Bassia  hutyracea ,  Roxb.  M.  Perrottet  affirme  que 
le  beurre  de  shea  ne  diffère  pas  de  celui  de  galant,  et  qu’on  les  ob¬ 
tient  tous  les  deux  d’un  Aehras,  genre  de  la  famille  des  Sapotées, 
comme  le  Bassia,  Voyez,  dans  ce  Supplément,  Bassia  ,  p.  95,  et 
Beurre  de  galant,  p.  103. 

Kin.  Un  des  noms  du  riz  sec  à  la  Chine. 

Km,  Kis-kin.  Noms  du  quinquina  dans  l’Amérique  centrale  ;  quelques  auteurs 
ont  aussi  écrit  Qyiin.  Voyez  Quinquina  (V,  615). 

Km-HOA.  Nom  chinois  d’une  plante  à  fleurs  radiées  de  la  Chine,  que  l’on  croit 
être  le  ilatricaria  partkenium,  L.  (IV,  265). 

Kin-ki.  Nom  chinois  d’une  espèce  de  poule  (V,  499). 

Kina  abiad.  Nom  d’une  écorce  inconnue  vendue  par  les  Maures  à  Alger  (V, 
652). 

* —  Bicoi.ORATA.  Il  y  a  trois  fautes  dans  cet  article  de  six  lignes  : 
1°  c’est  Solanunt  pseudo-quina  qu’il  fallait  écrire,  et  non  S.pseudo- 
china;  2°  ce  Solanunt  est  de  M.  A.  Saint-Hilaire  et  non  de  Mar- 
tius  ;  3°  il  n’est  pas  certain  que  cette  plante  fournisse  cette  écorce; 
on  le  soupçonne  seulement. 

Kina  jaune.  Voyez  Quinquina  jaune  (V,  620). 

—  KINA.  Un  des  noms  de  l’écorce  du  Quinquina.  Voyez  Quinquina  (V,  615). 

—  LOXA.  Variété  du  Quinquina  gris.  Voyez  ce  dernier  nom  (V,  619). 

* —  NOTA  COLORATA.  Synoiiyme  de  Quinquina  nova  (V,  651). 

—  ROUGE.  Voyez  Quinquina  rouge  (V,  621). 

*Kinam.  C’est  le  nom  qu’on  donne  à  la  Cochinchinc  au  Calambac,  Aloexylon 
agallockum,  Lour.  (I,  198). 

Kinkeca.  Un  des  noms  du  Shea,  Bassia  hutyracea,  L.  (I,  555). 

Kinkina  urens.  On  soupçonne  que  c’est  l’écorce  du  Drymis  Winteri,  L.  E’.  (II, 
689),  que  l’on  désigne  ainsi. 

*KINO.  M.  le  docteur  Sandrasaguéri  avec  le  kino  en  pilules  et 
une  tisane  de  chiendent  ou  de  riz,  des  diarrhées  ou  dévoiements 
chroniques  sans  douleur  ,  en  quatre  ou  cinq  jours,  à  la  dose  de 
12ou^l.5  grains  par  jour,  quand  ils  ne  duraient  que  depuis  deux 
ou  trois  mois  ;  il  l’a  même  vu  guérir  une  diarrhée  de  trois  ans 
(  Gazette  de  santé,  p.  24,  1 830  ) . 

Au  point  de  vue  de  la  thérapeutique,  il  y  a  la  plus  grande  ana¬ 
logie  entre  les  sucs  épaissis,  rouges,  astringents,  plus  ou  moins 
solubles,  peu  sapides,  inodores,  appelés  Kino,  Caehou,  Sangdragon. 
Le  Santal  rouge,  l’extrait  de  Ratanhia,  celui  du  Swietenia  febrifuga, 
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Rpxb.  (IV,  ll5),  4u  Butea  frondosa  (sorte  de  cachou),  etc.,  peu 
vent  leur  être  assimilés,  ayant  tous  pour  base  le  tannin.  La  dro¬ 
guerie  a  multiplié  les  noms  de  ces'différentes  substances,  suivant 
le  lieu  d’où  elles  viennent,  le  végétal  dont  on  les  retire,  noms  que 
nous  indiquons  à  ces  mots  en  particulier.  Quant  à  leur  usage  en 
médecine,  il  est  à  peu  près  le  même,  tous  ayant  presque  exactement 
les  mêmes  propriétés, et  provenant  assez  souvent  du  même  gehre. 
Ainsi  le  genre  Pterocarpus  fournit  un  kino,  un  sangdragon,  le  san¬ 
tal  rouge;  aussi  y  a-t-il  aujourd’hui  de  la  confusion  dans  la  no¬ 
menclature  de  ces  médicaments  :  les,  uns  appelant  Cachou  ce  qui 
est  Kino  pour  un  autre  auteur,  etc.  Tous  ces  produits  se  donnent 
comme  astringents  et  toniques  dans  la  dysenterie ,  la  diarrhée , 
les  flux  muqueux ,  les  hémorrhagies,  l’appauvrissement  des  hu- 
jneurs,  etc. 

Perdra.  Sur  les  kinos  {Journ.  de  pherm.,  XVII,  70S.  —  1851). 

Kino  d’Amboine.  Il  est  attribué  à  VUncaria  gamUr,  Roxb.  Voyez  Naucleg  (IV, 
585).  Il  a  été  analysé  par  Vauquelin  [Ann.  de  chimie,  XL VI,  321).  Qnle 
nomme  Cachou  cubique  dans  la  droguerie. 

—  DE  LA  Colombie.  On  croit  qu’il  provient  du  Rhizophora  mqngle,  L.  Il  est  en 
pains  de  deux  à  trois  livres. 

—  DE  LA  Gambie.  Suc  rouge  mêlé  de  gomme  da  Pterocarpus  erinaceus,  Lam.; 
d’autres  l’attribuent  au  Pterocarpus  marsupium,  Roxb.  II  est  en  espèce  de 
larmes. 

* —  DE  LA  Nouvelle-Hollande.  Il  provient  de  l’iÏMcalÿptus  resinifera,VftÜi.‘,  il 
n’existe  en  France  que  dans  les  droguiers.  Voyez  Eucalyptus  (III,  173).  On  le 
regarde  comme  un  Cachou. 

* —  DE  l’Inde,  des  Indes  orientales.  Le  même  que  le  Kino  d’Amboine. 

—  DE  LA  Jamaïque.  Qn  croit  qu’il  provient  du  Coccoloba  uvifera,  L.  Il  est  eu 
fragments. 

•—  VRAI.  Le  même  que  celui  de  Gambie,  Pterocarpus  grinaçeus,  Lam, 

*KISSENGEN  (Eaux  de).  Des  deux  sources,  l’une  contient 
beaucoup  d’acide  carbonique,  et  l’autre  du  muriate  de  soude.  On 
trouve  aussi  dans  celle-ci  des  sels  de  potasse  ,  de  magnésie,  etc., 
du  fer,  du  brome,  de  l’iode.  On  les  prescrit  dans  les  affections 
cutanées,  arthritiques  et  catarrhales  (Gazette  médicale,  l84l, 
p.  576), 

Wendl.  Sources  mine'rales  de  Kissengen  en  Bavière.  Kissengen,  1839,  ia-8.  -  Balling. 
Kissengen,  ses  eaui  et  ses  bains.  Francfort-siir-ie-Mein,  1839,  in-I2. 

Kjoo.  C’est  aussi  le  nom  japonais  du  Gingembre  sauvage. 

Ko.  C’est  le  nom  d’un  arbuste  rampant  de  la  Chine ,  dont  l’écorce  sert  à  faire 
une  étoffe  appelée  Ko-pou,  après  avoir  été  rouie.  Cette  étoffe  est  transparente, 
légère,  etc.  [Abr.  des  Voyages,  VII,  154). 

—  MUGGi.  Nom  japonais  du  froment. 

Koelreotebia  pakicülata  ,  L.  Ce  charmant  arbrisseau  de  la 
Chine,  de  la  famille  des  fiapindacées,  qu’on  cultive  dans  quelques 
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jardins  d’agrément,  donne  une  gomme  semblable  à  l’arabique, 
d’après  Paoli ,  cité  par  M.  De  Candolle  [Physiologie  végétale,  1, 
171).  Nous  n’avons  pas  observé  cette  sécrétion  dans  ceux  de  nos 
jardins. 

Kœnier-gauwa.  Nom  du  Donatophorus  erythrospermus ,  Zippcl ,  plante  vé¬ 
néneuse  de  la  Nouvelle-Guinée. 

KoHHEt.  Un  des  noms  arabes  de  rantimoine. 

Koikjo.  Nom  japonais  de  l’Anis  étoilé.  Voyez  IlUcium  (III,  592). 

Kokohai.  Nom  zélandais  de  l’Ocre  rouge. 

Koleste,  Sorte  de  pois  dont  les  prêtres  mangeaient  en  Égypte  (Paw,  Becherches 
sur  les  Égyptiens,  etc.,  I,  118). 

Koleho.  Nom  du  fruit  du  genre  Scaplia  ii  Java  (VI,  245). 

Kolulu.  Herbe  de  Sierra-Leone ,  qui  ressemble  à  l’épinard, 
et  qu’on  y  mange  comme  lui  en  Europe  (^èr.  des  voyages,  II, 
127). 

Koho.  Un  des  noms  africains  de  l’arbre  Sang-dragon  {Ahr.  des  Voyages,  II , 
119). 

Kona.  Nom  africain  d’un  Echites  vénéneux  (III,  SI). 

Konnab.  Un  des  noms  du  Chanvre  en  Orient. 

Kooalonin.  Nom  japonais  du  Trichosanthes  cucumerina,  L.  (VI,  767), 

Kobadi.  Nom  du  Phormium,  tenax,  ForsU,  à  la  Nouvelle-Zélande  (V,  270)  ; 
on  l’y  appelle  encore  Ariki-kai. 

Koebat.  Un  des  noms  arabes  du  Poireau,  Allium  porrum,  L.  (I,  183). 

Kosck.  Nom  japonais  du  Panais.  Voyez  Pastinaca  {V,  217). 

*Kouchod.  Arbre  de  la  Chine,  dont  le  liber  sert  à  faire  du  papier.  Il  rend  un 
suc  laiteux,  et  ressemble  au  mûrier  sauvage.  An  Monts  popyriferai' 

Koimi.  Nom  que  porte  5  la  Nouvelle-Zélande  le  Podocarpus  zamiœfolia,  A. 
Ricb.  (V,  407). 

Koumaba.  Fourmi  comestible  de  Cayenne  qui  appartient  au  genre  Termes 
(VI,  684). 

Kodmaea.  Nom  de  la  Patate  à  la  Nouvelle-Zélande.  Voyez  Convolvulus  (II, 

401). 

Koüntchodt.  Nom  du  Sésame  à  Astracan.  Voyez  Sesamum  (VI,  382). 

Kodrocha.  Synonyme  de  Koumara. 

*KRAMERIA.  Depuis  la  publication  de  notre  article  Ratanhia 
[Krameria  triandra,  R.  et  P.),  on  a  fait  un  usage  pour  ainsi  dire 
chirurgical  de  ce  végétal.  M.  Bretonneau,  de  Tours,  considérant 
que  la  6ssure  à  l’anus  est  due  à  la  déchirure  des  fibres  du  rectum 
dans  les  constipations  dues  à  l’affaiblissement  des  fibres  muscu¬ 
laires  de  la  fin  de  cet  intestin,  a  eu  l’idée  de  mettre  en  usage  les  pro¬ 
priétés  astringentes  et  toniques  de  la  Ratanhia  ,  en  prescrivant 
son  extrait  à  la  dose  d’un  gros  à  un  gros  et  demi  dans  un  quart 
de  lavement,  qu’on  administre  après  avoir  vidé  le  rectum 
à  l’aide  d’un  autre  entier  à  l’eau  ou  A  la  graine  de  lin,  afin  que  le 
médicamenteux  soit  gardé.  Dans  plusieurs  cas,  il  a  obtenu  la  gué¬ 
rison  de  cette  douloureuse  infirmité,  en  continuant  ce  moyen  huit 
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à  quinze  jours.  M.  Trousseau  dit  l’avoir  aussi  employé  cinq  fois 
avec  plein  succès  [Bevue  médicale,  p.  261,  août  1840).  Le  docteur 
Lousin  a  également  prescrit  l’extrait  de  ratanliia  de  la  même 
manière  et  dans  la  meme  maladie ,  avec  un  égal  avantage  [Bull, 
de  thérap.,  XXII,  195  ;  et  XXIV,  123).  D’après  ces  résultats, 
MM.'  Marchai  de  Calvi  et  Blache,  vu  l’analogie,  n’ont  pas  ba¬ 
lancé  à  s’en  servir  en  lotion  contre  les  gerçures  du  sein  chez  les 
nourrices,  maladie  presque  aussi  douloureuse  que  la  fissure  à 
l’anus,  et  ils  disent  avoir  réussi  à  les  guérir  {Abeille  médicale, 
première  année,  p.  255).  Nous  pensons  qu’on  pourrait  également 
employer  la  solution  d’un  gros  de  cet  extrait  dans  quatre  ou  six 
onces  d’eau  en  fomentation  sur  les  engelures  des  pieds  et  des 
mains,  qui  guérirait  sans  doute  aussi  ces  douloureuses  et  incom¬ 
modes  ulcérations  causées  par  le  froid  ;  et  peut-être  pourrait-on 
proposer  aussi  la  solution  d’extrait  de  ratanliia  dans  quelques 
espèces  d’ulcères  atoniques,  etc.,  pour  les  amener  à  cicatrisa- 

On  donne  avec  avantage  l’extrait  de  ratanliia  contre  les  flueurs 
blanches,  l’incontinence  d’urine,  le  flux  spermatique,  etc. 

Le  docteur  Igounet  remarque  avec  raison  que  la  ratanhia  réus¬ 
sit  mieux  dans  les  hémorrhagies  par  affaiblissement  que  dans 
celles  par  congestion;  on  peut  ajouter  qu’il  en  est  de  même  de 
toutes  les  substances  analogues.  Pour  les  dernières,  la  saignée  et 
les  dérivatifs  sont  plus  appropriés.  Voyez  plus  haut  Kino, 

Soubeiran.  NoU  sur  les  préparations  de  ratanhia  (  Journ.  de  i>h<zrm..  XIX,  596.  — 
1833).  —  Clergel  (F.-X.).  Essai  sur  la  ratanhia.  Strasbourg,  183i,  in-4  (Thèse). 

Kréosotk.  Synonyme  de  Créosote.  Voyez  ce  dernier  mot, 
p.  219  de  ce  Supplément. 

Kü-v.  Plante  fabuleuse  de  la  Chine,  regardée  comme  produisant  l’immortalité, 
ainsi  quelePusa,  le  Gen-seng,  etc.  (Paw,  Rech.  phil.  sur  les  Égyptiens,  etc.). 

*Kü.t.  C’est  surtout  le  nom  de  la  Zédoaire  longue  dans  Rhéede  (Hort.  malab., 
XI,  t.  VII). 

Kuaje.  Un  des  noms  du  Kæmpferia  rotunda  dans  l’Inde  (III,  703). 

Kufaüder.  Un  des  noms  de  la  racine  du  Convolvulus  panduratus,  L.  (II,  409). 

Kolaba.  Nom  que  porte  chez  les  Papous  le  Tupinambis  indiens,  L.  (VI,  789). 

Külit-l.awan6  (écorce  giroflée).  Nom  malais  du  Laurus  culilaban,  L.  (IV, 
58). 

Kullusctaîî.  Nom  que  porte  à  Amboine  l’Arbre  à  pain,  Artocarpus  incisa,  L. 
(I,  454). 

Komba.  Nom  qu’on  donne  au  Caire  aux  semences  de  l’Uvaria  aromatica, 
Lani.,  dont  on  fait  une  sorte  de  piment. 

Kubbaris.  Arbre  très  gros  et  touffu  qui  croît  sur  les  bords  de  la  Gambie,  dont 
le  fruit  présente  trois  ou  quatre  noyaux  ;  leur  amande  a  de  la  ressemblance  pour 
la  couleur  et  le  goût  avec  le  pain  d’épice  ;  le  tronc  jette  une  gomme  insoluble, 
aromatique  {Abr.  des  Voyages,  II,  117), 
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KunKi.  Nom  malabare  d’une  plante  à  racine  tuberculeuse  comestible ,  d’aprts 
Rhéede  (Hort.  malab.,  XI,  t.  25),  et  qu’on  nomme  Oummesàl’île  de  France. 

Kus.  Nom  chinois  d’un  camphrier  peu  estimé  à  la  Chine. 

Kuieera.  Nom  d’une  sorte  de  gomme  arabique  de  Coromandel  provenant  du 
StercuUa  urens,  L.  (VI,  532). 

Kctrelloo,  Kots  y  elloo.  Noms  indiens  du  Guizotia  oleifera,  DC.  Voyez 
p.  345  de  ce  Supplément. 

Kuwa.  Noms  des  mùriei-s  blanc  et  noir  à  la  Chine.  Voyez  Morus. 

Kwoséine.  Principe  cristallisable  retiré  de  la  fleur  du  kwoso  , 
ou  cusso,  Brayera  anthelmintica,  Kunth.  Elle  se  présente  en  cris¬ 
taux  d’un  blanc  soyeux,  d’une  saveur  styptique ,  solubles  dans 
l’alcool  et  dans  l’éther  sulfurique.  Les  acides  sulfhydrique,  azoti¬ 
que  et  chlorhydrique  les  dissolvent  sans  les  décomposer.  Il  a  été 
découvert  par  M.  Saint-Martin,  pharmacien.  Voyez  Brayera  ant¬ 
helmintica,  Kunth,  p.l2l  de  ce  Supplément. 

Kwoso.  Un  des  synonymes  abyssiniens  de  Cusso,  Brayera  anthelmintica, 
Kunth.  Voyez  ce  mot ,  p.  121  de  ce  Supplément. 
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LABARTHE  DE  NESTE  (Eaux  de).  Sources  nouvellement 
découvertes,  où  il  n’y  a  d’établissement  que  depuis  1843,  situées 
dans  les  Pyrénées,  près  Capvern  et  Baguères-de-Bigorre,  au  bord 
de  la  route  qui  conduit  d’Auch  en  Espagne.  Elles  sont  froides 
(ll°Réaumur),  sans  odeur  ni  saveur,  onctueuses  au  toucher  à 
cause  de  la  barégine  qu’elles  contiennent;  elles  se  corroinpentétant 
exposées  à  l’air  pendant  quelque  temps ,  etc.  M.  Barruel ,  qui  les 
a  examinées,  n’y  a  trouvé  presque  aucuns  principes  salins;  cepen¬ 
dant  MM.  Latour  et  Rosier,  pharmaciens  du  pays,  y  ont  signalé 
de  l’acide  carbonique  et  quelques  sels  en  petite  quantité  ;  on  les 
estime  toniques,  fortifiantes,  purgatives,  etc.  On  les  prend  en  bois¬ 
son  et  en  bain,  en  les  faisant  chauffer  :  on  les  donne  dans  les  ma¬ 
ladies  de  la  peau,  contre  le  rhumatisme-chronique,  les  névral¬ 
gies  ,  etc. 

Monlagnan.  Quelques  lechcrches  el  observations  sur  les  eaux  minérales  de  Labarthe  de 
Reste.  Saint-Gaudens.  1844,  in-1-2. 

‘LABIEES.  Ajoutez  :  Le  suc  des  plantes  de  cette  famille  est  pré¬ 
conisé  contre  la  morsure  de  la  vipère,  des  abeilles,  etc.,  instillé 
dans  les  plaies  faites  par  ces  animaux  {Mém.  de  la  Soc.  ctagricult. 
d' Angers,  II,  329). 

Lacatova.  Citrouille  du  Chili  qu’on  fait  grimper  sur  les  toits  (Abr.  des 
Voyages,  XII;  99). 
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*LACERTA.  Ajoutez  : 

Le  L,  salamandra,,  L.,  est  un  lézard  noir  en  dessus,  qui  vit  dans 
l’eau,  au  fond  des  bassins  des  jardins,  où  nous  l’avons  observé 
jusqü’autOür  de  Paris.  Aüx  environs  d’Auxerre,  il  est  fréquent 
dans  les  fossés  aquatiques  ;  on  le  nomme  Ta  dans  ce  pays,  et  on 
lui  compare  proverbialement  les  personnes  dont  le  teint  est  très 
brun, 

*Lac(jbe.  Voyez  CoccuS  laxca,  Ker.  (U,  335),  et  ce  Supplément  à  Coccus,  p.  igg, 

—  ciNCHOMiQüE.  Suc  épaissî ,  rouge,  qu’on  récolte  sur  le  Cinchona  laccifera, 
Ruiz  (V,  646). 

Lacre.  Un  des  noms  brésiliens  du  Fisrnia  baccifera,  Mart,;  on 
le  donne  aussi  au  F.  parvijlora  du  même  auteur.  Le  premier  se 
nomme  aussi  Caa-npia, 

Lacross.  Nom  du  Cyperus  esculentus,  L.,  chez  les  nègres  Fantées  de  la  céte 

d’Or. 

Lacryua,  larmes  du  sapin,  tin  des  noms  delà  térébenthine  de  VAties  exceUa, 
DC. 

Lactan,  Un  des  noms  indiens  du  Cocculus  suberosus,  DC.  (II,  230). 

Laciisb.  Synonyme  de  sucre  de  lait. 

♦LACTÜCA. 

L.  sativa,  L.  Nous  avons  parlé,  dans  notre  article  Lactuca  du  Dic¬ 
tionnaire,  de  la  T/iridace  et  même  du  Lactucarium.  Nous  devons 
ajoùter  qüè  cés  dèük  substances  extraite  de  la  laitue ,  et  qui  dif¬ 
fèrent  en  eè  que  la  première  est  le  suc  blatac  qui  sort  de  cette 
plante  à  l’aide  d’incisions  qu’on  y  pratique  au  moment  de  sa  plus 
grande  vigueur,  c’est-à-dire  à  l’instant  de  sa  fleuraison,  et 
que  l’on  fait  sécher  à  l’air  ou  dans  dés  étuves  à  25  degrés ,  tandis 
•  que  la  seconde  est  tout  simplement  l’extrait  obtenu  par  le  rappro¬ 
chement  du  suc  exprimé  de  la  laitue  fraîche,  à  l’aide  du  pilon  et  de 
la  presse ,  Sont  souvent  confondues  dans  les  pharmacies  où  on  ne 
donne  que  ce  dernier  sous  ces  deux  noms.  Nous  dironà  que 
les  médecins  anglais ,  et  même  quelques  français ,  appellent  Lac- 
tucitrium  notre  Thridace  et  réciproquement,  ce  qui  est  une  source 
de  confusion. 

La  Thridace  est  Un  médicament  dont  on  n’obtient  jamais  qu’Une 
petite  quantité ,  parce  que  le  suc  blanc ,  bien  qu’abondant  dans 
la  laitue  ordinaire,  ne  donné  tout  au  plus  que  le  quart  ou  le  cin¬ 
quième  de  thridace,  et  que  celle  fournie  par  la  plante  jeune  (au 
moment  où  elle  tourne)  ne  laisse  suinter  qu’un  suedouçâtre  dont 
il  ne  résultera  qu’une  tliridace  presque  sans  propriété.  On  la  di¬ 
stingue  parce  qu’elle  est  soluble  en  entier  dans  la  salive,  après  1  a- 
voir  mâcbée  quelques  instants ,  tandis  que  celle  obtenue  par  le 
suc  de  la  plante  montée  et  en  fleurs  donne  un  suc  amer  dont  la 
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Thridace  est  presque  entièrement  insoluble,  d’apiès  M.  Leroy, 
pharmacien  de  Bruxelles (/oAr«.  de  chint.  méd.,  VIII,  241).  Cette 
dernière,  la  seule  qu’il  faille  employer,  est  en  morceaux  de  dif¬ 
férentes  grosseurs,  d’un  brun  gris,  aVec  des  points  brillànts,  d’une 
odeur  un  peu  vireuse,  très  amère,  friable,  offrant  la  cassure  de 
l’opium  sec.  Mastiquée  dans  la  bouche,  elle  y  laisse  les  7/8  de  son 
poids  d’une  substance  molle,  blanchâtre,  insoluble  dans  la  salive, 
dont  l’eau  dissout  très  peu,  et  celle  à  80  degrés  guère  plus. 

La  vraie  Thridace  est  donc  une  substance  à  peu  près  insoluble. 
Celle  qu’on  pourrait  appeler /««we  Thridace,  qu’on  obtient  de  la 
plante  non  formée,  dont  le  suc  est  douçâtre,  l’est,  mais  elle  doit 
cet  état  à  sa  composition  chimique.  Effectivement ,  elle  contient 
une  grande  quantité  de  mannite  qu’on  n’observe  que  dans  des 
proportions  minimes  dans  celle  donnée  par  le  suc  amer  de  la  lai¬ 
tue  montée,  qui  renferme  un  principe  particulier,  appelé  Zact«c/H 
par  M.  Aubergier,  synonyme  de  Lactucinc ,  d’ans  lequel  résident 
toutes  les  propriétés  de  cette  substance. 

Le  suc  blanc  de  la  Laitue  a  presque  la  consistance  de  la  crème  ; 
il  s’épaissit  à  l’air  et  perd  les  3/4  de  son  poids  lorsqu’il  est  des¬ 
séché,  en  prenant  une  teinte  jaunâtre  qui  brunit  ensuite.  Les  mor- 
ceauxse  recouvrent  ensuite  d’une  efflorescence  blanche  qui  est  de  la 
Mannite  plus  ou  moins  abondante,  suivant  l’état  et  l’âge  de  la  Lai¬ 
tue  dont  on  a  extrait  le  suc.  Si  on  ajoute  un  peu  d’alcali  au  suc  de 
laitue  mêlé  avec  de  l’eau,  il  se  manifeste  une  couleur  rose,  et  ce  Suc 
perd  son  amertume,  que  l’action  d’un  acide  ne  lui  rend  pas.  Ce 
n’est  pas  à  la  présence  du  caoutchouc,  comme  le  croyaient  Schra- 
der  et  Pfafl’,  mais  à  celle  de  la  cire  et  d’une  sorte  de  résine  qui  y 
forme  une  espèce  d’émulsion,  comme  dans  X arbre  à  la  ■vache,  que 
le  suc  de  laitue  doit  sa  blancheur.  Eflectivement,  il  résulte  de  l’a¬ 
nalyse  de  la  Thridace  de  M.  Aubergier  (qui  Y arjrçeWe  Lactucarium), 
pharmacien  de  Clermont,  qu’elle  contient  une  matière  amère  cris- 
lallisable  (  Laciucin),  de  la  mannite,  de  la  résine,  de  lacérine,  de 
l’asparamide,  une  matière  colorante  brune,  une  acide  libre  (acide 
oxalique) ,  des  sels  et  pas  de  caoutchouc  (  Bull,  de  l'Acad.  royale 
de  méd.,  VII,  259.  — 1841).  La  matière  amère  est  en  cristaux  ai¬ 
guillés,  très  peu  solubles  dans  l’eau  froide,  insolubles  dans  l’éther, 
complètement  solubles  dans  l’eau  bouillante  et  l’alcool  fort  ou 
dilué;  elle  brûle  sans  laisser  de  résidu  et  est  à  l’état  neutre 
(  idem). 

Cette  insolubilité  du  principe  actif  de  la  laitue  dans  l’eau  a  fait 
penser  â  M.  Aubergier  qu’il  ne  fallait  pas  le  prescrire  en  potion, 
mais  en  pilules,  dont  la  dose  est  de  1  à  3  grains.  Cette  forme  sauvé 
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aussi  l’odeur  nauséabonde  de  cette  préparation.  Dans  un  second 
article  publié  dans  V Annuaire  de  thérapeutique  de  M.  Boucbardat 
pour  1845,  p.  19  ,  M.  Aubeigier  voudrait  même  qu’on  retirât,  à 
l’aide  de  l’alcool  affaibli  (à  21°)  ,  le  principe  actif  de  la  Thridace 
(lactucine),  pour  administrer  l’extrait  qu’on  en  obtiendrait,  et  qui 
se  trouverait  débarrassé  ainsi  de  la  cire ,  de  la  résine,  etc. ,  qui 
l’enveloppent.  M.  le  docteur  Serres  ,  membre  de  l’Académie  des 
sciences ,  a  obtenu  des  avantages  marqués  de  radininistration  de 
cette  lactucine  pure  retirée  de  la  Thridace. 

Quant  à  l’extrait  préparé  par  le  suc  exprimé  de  la  laitue  au 
moyen  du  pilon  et  de  la  presse,  il  ne  contient  pas  notablement  de 
lactucine,  qui  est  insoluble  dans  l’eau.  Elle  reste  presque  en  entier 
dans  le  marc.  C’est  donc  une  préparation  à  peu  près  inerte  comme 
Thridace,  et  à  rejeter,  sous  ce  rapport,  de  l’emploi  médical,  quoi¬ 
que  ce  soit  la  préparation  que  l’on  vende  le  plus  habituellement 
dans  la  droguerie ,  et  souvent  dans  les  pharmacies,  sous  le  nom 
de  Lactucarium ,  et  dont  l’Allemagne  tire  abondamment  de 
France,  dit-on.  De  là  le  discrédit  dans  lequel  est  tombé  le  Lac¬ 
tucarium  et  la  Thridace  elle-même,  que  l’on  confond  souvent  avec 
lui.  Cette  dernière  préparation,  dans  son  état  de  pureté,  est  tou¬ 
jours  fort  chère  (8  à  10  fr.  l’once). 

Si  on  voulait  absolument  se  servir  de  l’extrait  de  laitue,  il  fau¬ 
drait  le  préparer  à  l’aide  de  l’alcool  affaibli. 

Quant  aux  propriétés  de  la  Thridace,  nous  les  avons  indiquées 
dans  notre  article  Lactuca  du  Dictionnaire.  C’est  un  substitutif 
adouci  de  l’opium.  M.  le  docteur  Bricheteau  l’a  donnée  avec  quel¬ 
que  succès  à  quatre  malades  affectés  de  toux  convulsives ,  à  la 
dose  de  2  à  3  grains,  qu’elle  a  calmés  mieux  que  ne  le  fait  ordi¬ 
nairement  le  sirop  diacode.  On  prépare  un  .sirop  de  Thridace  dont 
M.  le  docteur  Homolle  a  fait  plusieurs  fois  emploi  pour  calmer  les 
souffrances  causées  par  les  plaies  ulcérées  du  sacrum ,  etc. ,  chez 
un  sujet  qui  avait  éprouvé  une  fièvre  ataxique. 

Comme  la  laitue  cultivée  est  une  plante  annuelle ,  et  que  la 
quantité  de  suc  blanc  qu’elle  donne  est  toujours  bornée,  M.  Au- 
bergier  propose  d’extraire  celui-ci  du  Zacteca  altissima,  Bieberst., 
plante  robuste  et  vivace  du  Caucase,  qui  s’élève  à  six  et  sept  pieds 
dans  nos  cultures,  et  qui  fournit  un  suc  épais  très  abondant,  dont 
on  obtient  jusqu’à  30  p.  100  de  Thridace.  Il  assure  qu’il  a  toutes 
les  propriétés  de  celle  du  L.  sativa.  Nous  croyons  que  cette  der¬ 
nière  assertion  doit  subir  la  sanction  de  l’expérience;  car  nous  al¬ 
lons  voir  qu’une  espèce  plus  voisine  du  L.  sativa  que  le  Z.  altis¬ 
sima  présente  des  différences  assez  marquées  avec  la  première  de 
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ces  plantes  pour  élever  quelque  doute  sur  l’identité  des  propriétés 
de  la  plante  du  Caucase  avec  celle  de  nos  jardins. 

L.  virosa,  L.  Nous  avons  dit  que  le  suc  blanc  de  cette  laitue 
avait  été  employé  dès  la  plus  haute  antiquité,  de  sorte  que  l’usage 
de  la  tliridace  remonte  à  plus  de  deux  mille  ans,  c’est-à-dire  à 
Dioscoride.  Nous  avons  signalé  surtout  l’espèce  de  spécialité  de  ce 
suc  dans  l’angine  de  poitrine.  M.  Boucliardat  vient  de  chercher 
à  remettre  en  honneur  le  suc  de  la  laitue  vireuse,  sans  doute  d’a¬ 
près  l’analyse  qu’un  chimiste  allemand,  M.Walz,  en  a  faite,  espèce 
qui  est  d’ailleurs  bien  plus  active  que  la  Laitue  cultivée.  Il  y  a  dé¬ 
couvert  aussi  le  principe  amer  cristallisable  qu’il  nomme  Lactu- 
cin  ,  mais  présentant  pourtant  quelques  différences  d’avec  celui 
de  la  laitue  cultivée,  comme  d’être  plus  soluble  dans  l’eau  froide, 
d’être  complètement  soluble  dans  l’éther,  etc.  H  n’y  signale  pas 
d’asparamide  ni  de  mannite  ,  etc.  Il  y  trouve  deux  résines,  deux 
espèces  de  graisse,  etc.  (Rapport  de  M.  Boullay ,  Bull,  de  l’Ac.  de 
méd.,  VII,  p.264). 

Moachon  (Sis).  Sur  l’eau  distillée  du  Lnctuca  virosa ,  L.  (Journ.  de  pliarm.,  XVIll, 
609.  -  1832).  —  Leroy.  Note  sur  le  Lactucarium  {Journ.  de  cliim.  méd.,  VIII,  241.  — 
1832).  —  Cherallier.  Note  sur  le  Lactucarium  et  la  Thridace  (id.,  246).  —  Boullay.  Rap- 

^t’Acad.  royale  de  méd.,  VU.  2S9.  —  1841).  —  Nouvelle  note  sur  le  Lactucarium  (Journ. 
de  chim.  méd.,  2e  série,  1844).  —  Walz.  Analyse  de  la  laitue  vireuse  (dans  le  Compte- 
rendu  des  travaux  chimiques, ^exzéWixSy  en  1B44).  —  Aubergier.  Sur  l'extraîL  al- 

Lactcca  marina.  Un  des  noms  de  VUlva  lactuea,  L.  (VI,  802).  On  le  donne 
aussi  au  Fucus  vesiculosus,  L.  (III,  308). 

•Lactdcaridm.  Extrait  préparé  avec  le  suc  exprimé  de  la  laitue 
cultivée.  Quelques  auteurs  (Duncan  ,  etc.)  donnent  ce  nom  à  la 
Thridace,  qui  est  une  préparation  du  suc  blanc  de  la  laitue  ,  ex¬ 
trait  par  l’incision  des  tiges  et  concrété  à  l’air  ou  à  une  douce 
chaleur.  Voyez  plus  haut  Lactuca. 

Lactdcin.  Principe  amer,  cristallisable ,  obtenu  du  suc  blanc 
séché  à  l’air  du  Lactuca  saliva,  L.  Voyez  plus  haut  Lactuca. 

Lactucine.  Principe  amer,  cristallisable  ,  obtenu  du  suc  blanc 
séché  à  l’air  du  Lactuca  virosa,  L.,  presque  analogue  au  Lactu- 
cin.  Yoye.z  plus  haut  Lactuca  viro.sa. 

Ladanon.  Synonyme  de  Ladanum. 

’*Ladandm.  Ajoutez  (III,  p.  139)  :  Hérodote  dit  qu’il  en  vient 
en  Egypte  et  qu’on  le  ramasse  à  la  barbe  des  boucs.  Il  faut  ajou¬ 
ter  à  la  citation  que  nous  faisons  de  Pline  celle  qu’il  mentionne 
de  ce  produit,  lib.  XII,  c.  17  de  son  Histoire  du  monde. 

Lægtan.  Un  des  noms  du  Cocculus  suberosus,  DC.,  dans  l’Inde  (II,  328). 

Lagenaria,  Nom  du  Cucurbila  leucantha,  L.  (II,  A92),  dans  les  anciens  aii- 
tenrs. 

Dict.  univ  de  mat.  méd.  (Suppl.)  27 
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Ligné.  Nom  portugais  des  Cocos  demi-mùrs  au  Malabar  {Abr.  des  Voyages, 
V,  262). 

Laidoob.  Nom  iolof  du  séné  employé  à  la  côte  d’Afrique ,  et  dont  les  follicules 
sont  usités  comme  purgatifs  en  infusion,  d’après  feu  le  docteur  Busseuil  (Foj/ajc 
manuscrit).  Serait-ce  le  Cassia  ebmgata  ?  (Vl,  314). 

Laine  db  Ceibo.  Aux  environs  de  Guyaquil,  on  lire  d’un  fruit  d’iin  arbre  haut 
et  touffu  (Ceiba  ?)  une  filasse  qui  a  la  finesse  de  la  soie.  On  en  remplit  les  mate¬ 
las  [Abr.  des  Voyages,  XII,  13). 

*LAIT.  Le  lait  des  carnivores  ne  contient  pas  de  sucre  de  lait 
(Dumas). 

Le  lait  (  des  herbivores)  de  bonne  qualité  doit  être  alcalin ,  ce 
que  l’on  reconnaît  facilement  avec  le  papier  tournesol.  Les  vaches 
nourries  en  plein  air  l’ont  toujours  ou  presque  toujours  ainsi. 
Lorsqu’il  est  un  peu  acide,  il  est  sujet  à  tourner  promptement; 
c’est  toujours  parce  qu’il  s’y  développe  de  l’acide  qu’il  subit  cette 
décomposition.  On  peut  remédier  à  cet  inconvénient  en  ajoutant 
une  petite  quantité  de  potasse,  ou  mieux  un  peu  de  sqiis-carboA 
nate  de  soude  à  ce  lait,  ce  qui  le  ramène  à  l’état  hatürél  et  lui 
permet  de  se  conserver  plusieurs  jours,  même  pendant  l’été. 
M.  D’Arcet,  auteur  de  ces  observations,  a  indiqué  ce  moyen  à  la 
laiterie  Sainte-Anne,  qui  fournit  le  meilleur  lait  de  la  capitale,  et 
aujourd’hui  la  plupart  des  laitière^  dë  Paris  s’en  servent  et  ajou¬ 
tent  une  petite  quantité  de  ce  sel  à  leur  lait  pour  qu’il  se  conserve. 
Cela  n’en  change  pas  la  saveur ,  surtout  en  employant  le  sel  de 
soude. 

Lorsque  le  lait  passe  mal  cheî  un  malade,  c’est  presque  tou¬ 
jours  parce  qu’il  est  acide  ;  en  y  ajoutant  du  bicarbonate  de  soude, 
il  est  ramené  à  l’état  alcalin  et  est  digéré  ;  c’est  ce  qui  explique  pour¬ 
quoi,  chez  ceux  qui  vomissent  le  lait,  l’eau  de  Vichy,  avec  laquelle 
on  le  coupe,  à  la  source  et  ailleurs,  le  fait  passer  quoiqu’il  y  ait 
très  peu  de  bicarbonate  de  soude  dans  cette  eau  ;  aussi  l’additioû 
du  sel  même  est-elle  encore  plus  efficace  ;  cela  rend  raison  poiiiv 
quoi  on  envoie  à  Vichy  les  gens  qui  ne  digèrent  pas  le  lait  qu’on 
leur  donne  comme  moyen  de  traitement  et  de  guérison. 

Les  nourrices  doivent  avoir  leur  lait  alcalin  pour  que  les  enfants 
le  digèrent  bien;  lorsqu’il  est  acide,  ce  qui  arrive  à  la  plupart  des 
petites  maîtresses  de  Paris,  qui  vont  dans  le  monde,  s’échauffent 
par  des  veilles  prolongées,  etc.,  les  enfants  le  rejettent,  ont  des 
tranchées,  dépérissent,  tettent  leur  nourrice  à  chaque  instant,  ce 
qui  fatigue  la  mère  et  l’enfant,  etc.  (1).  Dans  ce  cas,  on  rend  le 

(1)  Les  éloquentes  phrases  de  Rousseau  sur  la  nécessité  pour  les  mères  d’al¬ 
laiter  leurs  enfants  ont  fait,  nous  le  croyons,  plus  de  mal  que  de  bien.  Combien 
de  mères  faibles,  maladives,  affairées,  ont  donné  un  lait  peu  nourrissant,  altéré, 
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lait  alcalin  en  ajoutant  auk  boissons  de  la  première  Un  peu  de  bi¬ 
carbonate  de  soude  Oïl  un  peu  d’eau  de  Vichy.  Alors  le  lait  passe, 
les  enfants  ne  vomissent  plus,  et  ils  reprennent  de  l’embonpoint. 
On  doit  donc  essayer  le  lait  des  nourrices  avant  de  les  accepter  (au 
lieu  de  l’examiner  à  l’œil ,  de  le  goûter  ,  etc.)  à  l’aide  du  papier 
de  tournesol,  qui  rougit  si  le  lait  est  acide  et  qui  verdit  s’il  est 
alcalin.  Les  nourrices  à  lait  acide  qu’on  envoie  à  Vichy  l’ont  bien¬ 
tôt  alcalin.  Ces  précieux  renseignements  ,  donnés  par  le  chimiste 
habile  et  si  regrettable  que  la  mort  nous  a  ravi  depuis  quelques 
années,  sont  trop  tttiles  pour  être  négligés,  et  c’est  avec  gràhd 
soin  que  nous  les  consignons  ici ,  tels  qu’ils  résultent  de  plu¬ 
sieurs  entretiens  que  nous  avons  eus  avec  lui  ert  1834,  et  dont 
on  trouvera  le  résumé  dans  une  lettre  que  nous  citons  à  la  biblio¬ 
graphie  de  cet  article,  et  qu’il  a  bien  voulu  écrire  à  notre  prière. 

Le  lait,  rendu  médicinal  à  l’aide  de  médicaments  donnés  à  l’a¬ 
nimal  qui  le  fournit,  est  à  peu  près  inusité,  surtout  à  Paris,  où  on 
ne  peut  se  procurer  d’animaux  propres  à  ceS  expériences.  Les  es¬ 
sais  faits  ont  pourtant  donné  quelques  bons  résultats,  surtout 
dans  le  traitement  de  la  syphilis  des  enfants.  Le  célèbre  chimiste 
Berthollut,  dans  sa  thèse  de  réception  (De  /eicté  animalium  niedi- 
cametttosn),  rapporte  qli’il  fit  frotter  des  chèvreS  d’ongUent  mer¬ 
curiel  sans  trouver  jamais  un  atome  du  métal  dans  le  lait,  même 
après  avoir  employé  jusqu’à  26  gros  d’onguent  en  huit  jours 
sur  le  même  animal,  ce  qui'prouveque  ce  lait  peut  être  antisy- 
phililique  sans  la  appréciable  du  mercure. 

Lé  lait  est  sujet  à  être  altéré  ,  aihsi  que  nous  l’avons  dit  dahS 
notre  article  du  tlictiounairei  La  moins  coupable  de  ces  altéra¬ 
tions  est  celle  où  on  l’allonge  avec  de  l’eau.  Ou  possède  mainte- 
nanl  un  instrument  appelé  lactomètre ,  à  l’aide  duquel  on  recon¬ 
naît  ce  mélange,  et  les  préposés  de  l’octroi  peuvent  essayer  le  lait 


porlant  le  germe  de  maladies  diverses  à  leurs  enfants  I  et  combien  de  ceux-ci  ont 
été  victimes  de  celte  fausse  tendresse  !  Nous  avons  vu  des  mères  succomber  sous 
des  nourritures  réitérées,  et  des  enfaots  cacochymes  rester  faibles  et  malades 
pendant  leur  courte  existence,  après  de  semblables  allaitements.  Si  nous  ajou¬ 
tions  les  étals  nerveux  où  les  (bmmes,  qui  passent  les  nuits  au  bal,  dans  les 
fêtes,  etc.,  ont  laissé  leurs  enfants,  ce  tableau  serait  bien  propre  à  faire  proscrire 
de  pareilles  nourrices.  Nous  croyons  qu’il  y  a  peu  de  femmes  des  villes  qui  doi¬ 
vent  nourrir,  et  une  paysanne  robuste  et  saine  nous  a  toujours  paru  plus  propre 
è  cet  acte  que  la  femme  urbaine,  ou  livrée  aux  tracas  du  commerce  et  des  af¬ 
faires,  etc.,  sans  parler  de  celles  maladives,  vaporeuses,  phthisiques,  etc.  La 
mère  et  l’enfant  s’en  trouveront  parfaitement  bien  ;  seulement,  il  faut  surveiller 
celte  nourrice  d’aussi  près  que  possible,  ol  empêcher  les  désordres  pbysiquos 
chez  celle  dont  on  aura  fait  choix. 
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entrant  dans  Paris  :  aussi  est-il  arrivé  plus  d’une  fois  qu’il  a  été 
jeté  sur  le  pavé  à  la  barrière,  lorsque  la  proportion  d’eau  était  trop 
forte. 

La  qualité  alcaline  du  lait  sain  pourrait  expliquer,  jusqu’à  un 
certain  point,  la  propriété  lithontriptique  que  lui  attribue 
Lagerstroëin  ,  disciple  de  Linné,  qui  a  vu  dans  deux  cas  la  pierre 
être  dissoute  par  le  régime  lacté.  Il  en  dit  autant  de  la  goutte 
{De genesis  calculi,  etc.,  1749). 

Chez  les  chlorotiques  l’acide  lactique  est  plus  abondant  dans 
l’estomac  que  dans  l’état  de  santé,  d’après Corneliani,  professeur 
de  physique  à  l’Université  de  Pavie.  La  limaille  de  fer  qu’on 
donne  alors  est  transfoi  mée  en  lactate  de  fer. 

Le  docteur  Guillot  (1) ,  d’après  M.  Chrestien  ,  a  donné  le  lait 
pour  tout  aliment  et  médicament  dans  un  cas  d’hydropisie  ascite, 
qui  fut  guérie  par  ce  moyen  dans  l’espace  de  deux  mois.  M.  Chres¬ 
tien  avait  déjà  éprouvé  les  bons  effets  de  ce  traitement  chez  plu- 
.sieurs  sujets  atteints  de  la  même  maladie.  Il  prescrit  le  lait  froid 
à  la  dose  de  4  à  7  pintes  par  jour(  de  méd.  et  de  chir.prat., 
année  1837,  p.  24). 

Le  lait  produit  delà  graisse,  s’il  constipe  ;  s’il  dévoie,  de  la  bile. 

Accorumboni  (J.).  Tractalus  de  naturâ  et  tisu  lactis.  Venelii,  1556,  io-S.  Béimprimé 
à  la  suite  du  traité  de  Sextus  Plautins:  De  medlcina  ex  animalibus,  Nurembergiæ,  1538; 
Uratislæ,  157S,  io-4.  —  Biliard  (J.-P.).  De  lactis  usa  in  febribus  (c’est  uu  commentaire 
sur  l’aphorisme  64,  sect.  3,  d’Hippocptle),  consigné  dans  les  diss.  françaises  de  Billard  fils. 
Vésoul,  1820.  —  Chrestien.  De  l’ntililé  du  lait  administré  comme  remède  et  comme  ali¬ 
ment  dans  le  traitement  de  l’hydropisie.  Paris,  1832,  in-8.  -  Simon  (J.-F.).  I.e  lait  de 
femme  considéré  sous  ses  rapports  chimiques  et  physiologiques.  Berlin,  1838,  in. 8  (en  al- 

sur  les  qualités  chimiques  du  lait  dans  leur  rapport  avec  la  santé  des  enfants  et  le  choix 
d’une  nourrice  (Berne  médicale,  1839,  p.  21 1).  —  Chevallier  (A.)  et  Henry  (O.),  Mémoire 
sur  le  lait,  sa  composition,  ses  modifications,  ses  altérations.  Paris,  1839,  in-8  (Joum.  de 
chim.  méd.  li  y  en  a  un  résumé  dans  les  Bull,  des  séances  de  VAcad.  royale  de  méd.. 
111,  608).-Quevenne.  Mémoires  sur  le  lait  :  1  et  2  {Annales  d'hygiène,  1841,  t.  XXVI  et 
XXVII)  —Cattaneo.  Le  lait  et  ses  produits.  Milan,  1842 î  (en  italien).— Devergie  (A  ).  Sur 
la  valeur  de  l’examen  microscopique  du  lait  dans  le  choix  d’une  nourrice  {Mém.  de  l'Acad. 
royale  de  méd.,  t.  X,  p.  206).— Huzé  (G.).  Du  lait  et  de  ses  emplois  en  Bretagne.  Nantes, 
1845,  in-8.  —  Donné  (A.'.  Conseils  aux  mères  sur  l’allaitement  et  sur  la  manière  d’élever 
les  enfants  nouveau-nés,  2e  édition.  Paris,  1846,  in-12. 

Laii  de  cocos.  Partie  liquide  de  l’amande  du  fruit  du  Cocotier  avant  sa  con¬ 
crétion.  Voyez  Cocos  (II,  342). 

*—  DE  TIGRE.  Consultez  sur  cet  article  Fo-lin  (III,  269). 

* —  VÉGÉTAI.  Voyez  Galactodendron,  p.  317,  et  Lactuca,  p.  415  dans  ce  Sup¬ 
plément. 

La  Malode  (Eaux  de).  Voyez  Maloue  {la)  (IV,  201). 

Laman.  Nom  du  Solanum  nigrurti,  L.,  aux  Antilles  (VI,  417). 

LAMAZOULE  (Eatix  de).  Il  y  a  près  de  Constantine,  en  Algé- 

■  (1)  Un  autre  médecin  presque  homonyme,  Guyot,  a  publié  un  opuscule  sur 
ee  point  :  A  lactœ  calculus,  en  1 645. 
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rie,  dans  les  montagnes  qui  terminent  la  plaine  de  Lamazoule,  des 
eaux  lièdes  dans  lesquelles  les  Maures  viennent  se  baigner.  Elles 
.sont  fades,  sans  âpreté  ni  acidité.  Elles  déposent  un  sédiment 
ocracé  (Poiret,  Voyage  en  Barbarie,  I,  186). 

LAMOTHE-CHALANÇON  (Eaux  de).  Bourg  de  1,247  habi¬ 
tants  ,  arrondissement  de  Bié ,  département  de  la  Drôme.  La 
source  est  froide  et  employée  contre  les  rhumatismes ,  les  affec¬ 
tions  de  la  peau  ,  etc.  On  ne  s’explique  pas  sur  sa  nature  (  Dela¬ 
croix,  Statistique  du  département  de  la  Drôme  ,  1817,  p.  281  ).  Il 
ne  faut  pas  confondre  ces  eaux  avec  celles  de  Lamotte ,  départe¬ 
ment  de  l’Isère,  près  Grenoble,  dont  la  source  est  chaude  (IV,  34) . 

LAHPS.tNE.  Lapaana  communia,  L.  (IV,  42). 

Las.  Nom  chinois  du  Polygonum  tinctorium,  Lour.  (V,  432). 

Lasa  soccida.  Laine  grasse,  laine  surge.  Voyez  Ovis  (V,  129). 

Lanchastaedt  (Eaux  de).  Ces  eaux  minérales,  froides  et  salines, 
ont  été  analysées  par  M.  Marchand,  ün  en  trouve  le  résumé  An¬ 
nuaire  de  chimie  (1845,  p.  212). 

Lande.  Nom  de  l’Ajonc  en  Bretagne.  Voyez  llcx. 

Langesaü.  Voyez  l’article  Steben  (VI,  629). 

Langeovas.  Sorte  de  gingembre  plus  fort  et  plus  chaud  que  ce¬ 
lui  desMoluques,  qu’on  trouve  aux  Philippines  {Abr.  des  Voyages, 
III,  453). 

*Langde  de  boeuf,  a  l’île  Maurice ,  on  donne  ce  nom  à  X Asplé¬ 
nium  nidusavis,  L-  On  appelle  encore  ainsi  le  Boletus  hepaticus, 
L.,  qu’on  désigne  plus  volontiers  par  le  terme  de  Foie  de  bœuf. 

—  DE  FEMME.  On  donne  ce  nom  au  Cactus  vulgaire  ou  Raquette  ;  à  Rochefort  on 
appelle  ainsi,  sans  qu’on  en  aperçoive  le  motif,  le  Briza  media,  L, 

Lanids  excubitoh,  L.  Voyez  Pie-grièche  (V,  303). 

Lassas.  Synonyme  de  Lansium  (IV,  39). 

*LAJNTA1NA.  Ajoutez  :  Marlius  indique  sept  espèces  de  Lantana 
au  Brésil,  qui  sont  toutes  employées  en  bains  dans  les  douleurs 
rhumatismales;  on  prescrit  leurs  feuilles,  qui  sont  aromatiques  , 
ainsi  que  les  fleurs,  contre  les  affections  catarrhales,  en  infusion. 
Ce  sont  les  Lantana  Camara,  L.  ;  L.  aculeata,  L.  ;  L.  involucrata, 
L.  ;  L.  brasiliensis ,  Link  ;  L.  Sellotviana  ,  Link;  L.  pseudo  thea, 
A.  St.-Hil.  ;  et  L.  microphylla,  Mart.  {Syst.  mat,  med.  br.,p.  103). 

Lantor.  Synonyme  de  Lantar. 

Lap’hei.  Nom  burman  du  Thé  de  la  Chine. 

Lapis  memphytes.  Voyez  Memphites  (IV,  323). 

—  SYRiAcus.  Voyez  Pointes  d' Oursin  (V,  400)  et  Echinus  (III,  50). 

'Lapsana.  Ajoutez  :  Lémery  parie  {Dieu,  S35)ù’ua  Lampsana  qui  parait  être 

le  L.  Zacintha,  L.,  sous  le  nom  de  Verrucaria;  il  le  dit  résolutif,  et  propre  6 
dissiper  les  verrues,  etc.  Peut-être  est-ce  cette  esiièce  que  l’on  mange  dans  le 
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*LiQUB.  Voyci  (bceus  lacca,  Kcrr.  (II,  p33),  et  Coccus,  page  189  de  ce  Sup¬ 
plément. 

LABMfGEinA  DO  MATO.  Nom  brésilien  de  VEsenbechia  fehrifuga,  Mari. 

*LAiiDizABALA.  Ajoutez  :  Le  L.  biternata,  Ruiz,  est  le  Guilhaqui  des  Chiliens. 

Labege.  Un  des  noms  italiens  du  Larix,  Pinus  larix,  h.,  Larix  europœa,  Best  ' 

Labesse.  Un  des  sources  d’Aigues-Caudes  (1, 117). 

LAr.iG4,  Lauiga'a.  Anciens  poips  de  la  térébenthine  dn  Mélèze ,  de  L  arix,  nom 
de  cet  arbre. 

liABiçio.  Nom  de  pays  du  Pinus  laricio,  Poiret  (V,  324). 

Laiuna.  Plante  vénéneuse  du  Congo,  dont  le  suc  est  promptement  mortel,  d’a¬ 
près  Douville  {Congo,  III,  132). 

Labix.  C’est  le  nom  du  mélèze,  Larix  europæa,  Desf.  (IV,  43), 

*Larix  europæa  ,  Desf.  Mélèze.  Outre  cet  article,  nous  avons 
parlé  du  Mélèze  à  Pinus  larix ,  L.  (V,  324),  JNous  avons  men¬ 
tionné  ses  produits  :  1"  la  térébenthine  de  Venise  à  Térében¬ 
thine  (VI,  669);  2“  la  manne  de  Briançon  à  Manne  (IV,  226) 
(voyez  aussi  Manne  dans  ce  Supplément)  ;  3°  la  gomine  d’Orem- 
boiirg,  au  mot  Pinus  larix  de  ce  Supplément. 

Larmes  de  pin.  INom  du  produit  résineux  du  Pinus  orientalis,  L. 
(V,  326). 

*LASER.  Ajoutez:  Della-Gella  dit  qu’étant  campé  à  Spagué, 
dans  la  Cyrénaïque,  au  milieu  delà  région  sylphifère,  la  plupart  de 
leurs  chameaux  moururent  pour  avoir  mangé  d’une  oinbellifère 
à  feuilles  décomposées,  à  divisions  charnues,  fines  ,  luisante$  ,  à 
fruits  membraneux,  grands,  arrondis,  ayant  trois  nervures  lon¬ 
gitudinales  sur  le  dos.  Il  crut  y  reconnaître  le  Sylpliion  ou  Syl- 
phiuin  des  anciens,  surtout  à  .ses  propriétés  vénéneuses  [Voyage  de 
Dclla-Cclla  de  Tpipoli  de  Barbarie  aux  frontières  if Égy^fe^  1817). 
Voyez  Laserpitium  (IV,  44).  Burnes  [Voyage  à  Bo/fhara  ,  p.  129) 
dit  que  le  Sylphion  est  pour  les  historiens  d’Alexandrie  VJsa-fœ- 
tida,  dont  la  plante,  Ferula  asa-fœtida  ,  L.,  croît  en  abondance 
dans  le  Tourkistan,  à  Sygham  [Dict.  de  méd.  de  James).  Voyez 
dans  ce  Supplément  Ferula,  p.  298,  et  Sylphion. 

Donlé  (P.).  Jnlirrheiiens  pro  dialriba  de  HqnoH  succo  Cyeemiico  defemio;  iisea. 
l)e|lii.uus  Dieuxvoje.  Paiisiis,  1659,  3  pallies,  in-4. 

L4SEEBE  (Source  de).  L’une  de  celles  de  Bagnères  de  Bigorre. 

L41ACAN.  Les  rois  de  Perse  donnaient  une  herbe  de  ce  nom  à  leurs  ambassa¬ 
deurs,  afln  qu’ils  eussent  l’abondance  partout  où  ils  iraient!  (Pline,  lib,  XXVI, 
r.  19.) 

Laiuaby,  Nom  du  vin  retiré  du  troncdu  Phasnix  farinifera,  Roxb.,  en  Afrique 
(V,  270). 

*LATHYRUS.  Ajoutez  :  Le  L.  cicera,  L.,  jarosse,  est  un  sujet  de 
discussion  pour  les  agronomes  et  les  médecins.  On  regarde  ,  en 
général,  ses  semences  coimne  dangereuses  pour  l’homme  et  pou*' 
locheval  :  ainsi  le  pain  où  il  entre  de  la  farine  de  jarosse  en  certaine 
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proportion  est  nuisible.  Le  numéro  de  septembre  du  journal /e  Cul¬ 
tivateur  rapporte  un  jugement  du  tribunal  civil  de  Niort,  qui  con¬ 
damne  un  fermier  à  l’amende  et  à  faire  une  pension  de  60  francs 
par  au  à  un  ouvrier  auquel  il  avait  donné  à  manger  du  pain  où 
entrait  de  la  farine  de  jarosse  ,  en  vertu  des  articles  317  et  319 
du  Code  pénal.  Le  même  avait  déjà  fait  50  francs  à  quatre  autres 
ouvriers  dans  le  même  cas,  qui  en  éprouvaient  des  douleurs,  de 
la  claudication,  etc.,  qui  les  empêchaient  de  travailler.  Une  note 
ajoutée  à  cet  article  mentionnait  qu’on  a  vu  deux  années  de  suite 
périr  des  chevaux  dans  les  environs  de  Paris,  pour  avoir  mangé 
de  la  jarosse.  M.  Dupuy,  ancien  professeur  d’Alfort,  dit  que  c’est 
par  une  sorte  d’asphyxie  que  les  chevaux  périssent  dans  ce  cas  ; 
que  le  propre  de  la  jarosse  est  d’épaissir  le  sang,  qui  s’attache  aux 
piliers  du  cœur  et  ne  peut  plus  passer  dans  le  poumon,  à  cause 
de  sa  plasticité,  de  sorte  qu’il  en  résulte  syncope  et  cessation  de  la 
respiration  [séance  de.  C Académie  royale  de  7«eV/m«e  ,  2  juillet 
1839).  Cependant  M.  Desbaut  combat  cette  prétendue  propriété 
toxique  de  la  jarosse  (  Bull,  de  thér.,  XIX,  300),  et  plusieurs  cul¬ 
tivateurs  afhrment  en  avoir  donné  avec  avantage  aux  bœufs,  aux 
montons  i  t  aux  cochons  d’hygiène,  1841,  t.  XXVI,  p.  126). 
Peut-être  ne  s’agit-il,  dans  ce  dernier  cas,  que  des  feuilles  de  la 
plante ,  tandis  que  les  semences  seules  seraient  vénéneuses  pour 
riiomme  et  le  cheval.  C’est  donc  un  sujet  qui  demande  encore  de 
nouvelles  expériences,  et  on  doit  s’abstenir  jusque  là  de  mettre 
les  graines  de  jarosse  dans  le  pain  et  d’en  donner  aux  chevaux. 

Une  espèce  non  décrite  de  Lathyrus.  de  Benjole,  où  elle  se 
nomme  Nboum ,  y  est  usitée  contre  les  douleurs  intestinales  ,  en 
infusion  (Bowdich,  Excursions,  etc.  ,394). 

L.  tuberosus ,  L.  On  vend  les  tubercules  radicaux  de  cette 
plante,  fréquente  dans  les  moissons  du  Gatinais,  sur  les  marchés 
de  ce  pays,  comme  objet  de  nourriture.  Nous  avons  vu  de  ces  tu¬ 
bercules  qui  avaient  le  volume  de  la  châtaigne. 

•LiTus.  Poisson  du  Nil,  très  délicat,  qui  paraît  être  V Oxyrinckus  des  anciens, 
d’après  Bruce  {Voyage,  IX,  419).  On  le  nomme  aussi  Biiiiiÿ. 

Labdaü.  Nom  que  les  montagnards  des  Philippines  donnent  au  Sagou  des  Mo- 
luques  {Abr.  des  Voyages,  III,  449). 

"Laceei.  C’est  encore  le  nom  de  la  cire  du  Myriea  eerifera ,  L,,  dans  la  Co¬ 
lombie. 

LACREST-suE-SèvaE  (Saint-).  Voyez  Trcisevents  (VI,  764). 

Lacbiee  cax.sellb.  Laurus  einnamomum,  L.  (IV,  S3). 

*LAURUS.  Ajoutez  :  Ce  genre,  si  nombreux  en  espèces,  quiciois- 
sent  presque  toutes  entre  les  tropiques,  et  dont  les  produits  sont  cé¬ 
lèbres  par  leur  bonne  odeur  et  leur  utilité  ,  offre  des  difficultés 
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pour  l’appréciation  de  ces  espèces  lorsqu’il  s’agit  de  les  rapporter 
aux  produits  qii’ou  leur  attribue,  tant  à  cause  de  leur  éloigne¬ 
ment  des  botanistes  qui  pourraient  les  étudier  que  par  l’analogie 
de  ces  produits ,  fournis  souvent  par  des  espèces  distinctes  de  ce 
genre. 

L.  borbonica,  L.  C’est  le  Persea  caryophyllata,  Mart.  Son  écorce 
est  fine,  lisse,  offre  une  odeur  de  girofle,  un  goût  aromatique; 
on  en  extrait  une  huile  essentielle  semblable  à  celle  du  girofle 
{Ann,  des  sc.  nat.,  XII,  216).  C’est  le  Cravo  de  Maranho  des  Por¬ 
tugais. 

L.  (cinnainomum)  cassia,  L.  Cannelle  de  Chine.  M.  Biuine 
nous  a  dit ,  le  31  octobre  1834  ,  que  le  L.  cassia  était  extrême¬ 
ment  rare  et  qu’il  croyait  être  le  seul  qui  possédât  ce  végétal 
dans  son  herbier.  Il  paraît  effectivement  que  le  L.  cassia  des 
serres  chaudes  d’Europe  est  le  L.  malabathrum ,  L.  (M.  Batka  a 
commis  une  erreur  eu  avançant  que  le  L.  cassia  n’était  pas  dis¬ 
tinct  du  L.  cinnamomum ,  comme  il  l’affirme  dans  les  Archives  bo- 
taniques,  t.  II,  p.  95).  Suivant  le  même,  le  Cassia  lignea  Chine 
et  les  bourgeons  du  Cassia  du  commerce  appartiennent  à  une  es¬ 
pèce  de  Laurus  non  décrite,  distincte  du  L.  dulcis,  Roxb. 

L.  cimiamonuim,  L.  On  peut  voir  dans  V Histoire  abrégée  des  dro¬ 
gues  simples  de  M.  Guibourt,  t.  II,  p.  12,  la  liste  des  variétés  de 
cannelle,  avec  leur  nom  de  pays.  On  tire  de  l’huile  du  fruit,  qui 
ressemble  à  un  petit  gland,  par  ébullition  dans  l’eau,  dont  on  se 
frotte  le  corps,  contre  les  douleurs  rhumatismales.  Cette  huile  est 
blanche  et  concrète,  de  sorte  qu’on  en  fabrique  des  bougies.  L’é¬ 
corce  du  cannellier  e»t  blanche  sur  le  tronc;  elle  ne  se  colore 
qu’en  desséchant  {Abr.  des  Voyages,  III,  273). 

1823  (Bull,  des  sciences  nnl.  de  Férussac,  XXVII,  7S).  -  Dumas  et  Pengot.  Sur  Fhuilé 
de  caunelle  (Journ.  de  pharm.,  XX.  S43.  —  1831).  —  Marschal  (H.).  Observations  sar  la 
cannelle  (Journ.  de  chim.  méd..  VI,  S34,  2e  série,  1840). 

L.  malabathrum.  M.  Guibourt  croit  que  l’écorce  appelée  Cas¬ 
sia  lignea  est  celle  de  cette  espèce,  et  non  du  L.  cassia ,  comme 
on  le  dit  généralement ,  sans  expliquer  les  motifs  de  son  opinion 
[Hist.  abr.  des  drogues,  II,  18).  M.  Bluine  assure  que  les  feuilles 
appelées  Malabathrum  dans  la  droguerie  sont  celles  du  L.  ni- 
tida,  Hooker. 

L.  ;Cinnamomum)  culilaban,  L.  Il  fournit  la  Cannelle-giroflée. 

L.  (Oreodaphue)Jfercw,  Alton.  Il  a  le  bois  puant  lorsqu’on  le 
scie,  d’où  lui  vient  son  nom.  Il  est  très  dur  (  Bowdich,  Excursions, 
|83).  On  le  nomme  Til. 

L.  (Persea)  indica,  L.  Malgré  son  nom  patronymique,  cette  es- 
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pèce  est  de  Madère  et  des  autres  îles  voisines ,  où  on  l’appelle  Ga- 
roret  Santo  ,  arbre  saint.  Il  distille  par  jour  des  feuilles  de  cet 
arbre  plus  de  vingt  flacons  d’eau  pure,  qu’il  puise  dans  les  nuées 
ou  provenant  de  la  rosée  de  la  mer  (Bory,  Voyage  aux  îles  Fortu¬ 
nées,  p.  220).  Le  bois  de  cet  arbre  est  employé  aux  mêmes  usages 
que  l’acajou  :  aussi  l’appelle- t-on  jé cajou  de  Madère.  On  l’y 
nomme  aussi  Vinhatico. 

L.  massoi.  Notre  ami  le  contre-amiral  d’Urville,  si  célèbre  par 
ses  trois  voyages  autour  du  monde  et  la  catastrophe  où  il  perdit 
la  vie,  le  8  mai  1843,  siir  le  chemin  de  fer  de  la  rive  gauche  de 
Paris  à  Versailles,  avait  bien  voulu  nous  promettre  de  nous  rap¬ 
porter  du  Massoi  et  des  échantillons  de  l’arhre  dont  on  retire  l’é¬ 
corce  appelée  aussi  Massoi.  Malheureusement ,  diverses  circon¬ 
stances  de  son  troisième  voyage  ne  lui  permirent  pas  de  visiter  la 
terre  des  Papous,  et  conséquemment  de  pouvoir  dire  au  juste  ce 
qu’est  l’arbre  appelé  Massoi,  et  dont  nous  avons  fait  provisoire¬ 
ment  une  espèce  du  genre  Laurus.  Nous  devons  dire  que  cette  solu¬ 
tion  serait  pourtant  possible ,  car  M.  Lesson  aîné  nous  a  raconté  , 
depuis  que  notre  article  du  Dictionnaire  est  écrit,  qu’il  avait  rap¬ 
porté  un  échantillon  en  fleur  de  cet  arbre,  qu’il  avait  remis  à 
.M.  Kunth,  botaniste  prussien,  à  cette  époque  à  Paris  pour  la  pu¬ 
blication  des  Nova  généra  et  species  du  voyage  de  M.  de  Hum- 
boldt.  Au  surplus ,  on  trouve  l’écorce  du  Massoi  dans  quelques 
drogueries  à  Paris  ,  sous  le  nom  d’écorce  de  sassajras  ,  qui  n’est 
pas  celle  de  ce  nom  indiquée  par  M.  Guibourt  {Hist.  abr.  des 
drogues  simples ,  1 ,  590).  Or,  celle  dont  nous  parlons  est  très 
épaisse  et  exactement  semblable  ,  pour  la  couleur  et  l’odeur,  à 
celle  que  nous  a  remise  M.  Lesson.  Ce  n’est  donc  que  par  conjec¬ 
ture  qu’on  l’a  nommée  ainsi.  On  n’en  fait  aucun  usage  eu  phar¬ 
macie.  M.  Guibourt  croit  que  la  sienne  appartient  au  L.  pichii- 
rim,  dont  le  fruit  porte  parfois  le  nom  de  Noix  de  sassafras,  et 
l’écorce  celui  dè écorce  de  sassafras.  L’écorce  de  Massoi  pourrait 
servir  à  préparer  la  liqueur  de  table  si  estimée  des  Chinois. 

L.  nobilis ,  L.  A  Saint-Malo ,  les  Lauriers  viennent  en  pleine 
terre  et  sont  magniflques. 

Maingrul.  Sur  l  exlruil  et  rhuile  de  luutier  (Joum.  Je  pharm.,  XXI,  orlobrc  1835,;. 

L.persea,  L.  {Persea  gratissima  ,  Gaërtn.).  Le  noyau  ou  graine 
pèse  de  5  à  6  onces ,  et  jusqu’à  8  et  9  ;  le  fruit  depuis  12  onces 
jusqu’à  une  livre  et  demie.  M.  Avequin  ,  pharmacien  à  Saint- 
Domingue,  a  donné  une  longue  et  minutieuse  analyse  de  ce  fruit 
et  de  son  noyau . 

Averiiiin.  De  l’Avocal  cl  de  sa  giaine  (Junn/.  Je  chim.  meJ.,  VII,  467.  —  1831;. 
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L.  (Ureodapline)yjic4«nm,  Herbier  de  Berlin. 

f/iim/e,  1846,  p.  841). 

L.  sassafras ,  L.  (Sassafras  officinale,  Nées).  L’buile  essentielle 
de  Sassafras,  placée  à  une  température  de  dO’  Fahrenh.  pendant 
douze  ou  quatorze  heures  ,  forme  des  cristaux  qui ,  étant  exposés 
à  la  chaleur,  fondent  et  redeviennent  de  l’huile  pure  (lond.  med. 
and  surgic.  Jnurn.,  YII,  2501. — 831).  11  faut,  au  sujet  de  ce  Lan- 
l  ier,  consulter  la  note  de  la  page  63  du  t.  IV  du  Dictionnaire,  et 
l’article  L.  massai,  p.  60  du  même  volume. 

Saint-Evre.  Recherches  sur  l’huilo  esseulielle  de  Sassafras  IComples-féiuius  hebd.  déi 
séances  de  l’Aead.  royale  des  sc.,  XVIII,  703.  -  1844). 

I.4VA  »UNi,  Nom  toscan  4u  Galega  officinalis,  L.  (III,  323). 

LsyANDZ  TSALi,  Lavaadula  spica,  L.  (IV,  71). 

—  VULGAIRE  on  FEMELLE.  Luvaudula  vera,  DC.  (IV,  72). 

^LAVEMENTS. 

Nous  avons  vu  à  Cataplasmes ,  p.  152  de  ce  Supplément,  que 
M.  Guillon  conseille  d’en  faire  parvenir  dans  le  rectum  à  l’aide 
delà  seringue,  en  les  tenant  plus  mous  que  de  coutume,  pour  com¬ 
battre  les  cas  d’inflammation,  de  rétrécissement,  de  spamie,  etc., 
de  l’intestin.  Il  nous  semble  qu’ils  conviendraient  sui-tout  dans 
les  constipations. 

lères.  paris,  183:?,  in-4  iThèse).  Son  aiilcur  I’a  UéilieG  »  loal  le  mande. 

*LAWSONIA.  Le  L.  inertvis,  L. ,  est  la  même  plante  que  le  L. 
spiiiosa,  L. ,  et  ces  deux  végétaux  ne  dittèrent  pas  du  L.  alba,  Laui. , 
qu’on  trouve  à  Ambqine,  où  les  habitants  le  nomment  ■ 

(d’Urville,  Voyage  au  pale  sud,  V,  426). 

Laza.  Herbe  du  Congo  qui  empêche  le  cuivre  de  se  couvrir  de  vert-de-gris 
(Douville,  Congo,  III,  47). 

Laïong-laïong.  Nom  delà  Salangane,  Himindo  esculenta,  L.,  à  Sumatra 
(III,  511). 

Lebarkh.  Synonyme  de  Lebakl,  Balanites  Ægyptiaca,  Delile  (I,)S87). 

Lechuguana.  Nom  d’une  guêpe  qui  donne  un  miel  sirupeux  au  Brésil.  Voyez 
Miel  (IV,  420). 

*LEGYTHIS.  Ajoutez  :  Les  semences  de  plusieurs  espèces  de  ce 
genre  donnent  une  huile  qu’on  dit  aphrodisiaque.  On  en  prépare 
des  émulsions  émollientes  dont  les  naturels  usent  dans  lesaffec' 
tions  catarrhales,  etc.  (Marüus,  Syst.  mat.  med.  br.,  18).  Le  bois 
très  dur  de  la  plupart  des  espèces  de  ce  genre  sert  à  faire  des 
meules  pour  les  sucreries. 

Led^.v.  Radical  arabe  de  Ladanum  (Voyez  ce  mot,  IV, '16)  ;  de  même  que  Lé- 
dou,  qui  a  été  appliqué  4  plusieurs  auües  végétaux. 

Lees-gao.  Nom  chinois  du  Nytnphcea  lotus,  t.  (IV,  641).  On  le  nomme  en¬ 
core  Kien-loa  dans  ce  pays. 

Leg  ou  Leq.  Variété  de  vanille.  Voyez  VaniUa  (VT,  842). 
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Lkichb.  Sqvalu$  americanus,  Gmel.  (VI,  517). 

Lbiteba.  Nom  que  porte  au  Brésil  VEuphorhia  papUlosUi  A.  Saint-HU.  (III , 
187). 

*Lemna.  La  lentille  d’eau,  sans  distinction  d'espèce,  est  indiquée 
parGrushuis  dans  son  Mémoire  sur  les  suppurants,  comme  propre 
à  faire  des  cataplasmes  émollients  {PrixchVAc.  dechir.,  II,  3é2). 
M.  Cheminais  dit  que  le  Lemna  est  propre  à  dissoudre  le  sang 
caillé,  infusé  dans  du  vin  blanc  (notes  du  Botanicon parisiense  de 
Vaillant,  p.  115). 

Lenientia.  Nom  latin  des  Adoucissants  (I,  79). 

Leonika  heeba.  Nom  que  portent  les  Orobanches  dans  quelques  vieux  auteurs, 
probablement  de  leur  couleur  rousse.  Voyez  Orobanche  (V,  102). 

•Leontice  leontopetalum  ,  L.  D  après  ce  que  nous  mande 
M.  Figari ,  cette  plante  ,  que  nous  avons  reçue  des  îles  de  la 
Grèce,  est  fréquente  dans  le  désert  d'El-Arich  et  celui  de  Gazza  , 
en  Égypte.  Ses  tubercules  radicaux  servent  souvent  à  dégraisser 
le  drap,  nous  dit-il. On  les  emploie  aussi  en  poudre,  avec  du  lait, 
contre  les  hémorrhoïdes,  d’après  le  même  botaniste. 

*Leontopodiu>i,  C’est  le  nom  du  FUago  Uontopodium,  L.,  dans  Dioscoride, 
d’après  Matthiole.  Voyez  Fiîago,  p.  301  de  ce  Supplément. 

Lépioine.  Principe  amer  de  Eepidium  iberis,  L.  Voyez  l’article  suivant. 
*LEP1D1UM.  Ajoutez:  MM.  Gagnon  et  Leroux  ont  pensé  que 
la  saveur  amère  du  LcpUlhun  iberis,  L.,  y  indiquait  une  qualité 
fébrifuge.  Ils  en  ont  extrait  un  principe  qu’ils  appellent  Lépidine, 
auquel  ils  attribuent  cette  propriété  (Compt.-rcridus  hebdom.  des 
séances  de  VAe.  des  sc.,  décembre  1836,  p-  725). 

Leptotis  BicoLOR  ,  Lyndl.  Orchidée  du  Brésil ,  dont  le  fruit  a 
l’arome  du  Coumarouna  odorata,ou  Fève  tonka  lAnn,  des  sc.  nat., 

XV,  62). 

Leücadendron.  ]\om  du  Melaleuca  leucacfendron,  L.  (IV,  283), 
dans  les  anciens  auteurs,  qui  l’appliquent  à  plusieurs  autres  ar¬ 
bres  à  feuillage  ou  bois  blancs. 

Lézard.  Nom  français  du  genre  Lacerta  {IV,  U). 

Lhebalt  KAHQuiE.  Noffl  présumé  celui  d’une  espèce  de  Fenouil  à  Alger.  Voyez 
Fa  niculum  dans  ce  Supplément ,  p  308. 

Liane  bkeiante.  Un  des  noms  français  du  Tragia  volubilis,  L.  (VI,  7bl). 

—  CABRÉE.  Nom  du  Paullinia  pinnata,  L.  (V,  221). 

—•  Lejolifp.  Un  des  noms  du  Joliffia  africana,  Pelile  (III,  684). 

-  DU  voTAGEjiB.  Noffl  français  du  Vitçx  indien,  L.  (VI,  924). 

’LiBAKOTts.  Ajoutez  :  Gesiier  croit  reconnaître  dans  la  plante 

ainsi  pommée  par  les  anciens  \ Athaniantha  cretensis,  L.  (I,  480). 
Libri.  Nom  du  Sagoifiiert^m  Mobiqnes. 

Libibibi.  C’est  le  nom  que  l’on  donne  dans  le  commerce  de  la  di  oguerie  a  une 
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écorce  propre  au  tannage,  nouvellement  introduite  en  France,  et  qui  parait 
provenir  du  Cœsalpinia  (Libididia)  coriaria,  Willd.;  Poincinia  conaria,  Jacq. 
(V,  409). 

*Liche.  C’est  aussi  le  nom  du  Squalus  amerieanus,  Gmel.  (VI,  517). 

•LICHEN.  Ajoutez  : 

L.  csculentus,  Pall.  Ce  curieux  lichen  ,  qui  appartient  au  genre 
Lecanora ,  d’après  Eversniann ,  tandis  qu’Acliarius  le  rapporte 
à  V Urccolaria  ,  se  rencontre  eu  Perse,  dans  les  déserts  de  la 
Tartarie ,  en  Crimée  ,  etc. ,  toujours  à  terre,  où  il  est  porté  ,  soit 
par  les  vents,  soit  par  .sa  chute  des  montagnes  voisines;  il  y  forme 
parfois  des  couches  de  plusieurs  pouces  d’épaisseur.  Les  brebis 
s’en  nourrissent,  et  les  hommes  en  font  une  espèce  de  pain  que  les 
pauvres  mangent,  et  regardent  comme  une  sorte  de  manne  que 
la  providence  leur  envoie.  C’est  le  même  Lichen  dont  nous  avons 
parlé  dans  une  note  de  la  p.  108  de  notre  tome  IV,  et  qu’on  n’a 
pas  encore  vu  dans  son  lieu  natal.  M.  Nées  d’Escnbeck  (T.  F.  L.) 
eu  a  formé  le  genre  Spherothallia. 

Une  nouvelle  pluie  de  ce  lichen  vient  d’avoir  lieu,  en  1845, 
dans  le  dictrict  de  Jenischehir,  sur  une  épaisseur  de  3  à  4  pouces. 
Les  habitants  ont  pu  s’en  nourrir  pendant  plusieurs  jours  (conune 
en  1828).  M.  le  docteur  Léveillé  en  avait  recueilli  sur  plusieurs 
points  de  la  Crimée.  [Revue  botanique ,  avril  184(1). 

Eversmann.  In  lichen  escutealum  Pukasii  {Ad.  Acad.  Cas.  leop.,  etc.,  XV,  1 1,  p.  5S0, 
l.  LXXVIII). 

L.fagineus,  L.  Voyez  Vuriolaria  (VI,  847). 

L.  (Cetraria)  islandicus,  L.  Cette  espèce,  qui  ne  croît  pas  en  Is¬ 
lande,  d’après  ce  que  nous  a  rapporté  M .  Gaimard,  est  la  plus  im¬ 
portante  du  genre  ,  sous  le  rapport  de  la  thérapeutique ,  par  le 
grand  usage  qu’on  en  fait  eu  pâte,  sirop,  gelée,  etc.  ,  employés 
dans  les  affections  catarrhales ,  et  même  contre  la  phthisie.  Com¬ 
posé  de  deux  parties  bien  distinctes,  une  substance  amère  [cetra- 
rin  des  chimistes)  et  une  féculente,  on  s’adresse  tantôt  à  l’un,  tan¬ 
tôt  à  l’autre  de  ces  principes,  suivant  qu’on  veut  obtenir  desc-ffets 
médicamenteux  ou  nourrissants  de  ce  Lichen.  On'élimine  le  prin¬ 
cipe  amer  en  faisant  tremper  vingt-  quatre  heures  la  plante  dans 
de  l’eau  froide  chargée  d’un  peu  de  potasse,  qui  le  dissout  ;  puis 
on  la  lave  jusqu’à  ce  que  l’eau  ne  soit  plus  amère  ni  alcaline. 
C’est  là  le  Lichen  nourrissant  [Uchniné]  propre  à  faire  des  gelées 
alimentaires,  dont  24  parties  absorbent  76  d’eau.  On  peut  les  su¬ 
crer,  les  aromatiser,  etc.  Elles  ont  les|vertus  adoucissantes,  restau¬ 
rantes,  etc.,  des  autres  gelées,  et  peuvent  s’employer  de  même  au 
début  des  affections  de  poitrine ,  dans  le  rhume,  etc.  On  y  associe 
souvent  un  peu  d’opium  pour  les  rendre  calmantes,  sédatives,  ce 
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que  l’on  n’avoue  pas  toujours,  comme  on  agit  pour  la  pâte  de  ju¬ 
jube,  de  Régnault,  etc.  Comme  médicament ,  c’est  le  Lichen  non 
privé  de  son  principe  amer  que  l’on  emploie  en  poudre,  en  tisane, 
en  sirop,  en  gelée,  en  pâte,  en  chocolat.  La  dose  est  d’un  demi  gros 
de  Lichen  pour  une  pinte  d’eau,  édulcorée  avec  le  sirop  de  gomme. 
Le  sirop  se  fait  avec  1  /60  de  lichen  en  poids,  et  la  pâte  avec  1  /50, 
non  privé  du  principe  amer  dans  toutes  ces  préparations  ,  tandis 
que,  comme  le  remarque  M.  Bouchardat,  et  contre  l’intention 
du  Codex,  la  plupart  des  pharmaciens  le  privent  de  cette  partie, 
la  seule  médicamenteuse  de  thér,,  1843,  20'/).  M.  Mialhe 

dit  qu’on  a  découvert  de  l’iode  dans  ce  Lichen  ,  ce  qui  explique¬ 
rait  ses  avantages  dans  les  affections  par  engorgement  du 
poumon. 

Renard  (!.-A.).  Histoire  naturelle,  chimique  etme'dicale  du  Lichen  d'Islande,  Paris,  1836, 
et  deux  françaises  dues  aussi  5  M.  Régnault. 

Lichen  (Endocarpon)  miniatus,  L.  Fausse  orseille.  Petit  lichen 
grisâtre  qui  croît  sur  les  rochers,  dont  la  fructification  est  dans 
l’épaisseur  de  la  croûte,  et  qu’on  distingue  au  point  rouge  de  son 
ostiole;  il  sert  à  la  teinture  ;  mais  comme  il  y  est  moins  propre 
que  le  L.  pustulatus,  L. ,  on  l’y  mêle  en  fraude. 

Lichen  (Umbilicaria)  l/Jtrrrtt/u/ttr ,  L.  Cette  espèce  de  Lichen  à 
expansions  arrondies, d’un  gris  noirâtre,  étant  sèche,  fauve  étant 
mouillée,  pustuleuse,  croît  sur  les  rochers  de  grès  à  Fontaine¬ 
bleau  ,  Nemours,  etc.,  dans  les  Alpes,  en  Auvergne,  dans  pres¬ 
que  toute  l’Europe.  Ou  s’en  sert  depuis  quelques  années,  sous 
le  nom  à’ Orseille  de  terre  ,  pour  la  teinture  des  soies  à  Lyon  ,  où 
on  l’envoie  au  prix  de  dix  sous  la  livre.  On  racle  les  rochers 
pour  l’obtenir ,  puis  on  le  renferme  dans  des  sacs  où  il  sèche , 
avant  de  s’en  servir.  On  tire  à  Paris  cette  plante  de  Fontaine¬ 
bleau,  etc. 

L.  (Parmelia)  physodes,  L.  Cette  espèce,  qui  croît  dans  nos 
environs,  est  employée  par  les  Tartares  Kirguis ,  mâchée  et  ap¬ 
pliquée  sur  les  plaies  récentes  pour  leurguérison, ainsi  que  nous 
l’avons  dit  à  Poresma  (V ,  455  ). 

L.  (Parmelia)  parictinus,  L. 

Herhfiger  (J.-E.).  Treilo  chimique  sur  le  lichen  des  murailles  (en  allemanil),  analysé 
par  Vallet,  lourn.  de  phnrm.,HX,  536.  —  1834). 

L.  (Eyernia)  pru/iastri,  L.  Forskal  dit  qu’il  vient  de  l’archipel 
grec,  enEgypte,  des  bâtiments  chargés  de  ce  Lichen,  qu’on  nomme 
au  Caire  Chamir.  On  le  réduit  en  poudre,  et  lorsqu’il  est  un  peu 
aigri,  on  l’ajoute  à  la  farine  qu’on  emploie  pour  faire  le  pain  azyme, 
cc  qui  lui  donne  un  goût  que  les  Turcs  aiment.  On  emploie  au 
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même  usage  le  L.  jarfurmeus ,  L.  ;  mais  il  en  arrive  bien  moins 
que  du  pmnastri  (  Extrait  dn  voyage  dans  la  Russie  méridionale 
par  Demidoff,  p.  148). 

L.  (  lecanora  )  parellus ,  L. 

Analyse  chimique  de  Id  hecahorA  pnréllà  [Revue  ecientif.,  XXlll,  48.  —  1845'. 

L.  (Sticta)  pulinonarhis.  L. 

Rreynius  (J  ).  De  ntusco  putMonai  w  [Mise.  car.  Hat.,  167-2,  611). 

L,  (Cladonia)  ra/igiJeririusfL.  Il  n’y  a  pas  que  les  Rennes  qui  se 
nourrissent  de  ce  lichen  ;  Uos  moutons  en  mangent,  et  ceux  de  So¬ 
logne  savent  bien  le  chercher  l’hiver  sOUs  la  neige  ;  mais  les  méri¬ 
nos  n’ën  veulent  pas.  Les  animaux  mangent  la  plupart  des  Lichens 
rameux,  cemme  les  Lichen  cocci férus ,  fraxineas^  pixida tas,  tis~ 
nea,  etc.  En  Laponie,  les  rennes  grattent  aussi  la  neige  pour  déterrer 
les  lichens;  mais,  lorsqu’elle  est  trop  gelée;  ils  mangent  les  usnées 
qui  pendent  aux  Sapins  {L'oy.  de  Regnard,  1,  127).  Les  homiités 
dans  ce  pays  pourraient  aussi  s’en  nourrir,  et  certes  ils  y  trouve¬ 
raient  plus  de  substance  alimentaire  que  dans  l'écorce  d’arbres, 
dont  ils  mêlent  la  poudre  à  leur  farine.  Àu  Japon,  d’après 
Kempfer  ,  les  habitants  mangent  plusieurs  Lichens  de  cette  sec¬ 
tion. 

L.  (roccella)  roccella,  L.  Cette  espèce  Flore  médicale, 

V,  259.  Sous  ce  nom,  Linné  paraît  avoir  confondu  trois  plantes, 
fort  voisines  à  la  vérité:  1®  le  véritable,  qui  est  le  Roccella  tinclo- 
ria,  Achar.,  qui  ci-oît  surtout  dans  la  région  méditerranéenne,  et 
qui  a  probablement  servi  autrefois  pour  faire  la  pourpre  des  an¬ 
ciens;  2“  le  Roccella  phycopsis,  Ach.  ,  qui  est  abondant  sur  les 
côtes  de  l’Océan,  en  Bretagne,  etc.,  où  il  remplace  le  précédent; 

Boccella purpura-antiquorum  (Bory,  Dict.  classiq.  cThist.  nat , 
XIV,  630).  Suivant  ce  botaniste,  il  croît  en  Espagne,  à  Madère,  à 
Alger,  en  Crète,  aux  Baléares,  en  Provence,  etc  ,  et  c’est  avec  lui 
que  les  anciens  fabriquaient  leurpourpre.il  assure  que  c’est  de  lui 
que  parle  Pline,  lib.  XXVI,  Cap.  X,  lorsqu’il  dit  :  Phycos  Thalas- 
siontertium  crispis  foliis  quo  in  Creta  vestes  tingunlur  et  Alga  crispa 
in  Creta.  C’est  avec  ce  Lichen  qu’on  fabrique  l’Orseiile  des  Cana¬ 
ries,  des  îles  Madère,  de  Porto-Santo  (  Voyage  aux  des  Fortunées, 
c.  V,  p.  308),  que  Bory  regarde  comme  la  pourpre  de  ’Tyr  des 
anciens  qu’on  allait  chercher  aux  îles  Elysiennes  des  Phéniciens, 
mentionnées  dans  Ezéchiel  [cap.  XXVT ,  verset  7)  (  Bory,  Rota- 
niqite  du  Voyage  en  Morée,  p.  310). 

L.  (Evernia)  vulpinus,  L.  M.  Baberten  a  extrait  une  subtànee 
particulière,  de  couleur  jaune,  qu’il  appelle  Fulpine  [Poumal  de 
chimie  médicale,  VI,  696). 
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Au  congrès  médical  de  Stuttgard  de  1 834 ,  le  docteur  Nardo  a 
entretenu  l’assemblée  des  vertus  médicinales  des  Sphæroccm  ilei- 
culnris  {Mucnr  jurjuracens,  L.?).  Nous  n’avoils  aucun  détail  à  ce 
sujet. 

Rochleder  et  ilelill.  Recherche!  sur  t|uclqucs  espèce!  de  lichens  {Annuaire  de  chimie, 
1813,  446).  —  Kiiop.  Recherches  chimico-physiologiques  sur  les  lichens  {id.,  p.  449). 

Ligues  de  Geylan.  Nom  que  porte  dans  la  droguerie  le  Fucus  (spUærococcus) 
lichenoides,  L.  Voyez  Fucus  dans  ce  Supplément,  p.  312. 

*L1CHENÉES.  Les  lichens  forment  une  classe  nombreuse  etim- 
portanteparini  les  végétaux  ;  ils  recèlent  une  quantité  considérable 
delécule,ce  qui  les  rend  nutritifs  pour  lesauimaux  et  les  hommes; 
quelques  uns  contiennent  Un  principe  amer  qui  les  fait  prescrire 
contre  les  fièvres,  les  affections  catarrhales.  Enfin  quelques  autrés 
ont  un  principe  tinctorial  bien  connu  des  anciens  et  des  modernes. 
Leur  abondance  est  extrême,  surtout  dans  les  régions  froides,  po¬ 
laires  ,  pendant  l’hiver,  après  les  pluies.  C’est  une  ressource  ali¬ 
mentaire  abondante  pour  ces  régions  désolées,  comme  les  cham¬ 
pignons  dans  les  contrées  tempérées  du  globe,  etc.,  avec  celte 
différence  qu’il  n’y  a  pas  de  Lichen  nuisible. 

Hoffmana  (O.-F.).  Son  ouvrage  latin  sur  les  lichens  a  clé  Iradiiil  en  fiançai!.  LyoH,  fïR7. 
sent  les  malières  colorâmes  (Jonm.  de  pharm.  et  de  chim.,  I,  206.  —  4842).'' 

Lichïfield  (Eaux  minérales  du  comté  de).  Voyez  l’article  Connecticut  (II, 
392). 

Licti.  Arbre  commun  au  Chili ,  dont  l’ombre  fait  enfler  le  corps  de  ceux  qui 
dorment  dessous.  Le  Pelboqui  en  est  le  remède  {Abr.  des  Voyages,  XII,  95). 

LIEU  (Changement  de).  Ce  moyen  a  été  considéré  comme 
exerçant  une  action  thérapeutique  utile  dans  plusieurs  circon¬ 
stances.  Pas  de  doute  qu’il  ne  faille  fuir  un  lieu  malsain,  où  rb~ 
gnent  des  épidémies  graves,  des  maladies  dangereuses,  fréquentes, 
où  des  accidents  physiques  peuvent  passagèrement  compromettre 
la  santé,  etc.,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  dans  ce  Supplément, 
page  19,  à  j4irnatal.  Le  séjour  dans  un  air  plus  pur,  à  la  suite 
de  maladies,  dans  leur  convalescence,  est  recommandé  avec  juste 
raison  par  les  médecins  pour  le  rétablissement  des  forces  et  des 
fonctions  digestives.  A  l’autonine,  certains  lieux  sont  le  foyer 
de  fièvres  intermittentes ,  dont  il  est  bon  de  s’éloigner  si  on  le 
peut.  Au  printemps,  certains  autres  deviennent  le  siège  de  malà- 
dies  inflammatoires  qu’il  faut  fuir  aussi.  Il  y  a  des  personnes  qui 
ne  conservent  leur  santé  qu’en  passant  l’iiivcr  dans  les  pays 
chauds,  et  celles  qui  habitent  ces  derniers  qu’en  allant  respirer  le 
frais  des  montagnes  dans  les  chaleurs  de  l’été.  On  voit  des  mala¬ 
dies  guérir  par  le  seul  changement  de  heu  ;  telles  sont  quelques 
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fièvres  intermittentes  ,  des  diarrhées  chroniques  ,  certains  scro¬ 
fules  que  l’air  de  mer  améliore;  la  tendance  à  la  phthisie,  qui  se 
trouve  combattue  par  celui  des  hautes  montagnes,  puisque,  d’a¬ 
près  le  docteur  Bertrand  ,  on  n’en,  voit  pas  au  Mont-Dore.  Cer¬ 
tains  tempéraments  ne  peuvent  se  faire  à  telle  ou  telle  localité,  et 
les  sujets  qui  en  sont  doués  sont  obligés  de  les  quitter,  s’ils  veu¬ 
lent  conserver  leur  santé.  Par  exemple,  la  céphalalgie,  si  fré¬ 
quente  à  Paris  et  dans  l’air  épais  des  grandes  villes,  se  dissipe  par 
l’habitation  des  champs,  etc.  Quelques  individus  ont  besoin  de 
changer  d’habitation,  de  lieu  ,  de  sites,  etc.,  sans  cesse. 

Le  docteur  Clarke  a  écrit  un  traité  sur  ce  point  d’hygiène  mé¬ 
dicale,  dont  on  peut  lire  un  extrait,  Remc  médicale  de  juillet 
1836,  p.  108. 

Lièvre  habin.  Blennius  lepus,  Lacép.  (I,  615). 

*LIGATURE.  Ajoutez  :  Le  docteur  Négrier  a  indiqué  de  lier  le 
bras  du  côté  où  une  hémorrhagie  nasale  a  lieu  pour  l’arrêter 
[Gazette  des  hôpitaux^  octobre  1842). 

Alberli  (M.).  Diss.  de  ligatura;  usa  medico;  responsit  J.-L.  W.incke.  Halæ,  1747,  in-t. 

LIGGIA  (Eaux  de).  Elles  sont  situées  sur  la  rive  méridionale 
du  golfe  de  Smyrne,  sur  la  route  de  Clazomène  ;  elles  ont  56  de¬ 
grés  centigrades  de  température,  point  de  saveur,  et  ne  fournis¬ 
sent  à  l’analyse  qu’une  petite  quantité  de  carbonate  de  fer.  Ces 
sources  sont  situées  dans  un  très  beau  pays,  mais  sans  culture  et 
presque  sans  habitants.  On  y  a  fait  des  réparations  depuis  quel¬ 
que  temps  [Foyage  du  duc  de  Raguse,  II,  196). 

^LIGNITE.  Le  docteur  Lucas,  de  Vattin,  près  de  Hall,  emploie 
l’huile  de  lignite  contre  la  goutte.  Le  docteur  Thaër,  qui  a  fait 
connaître  cet  emploi,  prescrit  des  pilules  de  2grains,  dont  on  prend 
six  à  huit  par  jour,  composées  de  30  parties  liuile  de  lignite,  au¬ 
tant  de  sulfure  noir  d’antimoine  et  de  douce-amère,  et  de  8  d’oli- 
ban,  dont  on  continue  l’usage  au-delà  de  trois  mois;  au  bout  de 
huit  à  quinze  jours,  on  éprouve  une  augmentation  notable  d’ap¬ 
pétit  et  bientôt  un  bien-être  notable  (Bouchardat,  Annu.  de  thé- 
rapeut.,  1844,  64).  Ce  remède  est  connu  en  Allemagne  sous  le  nom 
de  pilules  de  Thaër. 

*Lignum  PAPOANUM.  Nous  avons  dit  à  ce  nom  que  c’était 
excelsa,  Norh.  ;  mais  la  figure  de  Rumphius  [Amboine,  II,  p.  157, 
f.  12)  n’est  ni  V Altingia  excelsa  ni  le  Canariuin  commune,  ainsi 
que  quelques  auteurs  le  veulent,  car  elle  représente  un  végétal 
à  fleurs  en  ombelle  simple,  figuré  pl.  47  du  même  volume,  et  non 
nommé. 
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Ligngh  visci  QCEBCiNi,  OIE.  Boîs  du  Loranthus  europæus,  L.,  d’après  Savi. 
Voyez  Loranthus  (IV,  145). 

Liguliria.  C’est  le  nom  de  VEuphorbia  neriifolia,  L.,  dans  Rumpliius. 
Voyez  Euphorbia  (III,  184). 

LiGt:sTRiNE.  Nom  donné  par  M.  Potex  à  une  substance  qu’il  a 
décotiverte  dans  l’écorce  à.\i  Ligustrum  vulgare ,  L.  Elle  est  en 
masse  jaune,  extiactiforme,  hydroscopique,  et  retenant  fortement 
quelques  traces  d’acétates  et  de  matière  inucoso-sucrée ,  soluble 
dans  l’alcool  et  l’eau,  mais  insoluble  dans  l’étber  et  l’alcool  ab¬ 
solu;  les  sels  métalliques  et  les  alcalis  ne  la  précipitent  pas;  avec 
l’acide  sulfurique,  on  obtient  sur-le-champ  une  coloration  azurée 
très  belle  et  d’un  bleu  d’indigo  intense,  quand  la  ligustrine  est 
concentrée,  ce  qui  n’a  pas  lieu  avec  l’acide  sulfurique  faible  et 
étendu  d’eau  {Joiirii.  de  cliiiii.  méd.,  V,  171,  2'  série —  1839). 

Lilacine.  Principe  amer  cristallisé  que  M.  Alphonse  Milet  a  ob¬ 
tenu  des  feuilles  et  surtout  des  fruits  verts  du  lilas.  Il  se  présente 
en  houppes  formées  de  petites  aiguilles,  légères,  semblables  à  de 
la  méconine;  mais  si  on  en  laisse  évaporer  spontanément  une  so¬ 
lution  faite  à  froid,  elle  cristallise  en  prismes  quadrilatères  à  som¬ 
met  dihèdre.  Sa  saveur  est  amère,  franche,  à  peu  près  comme  celle 
des  sels  île  quinine  ;  il  est  insoluble  dans  l’eau  et  les  acides,  si  ce 
n’est  dans  l’acide  acétique  chaud.  On  n’a  aucune  donnée  sur  sa 
valeur  thérapeutique  [Journ.  de  pharni.  et  de  chim,  I,  25—1842). 
Voyez  Syringa  vulgaris,  L.  (VI,  620). 

Lilag.  Un  des  noms  persans  du  Lilas,  Syringa  vulgaris,  h.  (VI,  620). 

"Lilas  des  Aktilles.  Melia  sempervirens,  L.  Voyez  ce  Supplément  à  Melia. 

•LILIÜM. 

L.  camschatcensc,  L.  Cook,  dans  son  troisième  voyage ,  signale 
les  bulbes  de  cet  ognon,  qui  ont,  dit-il,  la  grosseur  de  l’ail,  com¬ 
posés  de  bulbilles  granulées ,  comme  servant  de  nourriture  au 
Kamchatka;  on  les  fait  cuire,  et  il  prétend  qu’ils  ont  la  saveur 
du  salep  (  dbr.  des  Foj-ages,  XXIII,  372).  Rrusenstern  lésa  éga¬ 
lement  vu  servir  de  nourriture  dans  ce  pays  {Voyage,  II,  314), 
ce  que  Buffon  avait  déjà  annoncé  dans  ses  écrits.  D’après  un 
passage  de  l’Abrégé  des  Foyages  (XVI ,  355  ),  on  les  mange  aussi 
en  Sibérie,  pilés  avec  les  baies  du  Rubus  chamœmoriis ,  L.,  après 
avoir  fait  cuire  ce  mélange. 

Lilicu  corrvALLicM.  Nom  officinal  du  Muguet,  Voyez  Convalîaria  (II,  398). 

•LIMAX.  Les  limaces  des  jardins  sont  à  Paris  au  nombre  de 
trois  :  la  rouge,  qui  habite  surtout  dans  les  allées  couvertes  des 
parcs  et  qui  est  très  grosse;  la  noire,  qui,  lorsqu’elle  est  petite, 
ressemble  à  une  sangsue;  et  la  grbe,la  plus  commune  de  toutes. 
Ces  deux  dernières  n’ont  pas  le  quart  du  volume  de  la  rouge  ,  et 
Dict.  unit),  de  mat.  méd.  (Suppl.)  28 


434  LIMONIA  TRIFOLIATA  (tome  iv,  pages  117  A  119). 
se  trouvent  autour  des  plantes,  sous  les  feuilles  et  s’enfoncent  en 
terre  l’hiver  et  dans  les  chaleurs  du  jour;  pour  cela  il  faut  que 
celle-ci  soit  meuble,  car  il  n’y  a  pas  de  limaces  dans  les  terrains 
battus.  Elles  sortent  après  les  pluies  douces,  chaudes,  par  le  temps 
sombre,  la  nuit,  et  elles  détruisent  les  jeunes  plantes  et  dévastent 
les  cultures.  On  les  prend  à  la  fraîche  et  on  les  écrase,  mais  leur 
destruction  est  difficile,  à  moins  qu’on  ne  les  prenne  au  premier 
printemps  avant  leur  complet  développement  à  l’aide  de  feuilles 
fraîches  de  salades,  de  choux  ,  etc.,  qu’on  place  sur  les  plantes 
qu’elles  viennent  ronger.  A  cette  époque,  la  plupart  sont  très  pe¬ 
tites,  ce  qui  prouve  qu’elles  ne  vivent  qu’un  an,  et  on  en  tue  par 
centaines  tous  les  matins ,  de  manière  à  en  être  délivré  pour  le 
restant  de  l’année,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  pour  un  terrain  de 
peu  d’étendue.  On  prend  en  même  temps  et  par  le  même  appâtée 
très  petites  coquilles,  la  plupart  du  genre  Hélix,  qui  se  nourrissent 
de  feuilles  et  même  de  fleurs  plus  tendres  encore,  et  qui  causent 
également  du  dommage  dans  les  jardins.  Quant  aux  gros  hélix 
des  jardins,  avec  de  la  patience  on  parvient  à  s’en  délivrer  en  les 
écrasant.  L’emploi  de  ces  animaux ,  comme  mucilagineux ,  est 
peu  répandu  ;  cependant  leur  propriété  comme  adoucissants  est 
réelle  et  non  assez  utilisée.  Gomme  cosmétique,  en  lotions,  on  en 
retire  également  des  avantages  pour  adoucir  la  peau,  etc. 

Cuvier  (G.).  Mémoire  sur  ta  limace  {Umax)  elle  limaçon  {hélix)  {Ann.  du  JfHî.,VII.— 
1806). 

LIMESTONE  (Eaux  de).  Près  de  cette  ville,  dans  l’état  de 
l’Ohio ,  Amérique  septentrionale  ,  il  y  a  une  source  d’eau  miné¬ 
rale  sulfureuse,  d’un  goût  désagréable,  dont  on  fait  un  assez 
grand  usage  (Montulé,  Hoyage,  I,  226  ). 

Limedm.  Sorte  de  poison  dont  les  Gaulois  se  servaient  pour 
empoisonner  leurs  flèches,  d’après  Pline  (lib.  XXVII,  c.  2).  On 
croit  que  c’est  le  sac.  à\i  Ranunculus  thora,  L.,  qu’ils  employaient 
à  cet  usage;  d’autres  y  ont  vu  le  suc  du  Niipel ,  de  X OEnanthe 
crocata,  L.,  de  Y  Ellébore  noir,  etc.  Il  est  remarquable  qu’avant 
f  invention  de  la  poudre  à  canon  ,  la  plupart  des  peuples  non  ci¬ 
vilisés  empoisonnaient  leurs  flèches,  afin  d’accroître  le  nombre  des 
morts  de  leurs  ennemis. 

Limmer  [Eaux  minérales  de).  Voyez  l’article  Meinberg  (IV, 
282). 

Limon  vert  pétrifié  de  la  rivièbe  des  Amazones.  Voyez  Jaie  (III,  668). 

*Limonia  TRIFOLIATA,  L.  Ajoutcz  :  Au  Japoii ,  où  ce  végétal  se 
nomme  Tsi  el  Kurataz-banna ,  on  fait  sécher  l’écorce  du  fruit,  et 
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on  en  prépare,  mêlée  avec  d’autres  substances,  un  médicament 
appelé  d’après  Kœmpfer. 

Lingo.  Liane  de  Madagascar,  dont  la  racine  et  l’écorce  servent  à  teindre  le  fil 
en  jaune  et  en  rouge  (Rochon,  Voyage,  279). 

Lingoa.  Un  des  noms  malais  du  Ptcrocarpus  indiciM.*' (d’ürville.  Voyage;  ie 
l’Astrolabe,  V,  A65). 

*L1NÜM.  Ajoutez  : 

Les  semences  du  Linum  usitatissimum,  L. ,  se  mettent  en  poudre 
à  l’aide  de  moulins  particuliers:  aussi  les  pharmaciens  et  les  her¬ 
boristes  ne  préparent-ils  pas  cette  farine.  Elle  est  souvent  mélan¬ 
gée  de  son,  de  farines  de  maïs,  d’orge,  ce  qui ,  pour  l’emploi  le 
plus  commun,  ne  nuit  pas  beaucoup  à  son  effet  et  permet  de  la 
donner  à  meilleur  marché;  on  l’altère  avec  de  la  sciure  do  bois 
ou  de  la  poudre  de  tourteaux  de  lin  dont  on  a  tiré  l’huile.  On  as¬ 
sure  qu’on  use  à  Paris  350,000  kilog.  de  graines  de  lin  entière 
ou  en  poudre,  dont  une  bonne  partie  se  tire  du  Nord ,  surtout  de 
Riga.  Gesner  dit  que  l’huile  de  lin  fraîche  est  excellente  à  boire 
dans  la  pleurésie. 

Lion  mabin.  Phoca  leonina,  L.  (V,  266). 

Liqgeue  anodine  végétale.  Voyez  Éther  (III,  170). 

—  fumante  de  Royle.  Voyez  Soufre  (VI,  482). 

—  DES  Hollandais.  Ud  des  uoms  du  gaz  oléifiapt,  ou  Hydrogène  percarburé. 
Voyez  Hydrogène  (III,  561),  et  ce  Supplément,  p.  321,  à  Gaz  hilariant, 

—  PEOBATOIBE  d’Hahnemann.  Voyez  Soufre  (VI,  473). 

•LIQUIDAMBAR.  Ajoutez  : 

L.  orientale.  Au  sujet  du  Rosa  molla  ,  cité  à  cet  article ,  con¬ 
sultez  ce  nom  (VI,  114  ).  Il  ne  produit  pas  le  Styrax  officinal  ou 
liquide,  mais  une  sorte  de  baume  appelé  Rosa  mala ,  voisin  du 
Styrax  liquide. 

L.  styracifliia,  L.  Il  se  trouve  au  Mexique,  à  la  Vera-Criiz,  dans 
les  régions  dont  la  température  moyenne  ne  s’élève  que  de  17  à 
19  degrés  centigrades  ;  il  se  trouve  aussi  dans  plusieurs  provinces 
de  l’Amérique  septentrionale.  M.  Rey,  de  Montpellier,  a  proposé 
de  purifier  le  Styrax  au  moyen  du  filtre  à  beurre  de  cacao,  c’est- 
à-dire  au  moyen  d’un  entonnoir  placé  dans  un  bain-marie 
(  Ann.  de  Montpell-,  180.5, p.  327).  M.  Bouillon-Lagrange  a  donné 
aussi  un  procédé  pour  sa  purification  {Journ.  des  pharmaciens  , 
in-4“,  p.  209).  On  trouve  une  analyse  du  Styrax  liquide  dans  le 
Journ.  de  pharm.  (XVII,  339),  où  on  signale  une  substance  par¬ 
ticulière  appelée  A(yraci/ze  (Voyez  ce  mot,  VI,  568),  déjà  observée. 
Comme  le  baume  de  copahu  a  une  saveur  très  désagréable,  le 
docteur  Lhérilier  a  propose  de  le  remplacer  par  le  styrax  liquide 
dans  le  traitement  des  blennorrhées  et  de  la  leucorrhée  où  il  offre. 
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suivant  lui,  les  mêmes  avantages  {Bull,  de  f/iêrayj.,  octobre  1833). 
Il  emploie  le  baume  en  y  ajoutant  s.  q.  de  poudre  de  réglisse, 
pour  en  faire  des  bols,  dont  on  donne  6  à  12  par  jour.  Depuis  la 
découverte  de  la  solidification  du  copahu  par  la  magnésie,  cette 
substitution  a  moins  d’importance. 

Le  Liquidambar,  car  on  donne  le  nom  de  l’arbre  au  suc  qui 
s’en  écoule,  et  ce  nom  devrait  être  préféré  (ou  celui  de  copahu), 
pour  ne  pas  être  confondu  avec  celui  de  Storax  (qui  provient  du 
Styrax  officinale  {Yï,  56S),  est  très  liquide  en  sortant  du  tronc, 
et  s’appelle  Huile  de  liquidambar  ;  il  prend  ensuite  la  consistance 
sirupeuse  qu’on  lui  connaît  dans  le  commerce,  puis  il  se  dessèche, 
perd  alors  presque  toute  son  odeur ,  et  acquiert  de  l’amertume 
(Guibourt).  Ces  trois  formes  ont  souvent  fait  croire  à  trois  pro¬ 
duits  différents. 

Libio-banado.  Nom  d’un  Amarillys  de  l’Amérique  du  Sud.  Voyez  ce  nom  dans 
ce  Supplément,  p.  33. 

Liriodendrine.  Principe  alcaloïde  de  l’écorce  du  Liriodendrum 
tulipiferal  L.  découvert  par  Enimet,  dont  on  peut  lire  le  long  dé¬ 
tail  dans  le  Journal  de  pharmacie,  tome  XVII,  p.  400. 

M.  Bouchardat  a  donné  plus  récemment  une  analyse  chimi¬ 
que  de  cette  écorce,  dont  les  conclusions  sont  qu’elle  renferme  de 
l’huile  essentielle,  du  piperin,  une  résine  molle,  un  alcali  végétal, 
du  tannin,  de  la  pectine,  de  la  gomme,  du  ligneux,  etc.  {Bull  de 
r/iéro/i. ,  XIX,  248  ). 

*Liriodendrcm  TDEiPiEERA,  L.  Ajoutez  :  A  la  suite  de  son  travail 
d’analyse  cité  dans  l’article  précédent,  M.  Bouchardat  dit  que, 
contre  les  fièvres  intermittentes,  il  faut  donner  la  poudre  de  l’é¬ 
corce  de  T ulipier  à  la  dose  de  un  gros  à  un  gros  et  demi  par  jour  ; 
l’extrait  alcoolique  à  celle  de  18  grains  ;  il  préfère  à  ces  deux  pré¬ 
parations  le  vin  de  Tulipier,  fait  avec  l’écorce  infusée  dans  partie 
égale  d’alcool,  auquel  on  ajoute  du  vin  blanc,  sept  ou  huit  fois 
le  poids  de  l’infusion  alcoolique  {Bull,  de  thérap.,  XIX,  248).  Le 
Tulipier  est  assez  fréquemment  cultivé  en  pleine  terre  chez  nous, 
pour  suffire  aux  besoins  de  la  pharmacie  ;  reste  à  savoir  s’il  aura 
les  mêmes  propriétés  que  dans  son  pays  natal,  l’Amérique  septen¬ 
trionale. 

Cubièies  (S.-L.-P.).  Histoire  do  Tulipier.  Paris,  1800,  in-8.  —  Bouchordal.  Recherchfi 
sur  l’ecoree  du  Tulipier  (Annu.  de  lhe'r.,  1841,  p.  75). 

Lis  BLANC,  Lisvülgaire.  Lüiuvi  caiididum,  L.  (IV,  116). 

Lisaby,  synonyme  d'Alysari.  Nom  de  la  Garance.  Voyez  Ruhia  (VI,  125). 

Liseron  épineux.  Nom  français  du  Smilax  aspera,  L.  (VI,  374). 

*LITHOiNTRIPTIQÜES.  Le  lithontriptique  le  plus  ordinaire 
est  le  bicarbonate  de  soude  étendu  dans  beaucoujî  d’eau,  18  grains 
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par  litre,  et  comme  les  eaux  de  Vichy  en  contiennent  plus,  M.  Bou- 
cliardat,  qui  donne  cette  formule ,  assure  qu’elles  sont  trop  acti¬ 
ves.  Suivant  lui,  les  grands  buveurs  d’eau  n’ont  jamais  la  pierre  , 
et  ce  liquide  serait  le  meilleur  des  lithontriptiques  {Anmi.  de  thér. , 
1842,203).  Il  y  joint  le  régime  végétal,  parce  que  l’azote  fait  pré- 
dominer  l’acide  urique  dans  les  urines,  prédominance  qui  est,  au 
surplus,  la  condition  la  plus  ordinaire  des  calculeux. 

Le  bicarbonate  de  sou  de,  administré  trop  abondamment  dansdes 
liquides  peu  étendus,  et  en  donnant  des  aliments  trop  animalisés, 
change  de  suite  la  nature  des  urines  alcalines.  A  la  vérité,  d’aci¬ 
des  elles  deviennent  alcalines  ;  mais,  au  lieu  de  déposer  de  l’acide 
urique,  elles  dépo.sent  du  phosphate  de  chaux,  du  phosphate  am- 
moniaco-magnésien ,  et  même  du  carbonate  de  chaux  (  idem  , 
203). 

La  Magnésie  a  été  également  préconisée  comme  un  bon  lithon- 
Iriptique.  Voyez  plus  bas,  p.  448,  Magnésie. 

Le  suc  gastrique  a  été  présenté  par  M.  Millot  comme  propre  à 
fondre  les  calculs  vésicaux.  On  l’obtient  à  l’aide  d’une  ouverture 
faite  à  l’estomac  sur  les  animaux,  suivant  la  méthode  indiquée  par 
M.  Blondebat  {^Recherehes  relatives  à  l'action  spéciale  du  suc  gas¬ 
trique  sur  les  calculs  vésicaux,  Compt.-rend.  hebdom.  des  séanc. 
de  l’Acad.  des  scienc. ,  XVII,  785, 9  oct.  1843).  L’urine  des 
diabétiques  a  été  signalée  comme  capable  de  dissoudre  certaines 
concrétions  urinaires  ;  il  paraît  qu’elle  ne  dissout  que  le  mucus 
qui  les  imprègne,  mais  ils  se  désagrègent  pins  facilement  ensuite. 
C’est  en  injectant  le  suc  gastrique  et  ces  urines  dans  la  vessie  des 
calculeux  qu’on  peut  agir  sur  les  pierres  qu’elle  renferme. 

M.  Ure  recommande  comme  le  meilleur  dissolvant  de  l’acide 
urique  le  boro-tartrate  de  potasse ,  d’après  la  remarque  de  Lie- 
big  que  ,  chez  les  habitants  des  bords  du  Rhin  ,  qui  font  usage 
des  vins  légers  de  ce  pays,  abondants  en  tartre,  l’affection  calcu- 


Je  la  page  35  d,i  tome  VI  .le  notre  Dielionnaire. 

Lithospebmum.  Ajoutez  :  Les  espèces  de  ce  genre  ont  des  fruits 
qui  contiennent  beaucoup  de  carbonate  calcaire,  d’après  M.  Le- 
hante  [Journ.  depharm.,  XIX,  313),  ce  qui  explique  leur  dureté, 
et  leur  apparence  pierreuse.  Voyez  Orcanette  (S ,  89). 

Liiophïtes.  Section  «Us  Polypiers.  Vojez  ce  dernier  nom  (V,  436). 
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Litohne.  Turdus  pilaris,  L.  (VI,  790). 

Litsæa.  Voyez  sur  les  espèces  de  ce  genre  les  mots  Dawulhi- 
rundu[\\,  603)  vXLaurus  (IV,  53,  58,  59,  60  et  66). 

Libto.  Sorte  de  Lis  du  Chili,  dont  l’ognon  réduit  en  farine  blanche  sert  à  pré¬ 
parer  des  pâles,  etc.  [Abr.  des  Voyages,  XII,  9i). 

Lobackh.  Un  des  noms  du  Persea,  Laurus  persea,  Jacq.  (IV,  64). 

Lobalo.  Plante  de  la  famille  des  labiées,  employée  en  infusion 
(conjointement  avec  le  Boinjal  et  la  racine  de  Dongour)  pour  guérir 
la  fièvre  chez  les  lolofs,  d’après  le  docteur  Busseuil  (  Notes  manu¬ 
scrites  ).  Nous  ignorons  le  nom  scientifique  de  ces  deux  végétaux. 

*LOBELIA.  Ajoutez  :  De  tous  les  faits  recueillis  sur  le  Lobelia 
inflata,  L.,  il  résulte,  suivant  le  docteur  Noacb,  de  Leipsick,  qu’il 
agit  d’une  manière  spéciale  sur  le  système  nerveux  pneumo-gas- 
trique,  et  que,  par  suite  ,  il  jouit  d’une  influence  remarquable 
sur  la  membrane  muqueuse  des  bronches.  Ce  végétal  s’est  acquis 
en  Allemagne  une  grande  réputation  pour  le  traitement  de 
l’asthme  spasmodique  {^Journal  de  chimie  et  de  pharmacie,  I, 
454,  deuxième  série).  Il  paraît  jouir  de  propriétés  vraiment 
spécifiques  dans  les  affections  de  cette  nature.  D’après  les  ob¬ 
servations  de  M.  le  docteur  Ellioston ,  dans  deux  cas  d’asthme 
spasmodique,  dont  les  accès  étaient  très  violents ,  20  à  30  gouttes 
de  teinture  alcoolique  de  Lobelia  inflata  dans  suffisante  quantité 
d’eau  distillée,  en  trois  fois  dans  la  journée,  eurent  un  succès  ra¬ 
pide  ,  et  les  accès  disparurent  complètement  au  bout  de  trois 
jours.  Cette  plante  est  utile  dans  les  cas  de  bronchite  chronique, 
d’aphonie  ,  de  toux  nerveuse  ,  de  coqueluche  j  etc. ,  en  général 
dans  les  maladies  des  bronches  et  du  larynx.  On  l’a  même  admi¬ 
nistrée  dans  les  convulsions,  le  tétanos,  la  danse  de  Saint-Guy, etc. 
{The  Lancet,  23  février  1833).  11  faut  que  les  maladies  soient  pu¬ 
rement  nerveuses  pour  que  la  Lobélie  y  soit  utile ,  et  son  effet 
bienfai.sant  se  manifeste  parfois  au  bout  de  quinze  à  vingt  minu¬ 
tes.  Suivant  les  médecins  anglais  ,  aucun  médicament  n’est  aussi 
Utile  dans  l’asthme  que  ce  végétal.  Les  Indiens  fument  le  Lobelia 
inflata  comme  du  tabac,  ce  qui  est  une  bonne  manière  de  l’admi¬ 
nistrer  ,  car  cette  fumée  est  très  douce.  On  prépare  une  teinture 
avec  ses  feuilles  au  moyen  de  l’alcool,  et  une  avec  l’éther.  Celle- 
ci  ne  se  donne  qu’à  la  dose  de  7  à  8  gouttes,  taudis  qu’on  peut  al¬ 
ler  jusqu’à  un  gros  avec  l’autre.  Cette  plante  triennale  est  d’une 
saveur  âcrC  et  poi  te  au  vomissement  si  on  la  lient  quelque  temps 
dans  la  bouche.  On  la  cultive  dans  quelques  jardins  d’amateurs 
chez  nous. 

Suivant  le  docteur  Rufz,  le  Lobelia  inflata,  L.,  n’est  nullement 
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vénéneux  {De  l’empoisonnement  pratiqué  par  les  nègres,  p.  139). 

Sigmond.  Sur  les  propriétés  des  Lo6e/U  injlaia  el  syphilitica  (  Joum.  de  chim,  me'd.y 
!X,  587.  —  1835). 

Lobéline.  Colhoun  donne  ce  nom  au  principe  actif  du  Lobelia 
injîata,  L. ,  qui  réside  dans  une  matière  molle,  presque  fluide ,  res¬ 
semblant,  par  ses  propriétés  physiques,  à  \a.  Nicotine  deBèrzélius.  Sa 
saveur  est  celle  de  la  plante  et  pique  vivement  la  gorge.  Ce  corps 
est  très  soluble  dans  l’alcool ,  à  peine  dans  l’éther ,  qu’il  ne  teint 
même  pas.  Le  charbon  ne  peut  le  décolorer  entièrement.  La  Lobé¬ 
line  forme  des  sels  avec  les  acides.  Le  tartrate  est  déliquescent.  Ils 
peuvent  être  obtenus  cristallisés  et  offrent  la  saveur  de  la  Lobéline 
à  un  haut  degré  [Journ.  de  chim.  méd.  ,  X,  467 ,  d’après  le  jour¬ 
nal  pharmaceutique  de  Philadelphie  de  janvier  1834). 

Loblolly.  Nom  d’une  sorte  de  gruau  de  maïs  à  la  Barbade. 

LocisiE.  Fruit  comestible  à  la  Barbade  {Abr.  des  Voyages,  VU?  70). 

Locuste.  Arbre  dé  Sierra-Leone  qui  porte  des  paquets  de  cosses,  dont  les  jeunes 
nègres  se  nourrissent  {Abr.  des  Voyages,  II,  117). 

*Lodoicea  sechellarum  ,  Labill.  C’est  en  1759  qu’on  décou¬ 
vrit  pour  la  première  fois  l’arbre  qui  porte  le  Coco  de  mer,  et 
avant  cette  époque  il  n’était  pas  rare  de  vendre  un  de  ses  fruits 
10,000  fr. ,  sous  le  nom  de  Nuv  medicà,  à  cause  de  sa  rareté  et  de 
sa  prétendue  propriété  d’être  le  remède  de  tous  les  poisons.  On 
le  nomme  encore  Nux  indien  { Rochon  ,  Voyage  h  Madagascar, 
p.  322  ).  Son  amande  est  réputée  aphrodisiaque. 

•Loesch  ,  Looesch.  Voyez  Louèche  (IV,  148). 

Loegtan.  Un  des  noms  indiens  de  la  Coque  du  Levant,  Voyez  Cocculus  (II, 
330),  et  Cocculus,  p.  187  de  ce  Supplément. 

♦LOLIUM.  Ajoutez:  Le  docteur  Bailleül  a  publié  un  cas  d’em¬ 
poisonnement  par  l’Ivraie  sur  de  pauvres  gens  qui  avaient  fait  du 
pain,  où  il  entrait  en  grande  quantité.  D’après  Parmentier,  les 
accidents  causés  par  l’Ivraie  sont  d’autant  plus  à  craindre  que 
l’eau  de  végétation  est  plus  abondante  ,  de  sorte  que  moins  les 
graines  sont  mûres,  et  plus  elles  sont  nuisibles.  Il  croit  donc  qu’en 
les  exposant  à  la  chaleur  du  four,  elles  pourraient  être  alimentaires 
(Peuchet ,  Botanique  appliquée,  I,  128).  D’autres  pensent  que 
c’est  la  fermentation  qui  y  développe  le  principe  délétère. 

Long  ye.y.  Nom  d’un  fruit  comestible  de  la  Chine,  probablement  celui  de  YEu- 
jikoria  longana,  Lam.  (III,  191). 

Lonicera.  Il  y  a  dans  le  Pen-tsao,  livre  chinois  sur  les  plantes, 
à  l’article  Plantes  grimpantes ,  un  long  article  sur  un  vin  préparé 
avec  les  baies  d’un  chèvrefeuille.  Serait-ce  avec  celles  noirâtres 
du  L.  japonica,  qu  ’ou  cultive  inainteuaul  dans  nos  jardins,  à  cause 
de  l’odeur  suave  de  ses  fleurs? 

LONS-LE-SAULNIER  (Eaux  de).  M.  Chevallier  dit  qu’on  a 
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signalé  du  Brome  dans  les  eaux  salines  de  Lons-le-Saulnier  (Jura) 
[Bull.  del’Ac.  roy.  de  méd.,  II,  740). 

Loose-stbise.  Nom  anglais  du  Lysimachia  vulgaris,  L.  (IV,  171). 

*LOTOS  ou  LOTUS.  Hérodote  dit  qu’il  y  a  dans  la  Libye,  du 
côté  de  la  mer ,  un  peuple  qui  se  nourrit  de  Lotos,  fruit  qui  res¬ 
semble  à  celui  du  Lentisque  (c’est  sans  doute  de  la  Pistache  qu’il 
veut  parler),  aussi  agréable  à  manger  que  la  datte,  et  dont  on  fait 
aussi  du  vin  (tome  III,  362,  de  la  traduction  de  Larcher) .  Le 
voyageur  Burckhard  nous  apprend  que  le  fruit  du  Lotos  nourrit 
les  Arabes  de  Médine  pendant, plusieurs  mois  ;  il  mûrit  en  mars 
et  remplace  les  dattes.  Il  y  en  a  de  grands  tas ,  dit-il ,  dans  les 
marchés.  Pour  lui,  le  Lotos  est  le  fruit  du  Rhanmus  lotos,  L.  [Zi- 
zyphus  lotus,  Lam.  )  ou  celui  du  Rhamnus  zizyphus,  L.  (  Zizyplius 
vulgaris,  Lam.  )  qui  tous  les  deux  font  partie  du  genre  Zizyphus  et 
donnent  des  fruits  comestibles.  Voyez  Zizyphus  (VI,  1009). 

Lotus,  synonyme  de  Lotos.  Ce  nom  s'applique  aussi  à  plusieurs  espèces  des 
genres  Nymphœa  et  Nelumbium. 

—  BLANC.  Nymphœa  lotus,  L.  (IV,  641). 

—  BLEU.  Nymphœa  cerulæa,  Savigny  (IV,  641). 

—  BOSE  ou  SACBÉ.  Nymphœa  nelumbo,  L.  (IV,  642). 

Lou.  Un  des  noms  du  Benjoin  dans  l'Inde. 

Louan-jovt.  Nom  de  l’encens  à  Java. 

*LOUESCHE  (Eaux  de).  • 

Foissac.  Notice  sur  les  piopriéte's  médicales  des  eaux  de  Loiiesche.  Paris,  1836,  in-8. 
*LoüP  DE  MEB.  C’est  encore  le  nom  du  Perça  punctata,  L.  (V,  237). 

Lue.  Nom  de  pays  du  Gaàus  brosme,  Gmelin  (III,  317). 

*Lucet.  Ajoutez  :  Molina  dit  que  le  Lucet  des  Malouinesest 
ïuguy,  Mirthus  uguy.  Mol.;  mais,  d’après  l’observation  des  bota¬ 
nistes  français  d’ürville  et  Gaudichaud  ,  ce  mirthe  ne  se  trouve 
pas  aux  Malouines ,  mais  bien  le  Mirthus  uummularijolius,  Cava- 
nille  (ce  dernier  a  même  écrit  une  notice  sur  ce  végétal').  On  l’y 
appelle  Lacet  musqué,  Lucet  muscat,  Lucet  de  Bougainville  ;  quel¬ 
ques  uns  les  ont 'confondus  ensemble.  Ce  nom  de  Lucet  vient  de 
celui  que  portent  chez  nous  les  fruits  du  Vaccinium  myrtillus,  L. 
(VI,  825),  dont  ils  ont  la  forme  et  le  volume. 

Locho.v  (Eaux  de).  Voyez  Bagnères  de  Ludion  (I,  526). 
Luculi-swa.  Voyez  Luculia. 

Ldcdlia  gratissima,  Sweet.  Arbre  des  Indes,  où  on  le  nomme 
luculi-swa,  dont  l’écorce  est  regardée  comme  une  sorte  de  Quin¬ 
quina,  et  qui  fait  partie  des  Cinchonées  de  M.  De  Candolle. 

*Locdma.  Ajoutez  :  Le  L.  serpentaria,  Kunth,  plante  de  (.uba, 
où  elle  est  appelée  Sapote  de  couleuvra,  doit  son  nom  trivial  à  ses 
propriétés  anguisides.  On  ne  laisse  aujourd’hui  dans  \eg,enxtAchras 
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que  ÏA.  sapota,  L.  Tous  les  autres  appartiennent  au  genre  Lu- 
ctima. 

Lucbmo.  Voyez  Lucuma  (IV,  154). 

Lbffa.  C’est  aussi  le  nom  du  Momordicaluffa,  L.,  en  Égypte  (IV,  444). 

Lu».  Nom  arabe  des  fruits  du  Pistacia  atlantica ,  Desf.  (V.  349). 

Lbha.  Nom  chilien  du  Mirthus  luma,  Molina  (IV,  557). 

*Lümbricüs.  Ajoutez  : 

Le  Lumbricus  terrestris  est  alimentaire  en  Chine,  et  se  sert  sur 
les  tables  comme  un  mets  très  recherché.  On  les  prépare  pour 
être  conservés  en  les  salant,  les  séchant,  puis  on  les  coupe  menu 
(  Voyage  de  la  Favorite,  II,  173).  Nons  ne  savons  pas  si  c’est  exac¬ 
tement  la  même  espèce  que  celui  de  nos  jardins,  ou  Ver  vulgaire, 
qui  ,  sous  ce  nom  ,  en  renferme' jusqu’à  six  espèces  différentes  , 
d’après  M.  Savigny.  Ils  mangent  aussi  le  Sipunculus  eduUs ,  L., 
sorte  de  ver  des  sables  (VI,  361  ),  qu’il  faut  aller  chercher  à  dix- 
huit  pouces  de  profondeur.  Les  habitants  du  céleste  empire  ont 
un  goût  marqué  pour  ce  genre  d’alimentation,  qui  n’est  pas  plus 
bizarre  que  chez  nous  celui  de  certaines  personnes  pour  les  lima¬ 
çons,  etc.,  animaux  qui  ne  sont  pas  moins  dégoûtants  à  la  vue  que 
le  Ver  de  terre  et  les  chrysalides  de  ver  à  soie,  etc.,  etc. 

Lumen  constans.  ün  des  noms  du  Phosphore  dans  les  livres  des  alchimistes 
(V,  272). 

Lune  (  influence  de  la).  S^ns  accepter  toutes  les  croyances  po¬ 
pulaires,  sur  l’influence  de  la  lune,  relatives  à  la  santé,  il  est  hors 
de  doute  que  le  corps  humain  en  éprouve  des  effets  qui  ont  été 
reconnus  par  les  médecins  de  tous  les  âges  :  les  écoulements  pé¬ 
riodiques  des  femmes,  qui  répondent  à  la  durée  des  mois  lunaires; 
l’action  de  cet  astre,  dans  ses  différentes  phases,  sur  certains 
phénomènes  maladifs  ,  cérébraux  surtout,  ce  qui  a  fait  désigner 
ceux  qui  les  éprouvent  sous  le  nom  de  lunatiques;  sa  pression  sur 
l’atmosphère  terrestre,  etc.,  etc.,  sont  autant  de  circonstances 
qui  donnent  lieu  de  penser  que  ce  satellite  de  la  terre  n’est  pas 
sans  produire  certains  résultats  sur  notre  organisme.  11  paraît 
en  causer  également  sur  les  végétaux,  et  de  plus  marqués  encore, 
s’il  faut  en  croire  les  jardiniers,  les  sylviculteurs  ,  les  agrono¬ 
mes,  etc.  Mais  l’action  lunaire  sur  l’homme,  etc.,  a  été  peu  étu¬ 
diée  et  est  à  peu  près  inconnue,  de  sorte  qu’on  n’y  croit  que  peu 
ou  point,  et  que  les  absurdités  racontées  à  .son  sujet  ont  trouvé 
plus  de  foi  que  les  eflèts  véritables. 

Grossier  'F.-F.).  Essai  sur  les  inHueiices  lunaires  {Travaux  de  VJead.  de  Rouen,  1828, 
p.  75).  —  Olbers  IH.-G.-M.).  De  l’inllueuce  de  la  lune  sur  les  saisons  et  sur  le  i  orps  hn- 


Lunebourg  (Eaux  de).  On  en  trouve  une  analyse,  par  Hinüber, 
dans  V Anniutire  de  chimie  de  1845,  p.  212. 
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*LUPINUS.  Ajoutez  :  Les  tiges  du  L.  albtis,  L.  peuvent  se 
rouir  comme  le  chanvre,  et  on  en  détache  ensuite  lahlasse,  dont 
on  se  sert  pour  faire  des  cordes  en  Bretagne  [le  Cultivateur,  1835). 
Les  moutons,  etc.,  mangent  ses  tiges  fraîches  ;  brûlées,  elles  font 
le  meilleur  charbon  pour  la  poudre  à  canon.  Les  graines  sont 
amères  et  se  mangent  en  Egypte,  après  les  avoir  fait  macérer  dans 
l’eau  salée ,  dépouillées  de  leur  robe  (  Description  de  l’Egypte , 
Hist  nat.,  II,  24).  A  Naples,  d’après  ce  que  nous  a  rapporté  un 
témoin  oculaire,  on  graisse  les  voitures  avec  les  feuilles  de  lupin, 
qu’on  place  comme  le  vieux  oint,  à  cause  du  gras  de  ces  feuilles; 
les  anciens  ajoutaient  des  tiges  de  lupin  dans  leur  Zythum  ou  bière 
(  en  place  de  houblon  qu’ils  ne  connaissaient  pas),  au  dire  de  Co- 
lumelle  (Paw,  Recherches  philosophiques  sur  les  Égyptiens,  etc.,  I, 

135). 

Savi.  Observations  sur  le  lupinus  albua,  L.  Pise,  <844,  iu-8  (en  ilalien). 

LupiNiNE  (  et  non  Lupuline  ).  Principe  alcaloïde  ,  obtenu  de  la 
farine  de  Lupin,  par  M.  Cassola,  chimiste  italien,  qui  a  opéré  sur 
celle  du  Lupinus  tennis,  Forsk,,  qui  se  trouve  en  Sicile.  Desséché, 
ce  principe  est  solide,  de  couleur  jaunâtre,  ressemble  à  la  gomme 
arabique,  est  transpaient,  fragile.  Exposé  à  l’air,  il  se  fond  len¬ 
tement  et  prend  la  consistance  sirupeuse,  est  très  amer,  soluble 
dàns  l’eau  comme  dans  l’alcool  à  40  degrés,  insoluble  dans  l’é¬ 
ther,  etc. 

M.  le  docteur  Rienzi  espère  que,  dans  beaucoup  de  cas,  la 
Lupuline  pourra  remplacer  le  Quinquina  et  ses  préparations 
[Bull,  de  thérapeutique ,  'Vil,  95). 

liCTAT.  Un  des  noms  du  Merisier  à  grappes,  Padus  aviutn,  MOënch  (V,  152). 

♦LITXEUIL  (Eaux  de). 

Molin,  (folice  snr  Lnxenil.  Paris,  <8ÔÔ,  itt-8.  —  Longehamp.  Note  sur  une  source  ferru- 

eaui  de  Luieuii.  Paris,  18-.8,L -8.  —  Braconiiot.  Analyse  des  eaux'de  Luïenil  [Journal 
ilephaim.,  XXIV,  229.  —  <858). 

LuzuRiAbA  RADicANs,  Ruiz  et  Pavon(/zo«  Rob.  Brown).  Ce  vé¬ 
gétal  du  Chili  appartient  à  la  division  des  Sinilacées  ;  il  a  des 
racines  qui  fournissent  une  sorte  de  salsepareille  usitée  dans  ce 
pays. 

*LYCHNIS.  Ajoutez  :  M.  Preys,  droguiste  à  Pesth,en  Hongrie, 
assure  que  le  lavage  des  laines  avec  la  décoction  de  la  i-acine  du 
Lychnis  dioica,  L.,  le.s  rend  supérieures  aux  autres  laines  [Rapp. 
sur  les  travaux  de  la  Société  d’économie  rurale  de  Moscou,  p.  36). 
Probabh  inent  cette  plante  contient  de  la  saponine,  ainsi  que  le 
Gypsophilu  struthium ,  Ls,  le  Saponnria  officinalis  ,  L.,  et  peut-êtte 
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quelques  autres  plantes  voisines  de  la  même  famille  des  Caryo- 
phyllées. 

♦LYCION.  Ajoutez  :  Le  Lycion  de  Dioscoride,  de  Clusius  et  de 
Gàrcias  est  le  Cachou  (voyez  I,  11  ).  Des  trois  LyciOns  mention¬ 
nés  par  Alpin,  le  premier  Jÿihalid{\,  111),  qui  est  le  Bala¬ 
nites  Ægrptiaca,  suivant  Delile  ;  le  deuxième,  qu’il  appelle  Vzeg, 
ou  Lycium  indicum  ,  est  un  Lycium  qui  n’est  pas  décrit,  suivant 
nous;  le  troisième  qu’il  nomme  Lycium  creticum  ,  et  que  nous 
avons  dit  être  le  f.ycium  afrum,  L.,  est  plutôt  le  Lycium  carnosum , 

L.  M.  Forbes-Royle  (  J.  )  ®  publié,  en  allemand,  une  dissertation 
sur  le  Lycium  de  Dioscoride,  dans  laquelle  il  dit  que  les  anciens 
admettaient  un  Lycium  de  l’Inde  et  un  de  Lycie.  Pour  lui,  il  croit 

c’est  Via  Berberis  [Transact.  philos. ,  31  oct.  1834;  extrait 
Ann.  des  sciences  nat.,  II,  181  ). 

LyciuM.  C’est  un  synonyme  de  Lycion.  Il  vaut  mieux  employer  ce  dernier  nom 
pour  le  distinguer  du  genre  Lycium  des  modernes. 

*LYCOPERDON.  Ajoutez  :  La  poudre  du  L.  hovista,  L. ,  plante 
abondante  en  France,  et  dont  les  propriétés  sont  sans  doute  parta¬ 
gées  par  les  autres  espèces  de  ce  genre,  si  fréquentes  sur  les  gazons 
des  bois,  est  excellente  pour  arrêter  les  hémorrhagies ,  d'après 

M.  Ghatenay,[pharmacien  à  Saint-Imier,  canton  de  Berne.  On  fait 

sécher  le  champignon  au  four,  on  le  met  en  poudre  fine,  et  on  en 
saupoudre  les  plaies  où  il  se  manifeste  une  hémorrhagie,  qu’elle 
arrête  sur-le-champ.  Le  docteur  Toll,  Allemand,  en  mêle  au  sirop 
de  gomme  dans  les  douleurs  causées  par  le  calcul  rénal  et  les  gra¬ 
viers  { Abeille  médicale ,  1845). 

L’ouvrage  homœopalhique  du  docteur  Beauvais,  intitulé 
toxiques  et  pathogénétiques  de  plusieurs  médicaments,  etc.,  indique 
639  symptômes  produits  par  te  Lycoperdon  bovista,  qu’il  représente 
comme  toxique  (p.  58  etsuivantes  ).  Les  naturels  de  la  Virg-inie 
font  une  sorte  de  pain  avec  le  Lycoperdon  solidum,  L.,  d’après 
ÇXd.-\toa  {Flora  virginica,  176),  qu’ils  appellent  Tuckatroo. 

*LYC()PODIUlM.  Ce  genre  muscifoi  me,  nombreux  en  espèces, 
est  le  type  d'une  famille  appelée  Lycopodiacées.  Le  L.  lepidophyl- 
lum  est  hygrométrique  ;  il  se  roule  en  boule  par  le  temps  sec , 
comme  la  Rose  de  Jéricho;  il  se  redresse  à  l’humidité,  La  pous¬ 
sière  du  L.  clavatum,  \j.,  est  propre  à  guérir  les  ulcères  sanieux  , 
si  on  lesen  saupoudre  plusieurs  jours  de  suite,  enlevant  à  chaque 
fois  l’ancienne  avec  de  l’eau  de  savon,  d’après  le  docteur  Fœrster 
{Abeille  médicale,  juillet  1845).  Le  docteur  Beauvais,  à  l’ouvrage 
cité  à  l’article  précédent,  décrit  915  symptômes  ou  phénomènes 
produits  par  cette  plante,  que  nous  ne  croyons  pourtant  pas  vé- 
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nciieuse,  malgré  l’opinion  que  s’en  forme  l’auteur.  Nous  avouons 
que  son  langage  est  inintelligible  pour  nous. 

*LyGEUM. 

Richard  (L.-C.-M.l.  Mémoire  sur  les  Lygeum  sparlum,  L.  [Ann.  de  la  Soc.  d'hist.  nal. 
de  Paris-;. 

Lïncabium.  Nom  d’une  variété  du  Succin  dans  Pline  (VI,  576). 

*Ltsimachia.  Ajoutez  :  Le  L.  niimmidaria ,  L.  Nuininulaire, 
Herbe  aux  écus,  plante  des  lieux  frais,  remarquable  par  ses  tiges 
couchées,  ses  feuilles  rondes  et  ses  belles  fleurs  jaunes,  a  son  suc 
qui  entre  dans  X emplâtre  opodeldoch  de  l’ancien  Codex.  Elle  est 
réputée  vulnéraire,  astringente  ;  elle  se  prescrivait  autrefois  dans 
la  diarrhée,  la  dysenterie,  les  hémorrhagies  ,  etc.;  on  la  donnait 
moine  dans  les  ulcérations  du  poumon  et  l’hémoptisie,  etc.,  d’a¬ 
près  l’opinion  qu’en  avait  Boerrhaave,  ce  qui  l’a  fait  appeler  en¬ 
core  Herbe  aux  cent  maux ,  Centimorhia.  Aujourd’hui  on  peut 
dire  qu’elle  n’est  pas  employée  dans  un  seul. 

*Lithrum  salicaria,  L,  Ajoutez  :  LeX.  ra/fcarâ,  L  , est  présenté 
comme  vomitif  dans  XesMémoires  de  V  Académie  royale  de  médecine, 
t.  I,  p.  469,  sans  dire  d’après  quelle  autorité.  MM.  Coste  et  Wil- 
lement  l’ont  employé  dans  la  diarrhée  avec  utilité  (  Mat.  méd. 
indigène,  p.  100).  Voyez  sur  cette  plante  le  Aorio  medendi  deDe- 
liaën  ,  tome  I,  page  226.  Cullen  nie  tous  ces  prétendus  avantages 
{Mat.  méd.,  II,  62). 
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*Maby.  Ce  nom  se  donne  aussi  à  une  boisson  fermentée  qu’on  prépare  avec  les 
patates  à  la  Barbade. 

Mabol.  Synonyme  de  Mdbolo. 

Maca  bubay,  Macabucha,  synonymes  de  Macaboucay.  Voyez  Smilax  (VI,  377), 

Macak.  Fruit^comestible  de  l’Inde,  décrit  par  le  père  Debèze  [Mém.  de  VAcad. 
'des  SC.,  IV,  325). 

Maccai.  Sorte  de  chardon  de  Surinam,  dont  les  fruits  (le  réceptacle  ?)  se  man¬ 
gent  {Ahr.  des  Voyages,  XII,  243). 

*Macer.  Les  Portugais  de  l’Inde  l’appellent  Arbore  de  Santo  Thomw. 

*Mache-fer.  Cette  substance,  appelée  Clinker  par  les  Anglais,  a 
été  présentée  de  nouveau  comme  utile  dans  la  chlorose  ,  les  ca¬ 
chexies,  à  cause  de  ses  qualités  toniques  et  stimulantes.  Le  docteur 
Conway  en  forme  un  opiat,  après  l’avoir  pulvérisée  et  mêlée  à  de 
la  thériaque  en  suffisante  quantité  pour  la  réduire  en  bol,  à  quoi 
il  ajoute  le  douzième  en  poids  de  magnésie  et  autant  de  gingem¬ 
bre  ;  on  en  prend  plein  une  cuillère  à  thé  matin  et  soir  pendant 
trois  jours,  puis  on  laisse  trois  jours  d’intervalle  pour  y  reve- 
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nir,  etc.  {Provinc.  med.  and  surgical  Journal^  extrait  Journ.  de 
chirii.  VII,  501,  2'  série,  1842). 

Machilla.  Nom  d’une  variété  du  Douro  en  Abyssinie.  Voyez  Sorgho  bieolor,  L. 
(in,  507). 

Macbo.  Variété  de  la  gomme-résine  du  Chili  appelée  Résina  (VI,  40). 

•Macldra  AüRANTiACAjNutt.  Ajoutez  :  M.  le  docteur  Bonafous 
dit  que  ses  feuilles  peuvent  être  données  pour  nourriture  aux 
vers  à  soie;  et  effectivement ,  dans  l’Amérique  septentrionale,  on 
le  nomme  Mûrier  des  Osages. 

Bonafous  (M.),  Des  feuilles  du  Uaclum  auranliaca.  Nuit. ,  comme  succédanées  de  celles 
du  Mûrier  (ifém.  de  la  Soc.  royale  et  centrale  (Tagric.  pour  183S).  —  Dclile.  Mémoire 
sur  le  Madura  aurantiaca.  Montpellier,  185S. 

Macoheira.  Palmier  indien  qui  donne  des  fruits  agréables  de  la  forme  et  du 
volume  d’une  pomme. 

Macqui.  Nom'  chilien  de  VAristotelia  macqui,  Lher.  (1, 417). 

*Macbe.  C’est  aussi  un  synonyme  du  Macer  (IV,  173). 

Macropipee.  Nom  des  épis  non  développés  du  Piper  longum,  L.,  dans  les  an¬ 
ciens  formulaires  (V,  335). 

•Madar,  Mudar,  Mudari.  Noms  du  Madar,  Asclépios  madari.  Voyez  Ascle- 
pias,  p.  71  de  ce  Supplément. 

Madd.  Nom  africain  d’un  Vakea  à  fruit  comestible  (VI,  827), 

Madder.  Nom  anglais  de  la  Garance.  Voyez  Rubia  (V,  125). 

*3IADIA.  Ajoutez  :  On  a  cultivé  le  M.  saliva,  Mol.  (variété  olei- 
jera)  en  grand  en  France  et  en  pleine  terre  pour  en  extraire  de 
l’huile.  Cette  plante  vient  effectivement  très  bien  chez  nous,  croît 
en  quarante  à  cinquante  jours,  et  donne  des  graines  nombreuses 
dont  on  extrait  le  quart  en  poids  d’une  huile  un  peu  épaisse,  un 
peu  visqueuse ,  et  d’une  odeur  qui  n’a  rien  d’agréable  ;  elle  se 
colore  facilement  et  ne  peut  servir  d’aliment.  Elle  est,  sous  ce 
rapport,  à  mille  lieues  de  la  bonne  huile  d’olive,  qu’elle  ne  rem¬ 
placera  jamais.  On  la  dit  excellente  à  brûler.  Cette  facilité  à 
croître,  ce  qui  la  met  à  l’abri  de  la  gelée,  puisqu’on  peut  ne  se¬ 
mer  le  A/ar/Za  qu’en  mai,  le  peu  de  soin  qu’exige  sa  culture,  etc. , 
n’ont  pu  faire  continuer  de  la  cultiver  en  grand.  Les  semences  ne 
sont  pas  faciles  à  récolter  parce  que  les  unes  sont  mûres,  et  tom¬ 
bent  à  terre ,  lorsque  les  autres  sont  encore  vertes ,  etc.  Sa  fane 
est  un  bon  engrais  ,  mais  elle  ne  vaut  rien  aux  bestiaux ,  étant 
gluante  et  d’une  odeur  forte. 

Philippar.  Sur  le  Madi  ou  Madia  oleifera.  P.nris,  1840,  iii-S.-Girardiii.  Documents  rc- 

*aull.  Recherches  sur  la  culture  du  Madia  saliva  pendant  les  années  1840  et  1841 
(Comples  rendus  hebd.  des  séances  de  CAcad.  des  sc.,  7  mari  184Ü}. 

Madooka.  Nom  sanscrit  du  Bassia  longifolia,  L.  (I,  556),  d’après  Ainslie. 

Madorids.  Nom  indien  du  Gardénia  florida,  L.,  dansRumphius  (III,  335). 

Mækomenoa.  Nom  grec  du  miel  provenant  du  Rhododendrum  ponticum,  L. 
(VI,  75). 


446  MAGiNÉSIE  (TOME  iv,  PAGES  177  A  180). 

Maglia.  Nom  de  la  pomme  de  terre  ap  Chili. 

Magnanitas.  Ce  nom  est  synonyme  d’aphrodisiaque  dans  quel- 
ques  vieux  auteurs,  où  on  trouve  parfois  des  compositions  ad 
magnanitatcm. 

*MAGNE8IE.  La  magnésie  calcinée  ou  décarbonatée  est  si  peu 
soluble  dans  l’eau  que  ce  n’est  pas  à  cette  propriété  que  ses  effets 
doivent  être  rapportés,  mais  bien  aux  composés  salins  auxquels 
elle  donne  naissance  avec  les  acides  du  suc  gastrique,  et  aussi 
avec  l’acide  lactique  produit  par  la  décomposition  du  sucre,  lors¬ 
que  ce  dernier  lui  est  associé,  ce  qui  se  fait  presquetoujours.il  en 
est  de  même  pour  le  carbonate  de  magnésie  (Mialhe,  Traité  de 
l'art  de  formuler,  p.  C.)  Cet  auteur  distingue  trois  qualités  de 
magnésie  calcinée  :  celle  dite  officinale  ou  du  Codex  est  préparée 
en  France,  et  sa  calcination  a  été  ménagée  de  manière  à  lui  faire 
perdre  tout  son  acide  carbonique  et  toute  son  eau  5  elle'est  très 
blanche,  très  légère  et  très  soluble  dans  les  acides  en  donnant  de 
la  chaleur;  elle  possède  la  propriété,  étant  anhydre,  de  rester 
liquide  quand  on  la  met  avec  une  certaine  quantité  d’eau,  et  de-, 
vient  solide  en  s’hydratant,  au  bout  de  vingt-quatre  heures  de 
contact.  La  deuxième  variété  de  magnésie  est  anglaise  ainsi  que  la 
troisième;  elle  contient  12  à  20  pour  100  d’eau,  de  sorte  qu’elle 
s’appelle  magnésie  hydratée  ou  éteinte.  Broyée  avec  quatre  ou  cinq 
fois  son  poids  d’eau,  elle  forme  un  lait  magnésien  qpise  conserve 
liquide,  contrairement  à  ce  qui  arrive  à  la  magnésie  du  Codex; 
elle  est  très  blanche,  très  légère ,  très  soluble  dans  les  acides,  et 
ne  contient  que  peu  ou  point  d’acide  carbonique;  elle  est  un  peu 
plus  légère  que  la  magnésie  calcinée.  On  croit  que  cette  espèce 
n’est  mise  en  vente  qu’après  avoir  été  exposée  à  l’air  humide 
après  sa  calcination,  la  magnésie  calcinée  ayant,  comme  la  chaux, 
plus  d’affinité  pour  l’eau  que  pour  l’acide  carbonique  ;  ces  deux 
substances  ont  beaucoup  de  ressemblance,  suivant  cet  auteur  [Id,). 
La  troisième  variété  de  magnésie,  appelée  %wx\.o\i.\.magitésie  anglaise 
ou  de  Henry  [tyyd  n’est  pas  le  chimiste  français  de  ce  nom),  ou 
magnésie  lourde,  est  plus  mate,  plus  lourde  et  en  grains  plus  sé¬ 
parés  que  les  deux  autres  oxydes  magnésiens  dont  nous  venons 
de  parler.  Mise  en  contact  avec  de  l’eau,  elle  reste  constamment 
liquide;  elle  ne  s’hydrate  pas  comme  la  précédente;  elle  est  à 
peine  soluble  dans  les  acides  faibles,  et  ne  donne  lieu  qu’à  un 
léger  dégagement  de  chaleur  ;  elle  ne  solidifie  même  que  très  len¬ 
tement  et  très  imparfaitement  le  baume  de  copahu. 

La  première  de  ses  variétés,  la  magnésie  vive,  calcinée  ou  caus¬ 
tique,  ou  du  Codex,  ne  devrait  jamais  être  employée  à  haute  dose, 
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mais  elle  est  la  seule  convenable  pour  solidifier  promptement  et 
convenablement  le  copahu;  elle  est  moins  soluble  dans  les  acides 
de  l’estomac  que  la  magnésie  hydratée  (la  deuxième  variété),  et 
elle  solidifie  jusqu’à  dix  fois  son  poids  d’eau,  ce  qui  peut  arriver 
dans  l’estomac  ;  et  comme  on  l’administre  depuis  2  gros  jusqu’à 
une  demi-once ,  cela  explique  la  soif  qui  a  lieu  après  son  inges¬ 
tion,  qui  oblige  de  boire  abondamment;  il  faut  lui  préférer 
la  magnésie  hydratée,  à  moins  qu’on  ne  donne  celle  du  Codex  à 
faible  dose  comme  absorbante  ;  mais  à  dose  purgative,  c’est-à-dire 
à  dose  plus  forte,  l’avantage  est  du  côté  de  la  magnésie  lourde, 
ou  de  Henry,  quoiqu’un  peu  moins  purgative  que  l’autre,  parce 
qu’elle  fatigue  moins  l’estomac  et  qu’elle  ne  solidifie  pas  les 
humeurs.  Une  cuillerée  à  bouche  de  magnésie  anglaise  lourde 
pèse  un  gros  et  demi ,  celle  de  magnésie  calcinée  ou  du  Codex, 
le  tiers  seulement.  Au  surplus,  on  peut  empêcher  la  magnésie  cal¬ 
cinée  de  happer  les  humeurs  de  l’estomac  ;  il  suffit  pour  cela  de  la 
broyer  avant  de  l’administrer  avec  quatre  ou  cinq  fois  son  poids 
d’eau,  puis  de  porter  ce  mélange  à  l’ébullition  en  agitant  sans  dis¬ 
continuer  ;  on  obtient  par  ce  procédé  une  magnésie  entièrement 
hydratée,  laquelle  est  préférable  à  la  magnésie  lourde  anglaise,  ou 
de  Henry. 

La  magnésie  calcinée  est  employée  pour  détruire  les  acides  des 
premières  voies  par  une  action  chimique  directe;  elle  agit  aussi 
comme  purgative  lorsqu’on  l’emploie  à  plus  haute  dose,  en  irri¬ 
tant  pour  ainsi  dire  les  premières  voies,  dont  les  acides  ne  peuvent 
plus  suffire  à  la  salifier  :  aussi  une  certaine  quantité  est-elle  reje¬ 
tée  en  nature  dans  les  évacuations,  auxquelles  elle  donne  une  con¬ 
sistance  de  purée,  au  lieu  de  la  séreuse  que  procurent  les  sulfates 
de  soude  et  de  magnésie.  La  magnésie  ne  purge  que  s’il  y  a  des  ai  ■ 
greurs  dans  l’estomac,  autrement  peu  ou  point.  L’action  purgative 
de  la  magué.sie  n’a  lieu  qu’aprèssix  à  huit  heures  de  son  admini¬ 
stration  ,  et  quelquefois  même  après  seize,  vingt,  vingt- quatre , 
et  même  trente-six  heures;  mais  l’addition  de  sucre  avance  l’ef¬ 
fet  purgatif  de  plusieurs  heures,  car  il  n’en  dépa.sse  pas  alors 
douze  ou  quinze.  La  continuation  de  l’usage  de  la  magnésie  à  dose 
purgative  produirait  un  état  d’irritation  et  même  d’inflamma¬ 
tion  de  la  muqueuse  des  premières  voies.  La  dose  purgative  est 
d’un  gros  seul;  on  peut  la  porter  à  deux  et  même  à  deux  et  demi, 
en  y  ajoutant  cinq  à  six  fois  son  poids  de  sucre.  Quelques  auteurs 
prétendent  que  le  carbonate  de  magnésie  est  aussi  purgatif  que  la 
magnésie  calcinée,  ce  qui  n’est  exact  que  si  on  administre  plus 
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de  magnésie  carbonatée  que  les  premières  voies  ne  peuvent  en 
dissoudre  ;  mais,  à  dose  un  peu  faible,  ou  associée  au  sucre,  l’a¬ 
vantage  est  tout  entier  pour  la  magnésie  calcinée.  Ce  que  l’on  ap¬ 
pelle  médecine  blanche  est  composé  de  2  gros  de  magnésie  offici¬ 
nale  broyée  dans  2  ou  3  onces  d’eau,  chauffée  jusqu’à  ébullition, 
en  agitant  sans  cesse,  puis  on  y  ajoute  une  once  et  demie  de  sucre, 
et  demi-once  d’eau  de  fleurs  d’oranger.  On  la  prend  en  une  seule 
fois.  Elle  purge  abondamment  à  chaque  selle,  qui  sont  peu  nom¬ 
breuses,  sans  fatigue  ni  coliques  ;  il  faut  boire  un  demi-verre  d’eau 
par  dessus ,  mais  pas  davantage  ;  elle  agit  en  cinq  à  six  heures 
(We/w,  p.  cxvi). 

L’hydrocarbonate  de  magnésie  et  son  bicarbonate  ont  une  sa¬ 
veur  désagréable  et  donnent  lieu  à  des  renvois  acides  ,  dus  à  l’a¬ 
cide  carbonique  qui  se  dégage,  qui  doivent  faire  éloigner  de 
l’usage  ces  deux  états  de  la  magnésie. 

Les  propriétés  lithontriptiques  de  la  magnésie  ,  indiquées  par 
Hoffmann  et  mises  hors  de  doute  par  Brande ,  Home  et  Henry, 
ont  justifié  son  emploi  contre  la  gravelle.  L’acide  urique  ,  cause 
et  matière  de  la  gravelle ,  est  susceptible  de  former  avec  la  ma¬ 
gnésie  une  combinaison  plus  soluble  que  l’acide  urique  même. 
On  la  donne  à  9  ou  18  grains  par  jour,  pour  s’opposer  à  la  for¬ 
mation  de  cét  acide  ,  de  préférence  aux  bicarbonates  de  soude  et 
de  potasse,  qui  sont  pourtant  plus  employés  aujourd’hui ,  mais 
dans  l’intérêt  de  quelques  sources  (  idem  ). 

Dans  rindiana  ,  l’une  des  provinces  des  Etats-Unis,  il  y  a  un 
grand  nombre  de  grottes,  dont  l’une  d’elles  ,  située  sur  les  bords 
de  l’Ohio ,  est  célèbre  par  les  masses  de  sel  d’Epsom  (  sulfate  de 
magnésie)  qu’on  y  trouve  {Journ.  de  chim.  méd. ,  VI,  26,  deuxième 
série).  Ce  sel  est  en  ce  moment  très  employé  comme  purgatif; 
on  en  donne  une  once,  une  once  et  demie,  et  même  deux,  en  so¬ 
lution  dans  une  pinte  d’eau  qu’on  boit  en  trois  ou  quatre  verres. 

M.  Bussy,  dans  un  t]avail  offert  à  l’Académie  des  sciences, 
le  18  mai  1846,  présente  la  magnésie  pure,  faiblement  calcinée, 
telle  qu’on  la  trouve  dans  toutes  les  pharmacies,  comme  le  meil¬ 
leur  contre-poison  de  l’acide  arsénieux  avec  lequel  elle  forme  un 
sel  insoluble,  tandis  que  le  charbon ,  indiqué  comme  possédant 
le  même  avantage,  ne  l’a  nullement.  Il  ajoute  qu’il  la  regarde  en 
outre  comme  propre  à  retarder  l’absorption  des  alcalis  organi¬ 
ques,  tels  que  la  morphine,  la  strychnine ,  etc.  Elle  décompose 
aussi  l’émétique,  le  sublimé,  et  il  y  a  lieu  de  croire  ,  d’après  lui, 
qu’on  pourra  l’employer  à  atténuer  les  effets  toxiques  de  leurs 
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sels  et  même  ceux  des  sels  métalliques  en  général  (Co»?/»to-rcnf/. 
bcbd.  des  séances  de  V Acad,  des  sc.,  XXII,  845). 

Henry  (de  Manchester).  De  la  magnésie  lourde  (Bouchardat,  Annu.  de  Üiér.^  1836).  — 
Blialhe.  Considérations  sur  les  différentes  magnésies,  etc.  Paris,  1844,  iu-12. 

*MAGNÉTISME  ANIMAL.  J.es  treize  années  qui  se  sont  écou¬ 
lées  depuis  que  nous  avons  écrit  notre  article  Magnétisme  animal 
n’ont  changé  aucunement  nos  idées  sur  ce  sujet.  Les  jongleries 
démasquées  par  l’Académie  royale  de  médecine,  un  prix  consi¬ 
dérable  proposé  par  un  des  membres  de  cette  compagnie  (M.  Bur- 
din),  en  faveur  de  celui  qui  démontrerait  un  seul  fait  réellement 
magnétique,  comme  de  lire  à  travers  un  livre,  par  exemple ,  et 
qui  n’a  jamais  attiré  le 'moindre  concurrent,  n’ont  fait  que  nous 
confirmer  dans  notre  incrédulité  sur  ce  moyen  que  quelques  per¬ 
sonnes  voudraient  faire  envisager  comme  un  remède  à  la  plupart 
de  nos  maux.  Quoiqu’il  en  soit ,  nous  allons  donner  la  liste  des 
ouvrages  publiés  sur  ce  sujet  et.dont  nous  n’avons  pas  publié  les 
titres  dans  notre  précédent  article. 

Mesmer  (F.-A,).  Blémoire  sur  ses  découvertes.  Paris,  1779,  iu-8  ;  Se  édiiioc  avec  des 
notes,  par  J.-L.  Pieber  Grandebamp.  Paris,  1826,  in-8.  —  Aphorismes  de  Mesmer ,  dictés 
k  ses  élèves  ,  etc.,  par  CauUet  de  \aumorel.  Paris,  1784,  in-8.  — Tbouret.  Recherches  et 
doutes  sur  le  magnétisme  animal.  Paiis,  1784,  iD-12. — Paulet.  Auti-magoélisme,  etc.  Paris 
et  Londres,  1784,  in-8.  —  Id,  Mesmer  iusUûé.  Conslance  et  Paris,  1784,  in-8.  —  Pomme. 
Notice  sur  Pelectricilé,  le  galvanisme  et  le  magnétisme  (dans  la  5e  édition  de  son  Traite  des 
affections  vaporeuses.  Paris,  1803.->Petetin.  Électricité  auimale.  Paris,  1808,  tu  8. — Annales 
du  magnétisme  animal.  Paris,  1814-1816,  8  vul.  iu-8.  —  Bibliothèque  du  magnétisme  ani¬ 
mal.  Paris,  1817  -1820,  8  vol,  in-8.  —  Üeleuze  (J. -P. -F.).  Histoire  critique  du  magnétisme. 
Paris,  1819,  2  vol.  io*8.  —  Id,  Instruction  piatique  sur  le  magnétisme  animal.  S*  édition. 
Paris,  1846,  iu-12.  —  Id.  Alémoire  sur  la  faculté  de  prévisiou.  Paris,  1856,  in-8.—  Robert. 
Recherches  et  considérations  ciitiqnes  sur  le  magnétisme  animal,  etc.  Patis,  1824,  in-8.  — . 
Di^potel.  Expériences  publiques  sur  le  magnétisme  animal,  etc.  Paris,  1826,  in-8.  —  !d. 
Cours  de  raugiiéiisme.  Paris,  1840,  iu-8.— Mialle  (S.).  Exposé  par  ordre  alphabétique  des 
cures  opérées  eu  France  par  le  magnétisme  nuimal  depuis  Mesmer.  Paris,  18:;‘6,2  vol.  in-S. 
— Filussier  (A.).  Quelques  faits  et  considéralions  pour  servir  à  l'histoire  du  maguelisme  ani- 

expérieuces  prcleudues  magnétiques  fuites  pur  PAcudéuiie  de  médeciuc.  Paris,  1855,  in-S. 

—  Id.  Rapport  à  l'Acudemic  royale  de  médecine  et  discussions  {Bullclin  de  l'Acad,,  t.  I, 
p.  957;  l.  II,  p.  18  et  suiv.).— Les  dangers  du  magnétisme  uniiiiut ,  considères  sous  le  point 
de  vue  nioiulel  religieux  {^Rewite  médicale,  janvier  1855).—  Berna  (Ü.-J.),  Expériences  et 
cousiderulions  à  l’upput  du  magnétisme  uuimal.  Paris,  1855,  iu-4  ^These).— /</.  Esunien  et 
réfulutiou  du  rapport  de  M.  Dubois  (d'Amiens;  sur  le  niagnélisme  uniniui.  Parts,  1858,  iii*8. 

—  Hamard  (C.-P.).  Expériences  sur  le  niagnéiUme  auiuiut.  Paiis,  1835,  in-4  (Thèse). — 

Paris,  1835.  iu-8.  —  Lufont-Gonzi  Trailédu  maguctisine  aniiiiul  cunsidéié  sous  le 

rapport  de  Thygicue,  Je  lu  médecine  légale  et  de  lu  lherapuultque.  Toulouse,  1859,  iii-8. — 
Frappait.  Lettres  sur  le  magnétisme  et  le  somuambulUroe.  Paris,  1859.  in-8.  —  Pigeaire 
(J.).  Puissance  de  rélectricilé  auimule  et  du  maguetisme  vital.  Paris,  1839,  iu-S.  —  Saura 
;R.).  Du  magnétisme  animal.  Paris,  1859,  iii-4  (Thèse). —  Despioe.  De  l’emploi  du  magiié- 

(A.).  Manuel  pratique  du  magnétisme  animal,  etc., iu-12.  Paris,  1810;  2e  édit.  1842;  édit. 

I.e  magnétisme  animal  expliqué.  Paris,  1845,  in-8. — Ricard  (J. -J. -A.).  Tiuilé  théorique  et 
pratique  du  maguetisme  animal,  etc.  Paris,  1841,  in-8.  —  Id.  Physiologie  et  hygiène  du 
magnétiseur,  l'uris,  1845,  ia-18. —  Burüin  (C.)  et  Dubois  (F.).  Histoire  académique  du  ma- 
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gnélisme  animal.  Paris,  1S41,  in-8.— Henry.  Eecherches  concernant  l’électricité  et  la  magné, 
tisme.  Philadelphie,  1841,  in-é  (en  anglais). -KuhnolU  (H.).  Du  magnétisme  animal,  1841, 
in-8.  —  Charpignon  (J.).  Lettres  à  M.  Frappart  sur  le  magnétisme.  Orléans,  1841,  i'n.8.- 
W.  Physiologie,  médecine  et  thérapentique  du  magnétisme.  Orle'ans,  1841,  in-8.— Le  Ma- 
gnétophile ,  journal  mensuel ,  janvier  1842,  2  no*.— Lepelletier  (de  la  Sarthe).  Le  magné¬ 
tisme  éclairé  p^r  l’expérmnce.  Le  M^ns^  1842,  in.8.  -  Latent  (A.).  Système  des  passes 

1840,  in-8.— W.  Histoire  du  somnambulisme  chez  tous  les  peuples.  Paris,  1844,  2  vol.  io-8.’ 
—Id.  Traité  pratique,  etc-,  du  magnétisme  et  du  somnambulisme.  Paris,  1848,  in-8.— M. 
Revue  magnétique,  journal,  décembre  1844. 

Magney  ou  Magüet.  On  donne  aussi  ce  nom  à  l'Agave  cubensia,  Jacq,,  au 
Mexique  (1, 108). 

Magnolier.  Nom  français  du  genre  Magnolia  (IV,  192). 

Mahamé.  Nom  du  bananier  à  Tongatabou.  Voyez  Muaa  (IV,  519). 

Mahact.  Synonyme  de  Mahot. 

Maho.  Autre  synonyme  de  Mahot  (IV,  195). 

Maillechort.  Alliage  de  cuivre  jaune  ,  4  parties  avec  une  de 
nickel  (le  cuivre  jaune  est  composé  de:  cuivre  rouge,  2;  zinc,  1), 
fondu  deux  fois.  On  a  signalé  quelques  accidents  de  l’usage  de  ce 
composé  employé  pour  la  monture  des  fausses  dents  ;  mais  il  n’a 
pas  été  prouvé  qu’ils  ne  vinssent  pas  de  la  dent  avalée,  etc.  Voyez 
Zinc  (VI,  992). 

Makarexar.  Arbre  des  Indes,  qui  a  ses  racines  hor-s  terre,  de 
sorte  que  la  tige  est  élevée  au-dessus  du  sol.  Les  fleurs  sont  blan¬ 
ches,  longues  d’un  pied,  d’une  odeur  agréable,  Les  amandes  du 
fruit  se  mangent  comme  les  pignons  doux  chez  nous  [Abrégé  des 
Voyages  ,  VI,  161  ). 

Main  de  Dieu.  Un  des  noms  des  dicotylédons  des  Pins,  de  leur  forme  palmée  ou 
digitée.  Voyez  Pinus  (V,  320), 

—  DE  LADRE.  Sorte  de  polypier.  Voyez  Alcyonium  (I,  159). 

—  DE  «ER.  C’est  encore  le  nom  d’une  sorte  de  polypier.Voyez  Alcÿonfnm  (1, 159). 

Maïs  d’eau.  Evriale  amazonica.  Voyez  ce  nom  dans  ce  Supplément,  p.  284. 

—  NOIR.  Un  des  noms  de  VHolcus  spicatua^  h.  (III,  518). 

—  PELADERO.  Nom  d’une  altération  du  maïs  à  la  Colombie  (III,  187). 

Mala  insana.  Rectifiez  :  C’est  par  erreur  que  nous  avons  dit 

qu’on  désignait  sous  ce  nom  laPomme^d’ainour,  Solanum  lycoper- 
sicurn,  L.  C’est  la  Mélongène,  Solanum  melongena,  L. ,  qu’il  eût 
fallu  dire.  Voyez  Solanum  esculentum,  Dunal  (VI,  415). 

*Malabathrdm.  filume  ,  dans  son  ouvrage  sur-  celui  de  Runi- 
phius,  a  donné  une  dissertation  sur  ces  feuilles,  où  il  établit  que 
celles  qui  portent  ce  nom  dans  la  droguerie  n’appartiennent  pas 
au  Lnurus  (voyez  Latirus ,  Dict.  et  Suppl, ,  p.  425)  malabathrum , 
L. ,  mais  bien  au  L.  nitidus,  Hooker  (voyez  Ann,  des  sc.  nat.  ,  V , 
374).  Le  véritable  L,  malabathrum  fournit  le  Cassia  llgnea,  d’a¬ 
près  M.  Guibourt. 

Malachiia.  Un  des  noms  du  poivre  à  la  Jamaïque. 

*Maladies  (comme  moyen  de  guérir  d’autres  maladies).  Voyez 
Douleurs,  p.  25l  de  ce  Supplément  ;  .Frècre ,  id.  p.  300,  'Tout  ré- 
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cemment,  on  a  prétendu  que  les  miasmes  paludéens  préservaient 
de  la  phthisie  et  de  la  fièvre  typhoïde,  etc.  {Annu.  de  thér.,  1843, 
261;  1844,  109;  1845,  191). 

Albert!  (M.).  De  arte  sanandi  permorbum.  Holæ,  1739,  in-4. 

"MALAGiii.  Un  des  noms  français  du  Prunus  mahaleb,  h.  Voyes  Prunus  dans 
ce  Supplément. 

*Mai.ambo,  Drirnys  granatensis  ,  L.  F.  Il  faut  consulter,  outre 
l’article  Melamho  dans  le  Dictionnaire,  celui  de  Drimys  (t.  II,  p .  688) 
etDrimys,  p.  252  de  ce  Supplément.  M.  Guibourt,  qui  ne  pouvait 
connaître  en  1836  l’opinion  de  Martius ,  ne  voulait  pas  alors  que 
le  Malambo  fût  l’écorce  du  D.  granatensis.  Il  pensait  qu’il  prove¬ 
nait  d’un  Bonplandia  ou  Cusparia ,  d’après  Bonpland  (  Traité  des 
drogues  simples,  II,  40). 

Malao-manghit.  Arbre  de  Madagascar,  dont  le  bois  devient 
très  rouge  à  l’air,  et  dont  le  fruit ,  analogue  à  la  noix  muscade , 
en  a  les  propriétés,  d’après  les  naturels  (  Rochon ,  F oyages,  272) . 

MALAXATION.  Méthode  qui  consiste  à  agir  par  un  mouvement 
alternatif  de  pression  et  de  relâche  sur  une  partie,  pour  en  faire 
sortir  un  corps  étranger  qui  y  a  pénétré.  On  comprime  ensuite 
cette  partie  d’une  manière  continue,  pour  en  empêcher  le  retour. 
On  l’emploie  dans  la  hernie,  et  surtout  dans  les  engorgements 
blancs  des  articulations,  les  infiltrations,  etc.  Sa  durée,  relative 
à  l’intensité  du  mal,  n’est  pas  au-dessous  de  cinq  minutes  et  point 
au-dessus  de  vingt,  si  ce  n’est  dans  la  hernie,  où  la  malaxa¬ 
tion  peut  durer  plusieurs  heures,  avec  des  intervalles  de  repos. 
M.  le  docteur  Amussat  nous  a  assuré  avoir  réussi,  après  huit  et  dix 
heures  de  tentatives  aidées  de  bains  ,  etc. ,  à  réduire  des  hernies 
qu’on  voulait  opérer.  On  comprend  qu’il  y  a  des  conditions  à  ces 
tentatives  de  réduction,  comme  l’absence  d’inflammation,  et  sur¬ 
tout  de  gangrène.  Ce  moyen  thérapeutique,  appliqué  aux  hernies, 
demande  beaucoup  d’habitude  et  d’instruction  pathologique  pour 
être  employé  avec  succès. 

M.\lope  TBiFiDA ,  Cav.  Nous  avons  vu  chei  un  herboriste  des 
bottes  de  cette  malvacée,  qu’on  y  vendait  pour  de  la  mauve.  On 
la  cultive  dans  les  jardins  sous  le  nom  de  Mauve  à  grandes  Jleurs. 
Nous  ne  voyons  pas  d’inconvénients  à  cette  substitution. 

■^MALOU  (LA)  (Eaux  de).  Ajoutez  :  Il  y  a  deux  sources  froides, 
celle  de  Capus,  plus  faible  et  un  peu  martiale,  et  celle  de  La  Fer- 
gidère,  plus  forte.  Il  y  en  a  une  troisième  qui  est  thermale  :  c'est 
celle  dont  on  a  traité. 

•Malt. Ce  nom  se  donne  surtout  a  l’orgegerméc,  séchée  et  privée  de  ses  germes  ; 
il  est  synonyme  de  drèche. 

Maldh  ASSYUf.  Un  des  noms  du  citron,  Cilrus  mediea,  L,  (II,  306),  dans  les 
anciens. 
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.VIalum  citreum.  Autre  nom  du  citron  chez  les  anciens. 

—  ORANATUM,  pcNiccM.  Noms  du  fruit  du' grenadier  chez  les  anciens.  Voyez 
Pxmica  granalum,  L.  (V,  538). 

—  MKDicAM.  Autre  nom  du  Citrus  medica,  L.,  chez  les  anciens.  Voyez  Mala 
(IV,  196). 

—  PERSici  M.  Nom  du  Pêcher  chez  les  anciens.  Voyez  Persica  mdgaris,  Mill. 
(III,  244). 

*Malüs.  ' 

(.<»«,  rfe  e/i/m.,  LXVII.tlS;  I.XXI,  163;  LXXVll,  t»l).  *'  ' 

^MALVA.  Ajoutez:  Encore  aujourd’hui  on  mange  en  Morée 
les  feuilles  des  Mauves  cuites  [Foyage  scientifique  en  Morée,  Rela¬ 
tion,  I,  209), 

Mamaghoa,  MAMAGHon  OU  MAMAGOu.  Nonis  quc  porte  à  la  Nou¬ 
velle-Zélande  le  Cynthca  medullaris,  Sivartz  (  Voyez  Cyathea  dans 
ce  Supplément,  p.  233). 

Mamoera.  Sorte  de  Papangaye  à  Saint-Domingue.  Voyez  Cucumis  acutangulus, 
L.  (II,  485). 

*Mana.  C’estencore  le  nom  indien  d’une  variété  du  Paspalum  frumentaceum, 
RoUl.  (V,  208),  à  Pondichéry. 

Manbod.  Sorte  de  canne  (bambou)  des  Philippines,  qui  est 
comme  une  liane  épineuse,  et  dont  il  sort  de  l’eau  claire  par  l’ex¬ 
trémité  inférieure  coupée  ,  dont  on  se  désaltère.  On  la  nomme 
aussi  Vexuev  [Abr.  des  Foyages,\\\,  452). 

Manceniluer  de  barrière.  Nom  que  les  naturels  des  Antilles 
donnent  à  Y Euphorbia  myrtifolia  ,  L. ,  de  l’usage  qu’on  en  fait. 
Voyez  Euphorbia,  p.  283  de  ce  Supplément. 

Manciniiia.  Synonyme  de  Mancinella  et  de  Mancenilla.  Ce  mot,  qui  est  le 
nom  du  Mancenillier ,  Hippomane  mancinella,  L.,  s’écrit  de  diverses  manières. 
Cette  dernière  est  celle  de  Linné. 

Mandanadza.  Petit  arbrisseau  du  cap  Vert,  dont  le  fruit,  de  la 
grosseur  d’une  prune,  ressemble  un  peu  à  l’Abricot.  Il  passe  pour 
malsain.  Les  feuilles  de  ce  végétal  ressemblent  à  celles  de  l’if 
{Abr.  des  Voyages,  II,  122). 

Makdioca.  Synonyme  de  manioc  au  Louango.  Voyez  Jatropha  (III,  676). 

Mandut.  Nom  des  fleurs  du  Coquelicot,  Papaver  rkoeas,  L.  (V,  186). 

*MANETTtA.  Ajoutez  :  Il  y  a  au  Brésil  plusieurs  espèces  de  ce 
genre,  entre  autres  le  M.  auratifiora ,  Manso  ,  qui  ont  les  racines 
émétiques,  et  qu’on  y  emploie  en  infusion  contre  l’hydropisie  et 
la  dysenterie  (Martiiis,  Syst.  mat.  med.  br.,  92). 

Manca-noui.  Voyez  Ambülia. 

*MANGANÈSE.  Ajoutez  :  Ceux  qui  le  travaillent,  qui  pulvéri¬ 
sent  son  oxyde  noir,  éprouvent  parfois  la  paralysie  des  nerfs  du 
mouvement,  d’après  Ebers;  mais  ils  ne  ressentent  jamais  de  trem¬ 
blement,  comme  le  plomb  et  le  mercure  en  causent  aux  ouvueis 
qui  s’en  occupent  [Herue  médicale,  mai  1837,  p.  268). 
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Le  sulfate  de  manganèse  ,  'à  la  dose  d’un  gros  dans  une  livre 
d’eau,  produit  au  bout  d’une  heure  des  évacuations  liquides , 
dans  lesquelles  l’analyse  démontre  les  principes  de  la  bile.  Ce  sel 
est  reconnu  pour  augmenter  la  sécrétion  de  cette  humeur,  d’après 
les  expériences  de  Gmelin.  Ce  cholagogue  a  un  goût  frais  et 
amer,  approchant  de  celui  du  sel  de  Glauber.  Thomson  re¬ 
commande  de  l’employer  à  la  dose  d’une  demi-once  à  une  once; 
mais  des  quantités  bien  moindres  suffisent  pour  purger.  On  le 
prescrit  dans  la  goutte,  maladie  où  l'acide  urique  prédomine  aux 
dépens  de  la  bile,  d’après  les  recherches  du  docteur  Ure.  Les 
eaux  de  Carlsbad,  deMarienbad,  etc.,  contiennent  du  proto-car¬ 
bonate  de  manganèse  ,  qui  les  rend  efficaces  dans  cette  ma¬ 
ladie  [Écho  du  Monde  savant,  2  octobre  1845). 

Mangas-bravas.  Arbre  de  l’Inde,  dont  le  poison  est  très  subtil,  et  cause  a 
mort  à  l’instant  même.  Son  fruit  est  vert,  piein  d’un  suc  blanc,  gros  comme  un 
coing;  son  noyau  a  une  écorce  fort  dure;  ii  a  peu  de  pulpe  (  Ahr.  des  Voyages, 
III,  310). 

Mangeet.  Synonyme  de  Manjitb,  Rubia  manjith,  Boxb,  (VI,  12A). 

*MANGIFERA.  Au  M.  indica,  L.  Ajoutez  :  M.  Avequin  adonné 
dans  le  Journal  de  pharmacie  (XVII,  421 . — 1831)  une  analyse  de  la 
semence  de  la  Mangue,  fruit  comestible  provenant  de  ce  végétal. 
On  prépare  avec  cette  graine  une  encre  qui  ne  le  cède  en  rien  à 
celle  préparée  par  la  noix  de  galle ,  à  laquelle  on  la  substitue.  On 
y  ajoute  une  huile  essentielle  pour  l’empêcher  de  moisir.  Nous 
avons  dit  à  Sorindia  pinnata,  Dupetit-'Iliouars  (VI  ,  443  )  ,  que 
c’était  le  Mangifera  pinnata ,  L.  F.  ,  dont  il  a  été  traité  aussi  à 
Spondias  mangifera,  W.  (VI,  510). 

Mangium  excelsch.  Nom  du  Rhizophora  gymnorhiza,  L.,  dans  Kumphius 
(VI,  71). 

*Mangi.ier.  Pison  signale  trois  sortes  de  végétaux  qu’il  nomme 
Manglier,  avec  des  épithètes  différentes  :  le  Manglier  amer,  le  Ce- 
reibuna  des  naturels  du  Brésil,  est  \' Jvicennia  nitida  ,  !..  (I  , 
508)  ;  le  deuxième,  le  Guaparaiba,  Manglier  vermeil ,  qui  est  le 
Rizophora  mangle,  L.  (VI,  71)  ;  et  le  troisième,  le  Cereiba  ,  Man¬ 
glier  blanc,  est  le  Laguncularia  racemosa,  Gaertuer,  d’après  Mar- 
tins,  qui  remarque  que  la  description  de  Pison  parait  cependant 
so  \  kV  Avicennia  nitida  [Syst.  mat.  med.  br.,  49). 

Mangouste  d’Égtpte.  Un  des  noms  du  Virera  ichneumon,  L.  (VI,  916). 

■’.Mangde.  \J  Abrégé  des  Voyages,  de  La  Harpe,  que  nous  citons 
souvent, dit  (VI,  162)  qu’aux  Indes  on  distingue  plusieurs  variétés 
de  ce  fruit,  qu’on  y  appelle  carciras,  malejas,  nicolas,  satias,elv. 

Mant.  C’est  aussi  le  nom  de  l'AracAis  AÿpojKin,  L.  (I,  376). 

‘AIani  (résine). m.  Guibourt  dit  qu’on  trouve  cette  résine,  pro- 
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venant  du  Moronobea  coccinea  ,  Aubl.  (  IV,  463)  chez  quelques 
droguistes,  qui  la  vendent  comme  résine  caragne  (  Hist.  abr.  des 
drogues,  II,  323)- 

*Maniguetie.  Ce  nom  se  donne  aussi  au  poivre  d’Éthiopie , 
Unona  (VI,  805).  Outre  l’article  Amomunt,  il  faut  encore  consul¬ 
ter  Malaguetta  (IV,  197).  On  peut  voir  dans  \Hist.  abr,  des  dro¬ 
gues  simples,  de  M.  Guibourt  (II ,  290),  l’indication  de  plusieurs 
semences  appelées  Maniguette  fausse, petite,  deDëmérari,  dont  on 
ne  se  sert  pas  en  médecine. 

Maning.  Nom  d’un  Ricin  de  la  Nouvelle-Guinée.  Voyez  Ricinus  (VI,  95). 

"Manioc  amer.  Variété  du  Jatropha  manihot,  L.,  ainsi  appelée  par  opposition 
à  la  variété  non  vénéneuse. 

Manioque.  Un  des  noms  du  Jatropha  manihot,  L.  (III,  676). 

*Manja-kua.  M.  Guibourt  fait  ce  nom  de  Rumpliius  synonyme  de  Curcuma 
longa,  sans  dire  d’après  quelle  autorité. 

Manjolet.  Une  des  sources  des  bains  d’Arles,  indiquée  dans  le  catarrhe  de  la 
poitrine  {Bull,  de  VAc.  de  méd.,  mars  1839,  p.  493). 

Makapa.  Sorte  de  myrte  de  Maurice.  Voyez  Mirthus  (IV,  557). 

*MANNE.  On  la  falsifie,  surtout  l’espèce  commune,  avec  la  glu¬ 
cose.  Celle-ci  vaut  8  sous  la  livre,  la  manne  de  belle  qualité  dix 
et  douze  fois  autant.  M.  Benoît,  pharmacien  à  Saumur,  a  reconnu 
qu’on  pouvait  aussi  la  falsifier  avec  de  l’amidon  {Journ.  depharm., 
XXIV,  471). 

Lémery  (N.).  Observations  sur  la  manne  {Acad,  des  sc.,  1708).  —  Dieibach.  De  manne 
(in  Geiger  magaz.,  février  1«26).  —  Leuchweiss.  De  l’analyse  des  différentes  mannes  du 
commerce  {Anna,  de  clUm  ,  1816,  6Ô6). 

Manne  d’Australie.  On  donne  ce  nom  à  celle  qui  provient  de 
V Eucalyptus  mannifera,  cité  par  nous  à  Manne ,  p.  228  du  t.  IV. 
Voyez  aussi  Eucalyptus,  p.  379  de  ce  Supplément. 

* —  DE  Briançon  . 

Uoiirn.  de  pharm.,  XIX.  uTel  626). 

—  DES  Hébreux.  Pour  les  uns ,  c’est  celle  provenant  du  Ta- 
marix  mannifera  (IV,  226),  et  pour  d’autres  celle  de  VAlhagi 
[iâern).  Voyez  Tamarisc  dans  ce  Supplément. 

—  DE  Prusse.  Un  des  noms  du  Festaca fluitans,  L.  (III,  249). 

*MANNITE.  Ajoutez  :  Il  en  existe  dans  le  Fucils  saccharifera,  L. , 

et  dans  quelques  autres  espèces,  où  elle  cristallise  en  longues  ai¬ 
guilles  ;  dans  le  chiendent  ;  dans  le  Canella  alba,  etc.  [Annuaire  de 
f/nmiG,  1845, 321  ). 

{Journ.  lie  pharm.,  XXI,  160.  -  1873). 

Mansaroke.  Nom  portugais  d’une  sorte  de  céréale  d’Afrique  {Abr.  des  Voyages, 
II,  p.  14  et  129). 

MANTEIGAS  (Eaux  de).  Situées  en  Portugal,  province  de 
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Beiia,  à  six  lieues  de  Guarda.  Elles  sont  sulfureuses ,  thermales, 
ce  qui  les  fait  désigner  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Caldas  de  Man- 
teigas.  Ce  sont  les  plus  renommées  de  tout  le  royaume  contre  les 
rhumatismes  chroniques,  d’après  ce  que  nous  écrit  M.  Jeronimo 
José  de  Mello  (3  janvier  1835). 

Mantèqde.  Voyez  Autruche  (VI,  543). 

Mappam.  Nom  du  mancenillier,  suivant  M.  Germon,  médecin 
voyageur,  parmi  quelques  peuplades  du  Brésil  ;  nom  qui  veut 
dire  tue-homme  ,  d’après  le  même.  Voyez  p.  357  de  ce  Supplé¬ 
ment,  le  mot  Hippomane. 

Maqvereaü  BATARD.  Nom  du  Seomber  trachurus,  L.  (VI,  268). 

Maqdimaqci  (Terre  de).  Sorte  de  terre  des  environs  de  Carthagène  des  Indes, 
qui  guérit  la  gale  {Abr.  des  Voyages,  XI,  256). 

Maracaibo.  Écorce  d'une  sorte  de  quinquina  qu^on  vend  aux  États-Unis. 
Voyez  Quinquina  (VI,  648). 

Maræna  ,  Marène.  Noms  du  Saltno  marœna,  L.  (VI,  186). 

.  *MARANTA.  he  M.  arundinacea,  h., ‘produit  la  Moussache  des 
Barbades,  appelée  aussi  Dictamne ;  le  M.  indica,  Tussac,  )! arrow- 
root  dtWudo.  Celui-ci  a  des  rejets  traçants,  l’autre  pas.  Voyez 
plus  loin  Moussache.  M.  Guiboiirt  dit  connaître  quatre  sortes  de 
Galanga  [Journ.  de  chim,  méd. ,  VII,  389,  1831) ,  qui  n’en  consti¬ 
tuent,  dit-il,  que  deux.  Les  conjectures  qu’il  forme  à  leur  sujet, 
car  on  ne  peut  leur  donner  d’autre  nom  ,  ne  pourraient  être  ac¬ 
ceptées  que  si  elles  étaient  basées  sur  la  connaissance  des  plantes 
auxquelles  appartiennent  ces  racines,  que  les  auteurs  qu’il  cite  ni 
lui  n’ont  vues.  Nous  croyons  qu’il  ne  faut  pas  embarrasser  l’his¬ 
toire  des  drogues  ,  déjà  si  obscure  ,  de  spéculations  qui  peuvent 
être  vraies,  mais  dont  rien  ne  prouve  pourtant  la  réalité.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  ce  que  nous  avons  dit  de  la  seule  espèce  de 
Galarfga  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  ,  et  dont  on  ne  fait , 
d’ailleurs,  aucun  usage  dans  la  médecine  actuelle.  Dans  la  troi¬ 
sième  édition  de  son  Hist.  abr,  des  drogues  simples  (1836),  il  n’ad¬ 
met  plus  que  trois  galangas,  savoir:  l’ordinaire,  ou  Petit  galanga, 
owGalanga  de  Chine,  qu’il  attribue  à  VHellenia  chincnsis,  Willd.  ; 
le  Grand  galanga ,  qu’il  croit  être  la  racine  du  Mnranta  galanga, 
L.  ;  et  un  troisième  qu’il  dé.signe  par  l’épithète  de  Galanga  léger, 
et  qu’il  suppose  venir  d’une  plante  voisine  de  celle  qui  fournit  le 
Galanga  minor{idem,  I,  489),  ou  Galanga  de  l'Tndeoude  Java, 

Maratex  EL  DAHABi.  Plaques  minérales  ,  très  lourdes  ,  jaunâ¬ 
tres,  brillantes  (galène'',  que  les  Maures  vendent  à  Alger,  dont 
ou  prépare  une  sorte  d’onguent  eu  les  broyant  avec  de  l’huile  et 
du  vinaigre,  et  dont  on  panse  les  brûlures  ,  les  plaies  d’armes  à 


656  MAIICHANTIA  (TOME  iv,  pages  236  a  237). 

feu,  d’après  le  docteur  Moricheau  (Récit)  ,  autrefois  médecin  en 

chef  de  notre  année  d’Afrique. 

MARC  (Eaux  minérales  de  SAINT-).  Lieu  situé  près  Clermont 
(Puy-de-Dôme),  commune  de  Chamelière.  M.  Lizet,  qui  prend 
le  titre  de  médecin  inspecteur  de  ces  eaux  ,  les  a  décrites  fort  au 
long  dans  le  Guide  pittoresque ,  t.  IV,  à  l’article  de  ce  départe¬ 
ment.  Ce  sont  de  ces  eaux  aigrelettes  ,  astringentes  ,  dont  toute 
l’Auvergne  regorge,  et  dont  celles  qui  abreuvent  la  ville  de  Cler¬ 
mont  nous  paraissent  participer  plus  ou  moins.  Les  eaux  de  Saint- 
Marc  ont  SSocentigr.jet  il  n’y  a  que  quelques  baignoires  entourées 
de  planches,  etc.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  eaux  avec  celles  de 
Saint-Mard-lès-Roye  (VI,  123),  ni  avec  celles  de  Mard  (IV,  238). 

Marc  de  raisin.  Voyez  Bain  (I,  521)  et  Vitis  (VI,  933). 

Marcassite  d’or.  Un  des  noms  du  Zinc  au  xiii“  siècle.  Voyez  Zinc  {VI,  990). 

*Marchantia.  Ajoutez:  M.  Sbortt ,  médecin  de  l’infiimerie 
royale  d’Edimbourg,  ayant  reconnu  l’inefficacité  des  moyens  gé¬ 
néralement  employés  dans  le  traitement  de  certaines  bydropisies,- 
résolut  d’essayer  le  Marchantia  hemisphœrica,  L.  ,  remède  popu¬ 
laire  en  Irlande  contre  ces  maladies.  Dans  un  grand  nombre  de 
cas ,  il  a  produit  des  effets  surprenants;  mais  ,  comme  les  autres 
diurétiques ,  il  a  échoué  dans  plusieurs.  On  l’emploie  en  décoc¬ 
tion,  et  le  plus  souvent  en  cataplasme  ,  qu’on  prépare  avec  deux 
poignées  de  la  plante  fraîche,  lavée  et  mise  à  bouillotter  dans  un 
litre  d’eau  pendant  douze  heures  ,  et  ajoutant  de  l’eau  à  mesure 
de  son  évaporation.  On  pulpe  ensuite  cette  plante  ,  en  y  ajoutant 
de  la  farine  de  lin,  pour  eu  former  un  cataplasme  qu’on  applique 
sur  l’abdomen.  Il  produit  une  transpiration  considérable  et  pa¬ 
raît  agir  puissamment  sur  les  reins,  surtout  si  on  donne  en  même 
temps  des  boissons  tièdes  et  abondantes.  L’auteur  rapporte  huit 
observations  d’bydropisies  traitées  par  ce  moyen  (  The  Edinb. 
ned.  and  surg.  Journal ,  janvier  1833  ).  Nous  observerons  que  le 
M.  hemisphœrica^  L. ,  n’est  pas  commun  chez  nous,  mais  que  le  L, 
polymorpha,  L. ,  qui  lui  ressemble  beaucoup  et  doit  avoir  toutes 
ses  propriétés,  est  abondant  à  la  fin  de  l’été  et  â  l’automne,  dans 
les  lieux  humides,  sur  les  pavés  des  cours  de  nos  maisons,  etc. 

M.  le  docteur  Levrat-Perroton ,  médecin  à  Lyon,  emploie  avec 
succès  la  décoction  de  Marchantia  contre  la  gravelle.  Il  cite  les 
cas  dans  lesquels  cette  plante  lui  a  réussi,  chez  des  malades  où  il 
avait  employé  les  remèdes  connus,  et  sans  aucun  avantage,  pour 
combattre  cette  douloureuse  affection.  M.  le  docteur  Gensoul,  de 
la  même  ville,  l’emploie  depuis  longtemps  comme  un  bon  diuré¬ 
tique,  d’après  PoUini  (Reçue  médicale ,  novembre  1845).  Il  n  m- 
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clique  pas  la  dose  à  employer  du  Marchantia;  mais  comme  la 
plante  n’est  pas  active,  on  peut  eu  mettre  une  once  ou  deux  par 
pinte  d’eau  et  rapprocher  la  décoction  à  moitié.  A  Lyon,  le  Mar- 
rhantia  polymorpha  n’est  pas  le  plus  commun  :  c’est  le  M.  conica , 
mais  toutes  ces  espèces  ont  les  mêmes  propriétés. 

Marfc-ha.  Nom  de  la  farine  de  Manioc  au  Congo  (Douville,  Voyage  au.  Congo, 
I,  208). 

Margol.  Nom  du  Lolium  multiflorum,  Lam.  Raygrass  d’Italie ,  dans  la  cam¬ 
pagne,  où  il  est  cultivé  comme  fourrage. 

Margosa.  Nom  anglais  du  Uelia  aiadirackt a ,  L.  (IV,  289),  dont  ou  a  fait 
Margousier. 

*iMARIA  VIEGAS  (Eaux  de).  Ajoutez  et  rectifiez  :  Source  sul¬ 
fureuse  froide,  située  en  Portugal,  près  de  la  frontière  d’Espagne, 
à  (leux  lieues  de  Castello  de  Vide  ,  très  renommée  contre  les  ma¬ 
ladies  de  l’estomac  et  celles  de  la  peau.  Leur  réputation  dans 
ces  dernières  est  si  grande  que  les  médecins  de  Madrid  y  envoient 
fréquemment  des  malades,  d’après  ce  que  nous  mande  le  docteur 
José  de  Mello  (3  janvier  1835). 

^MARIAGE. 

Ryan.  The  philosophy  of  marriage  in  ils  social  moral  and  pkysical  nlaiions.  Lun- 
dou,  1839,  iu-12.  —  Serrurier.  Du  mariage  considère'  dans  sea  rapports  physiques  et  mo¬ 
raux  sur  lu  sanlè.  Paris,  1843,  in-8. 

•.MARIE  ( Eaux  minérales  de  SAINTE-)  (Hautes-Pyrénées). 

FunUienères.  Eanx  minérales  de  Sainte-Marie  et  Siradan  (Cadiac).  Palis,  1837,  in-4 
(Thèse). 

Maeigogja.  Nom  du  Passiflora  fœtida,  L.,  aux  Antilles  (V,  210). 

Marjolaine  sacvage.  Un  des  noms  de  l’Origan,  Origanum  vulgare,  L.  (V,  98). 

Marmeer.  ün  des  noms  japonais  du  Cÿdonto /opoitica.  Fers.  (11,559). 

Maruotte,  Marmotte  des  Alpes.  Mus  alpinus,  L.  (IV,  517). 

Marocette.  Nom  français  du  Rallus  porzana,  L.  (VI,  10). 

•MARRUBIÜM.  Ajoutez:  Ce  nom  vient  de  Maria-Urbs  ,  ville 
d’Italie,  d’après  Linné.  Le  M.  vulgare,  L.  ,  est  surtout  utile  dans 
le  rhumatisme  chronique  ,  donné  en  infusion  ,  depuis  quelques 
gros  jusqu’à  une  once  et  demie  par  jour,  pris  matin  et  soir;  l’ex- 
tiaità  12grains.  On  donne  sa  décoction  en  douche  de  vapeurs  sur 
la  partie  malade,  etc.  Voyez  dans  ce  Supplément  iîa//ofa,  p.  92. 

Furnari.  Nouvelles  recherches  sur  l’emploi  du  marrohc  blanc  (Joarn.  des  connaissan¬ 
ces  médic.,  e.slrail  France  me'dic.,  10  décembre  1836.  p.  43). 

AIa-esdenia  TENACissiMA,  Wiglit.  Plante  de  l’Inde,  de  la  famille 
des  asclépiadées ,  dont  les  fibres  textiles  servent  à  fabriquer  des 
cordes,  des  tissus,  etc.,  très  solides,  d’après  Roxburg.  On  l’appelle 
•/«teedans  le  pays. 

.Marsilea  coromandeliana,  Willd.  Les  feuilles  de  cette  plante, 
de  la  famille  des  marsiléacées  ,  servent  d’aliment  dans  plusieurs 
e  ndroits  de  ITnde,  où  on  les  nomme  ara-/iourou  et  an’ré-/!irap,mï- 
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vant  les  localités.  Nous  avons  en  Europe,  et  même  en  France ,  un 
MarsHea  quadrijoUa,  L. ,  qui  esfuue  très  petite  plante,  incapable 
de  fournir  aucune  nourriture  par  son  peu  de  volume. 

Martinsu  physalodes,  DC.  Cette  légumineuse  du  Brésil  est 
mortelle  aux  animaux ,  d’après  le  rapport  des  habitants  de  ce 
pays  (De  Candolle  ,  Prodromus  ,  1 ,  236).  On  l’y  nomme  Timbo. 

♦MARTRES-DE- VEYRE  (Eaux  de).  Nous  disons  à  cet  arti¬ 
cle  (IV,  244)  que  ces  eaux  sont  près  de  Vic-le-Gomte  ;  et  à  Vic- 
le-Comte  (VI,  888)  nous  parlons  des  sources  de  ce  pays.  C’est  la 
même  eau  sous  deux  noms  différents. 

MARZANA  (Eaux  de).  Situées  en  Sardaigne,  auprès  de  celles 
de  Planu-Espis.  Elles  sortent  en  bouillonnant  d’un  sable  doré  et 
fin.  Elles  sont  froides.  On  les  préfère  dans  ce  pays  au  quinquina 
dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes,  d’après  M.  Valéry 
(Voyage  en  Corse,  etc,  II,  288). 

Mas.  Nom  arabe  du  Phaseolus  mas,  L.  (V,  257). 

Masohy.  Synonyme  de  Massoi ,  Laurus  massai ,  Mérat  (IV,  60).  Voyez  aussi 
ce  Supplément  à  Laurus  massoi,  p.  425. 

♦MASSAGE.  Ajoutez  :  M.  le  docteur  Récamier  emploie  un  nias- 
sage  qu’il  appelle  cadencé  contre  les  spasmes,  les  crampes,  la  con- 
striction  des  conduits,  etc.  {Revue  médicale,  janvier  1838,  p.  89). 

Dreyfus  (B.).  Du  massage  (Reçue  médic.,  mai  1841,  p.  213). 

Massde  d’Hbkcule.  Un  des  noms  du  Zasithoxyluni  clava  hercidis,  L.  (VI, 
979). 

Mastic  femelle  ,  Mastic  male.  Variétés  du  Mastic,  Voyez  Pistacia  lenliscus, 
L.  (V,  349). 

—  galloedh.  Nom  du  Thymus  mastichina,  L.,  dans  quelques  anciens  ou¬ 
vrages  (VI,  736). 

Mastichine.  Voyez  Manne  de  cèdre  (IV,  227). 

Mata-palo.  Nom  d’un  arbre  lactifère,  à  lait  édule,  différent  du 
Galactodendruni  utile,  Humb.  ,  d’après  le  docteur  Hamilton.  On 
donne  aussi  ce  nom  au  Ficus  dendrocida  ,  Humb. ,  des  bords  du 
fleuve  de  la  Madeleine  (  Mém.  de  la  Soc.  d’agricult.  d’Angers,  II, 
p.  332  et  337),  et  enfin  à  une  liane  qui  étouffe  l’arbre  auquel  elle 
s’attache,  qui  est  peut-être  l’un  des  végétaux  dont  nous  venons  de 
parler.  Voyez  Galactodendruni ,  p.  337, et  Tnbernœmontana  utilis 
dans  ce  Supplément. 

Mata-pasto  (M.  Guillemin  écrit  aussi  Mato-pasto],  Nom  bré¬ 
silien  du  Cassia  scricea,  Swartz,  qui  se  nomme  aussi  Fcdcgnso  ou 
Fedegnza.  Voyez  ce  nom  dans  ce  Supplément,  p.  291. 

Mataba.  Nom  qui  paraît  synonyme  de  Matouhé  (IV,  264). 

Matahata.  Sorte  de  tortue,  Testudo  matamata,  Brug.  (VI,  698). 

MATARÉE  (  Eaux  de).  Petit  village  près  d’Héliopolis .  où  se 
trouve  la  seule  fontaine  d’eau  douce  qu’on  observe  en  Égypte. 
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Les  chrétiens  et  les  musulmans  viennent  boire  de  ses  eaux,  qu’on 
regarde  comme  souveraines  pour  la  guérison  de  toutes  les  mala¬ 
dies  (Savary,  Lettres  sur  t Égypte,  I,  122). 

Maté.  Nom  tahitien  d’un  figuier  dont  le  suc  du  fruit ,  mêlé  à 
celui  du  Sebeslier  (éfoa)  donne  une  couleur  rouge  {Premier 
voyage  de  Cook). 

Mati.  Nom  du  raisin  à  Taïti,  d’après  Bougainville  {Voyage,  II, 
432).  Il  doit  être  question  ici  d’un  autre  fruit  que  de  celui  de  la 
vigne,  car  nous  n’avons  pas  appris  que  ,  surtout  à  cette  époque, 
on  l’y  ait  cultivée. 

^Matica  .  Depuis  l’article  que  nous  avons  écrit  sur  le  poivre  de 
ce  nom,  ce  qui  nous  l’a  fait  désigner  dans  nos  notes  manuscrites 
sous  le  nom  de  Piper  matica,  on  a  cru  y  reconnaître  le  P.  aspe- 
rifolium,  Ruiz  et  Pavon,  de  la  flore  du  Pérou.  Notre  opinion  est 
que  ce  serait  plutôt  le  P.  hispidum,liumh.  C’est  donc  à  ce  P.  his- 
pidiim  que  nous  ajouterons  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  les  pro¬ 
priétés  de  ce  végétal. 

•MATIÈRE  MÉDICALE.  Cette  partie  de  la  médecine  a  fait  des 
progrès  très  sensibles  depuis  l’époque  où  nous  avons  écrit  notre 
article  stir  ce  sujet.  Les  voyageurs  ont  depuis  treize  années  sillonné 
les  diverses  parties  du  globe  connu  et  en  ont  rapporté  des  sub¬ 
stances  médicinales,  en  s’enquérantpbis  qu’on  ne  le  faisait  jusque 
là  de  leur  origine,  des  végétaux  ,  des  animaux  et  des  minéraux 
qui  les  fournissent.  Les  noms  linnéens,  les  noms  scientifiques  ont 
été  placés  en  regard  des  noms  de  pays,  toujours  imporiants  à  sa¬ 
voir  pour  se  reconnaître  dans  les  anciens  voyageurs.  L’instruc¬ 
tion  plus  étendue  des  navigateurs  leur  a  procuré  plus  de  facilité  à 
reconnaître,  à  distinguer  la  nature  des  substances  employées  par 
les  différents  peuples,  à  nous  donner  leur  histoire,  les  détails  de 
leur  récolte,  de  leur  préparation  ,  et  surtout  à  nous  instruire  des 
localités  précises  d’où  on  les  tirait.  Aussi,  aujourd’hui,  la  plupart 
des  médicaments  simples  employés  en  médecine  sont  bien  connus 
sous  ces  différents  rapports.  Il  ne  reste  plus  d’obscurité  que  pour 
quelques  uns  d’entre  eux  ,  relativement  au  nom  précis  de  la 
plante  ou  de  l’animal  qui  les  procurent ,  et  on  peut  espérer  que  , 
dans  peu  d’années,  les  doutes  restant  à  leur  égard  seront  levés. 

C’est  au  sujet  de  ces  dernières  substances  que  l’on  voit  des  per¬ 
sonnes  s’évertuer  à  rechercher  dans  leur  cabinet  et  souvent  dans 
leur  imagination  ces  origines,  et  donner  leurs  idées  ou  leurs  rai¬ 
sonnements  pour  des  vérités,  heureux  quand  leurs  connaissances 
en  botanique  ou  en  histoire  naturelle  les  rendent  propres  à  cette 
sorte  de  recherches!  Il  nous  semble  que  ces  conjectures  sont  tout- 
à-fait  inutiles,  qu’elles  embirrassent et  surchargent  la  science  de 
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choses  vagues,  incertaines,  fausses  souvent,  et  qu’il  vaut  mieux 
attendre  du  temps  ,  qui  ue  saurait  être  long,  la  connaissance  de 
l’origine  véritable  de  ces  médicaments,  encore  cachée,  quant  à 
leur  source. 

Sous  le  rapport  de  la  composition  intime  des  corps  employés, 
la  chimie,  avec  l’exubérance  de  ses  moyens  actuels  et  son  lan¬ 
gage  algébriforme  et  transcendant,  a  pénétré  plus  avant  que'jamais 
dans  la  connaissance  de  leurs  éléments  constitutifs.  Aujourd’hui 
on  en  est  presque  arrivé  à  distinguer  l’élément  actif  ou  médica¬ 
menteux  de  chaque  substance  si  elle  en  a  un  actif.  On  pourrait 
faire  en  quelque  sorte  la  médecine  avec  cette  seule  partie,  qui 
est,  pour  ainsi  dire,  le  représentant  de  ce  corps,  et  ne  faire  usage 
du  médicament  que  sous  ce  plus  petit  volume  possible  ,  prati¬ 
quer  en  quelque  sorte  la  médecine  avec  des  atomes.  Nous  en 
sommes  arrivés  à  avoir  V alcaloïde  de  chaque  être  thérapeutique. 
Nous  pensons  qu’il  y  a  peut-être  abus  sous  ce  rapport  :  si  l’analyse 
d’un  médicament  peut  offrir  quelque  utilité  comme  complément 
scientifique  ,  nous  croyons  qu’il  y  en  a  beaucoup  moins  au  point 
de  vue  de  son  emploi.  Sauf  quelques  exceptious,  nous  avons  l’o¬ 
pinion  que  c’est  le  médicament  entier  qu’il  faut  employer  et  non 
son  alcaloïde,  qui  est  lui-même  un  autre  médicament  dont  il  faut 
étudier  l’action.  A  part  la  quinine  et  deux  ou  trois  autres  alca¬ 
loïdes,  quels  sont  ceux  dont  la  pratique  tire  un  véritable  secours? 
Nous  croyons  qu’on  peut  répondre  :  aucun.  La  plupart  sont  de 
véritables  poisons,  tant  ils  ont  de  force  et  même  de  violence;  ils 
ont  été  la  source  de  bien  des  accidents  et  ne  donnent  pas  d’ailleurs 
toujours  la  propriété  de  la  substance  originaire.  Il  y  en  a  plusieurs 
centaines  de  connus  actuellement;  il  est  vrai  que  beaucoup  d’en¬ 
tre  eux  ne  diffèrent  que  de  nom,  ainsi  que  l’ont  observé  plusieurs 
chimistes  dans  des  travaux  plus  récents. 

Nous  allons  donner  la  continuation  de  la  liste  des  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  la  matière  médicale,  en  rectifiant  quelques  unes  de 
nos  indications  précédentes  ,  et  prévenant  qu’il  y  a  des  modifica¬ 
tions  dans  le  placement  des  ouvrages  cités  dans  le  Dictionnaire, 
qui  n’étaient  pas  toujours  à  leur  ordre  chrono  logique. 


Thë-jphras'.e.  Hislovia  plantarum.  Tarvisii,  14S4,  cdilio  prioceps. 

Herbai  ius  ou  K.rautei  bttcb,  1483.  Corps  de  malière  medicale  e'erite  eu  allemand,  avec 
figures  {Bibliolhèque  Delesserl). 
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Moiroud.  Truité  élémenlaire  de  matière  medicale  vélcrinaiie.  Paris  1843,  2'  éd.  in-S. 

Briois.  Mémento  pharmaceutique  et  posologique,  ou  abrégé  de  matière  médicale.  Paris, 
1844,  ii»i8. 

Hartlaub  et  Trinks.  Matière  médicale  pore.  Leipsig,  1828-1831,3  yol.  iu-8(en  allemand). 

Paris  (J.-A.).  Pharmacologia;  or  hislory  of  medical  substances,  l.ondon ,  1838,  in-8. 

Ballard  (E.)et  Garrod  (A.). Eléments  de  matière  médicale  et  de  thérapeutique.  Londres, 
1843,  in-8  (en  anglais). 

Dieu  (S.).  Traité  de  matière  médicale  et  de  thérapentique,  etc.  Mets,  1846?,  tome  1,  in-8. 

Vojci  Thérapeutique,  Dictionnaire  et  Supplément. 

MatiAhe  BÉsiNiFOBiiE  DD  QDiRQDiNA.  Voyez  Quinquina  (V,  623). 

*MADitiTiA.  Ajoutez:  Le  M.  vinifera,  Mart.,  palmier  du  Bré¬ 
sil,  donne  par  la  perforation  de  son  tronc  un  suc  sucré  dont  on 
boit  dans  ce  pays  :  c’est  le  £uriti  ou  £iuti  des  naturels.  La  pulpe 
de  son  fruit,  confite  au  sucre  ,  se  mange  sous  le  nom  de  Sagem 
(Martius  ,  mat.  med.  veg.  br.,  p.  22). 

Madte  jadhb.  Siia  abulilon,  h.  (VI,  339). 

Mava-cura.  Poison  américain  que  M.  Boussingault  a  fait  con¬ 
naître,  dont  on  tire  un  alcaloïde  ,  la  Curarine,  d’après  M.  Bau- 
drimont  (  Concours  de  la  chaire  de  pharmacie  à  la  Faculté  de  mé~ 
decine  de  Paris ,  1837). 

Mat.  Nom  du  vin  de  palmier  à  Sierra-Léone  {Abr.  des  Voyages,  II,  89). 

Matnas  (Résine  de).  Voyez  Résine  de  magnas  dans  ce  Supplément. 

Mats.  Synonyme  de  Maïs.  Voyez  Zea  (VI,  981). 

Maîsodr.  Nom  indien  d’un  Mimosa  très  épineux,  dont  on  fait  dans  l’Inde  des 
baies  impénétrables,  même  aux  tigres. 

Mechahech.  Nom  de  pays  du  Convolvulus  panduratus,  L.  (II,  A09). 

Mechoacan  BLANC.  Nom  du  Convolvulus  mechoacan,  Vitm.  (Il,  A07). 

Méconine.  L’un  des  principes  immédiats  de  l’opium ,  que 
Al.  Couerbe  a  fait  conuattre  en  1830.  Il  accompagne  laNarcéine, 
cristallise  avec  elle,  et  toujours  se  rencontre  dans  les  eaux-mères 
qui  ont  produit  les  cristaux  de  cet  alcoloïde.  La  Méconine  est  so¬ 
luble  dans  l’éther,  ce  qui  permet  de  la  séparer  de  cette  dernière. 
Elle  est  inusitée.  [Voyez  sur  la.  méconine  le  Mémoire  de  M.  J.  Pel¬ 
letier,  inséré  Journ.  tle pharmacie,  XVIII,  597,  et  sur  Vacide  mé¬ 
canique  celui  de  M.  Robiquet,  même  ouvrage,  t.  XIX,  67,  1833). 

*MÉDAGUE  (Eaux  de).  Rectifiez  :  Elles  sont  situées  dans  la  com- 
mnne  de  Joze,  canton  de  Maringiies,  arrondissement  de  Thiers,  à 
trois  lieues  de  Clermont-Ferrand.  Elles  sont  fournies  par  trois 
sources  principales,  qui  sont  froides,  limpides,  incolores,  répandent 
une  odeur  prononcée  de  bitume,  ont  une  saveur  aigrelette,  et  en¬ 
suite  piquante,  avec  un  arrière-goût  alcalin.  Elles  moussent  et  pétil¬ 
lent  comme  du  vin  deChampagne,  et  sont  douces  au  toucher;  leur 
poids  est  à  peu  près  celui  de  l’eau  distillée.  Elles  contiennent  de 
l’acide  carbonique,  de  l’azote,  du  bicarbonate  de  sonde,  du  chlo¬ 
rure  de  sodium  ,  du  sulfate  de  soude,  de  la  silice,  des  traces  de 
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matière  organique  et  de  fer  {Journ.  de  cliim.  méd.,  XXVI,  17l 

Perrot.  Notice  sortes  canx  de  Mc'd.sgue  en  Auvergne  {Journ.  dechim.  méd.,  XXVI 
171).-Bertr.und  (C.-H.-A.).  Notice  sur  les  eans  minérales  et  sur  celles  de  Médajue  et  di 

Médecine  blanche.  Voyez  Magnésie  dans  ce  Supplément,  p.  448. 

—  NOIRE.  Potion  purgative  composée  avec  la  décoction  de  2  gros 
de  séné,  2  gros  de  sel  de  Glauber  et  2  onces  de  manne  en  sorte. 

*MEDICAGO.  Ajoutez  :  Le  M.  saliva  ,  L. ,  donne  une  graisse 
jaune  aux  bestiaux  qu’on  en  engraisse.  Cela  ne  gâte  pas  leur  chair; 
mais  il  y  a  des  personnes  qui  n’en  veulent  pas:  aussi  les  bouchers 
préfèrent-ils  ceux  à  graisse  blanche.  Comme  on  ne  sait  cela  qu’a- 
près  l’abattage,  ils  ne  peuvent  s’en  préserver.  Le  trèfle  produit 
le  même  effet,  qui  n’a  pas  lieu  avec  le  sainfoin  ni  avec  le  foin 
des  prairies  naturelles  {  Cultivateur,  y lï  ,  40).  Nonobstant  cette 
assertion  ,  il  y  a  des  personnes  qui  assurent  que  la  graisse  jaune 
des  bœufs  ou  des  vaches  (le  mouton  n’y  est  pas  sujet)  n’est  pas 
produite  par  la  luzerne  ou  le  trèfle,  mais  bien  par  le  Maïs,  puis¬ 
que  celle  du  dindon  qu’on  nourrit  avec  ce  grain  prend  cette  teinte; 
or,  dans  quelques  pays,  on  engraisse  les  bêtes  bovines  avec  le 
Maïs  concassé,  et  il  n’y  a  que  ceux  de  ces  pays  qui  acquièrent 
cette  graisse  jaune;  effectivement,  les  bœufs  de  Normandie,  pays 
où  il  n’y  a  pas  cette  céréale,  n’en  ont  jamais  de  cette  couleur. 

*MÉD1CAMENTS.  Ajoutez  :  Le  médicament  est  un  agent  mo¬ 
dificateur  de  nos  oiganes  malades. 

Les  médicaments  ont  sur  le  corps  humain  une  action  méca¬ 
nique,  physique  et  chimique;  l’action  vitale  ne  reçoit  d’eux  que 
des  secours ,  et  parfois  ils  lui  sont  nuisibles. 

M.  Giacomini  dit  que  les  substances  médicamenteuses,  aussitôt 
entrées  dans  l’organisme,  perdent,  sous  l’influence  de  la  force  vi¬ 
tale,  la  plupart  de  leurs  propriétés  physico-chimiques  et  en  acquiè¬ 
rent  de  nouvelles.  M.  Mialhe,  qui  cite  ce  passage  de  l’auteur  ita¬ 
lien,  pense  que  ce  n’est  pas  la  force  vitale  qui  modifie  les  propriétés 
de  ces  agents;  il  croit,  au  contraire,  que  ces  propriétés  nouvelles 
sont  indépendantes  de  la  vie  et  dues  uniquement  à  une  suite  de 
réactions  chimiques  (Z’raïzér/e  l’art  de  formuler,  p.  cccv).  D’après 
lui,  les  médicaments ,  comme  les  poisons,  agissent  toujours  im¬ 
médiatement,  et  souvent  uniquement,  sur  le  sang,  en  imprimant 
à  ce  liquide  organique  des  modifications  chimiques  plus  ou  moins 
profondes,  et  ce  sont ,  suivant  lui,  ces  modifications  qui  consti¬ 
tuent  leur  action  thérapeutique  ou  toxique.  Giacomini  attribue 
à  l’action  des  médicaments  sur  les  nerfs  les  plus  grands  résultats 
qu’on  obtient  de  la  puissance  thérapeutique. 

Les  médicaments  internes  n’agissent  qu’à  l’état  soluble  ou  qu^ 
lorsqu’ils  sont  susceptibles  de  le  devenir  dans  nos  organes,  à  1  aide 
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de  réactions  chimiques,  d’après  M.  Mialhe,  qui  fait  une  loi  de 
cette  manière  d’être  des  médicaments.  Nous  avons  dit  depuis  bien 
des  années  que  ce  qui  était  insoluble  aux  af;ents  chimiques,  etc.  , 
le  devenait  dans  nos  organes,  sans  connaître,  à  la  vérité,  la  raison 
ni  le  mode  de  cette  solubilité  acquise;  mais  il  est  difficile  de  sup~ 
poser  qu’il  en  puisse  être  autrement.  M.  Mialhe  veut  que  les  uns 
deviennent  solubles  par  l’action  des  acides  du  suc  gastrique,  les 
autres  par  les  alcalis  et  les  sels  du  suc  intestinal  ,  du  sang  ,  etc. 
C’est  une  théorie  qui  lui  appartient  et  que  nous  n’adoptons  ni  ne 
rejettons.  Elle  a  pour  elle  certains  faits  qui  |)ortent  à  la  croire 
vraie,  comme  l’acidité  de  l’estomac  détruite  par  la  combinaison 
de  la  magnésie,  qui  devient  soluble  en  se  combinant  avec  les  aci¬ 
des  qui  se  trouvent  dans  cet  organe,  d’insoluble  qu’elle  était  d’a¬ 
bord,  et  l’action  des  résines,  plus  manifeste  dans  le  gros  intestin, 
à  cause  des  alcalis  qui  s’y  rencontrent  plus  qii’ailleurs,  etc.  L’ab¬ 
sorption  des  médicaments  exige  leur  solubilité  ,  parce  que  des 
molécules  solides  ne  sont  jamais  absorbées,  suivant  lui  :  aussi  nie- 
t-il  qu’on  ait  jamais  rencontré  du  mercure  coulant  à  l’intérieurdii 
corps.  Un  métal,  un  oxyde,  un  sel  insoluble  ,  sont  ramenés,  en 
partie  du  moins,  à  un  état  soluble  par  les  humeurs  du  corps;  le 
reste,  non  soluble,  est  rendu  parles  garde-robes,  en  irritant  sou¬ 
vent  le  canal  intestinal  comme  corps  mécanique.  C’est  dans  les 
urines  qu’on  retrouve  parfois  les  substances  médicamenteuses  , 
rendues  solubles  ou  solubles  de  leur  nature.  11  admet  comme  une 
autre  loi  invariable  que  l'action  des  médicaments  insolubles  est 
d’autant  plus  grande  que  la  proportion  d’eau  ingérée  est  moindre. 

Les  médicaments  et  les  poisons  ont  sur  le  .sang  quatre  sortes 
d’actions,  suivant  M.  Mialhe.  1“  Ils  en  modèrent  le  cours,  en  coa¬ 
gulant  plus  ou  moins  le  sérum,  etc.,  tels  que  l’acide  nitrique,  la 
créosote,  l’alcool,  le  principe  vénéneux  des  champignons,  les  sels 
métalliques,  etc.  Le  même  effet  est  produit  par  la  précipitation 
dans  le  sang  des  corps  insolubles,  comme  le  sont  les  sels  de  stron- 
liane,  de  chaux,  debaryte,  etc.  2"  Ils  fluidifient  le  sang  et  accélè¬ 
rent  son  cours:  tels  sont  les  acétates  d’ammoniaque,  le  nitrate  de 
potasse,  les  iodures,  bromures ,  etc.  3“  Ils  modifient  les  réactions 
chimiques  qui  ont  lieu  dans  ce  liquide ,  qui  se  font  le  plus  sou¬ 
vent  en  s’emparant  de  son  oxygène  ,  phénomène  qui  empêche 
l’hématose,  produit  la  chlorose,  l’anémie,  etc.,  comme  cela  a  lieu 
par  le  fait  de  l’acide  sulfliydrique,  de  l’hydrogène  sulfuré,  et  sur¬ 
tout  de  l’acide  hydrocyaiiique  ,  qui  produit  la  mort  instaïUaiié- 
ment ,  d’une  manière  encore  inexpliquée ,  que  l’on  rapporte  à  la 
force  catalytique.  4°  Ils  y  produisent  des  réactions  chimiques 
Dict.  juuV.  de  mal.  méd.  (Suppl.^  30 
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anormales.  A  cette  section  appartiennent  le  virus  rabique,  le  poi¬ 
son  des  serpents  ,  etc.  ,  qui  paraissent  agir  à  la  manière  des  fer¬ 
ments,  dont  les  alcalis  caustiques,  les  acides  puissants,  le  feu,  etc., 
paraissent  anéantir  les  effets  ibidem). 

Parmi  les  médicaments  ,  les  uns  sont  assimilables  à  l’aide  de 
l’oxygène  et  des  alcalis  du  sang:  tels  sont  l’albumine,  la  caséine, 
la  fibrine,  le  gluten  ,  la  dextrine  ou  amidon  modifié  ,  la  glucose 
ou  sucre  modifié,  les  corps  gras,  etc.  Ce  sont  plutôt  des  aliments 
que  des  médicaments.  D’autres  ne  sont  pas  assimilables  par  les 
alcalis  du  sang  :  ce  sont  principalement  les  alcalis  et  leurs  carbo.; 
nates,  les  sulfates,  les  nitrates,  les  sels  métalliques  non  coagulants 
(voyez  Coagulants,  p.  1 86  de  ce  Supplément),  les  acides  végétaux, 
certaines  matières  colorantes  qui  passent  dans  les  urines,  etc. 
D’autres  sont  précipités  par  l’albumine  du  sang,  quoique  non 
assimilables.  On  en  distingue  trois  groupes  :  p,  ceux  produisant 
avec  les  alcalis  du  sang  un  coniposé  à  peu  près  insoluble,  tels  que 
les  sels  de  manganèse,  de  strontiane,  de  cuivre,  de  bismutli,  etc.  ; 
b,  ceux  produisant  avec  les  alcalis  du  sang  un  composé  assez  sen¬ 
siblement  solide;  exemple  :  les  sels  de  cliaux  ,  de  magnésie  ,  de 
zinc,  d’émiiij  d’antimoine,  les  acides  coagulants,  etc.  ;  c,  ceux  pro- 
(luisant  avec  les  chlorures  alcalins  un  composé  assez  soluble  dans 
l’eau  :  tels  sont  les  sels  de  plomb,  de  mercure,  d’argent,  d’or  et  de 
platine.  On  peut  s’attendre  à  trouver  dans  les  déjections  les  niés 
dicaments  qui  résistent  le  plus  aux  décompositions  chimiques, 
comme  les  huiles  essentielles,  le  copaliu  ,  la  térébenthine,  le 
musc,  etc.  Telle  est  la  théorie  que  présente  M-  i^ialhe  sur  les 
médicaments,  et  qui,  dit-il  avec  une  bonne  foi  bien  rare  de  nos 
jours,  attend  la  sanction  de  l’expérience. 

On  associe  les  médicaments  :  1“  pour  joindre  ensemble  des 
propriétés  semblables,  comme  lorsque  l’on  donne  en  même  temps 
plusieurs  sels  solubles  purgatifs;  ainsi  la  quinine  et  la cinchoniue 
sont  fébrifuges  comme  le  double  de  l’un  d’eux  ;  des  extraits  solu¬ 
bles,  commeceluide  ratanhia  et  le  cachou,  sont  dansle  mêinecasi 
CCS  substances  agissentisolément,  mais  dans  le  même  sens,  ce  qui, 
à  notre  avis,  est  sans  utilité,  un  seul  d’entre  eux  pouvant  pror 
(luire  plus  simplement  le  même  résultat;  2“  pour  augmenter 
l’action  médicamenteuse  de  l’un  d’eux  :  ainsi  l’huile  ,  en  divisant 
les  résines,  les  rend  plus  actives;  la  magnésie  augmente  aussi  leur 
action  purgative.  Le  calomel  et  le  jalap  associés  purgent  plus  que 
le  double  du  poids  de  l’un  d’eux  ,  parce  qu’ils  ne  s’adressent  pas 
aux  inêines  dissolvants. 

Les  associations  de  médicaments  sont  parfois  nuisibles,  parce 
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qu’il  n’y  en  a  qu’un  de  dissous  :  tel  est  le  cas  où,  la  magnésie  étant 
ajoutée  à  la  quinine  en  trop  grande  proportion ,  il  n’y  aurait  quç 
la  magnésie  d’absorbée  ;  il  en  serait  de  même  si  on  associait  le  car¬ 
bonate  de  chaux  avec  celui  de  magnésie ,  donné  à  doses  un  peu 
élevées  :  le  premier  seul  serait  assimilé,  parce  que  l’oxyde  de  calr 
cium  est  plus  basique,  etc. 

Quelques  praticiens  préfèrent  les  médicaments  insolubles  aux 
solubles,  parce  que,  ne  devenant  solubles  dans  l’économie  que 
peu  à  peu,  leur  action  s’exerce  plus  doucement  et  sur  une  étendue 
plus  grande,  tandis  que  les  solubles  portant  leur  action  sur  un 
seul  point,  et  de  suite,  elle  est  nécessairement  plus  forte  et  plus 
irritable  si  le  médicament  est  actif;  mais  aussi,  avec  les  insolubles, 
on  ne  sait  jamais  quelle  dose  est  rendue  soluble  et  sera  absorbée, 
puisque  cela  dépend  de  la  quantité  des  agents  de  solubilité,  ce  qui 
oblige  d’en  donner  une  dose  plus  forte,  tandis  qu’avec  les  solu¬ 
bles,  on  sait  toujours  la  quantité  juste  qu’il  faut  prescrire ,  et 
on  peut  l’augmenter  ou  la  diminuer  suivant  l’action  qir’elle  pro¬ 
duit.  Les  médicaments  solubles  sont  directement  absorbables; 
les  insolubles  ne  le  sont  qu’à  la  faveur  d’un  acide  ou  rl’iin  dissol¬ 
vant  spécial  qui  les  rend  absorbables  :  aussi  leur  action  médiate 
est  bornée  et  pas  toujours  en  proportion  avec  la  quantité  ingé¬ 
rée  ;  n’étant  pas  toujours  dissous  en  entier ,  il  en  reste  dans 
les  voies  digestives  une  certaine  quantité  non  assimilée  qui  peut 
causer,  en  s’agglomérant  successivement,  un  caput-mortuiun 
nuisible ,  comme  cela  arrive  pour  la  magnésie  caustique  ,  )es 
préparations  de  plomb,  de  fer,  le  ligneux  des  poudres  végé¬ 
tales,  etc.,  et  donner  lieu  à  des  accidents  divers.  Si  ces  matière.s 
insolubles  ne  sont  pas  susceptibles  d’être  attaquées  par  les  bii- 
ineurs  des  premières  voies  ,  elles  agissent  à  la  manière  d’un 
corps  étranger ,  en  irritant ,  enflammant  les  parois  qui  les  re¬ 
cèlent;  si  elles  sont  susceptibles  d’être  enfin  dissoutes  par  ces 
humeurs,  augmentées  ou  modifiées  ,  elles  peuvent,  par  leur  ab¬ 
sorption,  produire  des  accidents  très  graves,  comme  on  l’a  vu  pour 
la  quinine  pure,  la  digitaline,  l’acétate  de  plomb,  le  mercure  mé¬ 
tallique,  etc.  On  a  vu  la  limonade  déterminer  des  vomissemeiits 
chez  des  sujets  qui  avaient  pris  quelques  jours  auparavant  du  pro¬ 
toxyde  d’antimoine,  parce  qu’il  s’était  formé  du  tartrate  antimo- 
nié  ;  de  l’eau  iodée  a  donné  lieu  à  la  salivation  chez  un  sujet 
qui  avaitpris  du  calomel,  etc.,  ce  qui  peut  avoir  lieu  aussi  pour 
quelques  médicaments  solubles,  pris  peu  de  temps  auparavant, 
comme  on  en  a  de  temps  à  autre  des  exemples. 

11  faut  donc  distinguer  V accumulation  des  médicaments  de  leur 
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localisatwn.  Nous  venons  de  parler  de  ceux  de  la  première  caté¬ 
gorie  ;  parmi  ceux  de  la  seconde ,  de  certains  d’entre  eux  qui  se 
portent  effectivement  plus  volontiers  vers  un  organe  que  vers 
un  autre  ,  les  uns  paraissent  s’adresser  à  l’estomac,  d’autres  à 
la  matrice,  aux  glandes,  à  la  poitrine,  etc.  Nous  avons  vu  que 
les  poisons  se  localisaient  plus  volontiers  dans  le  foie  et  la  rate 
que  dans  d’autres  viscères  (voyez  Poisons  dans  ce  Supplément). 

Il  est  difficile  de  prévoir  l’issue  de  certains  mélanges  médica¬ 
menteux;  par  exemple,  comment  s’imaginer  que  Y amygdaline 
(principe  amer  des  amandes  amères)  et  la  synaptase  (susbtance 
albuminoïde  des  amandes),  deux  produits  inoffensifs,  mêlés  en- 
•semble,  donneront  naissance  dans  l’estomac  à  l’buile  volatile  d’a¬ 
mandes  amères,  et  à  l’acide  hydrocyanique,  deux  poisons  dan¬ 
gereux?  Deux  composants  toxiques,  la  potasse  et  l’acide  sulfuri¬ 
que,  donnent  naissance  à  un  sel  iiioffensif,  etc. 

On  appelle  dynamique  ou  modificatrice  générale  celle  que 
possède  un  médicament  :  c’est  elle  qui  guérit  chez  ceux-ci  ;  c’est 
celle  qui  tue  dans  les  poisons. On  la  distingue  de  rirct/o/2c/i//nïç'He, 
qui  peut  tuer  aussi,  comme  le  prouve  l’ingestion  des  acides  con¬ 
centrés.  On  admet  aussi  une  action  mécanique ,  comme  celle  du 
verre  pilé  introduit  dans  les  premières  voies,  etc.  Le  nom  d’action 
dynamique  est  préférable  à  celui  d’action  sur  le  système  nerveux, 
admis  par  quelques  auteurs.  Il  est  plus  vague  et  ne  préjuge  pas 
une  question  encore  indécise(Mialhe,  Opère  citato,Tp.  xxiv). 

Les  substances  actives  solubles  ou  susceptibles  de  le  deve¬ 
nir  ne  peuvent  acquérir  leur  effet  dynamique  ou  général  qu’a- 
près  leur  absorption ,  et  les  plus  actives  appartiennent  à  la 
classe  de  celles  immédiatement  absorbables,  telles  que  l’acide  hy¬ 
drocyanique,  la  strychnine,  etc. 

Depuis  notre  article  Médicaments  du  Dictionnaire,  on  s’est  beau¬ 
coup  occupé  de  leur  mode  d’agir.  Comment  vont-ils  porter  leur 
action  sur  le  lieu  malade,  qu’il  soit  tout  le  corps,  comme  dans  les 
maladies  générales,  que  ce  mal  soit  localisé,  comme  dans  celles  ou 
il  se  borne  à  une  région,  à  un  organe?  Le  médicament  agit- il  en  son 
entier  ou  seulement  par  une  partie  sur  le  mal  existant,  et  pour  le¬ 
quel  on  l’administre  ?  ou  bien  subit-il  une  modification  dans  l’éco¬ 
nomie  avant  d’arriver  et  d’opérer  sur  le  lieu  malade?  A  la  promp¬ 
titude  del’aciion  de  certains  médicaments,  on  serait  tenté  de  croire 
qu’il  n’y  a  aucune  modification  de  sa  nature  :  ainsi ,  un  vomitifad- 
ministré  fait  parfois  vomir  au  bout  de  quelques  secondes;  mais 
d’autres,  qui  n’agissent  pas  moins  vite,  montrent  déjà  un  change¬ 
ment  dans  leur  nature  :  telle  est  l’asperge,  qui  donne  aux  urines 
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l’odeur  qu’on  leur  connaît, lorsqu’elle  esta  peine  ingérée.  Il  devient 
donc  difficile  d’expliquer  ce  pointde  thérapeutique  physiologique, 
qui  doit  rester  un  sujet  d’étude  sérieuse  pour  nos  successeurs. 

La  voie  par  laquelle  se  transmet  l’action  des  médicaments,  est  un 
autre  sujet  de  controverse.  Le  système  sanguin ,  le  veineux  et  les 
capillaires  intermédiaires  sont-ils  chargés  de  la  transmission  de 
leurs  propriétés?  Il  est  évident  que  le  sang  reçoit  d’abord  la  por¬ 
tion  soluble  et  liquide  des  médicaments,  puisque  la  saignée  dé¬ 
montre  la  présence  de  bon  nombre  des  agents  ingérés  au  bout  de 
peu  d’heures.  On  peut  donc  conclure  que  c’est  le  système  capil¬ 
laire  qui  va  porter  ce  sang  jusque  dans  la  profondeur  des  parties 
et  que  celles-ci  en  recevront  une  action  médicatrice.  Tout  récem¬ 
ment,  M.  Poiseuille  a  émis  l’opinion  que  c’est  par  l’endosmose  que 
les  liquides  pénètrent  dans  les  capillaires  de  l’estomac,  qui  trans¬ 
mettraient  ainsi  de  capillaires  en  capillaires  les  propriétés  niédica 
trices  jusqu’au  lieu  malade. 

Mais  les  absorbants ,  qui  viennent  s’ouvrir  à  l’estomac  et  aux 
intestins  grêles,  y  pompent  les  principes  du  médicament  et  peut- 
être  le  médicament  entier ,  qu’ils  vont  porter  aussi  dans  la  pro¬ 
fondeur  des  parties;  ces  vaisseaux  absorbent  tout,  chyme,  médica¬ 
ments,  substances  colorantes,  etc.,  et  le  répandent  jusqu’aux 
dernières  limites  de  l’organisme  ,  où  conséquemment  leur  action 
peut  se  manifester. 

On  a  aussi  admis  une  action  directe  ,  une  sorte  d’élection  du 
médicament  par  la  partie  malade.  Cette  préférence  ne  saurait  être 
niée,  dans  quelques  cas  du  moins  ,  tant  la  modification  médica¬ 
trice  a  lieu  promptement  pour  certaines  affections  ;  ainsi  on  a  pré¬ 
tendu  que,  quelques  secondes  après  l’ingestion  du  sulfate  de  qui¬ 
nine,  le  volume  de  la  rate  diminuait  très  notablement.  On  ne  dit 
pas  quelle  est  cette  voie  si  directe! 

Lequel  de  ces  modes  est  celui  par  lequel  a  lieu  le  transport  de 
l’action  du  médicament?  Très  probablement  tous  les  trois  y  con¬ 
tribuent;  car  la  nature  a  voulu  se  réserver  plus  d’un  moyen  de 
rétablir  la  santé  ,  et  y  parvient  souvent  à  notre  insu  et  même  à 
l’aide  de  ressources  vitales  qui  sont  inconnues  à  l’homme. 

L’état  de  maladie  permet  de  hausser  la  dose  des  médicaments  : 
ainsi  on  donne  des  quantités  de  quinine,  d’opium,  etc.,  dans  cer¬ 
tains  cas  morbifiques, qui  causeraient  certainement  de  grands  dom- 
niages  dans  l’état  sain.  Quelquefois  les  médicaments  semblent 
avoir  plus  d'action  dans  un  temps  que  dans  un  autre,  ce  qui  fai¬ 
sait  dire  à  Bouvard  qu’il  fallait  se  hâter  de  les  employer  pendant 
qu’ils  guérissaient. 
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La  dose  des  médicaments  modifie  leur  action  et  parfois  cliangé 
leur  nature.  Ainsi  AIM.  Laveran  et  Millon  ont  observé  que  le  sel 
de  Seignette  (tartrate  de  soude  et  de  potasse) ,  pris  de  six  à 
huit  gros,  était  rendu  à  l’état  naturel  par  des  selles  liquides,  et 
à  l’état  de  carbonate  alcalin  s’il  était  donné  à  petites  doses,  parce 
qu’il  passe  alors  par  les  urines. 

M.  le  docteur  Cose,  dans  une  lettre  écrite  en  1842  à  l’Acadé¬ 
mie  des  sciences  sur  les  effets  généraux  des  diverses  classes  de 
médicaments,  s’exprime  ainsi  dans  ses  conclusions,  la  seule  partie 
qui  ait  été  imprimée  :  1°  Les  substances  volatiles  sont  exhalées  par 
la  peau  et  les  poumons,  organes  qui  sécrètent  habituellement  des 
gaz  ;  2°  Les  substances  qui  contiennent  des  principes  identiques 
avec  ceux  que  secrète  un  organe  sont  éliminés  par  les  organes  qui 
président  à  cette  sécrétion;  3“  Les  substances  qui  entrent  dans  la 
composition  d’uu  organe,  étant  administrées,  se  portent  à  cet 
organe  ;  4°  Dans  les  substances  étrangères  à  la  composition  de  nos 
oi-ganes,  il  en  est  qui  obéissent  à  leur  caractère  chimique  général  : 
ainsi  les  acides  sont  rejetés  avec  les  sécrétions  acides,  etc.  Cette 
manière  nouvelle  d’envisager  l’action  des  médicaments  peut  ou¬ 
vrir  des  voies  nouvelles  à  la  thérapeutique. 

On  peut  remarquer  que,  dans  les  maladies  aiguës  en  général, 
on  donne  des  médicaments  liquides,  abondants,  peu  actifs,  tandis 
<|ue  dans  les  chroniques  on  les  prescrit  sous  forme  solide,  et  en 
petite  quantité ,  mais  actifs. 

Les  médicaments  qüi  agissent  sur  le  système  nerveux  cérébral, 
comme  les  Opiacés,  n’agissent  plus  avec  la  même  force  si  on  n’en 
augmente  pas  la  dose,  et  donnent  lieu  à  \  accoutumance  ;  ceux  qui 
agissent  sur  le  système  du  grand  sympathique  ne  produisent  pas 
l’accoutumance:  témoin  l’acide  hydrocyanique.  Voyez  Hcllébo- 
racées. 

Il  y  a  enfin  les  médicaments  produisant  la  tolérance,  où  coxi\xo- 
slimulants,  qui,  très  actifs  de  leur  nature  à  petite  dose ,  semblent 
perdre  de  cette  activité,  le  plus  souvent  locale  et  gastrique,  pour 
produire  des  effets  généraux  ,  et  agir  sur  d’autres  voies ,  comme 
sur  les  systèmes  urinaire,  exhalant,  etc.,  et  surtout  sur  le  circula¬ 
toire  et  la  calorification ,  dont  ils  modèrent  le  mouvement  et  l’in¬ 
tensité,  caractères  qui  sont  le  propre  des  agents  de  tolérance;  ou 
range, parmi  eux  l’émétique,  la  quinine,  le  nitre,  la  gomme- 
gutte,  les  cantharides,  etc.;  elle  n’a  lieu  que  dans  l’état  de  mala¬ 
die  grave  ou  rebelle.  M.  Giacomini  dit  que  l’opium  est  le  re¬ 
mède  de  tous  les  contro-stimulants. 
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stauces  médicameuleuses  zooliques  ,  quelques  réflexions  sur  leur  emploi  et  leurs  effets. 
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— Guérard  (A.).  Des  indications  que-la  thérapeutique  peut  tirer  de  l’action  physiologique 
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ments  proposés  {Bull,  de  thérap.^  XXll,  107.  —  1842).  —  Laverun  et  Millon.  Mémoire 
sur  le  passage  de  quelques  médicaments  dans  l'économie  animale,  et  sur  les  modifications 
qu’ils  y  subissent  {Comptes-rendus  hebd.  dès  séances  de  l'Acad.  des  sc.,  XIX,  547,  — 
12  août  1814).  —  Polsenille.  Recherches  expérimentales  sur  les  médicameuls  {id,,  XIX, 
994.  —  11  novembre  1844;.  —  Otto.  Action  de  certains  médicamenls  sur  les  facultés  de 
l'esprit  humain.  Copenhague,  1815?  (en  danois?). 

♦MÉDICATION. 

Albei-ti  (M.).  Dissèrtntio  tie  metlicamenlovum  ofreranèît  modo  in  corpore  vira.  Haïæ, 
I,  1719,  in.4;  idem,  1720,  11,  II!  cl  IV. 

Médicinal  napbtha.  Nom  anglais  du  vinaigre  de  bois  préparé.  Voye»  plus  bas 
liaphtha. 

Médicinier  sauvage.  Un  des  noms  du  Jalropka  gossypifolia,  L.  (III,  676). 

Medre  amboye.  Arbre  d’Abyssinie  ,  dont  l’écorce  est  employée 
au  tannage  avec  un  grand  avantage  dans  ce  pays,  d’après  M.  Le¬ 
febvre,  voyageur  français  [Rapport  manuscrit  au  ministre  de  C  a- 
griculture  et  du  coniiuerce,  1843). 

Méduline.  Substance  plus  ordinairement  appelée  Moelle  dans  les  végétaux. 
Voyez  Sambucus  (VI,  196). 

Mebilb.  Synonyme  de  Meil.  Voyez  ce  dernier  mot  (IV,  âl3). 

♦MEHADIA  (Eaux  de).  Ajoutez:  Elles  sont  situées  sur  le  Bas 
Danube,  en  'l'ransylvanie  ,  dans  un  vallon  très  pittoresque  et  tin 
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pays  magnifique ,  mais  désert.  Les  sources  sont  au  nombre  d« 
neuf,  11  y  en  a  de  sulfureuses  et  de  ferrugineuses.  Les  plus  chau¬ 
des  ont  55°  centigr.  Elles  sont  très  fréquentées  par  les  Hongrois, 
les  Valaques.  En  1817,  l’empereur  d’Autriche  y  fit  un  voyage  qui 
augmenta  leur  réputation.  L’établissement  thermal  est  très  beau. 
Les  Romains  ont  connu  ces  sources  et  les  avaient  dédiées  à  Her¬ 
cule,  dont  on  voit  un  bas-relief  taillé  dans  le  roc  d’une  des  grot¬ 
tes.  On  y  lit  une  inscription  trèsappropiiée  :  Hygiœ  et  T'eneri,  qui 
remonte  à  12  ou  1,300  ans  (Lettre  de  M.  Saiiit-Marc-Girardin  , 
Jotivn,  tics  Débats,  19  novembre  1836;  Voyage  du  duc  de  Raguse , 
I,  119). 

'Méjahoèse.  Nom  arabe  de  VAcrosticum  àichotomum ,  Forsk.  Voyez  Acrosli- 
cum  dans  ce  Supplément,  p.  13. 

Mel-sanech.  On  des  noms  égyptiens  du  Balsamita  suaveolens,  Pers.  (Dict.,  II, 
542,  et  p.  92  de  ce  Supplément). 

*MELALEUCA.  Ajoutez:  L’huile  essentielle  de  Cajeput,  A/,  leu- 
cade/idro/i,  L.  F.,  qui  est  retirée  de  la  distillation  des  feuilles  de  cet 
arbre  des  Moluques,  a  une  couleur  verdâtre  qui  lui  est  naturelle. 
On  a  prétendu  qu’on  augmentait  cette  couleur  en  l’envoyant  en 
Europe  dans  des  vases  de  cuivre,  et  M.  Guibourt  dit  qu’il  avait 
retiré  1/22 de  grain  par  gros  de  toutes  celles  qu’il  avait  examinées 
{Journ.de pharm. ,  XXIII,  79).  M.  Stickel  a  obtenu  de  l’huile  de 
Cajeput  d’arbres  cultivés  à  léna,  et  elle  était  pareille  à  celle  des 
Moluques,  mais  seulement  d’un  vert  pâle  et  jaunâtre  ,  de  sorte 
qu’il  pense  que  celle  de  l’Inde  n’acquiert  le  vert  qu’on  lui  connaît 
qu’à  l’aide  du  cuivre.  M.  Caventou,  d’accord  en  cela  avec  Brande, 
n’a  jamais  trouvé  de  cuivre  dans  celle  qu’il  a  examinée.  Nous 
avons  dans  notre  droguier  de  l’huile  de  Cajeput  qui  nous  a 
été  donnée  par  MM.  d’Urville  et  Lesson,  laquelle  est  d’une  belle 
couleur  verte.  Ils  l’ont  rapportée  des  Moluques  dans  des  vases 
de  verre  ,  après  l’avoir  recueillie  chez  les  fabricants  aussitôt  sa 
confection.  On  peut  expliquer  la  présence  du  cuivre  dans  cer¬ 
taines  huiles  de  Cajeput  du  commerce  ,  en  disant  qu’elles  sont 
falsifiées  ,  à  cause  de  leur  cherté  ,  et  qu’on  les  a  colorées  avec  du 
cuivre,  pour  leur  procurer  la  belle  teinte  de  celle  des  Hollandais. 
Si  celle  recueillie  par  le  professeur  d’Iéna  n’avait  pas  la  couleur 
de  celle  du  pays  natal,  cela  peut  tenir  à  la  différence  du  climat. 
Dans  la  droguerie,  cette  huile  se  vend  en  gros  par  petits  barils. 
Ce  que  l’on  Baume  de  Cajeput  est  probablement  le  résidu 

de  la  rectification  de  l’huile  essentielle. 

En  1831,  l’apparition  du  choléra  en  Russie,  en  Pologne,  fit 
renchérir  prodigieusement  l’huile  de  Cajeput,  parce  qu’on  lui  ac¬ 
corda  la  propriété  de  guérir  cette  affreuse  maladie.  Son  prixsé- 
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leva  proniptement  à  plus  de  50  fr.  l’once.  Nous  ne  voulûmes  pour 
aucune  somme  nous  dessaisir  de  celle  que  nous  possédions;  mais 
nous  en  donnâmes,  le  !*'■  septembre  1831,  à  un  des  médecins  fran¬ 
çais  envoyés  en  Pologne  pour  y  étudier  cette  meurtrière  épidé¬ 
mie,  et  réservâmes  le  reste  pour  nos  compatriotes.  Mallieureuse- 
ment,  ce  moyen  n’eut  pas  plus  de  succès  que  les  autres  remèdes 
employés  contre  ce  mal,  c’est-à-dire  qu’il  n’en  eut  aucun. 

•Melahbo.  Synonyme  de  Malambo,  Voyez  plus  haut  ce  mot  dans  ce  Supplé¬ 
ment,  p.  451. 

«MELAMPYRUM. 

Dize.  Esptri  uces  sur  la  culoiatiou  üu  pain  par  la  grainé  de  Mélampyre  [Melamn  nim 
nncnsc,  L.)  et  sur  les  moyens  de  constater  sa  presence  dans  la  rartne  de  l>lé  {Mém.  de 
VAcad.  royale  de  méd.,  III,  540). 

Melancobhïnchos.  Voyez  Molacilla  (IV,  493). 

Melanoxïlon  bbauna,  Scliott.  Arbre  fort  grand  ,  de  la  famille 
des  légumineuses,  qui  croît  au  Brésil.  Son  bois  sert  à  la  teinture 
rouge  fauve,  sous  le  nom  de  hraunn  ou  (Martius,  Sxst. 

mat.  mcd.  vcg.  br.,  125). 

Meiaparies.  Nom  du  Plerocarpm  pavus,  Lour,,  dans  Rmnphius.  Voyez  Pic- 
rocarpus  (V,  532). 

’iMELIA.  Ajoutez:  D’après  AI.  Ricord-Madianna,  le  Melin  .scm- 
pcrviren.i,  S\v.,  variété  du  A/.  Azedarach,  Lilas  des  Antilles,  n’est 
nullement  vénéneux,  ce  qu’il  conclut  d’expériences  directes  sur 
les  fleurs,  les  fruits,  la  racine  et  les  feuilles ,  malgré  l’assertion  de 
quelques  écrivains,  qui  répètent  des  opinions  avancées  sans  preu¬ 
ves.  Le  fruit  ou  drupe  ,  qui  ressemble  à  une  petite  olive  ,  est 
jaune-verdâtre  à  sa  maturité;  il  renferme  un  noyau  à  cinq  loges 
monospermes.  Michaux  dit  que  sa  pulpe  sert  en  Perse  à  guérir  la 
gale  et  la  teigne  en  frictions,  mêlée  à  de  la  graisse.  Ces  fruits  con¬ 
tiennent  une  très  petite  quantité  d’huile,  malgré  le  dire  contraiie. 
Il  découle  de  cet  arbre  une  sorte  de  gomme  qui  est  sans  action 
vénéneuse.  Le  travail  de  M.  Ricord  est  exact ,  comme  tons  ceux 
qu'il  a  donnés  sur  la  matière  médicale  des  Antilles,  qui  rectifient 
bien  des  erreurs  ;  on  y  trouve  l’analyse  de  ces  fruits ,  qui  n’ollie 
rien  de  particulier,  et  qu’on  peut  lire  dans  la  notice  dont  nous 
allons  donner  le  titre. 

Ricord-Muaianua.  Hisloirc  lialiil'cllc  cl  loxiqne  du  Lilas  des  Aulillcs .  de.  IJoiun.  de 
pharm..  XIX.  500.  -  4853). 

•méijacées. 

Jussieu  (A.).  Mémoire  sui  le  groiirc  des  Méli..cécs  -  Ann.  du  Uus.,  I85i,  iii-i). 

*iMELlLOTUS.  Ajoutez:  D’après  les  recberebes de  M.  Guille- 
metle,  pharmacien,  la  matière  cristalline  du  mélilot  n’est  pas  de 
l’acide  benzoïque,  comme  l’avait  annoncé  Vogel ,  mais  un  prin¬ 
cipe  immédiat  neutre,  jouissant  de  tontes  les  propriétés  de  la  cou- 
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marine,  et  qui,  par  conséquent ,  devra  prendre  ce  nom.  L’eau 
distillée  de  mélilot  lui  doit  son  odeur  et  ses  propriétés.  Ce  prin¬ 
cipe  doit  s’y  retrouver,  car  èllë  est  fortement  chargée  de  cetlé 
odeur  {Journ.  de pharm.,  XXI,  172). 

MELIPONA.  Insectes  hyménoptères,  qui  produisent  dans  des 
ruches  placées  sur  les  parties  cSriées  des  arbres  ,  aux  environs  de 
Bogota,  un  miel  sirupeux,  jaune-verdâtre,  agréable,  dont  se  nour¬ 
rissent  les  habitants  de  ce  pays,  et  qu’on  vend  sur  les  marchés, 
ainsi  que  la  cire  qui  recèle  ce  miel.  Une  ruche  contient  parfois 
jusqu’à  6  livres  de  ce  sirop  et  2  de  cire.  Le  Melipona  fasciata , 
Latr.,  est  l’espècejqui  donne  le  plus  de  ces  produits  {Compt.-rend. 
hebd,  des  séanc.  de  l’Ac.  des  se.,  XXII,  710,  28  avril  1846). 

Mér.ipoNiTES.  Voyez  l'article  précédent  Melipona. 

Mélisse  des  Antilles.  Molucella  spinosa  (IV,  438). 

*AIELOE. 

Nous  avions  parlé  de  l’effet  des  cantharides  sur  la  vessie.  De¬ 
puis,  des  exemples  très  authentiques  sont  venus  confirmer  cette 
action  à  un  degré  remarquable.  On  croit  même  que  ces  effets 
sont  plus  fréquents  depuis  un  certain  nombre  d’années  qu’autre- 
fois,  ce  qui  peut  tenir  à  l’emploi  que  quelques  médecins  font  de 
ces  insectes,  d’après  la  méthode  rasorienne,  ainsi  que  nous  allons 
le  dire,  oit  bien  parce  qu’on  les  donne  plus  fréquemment  comme 
aphrodisiaques.  M.  Mo'rel-Lavallée  a  fait  connaître  quatre  cas  où 
la  simple  application  sur  la  peau  d’un  emplâtre  vésicatoire  a  dé¬ 
terminé  à  la  surface  interné  de  la  vessie  la  formation  de  fausses 
membranes,  lisses  sur  les  deux  faces,  qui  ont  été  expulsées  fiar 
l’m  être,  et  qui  caiiSèrentune  douleurque  les  malades  rappcrtèreiit 
au  {',land.  M.  Vidal  (de  Cassis)  a  vu  la  membrane  interne  de  la  ves¬ 
sie  rouge  et  boursouflée  chez  une  femme  à  laquelle  on  avait  ap- 
pliqué  successivement  plusieurs  vésicatoires.  Chez  quelques  ma¬ 
lades,  l’action  ne  và  pas  jusqu’à  produire  de  fausses  membranes; 
mais  M.  Morel  a  vu  les  urines  dépo.ser  de  l’àlbumine.  Les  cantha¬ 
rides  peuvent  aller  jusqu’à  causer  une  sorte  d’hydrophobie, 
accompagnée  de  chaleur  ardente  au  gosier,  de  soif  intense,  de 
selles  sanginolentes,  d’urines  très  aboudante.s,  etc.  C’est  danâ  ce 
cas  que  M.  Giâcomini  conseille  comme  antidote  l’opium.  J>1.  Boii- 
chardat  dit  que  les  Cantharides  ont  peu  d’action  sur  les  animaux 
à  sang  froid,  tels  que  poissons ,  grenouilles ,  écrevisses  ,  etc.  On 
dit  que  les  hérissons  les  mangent  sans  inconvénients!  fait  à  con¬ 
stater. 

Les  Cantharides  ont,  comme  la  plupart  des  médicaments  très 
actifs ,  tels  que  l’émétique,  la  gomme-gutte  ,  etc  ,  été  donnés 
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coninie  contro-stiinulants  par  les  médecins  italiens.  Les  hautes 
doses  prises  comme  aphrodisiaques  avaient  déjà  prouvé  que  la 
Cantharide  ralentissait  le  pouls, ]caractère  de  tous  les  hyposthéni- 
sants  ,  d’après  M.  Giaconiini ,  qui  en  voit  une  autre  preuve  dans 
la  circonstance  de  trouver  dans  ropiumun  remède  aux  accidents 
que  cause  cci  insecte  pris  en  quantité  toxique. 

Le  docteur  Mandini,  sur  70  sujets  atteints  d’inflammation  du 
poumon,  avec  ou  sans  participation  de  celle  de  la  plèvre,  des  gros 
vaisseaux,  etc.,  a  administré  pendant  un  certain  nombre  d’années 
lesCantharidesprises  à  l’intérieur,  concurremmentavec  la  saignée, 
et  souvent  avec  quelques  purgatifs.  Leur  action  dynamique  est 
prompte  sur  le  système  sanguin,  ce  qui,  dans  l’opinion  des  contro- 
stimulistes,  apaise  et  détruit  la  fièvre  dans  les  vaisseaux  où  est  son 
siège,  d’après  l’école  italienne,  caractérisée  pour  elle  par  le  sang 
couenneux  ,  l’état  de  fréquence  du  pouls ,  la  chaleur  plus 
grande,  etc.  Par  l’effet  des  Cantharides  ,  la  transpiration  est  aug¬ 
mentée,  et  la  température  périphérique  diminuée;  l’expectoration 
arrive  avec  facilité;  la  circulation  est  rapidement  moins  active,  ce 
qui  est  pour  Mandini  l’indice  d’une  action  médicamenteuse  diamé¬ 
tralement  opposée  à  la  condition  constituant  les  maladies  dont  il 
est  question.  Le  pouvoir  des  cantharides  est  plus  prononcé ,  plus 
//éroiy/«e,  suivant  ce  médecin,  sur  les  péripneumonies,  que  celui  du 
tartre  stibié,  puisque  son  action  dépressive  est  plus  considérable. 
Il  dit  avoir  guéri  par  leur  moyen  des  broncho-pneumoim s  ré¬ 
putées  incurables.  11  croit  même  qu’on  doit  moins  insister  sur  les 
saignées  lorsqu’on  les  emploie  qu’avec  tout  autre  moyen.  L’état 
de  phlegmasie  de  l’estomac,  de  rougeur  de  la  langue,  etc. ,  coii- 
tre-indiquent  leur  emploi.  Passé  le  second  jour,  les  légers  accidents 
qui  se  voient  parfois  sur  la  vessie  cessent.  La  dose  est  de  15  grains 
de  Cantharides  par  jour,  en  décoction  dans  un  demi-litre  d’eau,  à 
laquelle  on  ajoute  .une  livre  d’émulsion  d’amandes  douces  et 
quatre  onces  de  gomme  arabique  {Hevue  médicale,  janvier  1846  , 
d’après  les  Ahnali.  di  med,,  août  1845). 

Le  vinaigre  dans  lequel  on  a  fait  périr  les  Cantharides  peut  em¬ 
poisonner,  et  M.  Brame,  pharmacien,  professeur  de  chimiè  à  l’é¬ 
cole  préparatoire  de  Tours,  a  communiqué  à  l’Académie  royale  de 
médecine,  le  15  octobre  1844,1a  connais.sauce  d’accidents  arrivés 
en  Touraine,  pays  où  l’on  recueille  beaucoup  de  Cantharides,  pal- 
l’usage  de  ce  vinaigre,  même  à  petites  doses,  chez  des  paysans.  Il 
résulte  d’expériences  qu’il  a  faites  que  le  vinaigre  canlharidé , 
donné  à  des  chiens,  réduisait  leur  vessie  à  un  très  petit  volume, 
de  sorte  que  M.  Brame  se  demande  si  on  ne  pourrait  pas  se  ser- 
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vir  de  ce  moyen  dans  les  cas  où  la  vessie  est  paralysée ,  lâche , 
molle,  etc.  {Revue  médicale,  octobre  18d4)  ,  cas  ou  effectivement 
on  recommande  l’usage  raisonné  des  Canlliarides,  de  sorte  qu’ici 
la  pratique  a  précédé  l’expérience  physiologique  et  cadavérique. 

Le  docteur  Irven,cité  par  M.  Bouchardat,  a  employé  la  teinture 
de  Cantharides  à  la  dose  de  15  à  20  gouttes  par  jour  pour  com¬ 
battre  le  scorbut ,  maladie  toujours  accompagnée  d’une  grande 
faiblesse. 

On  trouve  parfois  dans  les  Cantharides  du  commerce  venant  du 
midi  le  Lytta  syriaca,  en  Moldavie  surtout,  d’après  M.  Baika.  On 
emploie  à  Verceil  et  en  Sardaigne ,  d’après  AIM.  Sobrero  et  La- 
vini,  les  Meloe  violaceus,  autumnalis,fucia,  punctalus,  variera  tus, 
scahrosus  et  maialis  comme  épispastiqiies,  surtout  dans  la  médecine 
vétérinaire.  On  les  écrase,  et  on  mêle  le  suc  visqueux  qui  en  dé¬ 
coule  avec  des  graisses.  Cet  onguent  est  très  actif. 

méd.,  U,  SGO.  série).  —  Poumet(J.  -Y.).  Recherches  sur  l’empoisonnemeiil  par  les  cau- 
Iharides  {Annales,  d’hygiène,  1842,  t.  XXVllI,  p.  347). 

*Melolontha  VÜLGARIS,  L.  Ajoulcz  :  Le  Hanneton  ne  vit 
que  dans  les  régions  tempérées  de  notre  pays ,  et  il  paraît 
qu’il  ne  passe  guère  le  centre  de  ce  pays  ,  car  le  Périgord  n’en 
a  pas,*  et  dans  le  Midi  on  ne  voit  que  de  petites  espèces  qui 
diffèrent  de  la  nôtre,  et  qui  ne  font  pas  de  ravages.  Notre  Hanne¬ 
ton  ne  vit  que  des  feuilles  naissantes  des  arbres,  de  manière 
que,  dans  les  pays  où  il  n’y  a  pas  de  bois  ,  on  n’en  voit  pas.  Son 
vol  est  lourd,  et  ne  paraît  pas  s’étendre  à  plus  d’un  quart  ou  d’une 
demi-lieue,  de  sorte  que  si  on  en  est  à  cette  distance  le  Hanneton 
ne  pourra  pas  y  vivre.  A  l’état  d’insecte  parfait ,  cet  animal  ne 
peut  être  détruit  qu’en  lui  faisant  une  chasse  simultanée  entre 
tous  les  voisins,  et  en  le  brûlant  sur  place.  Plusieurs  propriétai¬ 
res  mettent  leur  tête  à  prix.  Quant  à  sa  larve,  appelée  ver  blanc, 
elle  naît  d’oeufs  que  la  femelle  pond  en  terre,  au  bout  de  peu  de 
jours  de  sa  naissance  (l’animal  parfait  ne  vit  guère  plus  d’un  mois), 
où  ils  éclosent;  puis  le  petit  ver  s’enfonce  et  met  deux  années  à 
prendre  son  développement,  rongeant  les  racines  des  plantes,  dé¬ 
vastant  les  potagers,  les  jardins  ,  et  s’attaquant  aux  racines  d’ar¬ 
bustes  et  même  d’arbres ,  s’il  ne  trouve  pas  mieux  ,  surtout  lors 
de  son  accroissement  complet.  Il  sort  la  troisième  année  et  de¬ 
vient  insecte  parfait  avec  la  forme  de  Hanneton.  Les  larves  s’en¬ 
foncent  en  terre  de  plusieurs  pieds ,  si  le  froid  l’exige,  et  se  rap¬ 
prochent  de  sa  surface,  sans  jamais  paraître  au  dehors,  lorsque  la 
température  s’adoucit,  au  printemps,  temps  où  elles  causent  les 
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plus  grands  ravages.  On  a  cherché  le  moyen  de  se  délivrer  de 
CCI  ennemi  des  jardins,  des  prairies,  etc.,  sans  avoir  pu  y  réussir. 
C’est  en  détruisant  l’insecte  ]>arfait  qu’on  peut  espérer  d’y  arriver, 
car  si  on  y  parvenait  pendant  trois  années  ,  il  est  évident  qu’on 
n’aurait  plus  de  ver  blanc.  On  n’observe  pas  cette  larve  dans  les 
lieux  aquatiques,  les  prairies  submergées,  etc. ,  ce  qui  donnerait 
un  moyen  de  les  détruire  partiellement,  si  on  pouvait  inonder  le 
lieu  qu’elles  habitent  pendant  quelque  temps  ;  mais  cela  est  ra¬ 
rement  possible.  On  se  contente  de  bêcher  la  terre  qu’elles  dé¬ 
vastent,  d’en  ôter  ces  larves  par  centaines  ,  par  milliers  même  , 
qu’on  donne  aux  poules,  aux  canards,  aux  dindons  ,  etc.,  qui  en 
sont  très  friands. 

Dans  l’Inde  et  aux  Antilles,  on  mange  le  ver  palmiste  (  Curciilio 
palmariim  ,Fah.) ,  qui  est  la  larve  d’un  coléoptère  analogue  au 
charançon,  et  qui  acquiert  jusqu’à  2  pouces  de  long.  Elle  paraît 
être  le  Cossus  des  anciens.  Le  père  Labat  la  compare  à  la  graisse 
de  chapon  (voyez  Palmiers  ,  II ,  523  ;  V,  173).  Beaucoup  de  lar¬ 
ves  de  coléoptères,  qui  mangent  le  bois  pourri ,  sont  recherchées 
dans  diverses  contrées  comme  un  aliment  délicat.  M.  A.  Saint- 
Hilaire  a  vu  au  Brésil,  dans  les  bambous  en  fleur,  une  larve  qui, 
privée  de  la  tête  et  des  intestins,  a  le  goût  de  la  meilleure  crème. 
Celle  du  Tenebrio  mortisuga  engraisse  les  femmes  turques,  qui  en 
mangent  matin  et  soir.  Voyez  Tenebrio  (VI,  663).  Plusieurs  peu¬ 
plades  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  mangent  la  larve  d’un  in¬ 
secte,  appelée  Cabro  par  les  naturels,  qui  habite  dans  le  bois  ver¬ 
moulu.  Si  les  larves  de  notre  Hanneton  se  trouvaient  dans  ce 
dernier  pays  ,  et  peut-être  dans  d’autres  ,  pas  de  doute  qu’elles 
servissent  d’aliment  et  qu’elles  fussent  regardées  comme  un 
bienfait;  elles  se  nourrissent  de  racines  fraîches  au  lieu  de  bois 
mort,  ce  qui  ne  saurait  établir  entre  elles  de  différence  quant  au 
goût.  Peut-être,  à  l’instar  de  certaines  peuplades  du  Brésil,  fau¬ 
drait-il  les  priver  de  la  tête  et  des  intestins.  En  Europe ,  la  répu¬ 
gnance  pour  ce  genre  d’aliment  est  trop  grande  pour  espérer 
qu’on  y  aura  jamais  recours;  et  d’ailleurs  l’abondance  d’autre 
nourriture  en  éloignera  toujours.  Cependant ,  les  escargots  ,  les 
limaces,  les  sauterelles,  sont  des  aliments  qui  répugnent  au  plus 
grand  nombre  des  habitants  de  l’Europe  ,  et  qui  sont  pourtant 
mangés  avec  plaisir  par  d’autres.  Les  peuples  de  l’Asie  se  nour¬ 
rissent  de  chien  ,  etc.  ,  et  la  seule  idée  d’en  servir  à  des  Français 
les  révolte.  Cependant ,  l’astronome  Lalande  mangeait  des  arai¬ 
gnées,  et  l'Espagnol  fait,  dit-on,  ses  délices  d’insectes  plus  hideux 
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Melookié.  Un  des  noms  arabes  du  Corchorus  oUtorius,  J,.  (Il,  426). 

Mesdole.  Sparus  mœna,  L.  (VI,  494). 

*AIENISPER]^IUM.  11  faut ,  pour  l’intelligence  de  cet  article, 
consulter  Cocciilus  (pict..  Il,  325),  et  le  même  mot,  p.  187  de  ce 
Supplément. 

*MENTHA.  Ajoutez:  Le  M.  crispa,  L.,  renferme  jusqu’à  six  var 
riétés,  dans  les  pharmacies  d’Allemagne,  qui  presque  toutes  ont 
reçu  des  noms  scientifiques  de  la  part  des  botanistes  de  ce  pay8(//r- 
chhes  de  botanique,  II,  533).  On  en  peut  dire  autant  du  Mentha 
sjU'estris,  L.,  dont  Ip  M.  viridis  n’est  qu’une  variété  (idem). Les 
cultivateurs  assurent  que  les  Menthes  sont  nuisibles  aux  bestiaux, 
et  qu’elles  font  avorter  les  vaches,  notamment  les  Mentha  aqua-r 
tiqua  et  pulegium.  A  Rochefort,  suivant  M.  Lesson  ,  les  paysans 
amorcent  leurs  lignes  avec  de  la  Menthe  (Flore  rochefortine ,  à 
Mentha),  sans  doute  avec  la  menthe  aquatique,  quoique  toutes 
aient  à  peu  près  la  même  odeur  et  la  même  saveur.  L’huile  esr 
sentielle  de  menthe  (poivrée)  est  susceptible  de  cristalliser  et  de 
donner  un /ne/u/(è«e  (stéaroptène)  que  l’on  regardait  autrefois 
comme  du  camphre  (  Comptes-rendus  hebd.  des  séances  de  l’Acad. 
des  SC.,  9  avril  1838).  On  trouve  dans  le  commerce  une  huile  de 
menthe  provenant  d’Amérique  qui  donne  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  ces  cristaux  que  celle  préparée  en  Europe  (Journ.  depharm., 
XX,  34.5).  Peut-être  qu’on  l’obtient  d’une  autre  espèce  de  menthe 
poivrée  que  notre  espèce  européenne. 

Menthe-baume.  Mentha  gentilis,  L.  Voyez  plus  haut  Menthe. 

—  DE  CHAT  (Cat-mint).  Nom  anglais  de  la  Cataire,  Nepeta  cataria  (L.  (IV, 
592). 

—  GENTILLE.  Mentha  gentilis,  L.  Voyez  plus  haut  Mentha. 

—  FRISÉE.  Un  des  noms  du  Mentha  crispa ,  L.  {IV,  325). 

—  POIVRÉE.  Mentha  piperita,  h.  (IV,  325).  Celle  dite  anglaise,  et  dontonveiid 
l’eau  distillée  au  Couvent  des  Anglaises  à  Paris,  nous  paraît  différente  de  celle 
qu’on  donne  en  France  sous  ce  nom.  Voyez  l'Addenda  de  ce  Supplémenta  4/c«(4a. 

—  poüLiOT.  Mentha  pulgium,  L.  L.  (IV,  327). 

—  BONDE,  ou  à  feuilles  rondes.  Mentha  rotundifolia,  L.  (IV,  327), 

—  VERTE.  Mentha  viridis,  L. 

Menïa.  Nom  d’une  variété  du  Paspalum  frumentaceum,  Rottb.  (V,  208). 

Mer  (Eau  et  bain  de).  Voyez  Eau  de  mer  (Dict.,  111,  15,  et 
Eau  de  mer,  page  256  de  ce  Supplément). 

Mercaptak.  Corps  chimique  composé  d’Iiydrogène,  de  cai boire 
et  de  soufre,  etc. ,  qui  a  la  propriété  de  transformer  le  deutoxyde 
de  mercure  en  un  corps  incolore,  cristallin ,  d’après  M.  Zeise 
(Journ.  de  pharm.,  XX,  690). 

Meecuriale.  Nom  français  du  Mercurialis  annvn,h.  (IV,  371). 

*MERCURE.  M.  Alex.Lolson  a  constaté  la  présence  du  mercure 
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dans  le  sang,  selon  RI.  Trousseau  (  Concours  pour  le  professorat , 
15  avril  1839).  Voyez  Mercuriaux. 

Nous  avons  vu  plus  haut  à  Médicaments,  p.  “164,  que  RI.  Mialhe 
niait  la  présence  de  ce  métal,  en  globules  du  moins,  dans  l’inté¬ 
rieur  du  corps. 


♦AJERCÜRIAÎJS.  Ajputez  :  Chez  les  Grecs,  le  Mercurialis  an¬ 
ima,  I..,  se  nommait  Poa.  l.a  couleur  bleue  qui  se  manifeste  sur 
cette  plante  et  sur  sa  congénère,  le  M.  perennis,  L.,  n’est  pas  de 
l’indigo,  d’après  M.  Chevreul. 

•MERCURIAUX.  Sublimé  corrosif.  RI.  Rlialhe  a  donné  un 
Rléinoire  étendu  sur  les  mercuriaux,  où  il  tend  à  établir  que 
toutes  les  préparations  mercurielles  administrées  à  l’intérieur 
se  transforment,  en  partie  du  moins,  en  sublimé  corrosif  et 
n’agissent  que  par  la  portion  transformée  en  ce  sel.  Cet  au¬ 
teur  aftirme  que  cette  opinion  résulte  pour  lui  de  ses  ob¬ 
servations  chimiquis,  étendues  à  toutes  les  préparations  tnercu- 
rielles  usitées;  c’est  en  réagissant  sur  les  dissolutions  des  chlor 
litres  alcalins  de  nos  organes,  seules  ou  avec  le  concours  de  l’air, 
que  se  produit  cette  métamorphose  :  seulement,  la  quantité  de  sur 
blimé  corrosifproduit  est  variable  pour  chacune  d’elles;  les  dciilo- 
sels  sont  très  actifs,  les  protosels  le  sont  bien  moins,  puisqu’ils 
n’agissent  que  par  la  faible  proportion  de  sublimé  auquel  leur 
décomposition  donne  naissance.  Le  mercure  métallique  lui- 
inème,  mis  en  contact  avec  les  cliorurcs  alcalins  aérés,  se  conver¬ 
tit  en  partie  en  sublimé  corrosif,  ce  qui  expliq\ie  l’action,  ignorée 
jusqu’à  ce  jour,  <^e  ce  métal  pur.  Toutes  ces  réactions  on  lieu  à 
la  température  ordinaire,  et  mieux  encore  à  celle  (ju  corps  hu¬ 
main,  dans  un  temps  assez  court,  les  unes  même  instantanément. 
Le  calomel  ou  mercure  doux  n’agit  également  que  par  la  transfor- 
mation  d’une  partie  en  sublimé  corrosif  dans  nos  cavités  splanch¬ 
niques,  et  son  action  médicale  est  entièrement  subordonnée  à  la 
plus  ou  moins  grande  proportion  de  sublimé  auquel  sa  transfor¬ 
mation  donne  lieu  :  aussi  faut-il  se  garder  de  l’associer  avec  des 
chlorures  alcalins  sous  peine  de  voir  naître  plus  de  sublimé  corro¬ 
sif  que  la  petite  quantité  qui  se  forme  dans  l’intestin,  comme  il 
est  arrivé  dans  un  fait  cité  par  Vogel,  où  il  y  eut  mort  d’un  en¬ 
fant  par  cette  cause.  RL  Berzélius partage  l'opinion  de  .M.  Rlialhe, 
que  les  chlorures  mercureux,  et  le  mercure  lui-même  et  toutes 
ses  combinaisons,  ont  une  grande  tendance  à  foi  mer  avec  leschio- 
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rdre  alcalias  des  sels  doubles,  composés  de  chlorures  mercuriques 
et  d’un  chlorure  alcalin,  dont  les  quantités  varient  selon  les  cir¬ 
constances  et  selon  la  composition  différente  des  combinaisons  de 
mercure  (  Berzéliiis,  Rapport  annuel  sur  les  progrès  de  la  chimie ,  à 
l’Académie  de  Stockholm,  1843). 

On  dit  dans  la  plupart  des  ouvrages  de  thérapeutique  que 
le  sublimé  est  décomposé  par  les  matières  organiques  végé¬ 
tales,  la  gomme,  l’amidon,  le  sucre,  les  extraits  de  plantes, 
l’albumine,  et  se  réduit  en  calomel;  il  résulte  des  recherches 
de  M.  Soubeiran  que  les  pilules  de  Dupuytren  (où  entrent 
le  sublimé  corrosif,  l’opium  et  l’extrait  de  gayac)  sont  plusd’un 
mois  sans  subir  la  moindre  décomposition,  et,  comme  leur  action 
est  aussi  sûre  et  plus  douce  que  celle  de  la  liqueur  de  Van-Swié- 
len,  on  voit  qu’on  peut  s’en  servir  en  toute  confiance,  puisqu’on 
peut  n’en  préparer  que  pour  moins  de  temps;  il  faut  dans 
toutes  les  formules  où  entre  ce  sel  ne  l’y  ajouter  qu’au  moment 
d’en  faire  usage. 

La  liqueur  de  Van-Swiéten  cause  souvent  des  coliques,  des 
diarrhées,  etc.,  et  c’est  pour  adoucir  l’action  de  ce  sel  qu’on  l’as¬ 
socie  au  sucre,  au  lait,  au  gluten,  etc.;  car  la  pratique  avait  appris 
que  ces  corps  en  modéraient  l’action  avant  que  la  chimie  en  eût 
dit  le  motif.  On  arrive  au  même  but,  et  plus  sûrement  encore,  en 
ajoutant  un  chlorure  alcalin,  comme  le  sel  marin  ou  le  sel  am¬ 
moniac  (6  à  7  parties  de  sel  sur  1  de  sublimé,  dans  l’eau  dis¬ 
tillée,  battue  avec  un  blanc  d’œuf). 

f^e  sublimé  est  réduit  en  calomel  par  l’acide  formique ,  qui 
provient  de  la  décomposition  du  sucre  ou  plutôt  de  la  glucose  par 
les  alcalins  (Mialhe,  Traité  de  V  art  de  formuler,  p.  ccxxix).  Rela¬ 
tivement  au  cyanure  de  mercure,  voyez  Poisons. 

Le  docteur  Pouqueville  a  connu  un  Turc  qui  s’était  tellement 
habitué  au  sublimé  corrosif,  qu’on  l’appelait  Suleyman-Yayen , 
mangeur  de  sublimé  corrosif  (Byron,  Notes  de  Childe-Harold). 

Voici  les  conclusions  de  M.  Mialhe  relatives  à  la  toxicologie 
de  ce  métal  :  1°  Dans  un  empoisonnement  par  un  composé  mer¬ 
curiel,  il  n’est  pas  toujours  possible  àe  découvrir  le  corps  du 
délit.;  2“  la  présence  du  sublimé  coriosif  dans  les  organes  de  la 
victime  n’autorise  pas  à  affirmer  que  l'intoxication  ait  été  produite 
à  l’aide  de  ce  poison. 

L’antidote  de  toutes  les  préparations  mercurielles  est,  comme 
nous  l’avons  dit  ailleurs,  dans  ce  Supplément,  d’après  cet  auteur, 
le  proto-sulfure  de  fer  hydraté,  à  l’exception  du  cyanure,  où  il 
faut  ajouter  à  ce  contre-poison  le  quart  de  .son  poids  de  magné¬ 
sie  calcinée,  qui  transforme  le  bicyanure  de  mercure  en  deux 
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composés  salins  des  plus  inoffensifs,  le  bisulfure  de  mercure  et  le 
protocyanure  de  fer  et  de  magnésium  {idem,  p.  155). 

D'après  M.  Poumet,  le  proto-chlorure  d’étain  est  le  contre¬ 
poison  du  sublimé  corrosif.  Voyez  Étain,  dans  ce  Supplément. 

M.  le  docteur  Fabrège  a  traité  et  guéri  un  bon  nombre  de  sy¬ 
philitiques  au  dépôt  de  police  de  Montpellier,  sans  salivation  ni 
fièvre  mercurielle  au  moyen  de  bains  dans  lesquels  il  employait 
graduellement  depuis  2  gros  jusqu’à  demi-once  de  sublimé  par 
bain.  Il  a  fallu  jusqu’à  32  bains  dans  les  cas  les  plus  graves,  et 
dans  les  derniers  il  y  avait  une  demi-opce  de  sublimé  {Jeiira. 
de  chirurgie,  décembre  1845).  Cette  dernière  dose  de  dento-chlorure 
de  mercure  peut  paraître  un  peu  forte,  mais  on  sait  que  ce  sel  dans 
’eau  se  change  ep  hydrochlorate,  ce,  qui  explique  pourquoi 
M.  Fabrège  n’a  éprouvé  que  de  bons  effets  de  ces  bains,  qu’op 
donne  aussi  dans  les  démangeaisons ,  etp.,  pourvu  toutefois  qu’il 
n’y  ait  pas  d’ulcérations  à  la  peau  ,  car  alors  il  y  aurail  empoi¬ 
sonnement  ,  comme  on  le  voit  dans  une  observation  consignée 
Bulletin  de  thérap.  ,  décembre  1843,  où  un  enfant  mourut  au 
19'  jour,  pour  avoir  saupoudré  une  plaie  de  sublimé. 

L’académie  des  sciences  a  donné  une  indemnité  spécjaje  de 
700  francs,  dans  sa  séance  publique  de  1845,  à  M.  Melsens,  pour 
l’emploi  de  l’iodure  de  potassium ,  qu’il  assure  être  propre  à 
combattre  les  empoisonnements  chroniques  dus  au  mercure  et  au 
\)\omh {Comptes- rend.  hebd.  des  séances  de  l’ Ae .  des  se  ,XX,  611). 

Lémerj  (N.).  Observa.lionj  sur  le  suWimé  corrosif  (4cqd.  des  sç.,  17q9;.-  p«lj,,c.  ISo- 
'rj  sublimé  corrosif  que  sur  l’arsenic ,  eic.  '^Précis  de 

blimé  corrosif  dons  les  empoisouuemenls  [Annafçs  d'hygiène,  I.  XI,  p.  411).  — Qi  fila.  Be- 
chercl.es  sur  le  sublime'  corrosif  (fd.,  l.  XXVIII,  p.  419).  —  Mia!l)e.  Nouvel  onlidole  fi.) 
sublimé  corrosif  (BuH.  de  l'Acad.  royale  de  méd.,  Vlil,  10.  —  1842).  C’êsl  le  proio-sul- 
fure  de  fer  hydraté.  —  Boncbardat  el  Sandras.  Bechercl.es  et  expériences  sur  les  contre¬ 
poisons  du  sublimé  corrosif  (Annu.  de  thérap.,  1844 ,  p.  88).  —  Danger  el  Flandiu.  De 

XX,9SI.  — 51  mars  1845).  ^ 

Onguent  mercuriel.  M.  Rarré,  de  Nantes,  vante  le  succès  des 
frictions  mercurielles  en  général  dans  les  inflammations.  Ou  trouve 
une  analyse  bien  faite  de  son  travail ,  et  l’histoire  complète  de 
l’emploi  de  ce  moyen  dans  les  phlegmasies,  dans  la  Revue  médi¬ 
cale  de  décembre  1836.  C’est  en  particulier  dans  Varochnitis,  ma¬ 
ladie  si  rebelle  et  si  meurtrière,  qu’il  en  a  fait  surtout,  usage. 
M.  Serres,  de  Montpellier,  dit  également  que  les  propriétés  anti¬ 
phlogistiques  de  l’onguent  mercuriel  sont  hors  de  doute  {Revue 
médicale,  1837,  134).  Il  en  frictionne  fréquemment  les  engelures 
[idem,  p  442).  M  Wicz  (A.  )  les  prescrit  comme  moyen  abortif 
de  la  méningite.  M,  le  docteur  Mazade  les  donne  à  haute  dose 
Rfct.  Mni>.  ie  mat  méd.  (Suppl.)  31 
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dans  le  traitement  de  la  même  maladie  (  Revue  médicale,  octobre 
18-40,  p.  66),  et  avec  un  même  succès  contre  la  péritonite  (  idem, 
XXI,  132).  M.  Bonnardel  administre  dans  certaines  affections 
chroniques  des  articulations,  les  frictions  mercurielles  avec  avan¬ 
tage.  M.  Bouvier  a  conseillé  les  frictions  mercurielles  contre  le 
rhumatisme  ,  dans  l’ouvrage  cité  à  la  bibliographie  suivante. 

M.  le  docteur  Olin-Origet  cite  deux  guérisous  de  tétanos  spon¬ 
tané  à  l’aide  de  frictions  d’onguent  mercuriel  à  haute  dose  (2  gros 
par  jour).  Il  mentionne  aussi  plusieurs  cas  de  tétanos  traumati¬ 
que  dont  il  a  obtenu  la  guérison  par  ce  moyen  (  Revue  médicale  ^ 
février  18A5),  et  le  docteur  Hooper  un  fait  de  rage  bien  déclaré 
guéri  par  le  laudanum  à  haute  dose  (2  gros),  autant  d’esprit  de 
camphre  et  10  grains  de  calomel  dans  du  miel;  il  renouvela  celte 
quantité  au  bout  d’une  heure.  Six  heures  après ,  l’intensité  des 
symptômes  était  moindre  ;  il  diminua  de  moitié  les  prescriptions, 
au  bout  de  vingt-quatre  heures  son  malade  était  mieux  :  il  avait 
déjà  pris  300  gouttes  de  laudanum  et  1 0  grains  seulement  de  calo¬ 
mel, etfait  des  frictions  de  3  gros  d’onguent  mercuriel,  qui  établi¬ 
rent  la  salivation  dès  le  lendemain.  On  avait  appliqué  12  sangsues 
à  l’épigastre,  etc.  (Bouchardat,  Annu.  de  thérap.,  1846, 182). 

Depuis  quelque  temps,  on  emploie  un  traitement  dit  traitement 
arabique  de  la  syphilis,  dont  on  fait  usage  surtout  dans  le  midi  de 
la  France.  11  consiste  à  éteindre  du  sublimé  corrosif  dans  partie 
égale  de  mercure  coulant  ;  on  en  forme  des  pilules  en  y  ajoutant 
quelques  poudres  purgatives,  que  l’on  prend,  en  usant  de  bois¬ 
sons  sudorifiques;  les  aliments  doivent  être  secs  et  peu  sub¬ 
stantiels,  comme  amandes,  raisins  secs,  noix,  figues,  etc.  (  Revue 
médicale ,  mars  1839,  p.  368  ). 

Sonnai  del  (N.).  Emploi  des  mercnriaux  dans  le  traitement  de  certaines  affections  rhu¬ 
matismales.  Paris,  1854,  in-4  (Thèse).  —  Bouvier  (C.-M,).  Disserialion  sur  l'emploi  du 
mercure  dans  les  rhumatismes.  Strasbourg,  1834,  in-4  (Thèse).  —  Wicz  (A.).  Essai  siii- 

internes.  Montpellier,  1856,  iQ<4  (Thèse). 

Cinabre. 

1801,  in-8  (en  allemand).  —  Veuot  {J.).''Nouvelle  manière  d’employer  le  cinabre  en  fu¬ 
migations  {Bevue  médicale,  mars  1856,  p.  408). 

Calomel.  M.  Soubeiran  a  perfectionné  le  procédé  de  préparer 
le  Calomel  à  la  vapeur,  de  manière  à  l’avoir  aussi  blanc  et  aussi 
fin  que  celui  qu’on  tire  d’Angleterre  (Comptes-rend.  hehd.  des 
séanc.  de  C Acad,  des  sciences,  XIV,  665 — 3  mai  1842), 

Il  faut  l’administrer  à  doses  brisées  plutôt  qu’en  une  seule 
fois,  parce  que  l’alcalinité  des  humeurs  a  plus  de  prise  sur  elles 
que  sur  une  quantité  plus  forte;  de  sorte  qu’une  faible  dose  de 
Calomel  agit  plus  qu’une  grande  ;  ce  sont  celles-là  qui  causent 


MERGURIAUX  (TOME  IV,  PAGES  375  A  380).  US‘i 
parfois  le  ptyalisme;  celles  en  proportions  plus  fortes  ont  l’incon- 
. vénient  de  purger  mécaniquement  en  quelque  sorte,  parce 
qu'elles  ne  sont  pas  dissoutes;  ce  qui  fait  que  les  enfants,  qui  sont 
moins  riches  en  chlorures,  supportent  mieux  le  calomel  que  les 
grandes  personnes,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  à  Alcalis  de  ce  Sup¬ 
plément. 

On  lit  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  dejanvier  1845, 
qu'un  homme  auquel  on  donna  de  petites  doses  de  Calomel ,  et 
en  même  temps  un  lavement  purgatif  avec  le  séné  et  une  cuille¬ 
rée  de  sel  de  cuisine,  mourut  dans  la  nuit,  avec  des  ecchymoses 
et  des  signes  de  putréfaction  ,  ce  qui  est  attribué  par  ce  journal 
à  ce  qu’il  s’était  formé  du  sublimé  dans  le  canal  intestinal  de  ce 
malade.  On  réfute  cette  assertion  dans  l.a  Reme  médicede  (janvier 
1 846,  p.  74  ),  en  observant  que  ce  fait  est  trop  peu  détaillé  pour 
conclure  ainsi,  et  que  de  grandes  doses  de  calomel,  d’après  l’as¬ 
sertion  de  M.  Mialhe ,  agissent  moins  que  de  petites  dans  l’éco¬ 
nomie  animale  ;  que  d’ailleurs  le  sublimé  retarde  plutôt  la  putré¬ 
faction  qu’il  ne  la  provoque,  etc. 

Le  docteur  Laner,  médecin  de  l’hôpital  de  la  Charité  de 
Berlin ,  recommande  comme  très  efficace  l’emploi  local  du  Calo¬ 
mel  dans  l’ophthalmie  blennorrhagique ,  traitement  adopté 
définitivement  par  les  praticiens  de  cette  capitale  et  par  le  profes¬ 
seur  Siebold  de  Gœttingue.  On  charge  un  petit  pinceau  à  minia¬ 
ture  de  Calomel  réduit  en  poudre  impalpable,  dont  on  saupoudre 
la  conjonctive  à  l’aide  de  petits  chocs  sur  l’ongle,  l’œil  étant  main¬ 
tenu  largement  ouvert.  Une  seule  application  suffit  ordinaire¬ 
ment  {Bull,  de  thérap.,  XXIII,  149). 

Proto-iodure  de  /«erc«re.|Le  proto-iodure  de  mercure  a  été  sub¬ 
stitué  par  Biett  au  calomel  ;  il  est  plus  actif  que  celui-ci ,  mais 
moins  que  le  sublimé  corrosif  ;  on  le  prend  sous  forme  pilulaire, 
ce  qui  est  plus  commode  pour  les  malades.  M.  Gibert  a  remarqué 
qu’il  occasionne  assez  fréquemment  des  coliques,  du  dévoiement, 
plus  même  que  le  sublimé,  et  plus  fréquemment  encore  la  saliva¬ 
tion.  MM.  'Trousseau  et  Pidoux  disent  que  ce  médicament  est 
appelé  à  dominer  toute  la  thérapeutique  des  maladies  syphi¬ 
litiques,  concuremment  avec  Viodure  de  potassium.  On  peut  Tad- 
ininistrer  par  8  ou  10  grains  par  jour  sans  inconvénient,  d’après 
M  Ricord;M.  Mialhe  assure  qu’il  n’est  pas  plus  actif  que  le  Ca¬ 
lomel;  du  re.ste,  il  ne  faut  employer  que  celui  qui  est  lavé  à  Tal- 
cool  bouiliaut(Mialhe,  p.  65,  de  son  Mémoire  sur  les  merettriaux). 
L’iodure  de  potassium  transforme  immédiatement  le  proto- 
iodure  eu  bi-iodure  et  en  mercure  métallique. 

D’aprè;  Smith  la  salivation  mercurielle  se  distingue  des  autres 
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ptyalismes  par  la  fétidité,  ce  qu’il  attribue  à  ce  que  le  mercure 
n’agit  pas  seulement  sur  les  glandes  salivaires  ,  mais  encore  sur . 
la  membrane  muqueuse,  ce  que  ne  fait  pas  l’iode,  par  exemple, 
qui  cause  parfois  aussi  une  salivation.  Nous  remarquerons  que  ce 
caractère  est  commun  à  tous  les  ptyalismes ,  même  à  celui  résul¬ 
tant  d’une  simple  fluxion. 

Nous  n’avons  rien  à  ajouter  à  l’emploi  du  mercure  dans  la  sy¬ 
philis,  où  ce  médicament  est  spécial.  Quelques  uns  ont  soutenu  la 
thèse  qu’elle  pouvait  se  guérir  sans  son  administration ,  mais  leur 
opinion  n’a  jamais  été  reçue  parmi  les  praticiens  qu’avec  toutes 
réserves;  elle  a  même  perdu  bien  du  terrain  aujourd’hûi ,  et  on 
ne  se  dispense  de  la  prescription  de  ce  spécifique  que  dans  queli 
ques  affections  locales  ou  légères  ;  encore  n’agit-on  pas  toujours 
prudemment  en  se  conduisant  ainsi. 

Ulilile,  dans  quelques  cas,  de  t’adminislration  du  mercure  à  doses  rapidement  croissantes 
{Bull,  de  thérap.,XXl\,  66).  —  Mialhe.  Recherches  chimiques,  the'rapeutiques,  physiolo- 

Mercübio-végétal.  Nom  que  donnent  au  Brésil  les  Européens 
au  Francisco  iiniflora,  Pohl.  (III,  289). 

Merde  a  colas.  Merde  a  marie  gaillard.  Noms  populaires  de  la  Mélasse. 
Voyez  Sucre  (VI,  151). 

MéRE  AVX  POGX.  Nom  du  £laps  sulcatn,  Fabr.  (I.  613), 

Méré.  Plante  grimpante  de  Vanicoro  que  les  naturels  disent 
s’opposer  à  l’action  toxique  des  flèches  empoisonnées  ;  ils  la  mâ¬ 
chent  et  l’appliquent  sur  les  blessures  (d’Urville,  Fofage  de  l’As¬ 
trolabe,  V,  335). 

Meresic.  ün  des  noms  du  raifort,  Cochlearia  armoracia,  L.  (II,  336). 

Mérigeane.  Synonyme  de  mélanzane  ou  mélongène,  Solanum  melongena,  I.. 

Merise.  Frait  du  Cerasus  avium,  Moëncb.  (II,  179). 

; .  —  d’Amérique,  Nom  des  fruits  du  genre  Malpighia  (VI,  202)  dans  quelques 
auteurs. 

*MERLANGE  (Eaux  de).  Rectifiez  :  Ce  n’est  pas  un  village, 
mais  un  château  ,  qui  porte  ce  nom.  Nous  trouvons  dans  les  bi¬ 
bliographes  la  thèse  de  M.  Bourru  sur  ces  eaux  inscrite  ainsi  : 

Bourru.  (F-C).  De  aquU  medicatis  ad  Werlanges.  Porisiis,  1763,  in  l. 

Meroïs,  Pline  désigne  cette  plante  {lih.  XXVI,  c.  9,  4)(1), 
d’après  les  sorciers,  comme  capable  de  dessécher  les  marais  Pon- 
tins,et  de  rendre  ainsi  à  l’Italie  celte  portion  de  terre  qui  s’étend 
jusqu’aux  portes  de  Rome. 

Merrair.  Nom  de  la  base  des  cornes  du  cerf  (II,  190). 

MESCOUTINE  (Eaux  de).  Voyez  f/amman~mrz-Kontinc  (Esox 
de),  p.  348  de  ce  Supplément. 


(1)  Nous  citons  d’après  les  auteurs.  Diipinet,  dans  sa  traduction,  t.  II,  p.  219, 
place  cette  assertion  lib,  XXIV,  c,  XVII, 
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•MESEMBRYANTHEMUM.  Ajoule^  :  Le  M.  copticum,  h.,  es¬ 
pèce  annuelle  de  l’Égypte ,  fournit,  par  son  incinération,  la  soudt 
d’Alexandrie,  que  les  Vénitiens  recherchaient  beaucoup  autrefois, 
alors  qu’ils  fabriquaient  les  plus  belles  glaces  de  l’Europe.  Le 
M.  crystallinum ,  L.,  qui  croît  en  Barbarie  ,  en  Corse,  et  même 
presque  spontanément  près  d’Agen,  se  mange  étant  jeune  comme 
les  épinards,  d’après  M.  Mutel  {^Flore  franc. ,  t.  1  ,  p.  400).  Aux 
Canaries ,  où  il  est  très  abondant ,  surtout  à  Lancerotte  -,  île  dé*- 
pourvue  d’eau,  il  donne  par  incinération  des  milliers  de  quintaux 
de  soude,  d’après  M.  T.  De  Bucli.  Le  M.  nodiflorum,  L.,  est  rejeté 
par  les  animaux,  à  cause  de  son  âcreié.  Les  Arabes  font  de  la  fa¬ 
rine  et  du  pain  avec  ses  semences  (Descript.  de  l’Égypte,  Hist. 
nat.,  II,  9). 

Mespilodaphne  pretiosa.  Nées  et  IVIartius.  L’écorce  de  ce  grand 
arbre  du  Brésil ,  de  la  famille  des  Laurinées,  appelé  Canehilla 
par  les  habitants,  a  une  saveur  aromatique  poivrée,  tirant  sur  le 
doux,  qui  répond  assez  à  celle  de  la  cannelle  ;  elle  contient  une 
huile  éthérée  plus  lourde  que  l’eau  j  ses  propriétés  sont  à  peu 
près  celles  du  sassafras  ;  elle  convient  dans  les  débilités  vénérien¬ 
nes  surtout,  dans  le  catarrhe  chroni^e ,  l’hydropisie,  la  goutte, 
les flueurs  blanches,  etc.  On  s’en  sert  en  décoction,  en  infusion 
et  en  bain  (Martius,  Syst.  mat.  mcd.  bras.,  p.  111). 

•MESPILUS.  Ajoutez  :  M.  amelanchier ,  L.,  petit  arbrisseau 
qui  croît  dans  les  rochers  de  nos  coteaux ,  à  feuilles  rondes ,  en¬ 
tières,  blanches  en  dessous,  et  qui  produit  de  petits  fruits  subpy- 
riformes,  que  quelques  enfants  mangent.  Il  est  connu  sons  le 
nom  à! Amelanchier ,  et  son  fruit  sous  celui  de  Poire  de  roche. 

M.  oxyacantha,  L.  Ëpiue  blanche.  Arbuste  épineux  qui  croît 
dans  les  haies,  où  il  fleurit  au  printemps,  eu  répandant  une  odeur 
très  agréable  d’amande  amère.  Ses  feuilles  lavées,  essuyées,  sé¬ 
chées  et  un  peu  rôties,  sont  usitées  dans  quelques  localités  pour 
remplacer  le  thé  [Annal,  de  la  soc.d'hort.,  XII,  90  ). 

•METAUX.  Suivant  M.  Mialhe,  aucun  métal  n’est  vénéneux  à 
l’état  pur,  pas  même  l’arsenic  ;  mais  la  plupart  peuvent  le  devenir 
par  suite  des  combinaisons  qu’ils  c-ontractent  dans  les  premières 
voies  ou  dans  la  circulation  en  se  combinant  avec  l’oxygène,  le  sel 
marin  et  le  sel  ammoniac,  ou  avec  l’acide  carbonique  du  sang,  les 
acides  gastriques  des  premières  voies,  les  alcalis  des  gros  int^- 
lins,  etc. 

Les  sels  métalliques  agissent  après  avoir  été  seulement  décom¬ 
posés  par  les  bases  alcalines  du  sang,  ou  après  avoir  été  décompo¬ 
sés,  puis  transformés  en  chlorures  par  le  Sel  maitn  et  le  sel  am- 
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inoniac  existant  dans  le  sang  à  l’état  do  chlorures  doubles  ;  tels 
sont  pour  les  premiers  les  sels  de  zinc,  d’étain  ,  de  cuivre,  de  bis¬ 
muth,  d’antimoine,  et  pour  les  seconds,  ceux  de  plomb,  de  mer¬ 
cure,  d’argent,  d’or  et  de  platine  (Mialhe,  Traité  de  l’art  de  for¬ 
muler,  ccxciv).  On  trouve  dans  les  déjections  les  portions  de  ces 
sels  qui  résistent  aux  décompositions  par  les  humeurs  du  corps, 
d’autant  plus  abondantes  qu’ils  seront  moins  solubles  (/rfom, 

p.  CCLVl). 

Les  métaux  coloient  parfois  nos  tissus  lorsque  nous  les  met¬ 
tons  en  contact  avec  eux.  Ainsi  le  cuivre  colore  en  vert  les  che¬ 
veux  ;  le  mercure  les  teint  parfois  en  noir  (  IV,  380) .  La  ])eau , 
après  un  usage  abondant  du  nitrate  d’argent ,  devient  parfois 
olive  ou  bleuâtre  ;  le  soufre  la  colore  en  jaune ,  etc.  Les  serru¬ 
riers  ont  le  pouls  dur,  etc.  Voyez  chaque  métal  en  particulier 
pour  les  détails. 

Météorologie.  Un  médecin  doit  connaître  les  faits  principaux 
de  la  météorologie,  ou  étude  des  phénomènes  atmosphériques,  à 
cause  de  leur  influence  sur  l’homme  en  santé  et  en  maladie.  On 
a  dit  que  l’homme  était  un  laboratoire  de  chimie  vivant;  on  peut 
affirmer,  à  plus  forte  raison,  que  c’est  un  Baromètre  et  un  Hy- 
gi’omètre  vivants.  L’influence  des  orages  ,  des  vents  ,  de  l’élec¬ 
tricité  ,  de  la  température,  etc. ,  sur  le  corps  humain  est  un 
fait  hors  de  doute ,  et  certains  individus  éprouvent  des  phé¬ 
nomènes  dus  à  leur  influence ,  alors  même  que  nos  instru¬ 
ments  morts  n’en  reçoivent  pas  encore  l’impression.  L’étude 
de  la  météorologie  met  à  même  d’éviter  certains  effets  atmo- 
•sphériques  et  de  prendre  des  précautions  pour  s’en  garantir,  ce 
qui,  dans  quelques  cas,  modifie  la  thérapeutique.  Un  méde¬ 
cin  doit  donc  être  pourvu  des  principaux  instruments  de  météo¬ 
rologie,  afin  d’étudier  cette  science  avec  soin,  ce  qui  lui  permet 
de  voir  la  coïncidence  de  certaines  affections  avec  certains  états 
de  l’atmosphère ,  etc. 

Rel»  (de  Rorheforl'.  MeTéorologie  appliquée  à  la  médecine.  Paris.  1779,  édition.  Il  y 

!>  la  suite  la  description  d’un  nouvel  hygromètre.  Voyez  CUmaU  p.  185. 

Méthode  épidekmiqüe.  Voyez  latraleptique  (III,  582). 

—  HÉMospAsiQDE.  C’cst  ainsi  que  M.  le  docteur  Junod  nomme 
le  mode  qu’il  propose  pour  traiter  les  maladies  à  l’aide  de 
la  révulsion  qu’il  opère  au  moyen  de  l’application  qu’il  fait 
de  ses  grandes  ventouses  à  certaines  régions  du  corps.  Il  faut  le 
distinguer  de  celui  opposé,  où  il  les  traite  à  l’aide  de  la  compres¬ 
sion  de  l’air  à  la  surface  du  corps  en  se  servant  d’une  machine  a 
compression.  Voyez  Air  comprimé,  p.  18  de  ce  Supplément. 
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Le  poids del’air  supporté  par  le  corps,  ou  d’une  alinosplière,  est 
de  trente-six  mille  pesant.  M.  Junod  soustrait  ce  poids  à  l’aide  de 
sa  machine  à  pompe  ou  ventouse,  ce  qui  fait  affluer  les  fluides  in¬ 
térieurs  du  corps  à  la  périphérie  et  les  déplace  du  centre  à  la  cir¬ 
conférence,  notamment  le  sang,  la  lymphe.  Des  révulsions  consi¬ 
dérables  ,  promptes ,  se  manifestent  là  où  cette  machine  est  ap¬ 
pliquée  ,  conjurent  l’apparition  de  maladies  imminentes ,  en 
guérissent  d’autres  déjà  manifestées.  L’auteur  assure  avoir  ainsi 
éloigné  des  attaques  d’apoplexie  ,  en  avoir  guéri ,  ainsi  que  des 
congestions  du  poumon;  remédié  à  la  chlorose,  rappelé  les 
règles,  etc.  Il  peut  modifier  la  circulation  jusqu’à  appeler  tout  le 
sang  à  la  périphérie  du  corps  et  causer  ainsi  des  lipothymies,  effet 
qu’il  n’est  pas  nécessaire  de  provoquer  aussi  complètement , 
quoique  ce  soit  toujours  sans  danger.  M.  Junod  a  obtenu  un 
prix  Montyon  de  l’Académie  des  sciences  pour  ses  grandes  veii-^ 
touses,  sur  le  rapport  de  M.  Magendie  en  1836, 
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Métombas.  Arbre  abondant  au  Louango,  qui  sert  à  faire  des 
étoffes  (on  ne  dit  pas  avec  quelle  partie  de  l’arbre)  dont  tout 
le  monde  est  vêtu.  On  retire  de  son  tronc  un  liquide  qui  passe 
à  l’état  vineux,  moins  fort  que  celui  de  palmier.  On  fait  de  ses 
branches  des  solives,  des  bois  de  lit,  des  lattes  ;  on  couvre  les  toits 
avec  ses  feuilles  {Jbr.  des  Voyages  ,  111,  6  ), 

'Mexopibm,  C’est  aussi  le  nom  d’un  Sumac,  Rhus  metopiutn,  L.  (VI,  77). 

Meva.  Un  des  noms  du  Bassia  butyracea,  Rozb.  (I,  555). 

Meye.  Un  des  noms  du  Cocotier  à  Ticopia.  Voyez  Coco»  (II,  339),  et  p.  191  do 
ce  SuppIémenL 

Mez.  Nom  de  l’hydromel  en  Abyssinie. 

Micama.  Voyez  MikanUi  et  Eupatotiiim  ;  111,  175),  et  ce  Sup¬ 
plément  à  ce  même  mot  Eupatorium,  p.  279. 

•MIEL.  Ajoutez  :  Dans  les  forêts  du  Brésil ,  ou  récolte  le  miel 
fournipar  plusieurs  insectes,  tels  que  l’i/raitt,  grande  abeille  rou¬ 
geâtre,  qui  dépose  ses  nids  au  pied  dçs  arbres;  XdiAlambiisa,  qui  est 
noire,  ainsi  que  la  cire  qu’elle  fait.  La  Mandosaia  donne  une  cire 
jiunâtre;  celle  de /«toz  est  très  blanche.  Aucun  de  ces  insectes  n’a 
d’aiguillon  et  n’est  du  genre  abeille;  quelques  uns  lancent  par  l’a¬ 
nus  une  liqueur  caustique,  comme  le  Caga-fogo,  le  Jandaira  ,  le 
Tubihu.  Leur  cire  est  noire  et  leur  miel  épais.  \J  Arapuu  se  dé¬ 
fend  en  mordant.  Il  y  a  aussi  au  Brésil  des  abeilles  à  aiguillon 
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qu’on  y  nomme  Marimhondo[Mèni.  de  VAcad.  de  Lisbonne, 

99  ).  Voyez  plus  haut  Melipona. 

M.  le  docteur  Bonafous  nous  a  fait  goûter  du.  miel  lecueilli 
dans  la  vallée  de  Chamouny,  qui  nous  a  paru  excellent. 

Chateaubriand  dit  qu’on  lui  a  donné  à  manger  du  miel  du 
mont  Hymette  ;  qu’il  lui  a  trouvé  une  odeur  de  drogue  qui  lui 
déplut  beaucoup  {Itinéraire  h  Jérusalem). 

M,  Furster  a  employé  le  miel  en  grande  quantité  et  sous  toutes 
les  formes  dans  le  carreau  ;  il  le  donne  par  la  bouche ,  en  lave¬ 
ments  ,  en  frictions  locales,  avec  succès.  Celui  de  iSfàrbonne  est  le 
plus  propre  à  cet  usage  (  Bull,  de  thérap.,  VII,  381  ).  Voyez  Grfï* 
sypium  dans  ce  Supjilément,  p.  337. 

Miel  de  coleaschi.  Synonyme  du  miel  d’Athènes.  Voyez  Miel  (IV,  419). 

—  DE  MiGUEY.  On  donne  ce  nom  à  l’extrait  rapproché  du  suc  qui  s’écoule  par 
incision  de  V Agave  americana ,  L.  (I,  107)  -,  dont  on  fait  un  grand  usage  au 
'Mexique,  d’après  M.  de  Humboldt. 

*Miellat. 

Tessier.  Mémoire  sur  le  miellat  du  peuplier  (Acad,  des  sc.,  1'T83). 

Miellik.  Un  des  noms  du  Boleius  juglandis,  Bull.  (1,  444). 

*MIER  on  MIERS  (Eaux  de).  Ajoutez:  Cette  source  miné¬ 
rale  ,  située  dans  le  département  du  Lot ,  est  assez  fréquentée  ; 
elle  est  chargée  de  matières  salines,  et  les  sels  purgatifs  y  prédo¬ 
minent.  M.  Boullay  l’a  examinée  au  nom  de  la  commission  des 
eaux  minérales  de  l’académie  de  médecine,  et  son  rapport  est 
inséré  dans  le  tome  I,  page  310  des  Bulletins  de  cette  compagnie, 
1836. 

"Mikania.  Synonyme  dé  Micania,  Voyez  Eupatorium  {III,  175),  et  ce  Supplé¬ 
ment  au  même  mot,  p.  279. 

Mil  d’Afbiqde.  Holcus  sorghum,  L.  (III,  517). 

—  DES  Canaries.  Phalaris  canariensis,  L.  (V,  254). 

—  (gros  mil  d’Italie).  Holcus  sorghum,  L.  (III,  517).  Voyez  Millet, 

JMil-homeds.  Nom  brésilien  de  Y  Aristolochia  grandijlora  ,  Co¬ 
rnés  (I,  4l3) ,  et  de  Y  A.  ringens ,  Svv. ,  suivant  Riedel.  Il  écrit 
MilJwmeus  d’un  seul  mot. 

Milan  de  mer.  Trigla  milvus,  Lacép.  (VI,  769). 

Milia.  Il  est  dit,  dans  le  tome  II,  p.  413,  du  Voyage  des  découvertes  àuxterres 
australes  par  Péron,  que  les  Anglais  emploient  l’écorce  d’un  arbre  de  la  Nou¬ 
velle-Hollande  de  ce  nom  contre  les  fièvres  intermittentes,  bilieuses,  muqueuses 
ou  putrides ,  avec  succès.  On  ne  s’explique  pas  davantage. 

Millefleurs.  Un  des  noms  de  la  bouse  de  vache  dans  les  anciens  auteurs. 
Ou  trouve  une  analyse  de  cette  substance  Journ.  de  chimie  médicalet  IX,  657. 

‘Millepieds.  C’est  encore  le  nom  du  genre  Scolopendre  (insecte).  Voyez  Scolo- 
pendra  (VI,  264). 

Millet  de  Cananob.  Ce  nom,  qu’on  trouve  dans  l'Abrégé  des  Voyages  de 
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Laharpe  (II,  129),  désigne  probablement  une  des  localités  du  mil  ordinaire,  Pa~ 
nicum  miliaceum,  L.  (V,  182). 

—  lOHG.  Un  des  noms  du  Phalaris  canariensis,  L.  (V,  254). 

—  A  PAKicoLE.  Panicum  miliacum ,  L.  (V,  182),  ainsi  appelé  pour  le  distin¬ 
guer  de  celui  à  épi,  Punicum  italicum,  L. 

—  DES  NÈOBES.  Holcus  spîcatus,  L.  (III,  518). 

Millebines.  Nom  que  porte  à  Manille  le  fruit  de  l’daebrAoa  carambola ,  L. 
(1,  S08). 

*MIMOSA.  M.  Alcide  d’Orbigny,  qui  nous  a  communiqué  des 
notes  sur  plusieurs  substances  utiles  en  médecine,  etc. ,  qü’il  a  re¬ 
cueillies  dansson  long  séjour  dans  l’Amérique  centrale  et  australe, 
dont  nous  avons  enrichi  notre  travail,  nous  a  rapporté  qü’il  y  a 
en  Patagonie,  sur  les  bords  de  la  mer ,  une  espèce  du  getiie  Mi¬ 
mosa,  laquelle  est  rampante,  et  dont  la  gousse  est  contournée  en 
spirale,  très  estimée  des  colons  espagnols,  comme  un  purgatif  très 
efficace.  Le  même  naturaliste  nous  a  signalé  un  grand  arbre  des  ri  - 
ves  du  Panama  du  même  genre,  appelé  Curupahii  par  les  natu  rels, 
dont  l’écorce  sert  au  tannage  des  cuirs  (ce  qui  lui  est  commun 
avec  plusieurs  Mimosa).  Le  tannin  y  est  très  abondant ,  et  on  le 
inêle  avec  celui  d’un  auti'e  arbre  appelé  Laurel.  On  eii  fait  un 
grand  commerce  à  Corrientès  et  à  Buénos-Ayres.  Én  incisant  les 
grosses  brandies  de  cet  arbre,  on  en  retire  une  gomnie  analogue 
à  celle  d’Arabie,  de  couleur  jaunâtre ,  employée  aux  mêmes  usa¬ 
ges  dans  le  pays  que  cette  dernière  en  Europe.  Le  père  Labat 
{Voyage,  l'V,  512)  donne  la  description  et  indique  les  vertus  de 
trois  espèces  de  Mimosa,  surtout  d’une  espèce  épineuse,  qui  ren¬ 
trent  sans  doute  dans  les  plantes  décrites  et  nommées  de  ce 
genre. 


M.  ptuiica,  L. 


M.  scandons,  L.  Voyez  Acacia  scandons,  Willd.  (I,  14',  et  dans 
ce  Supplément,  p.  4. 

Mimdsops  elengi,  L.  Ajoutez:  Le  fruit  de  ce  végétal  se  trouve 
dans  quelques  uns  des  sarcophages  égyptiens,  ainsi  qu’oti  peut  le 
Voir  au  cabinet  égyptien  du  Louvre.  Cette  circonstance  prOuverâit 
que  les  Egyptiens  avaient  des  relations  avec  les  îles  Môluques. 
•MINÉRAUX. 

LmdhuUfl.).  Malerin  medica  lapidea  (Amœnit.  Aciid.,  III,  n«l).^StfcplrtBsob  (B.-J.'. 

raddimle,  1838.  io  8  (en  anglais).  Ce  IrniW  eil  (oint  à  delni  de  la  4ooldgi« 
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MiAGii'.  Nom  de  la  bouillie  de  cassave  au  Brésil.  Voyez  Caarina  (II,  2). 

Mingüab.  Nom  du  fruit  du  Minquartia  guianensis,  Aubl.  (IV,  430). 

*iVIIRABILIS.  Ajoutez  et  rectifiez:  Le  M.  Jalappa,  L. ,  plante 
annuelle  chez  nous,  sous  le  climat  de  Paris  ,  est  vivace  au  Mexi¬ 
que  :  aussi  sa  racine ,  même  dans  nos  jardins ,  est  grosse  et 
montre  qu’elle  ne  peut  être  celle  d’une  plante  annuelle.  C’est 
parce  qu’elle  gèle  chez  nous  qu’elle  ne  donne  pas  de  tige  l’année 
d’ensuite  :  car  l’hiver  de  1845  à  46  ayant  été  très  doux,  un  pied  a 
survécu  et  à  parfaitement  réussi  eu  1846  dans  notre  jardin.  La 
racine,  telle  qu’elle  se  montre  à  l’automne  chez  nous,  est  noire  en 
dehors,  très  blanche  en  dedans,  un  peu  rameuse  et  terminée 
par  un  prolongement  presque  filiforme  ,  en  queue  de  rat.  Elle 
a  plusieurs  pouces  de  tour  en  haut ,  et  souvent  10  à  12  de 
long.  Elle  ressemble  alors  beaucoup  au  Raifort  des  Parisiens. 
Elle  a  l’odeur  du  navet.  Au  goût  elle  est  d’abord  insipide, 
puis  laisse  de  l’âcreté  dans  la  bouche.  Cette  racine  a  passé  long¬ 
temps  pour  être  celle  du  jalap,  et  on  ne  peut  nier  que,  séchée, 
elle  en  a  quelque  apparence.  On  la  dit  purgative.  Comme  la 
plante  est  cultivée  abondamment  dans  les  jardins,  on  pourrait  fa¬ 
cilement  l’essayer  à  l’état  frais,  car  ce  que  dit  de  son  action  pur¬ 
gative  M.  Desvaux  ne  regarde  que  l’état  sec  et  pulvérisé  de  cette 
racine.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu’on  pourrait  s’en  servir  comme  pur¬ 
gative  étant  fraîche,  et  que  ,  séchée  au  four,  elle  pourrait  se  con¬ 
server  pour  le  même  usage  :  nous  en  ferions  ainsi  un  purgatif  in¬ 
digène. 

Mibasoie.  Nom  italien  du  Ricinus  commutiis,  L.  (VI,  86). 

JIiscuEBi.  Arbre  à  gros  tronc ,  dont  on  fait  des  planches  à  bois  incorruptible 
{Abr.  des  Voyages,  II,  120). 

Mish.me  TEETA.  Le  26  décembre  1837,  M.  Wallich  ,  directeur 
anglais  du  jardin  botanique  de  Calcutta  ,  a  adressé  à  l’Académie 
des  sciences  une  note  écrite  en  anglais  sur  une  drogue  de  l’Inde 
portant  ce  nom.  C’est  probablement  le  Misimée  teeta,  mentionné 
(IV,  431)  par  nous  d’après  \’ Abrégé  des  Voyages. 

Mispickel.  Combinaison  d’arsenic  et  de  fer  (I,  429). 

MtTRE.  Nom  français  du  champignon  nommé  par  Linné  Hélvella  mitra  (III, 
hlh). 

MJER-AMMAR  (Eaux  de  s  Elles  sont  situées  en  Algérie,  à 
l’ouest  de  la  route  de  Bone  à  Constantine,  à  sept  lieues  de  Ghelma. 
Elles  sont  chaudes  et  sulfureuses  (  Compt.-rend.  hehd.  des  séanc. 
de  rAcad.  des  se.,  16  oct.  1837,  p.  555). 

*Mochayet.  Ce  nom  égyptien  se  trouve  aussi  écrit  Mockail  et  MvkhaUa.-c'eü 
le  Cardia  myxa,  L.,  leSebesten  des  Arabes.  Voyez  Cardia,  p.  211  de  ce  Supplé- 
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Modeka  cakm.  Nom  de  VHugonia  mystax,  L.  (III,  531),  dans  l’Inde. 

Modoros.  Nom  japonais  du  Fusain.  Voyez  Evonymus  (III,  194). 

'Moelle  de  pierre.  Ajoutez  aux  renvois  de  cet  article  :  Terres  comestibles  (VI, 
693). 

*Mogobidm  sambac  ,  L.  Ajoutez  :  Le  suc  de  la  racine  de  cet  ar¬ 
brisseau,  ou  2  gros  de  sa  poudre  ,  accélèrent  l’accouchement.  On 
mâche  cette  racine  contre  le  mal  de  dents.  Les  feuilles  détergent 
les  vieux  ulcères.  L’eau  distillée  est  bonne  pour  la  vue.  On  en  re¬ 
tire  une  huile  essentielle  (Trans.  phil.  abr,,  I,  142). 

Moba  de  Hongrie.  Un  des  noms  du  Panicum  germanicum,  L.  Dans  le  Berry, 
on  l’appelle  Moka  tout  court. 

*Mokos.  Ajoutez  :  Ce  cétacé  fournit  l’ambre  gris  d’après  Kœmpfcr.  Voyez  Td- 
todon  macrocephalus,  Lacép. 

’Mollène  ou  mieux  Mollaine  ,  qui  vient  de  Mollis  lana ,  de  la  nature  drapée 
des  feuilles  du  Verbascum  thapsus,  L.  (VI,  863),  auquel  on  donne  ce  nom. 
‘Mollète  a  berger.  Un  des  noms  du  Thlaspi  bursa  pastoris,  L.  (VI,  732). 
Molina  LATiFOLiA,  Ruiz  et  Pavon.  Ce  végétal,  placé  aujourd’hui 
dans  le  genre  Baccharis,  croît  au  Pérou  ,  où  on  le  nomme  Estiva 
neroios,  parce  que  ses  feuilles  pilées  sont  appliquées  avec  succès, 
dit-on  ,  sur  les  luxations  pour  les  raffermir ,  et  sur  les  hernies 
pour  les  maintenir,  sans  doute  par  suite  de  la  propriété  astrin¬ 
gente  qu’on  lui  accorde. 

Mollo.  On  donne  aussi  ce  nom  au  Mollé,  Poivrier  du  Pérou,  Schimts  molle , 
L.  (VI,  249). 

Molucane.  Ce  nom  est  probablement  celui  d’une  espèce  du 
genre  Molticella.  'L' Abrégé  des  Voyages  (t.  VI,  p.  163)  dit  que  sa 
seconde  écorce  est  un  puissant  vulnéraire  ;  qu’elle  guérit  les  ul¬ 
cères  invétérés  ,  malins  ,  arrête  le  sang  ,  calme  les  douleurs  ,  etc. 
On  l’appelle  le  remède  des  pauvres  aux  Moluques. 

*M6mORD1CA.  Ajoutez  :  On  a  retiré  du  M.  elaterium,  L  ,  une 
sorte  de  résine  verte,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  à’élatérine,  qui 
possède  toutes  les  propriétés  de  cette  plante.  Voyez  Élatérin,  p.  260 
de  ce  Supplément  ,  rX  Abobrinha  do  mato ,  à  la  p.  2  de  ce  même 
Supplément.  Le  docteur  Porri  a  guéri  plusieurs  ictériques  en 
leur  faisant  aspirer  par  les  narines  le  suc  des  fruits  de  cette  plante, 
mêlé  avec  du  lait  {Extrait  des  journaux  italiens  de  1836).  L’ex- 
traii  de  la  plante  se  nomme  Elaterium.  Le  Codex  recommande  de 
le  préparer  en  rapprochant  le  suc  du  fruit  jusqu’à  consistance 
convenable;  mais  comme  Xélatérine  est  insoluble  et  non  purga¬ 
tive  ,  il  vaut  mieux  la  laisser  se  précipiter  et  rapprocher  ensuite 
[Annu.  dethér.,  1843,  113).  Bright  rapporte  deux  cas  d’albumi¬ 
nurie  avec  hydropisic  guéris  par  Y Elaterium  ,  qui  produisit  des 
selles  abondantes,  des  sueurs  considérables,  etc.  {idem). 
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Moncuibi.  Racine  du  Congo,  qui  sert  à  y  faire  la  boisson  appelée  Omto  (V, 
126)  avec  le  Luco  ou  Sorgho. 

*Mondo.  C’est  encore  le  nom  de  la  Benoite  au  Japon. 

Monésia.  Nom  de  l’écorce  du  Chrysophyllum  buranhem,  Riedel.  Voyez  Chry- 
sophyllum  dans  ce  Supplément,  p.  175. 

Mongo.  Synonyme  de  Mungo  (radix)  (IV,  610). 

*Monnina.  Ajoutez  :  C’est  dans  l’écorce  de  la  racine  du 
polystachya,  R.  et  P. .  que  résident  ses  propriétés  médicales  et  écono¬ 
miques.  Cette  racine  est  fusiforme,  simple,  longue  de  2  pjeds  ;  sa 
partie  corticale  est  d’un  jaune  paille,  quelquefois  parsemée  çà  et  là 
de  taches  grisâtres  ;  elle  a  des  hbres  distinctes,  est  épaisse  de  2  lignes, 
en  tout  elle  a  un  demi-pouce  de  diamètre.  Sa  cassure  est  fibreuse, 
son  odeur  nauséeuse,  très  faible.  Sa  saveur  ,  d’abord  douceâtre, 
mucilagineuse,  devient  ensuite  un  peu  âcre,  mais  très  peu  amère. 
Cette  racine  à  la  propriété ,  étant  mâchée ,  de  produire  une 
abondante  sécrétion  des  glandes  salivaires  et  du  mucus  nasal.  Elle 
a  également  des  qualités  astringentes  très  énergiques.  Elle  est  ex¬ 
pectorante,  Sa  décoction  fait  mousser  l’eau  comme  le  savon  ordi¬ 
naire  (  de  thérapeutique.,  VIII,  309) ,  ce  qui  indique  de  la 

Saponine  dans  sa  composition. 

•Monnoïèbe.  C’est  encore  le  nom  du  Thlaspi  arvense,  L.,  à  cause  de  la  forme 
arrondie  de  ses  fruits  (VI,  732). 

Monde.  Nom  que  porte  à  Taïti  l’huile  de  Coco,  dans  laquelle  les  insulaires  font 
infuser  des  herbes  odorantes. 

*MONT  D’OR,  ou  mieux  MONT-DOR  (Eaux  du).  Ajoutez  et 
rectifiez  :  Les  monts  d’Or  forment  la  plus  haute  chaîne  de  monta¬ 
gnes  du  centre  de  la  France  ,  dont  le  Puy-de-Sancy  est  le  point 
culminant  (1888  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer).  C'est 
du  pied  de  ce  pic  élevé  que  s’échappe  la  Dor ,  qui ,  unie  bientôt 
à  un  autre  ruisseau  nommé  la  Dogne,  forme  la  Dordogne,  qui  va 
se  jeter  dans  la  mer  au-dessous  de  Bordeaux.  Le  village  des 
Bains,  où  sont  les  sources  ,  est  dans  la  petite  vallée  formée  par 
l’abaissement  de  cette  localité,  et  renferme  l’établissement  le  plus 
magnifique  que  la  France  possède  parmi  tous  les  thermes  qui  se 
voient  dans  son  étendue.  Nous  avons  publié  sur  ces  eaux  un  Ma- 
nuel,  fruit  de  l’usage  que  nous  fîmes  de  ces  sources  en  1832,  où 
nous  disons -tout  ce  qu’il  est  utile  de  savoir  sur  le  voyage  à  faire, 
l’habitation  et  les  curiosités  du  pays,  l’emploi  des  bains,  leurs  pi  o- 
priétés ,  etc. ,  guide  que  nous  eussions  désiré  trouver  pour  notre 
propre  compte  lorsque  nous  allâmes  pour  notre  sauté  recourir 
à  ces  Sources. 

M.  le  docteur  Bertrand  ,  médecin  des  eaux  du  mont  d’Or,a  ré¬ 
clamé  contre  une  opinion  que  nous  avons  émise  au  nom  de 
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la  commission  des  eaux  minérales  de  l’Académie  royale  de 
médecine  dans  le  rapport  que  nous  fîmes  à  cette  compagnie 
en  1838,  qui  consistait  à  déclarer  que,  vu  l’activité  des  eaux 
de  ces  sources,  il  était  à  craindre  qu’elles  ne  fussent  nuisibles 
dans  la  phthisie ,  pour  laquelle  on  les  conseille  souvent.  M.  Ber¬ 
trand  est  d’accord  avec  nous  que,  lorsque  cette  maladie  est  confiiv 
mée,  cet  usage  ne  peut  avoir  aucun  avantage,  et  nous  l’avons  vu 
sur  les  lieux  faire  cesser  leur  administration  dans  ce  genre  de 
lésion  ;  mais  il  croit  que ,  dans  celle  au  deuxième  degré ,  elles 
peuvent  avoir  quelque  efficacité,  La  phthisie ,  une  fois  que  les 
tubercules  pulmonaires  qui  la  caractérisent  sont  forfnés,  ne  peut 
plus  recevoir  de  solution  heureuse  que  par  des  moyens  dont  la 
nature  seule  s’est  réservé  le  secret  et  l’exécution.  Dans  tous  les 
cas,  une  eau  aussi  active  que  celle  que  ce  savant  médecin  dirige 
nous  semble  aller  précisément  contre  le  but  de  l’art  et  n’être  pas 
d’un  emploi  rationnel.  Que  si  on  mitige  son  administration  à  tel 
point  que  l’eau  disparaisse ,  alors  ce  n’est  plus  elle  que  l’on 
administre.  Quant  au  premier  degré,  c’est-à-dire  à  l’époque  où  la 
maladie  n’est  pas  caractérisée,  où  on  ne  sait  pas  à  quelle  affection 
on  s’adresse,  nous  convenons  qu’on  peut  essayer  alors  ces  eaux  , 
mais  avec  prudence  ,  avec  timidité  même,  en  petite  quantité  et 
coupées  par  moitié  avec  du  lait.  11  est  bien  convenu  que  nous 
n’entendons  parler,  dans  tous  ces  cas,  que  des  eaux  prises  à  l’in¬ 
térieur. 

Ohonicl.  Examen  des  eaux  Un  Monl-d’Or  en  Auvergne  (.Bist.  de  l’Acnd.  des  sc..  t70î). 

—  De)nilire.  Essais  topographiques  et  d’histoire  naturelle  du  Monl-d’Or,  Clerntont,  1785. 

—  Mussier.  Essai  d’un  mémoire  ajanl  pour  litre  :  Analjrse  des  eaux  minérales  de  Vichy, 
de  Séiis,  du  Monl-d  Or,  etc.  {Joarn.  gén.  de  méd.,  Vlll,  431.  —  1800).  -  Berlhier.  Ana- 
lyse  du  Bain  de  César  au  Mont-d’Or  [Ann.  de  cliim.  et  de  yt/iys.,  XIX,  23).  -  Leçoq  (H.), 

Kirp  .les  eaux  du  Monl-d’Or  [BuU.  de  tAcad.  royale  de  me'd.,  I.  M4.  -  1836).  -  Mérat 
.F.-V.;.  Manuel  des  eaux  du  Monl-Dor,  in-18.  Paris,  1838. 

Moste  secco.  Voyez  Aguano  (I,  113). 

■‘MONTiMIRAIL.  Cette  source ,  appelée  aussi  j&'na  verh-  de 
Moiitniirail  à  cause  de  son  aspect  verdâtre  ,  est  située  pi  ès  de  Va 
qui  yras  ;  Vaucluse'.  Elle  a  des  propriétés  purgatives  énergiques. 
Sa  saveur  est  amère,  et  sa  température  de  16,50  ,  d’après  M.  F. 
Roudet.  Elle  contient  des  bicarbonates  de  chaux,  de  sonde, de  ma¬ 
gnésie,  surtout  du  chlorure  de  magnésie  et  du  sulfate  de  soude,  etc.  ; 
quoiqu’elle  recèle  moitié  moins  cle  sels  que  l’eau  de  Sedlitz,  elle 
purge  mieux  [Joiirn.  depkarm.  ctdechim.,  mars  1846). 

Mopamopa.  Résine  qui  distille  à  Popayaii  de  plusieurs  arbres.  Ou  eu  fait  des 
vernis,  des  laques,  etc.  [Abr.  des  Voyages,  XII,  32). 

.UoBELLA  RUBKA,  Louceiro,  Arbrisseau  de  la  Cochinchine,  de  la 
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famille  des  Amentacée.s ,  qui  a  ses  fruits  (drupes)  comestibles 
dans  ce  pays. 

Mobena.  Voyez  Bisenna  dans  ce  Supplément,  p.  108. 

Moriche  (palmier).  Il  croît  à  l’emboachure  de  l’Orénoque,  et 
est  célèbre  parmi  les  Indiens,  à  ce  que  dit  l’instruction  donnée 
aux  voyageurs  par  le  Muséum  d’histoire  naturelle. 

*MORINGA.  Bowdich  dit  que  ,  dans  l’île  de  Benjole,  on  broie 
les  feuilles  du  M.  ambica,  Pers. .  et  qu’on  les  applique  sur  les  con¬ 
tusions  (ÆæcttrA/o/zA,  etc.,  p.  393).  On  peut  lire  un  article  étendu 
dans  les  Atinales  des  sciences  naturelles  (IV,  203  — 1825')  sur  ce 
sujet. 

Morocha.  Nom  du  Rubm  chamwmorus,  L.,  au  Kamtschatka. 

Moronobea.  Voyez  plus  haut  Mani. 

*MORPHI]\E.  Cet  alcaloïde  est,  après  la  quinine,  celui  qui  a  eu 
le  plus  de  succès  et  qui  occupe  un  des  premiers  rangs  dans  la  thé¬ 
rapeutique.  11  offre  le  principe  calmant  par  excellence  de  l’opium, 
dépouillé  de  celui  qui  cause  le  narcotisnie,  et  qui  produit,  même 
à  faible  dose,  dans  quelques  individus,  des  accidents  considérables, 
qui  ne  sont  plus  occasionnés  aujourd’hui  que  par  des  proportions 
exagérées  de  ce  composant  ;  .son  action,  toujours  la  même,  permet 
de  l’employer  avec  plus  de  sécurité  et  de  sûreté,  à  l’état  d  ît ydro- 
chlorate  ou  d’acétate,  car  il  est  remarquable  que,  comme  la  qui¬ 
nine,  ce  n’est  qu’à  l’état  salin  que  la  médecine  .s’en  sert,  parce 
que  son  effet  est  alors  plus  doux  et  plus  constant.  A  l’intérieur, 
ou  n’a  guère  administré  la  morphine  que  dans  les  cas  où  on  pres¬ 
crivait  l’opium,  et  on  n’en  a  fait  que  l’usage  de  celui-ci.  On  cite 
son  administration  dans  le  Cholera-morhus  indien,  maladie  si  re¬ 
belle  à  tous  les  modes  de  traitement,  et  dans  lequel  M.  le  docteur 
Gérard  (F.)  dit  avoir  employé  l’acétate  de  morphine  avec  lant  de 
succès,  que,  sur  99  malades,  il  assure  avoir  obtenu  81  guérirons! 
La  dose,  chez  ses  malades,  a  varié  d’un  grain  à  un  grain  ti  ois  quarts 
par  jour  [Gazette  méd.,  1836,  p.  633). 

Suivant  M.  le  professeur  Forget,  le  sirop  de  morphine  à  pe¬ 
tites  doses  est  le  meilleur  remède  à  employer  contre  la  bronchite 
chronique.  On  prescrivait  autrefois  dans  ce  cas  le  sirop  de  pavot, 
plante  où  Liebig  a  trouvé  effectivement  du  méconate  de  mor¬ 
phine. 

C'estsurtoutrapplicalionsous-épidermoïquedelamorpbinequi 

a  été  mise  en  pratique  avec  succès,  usage  qu’on  ne  faisait  guère  de 
l’opium.  La  méthode  endermique  atronvé  dansce  médicamcntun 
de  ses  plus  beaux  triomphes,  et  plusieurs  auteurs  ont  recommande 
cette  manière  de  l’employer  surtout  pour  les  douleurs  locales,  les 
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névralgies,  lesaffeclions  articulaires  de  nature  rhumatismale,  etc. 
On  place  un  épispastique  de  petite  dimension  vers  le  lieu  dolo- 
rifié,  et  an  bout  de  dou/e  à  quinze  heures  on  en  enlève  la  pelli¬ 
cule  et  on  panse  avec  du  cérat  sur  lequel  on  applique  un  huitième 
de  grain  d’acétate  de  morphine  ;  on  renouvelle  le  pansement  au 
bout  de  vingt-quatre  heures,  <  ton  continue  une  semaine  environ 
s’il  est  nécessaire,  en  portant  la  dose  de  sel  de  morphine  jusqu’à 
un  quart  et  même  un  deini-gi  ain  en  allant  graduellement.  Si  on 
administrait  cette  dernière  dose  de  suite,  il  pourrait  en  résulter 
des  phénomènes  de  narcotisme,  comme  la  pâleur,  des  faiblesses, 
des  lipothymies,  des  vomissements  même,  etc.,  ainsi  que  nous  l’a¬ 
vons  observé  plusieurs  fois.  Dans  ce  cas ,  on  lève  l’appareil  et  on 
met  du  cérat  pur,  ])onr  revenir  à  des  doses  moins  élevées.  Dans 
les  névralgies  fiontales  et  dentaires,  M.  Ebrard,  médecin  à  Bourg, 
emploie  l’hydrochlorate  de  morphine  sur  la  gencive  du  côté  ma¬ 
lade  à  un  quait  de  grain,  appliqué  avec  le  doigt  promené  pen¬ 
dant  deii.x  à  trois  mintes,  et  presque  toujours  avec  succès;  on  re¬ 
nouvelle  l’application  en  augmentant  un  peu  la  dose  s’il  est  be¬ 
soin  le  lendemain. 

Il  est  remarquable  que  l’absorption  de  la  morphine  est  très 
prompte  et  bien  plus  énergique  que  celle  de  la  quinine  ,  car  il  ne 
se  montre  pasd’accidents  après  l’application  de  ce  dernier  alcaloïde, 
quoiqu’on  en  emploie  des  doses  bien  autrement  considérables. 
C’est ,  dt;  tous  nos  alcalis  végétaux  usités  ,  celui  qui  a  cette  pro¬ 
priété  à  un  degré  plus  marqué.  On  a  proposé  contre  ces  accidents 
l’iodure  de  potassium,  l’bydriodate  de  potasse,  de  fortes  décoc¬ 
tions  de  café,  etc.;  mais  ils  durent  peu,  et  au  bout  d’une  heure  ou 
deux  ils  cessent  spontanément  si  la  dose  de  morphine  n’est  pas 
exagérée. 

M.  le  docteur  Jaques,  d’Anvers,  a  proposé  de  substituer  à  la 
méthode  d’appliquer  la  morphine  sur  les  vésicatoires  dans  les 
névralgies ,  celle  de  son  inoculation  à  l’aide  de  la  lancette.  Il  fait 
dissoudre  un  demi-grain  de  sulfate  de  morphine  dans  2  ou 
3  gouttes  d’eau  ,  et  après  l’avoir  bien  mêlé  sur  un  morceau  de 
verre,  comme  pour  le  vaccin,  il  fait  des  piqûres  à  l’endroit 
douloureux  ,  sur  le  trajet  des  nerfs  siège  du  mal ,  au  nombre 
de  20 , 30  ou  40,  n’employant  d’abord  que  le  quart  ou  la  moitié 
de  la  dose  du  sel;  il  s’ensuit  un  soulagement  marqué,  ce  que  l’on 
répète  pendant  plusieurs  jours.  Chaque  piqûre  est  suivie  immé¬ 
diatement  d’une  élévation  blanchâtre  qui  est  dissipée  dès  le  lende¬ 
main.  On  modère  l’irritation  locale  à  l’aide  d’un  cataplasme  émol¬ 
lient  s’il  le  faut.  Ce  traitement  a  été  employé  par  ce  médecin  dans 
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la  névralgie  sus-orbitaire,  la  sciatique,  et  peut  l’être  dans  toutes 
les  maladies  de  cette  nature ,  où  il  procurera  un  spulageuient 
plus  prompt  que  par  l’ancien  procédé.  On  pourra  l’appliquer  à 
d’autres  maladies  et  à  d’autres  inédicaments. 

Bell,  de  Carlisle ,  donne  la  morphine  en  potion  jusqu’à  causer 
de  la  stupeur,  dans  les  hernies ,  et  cherche  alors  à  les  faire  ren¬ 
trer  ,  et  dans  trois  cas  il  a  réussi  à  vaincre  la  résistance  des  parties, 
assouplies ,  sans  doute ,  par  l’effet  du  sel  opiacé.  On  a  usé  d’un 
moyen  semblable ,  à  l’aide  du  vin ,  pour  réduire  des  Imtations. 
Celui  de  Bell  pourrait  le  remplacer  avec  avantage. 

Roy  (E.),  Réflexions  sur  le  i  humaüsme  arlicnlaire  et  sur  l’emploi  de  l’hydrochlorale  de 
morphine,  d'après  la  mélhode  endermique,  etc.  Montpellier,  1836,  in-i  (Thèse).-  Leconte 
(J.-M.),  Emploi  thérapeutique  du  chlorhydrate  de  morphine.  Paris,  1837,  in-4  (Thèse). 
—  Routier  (L.-A.).  De  la  morphine  appliquée  par  la  mélhode  endermique  dans  quelques 
afTcctions  nerveuses.  Lyon,  1842,  in-8. 

Mobs  Dii  DIABLE.  Nom  français  de  la  Scabieuse  succise  (VI,  239). 

Mobses.  Genre  de  mammifères  carnassiers  amphibies  voisin  des  phoques. 
Voyez  Trichecus  (VI,  705). 

Mobt  de  FROID.  Un  des  noms  de  VAgaricus  procerus,  Schaeff.  (IV,  90). 

Morue  (Huile  de  foie  de).  Voyez  Gadua  morrhua,  L.  (III,  319),  et  l’article 
Gadus  dans  ce  Supplément,  p.  315. 

Mordgbe  blascue.  Moringa  aptera,  Gærtn.  (IV,  460). 

Mobunga,  Morynga.  Noms  du  Moringa  pterigosperma,  Gærtn.  (IV,  459). 

•MORDS.  Ajoutez  :  Le  mûrier  (à  fruit)  est  le  plus  tardif  de 
tous  les  arbres  dans  son  bourgeonnement  ;  c’est  pourquoi  Pline 
l’appelle  sapientissima  arbnrum.  Dans  le  Curdistan  on  fait  fer¬ 
menter  les  fruits  du  mûrier  pour  en  obtenir  une  sorte  d’alcool 
qui  marque  19  degrés.  Les  soldats  turcs  eu  boivent  [Voyage 
manuscrit  de  M.  Branzeau ,  adressé  à  l’Acad.  de  méd.  en  1839). 

On  trouve  une  analyse  des  fruits  du  Monts  alba  dans  le  Journal 
do  chimie  médicale ,  tome  X  ,  page  676, 

On  doit  à  M.  Perroltet  une  nouvelle  variété  de  mûrier,  qu’il 
a  rapporté  de  la  Chine  (elle  existait  déjà  en  Italie)  ,  nommé  par 
lui  Monts  multicaulis ,  très  propre  à  la  nourriture  des  vers  à  soie, 
qui  croît  avec  une  grande  facilité,  reprend  de  boutures  plus  faci¬ 
lement  encore,  mjis  est  un  peu  tendre  à  la  gelée  dans  nos  pro¬ 
vinces  du  Nord.  Ses  grandes  et  larges  feuilles  se  reproduisent  fa¬ 
cilement,  et  l’arbre  peut  se  tenir  en  buisson  ou -monter,  à  la 
volonté  des  cultivateurs.  Son  fruit  ne  se  mange  pas,  non  plus  que 
celui  des  autres  e.spèces  ,  à  l’exception  de  ceux  de  M.  nigra. 

Chaussier  (F.).  Observations  sur  la  mauière  ,1e  tiansplanter  les  mûriers,  de  semer  leur 
graine,  etc.  Dijon,  1786,  in-R. 

11  faut  ajouter  à  l’article  Monts  ^  le  M.  indica,  qui  est  traité  à 
Jean  Lopez  (racine  de)  (III ,  680). 

Nous  avons  parlé  du  Monts  tinctoria  ,  L. ,  à  Broussonetin  tme- 
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toria ,  KuntJi  (I,  G74)  :  c’est  le  Madura  tinctoria  I)on;  et  du 
Monts  papyrifcra  à  Broussonctia  papyrifera  L.  (I,  673). 

DeliU.  Mémoire  sur  lo  Mûrier  mullicaule.  Montpellier,  ISÔii. 

*MOSCHUS.  Ajoutez  :  Le  IMusc  est  un  médicament  dont  la 
puissance  sur  le  système  nerveux  est  très  marquée.  Wous  lui  avons 
vu  produire  les  meilleurs  effets  dans  l’iiypochondrie,  le  spleen,  etc. 
\^a.  Revue médicalcXc  préconise  beaucoup  contre  la  tyinpanite,  ma¬ 
ladie  souvent  rebelle ,  uni  avec  3  fois  son  poids  de  gomme  ammo¬ 
niaque.  On  y  assure  qu’après  10  jours  de  son  usage,  à  3  grains  par 
jour,  on  est  guéri  de  cette  maladie  (Ttee/fc  métlicaîe,  11,126. — 1830). 
Jlrillat-Savarin  vantebeaucoup  ce  médicament  comme  un  apliro- 
tlisiaque  puissant,  propre  à  provoquer  très  efficacement  les  forces 
génératrices  {Physiologie  du  goût  et  de  l’odorat,  II,  311,2'  édit.). 

On  ajoute  parfois  du  Musc  dans  le  sirop  d’orgeat,  dans  les 
looclis,  et  on  s’est  aperçu  qu’il  y  perd  une  partie  de  son  odeur,  ce 
qui  est  dû  à  la  petite  quantité  d’acide  bydrocyanique  que  con¬ 
tiennent  ces  piédicaments  ;  car  s’il  n’y  a  que  des  amandes  douces, 
Lodeur reste  entière.  L’acide  bydrocyanique,  dans  les  potions  où 
il  y  a  de  l’eau  de  laurier-cerise,  fait  disparaître  l’odeur  de  Musc 
avec  plus  de  promptitude  encore,  ainsi  que  l’ont  remarqué 
M.  Hauln ,  et  après  lui  MM.  Soubeiran  et  Fauré.  Cependant 
l’odeur  n’est  que  masquée  ;  car,  après  l’ingestion  de  ces  médi¬ 
caments,  elle  reparaît  peu  à  peu  chez  celui  qui  en  a  fait  usage 
{Bull,  de  therap. ,  XXII ,  304). 

Kuhn  (n..(;.).  Uoschi  antiquilales.  Lipsiæ,  ISr.3,  in-4. 

Mospila.  Nom  des  feuilles  du  Laser  chez  les  anciens.  Voyez  Laser  (IV,  45). 

Moteüx.- Oiseau  du  genre  Molacilla  (IV,  492). 

Motha-gbas.  Nom  indien  du  Cyperus  rolundus,  L.  (II,  568). 

Mou.  Suc  récent  provenant  de  la  pression  du  raisin ,  de  la  canne  à  sucre ,  etc. 
(VI,  150). 

Moucou-houcoü,  Nom  des  semences  de  l’Arum  artorescens ,  L.,  à  la  Ouiane 
(I,  456). 

Mouflon.  Type  du  mouton  sauvage  naturel  à  la  Corse  (V,  128). 

’Moussache.  Voyez  pour  cet  article  Arroa>-root  (I,  428),  et  ce  mot,  p.  63  de  ce 
Supplément;  Féades  Ôn,  222)  :  et  Jatropka  (III,  676).  Ce  nom  appartient  sur¬ 
tout  à  la  fécule  la  plus  pure  du  manioc;  elle  a  ses  granules  (au  microscope)  plus 
petits  que  ceux  de  l’arrow-root  et  du  blé  ,  tous  sphériques  et  très  égaux.  Nous 
avons  dit  que  le  Tapioka  est  la  moussache  séchée  et  granulée  sur  des  plaques 
chaudes. 

—  DES  BARBADES.  Oïl  croit  que  c’est  la  fécule  du  Maranla  artûidinacea,  Voyi  z 
pour  la  fonhe  de  scs  granules  l'Histoire  abrégée  des  drogues  simples,  II,  453. 

—  de  l’Inde.  Elle  provient  du  jUrtrantafiidira,  Tussac  (IV,  235). 

Mousse  d’Irlande  ou  Carragahen,  Fucus  crispas,  L.  Voyez  ce  dernier  nom , 
p.  311  de  ce  Supplément. 

—  PERLÉE  d’Irlande.  Pealmoss  des  Anglais.  Voyez  Fucus  crispas,  L.,  p.  311 
de  ce  Supplément. 

Dict.  unir,  de  mut.  méJ.  (Suppl.)  3^ 
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Mousse  ee  platine.  Voyez  Platine  (V,  369). 

Mousseron.  Ce  nom  se  donne  à  VAgaricus  ericeus,  Bull.  (I,  lO/i). 

—  d’automne.  Agaricus  tortilis,  DC.  (IV,  446). 

—  DE  Dieppe.  Le  même  que  celui  d’automne. 

—  GODAILLE.  Agaricus  tortilis,  DC.  (IV,  446).  Nous  avons 
nommé  ces  3  dernières  espèces  Agaricus  pseudo-mousseron ,  Bull, 
à  Agaricus  (I,  105).  Nous  les  nommons  ici  (IV,  498)  A.  tortilis , 
d’après  De  Candolle.  C’est  cette  dernière  acception  qui  paraît  la 
vraie.  Souvent  le  même  champignon  a  reçu  deux  noms  et  même 
plus  qui  deviennent  ainsi  synonymes. 

Modtaras.  Nom  d’une  sorte  de  Cacao  à  Bogota.  Voyez  Tkeobroma  {VI,  720). 
Moutarde  du  diable.  Nom  qu’on  donne  à  l’ail  pilé  avec  de  l’huile  (1, 184). 

—  DU  Levant.  Nom  du  Chôme  ornithopodioiâes,  L.  (II,  313). 

—  DE  MOINE.  Cochlearia  armoracia,  L.  (II,  336). 

—  NOIRE.  Sinapis  nigra,  L.  (VI,  351). 

—  OFFICINALE.  Sinapis  nigra,  L.  (VI,  351). 

—  SAUVAGE.  On  donne  encore  ce  nom  au  Sinapis  arvensis,  L.  (VI,  350). 
*MOXA.  Ajoutez  :  On  en  fait  de  très  bons  avec  du  calicot  (qui 

est  un  tissu  de  coton)  non  gommé ,  trempé  dans  de  l’extrait  de 
Saturne,  d’après  M.  Guépratte,  qui  l’appelle  Moxa  de  Marmot nt, 
du  nom  de  son  inventeur.  Pour  le  confectionner,  on  roule  une 
petite  bande  de  ce  linge  trempée  dans  de  l’extrait  de  saturne  de 
la  largeur  qu’on  veut  donner  au  moxa ,  qu’on  fixe  par  un  point. 
On  la  place  sur  le  lieu  où  on  veut  opérer,  enduit  de  gomme 
arabique  dissoute  pour  la  fixer;  puis  avec  une  allumette  on  met 
le  feu,  et  le  petit  rouleau  brûle  tranquillement  jusqu’à  la  fin 
{Abeille  médicale  ,  mars  1846). 

Mucu.  Nom  brésilien  du  Trichiurus  lepturus,  L.  (VI,  767). 

Mucura.  Un  dés  noms  brésiliens  du  Petiveria  alliacea,  L.  (V,  248). 

Mulos.  Dn  des  noms  de  l’if.  Taxas  baccata,  L.  (VI,  651). 

Münieet.  Synonyme  de  Mantjitli ,  Rubia  mantjith ,  Roxburg 
(VI,  124)  (1).  On  le  nomme  aussi  improprement 

suivant  nous ,  car  ce  nom  appartient  à  VHedfotis  umbellata , 
Lam.  (III,  458). 

Muntjac.  Nom  de  pays  du  Cervus  muntjac,  Pennant  (II,  191). 
*MURÆ]NA.  Ajoutez  :  Al’Ile  de  France,  les  anguilles, 
anguilla,  L.,  deviennent  monstrueuses.  Les  noirs  ont  horreur  de 
ces  animaux  dans  cet  état ,  les  prenant  sans  doute  pour  des  ser¬ 
pents;  ils  les  regardent  comme  nuisibles,  diaboliques, etc.  (d’Ur- 
ville.  Voyage  “de  C Astrolabe ,  V,  523). 

Murat-Leqüaire  (Eaux  de).  Synonyme  de  ha  Bourboule  (I,  657). 

Mûrier  du  ver  a  soie.  Morus  alba,  L.  (IV,  479). 


(1)  Fleming,  dans  le  Catalogue  des  plantes  médicales  delTnde,  écrit  Munjith; 
Roxburg,  Majista;  Voyez  le  Journal  de  botanique  de  Desvaux,  II,  217.  —  1814, 
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*Mds.  Ajoutez  :  Les  Chinois  mangent  le  Rat,  et  c’èst  poiiv  eux 
un  mets  recherché  et  fort  délicat,  disent-ils.  Nos  préjugés  s’oppo¬ 
sent  à  ce  qu’on  en  fasse  autant  chez  nous,  et  nous  nous  laissons 
pour  ainsi  dire  dévorer  par  ces  animaux  ,  dont  nous  diminuerions 
le  nombre  elles  dégâts  si  nous  avions  le  bon  esprit  de  ne  nous  en 
tenir  qu’à  nos  organes  dégustatifs.  On  mange  le  Rat  d’eau  ,  qtii 
n’en  difière  que  peu  ,  et  qui  a  un  goût  de  poisson  que  n’a  pas  le 
rat  ordinaire,  qui  est  carnivore  à  peu  près.  Nous  engageons  donc  à 
imiter  les  Cbjnois ,  et  à  ne  pas  rejeter  un  aliment  facile  à  sè  pro¬ 
curer,  et  qui  sauva  la  vie  àii  capitaine  Cook,  malade  jiar  la  pri¬ 
vation  de  viande  fraîche.  Nos  matelots  ne  s’en  font  pas  faute 
à  bord  des  vaisseaux ,  et  s’en  régalent.  Quant  à  la  propriété  du 
Rat  contre  l’incontinence  d’urine  nocturne  des  enfants ,  nous 
sommes  obligé  d’avouer  qu’elle  est  nulle ,  et  cela  d’après  notre 
propre  expérience. 

*MUSA.  Ajoutez:  On  lit  dans  le  Voyage  de  V Astrolabe ,  par 
d’Urville  (t.  1, 1'^' partie),  qu’à  Tongatabou  ,  les  naturels  s’éclai¬ 
raient  avec  des  éclats  de  bananier  ;  ils  coupent  des  parties  de  ce 
végétal  pour  en  recevoir  la  sève  dont  ils  Se  frottent  les  mains,  etc. 
La  lessive  des  cendres  de  bananier  sert  à  blanchir  la  soie  dans 
quelques  lieux  des  Indes.  On  cultive  dans  les  serres,  à  Paris, 
une  variété  naine  du  bananier  {Musa  natta,  Lour.),  qui  rapporte 
davantage,  et  qui  donne  un  fruit  plus  délicat  que  l’ordinaire; 
on  en  vend  les  produits  chez  les  marchands  de  comestibles, 
ainsi  que  des  Ananas  ,  vers  les  mois  de  mai  et  juin.  M.  Rou.ssin- 
gault  a  examiné  chimiquement  la  sève  et  le  fruit  du  bananier 
{Comptes-rendus  hebdomadaires  des  séances  de  t  Acad,  des  sciences, 
1836,  p.  440). 

A  Oualan  il  y  a  une  variété  à  gros  fruit  de  la  figue  banane,  Musa 
sapientium,  L.,  qu’on  y  nomme  Oune-kalasse ,  à  chair  âpre  et  sa- 
franée.  On  ne  peut  la  manger  que  cuite,  et  elle  colore  instantané¬ 
ment  en  jaune  safran  les  urines  (Lesson,  Voyage  médical,  128), 
comme  la  Jigue  caque  le  fait  eu  rouge.  Voyez  plus  haut  Cactus  , 
page  129. 

Le  Musa  textilis  ,  Perrottet ,  appelé  Ahaca  par  les  voyageurs , 
est  un  arbre  textile  précieux.  On  a ,  à  tort ,  attribué  aux  fils  spi¬ 
raux  de  cette  espèce  la  propriété  de  former  des  cordes  ;  ils  sont 
cassants  et  impropres  à  cet  emploi  ;  ce  sont  les  fibres  droites  situées 
près  du  liber  qui  servent  à  cet  usage,  ainsi  qu’à  d’autres  tissus 
(A.  de  Jussieu  ,  Éléments  de  botanique,  580  ).  Le  chanvre  fourni 
par  ce  végétal  est  assez  bon ,  mais  il  ne  prend  pas  le  goudron  et 
gonfle  beaucoup  à  l’eau ,  de  sorte  que  l’on  ne  peut  pas  s’en  servir 
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pour  des  câbles  de  marine,  attendu  qu’il  ne  glisse  pas  dans  les 
poulies.  Comme  il  ne  pourrit  pas  à  l’eau  ,  on  peut  l’utiliser  pour 
des  amarres.  On  prépare  cette  sorte  de  chanvre  à  Manille,  et 
les  Anglais  en  font  déjà  quelque  emploi  (  Voyage  de  la  Favorite^  I, 
551  ).  A  Mindanao  ,  on  fait  avec  l’écorce  du  bananier  des  espèces 
d’étoffes;  on  la  lève  sur  la  longueur  du  tronc  coupé  par  mor¬ 
ceaux  en  tirant  ses  fils,  etc.  {Abr.  des  Voyages ,^1 ,  169). 

Tenore.  Mémoire  sur  diverses  espèces  du  genre  Musa  Naples,  1830  (eu  italien). 

*Müsc.  Nom  français  du  Moschus,  Voyez  Moschus  plus  haut,  p.  497. 

•Muscades.  Dans  la  droguerie,  on  distingue  les  muscades  rondes, 
ou  mâles  en  nues  et  en  coques,  et  les  longues  sont  aussi  nues  ou  en 
coques;  on  attribue  les  premières  au  A^mr/ea/noic/iatrt,Thunb., 
et  les  secondes  au  M.  lomentosa,  Tliunb.  Mais  M.  Royer  assure 
qu’elles  viennent  sur  le  même  arbre.  Voyez  plus  bas  Myristica, 

Mbscolia.  Nom  du  Muscari  ambrosiacum,  Moënch,  4  Samos  (IV,  525). 

Mosculcs.  Nom  latin  de  la  souris.  Mus  musculus,  L.  (IV,  518). 

Müscus  ciNEREOs  TEKBESTRis.  Un  dcs  noms  du  Lichen  (peltigcra)  caninus,  L., 
dans  les  anciens  auteurs  (IV,  99). 

Muscus  CRANii  HOMANi.  Voyez  Lichen  saxatilis,  L.  (IV,  106), 

Musique  (comme  moyen  de  guérison  des  maladies). 

Bouvier  (A.-M.-J.).  An  miisica  per  se  medicas  habeal  vires?  Paris,  1776  (Thèse), 

Muskajan.  Racine  qui  sert  en  Virginie  à  teindre  en  rouge  {Abr,  des  Voyages , 
XII,  337). 

•Mosquée  (Petite).  Adoxa  mosehatellina ,  L.  Voyez  ce  dernier  nom  dans  ce 
Supplément,  p.  13. 

Mussænda  siaduanri,  Lam. 

Riche  (A.).  Description  de  l’arbre  de  quinquina  indigène  de  l’Ile  de  France ,  avec  une 
notice  snr  ses  propriétés  médicales  et  sur  son  histoire  naturelle  (Journal  de  la  Sociélé 
de  santé  et  tthisl.  nal.  de  Bordeaux,  11,  39). 

•MUSTELA. 

Clarj  IF.).  La  description  de  la  belette  en  vers  français.  Lyen.  1578. 

Muxana.  Nom  du  fruit  d’un  palmier  de  la  côte  de  Coroman-  ■ 
del ,  d’une  odeur  suave  ,  petit,  conpïde,  qui  est  ré-servé  pour  la 
classe  Sihée  {^extrait  d’une  lettre  de  Vabhé  Schmidt  écrite  de  l’Inde, 
le  7  mai  1833). 

*Mwey-chu.  Ajoutez  :  Nous  soupçonnons  que  le  fruit  ainsi  nommé  it  la  Chine 
pourrait  bien  être  celui  du  Nandina  dumestica,  L.  Voyez  ce  mot  dans  le  Diction¬ 
naire  (IV,  565). 

•Myosotis.  Ajoutez  :  Le  JM.  palastris,  L.,  passe  pour  être  nui¬ 
sible  aux  moutons  ,  ce  qui  serait  une  exception  dans  la  famille  des 
borraginées  à  laquelle  appartient  cette  plante. 

•MYRICA.  Ajoutez  :  La  cire  brute,  telle  qu’on  la  recueille  de 
l’ébullition  des  fruits  du  M.  cerijera,  est  verte  et  cassante.  Purifiée, 
elle  est  jaüne-verdâtre  ,  et  plus  liée.  Elle  fond  à  47  degrés  centi¬ 
grades,  d’après  M.  Léwy  {Comptes-rendus  hebdomad.  des  séances 
de  l’Académie  des  sciences,  XX,  38.  —  1845'. 
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*MYR1STJCA.  Ajoutez  :  Dans  l’état  actuel  de  la  science  ,  ce 
genre  n’a  pas  moins  de  41  espèces.  Le  M.  moschata,  Thunb. ,  a 
parfois  des  pieds  monoïques,  d’après  M .  Royer,  colon  de  Cayenne, 
mais  ils  ne  donnent  que  des  fruits  petits  qui  ne  germent  pas. 
(L’amiral  d’Urville  dit  que  dans  les  cultures  on  ne  laisse  à  Am- 
boine  qu’un  individu  mâle  pour  50  femelles.)  Le  même  M .  Royer 
assure  que  les  muscades  rondes  et  longues  viennent  sur  le  même 
arbre ,  et  que  c’est  sans  raison  qu’on  préfère  ces  dernières.  Il  a 
donné  un  mémoire  sur  cet  arbre  qui  contient  de  bons  renseigne¬ 
ments  sur  la  conservation  de  la  muscade,  la  préparation  du  ma¬ 
cis,  etc.  M.  Hombron ,  chargé  de  la  partie  botanique  du  Voyoge 
au  pôle  sud  de  la  Zélée,  dit  que  les  muscades  prises  en  trop 
grande  quantité  sont  vénéneuses  :  elles  stupéfient  le  système  ner¬ 
veux  ,  causent  l’ivresse  et  même  la  léthargie  (d’Urville,  Voyage 
au  pôle  sud,  \I,  307). 

Le  M.  officinalis,  Martius  ,  est  le  bicuiba  redonda  des  Brésiliens, 
et  \a  myristica  bricubyba ,  Scholt.  II  donne  une  cire  d’un  blanc  jau¬ 
nâtre,  très  estimée,  qui  se  fond  à  35  degrés  centigrades.  Martius 
dit  qu’on  s’en  sert  dans  la  colique  et  la  dyspepsie.  Oii  retire  do  ses 
noix  une  huile  odorante  usitée  contre  le  rhumatisme  ,  les  tu¬ 
meurs  goutteuses  ,  etc.  [Syst.mat.  med,,  br.,  19). 

Le  M.  phdippensis ,  Lam.,  croît  aussi  à  Banda,  et  donne  une 
muscade  plus  longue  que  l’ordinaire  et  veloutée,  qui  lui  res¬ 
semble  pourtant,  mais  elle  n’a  ni  le  goût  ni  l’odeur  parfumée 
de  cette  dernière;  elle  est  portée  sur  de  courts  pédicules  (d’Ur¬ 
ville,  Voyage  au  pôle  sud,  VI ,  307  ). 

11  y  a  à  la  Guiane  française  une  Myristica  otoba,  Huinb.,  dont 
on  retire  une  cire  d’un  blanc  jaunâtre  qui  entre  en  fusion  à 
35,5  centigrades,  d’après  M.  \^Wi[Comptes-rcndus  hebdomadaires 
des  séances  de  {Académie  des  sciences,  XX  ,38). 

Royer.  Mémoire  sur  le  muscadier  de  Cayenne  {Annales  marUimes,  août  1853,  p.  2S4J  . 

Mtrobalan  belleric.  Terminalia  bellirica,  Koxb.  (IV,  539). 

—  CHEBULE.  Terminalia  ckebula,  Roxb.  (IV,  539). 

—  ciTRi.v.  Terminalia  citrina,  Roxb.  (IV,  5i0). 

—  d’Égypte.  Les  fruits  de  plusieurs  plantes  ont  porté  ce  nom  :  l"  le  Balanites 
Egyptiaca,  Delile  ;  2“  le  Prunier  d’Amérique ,  Chrysobalanus  icaco ,  L.  On  le 
donne  parfois  au  Monbin,  Spondias  îutea,  Lam. 

—  EHBLic.  Emblica  officinalis,  Gaertn.  (III ,  71), 

—  i.YDiEx  on  lYDiQDB.  Individus  jeunes  du  Myrobalan  chebule. 

—  MONBIN.  Spondias  Iutea,  Lam.  (VI,  511). 

Myroeolan.  Nom  que  porte  un  prunier  du  Canada ,  Prunus  myrobolana , 
Desf.  (V,  523). 

*MYROXILUM.  Ajoutez  :  Il  résulte  d  une  notice  de  M.  A.  Ba¬ 
zin,  négociant  fi  ançais ,  étahli  à  Guatiiuaia ,  et  impriméie  dans  le 
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tome  XX,  p.  522,  du  Journal  de  /jharmacie ,  que  la  plus  j'rande 
partie  dp  baume  du  Pérou  qui  est  apportée  dans  ce  pays,  se 
recueille  à  San  Salvador,  et  nous  arrive  par  le  cap  Horn, 
tandis  qu’il  pourrait  nous  venir  d’une  manière  plus  directe.  Il 
résulte  aussi  du  fruit  envoyé  par  ce  droguiste  français ,  que  le 
baume  de  San  Salvador  provient  d’un  Myrospermum  différent  du 
M .  peruijerum,  L.  F.  Ce  baume,  envoyé  par  lui,  est  le  même  que 
le  baume  blanc,  dit  du  Pérou,  du  commerce,  mais  il  diffère  de 
l’autre  baume  demi-liquide,  granuleux,  noir-brun,  renfermé 
dans  des  petits  cocos  {baume  en  coque)  que  l’on  trouvait  il  y  a 
quelques  années  dans  le  commerce  ;  c’est  à  celui-ci  qu’il  faut 
laisser  le  nom  de  baume  du  Pérou ,  parce  qu’il  en  provient  selon 
toute  probabilité.  De  sorte  que  nous  aurions  sous  ce  dernier  nom 
deux  baumes  produits  par  deux  arbres  d’espèces  différentes,  du 
genre  Myrospermum ,  genre  qui  rentre  dans  le  Myroxilum  de 
Linné.  H  est  probable  que  c’est  ce  dernier  qui  est  le  Caburaia,  de 
Pison ,  appelé  aussi  Capureuva ,  etc. 

Le  docteur  Raicken  ,  de  Bruxelles,  a  traité  avec  succès  un  dia¬ 
bète  sucré  avec  le  baume  du  Pérou,  en  1841,  dont  il  portait  la 
dose  à  60  gouttes  trois  fois  par  jour  en  solution  éthérée  [Journ. 
de  méd.,  de  Bruxelles  ,  cité  dans  Y  Abeille  médicale ,  mars,  1846). 

Quant  au  M.  toluiferum,  Rich.,  M.  H.  Deville  a  présenté  à 
l’Académie  des  sciences  une  analyse  chimique  sur  les  résines,  et 
en  particulier  sur  le  baume  de  tolu,  insérée  dans  les  Comptes- 
rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences,  du  30  août  1841 
(XIII,  470);  on  en  trouve  un  extrait  dans  le  Journal  de  phar¬ 
macie  (XXVII ,  626). 

Mïbkha  AMiNNEi.  C’est  dans  Dioscoride  le  nom  d’une  myrrhe  très  inférieure, 
d’où  vient  peut-être  celui  de  Résine  animé. 

—  iMPERFECTA.  üu  ties  noius  du  BdelUum  (I,  563).  Voyez  ce  mot  Bdellium, 
p.  97  de  ce  Supplément 

*MŸRRHE.  Balsamodendron  myrrha  ,  DC. 

On  trouve  une  nouvelle  analyse  de  la  myrrhe  Annuaire  de 
chimie,  1846,  p.  632. 

Gi  eizer  (J.).  Mantissa  de  vino  myrrhola  et  vaiis  murrhinis.  Ingolsladl.  160*,  m-4. 

Myeehoide.  Nom  donné  par  M.  Planche-  à  une  substance  naturelle  exotique 
simulant  la  myrrhe,  où  il  a  rencontré  un  principe  particulier  (Joum,  de  phar¬ 
macie,  XSVÏ,  501.  —  iShO). 

Mïbie  sauvage.  On  donne  aussi  ce  nom  ù  des  espèces  d'Eugenia  (III,  74). 

*MyRTUS.  Ajoutez:  M.  (Eugenia) ya/uéox ,  L.  On  le  cultive 
dans  les  serres  chez  nous,  à  cause  de  ses  fruits,  qui  y  mûrissent 
parfois. 

Ue  dambos ,  ou  Pointue  Pose ,  a  des  tacioes  qui  passent  aux 
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Antilles  pour  délétères,  ce  qui  paraît  s’appliquer  à  l’espèce  ap¬ 
pelée  par  Willdenow  M.  jambolana,  et  confondue  avec  V Eugenia 
jamhos,  L.  (Voyez  IV,  556).  Ni  l’un  ni  l’autre  ne  le  sont  ;  car 
M.  le  docteur  Rufz  a  donné  la  décoction  de  trois  onces  de  cette 
racine  à  un  chien  qui  n’en  a  nullement  souffert ,  et  celle  d’une 
livre  à  une  vache  dont  le  résultat  a  été  le  même  (Rufz,  Des  em- 
poisonn.  pratiqués  par  les  nègres  {^Annales  cC hygiène,  t.  XXXII, 
p.  395). 

M.  nummularia,  Poiret  :  c’est  le  Lucet  musqué  de  Bougainville, 
des  îles  Malouines  {Voyage,  I,  108)  ;  petit  arbrisseau  qui  a  presque 
la  taille  et  le  port  du  serpolet;  il  est  rampant  comme  lui,  a  de  pe¬ 
tites  feuilles  rondes  ;  de  petites  baies  blanches  qui  ont  la  grosseur 
d’un  pois ,  sont  colorées  du  côté  du  soleil  ;  elles  sont  aroinati; 
ques,  et  ont,  ainsi  que  les  feuilles,  l’odeur  de  la  fleur  d’oranger; 
on  les  mange  à  l’automne.  L’infusion  des  feuilles  est  agréable  à 
boire.  Ce  végétal ,  qui  ne  croît  pas  à  Bourbon ,  comme  le  dit 
Poiret  par  erreur,  avait  été  pris  pour  le  Mirtus  ugni ,  Mol. ,  dans 
V Encyclopédie  botanique,  lequel  est  un  arbrisseau  du  Chili  ,  qu’on 
n’observe  pas  aux  Malouines. 

M.  pseudo-cary ophyllus ,  Gomès.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
cette  plante  (Il ,  38)  pour  la  distinguer  du  Calyptranthes  arot'nd- 
tica ,  parce  que  toutes  les  deux  portent  au  Brésil  le  nom  de  Cra- 
veiro  da  terra. 

M.  (Syzigiuni)  calyptranthes.  Voyez  Syzigium  (VI,  62?). 

Mïrtile.  Nom  d’un  extrait  qui  se  préparait  chez  les  anciens  avec  les  baies  du 
myrte.  Voyez  Mirtus  (IV,  656). 

Mïte.  Nom  d’un  fruit  du  Tonquin,  qui  paraît  être  le  Jaca,  Arto'carput  ihteyri- 
folia,  L.  F.  (I,  454). 

N 

*Naba.  Il  paraît  que  c’est  le  nom  générai  Mes  champignons  au 
Japon  ;  V Jgaricus  campestris ,  L.,y  est  nommé  Naba~tnnt 

Nac.4scol.  Nom  du  Cœsalpinià  èorUtAa,  W.,  à  Goatitnala;  Voÿez  ce  liâtt)' 
p.  ISO  de  ce  Supplément . 

Naga.  Synonyme  d’Asaso.  Voyez  ce  mot,  p.  70  de  ce  jSupplémenL 

NAGARAMASTA&  Racine  parfumée  de  FInde,  eu^ploy^  pqur  la  toilette ,  etc; 
{Journ.  de  pharm.,  XIX,  607).  ,  ,  . 

Nago.  Nom  du  noyer  dans  l’Ècriturè.  Ÿôyéz  jugluns  (Iff,  637). 

Nagcr-moiha.  Nom  de  pays  dû  Cÿperus  perfehis  (II,  567). 

Naizoni,  Dn  des  noms  du  café  dans  la  Bible.  Voyez  Kdli  (III,  704). 

Naka.  Variété  d’orange,  ainsi  nommée  en  Égypte. 

.  .NAu.A-ueu.A,  Noiïk  indien  du  Moaori^m  Lao.,  dans  Rbécde.  Voyez 

Mvgorium  (IV,  435). 
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—  -WAHLAGILUPAM.  NoDi  indien  de  VHydrus  bicolor,  Schi.  .(III,  565), 

N.4MBOK,  Un  des  noms  chinois  du  laurier  camphrier  (II,  46). 

Nâmo-kaiivagan.  Synonyme  de  Bonga,  Areca  catechu.  L.,  aujc  Philippines. 

Nangoé,  Plante  du  Congo  dont  le  suc  sert  à  empoisonner  les 
flèches  des  habitants  ;  il  fait  périr  presque  subitement  ceux  qui 
en  sont  atteints  (Douville,  Congo,  II,  197). 

Nani.  \oyez  Âdolia  (I,  78). 

Nanti.  C’est  aussi  le  nom  du  pavot  d’Égypte  (de  la  Thébaïde) ,  qui  donnait 
l’opium  si  estimé  des  anciens. 

*Napæa  lævis,  L.  Le  Journal  cC agriculture  pratique ,  1,  139, 
reconiinande  cette  plante  comme  textile. 

Naphtha.  Nom  du  vinaigre  de  bois  en  Angleterre  et  surtout 
de  l’esprit  iiyro-acétique  qu’on  en  retire,  qui  est  incolore,  trans¬ 
parent,  d’odeur  alcoolique,  que  l’acide  nitrique  ne  change  pas, 
qui  ne  blanchit  pas  à  l’eau  distillée ,  ne  rougit  pas  le  papier 
de  tournesol ,  brûle  sans  laisser  de  résidu ,  etc.  Il  prend  alors  le 
nom  de  Médicinal  naphtha  ,  et  est  usité  dans  la  phthisie ,  d’après 
les  docteurs  Hastings,  Hocken  et  Ure.  On  l’administre  à  la  dose 
de  6  à  7  gouttes  dans  une  cuillerée  à  bouche  d’eau  trois  fois  par 
jour.  La  dose  croît  jusqu’à  15  gouttes. 

Haslings  (J.).  Pulmonary  consttmpiion  success  fttlly  neated  wilh  naphllia.  Londa,,, 

o/  n.cdichial-naphfha  in  tuberi  ulnr  phllnsis}l.Lôon,  18i4.  —  Ure.  ^ur  l’emploi  du 
mediclnal-naphtlm  (en  anglaia)  {  in  PharmacetUical  Journal,  Toi.  Ut,  p.  S5).  -  Sales- 

1846,  in-S.*'  P  S  g  P  > 

*NAPH’rALINE.  Ce  bicarbonate  d’hydrogène,  découvert  par 
Reichenbach ,  parmi  les  produits  de  la  distillation  du  goudron, 
possède,  suivant  le  docteur  Possignon,  beaucoup  des  propriétés  du 
camphre.  Il  pourrait  le  remplacer  dans  certains  usages  d’agricul¬ 
ture  ,  comme  pour  éloigner  les  insectes,  ce  que  son  prix  beaucoup 
moins  élevé  que  celui  du  camphre  permet.  On  peut  également 
l’employer  comme  camphre  dans  la  médecine  vétérinaire ,  à  l’état 
de  pureté,  soit  en  solution  dans  l’alcool,  soit  en  pommade.  Ou 
l’a  même  donné  comme  vermifuge  chez  l’homme.  On  s’en  est 
encore  servi  en  pommade  dans  l’inflammation  chronique  des  pau¬ 
pières  (1  partie  sur  15d’axonge),  contre  les  dartres,  etc.  [Annu. 
de  thér.,  1843,  p.  64).  La  Naphtaline  a  été  indiquée  dans  le  trai¬ 
tement  du  psoriasis,  par  M.  Emery,  avec  avantage.  Suivant 
M.  Dupasquier,  qui  a  vu  la  Naphtaline  produire  une  sensation, 
d’âcreté  et  de  chaleur  étant  appliqué  sur  la  langue,  suivie  d’ex¬ 
pulsion  de  mucosité,  c’est  un  expectorant  énergique  supérieur  à 
la  gomme  ammoniaque,  aux  baumes  de  tolu ,  du  Pérou,  etc.; 
propre,  suivant  lui,  à  combattre  les  catarrhes  muqueux  anciens, 
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chez  les  vieillards,  etc.  11  la  prescrit  en  looch,  où  il  en  inet  de  12 
à  36  grains;  en  sirop,  en  tablettes,  etc.  de  thér.,  XXIV, 

152).  Disons  pourtant  que  la  scille ,  et  surtout  les  antimoniaux , 
nous  paraissent  les  expectorants  par  excellence ,  et  que  ces  der¬ 
niers  surtout  sont  propres  à  exercer  sur  les  dernières  rainiôca- 
tious  bronchiques  une  sorte  de  spécialité  sous  ce  rapport. 

N.4PHTE.  Cette  substance  s’obtient  d’une  distillation  de  la 
houille  purifiée  ;  elle  contient  la  Naphtaline,  et  diffère  peu  ou 
point  du /'eVro/e,  qui  est  une  naphte  naturelle.  Elle  a  également  de 
grands  rapports  avee  la  naphtaline,  qui  n’est  en  quelque  sorte 
que  la  naphte  plus  pure.  On  a  fait  divers  emplois  eu  médecine  de 
cet  hydro-carbone  pur ,  presque  identique  avec  la  naphte  des 
bords  de  la  mer  Caspienne  ,  de  la  Perse,  etc.,  employée  dans  les 
temps  les  plus  reculés  contre  la  goutte,  mentionnée  par  Hérodote, 
Dioscoride  ,  Bontius,  etc.  C'est  de  celle  qu’on  trouve  à  Sumatra 
que  ce  dernier  dit  :  Partibus  affectis  illitum  miraculi  instar  œgios 
consolatur.  Appliquée  localement,  la  naphte  détermine  un  senti¬ 
ment  de  chaleur ,  accompagné  quelquefois  de  légers  élancements, 
augmente  la  contractilité  des  capillaires,  la  rapiilité  de  la  circula¬ 
tion,  et  accélère  l’absorption  des  liquides  épanchés.  Passée  avec 
les  barbes  d’une  plume  sur  une  tumeur  goutteuse,  cette  huile 
arrête  parfois  le  mal.  Le  docteur  Ure ,  qui  a  étudié  son  action ,  dit 
que  jamais  il  ne  lui  a  vu  déplacer  la  goutte  ( Gazette  médicale, 
septembre,  1845). 

Le  docteur  Bennett  (J. -H.)  recommande  la  naphte  dans  la 
phthisie.  Suivant  lui,  cette  maladie  est  due  à  l’absence  du  carbone 
et  de  matières  oléagineuses  dans  le  chyle  et  le  sang,  et  dans  les 
tissus,  et  àl’excès  des  matières  azotées  ou  albumineuses  ;  à  la  pré¬ 
sence  des  acides  dans  le  canal  intestinal.  Il  affirme  qu’on  trouve 
des  traces  de  phthisie  guéries  dans  un  tiers  ou  moitié  des  cadavres 
qu’on  ouvre  après  quarante  ans  !  Il  assure  aussi  que  la  naphte  ar¬ 
rête  des  vomissements  qui  avaient  résisté  à  tous  les  tr.nitements 
employés.  11  prescrit  dans  la  phthisie,  avec  la  naphte,  d’après  ces 
idées,  des  aliments  légers,  riclies  en  principes  oléagineux  et  al¬ 
bumineux,  tels  que  le  lait ,  les  œufs ,  etc.  Il  y  fait  concourir 
l’habitation  d’un  climat  égal,  qui  diminue  l’excès  d’oxygène  (à 
quoi  il  attribue  les  tubercules).  Il  presciit  aussi  des  saignées  lo¬ 
cales  ,  des  ventouses,  l’huile  de  foie  de  morue,  etc.  Finalement 
il  donne  le  mercure,  doux ,  comme  altérant,  suivant  la  méthode 
anglaise,  pour  provoquer  l’absorption  des  produits  secrétés,  etc. 
(Echo  du  monde  savant,  16  octobre  1845,  d’après  le  Journal  de 
médecine  d’ Édimhourg). 
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Il  ne  faut  pas  confondre  la  naphte  dont  il  est  ici  question  avec 
l’eau  de  naphte  des  Provençaux  ,  etc.,  qui  est  l’eau  distillée  des 
fleurs  d’oranger  (  II,  303  ),  ni  avec  le  Naphtha  des  Anglais. 

Voyez  à  Bitumes,  p.  109  de  ce  supplément,  ce  qui  y  est  dit  du 
Pétrole,  qui  est  une  Naphte  naturelle. 

*NAPLES  (eaux  de). 

Attumouelli  (M.).  Mémoire  sur  les  eaux  minérales  de  Naples  et  sur  les  bains  de  vapeur. 
Paris,  1799?,  in-S.-Guarini.  Analyse  chimique  et  usage  des  eaux  minérales  les  plus  em- 
ploye'es  du  royaume  de  Naples.  Naples,  1801,  in-8  (en  italien}. 

*Narcéine.  Principe  immédiat  de  l’opium,  découvert  par 
M.  Pelletier ,  et  dont  nous  avons  déjà  dit  quelques  mots  dans 
notre  article  Opium ,  d’après  les  communications  que  ce  chimiste 
nous  fit  de  son  travail,  alors  inédit,  sur  cette  substance.  On  l’obtient 
au  moyen  de  l’alcool  dont  on  a  séparé  la  morphine,  et  qu’on  rap¬ 
proche  ;  en  cet  état,  il  dépose  des  cristaux  très  blancs,  en  aiguilles, 
soyeux  ,  sans  odeur,  un  peu  amères,  avec  une  sensation  métal¬ 
lique.  Lanarcéine  est  soluble  dans  375  parties  d’eau  froide  et230 
de  bouillante  ;  fusible  à  92  degrés  centigrades  ;  elle  prend  une 
couleur  bleue  magnifique  en  se  combinant  avec  les  acides  un  peu 
affaiblis,  etc.  (Pelletier,  Tourn.  de  pharm.,  XVIIl,  616,  1832). 
Elle  est  inusitée,  et  tout-à-fait  inconnue  dans  sa  manière  d’agir 
sur  l’homme  et  les  animaux. 

Narcisse  a  bouquet.  Narcissus  tazetta,  L.  (IV,  574). 

—  DES  POÈTES,  DES  JARDINS.  Narcissus  poBticus,  (IV,  570). 

*NARGISSUS.  Le  Narcisse,  dit  Plutarque,  endort  les  nerfs,  d’où 
le  nom  de  vapxv) ,  stupeur,  qu’il  portait  chez  les  Grecs.  La  qualité 
antispasmodique  de  ce  végétal  avait  donc  été  reconnue  par  les  an¬ 
ciens  ;  les  modernes  n’ont  fait  que  la  retrouver.  Morgagni,  dans  sa 
48«  lettre,  présente  le  Narcisse  des  prés,  Narcissus  pseudo-narcis- 
j7«,L.,  comme  provoquant  l’accouchement,  en  infusion  dans  de 
l’huile,  dont  on  fait  des  frictions  sur  l’abdomen  ;  on  en  boit  aussi. 
Il  dit  que  son  usage  est  répandu  en  Italie  sous  ce  rapport, 

M.  Passagtiay  a  pris  pour  sujet  de  sa  dls.sertation  inaugurale 
l’emploi  du  Narcisse  des  prés  dans  la  dysenterie.  En  voici  les  con¬ 
clusions  :  1“  La  dysenterie  simple,  aiguë  ou  chronique  ,  avec  ou 
sans  déjections  sanglantes ,  sans  symptômes  inflammatoires  très 
intenses ,  guérit  le  plus  souvent  très  rapidement  par  l’emploi  du 
Narcisse  des  prés;  2°  on  peut  en  espérer  le  même  succès  quand 
la  dysenterie  est  compliquée  d’accidents  nerveux  ou  autres,  si 
ces  accidents  paraissent  être  sous  la  dépendance  de  la  maladie 
principale;  3°  la  dose  la  plus  généralement  convenable  est, 
pour  un  adulte,  d’un  gros  (des  fleurs  en  poudre),  donne  en 
3  ou  4  fois  dans  la  journée  ;  progressivement  on  peut  aller 
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jusqu’à  un  gros  et  demi  et  même  deux  gros;  4°  enfin  le  Nar¬ 
cisse  des  prés  doit  être  considéré  comme  un  puissant  modificateur 
de  la  sécrétion  intestinale ,  et  comme  produisant  un  effet  anti¬ 
spasmodique. 

Passaguay  (J.-C.-V.-AO-  Observalions  sur  remploi  du  Narcisse  des  prés  dans  le  Iraite- 


maladies.  Paris,  1853,  in.4  (Thèse). 

Narcitine.  Principe  particulier  retiré  du  narcisse  des  prés  {Joum.  de  chinu 
méiic.,  VI,  330,  2‘ série). 

•NARCOTINE.  Pure,  cette  substance  est  d’une  grande  inno¬ 
cuité.  Voyez  sur  la  Narcotine  le  travail  de  M.  Robiquet  (Journal 
depharm.,  XIX,  58.  —  1833). 

*N ARGOTIQUES.  M.  Bouchardat  observe  avec  raison  que  les 
narcotiques  se  composent  de  végétaux  de  familles  diverses  et  de 
propriétés  parfois  différentes.  Il  veut  qu’on  distingue  les  narcoti¬ 
ques  àes  opiacés,  mais  il  ne  donne  aucun  caractère  valable  propre 
à  autoriser  cette  séparation  (et  il  faut  convenir,  comme  il  l’avoue, 
que  leur  différence  n’est  que  dans  leur  intensité  d’action).  Ainsi 
l’opium  produit  le  délire  aussi  bien  que  la  jusquiame  et  la  bella- 
doiie  ;  témoins  ces  Indiens  furieux ,  gorgés  d’opium  ,  qui  mas¬ 
sacrent  dans  les  rues  les  passants,  etc.  Les  vireujc  même  s’y  rat¬ 
tachent,  jusqu’à  un  certain  point.  Quant  aux  tétaniques,  nous 
ne  voyons  pas  pourquoi  il  veut  les  y  joindre,  car  leur  action  est 
toute  spéciale,  et  ne  se  rapproche  des  narcotiques  que  par  la  cata¬ 
lepsie  et  l’éclampsie ,  lésions  fort  diftérentes  du  tétanos.  Le 
tétanos  asphyxie  par  la  constriction  des  intercostaux,  lessolauées 
par  la  paralysie  où  elles  les  jettent.  Rien  n’est  plus  opposé  que  ce 
résultat  en  apparence  semblable.  Le  même  assure  que  les  solanées 
vireuses  agissent  sur  les  animaux  avec  d’autant  plus  d’énergie 
qu’ils  se  rapprochent  plus  de  l’homme.  Pour  M.  Bouchardat,  les 
narcotiques  et  les  solanées  vireuses  agissent  sur  l’encéphale  ;  les 
ombellifères  vireuses  et  les  tétaniques  sur  la  moelle  épinière  ;  les 
helléboracés  sur  l’ensemble  du  système  nerveux  sans  localisation 
spécifiable,  et  sur  tous  les  êtres.  Quant  aux  cyaniques ,  ils  agis¬ 
sent  non  seulement  sur  tout  le  système  nerveux  ,  mais  tout  ce  qui 


a  vie,  l’être  ne  se  composât-il  qu( 
de  thér.,  1842,  I). 


:ellule  organique  I  (Annu. 


*Nard.  Le  vrai  nard  indien  ,  que  Dioscoride  dit  venir  dans  les 
montagnes  de  l’Inde,  est  la  racine  du  Valeriana  (nardostachys), 
/ara/wa/îjj,  Roxb.  (VI,  829);  il  est  fort  rare  dans  le  commerce.  Il 
est  figuré  par  Lambert,  Must.  oj  the  genus  cinebrona  (p.  177). 

F«Ler  (j,),  Pe  nardo  et  epith^mo  (^vefsm  /.  Scali^erum  disputaiio.  Romæ,  1607, 
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Nard  foliacé  de  l’Inde.  C’est  le  même  que  le  nard  tadicant,  mais  plus  jeune 
(Guibourt,  Hist.  abr.  des  drogues  simples,  I,  536). 

—  CHAMPÊTRE.  Valcriana  montana,  L.  (VI,  829). 

—  DD  Dauphiné  (Faux).  Bulbes  de  VAllium  victoriale,  L.  (I,  186). 

—  DU  Gange.  Synonyme  de  Nard  radicant. 

—  RADICANT  DE  l’Inde,  Fadx  NARD  INDIEN  DE  PoMET.  An  Fedia  (nardostacliys) 
grandiflora,  Wallich.»  Il  est  figuré  dans  le  VID  Mémoire  de  botanique  de  De 
Candolle,  pl.  2). 

—  SAMPARiTiQDE.  Un  des  nards  indiqués  comme  venant  de  l’Inde,  par  Diosco~ 

• —  SAUVAGE.  Asurum  europæum,  L.  (I,  463). 

Nardus  celtica,  oit.  Valeriana  celtica,  L.  (VI,'828). 

—  CRETICA,  Off.  Valeriana  phu,  L.  (VI,  835). 

—  GANGETicA,  Off.  Valeriana  jatamunsi,  Roxb.  (VI,  829). 

—  iNDicA,  Olfic.  Andropogon  nardus,  L.  C’est  celui  des  anciens  d’après  Lou- 
reiro  (Flora  cochinchinensis,  57). 

—  MONTANA.  Valeriana  celtica,  L. 

—  RUSTicA,  ODic.,  ou  SïLVESTRis.  Asarttm  curopœum,  L.  (I,  463). 

•Nasitor.  On  nomme  encore  ainsi ,  mais  à  tort,  le  Cresson  de  fontaine.  Voyez 

Sisymhrium  (VI,  365). 

Natro.  Nom  africain  du  Dolichos  labblab,  L.  (II,  666). 

*J\'atkon. 

•  Kr\%el,  Ve  sale  velentm  Atasanlhos  seu  imtro  Pnnnoniœ.'iUniAiov^,  1771. 

*Nauciea.  Complétez  cet  article  par  celui  de  Kino  (Dictionnaire,  III,  717,  cl 
Supplément,  409). 

Naukoni.  L’écorce  de  ce  végétal  de  Sierra-Leone  a  le  goût  du  poivre  étant 
desséchée  (Abr.  des  Voyages,  II,  124). 

Nauta.  Nom  que  les  Hottentots  donnent  au  Zygophyllum  herbaceum,  Thunb. 
(VI,  1013). 

Navet  jaune  ou  de  Suède.  Un  des  noms  du  Rutabaga  (VI,  143). 

Nebek.  Nom  arabe  du  ZUyphus  lotus,  suivant  Burkhardt  (Voyage,  I,  85). 
Les  botanistes  donnent  ce  nom  au  Zizyphus  nabeca,  Forsk. 

*NEGTAIRE.  (Eaux  minérales  de  Saint-}. 

nigal(P.).  Notice  sur  les  eaux  minciiiles  de  Saint-Neclaiic.  Cleimont-Fenaad ,  1813, 
in  8. 

Nectandra  RODIEI.  Bebeei  ii  des  naturels.  Arbre  de  la  Guiane 
anglaise  ,  de  la  famille  des  Rosacées ,  dans  lequel  le  docteur  Ro- 
die  a  trouvé  un  alcaloïde  qu’il  nomme  Bébéerine,  que  le  docteur 
Macaglan  a  signalé  comme  fébrifuge,  et  se  rapprochant  de  la 
quinine.  On  emploie  le  sulfate  de  bébéerine  ,  à  dose  double  de 
l’alcaloïde  de  quinquina ,  mais  son  prix  revient  à  moitié  de  celui- 
ci.  On  dit  aussi  que  son  action  est  moins  rapide,  et  qu’à  une 
dose  un  peu  élevée  il  n’aurait  pas  les  inconvénients  prêtés  à  la 
quinine.  Ces  derniers  résultats  ont  besoin  d’être  confirmés  par 
de  nouvelles  expériences  [Abeille  médicale,  novembre  1845, 
p.  288).  Le  même  médecin  indique  encore,  dans  cette  ecorce,  un 
autre  alcaloïde  qu’il  nomme  Popéerinc ,  et  un  acidç  paf’tiçqliet 
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qu’il  appelle  Béhéerinc.  Nous  observerons  que  le  genre  Nrctanrlra 
est  de  la  famille  des  Laurinées,  et  que  le  nom  de  N,  rotlici  ne 
se  trouve  pas  dans  le  Nomenclator  de  Steudel.  C’est  un  genre 
voisin  de  Y Ocotca  (V,  A). 

Nedum-schetti.  Nom  d’une  espèce  d'Ixora,  usitée  (III,  666). 

Nèfle  d’Amèriqoe.  Un  des  noms  du  fruit  del’AcAras  sapota,  L.  {I,  24). 

Nekai.  Nom  de  pays  de  l'Angyopteris  evecta,  Hoffm.  (I,  298). 

Nelica.  Rectifiez  ;  Nom  du  fruit  d’un  Sapium,  mais  non  du  5.  aucuparium  , 
L.  Voyez  Sapium  (VI,  219). 

Neoufah.  Nom  arabe  du  Nymphéa  lotus,  L.  (IV,  641). 

*NEPETA.  Ajoutez  :  Le  docteur  Guastamacchia  se  scit  avec 
avantage  du  Ncpetn  caiaria  L.  .contre  l’odontalgie  causée  par  un 
refroidissement  ou  par  la  carie:  il  fait  mâcher  les  feuilles  de  la 
plante  par  la  dent  malade,  ce  qui  détermine  une  salivation 
abondante  ,  laquelle  fait  cesser  la  douleur  au  bout  de  quelques 
minutes  {Journ.  de  chimie  médicale ,  VII ,  n”  7,  2'^  série). 

*Nephelium  lappaceum,  L. ,  Rambutan  ou  Ramboutan  des 
Malais.  Ajoutez  :  Son  fruit  approche  par  la  saveur  du  Litchi  ;  il 
est  agréable  et  rafraîchissant  d’après  l’usage  qu’en  a  fait  l’amiral 
d’Urville  {Voyage  de  f  Astrolabe ,  YI ,  419). 

•NERIS  (Eaux  de). 

Bobic|uel.  RcOexions  sur  lus  eaux  de  Nélis  {Journ.  ,1e  chtm.  méj.,  1,  CI7,  2.  série.  — 
isrdi).— Falvard-Moullue.  Précis  sur  l’aménugomenl  des  eaux  de  Ncris  (fleene  me', U,  nie, 

1811,  p.  161). 

Netzin.  Sorte  de  caviar  usité  dans  le  Brandebourg.  Voyez  Esoa:  (III,  151). 

Nez  cocpé.  Un  des  noms  du  Staphylea  pinnata,  L.  (VI,  526). 

N’gbiabb.  Nom  que  porte  au  Congo  VVnona  Ælhyopica,  Dunal  (VI,  805). 

*Nhandiboba.  Martius  donne  aussi  ce  nom  au  Feuillea  (fewil- 
lea)  triloba,  L.  ;  il  ajoute  que  dans  le  Brésil  boréal  on  appelle 
Nandiroba  le  Carapa  guianensis,  Aublet,  qu’on  nomme  plus  com¬ 
munément  Ândiroba  et  Angiroba. 

Nicke-cabonde.  Nom  malais  de  l’écorce  du  Lnurus  burmanni,  Blum.  (IV,  52), 

Nicolaï.  Nom  des  dattes  à  Jérico ,  d’après  Chateaubriand 
{Voyage  à  Jérusalem  ,  II,  191).  Bélon  en  parle  sous  ce  nom.  De 
là  vient  celui  de  Y Électuaire  Nicolaï,  où  eflectivement  il  entre 
des  dattes. 

*NlCOTIANA.  Ajoutez  :  On  confond  encore  avec  le  Nicotiana 
tabacum,Y,.,  le  iV.  macrophylla,  Sprengcl,  dont  les  Nicotiana 
jrutico.sa  ,  L.  ;  iV.  Lehmanni,  Agh.,  et  N.  chinensis,  Fisch.,  ne  pa¬ 
raissent  différer  que  peu  ou  point.  On  cultive  le  second  en  grand 
pour  l’usage,  parce  qiie  les  feuilles  sont  plus  grandes;  les  ner¬ 
vures  latérales  sont  à  angle  droit  dans  celui-ci ,  tandis  qu’elles 
forment  des  angles  aigus  dans  le  N.  tabacum  (  Archives  de  bota- 
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11,534).  Fischer  remarque  que  les  tabacs  (le  iV.  tabacumet 
ses  variétés)  sont  annuels  ,  bisannuels  ou  vivaces,  suivant  qu’on 
les  cultive  en  pleine  terre,  en  orangerie  et  en  serre-chaude(/4«/î. 
des  SC.  nat.,  XlV,  377). 

L’usage  du  tabac  a  encore  augmenté  depuis  l’époque  où  nous 
écrivions  son  article  dans  ce  dictionnaire.  Si  en  1832  on  en  usait 
en  France  quatre  fois  plus  qu’en  1788,  en  1845  on  en  consomme 
trois  fois  plus  qu’en  1832,  puisque  le  chiffre  du  bénéfice /zef 
de  ce  monopole  est  aujourd’hui  de  80  millions,  outre  la  contre¬ 
bande,  au  lieu  de  30  brut  qu’il  était  alors;  on  peut  dire  effective¬ 
ment  que  son  usage  est  à  peu  près  général;  on  voit  les  classes  éclai¬ 
rées  de  la  société  fumer,  tandis  qu’àutrefois  c’était  une  habitude  de 
mauvais  goût,  reléguée  dans  le  peuple  ou  les  gens  grossiers;  des 
jeunes  gens  à  peine  pubères  fument  ;  des  femmes  ,  des  demoiselles 
même,  ne  dédaignent  pas  le  cigare;  on  fume  jusque  sur  les  mar¬ 
ches  du  trône,  et  on  ne  peut  aller  dans  aucun  lieu  public  sans  être 
empesté  par  l’horrible  fumée  du  tabac.  On  a  calculé  qu’il  se  con¬ 
sommait  en  France  environ  une  livre  de  tabac  par  individu,  puis¬ 
qu’on  porte  à  32  millions  de  livres  celui  vendu  par  la  régie ,  et 
que  9  mille  hectares  des  meilleures  terres  de  France  sont  em¬ 
ployées  cà  cette  lucrative  culture.  Un  tiers  du  tabac  usité  l’est  en 
pondre,  les  deux  tiers  sont  fumés  ;  celui  consommé  par  la  méde¬ 
cine  est  très  peu  considérable.  La  préparation  des  tabacs  dans 
les  dix  manufactures  que  le  fisc  entretient  pour  cette  manuten¬ 
tion ,  nécessite  un  grand  nombre  d’ouvriers;  celle  de  Paris, 
seule  ,  en  emploie  treize  cents ,  dont  800  au  moins  Sont  des  fem¬ 
mes.  Bien  que  la  plupart  des  travaux  se  fassent  maintenant  à 
l’aide  de  machines  à  vapeur,  et  que  sous  ce  rapport  il  y  ait  une 
amélioi-ation  sensible  dans  sa  préparation  ,  ils  n’en  exercent  pas 
moins  une  influence  délétère  sur  la  santé  dè  ces  ouvriers,  surtout 
de  ceux  qui  sont  occupés  dans  les  salles  àe  fermentation,  à  cause  de 
l’ammoniaque  que  dégage  le  tabac  ;  ils  contractent  presque  tous 
une  teinte  grise,  blafarde,  ont  des  douleurs  de  tête,  etc.,  et 
ceux  employés  dans  les  salles  mentionnées  sont  parfois  pris  de 
dyspepsie,  de  coliques  ,  de  nausées  ,  sont  agités ,  dorment  mal, 
maigrissent ,  et  dans  quelques  cas  ils  éprouvent  des  diarrhées 
abondantes,  des  étouffements,  etc.,  et  la  plupart  sont  asthma¬ 
tiques  le  restant  de  leurs  jours;  c’est  dôùc  au  total  un  métier 
dangereux  que  celui  d’être  employé  à  la  préparation  des  tabacs; 
aussi  le  peuple  ne  prend-il  cette  profession  que  faute  d’autre. 
Jl.  le  docteur  Mélier  a  donné  sur  ce  sujet  un  travail  qui  a  jeté 
le  plus  grand  jour  sur  les  inconvénients  attachés  à  ce  genre  d  in- 
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dustvie,  que  nous  citeions  à  la  bibliographie  de  ce  supplément, 
et  qu’on  lira  avec  intérêt. 

JNous  allons  ajouter  quelques  observations  de  thérapeutique 
sur  l’action  et  l’emploi  du  tabac,  à  celles  énoncées  dans  notre 
dictionnaire. 

Empoisonnement.  On  peut  regarder  l’action  délétère  du  tabac 
accumtilé  en  grande  quantité  dans  les  manufactures  de  la  régie 
comme  causant  à  la  longue  un  véritaltle  empoisonnement 
et  les  accidents  que  nous  venons  d’énumérer  comme  produits 
par  les  feuilles  de  cette  plante ,  en  seraient  la  preuve  ,  car  ils 
sont  à  peu  près  ceux  de  l’empoisonnement  ordinaire  par  les 
poisons  végétaux.  La  nicotine  (Voyez  ce  motZ>/c;.  et  Suppl.)  existe 
dans  les  feuilles  de  tabac  non  travaillées  en  plus  grande  abon¬ 
dance  que  dans  celles  qui  l’ont  été  ,  car  elle  est  volatilisée  pen¬ 
dant  la  préparation  de  celles  ci ,  bien  que  l’on  assure  que  250 
degrés  centigrades  (Fontan)  soient  nécessaires  pour  cette  volati¬ 
lisation;  il  en  existe  certainement  dans  les  parties  pulvéru¬ 
lentes  au  milieu  desquelles  travaillent  les  ouvriers,  et  on  en  a 
•  retrouvé  des  traces  évidentes  (  E.  Boudet  )  dans  les  urines  des 
malades.  Dans  le  tabac  préparé  l’odeur  plus  forte  est  due  à  la 
nicotine  libre  ,  tandis  qu’elle  ne  l’est  pas  dans  les  feuilles  sim¬ 
plement  séchées ,  qui  en  contiennent  pourtant  en  plus  grande 
quantité  ,  mais  combinée  ,  d’après  MM.  Boutron  et  Henry  {Bull, 
de  l’ .4 Cad.  roy.  de  med. ,  IX,  874).  L’observation  d’empoisonne¬ 
ment  par  le  tabac  pris  en  lavement ,  de  feu  le  docteur  Cban- 
tourelle  ,  dont  nous  parlons,  page6l6,  du  tome  IV  de  notre 
dictionnaire,  a  été  imprimée  deptiis  dans  les  Archives  générales 
de  médecine,  XXVI,  376).  Le  tabac  tue  les  sangsues  sur  les¬ 
quelles  on  en  jette  en  poudre. 

Gale.  Le  docteur  Bécu  préconise  le  traitement  de  la  gale  parles 
lotions  de  tabac  (Voyez  sur  le  traitement  de  la  gale  par  le  tabac, 
le  lapport  de  M.  Métier,  Suit,  de  l' Acad,  de  méd.,  t,  X,  p.  606). 

Douleurs  locales.  Les  ouvriers  de  la  manufacture  de  tabac 
disent  que  l’influence  de  cette  plante  les  guérit  de  rhuma¬ 
tismes,  et  le  docteur  Heurtaux  ,  médecin  de  celle  de  Paris , 
affirme  aussi  avoir  observé  le  même  fait  (Voyez  le  rapport  cité 
de  M.  Mélier,  p.  604).  Le  docteur  Berthelot  a  vu  des  sciati¬ 
ques  améliorées,  guéries  même ,  sous  l’influence  des  émanations 
du  tabac  ou  de  son  contact  (Mélier,  rapport,  p.  604).  Wetch  a 
appliqué  les  feuilles  de  tabac  sur  les  tumeurs  goutteuses  avec 
succès  {Bull,  des  sc.  méd.  de  Férussac ,  XXVI  ,  190  ;  et  depuis, 
M.  Reveillé-Parise  a  aussi  employé  le  tabac  dans  cette  afl’ection 
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avec  quelque  avantage  (Voyez  son  ouvrage  intitulé:  Guide  pra¬ 
tique  des  goutteux  et  des  rhumatisants) , 

Fièvres  intermittentes.  Quelques  médecins  attachés  aux  manu¬ 
factures  de  tabac,  pensent  que  l’influence  de  cette  plante  garantit 
les  ouvriers  des  Hèvres  intermittentes,  et  le  plus  grand  nombre 
de  ceux-ci  ont  également  cette  croyance ,  qu’aucun  fait  bien 
constaté  ne  conbrme  encore. 

Phthisie.  5  sur  10  des  médecins  attachés  aux  manufactures  de 
tabac  ont  émis  l’opinion  que  le  séjour  dans  les  ateliers  parais¬ 
sait  avoir  une  action  avantageuse  sur  les  ouvriers  atteints  de 
phthisie  ;  aussi  l’administration  centrale  a-t-elle  ordonné  une 
enquête  exacte  sur  ce  point  de  doctrine  thérapeutique,  que  les 
autres  n’admettent  point,  et  queM.  Mélier  combat  également. 
Il  serait  bien  étonnant,  effectivement,  qu’une  plante  qui  produit 
des  dérangements  si  marqués  de  la  santé,  et  surtout  des  fonctions 
de  la  poitrine  ,  comme  l’étouffement,  l’asthme,  puisse  guérir  la 
tuberculisation  dn  poumon  !  Si  on  voit  peu  de  phthisiques  parmi 
les  ouvriers  employés  dans  ces  manufactures,  c’est  qu’on  n’admet 
pas  ceux  qui  se  présentent  avec  des  signes  de  cette  maladie ,  ou 
plutôt  c’est  que  ceux-ci,  qui  connaissent  les  mauvais  effets  du 
tabac  sur  la  santé,  en  redoutent  l’action  et  s’éloignent  de  ce  tra¬ 
vail.  On  peut  lire  les  réflexions  très  judicieuses  de  M.  le  docteur 
Mélier,  page  606  de  son  rapport,  sur  la  prétendue 'propriété 
qu’aurait  le  tabac  de  guérir  la  phthisie ,  ou  même  d’en  éloigner 
le  développement. 

Le  docteur  Szerlecki ,  qui  a  écrit  une  monographie  sur  l’emploi 
du  tabac  dans  certaines  maladies,  le  vante  contre  la  coqueluche 
à  petites  doses  (18  grains  pour  7  onces  d’eau ,  édulcorée ,  par 
cuillerée  à  café  de  deux  heui  es  en  detix  heures)  ;  contre  la  para- 
lysie  (1  gros  pour  8  onces  d'eau  bouillante,  une  cuillerée  à 
bouche  toute.s  les  demi-heures)  ;  contre  les  hémoptysies  (2  onces 
1  /2,  alcool  12  onces ,  à  prendre  par  dose  de  une  à  trois  gouttes); 
dans  l’hydropisie  (I  once,  eau  bouillante  une  livre,  alcool  deux 
onces  à  prendre  deux  fois  par  jour,  40  gouttes  à  chaque) ,  contre 
laquelle  on  donne  aussi  le  tabac  en  pilules  par  tiers  de  grain, 
dont  on  prend  3  ou  4  fois  par  jour,  3  à  chaque. 

Fovvler,  auteur  de  la  première  de  ces  deux  dernières  recettes, 
rapporte  22  cas  de  guérison  d’hydropisies  par  son  moyen.  Il  in¬ 
dique  aussi  le  tabac  en  liniment  dans  les  hydropisies,  associé  à  la 
scille,  à  la  digitale  et  à  l’essence  de  térébenthine.  Enfln  on  a  appli¬ 
qué  des  fomentations  alcalines  de  tabac  (2  gros,  dans  une  livre 
d’eau,  avec  carbonatçde  potasse  un  gros)  sur  la  teigne.  Dans  toutes 
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CCS  formules,  on  emploie  les  feuilles  de  tabac  seulement  séchées. 
Le  docteur  French  dit  que  les  lotions  de  tabac  sont  utiles  contre 
le  prurigo  (un  gros  par  livre  d’eau) ,  les  démangeaisons,  l’opli- 
tbalmie  purulente,  etc. 

I.e  docteur  Sully  a  publié  des  observations  desquelles  il  ré¬ 
sulterait  que  le  tabac  a  une  propriété  asti  ingenle  notable.  On  a 
remarqué  que  les  priseurs  de  tabac  n’ont  jamais  d’hémorrhagie 
nasale,  sans  doute  à  cause  du  racornissement  de  la  muqueuse  de 
estte  région. 

Le  docteur  Hinard  recommande  les  fumigations  de  tabac 
contre  la  goutte  à  tous  les  états,  où  il  réussit  admirablement, 
dit-il,  d’apres  l’expérience  de  l’abbé  Girard.  Il  les  répète  2  ou 
3  fois  par  jour,  en  exposant  le  lieu  malade  à  la  fumée  de  la  feuille 
jetée  sur  les  charbons.  Dans  l’intervalle  des  accès,  il  fait  prendre 
un  pédiluve  tous  les  mois  avec  la  décoction  d’une  once  de  feuilles 
[Bull,  de  thérapeutieine ,  XXIV,  287.  —  1843).  D’autre  part ,  on 
peut  contester  aux  fumigations  et  aux  lavements  de  tabac  d’être 
utiles  dans  l’asphyxie  des  noyés;  on  préfère  à  ces  derniers  ceux 
d’eau  salée  ou  vinaigrée.  Abercroinbie  regarde  les  lavements  de 
tab.tc  comme  le  meilleur  remède  contre  \’ iléus,  les  hernies  étran¬ 
glées,  les  resserrements  spasmodiques  de  l’anus,  la  colique  métal¬ 
lique,  etc.,  à  la  dose  d’un  demi-gros  ou  un  gros.  On  en  a  même 
donné  de  cette  sorte  comme  contre- stimulant  dans  la  pé¬ 
ripneumonie  ;  on  les  a  également  vantés  beaucoup  contre  le 
tétanos. 

Tessier.  Culture  du  tabac  eu  France.  Paris,  1791,  in-8.  —  Becu  (F. -J.).  Mémoîi  e  sur  la 
decocliou  de  tabac  cmploye'c  au  trnilemeut  de  la  gale  ,  ou  méthode  de  guérir  celle  maladie 
sans  onguent.  Paris,  1793,  iiî-12,—  F.tdéré.  Exlrail  d’un  Mémoire  sur  lu  culture  du  tabac, 
par  J.-B.-N.-L.  Hussou  {Mém.  de  la  Soc.  d’asriciilt.  du  Bas-Rhin,  I,  226)— Welch  (J.J. 
Emploi  dn  tabac  en  application  dans  la  goutte  (extrait  des  sc.  de  Férussac  , 

XXN  II,  100).  —  Sully.  Observations  tendant  à  prouver  la  propriété  astringente  du  tabac 
Bail,  de  l/iérap.,  XIX,  181).  —  Ruef  (M-).  De  l'inauence  de  la  fubricalion  des  tabacs  sur 
la  santé  des  ouvriers  {Gazelle  médicale  de  Strasbourg  ,  1856).  —  Id.  Nouvelle  noie  sur 
1  influence  du  tabac  sur  la  santé  des  ouvriers  {Gazelle  médicale  de  Strasbourg,  mars 
1843).  —  Id,  Lettre  de  M.  le  docteur  Ruef,  médecin  de  la  muuufuclure  de  tabac  de  Stras¬ 
bourg  de  VJead.  royale  rfe /«rV/.,  X,  677.  —  1843).  —  Davi.  Valeur  coropaiüllvR 

du  tabac  d'Irlande  et  de  Virgiüic,  traduit  de  l’anglais  par  Planche  {Joum.  de  f/harm., 
XXlI,  18;.  —  Monlain  (G.).  Quelques  consideratious  sur  le  tabac,  de  son  abus,  de  son 
influence  sur  lu  sauté, spécialement  sur  les  fonctions  intellectuelles,  surtout  chez  les  jeunes 
gcus.  1840.  iu-8.  —  Szeilecki.  Monographie  de  l'emploi  de  la  nicoiiana  dans  les  maladies 
[Anna,  de  thérap..  1841,  p.  10).  —  Loiselcur  Deslongchamp.>5  et  Mélier.  Rapport  touchant 
la  santé  des  uuviicis  cii  tabac  {Bull,  de  l’Acad.  royale  de  méd.,  X,65.  —  1845). — Dieu- 
donné.  Note  sur  les  ouvriers  qui  Iravailleul  le  tabac  en  Belgique  {idem,  783).  —  Burral. 
Premier  Mémoiie  sur  le  tabac  (extrait  Comptes-rendus  hebdont.  des  séances  de  l’Acad, 
des  SC.,  XXI,  1574.  —  1843;.  —  Larrieu  (E.).  De  la  question  du  tabac.  Paris,  1846,  iu-R, 

Nicotiane.  Un  des  noms  du  tabac.  Voyez  Nicoliayia  (IV,  605)  el  Tarlicle  cî- 
dossus. 

Dict.  univ.  (Je  mat.  méd.  33 
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*Nicotine.  Ajoutez  :  M .  Ban  al  l’a  obtenue  pure,  mais  toujours 
liquide,  par  un  procédé  très  compliqué.  Elle  cristallise  avec  les 
liydracides ,  mais  difficilement.  11  en  a  retiré  une  demi-once  de 
quarante  livres  de  tabac  sec  d’Alsace  ;  elle  se  volatilise  à  250  de¬ 
grés  centigrades;  une  goutte  sur  la  langue  d’un  cliien  le  tue  en 
trois  minutes.  On  n’a  encore  fait  aucun  usage  en  médecine  de 
ce  violent  poison. 

D’après  MM.  Boutron  et  Henry,  la  nicotine  ne  peut  être 
obtenue  cristallisée ,  à  moins  qu’on  n’agisse  sur  des  quantités 
considérables,  autrement  elle  attire  trop  promptement  riiiuni- 
dité  de  l’air;  elle  est  très  soluble  dans  l’eau,  l’alcool,  l’étber, 
l’essence  de  térébenthine  et  les  acides  étendus.  Chaufïée  dans  un 
creuset  de  plâtre ,  elle  se  volatilise  sous  forme  de  fumée  blanche 
très  irritante  {Bull,  de  thérapeutique ,  XII,  256). 

Cet  alcalo’ide  du  tabac  existe  en  plus  grande  abondance  dans 
les  feuilles  seulement  desséchées  que  dans  celles  qui  ont  subi 
des  préparations  dans  les  manufactures  établies  par  le  gouverne¬ 
ment.  C’est  la  portion  libre  de  la  nicotine  qui  fait  que  le  tabac 
en  poudre  a  plus  d’odeur  que  celui  seulement  séché.  Elle  «t 
latente  dans  le  tabac  frais,  non  récolté.  Cette  substance  est  plus 
active  encore  que  l’acide  prussique,  pui.sque  quelques  goutte¬ 
lettes  sous  la  peau  tuent  un  chien  en  un  instant.  On  peut  voir 
une  série  d’expériences  faites  avec  la  nicotine  dans  l’execl- 
lent  rapport  de  M.  le  docteur  Mélier,  sur  la  santé  des  ou¬ 
vriers  qui  travaillent  le  tabac,  inséré  dans  le  tome  X  des 
Bulletins  de  l’Académie  de  médecine ,  pag.  585.  La  nicotine 
paraît  être,  par  son  absorption,  la  cause  des  accidents  qu’é¬ 
prouvent  les  ouvriers  qui  travaillent  cette  feuille;  c’est  surtout 
sur  ceux  qui  sont  employés  dans  les  salles  où  on  la  fait  fermenter, 
et  qui  sont  occupés  à  la  vider  de  case  en  case ,  que  ces  accident 
se  manifestent  le  plus  fréquemment  :  aussi  y  restent-ils  le  moins 
qu’ils  peuvent,  et  quittent-ils  ce  travail  aussitôt  qu’ils  trouvent 
d’autres  occupations.  M.  Mélier  a  rencontré  des  traces  de  ni¬ 
cotine  dans  les  urines,  d’après  les  essais  de  M.  E.  Boudet; 
M.  Stoltz ,  dans  les  eaux  dè  l’ainnios  d’une  femme  qui  était  ou¬ 
vrière  dans  un  magasin  de  tabac  (mémoire  cité  de  M.  Iluef). 
Il  paraît  que  l’organisme  s’imprègne  de  ce  principe ,  et  comme 
il  est  des  plus  violents  parmi  ceux  que  nous  présentent  les  végé¬ 
taux  ,  il  n’est  pas  étonnant  qu’il  produise  les  accidents  généraux 
et  p.articuliers  indiqués  ci-dessus,  à  l’article  Nicotiana. 

,lf'  r Acad,  des  sc.,  XtV,  m.  —  S!  janvier  1842).  ^  ’’ 

Nicor.  Nom  que  porte  à  la  Giiiane  le  liobiniu  iiicou,  Anbl.  VI,  100). 
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«NIEDERBRONJN  (Eaux  de). 

taire,  etc/strasboiJg.  1827,  iii-12.  —  Kuhn.  Descriplion  de  Nkd^rbr^n  el^de^  ses  eaux 
miDémies.à  Tusagc  des  médecius  et  des  malades  qui  lesrréqiteiiteiiI.SU’asboin  g,  1835,  in  8. 

*NIGELLA.  Ajoutez  :  M.  Hussein ,  Egyptien,  qui  nous  a  remis 
des  semences  AaNigella  «ai/ea,  L.,  qu’il  avait  apportées  d’Égypte, 
nous  a  assuré  qu’outre  ses  autres  usages  on  en  extrayait  dé 
l’huile  (2  octobre  1836). 

Nigelline.  Nom  donné  parM.Reinscli  à  une  inaiièrequ’il  re¬ 
garde  comme  particulière  et  qu’il  extrait  du  Nigella  sntiva ,  L. 
Grossièrement  concassée,  épuiséee  par  sa  digestion  dans  l’alcool  à 
80  degrés,  etc.,  elle  se  présente  sous  forme  d’un  liquide  jau~ 
nàtre,  de  consistance  de  térébenthine,  devient  solide  par  la  dessic¬ 
cation,  a  une  saveur  amère  particulière,  et  offre  une  odeur  qui 
rappelle  faiblement  celle  de  la  nigelle  ;  elle  est  soluble  dans  l’eau 
et  dans  l’alcool  en  toute  proportion,  insoluble  dans  l’éther;  elle 
prend  feu  après  avoir  été  fortement  chauffée,  etc.  {Journ.  de 
Ijluinnacie  et  de  chimie,  II,  129.  —  1842).  On  n’en  a  pas  encore 
fait  d’usage  médical. 

Night-shade.  Nom  anglais  de  la  Morelle  ,  SuUtnnm  nigrum  ,  E, 
(VI,  417). 

*NIL.  Ajoutez  :  L’eau  de  ce  fleuve  produit  des  pustules  lors¬ 
qu’on  la  boit  impure  dans  les  premiers  jours  de  la  crue,  d’après 
Pücoke  et  Halsessquist.  Lucrèce  a  même  prétendu  qu’elle  causait 
alors  l’éléphantiasis  (  Paw  ,  Recherches  philos,  sur  les  Égyp¬ 
tiens,  etc.  I,  137). 

•Nihcilan.  Ajoutez  :  Eu  examinant  les  semences  de  ce  nom,  elles  nous  ont  paru 
être  celles  du  Sesamum  orientale,  L. 

*.\iopo.  Nom  de  l'Acacia  niopo,  Kuntli.,  dans  les  missions  de  l’O.rénoque 
(I.  13). 

Nircpousék.  Racine  usitée  à  Siam,  Voyez  Soug-koong  (VI,  439). 

Nissodbds.  Nom  des  Suillus  dans  le  midi  de  la  France  (VI,  597). 

.  Noctiluca  æbca.  Un  des  noms  du  phosphore  dans  les  livres  des  alchimistes 
(V,  272). 

Noir  d’Espagne.  Suie  qui  résulte  de  l’incinération  du  liège.  Voyez  Quercus 
(V,  590). 

—  DE  FUMÉE.  Voyez  Résine  (VI,  43). 

\oiRET.  Un  des  noms  de  VAgaricus  dimidiatus.  Bull.  (1, 104). 

\oiEOT.  Un  des  noms  français  du  Blatta  orientalis,  L.  (I,  614). 

Noisettes  franches.  Fruit  d’une  variété  du  Corylus  avellana,  L.  (II,  444). 

*.\oix  DE  BANcotL.  Oulre  l’article  Aleurites  (1, 161),  consultez  aussi  Croton  (II, 
476). 

—  DE  Canari.  Fruit  du  Conarium  commune,  L.  (II,  57). 

*—  d’enfer.  RectifiezXC’est  le  fruit  d’un  Sapium,  mais  non  du  S,  aucuparium, 
!..  Voyez  Sapium  (VI,  219). 

—  de  kaluouk.  Nom  du  fruit  de  l'Amygdalus  uana,  L.  (I,  266). 
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Noix  pdbgative.  Un  des  noms  du  fruit  du  Jalropha  multifida,  L.  (III,  G78). 

Nokoko.  Ce  nom,  qui  veut  dire  :  Excellente  bête,  est  celui  que  porte  au  Congo 
l’Élan  (Abr.  des  Voyages,  III,  62). 

Non  TAKGEBF.  OU  NoLi  ME  TANGEEE.  Noms  de  V Impatiens  noii  tangere,  !..  ^(111, 
595). 

Nombbil  de  Vénus.  C’est  encore  le  nom  du  Cynoglossum  omphalodes,  L.  (II, 
564). 

*Nook.  On  dit  dans  le  Journal  de  Pharmacie  (XXIII,  349)  que  c’est  le  nom  du 
Guizotia  oleifera  en  Abyssinie.  Voyez  ce  nom,  p.  345  de  ce  Supplément. 

Noeembega.  Nom  que  porte  en  Virginie  la  pomme  de  terre.  Voyez  Solanum 
(VI,  424). 

Nosoceatiqie.  M.  le  docteur  Requin  fait  ce  mot  synonyme  de  spécifique,  et  le 
préfère. 

JNOSTLIG  (Eaux  de).  Il  est  dit,  dans  le  rapport  sur  les  eaux 
minérales  pour  1834,  fait  à  l’Académie  de  médecine,  qu'on  ne 
possède  pas  de  renseignements  sur  ces  eaux. 

*JNOSTüCH. 

Dujardin.  Des  r.oslochs,  Paris,  1838,  fig. 

Noczilliee.  Nom  du  noisetier  à  Rocliefort.  Voyez  Corylus  (II,  443). 

Novon.  Nom  des  Oronges  en  Italie.  Voyez  Amanita  (I,  218). 

Noyaü  d’Améeiqee.  Nom  du  Prunus  occidentalis ,  Sw.  Voyez  Padus  danse» 
Supplément. 

*Noyadx,  Naclci.  On  donne  ce  nom  à  la  loge  ossifiée  des  drupes 
charnus  qui  renferment  une  amande.  Pris  dans  leur  ensemble, 
ils  ont  quelques  proprités  communes.  Leur  coque  osseuse  est  mar¬ 
quée  quelquefois  d’impressions  profondes,  comme  dans  le  pêcher, 
l’amandier,  qui  sont  les  attaches  des  fibres  charnues  du  fruit,  ainsi 
que  cela  a  lieu  pour  les  attaches  musculaires  dans  lesanimaux,  dans 
les  coquilles  surtout;  d’autres  sont  lisses,  et  offrent  des  raiiuires 
sur  leur  bord  seulement,  dues  à  la  même  cause  :  tels  sont  les 
noyaux  de  l’abricot,  du  prunier;  d’autres  n’en  ont  que  sur  un 
point  peu  marqué,  comme  la  cerise,  etc.  La  plupart  de  ces  coques 
contiennent  de  l’acide  hydrocyanique,  un  peu  d’huile  essentielle  : 
aussi  brûlent-elles  avec  une  flamme  colorée,  en  répandant  une 
odeur  qui  décèle  cet  acide;  mais  il  faut  pour  cela  qu’elles  soient 
récentes  et  sèches.  Plus  tard,  l’huile  rancit,  l’acide  s’évapore, 
et  il  ne  reste  plus  que  du  bois. 

C’est  lorsqu’elles  sont  récentes  et  sèches  qu’on  s’en  sert  pour 
faire  des  ratafiats  de  noyaux  ;  excellentes  liqueurs  de  table, 
propres  à  aider  à  la  digestion  ,  et  qui  n’acquièrent  toutes  les  qua¬ 
lités  dont  elles  sont  susceptibles  qu’en  mettant  une  demi- livre  de 
noyaux  (d’abricots,  pêches,  prunes,  cerises,  les  premiers  sont  les 
meilleurs)  par  pinte  d'alcool,  qu’on  laisse  infuser  un  mois  au 
moins  ;  on  ajoute  un  sirop  de  sucre  ,  et  on  filtre  ,  en  adoucissant 
la  force  alcoolique  par  de  l’eau  ,  si  celle  du  sirop  ne  suffit  pas.  Les 
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amandes  de  ces  noyaux  conûennenl  beaucoup  d’huile  grasse,  sur- 
lout  l’amande  douce  ,  qu’on  en  extrait  pour  l’usage  pharmaceu¬ 
tique;  elle  n’est  pas  assez  abondante  dans  les  autres  pour  qu’on 
l’en  retire  avec  profit.  La  plupart  de  ces  amandes  contiennent  un 
peu  d’acide  hydrocyanique,  surtout  l’amande  ainèi-e  {artiygdalui,), 
telles  sont  celles  de  pêcher,  d’abricotier,  etc.  :  cependant  il  ne  faut 
pas  les  mettre  avec  les  coques  en  infusion  ,  pour  fabriquer  la  li¬ 
queur  appelée  ,  parce  que  l’huile  grasse  rancit,  quoique 

beaucoup  de  personnes  lofassent  lorsque  les  amandes  sont  encore 
fraîches,  et  alors  il  y  a  peu  d’inconvénient,  peut-être  même  y  a-  t-il 
de  l’avantage.  On  mange  les  amandes  fraîches  de  la  plupart  des 
fruits  à  noyaux  assez  volumineuses  pour  cela  ;  mais  la  difficulté  de 
casser  leur  enveloppe  fait  qu’on  les  rejette  le  plus  souvent  (l’a¬ 
mandier  présente  seul  une  exception).  Cependant,  comme  celles 
des  amandes  amères  contiennent  plus  d’acide  hydrocyanique  , 
il  ne  faut  en  manger  qu’en  petite  quantité. 

Les  noyaux  sont  parfois  avalés,  surtout  ceux  de  petit  volume; 
les  enfants  commettent  souvent  cette  imprudence  ,  et  si  le  plus 
souvent  il  n’y  a  pas  d’inconvénient,  surtout  pour  les  moins  vo¬ 
lumineux,  tels  que  ceux  de  cerises,  dans  plus  d’une  occasion  on 
les  a  vus  en  causer  de  terribles,  et  même  la  mort.  Nous  avons  re¬ 
cueilli  dans  l’ancien  Journal  de  meWecme  (  Bâcher ,  etc.,  in-12) 
les  cas  les  plus  remarquables  pour  ceux  qui  voudraient  les  étu¬ 
dier;  plus  d’une  fois  on  a  trouvé  le  cæcum  rempli  de  noyaux , 
produire  une  occlusion  de  l’intestin ,  et  faire  naître  des  inflamma¬ 
tions  mortelles,  des  perforations,  etc.  Ainsi  on  peut  voir  dans 
ce  journal ,  tome  VI,  p.  15  ,  le  fait  de  noyaux  de  prunes  et  de 
cerises  être  cause  de  mort;  tome  XXXYII,  p.  134,  de  graves 
accidents  dus  à  des  noyaux  de  prunes;  dans  le  même  volume, 
1>.  137,  de  graves  désordres  causés  par  des  noyaux  de  cerises; 
tome  XLIII,  p.  519,  idem;  tome  L,  p.  519,  la  mort  d'une  jeune 
fille  par  des  noyaux  de  cerises;  tome  LI  ,  p.  524  ,  une  mort  être 
le  fait  d’un  noyau  de  pêche;  tome  LU,  p.  447,  celle  d’une  jeune 
fille  par  des  noyaux  de  cerises,  et  tome  LUI,  p.  424  ,  on  lit  les 
funestes  effets  des  noyaux  de  prunes  avalés,  etc. 

Noyer  un  Japon.  Nom  français  du  Ginkgo  biloha,  L.  (III,  377). 

Nomida  MELEAGRis,  L.,  pintade.  Oiseau  de  l’ordre  des  galliua- 
cées,  originaire  d’Afrique,  où  il  vit  en  grandes  troupes  près  des 
marécages.  Sa  chair  est  assez  bonne  étant  jeune ,  et  ses  petits  œufs 
assez  délicats.  On  l’élève  volontiers  ,  pourvu  qu’on  le  tienne  ren¬ 
fermé  riiiver  et  chaudement.  Il  est  criard  et  niais;  il  querelle  les 
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autres  volatiles,  coinme  les  poules,  etc.  On  élève  aussi  parfois 
les  Numùla  cristata  et  mitrata  ,  mais  plus  rarement. 

Nus  MEDicA.  C’est  encore  le  nom  du  fruit  du  Lodoicea  sechettavnm ,  LabiH., 
dans  quelques  vieux  auteurs.  Voyez  Lodmcca,  p.  439  de  ce  Supplément. 

*NYMPHÆA.  Ajoutez  :  Hérodote  dit  qu’on  mange  en  Égypte 
les  racines  du  Nymphœa  lotus,  L.,  et  Saviguy  mentiouDe  des 
tubercules  nutritifs  qui  viennent  à  sa  surface  {Notice  sur  les  deux 
Lotus  du  Nil).  Dès  le  temps  d’Hérodote,  on  mangeait  aussi  les 
semences  de  cette  plante,  qui  ressemblent,  dit-il,  à  celles  du  pavot 
(quant  à  l’emploi  sans  doute).  On  les  pile  et  on  en  fait  du  pain 
qu’on  cuit  au  four  {Hérodote ,  lib.  II  ) ,  coutume  que  les  Égyptiens 
de  nos  jours  ne  suivent  plus,  bien  qu’ils  se  nourrissent  toujours 
de  cette  graine,  en  bouillie,  etc.  Quant  à  ce  qu’assure  Paw,  que 
le  Lotus  a  disparu  des  eaux  de  l’Egypte,  il  se  trompe;  il  veirt 
parler  du  Nymphœa  nelumbo ,\a. ,  qui  y  croissait  effectivement  du 
temps  du  père  de  l’histoire  ,  mais  qui  a  disparu  de  ce  pays  depuis 
longtemps,  et  qu’on  ne  voit  plus  que  dans  l’Inde.  Les  semences 
de  celui-ci  ont  le  volume  des  noisettes  de  notre  pays,  et  sont 
comestibles  sous  le  nom  &.Ç.  fèves  dè Égypte,  fèves  politiques,  etc. 
(IV,  642). 

NYONS  (Eaüx  de).  Situées  à  Nyôns,  chef-lieu  d’arrondisse¬ 
ment  (Drôme) ,  où  elles  coulent  d’une  montagne  gypseuse.  Elles 
sont  froides,  légèrement  ferrugineuses.  Les  habitants  en  font 
usage,  quoique  le  principe  minéralisateur  soit  le  sulfate  de  chaux. 

0 

‘O'cHAH.  Nom  arabe  de  VAsclepias  procera,  Alton  (Dictionnaire,  1, 406,  et  Sup* 
plément,  p.  71). 

Oaüasso.  Nom  brésilien  de  l'Atlalea  speclabilis,  Mari.  Voyez  Aitalea,  p.  83 
de  ce  Supplément. 

*OBERSALZBRL’Ki\.  Article  à  supprimer.  Voyez  Salzbrunn  (VI,  194). 

*0CYMUM.  Voyez  au  sujet  de  VOcymum  basilicum ,  L.  ,jcno 
tvèra.dans  ce  Supplément,  page  402. 

fèOermum  crispum  est  le  Sisb  des  Japonais.  Kæmpfer  dit  que 
cette  labiée  sert  à  teindre  la  soie  de  leur  pays  en  noir.  Tliuuberg 
ne  .lui  donne  p.is  ce  nom  de  Siso ,  et  ne  parle  pas  de  sa  pro¬ 
priété  tinctoriale.  On  sait  aujourd’liui  que  le  Patchouli,  que 
l’on  croyait  un  Ocymum  ,  est  un  Plectranthus  ,  genre  très  voisin. 

*OCOTEA.  Ajoutez  :  L'Ocotea puchury,  l'VIartius(.Çpf.  mat.  mcd. 
hr.  veget..  109)  est  pour  lui  aujourd’hui  le  Ncctaudra  puchury, 
Nées,  Puchury  Aes  Brésiliens,  dont  les  Européens  ont  fait  P'c/'"' 
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fini.  Il  eu  admet  uii  major  et  un  minor,  6gurés  dans  ses  Plantœ 
médicinales,  f.  35  et  36,  qui  sont  les  deux  formes  du  commerce  où 
cette  dernière  s’appelle  parfois  Fève  pichurine  bâtarde.  L’huile 
volatile  de  leur  cotylédon  a  le  goût  de  celle  de  la  muscade,  et 
leur  fruit  se  nomme  parfois' au  Brésil  muscade  de  pays  :«oz 
muscada  da  Terra.  M.  Bonastre  en  a  donné  une  histoire  chimique 
dans  le  tome  XXV,  169.  —  1837,  du  Journal  de  pharmacie.  Les 
naturels  usentdeces  fèves  dans  l’apepsie,  la  diarrhée  atonique,la 
leucorrhée,  la  dysenterie,  en  poudre  ,  ou  à  l’extérieur  en  fomen¬ 
tation  ou  en  cataplasme.  Les  végétaux  qui  les  produisent  crois¬ 
sent  dans  le  haut  Orénoque. 

*OcRE.  Les  Nouveaux-Zélandais  s’enduisent  le  corps  d’une 
couche  d’ocre  rouge ,  mêlée  avec  de  l’huile  ;  on  nomme  celle-ci 
dans  leur  pays  :  Kokoaï  (d’Urville  ,  P'oyage  de  V Astrolabe  , 
II,  486). 

OcDBA  (Cire).  Elle  provient  d’un  arbuste  très  répandu  sur  les 
bords  de  l’Amazone,  et  qui  paraît  aussi  se  rencontrer  à  la  Guiane 
française,  dans  les  lieux  marécageux.  Son  fruit,  qui  a  la  grosseur 
d’une  balle  de  fusil ,  a  une  enveloppe  qui  teint  en  rouge 
pourpre  ;  le  noyau  est  noir.  On  réduit  celui-ci  en  pulpe  ;  on  le 
met  bouillir,  et  la  cire  surnage.  Elle  a  la.  couleur  de  celle  des 
abeilles;  à  l’épuration  elle  devient  d’un  blanc  éclatant;  façonnée 
en  bougie,  elle  donne  une  lumière  très  vive  ,  et  on  s’en  sert  de¬ 
puis  longtemps  à  Belem  ,  capitale  du  Para  (Brésil).  De  16  livres 
de  noyaux  on  obtient  3  livres  de  cire  [Comptes-rendus  hebdoma¬ 
daires  des  séances  de  l’Académie  des  sciences,  XVII,  1332. — 
18  décembre  1843). 

OccLiNA  viRGiNEA,  Laffl.  Nom  linnéen  du  Corail  blanc,  qui  habite  la  Méditer¬ 
ranée,  etc.,  et  qui  a  les  propriétés  du  Corail  rouge.  On  l’a  attribué  au  Madré- 
■pora  ocellata,  L. 

*ODEüRS.  Ajoutez  :  Au  nombre  des  plantes  qui  prennent  de 
l’odeur  par  la  dessiccation,  il  faut  ajouter  V Aspertila  odorata,  L., 
appelé  des  bois,  Petit  muguet,  et  surtout  le  Thé,  dont  les 

feuilles,  absolument  sans  odeur  étant  fraîches,  en  prennent  par 
la  dessiccation  lente  une  si  agréable  et  si  connue, ainsi  que  nous 
l’avons  observé  ,  et  surtout  à  l’aide  d’une  préparation  pai  ticu- 
üère.  Voyez  Thea  dans  ce  supplément. 

W.lilin.  Odores  medUamenlonim,  17S2  (Jmenil.  Academie, e,  1.  Ul).  Sous  b'.tüiis 
cilé  que  lu  lru.Iiirliün  fionçulse).  -  Vallol.  Nulice  sur  les  ,, lentes  qui  prennenl  Je  l'o.leui 
par  la  ilessicrarion  (,Vem.  de  C Acad,  de  Dijon  pour  183S,  p.  94).— Trinchinelli  de  ïlonta 
'A.).  De  admilms  flonmi  ohsen-aiiones,  etc.  Bruielles,  1838,  in-8. 

OEgïlops.  Voyez  .Egylops  (I,  84).  C’est  aussi  le  nom  du  Qncr- 

ens  a-gylops ,  L. ,  (Y ,  S78). 
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OEil  UE  B(EtF.  C’est  encore  le  nom  de  plusieurs  Buphtalmum  (i,  688). 

*OENA]NTHE.  Ajoutez  :  Nous  avons  cité  des  empiriques  qui 
flottaient  les  bémoirhoïdes  avec  le  suc  jaune  de  \'OE.  crocaia,^,. 
Nous  avons  parlé  aussi  de  l’emploi  du  suc  de  celle  espèce  contre 
la  lèpre,  tout  en  conseillant  une.  grande  prudence  dans  celte 
administration.  Nous  pouvons  citer,  à  l’appui  de  nos  craintes, plu¬ 
sieurs'  cas  d’empoisonnement  par  cette  plante,  qui  ont  eu  lieu  à 
Anglet,  près  Bayonne,  chez  des  sujets  qui  s’en  frottèrent  pour 
se  guérir  de  lagale..De  cinq  personnes  qui  eurent  cette  malheu¬ 
reuse  idée,  deux  en  moururent  {Revue  médicale^  février  1837, 
p.  245).  On  trouve  aussi  dans  le  Journal  de  chimie  médicale ,  jan¬ 
vier  184.5,  un  cas  d’empoisonnement  par  VOE.  crocata.  Cette 
plante  est  parfois  appelée ,  à  tort ,  Cicata  aquatica  dans  quelques 
vieux  auteurs. 

On  a  figuré  dans  la  Flore  médicale,  t OEnanthe  fistulosa,  L. , 
espèce  très  commune  chez  nous,  peut-être  délétère,  mais  dont 
les  auteurs  ne  disent  rien  sous  ce  rapport.  Quant  au  texte  ,  il  est 
relatif  à  V  OE.  crocata ,  et  montre  l’inconvénient  d’avoir  un  dessi¬ 
nateur  que  le  médecin  botaniste  ne  dirige  pas,  ou  un  médecin 
qui  ne  soit  pas  botaniste,  ou  un  botaniste  qui  ne  soit  pas  médecin. 

OEnocarpüs.  Ajoutez  :  Ce  genre  de  palmier  brésilien  a  des  fruits 
dont  la  chair  est  comestible  ;  cllé  contient  beaucoup  d’huile  et 
de  mucilage;  les  naturels  les  font  cuire  dans  l’eau  ,  et  le  sédi¬ 
ment  est  séché  et  mis  en  réserve  pour  l’époque  où  ils  manquent 
d’autre  nourriture;  ils  le  délaient  alors  dans  l’eau.  Les  OE, 
hacaba,  batana,  a.vec  le  dixtichus  que  nous  avons  cité ,  sont  les 
trois  espèces  qui  ont  surtout  cet  emploi  des  scieur,  nnt., 

Xll ,  225). 

*OESTRUS. 

Clowcr(J.).  Obst  rvalions  sur  VOEslrus  eiiui,  L.-Ckikc  (B.).Observÿliuiis  sur  l’OEitie 
{Tmns.  lin.  de  Londres,  1790). 

CEufs  de  befle.  Nom  impropre  du  fromage  du  Bos  bubalus,  L.  (I,  648). 

Ognon  d’Égypte.  Nom  de  VAllium  scorodoprasum,  L.  (1, 186). 

OiSEAD  TROMPETTE.  Uu  des  noms  du  Psophia  crepilans,  L.  (V,  528). 

*OLDENLANDIA.  Ajoutez  :  M.  Gaultier  de  Claubry  a  rec¬ 
tifié  l’erreur  où  sont  tombées  plusieurs  personnes  en  assurant 
quel’O.  umbellata  teignait  en  jaune;  c’est  en  rouge,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit,  qu’il  teint  {Journ.  de  pharm.  ,  X'V’III ,  461.  — 
1832).  M.  G.onfreville  s’est  assuré  que  le  chayaver  colore  en 
rouge  par  lui-même  et  non  par  avivage  ,  comme  on  le  dit  dans 
quelques  ouvrages  {Séances publiques  delà  Soc.  d’émul.  de  Rouen, 
de  18-23.  Rouen ,  1824,  p.  111). 

*OLE,\.  ..\jontez  :  Le  docteur  Graberg  a  publié  à  Florence, 
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en  1841,  des  observations  sur  l’efficacité  de  l’buile  d’olive  contre 
la  peste  ;  il  la  dit  spécifique  contre  cette  maladie. 

L’buile  retirée  du  fruit  de  l’O.  europœa  a  été  employée  avec 
avantage  en  onction  dans  la  petite-vérole  confluente,  dans  le 
service  de  M.  Broussais  père,  par  les  soins  de  M.  Robert,  chef 
de  clinique  ,  et  on  est  parvenu  par  ce  moyen  à  rendre  les  cica¬ 
trices  moins  profondes  {Annal,  de  la  méd,  physiologique  ,  XXI  , 
553.  —  Mai  1832). 

L’emploi  heureux  des  feuilles  d’olivier,  comme  fébrifuge ,  a 
('■té  confirmé  par  M.  le  docteur  Giadarou,  de  Sabenico,  en  1822; 
il  en  donnait  2  onces  en  décoction  dans  8  d’eau,  après  les  avoir 
un  peu  couluses,  à  prendrè  en  trois  fois  par  jour;  il  substitua 
ensuite  les  feuilles  eu  poudre,  à  la  dose  de  1  à  3  gros,  suivant 
l’âge ,  en  bols  avec  de  l’eau  ou  du  vin  ,  par  portion ,  de  deux 
heures  en  deux  heures,  pendant  l’apyrexie  ;  chez  plusieurs 
adultes  3  onces  ont  suffi  pour  arrêter  les  accès.  Enfin  ,  le  même 
a  administré  la  gomme  d’olivier  dans  le  même  cas  avec  plus  de 
succès  encore  à  une  once  et  demie,  divisée  en  six  portions,  à 
prendre  de  deux  heures  en  deux  heures,  en  bols  avec  s.  q. 
d’eau ,  de  manière  que  tout  soit  pris  trois  heures  avant  l’ac¬ 
cès  ;  son  action  est  plus  marquée ,  quoiqu’à  dose  moindre ,  que 
celle  des  feuilles  en  décoction  et  en  poudre,  dette  résine  agit  à  la 
manière  de  la  rhubarbe,  étant  tonique  et  purgative  ,  à  raison  du 
principe  amer  (olivile)  et  de  l’acide  benzoïque  qu’elle  renferme 
{Ànnali  unioersdi  di  niedicina,  juin  1831.  Extrait:  Archiv  gêne. 
rfe,««/.,XXYI,546). 

0.1  prend  en  plusieurs  lieux  de  l’Espagne,  et  notamment  à 
Barcelone ,  des  bains  avec  le  marc  des  olives.  On  l’entasse  en 
sortant  du  pressoir,  il  s’échaufté,  et  alors  on  y  place  des  per¬ 
sonnes  affectées  de  douleurs,  de  rhumatismes,  de  faiblesse  des 
membres,  de  névralgies,  etc. ,  qui  souvent  s’en  trouvent  bien. 
M.  Laure  ,  de  Toulon ,  dit  que  la  chaleur  du  marc  d’olives  peut 
s'élever  à  60  el  65  degrés  (centigrades)  ;  il  en  administra  en  fai- 
sautplacer  ce  marc  jusqu’à  moitié  d’une  baignoire  où  une  malade 
se  plaça,  puis  on  en  ajouta  jusqu’aux  épaules:  elle  y  resta  trois- 
quarts  d’heure  la  première  fois  ,  et  après  quelques  bains  sembla¬ 
bles,  elle  fut  guérie  (  Bull,  de  l’Académie  royale  de  médecine, 
1 , 230.—  Février  1837).  Le  marc  d’olives  sert  à  faire  des  molt.  s 
donton  se  chauffe  en  Provence  (Tournefort,  Voyage,  III,  107).  En 
Espagne ,  ou  brûle  dans  les  braseros  les  noyaux  des  olives  ,  ce 
qui  fait  un  feu  très  agréable  {Lettres  du  duc  de  Villars''. 

1 . 1.1.  t)..  olen  europeâ.  GoUinga:,  1779.  iii-4,  fig.  -  Araorei.s  (P.-J.).  Triiild  de  l  oli- 
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vier.  HoulpeUier,  1784,  in-8,  2e  édit.  —  Gaspario,  Mémoire  sur  l’olivier  (daus  ses  Mém 
d’agriculture  et  d’économie  rurale,  I.  II).  Paris,  1835.  -  Soubeiran  et  Blondaau.  Obser! 
valions  sur  les  essais  ü  biiilc  d’olive  {Journ.  de  fil, arm.,  XXYII,  65.  -  IMl).  —  Graberj 

sur  l'olivile  {Annales  de  pliarm.  de  Liebig  et  Wohler,  no  i,  1845  (en  allemand),  tteme 
scientlf..  juin  1845).-Rechcrches  sur  la  résine  de  l’olivier  et  l’olivile  {Annu.  de  chimie, 
623.  —  1846). 

OLEO-RESINES.  Ce  sont  des  résines  fluides  qui  conservent 
riiuile  volatile  qui  les  tenait  en  dissolution  dans  le  végétal  qui 
les  produit,  ce  qui  explique  leur  fluidité.  On  leur  donnait  le 
nom  de  Baumes,  qui  est  réservé  aujourd’hui  aux  résines  liquides 
ou  solides  qui  sont  combinées  naturellement  avec  l’acide  ben¬ 
zoïque.  Les  oléo-résines  renferment  le  baume  de  la  Mecque  et  ses 
variétés  ,  le  baume  de  copahu,  les  térébenthines,  et  autres  pro¬ 
duits  liquides  des  pins  et  des  sapins;  les  vrais  baumes  sont  le 
benjoin  ,  le  liquidambar ,  le  baume  du  Pérou ,  eelui  de  tolu  ,  et 
les  styrax  solide  (  storax  )  et  liquide. 

Oleo-tartrates.  Synonyme  &' Oleo-margarates.  Voyez  ce  mot  (V,  30),  et 
Stéarates  (VI,  528). 

OiEBM  ciciNOM.  Nom  présumé  être  celui  de  l’huile  de  ricin  chez  les  anciens. 
Voyez  Ricimts  (VI,  93). 

—  NiGRUM.  Nom  donné  par  les  Européens  à  une  composition  indienne  faite 
avec  le  benjoin,  le  girofle,  la  muscade,  le  macis  et  l’huile  de  sésame ,  avec  laquelle 
on  ti-aite  dans  cette  région  plusieurs  maladies  {Revue  médicale,  février  1837 , 
p.  272). 

Olio  d’aveto,  huile  de  sapin.  Nom  italien  de  la  térébenthine  du  sapin,  Abies 
pectinata,  DC. 

Olive  a  grosse  peau.  Voyez  Zizyphus  (VI,  1011). 

Olivier  du  kord.  Un  des  noms  que  M.  Raujeh  donne  au  Hêtre.  Voyez  Fagus 
(III,  210). 

—  DE  Normandie.  Nom  qu’on  donne  parfois  au  Cornouiller  sanguin  en  Nor¬ 
mandie.  Voyez  Cornus  (II,  436). 

Olonoa.  Nom  d’une  espèce  de  Bananier  à  Tongatabou. 

Olus  album  sajor  pati.  Nom  présumé  être  celui  d’un  myrthe  dans  Rumphius. 
Voyez  Naravolo  (IV,  568). 

—  SQciLLARCM.  Ces  mots  désignent  riHccc6î’«m  sessi’lc ,  L.,  dans  Rumphius 
(Voyez  Dictionnaire,  I,  296,  et  III,  592). 

—  v^ouM.  Nom  de  VIpomeareptans,  L,,  dans  Rumphius  (II,  410). 

*OLYRA.  Ajoutez  :  Ce  nom  est  chez  les  anciens  celui  d’une  cé¬ 
réale,  sans  qu’on  puisise  précisément  dire  laquelle.  Nous  avons  cité 
l’opinion  deDioscoride.  On  croit  que  l’O/yra  d’Hérodote  était  notre 
Tiicrciim  spelta ,  L.,  l’épeautre  ;  il  dit  qu’on  mangeait  du  pain 
fait  avec  sa  graine;  mais  d’autres  ont  pensé  que  YOlyra  était  le 
riz  ou  Oryza.  Le  sentiment  de  Paw  est  (jue  le  riz  n’a  été  introduit, 
venant  de  l'Inde,  dans  la  Basse-Égypte,  que  du  temps  des  ca¬ 
lifes,  de  sorte  que  ces  écrivains  ne  peuvent  avoir  raison;  c  est 
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dans  les  envirocs  'de  Damiette  qu’il  a  été  cultivé  d’abord  (Paw  , 
Recherches  sur  les  Égyptiens ,  1 ,  133). 

Ombü.  Arbre  du  Brésil,  épais,  bas,  qui  porte  un  fruit  rond, 
jaunâtre ,  qui  ressemble  à  nos  prunes.  Les  racines  sont  sucrées , 
raffraîcliissantes,  et  se  donnent  dans  les  fièvres,  les  inflamma¬ 
tions,  etc.  {_Ahr.  des  Voyages ,  XI 1 , 230). 

•Ongles.  Complétez  ce  qui  est  dît  ici  (V,  36)  par  l’article  Ongles  de  l’homme 
(III,  520). 

‘ONGUENTS.  Ajoutez  :  L’Académie  de  chirurgie,  pénétrée  de 
l’inutilité  des  onguents,  des  emplâtres,  appela  sur  ce  point  l’atten¬ 
tion  des  gens  de  l’art,  qui  répondirent  par  des  mémoires  qui 
mirent  cette  doctrine  en  évidence,  et  depuis  ce  temps  il  se  fit  à 
ce  sujet  une  révobition  en  chirurgie ,  aujourd’hui  complètement 
opérée,  et  qui  n’éprouve  d’opposition  que  dans  les  gens  du  monde 
qui  tiennent  encore  à  des  onguents  de  famille  avec  lesquels  ils- 
guérissent  force  plaies ,  qui  eussent  été  terminées  bien  plus  vite 
si  on  ne  les  eût  pansées  qu’avec  de  l’eau  pure  et  de  la  charpie. 
Voici  les  titres  des  mémoires  qui  combattirent  les  abus  des  on¬ 
guents  et  des  emplâtres  dans  le  pansement  des  plaies. 

Champeaux.  Mémoire  sur  les  abus  des  onguenls  el  des  emplâires,  clc.  (^Prix  de  CAcnd. 
de  chirurgie.  UI,  634).  —  Caaiper.  Mémoire  sur  les  ohus  des  onguenls  et  des  empliUrcs 
(idem,  p.  7271.  —  Chamhoii.  Me'moire  sur  les  abus  des  onguenls  cl  des  empiftlres,  cir. 
(idem,  p.  927). 

Onipop.  Nom  américain  d’un  aliment  préparé  avec  la  farine  de  manioc.  Voyez 
Jatropka  (III ,  67A). 

Ononine.  Nom  donné  par  M.  H.  Heinsb  à  un  principe  végétal 
que  renferme  la  racine  de  VOno/iis  spinosn,  L.,  qu’il  obtient  eu 
traitant  cette  racine  par  de  l’alcool  cliaud  ,  qu’il  filtre  aussi  chaud 
que  possible,  etc.  (/ortr/r.  de  pharm.  et  de  chimie ,  II,  424.  — 1842). 
La  Brugrane  étant  une  plante  sans  propriétés  actives  et  sans  mau¬ 
vais  goût,  on  ne  voit  pas  trop  pourquoi  on  emploierait  son  alca¬ 
loïde  plutôt  que  la  plante  même. 

Ontis.  Sorte  de  banane  très  estimée  des  lies  Célèbes.  Voyez  Musa  (IV,  519). 

OoBÉE.  Nom  des  ignames  à  l’ile  des  Amis  ;  on  les  appelle  Oofée  dans  la  idupai  I 
de  celles  de  l’Océan  Pacifique. 

OoRoo.  Nom  de  l’arbre  à  pain  éTaïti.  Voyez  Arlocarpus  incisa,  L.  (I,  454). 

Opah.  Zeus  luna,  L.  (VI,  989),  sorte  de  poisson. 

'Openawch.  Un  dés  noms  de  la  pomme  de  terre  au  Pérou.Voyez  Solanum  (\ï, 
424). 

Ophidilsi  viEiDE.  L.  Voyz  Vernak  (VI,  798). 

‘OPHIOGLOSSUM.  Ajoutez  :  VOphioglossnm  senndeus,  L.,csl 
la  Fougère  odorante  (III,  284)  mentionnée  à  Aagant-Singoul 
{ 1 , 296).  Voyez  p.  12  de  ce  Supplément  à  Acrosticum.  On  avait 
renvoyé  au  Supplément  du  dictionnaire,  où  il  n’en  a  été  rien  dil. 
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*OPHIÜIlRHIZA  MUNGOS,  L.  Nous  avons  déjà  dit  que 
Kaempfer  avait  donne ,  comme  Radix-rnungo,  une  plante  qui  n’est 
pas  V Ophiorrhiza  /iiu/tgos,  L.,  végétal  annuel.  On  donne  la  racine 
indiquée  par  l’auteur  hollandais,  et  qui  est  pour  plusieurs  un  bois 
de  couleuvre,  comme  l’antidote  du  venin  de  serpents,  de  celui  des 
chiens  enragés.  Griramius  ,  qui  a  pratiqué  longtemps  dans  l’Inde 
et  à  Ceylan,  dit  en  avoir  fait  beaucoup  d’usage.  C’est  le  principal 
ingrédient  de  la  pierre  de  Goa  [Revue  des  écrits  de  Linné ^  1 ,  339). 

*0pHioxrLON.  Ajoutez  à  la  liste  des  végétaux  serpentaires,  le 
Viola  ücnto,  Nutlal.  Voyez  Viola  dans  ce  Supplément. 

OptcN.  MM.  Liebig  et  Wohler  donnent  ce  nom  à  un  nouveau 
corps  organique  retiré  de  la  narcotine.  Il  se  produit  lorsqu’on 
expose  dans  de  certaines  circonstances  cet  alcaloïde  à  des  influences 
oxygénantes.  L’opiau  (acide  opianique)  cristallise  en  prismes  très 
fins,  à  éclat  soyeux,  de  forme  indéterminée;  il  est  peu  soluble 
dans  l’eau  froide,  plus  soluble  dans  celle  qui  est  chaude,  soluble 
dans  l’alcool.  Il  ne  paraît  pas  être  volatil.  Chauffé  à  l’air,  il  ré¬ 
pand  absolument  la  même  odeur  aromatique  que  la  narcotine.  Il 
est,  comme  cette  dernière  ,  aisément  inflammable,  et  brûle  avec 
une  flamme  brillante,  fuligineuse,  etc.,  etc.  {Journ.de  pharm.  et 
de  chimie,  II,  498.  —  1842). 

*OPIUM.  Dans  l’Inde ,  on  estime  celui  de  Bénarès ;  celui  de 
Patna ,  qui  vient  du  Bengale  ;'celui  de  Maloua ,  des  environs  de 
Bombay,  et  celui  de  Damouns ,  vanté  par  les  Portugais  à  Goa. 
On  fait  des  boules  d’opium  de  la  grosseur' d’une  orange;  on  en 
met  quarante  dans  une  caisse  que  l’on  scelle.  On  estime  à  15,000 
le  nombre  de  ces  caisses  qui  sortent  tous  les  ans,  au  prix  moyen 
de  600  piastres  (3,150  fr.  ),  dont  la  majeure  partie  va  en  Ciiine 
par  contrebande,  puisqu’il  y  est  défendu  sous  peine  de  mort 
(  V oyage  de  la  Favorite,  1 ,  22'7  ).  En  1 838 ,  l’Angleterre  a  fait  ainsi 
entrer  pour  67  millions  de  francs  d’opium  en  Chine,  ce  qui  prouve 
que  le  nombre  de  15,000  caisses  avait  été  dépassé.  Il  paraît  que 
ce  chiffre  le  fut  tellement  dans  ces  dernières  années,  etle  nombre 
des  victimes  devient  si  grand ,  que  le  gouvernement  de  cet  im¬ 
mense  et  paisible  pays  s’en  émut  enfin,  et  redoubla  de  soins  pour 
empêcher  cet  état  de  choses  :  il  fit  saisir  l’opium ,  etc.  Ce  fut  alors 
que  les  Anglais,  irrités  de  voir  qu’on  ne  voulait  plus  de  leur  poi¬ 
son  ,  et  que  leur  commerce  allait  être  privé  d’un  si  gros  lucre , 
déclarèrent  la  guerre  à  la  Chine,  et  la  lui  firent  d’une  manière  si 
destructive,  que  le  souverain  du  céleste  empire  aima  mieux  traiter 

avec  eux ,  et  racheta  pour  ainsi  dire  le  droit  que  cette  nation 
croyait  lui  appartenir  ,  de  vendre  le  poison  de  l’opium  aux  Clii- 
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nois  moyennant  une  forte  rançon.  Il  faut  remarquer  que  pour  di¬ 
minuer  les  dangers  de  l’opium,  les  Anglais  vendent  aux  Chinois 
une  qualité  si  inférieure,  qu’elle  ne  contient  qu’un  1/2  pour 
cent  de  morphine ,  d’après  M.  Payen  ,  sans  doute  parce  que  c’est 
de  l’opium  de  décoction.  Ainsi  leur  gain  n’en  est  que  plus  im¬ 
mense,  car  il  est  d’à  peu  près  5  francs  par  livre,  le  prix  de  vente  cal¬ 
culé  sur  le  poids  des  boules  d’opium  estimé  une  livre.  On  prépare, 
outre  l’opium  chinois  dont  nous  venons  de  parler  ,  un  opium  mé¬ 
dical ,  que  l’on  obtient  de  Patna.  11  contient  10  pour  cent  de  mor¬ 
phine,  et  est  préparé  parincision.  Il  est  en  pains  rectangulaires. 

Si  l’opium  de  l’Inde  est  aussi  faible,  cela  peut  expliquer  le 
grand  usage  qu’on  eu  fait  dans  ce  pays,  où  les  Marattes  eu  don¬ 
nent,  dit-on,  à  leurs  chevaux  pour  les  animer  au  combat  (Paw, 
Recherches  sur  les  Égyptiens  et  les  Chinois  ,  II ,  302) . 

L’usage  de  fumer  l’opium  ,  si  commun  en  Orient,  et  devenu 
presque  général  à  la  Chine  (on  en  met  sur  la  pipe),  paraît  s’in¬ 
troduire  aussi  parmi  les  marchands  de  cette  substance  ,  car  on  lit 
dans  la  Presse  du  26  janvier  1840,  qu’en  Angleterre,  on  com¬ 
mence  à  fumer  l’opium.  Le  docteur  John  Pons  a  signalé  à  la  réu¬ 
nion  annuelle  de  Wesininster  onze  individus  qu’il  avait  eu  l’occa¬ 
sion  de  voir  dans  sa  clientèle,  malades  par  ce  fait.  C'est  sans 
doute  par  suite  de  cet  abus  qu’un  procès  assez  singiilier  a  été  jugé 
il  y  a  quelque  temps  par  la  Cour  du  jury ,  à  Edimbourg.  La 
question  principale  qu’il  s’agissait  de  résoudre  ,  était  de  savoir  si 
l’habitude  de  prendre  de  l’opium  journellement,  età  hautes  doses, 
comme  un  assez  grand  nombre  de  personnes  ont  l’habitude  de  le 
faire  en  Angleterre,  a  une  influence  fâcheuse  sur  la  santé  et  la 
durée  de  la  vie.  Cette  question  fut  posée  par  une  compagnie  d’as¬ 
surances  sur  la  vie.  Plusieurs  médecins  distingués  d'Edimbourg 
lurent  donc  consultés,  à  la  requête  de  cette  compagnie,  pour  sa¬ 
voir  quelle  influence  l’habitude  d’user  de  l’opium  pouvait 
avoir  sur  la  longévité.  Tous  s’accordèrent  à  déclarer  qu’elle  de¬ 
vait  tendre  à  détériorer  la  santé  de  l’homme  ,  et  à  abréger  la  vie; 
mais  tous  avouèrent  aussi  n’avoir  pas  d’idées  arrêtées' sur  ce 
point,  à  défaut  d’expériences  directes.  Le  jury  condamna  la  com¬ 
pagnie  ,  qui  s’y  refusait,  à  payer  aux  demandeurs  la  somme  de 
.‘1,000  livres  sterling,  montant  de  l’assurance  [Rdinhargh  mcd. 
and surgical  Jnurn.,  janvier,  1832). 

Aujourd’hui  on  a  un  moyen  certain  de  s’assurer  de  la  qualité 
de  l’opium,  par  l’appréciation  de  la  quantité  de  morphine  qu’il 
renferme.  Nous  venons  de  dire  que  l’opium  chinois  contient  un 
demi  pour  cent  de  morphine  ;  celui  de  Constantinople  en  donne 


526  OPIUM  (tome  V,  PAGES  60  A  55.) 

5  ;  celui  d’Égyple  7  à  8  ;  celui  de  Sinyrne  10,  et  il  est  le  plus 
esiiuié  du  commerce  ;  en  Algérie  celui  essayé  par  M.  Hardy  ne 
donnait  d’abord  que  5  de  morphine  ,  et  cependant  il  provenait 
des  seules  incisions  du  végétal  qui  le  p'roduit;  mais  depuis  on  a 
obtenu  12  pour  cent  de  celui  récolté  par  M.  Simon.  Enfin, 
M.  Caventou  assure  avoir  obtenu  14  pour  cent  d’un  opium  ré¬ 
colté  dans  le  département  des  Landes,  en  1828,  sur  la  propriété 
du  général  Lamarque  (Comptes-rendus  hebd.  des  séances  de  l’ Acad, 
des  sc/enc.,XYII,  1075.  —  6  novembre  1843).  Il  a  même  trouvé 
jusqu’à  22  pour  cent,  et  meme  plus,  de  morphine  brute  dans 
d’autres  quantités  d’opium  récoltées  par  le  général  Lamarque. 
Quoique  M.Payen  ait  contesté  ce  chiffre,  il  y  a  lieu  de  croire  qu’un 
chimiste  aussi  pratique,  que  M.  Caventou  ne  s’en  sera  pas  laissé 
imposer  :  aussi  ce  dernier  conclut-il  que  l’opium  récolté  en 
France  est  supérieur  à  celui  qui  nous  vient  d’Orient ,  et  que  nous 
devons  nous  appliquer  à  en  produire  chez  nous,  pour  nous  passer 
de  celui  que  le  commerce  retire  de  ces  contrées  éloignées  (Bull, 
de  l'Acad.  roy.  de  méd.,  IX,  472).  Cette  différence  entre  l’opium 
étranger  et  l’indigène  s’explique  en  ce  que  le  premier  est  le  plus 
ordinairement  préparé  avec  le  suc  de  pavot  exprimé  à  la  presse, 
et  peut-être  est  fait  avec  la  décoction  de  la  plante ,  tandis  que 
l’indigène  provient  toujours  du  suc  résultant  des  incisions  opé¬ 
rées  sur  les  tètes  de  pavot,  ce  qui  est  très  différent  :  aussi  ce  der¬ 
nier  est-il  constamment  en  petite  quantité.  D’après  des  données 
baséessur  les  dernières  récoltes  de  l’Algérie,  on  pourrait  concevoir 
la  possibilité  d’en  préparer  suffisamment,  ou  au  moins  une  bonne 
partie  de  celui  nécessaire  à  la  France  (1).  Jusque  là,  nous  au- 


(1)  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  croyons  devoir  faire  connaïti'e  par 
extrait  le  travail  suivant,  que  nous  lisons  dans  les  Comptes-rendus  del’Académie 
des  Sciences  qui  ont  paru  aujourd’hui. 

M.  Aubergier  a  cultivé  dans  la  Liniagne  le  pavot  pour  en  exüaire  l’opium.  U 
choisit  de  préférence  le  pavot  blanc  à  tête  ronde  plus  cultivé  dans  le  Midi,  etqui 
donne  plus  d’opium  ,  tandis  que  celui  à  tête  longue,  préféré  au  Nord,  donne  un 
opium  plus  actif  :  aussi  sème-t-on  le  premier  pour  en  extraire  l’opium.  Il  fait  les 
ineisions  sur  les  capsules  vertes,  avant  qu’elles  passent  à  la  couleur  feuille  morte, 
avec  un  instrument  ayant  quatre  pointes  parallèles  de  1  à  2  millimètres  de  saillie, 
de  maniire  qu’elles  ne  percent  jamais  la  capsule  d’outre  en  outre ,  ce  qui  faitque 
l’on  peut  tirer  parti  de  la  graine,  qui  périt  si  on  ouvre  l’endosperme,  par  suite  de 
l’accès  de  l’air.  M.  Aubergier  fait  ses  semis  eu  ligne,  parce  qu’il  a  remarqué  que 
les  pavots  donnent  plus  de  suc  de  leurs  capsules.  Il  reeueille  immédiatement  le  su» 
au  lieu  de  le  laisser  sécher  sur  la  capsule,  ce  qui  remédie  aux  intempéries  bnis- 
ques  qui  perdent  parfois  le  suc  eu  voie  de  dessiccation.  La  variété  du  pavot  blanc 
à  graines  noires  lui  a  donné  17,833  pour  cent  de  morphine  pure,  de  l’opium  ob- 
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ions  besoin  de  celui  du  commerce  pour  en  extraire  la  morphine. 
Voyez  sur  les  opiums  du  commeice  une  notice  de  ftJ.  Berthemot, 
que  nous  citons  ci-dessous ,  à  la  bibliographie  supplémentaire 
de  cet  article,  ainsi  que  le  travail  de  M.  Lecanu,  sur  leurs  prépa¬ 
rations;  et  enfin  de  M.  Merch  ,  sur  leur  falsification  ,  dont  le  titre 
est  au  même  endroit. 

Quant  aux  autres  principes  contenus  dans  l’opium  ,  comme  la 
codéine,  la  thébaïne,  la  narcéine,  la  narcotine ,  substances 
encore  peu  connues  (Voyez  ï Histoire  chimique  de  l’opium ,  par 
M.  Leblanc),  l’acide  méconique,  l’opiau,  etc.,  et  aux  autres 
principes  que  l’on  trouve  dans  l’opium  d’après  Pelletier,  qui  en 
indiquait  et  M.  Lecanu  15,  on  ne  s’en  sert  pas  à  part,  mais 
seulement  lorsqu’on  emploie  l’opium  brut  ;  par  dans  celui  purifié 
il  n’y  a  déjà  plus  que  quelques  uns  d’entre  eux  (1).  Ces  autres 
produits  ont  été  peu  étudiés  sous  le  rapport  médical,  parce  qu’on 
a  trouvé  dans  la  morphine  le  principe  calmant  de  l’opium , 
qui  est  celui  que  l’on  recherche  surtout,  dépouillé  du  principe 
vireux ,  qui  est  peut-être  un  être  imaginaire;  car  si  on  donne  de 
la  morphim;  en  quantité  suffisante  ,  on  produit  les  accidents  que 
causait  l’opium  entier;  mais  on  a  avec  la  morphine,  sous  un 
très  petit  volume  et  à  l’état  salin  ,  pour  qu’elle  soit  soluble,  un 
agent  sans  odeur,  agissant  sûrement  et  constamment,  parce  qu’il 
a  toujours  le  même  degré  de  pureté ,  qualités  que  l’opium  ne 
pouvait  pas  offrir,  puisqu’il  diffère  suivant  le  mode  de  prépara¬ 
tion,  le  pays,  l’année  où  il  a  été  recueilli, les  falsifications  qu’on 


tenu  de  cette  variété  ;  le  produit  de  la  seconde  récolte  a  été  de  14,780  de  cet  al¬ 
caloïde.  Il,  conclut  de  ses  expériences  que  la  qualité  de  l’opium  dépend  de  la  va¬ 
riété  du  pavot  qui  l’a  produit,  et  la  quantité  de  l’époque  plus  ou  moins  avancée 
de  la  capsule  au  moment  de  la  récolte  ;  la  morphine  diminue  à  mesure  que  le 
fruit  mùiit  ;  il  affirme  que  le  climat  a  peu  d’influence  sur  la  qualité  de  l’opium , 
et  que  nous  pouvons  sur  notre  territoire  eu  Algérie  produire  une  meilleure  qua¬ 
lité,  et  surtout  une  qualité  plus  constante  d’opium  que  celui  que  nous  fournit  le 
commerce.  Il  croit  qu’à  l’aide  de  ses  procédés  peu  dispendieux  on  pourrait  ga¬ 
gner  500  fr.  par  hectare  sur  la  production  de  l’opium  (à  30  fr.  le  kilo) ,  en  reti¬ 
rant,  à  la  vérité,  l’huile  de  ses  semences  {^Comptes-rendus  hebd.  des  séances  de 
l'Acad.  des  Sc.,  18  mai  1846). 

(1)  D’après  M.  Bouchardat  l’opium  agit  avec  trois  ou  quatre  fois  plus  deforcc, 
à  poids  égal ,  sur  les  poissons  que  la  morphine.  Il  observe  que  ce  n’est  pas  à  la 
codéine  qu’il  faut  attribuer  ce  résultat,  puisque  son  action  est  absolument  celle  de 
la  morphine  :  seulement,  il  en  faut  quatre  ou  cinq  fois  autant  pour  produire  le 
même  effet  sur  l’homme  :  aussi  la  préfère-t-on  lorqu’on  craint  les  plus  faibles 
doses  de  morphine.  La  narcotine  est  presque  inerte  étant  pure  ;  c’est  donc  quel¬ 
que  autre  principe  de  l’opium  qui  agit  sur  les  poissons,  avec  cette  force  que  n’ont 
pas  les  alcaloïdes  que  nous  venons  de  citer  {Annu.  de  thérap.,  1844,  p.  1). 
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y  a  opérées,  etc.  (Voyez  le  travail  de  M.  Lecanu)  :  seuleiueiït, 
il  y  a  l’iiiconvépient  d’un  plus  haut  piix  que  l’opium,  car 
une  substance  dont  on  ne  retire  pas  la  centième  partie  doit  en 
représenter  la  valeur.  On  ne  se  sert  pourtant  de  la  morphine 
que  dans  quelques  cas,  et  il  faut  même  souvent  en  déguiser  le 
nom,  car  il  y  a  des  gens  qui  n’en  voudraient  pas  prendre,  croyant 
que  c’est  un  pois&n  auquel  rien  ne  peut  résister  ,  comme  si  l’o¬ 
pium  n’était  pas  dans  le  même  cas.  On  la  prescrit  le  plus  ordi¬ 
nairement  en  application  topique  contre  les  douleurs  locales, 
dans  la  médecine  endermique,  et  nous  avons  éprouvé  sur  nous- 
même  qu’un  demi-giain  d’acétate  de  morphine  peut  provoquer 
la  lipothymie,  des  vomissements  ,  un  commencement  de  narco- 
tisme  ou  d’empoisonnement,  car  le  narcotisme  n’en  diffère  pas 
(Voyez  VÈssai  toxicologique  sur  l’opium  ,  par  Aucher).  C’est  par 
1/16,  1/8  de  grain  qu’il  faut  l’appliquer  sur  l’épiderme  dénudéà 
l’aide  d’un  petit  vésicatoire  qu’on  lève  au  bout  de  cinq  à  six 
heures  ,  etc. 

La  plupart  des  indications  thérapeutiques  sur  l'emploi  de  l’o¬ 
pium  en  médecine  ont  été  confirmés  par  de  nouvelles  observa¬ 
tions  ,  notamment  son  mode  d’action  générale  par  M.  Hou- 
tang,  ainsi  que  par  M.  Lefrançois,  dans  un  mémoire  ayant  le 
même  but.  Nous  donnerons  ici  les  conclusions  du  travail  du 
premier. 

1°  L’opium  est  un  stimulant.  2°  Son  action  stimulante  a  d’abord 
lieu  sur  le  système  nerveux  ganglionnaire.  3°  Ce  système  Fournis¬ 
sant  à  chaque  capillai  e  une  e.spèce  de  réseau  ,  il  en  résulte  que 
ce  système  est  secondairement  excité.  4“  C’est  à  l’excitation  d,  s 
capillaires  que  l’on  doit  l’accélération  des  mouvements  du  cœur 
et  de  tout  le  système  circulatoire.  5"  Tous  les  symptômes  de  nar¬ 
cotisme  sont  dus  à  l’excitation  des  capillaires  du  cerveau  et  à  leur 
engorgement.  6“  L’opium  n’a  pas  d’action  directe  sur  le  cerveau, 
ni  même  d’action  spéciale.  7°  Il  n’a  qu’une  manière  d’agir  à  quel¬ 
que  dose  qu’on  l’emploie.  8“  La  stimulation  qu’il  opère  est  subor¬ 
donnée  à  la  quantité  que  l’on  emploie  et  à  la  susceptibilité  de 
l’individu.  9°  L’opium  agit  de  la  même  manière  sur  les  nations 
de  l’Orient  que  sur  les  Européens. 

Comme  ci-devant,  l’opium  a  été  donné  à  haute  d?se  dans  le 
tétanos  par  M.  Parquissau.  M.  le  docteur  l.emarchand,  qui  a  pra¬ 
tiqué  longtemps  à  l’ile  de  France,  où  le  tétanos  est  très  com¬ 
mun,  traite  cette  maladie  par  le  laudanum  de  Sydenham,  dont 
il  donne  un  gros  par  jour  dans  une  tisane  prise  dans  la  journée, 
2  gros  le  lendemain,  puis  2  gros  1/2  le  troisième  jour ,  etc., 
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et  jusqu’à  6  gros  dans  les  vingt-quatre  heures.  On  le  diminue  si 
les.  symptômes  perdent  de  leur  intensité.  On  purge  avec  l’huile 
de  ricin  s’il  y  a  de  la  constipation  (  Annii,  de  thér.  ^  1842,  8). 
M.  Stoker  veutaussi  qu’on  le  prescrive  à  dose  forte  dans  la  périto¬ 
nite  ;M.  Vergue  le  recommande  instamment  dans  le  rhuma¬ 
tisme  aigu,  et  M.  Clément  dans  la  syphilis.  M.  Forget  l’a  vu 
réussir  dans  l’hémoptysie.  M.  Ponet  a  exposé  difi'érents  cas  de 
médecine  légale  dont  l’opium  est  le  sujet. 

Comme  emploi  non  encore  indiqué,  nous  pouvons  signaler  l’u¬ 
sage  de  l’opium  dans  les  contractions  utérines  spasmodiques,  simul¬ 
tanément  avec  la  saignée,  ainsi  que  le  prescrit  M.  Chailly,  et  surtout 
son  union  avec  l’iode,  recommandée  par  M.  Le  Masson ,  dans  un 
mémoire  déjà  cité  à  la  bibliographie  d’opium,  contre  les  scrofules 
ulcérés,  maladies  si  fréquentes  dans  la  classe  pauvre,  surtout  dans 
certaines  contrées  humides  et  froides.  Nous  donnerons  seulement 
les  conclusions  de  son  travail  sur  l’union  de  ces  deux  puissants  mé¬ 
dicaments.  1“  L’iode,  convenablement  administré,  n’est  pas  nui¬ 
sible  à  l’économie  comme  beaucoup  de  praticiens  l’avaient  cru. 
2°  L’iode  est  le  plus  puissant  de  tous  les  anti-scrofuleux.  3“  Pour 
les  cas  de  scrofules  ulcérés,  l’union  de  l’opium  à  l’iode  donne  aux 
préparations  indurées  une  vertu  qu’elles  n’avaient  pas,  soit  que 
l’opium  agisse  alors  par  ses  propriétés  toniques  ,  soit  qu’il  dimi¬ 
nue  les  sécrétions ,  soit  que  l’union  de  ces  médicaments  exalte 
leur  action  réciproque. 

D.ins  la  dysenterie  ,  M.  le  docteur  Guirault  donne  l’opium  à 
haute  dose  :  un  grain  de  5  heures  en  5  heures,  jusqu’à  6  grains 
en  36  heures.  A  l’Ile  de  France,  M.  Lemarchand  l’associe  au  sima- 
rouba ,  après  avoir  combattu  les  premiers  symptômes  par  les 
sangsues,  les  émollients,  etc.,  ce  qui  est  une  méthode  toute  dif¬ 
férente,  analogue  à  celle  suivie  le  plus  ordinairement. 

Le  docteur  Triberti ,  de  Milan  ,  donne  l’opium  à  3  grains  par 
jour  contre  la  colique  métallique,  qu’il  guérit  en  trois  ou  quatre 
jours  avec  9  à  12  grains,  parfois  15  d’opium  en  tout;  chaque 
dose  doit  être  divisée  en  6  portions  par  jour ,  en  faisant  boire  à 
chacune  de  l’émulsion  d’amandes  douces  édulcorée  avec  2  onces 
de  sirop  diacode  par  pinte  et  par  iour  {Gazette  médicale  de  Milan, 
111,445;  lY,  63;  en  italien). 

Le  docteur  Smith  signale  cinq  cas  où  les  règles  furent  suppri¬ 
mées  pendant  l’usage  de  l’opium  ;  dans  quatre,  il  avait  été  donné 
comme  calmant,  dans  le  cinquième  pour  remédier  à  un  trop  grand 
écoulement  du  sang  menstruel ,  et  dans  ces  cinq  cas  la  suppres¬ 
sion  ne  fut  suivie  d’aucun  accident.  Chez,  deux,  les  règles  revin- 
Dict.  unir.  ;ir  mat  méd.  'Suppl.)  34 
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rent  aussitôt  qa’on  cessa  l’opium;  dans  le  dernier ,  où  l’opium  fut 
continué  un  an  à  l’insu  du  médecin  ,  les  règles ,  après  avoir  gra¬ 
duellement  diminué ,  cessèrent  complètement  au  bout  de  l’an 
■née  [Annu.  de  thér.,  1845,  p.  3).  Ces  exemples  montrent  l’emploi 
avantageux  que  les  femmes  pourraient  faire  de  l’opium  lors  de 
leur  temps  critique. 

M.  Taylor  donne  l’opium  dans  la  gangrène  sénile  à  dose  mo¬ 
dérée  ,  un  demi-grain  par  jour,  par  exemple  ,  qu’on  augmente  les 
jours  suivants  ;  en  même  temps  il  fait  garder  le  lit  au  malade,  et 
enveloppe  la  partie  malade  de  flanelles  épaisses,  parce  qu’il  a 
remarqué  que  la  chaleur  aide  plus  puissamment  à  la  guérison 
que  l’opium  même.  H  cite  un  cas  où  le  gros  orteil  pâle,  livide, 
froid,  avec  une  rougeur  qui  s’étendait  plus  loin  ,  fut  ramené  à  la 
chaleur  et  à  la  concentration  du  mal ,  qui  se  borna  à  cet  orteil,  le¬ 
quel  tomba,  et  la  plaie  se  cicatrisa  {Abeille  médicale ,  mat  1846). 
Mais  il  faut  remarquer  que  cette  variété  de  la  gangrène  sénile 
est  bien  moins  grave  que  celle  où  l’iilcération  se  montre  au  mi¬ 
lieu  des  parties,  comme  scus  le  pied  ,  etc.,  qui  guérit  rarement, 
tandis  que  celle  des  doigts  se  borne  parfois  à  la  partie  du  doigt 
qui  en  est  le  siège  et  à  la  perte  d’un  orteil  ou  deux. 

M.  le  docteur  Verdier  propose  de  panser  les  plaies  traumati¬ 
ques  avec  le  cérat  opiacé  ,  au  lieu  de  cérat  ordinaire ,  afin  de  mo¬ 
dérer  l’inflammation  qui  se  manifeste  souvent  dans  ces  plaies  et  la 
fièvre  de  réaction  qui  s’ensuit ,  méthode  dont  il  a  retiré  un  plein 
succès.  Il  ajoute  qu’il  préfère  ce  mode  d’agir  à  celui  des  médecins 
de  Montpellier ,  qui  donnent  dans  ce  cas  l’émétique  à  haute  dose, 
comme  contre-simulant,  afin  d’empêcher  le  développement  de  l’in¬ 
flammation,  comme  on  le  fait  pour  la  péripneumonie,  etc.  :  c’est 
dans  un  de  ces  derniers  traitements  qu’il  assure  avoir  vu  le  pouls 
descendre  à  27  pulsations  (  Journ.  de  la  Soc.  de  méd.  pratique  de 
Montpellier ,  extrait  dans  V Abeille  médicale  de  mai  1846). 

Nous  rappellerons  de  nouveau  qu’il  faut  donner  l’opium  et  ses 
préparations  le  moins  possible,  et  toujours  à  très  petites  doses,  aux 
enfants  entrés  bas  âge,  depuis  la  naissance  jusqu’à  un  ou  deu.x 
ans,  par  exemple.  Le  docteur  Sobolka  ne  veut  pas  qu’on  dépasse 
une  goutte  de  laudanum  dans  les  premiers  mois  de  l’existence, et 
il  assure  avoir  vu  naître  le  narcotisme,  qui  a  quelquefois  produit 
la  mort,  pour  en  avoir  donné  trois  gouttes.  Il  indique  comme 
moyen  de  combattre  ce  narcotisme  chez  les  enfants  le  camphre 
en  julep  et  la  tisane  de  salep  [Abeille  médirale ,  avril  1846).  Le.s 
docteurs  Clarke,  Masley  ,  Poeck  et  Beck  ,  sont  aussi  de  cet  avis. 

«.lupich  (S.-S.).  Oe  nffectlbus  opli  annlectti  medicn  hUtorin.  KoI.,  ISOt,  in-8.  - 
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cuurJeiuaucbe.  Des  prépaïuUons  de  ropuim  (Thèse  de  t'Kcule  de  pharmacie  de  Paris), 
jg2l.  —  Dublanc  jeune.  Observalions  pour  servira  Phistoirc  chimique  de  Popium,  lues  à 
PAcadcmie  royale  de  medeciiie  le  15  mal  18'26  {Ann.  de  chini.  et  de  phys..  XLIX,  5).  — 
fiaiquissaii  (J.).  Examen  des  principaux  caractères  de  Popitim  et  de  son  emploi  dons  le 
trailement  du  te'lanos.  Monipeilier,  1851,  io-4  (Thèse).  —  Harmcnt  (L.-N.).  Essai  sur  To- 
pium.  Strasbourg,  1841,  in-4  (Thèse).— Aucher  (J.- J.  B.-P.).  Essai  toxicolog.  sur  ropium. 
Strasbourg.  1851 ,  iu-4  (Thèse).  — Discussion  médico-légale  sur  l'influence  de  l'usage  de  Pu- 
pium  sur  U  saule  et  la  dure'e  de  la  vie  {Edinburg  medie.  and  surgical  Journal,  1853).— 
Lefrançois.  Du  mode  d'action  de  Topium  sur  l’écunomie  animale  ,  et  indicalious  de  quel¬ 
ques  maladies  dans  lesquelles  il  est  utile  ou  nuisible  {Annales  de  la  me'decine  physiql., 
1832).  —  Pelletier  (J.),  Nouvelles  recheiches  sur  l’opium  {Joiirn,  de  pharm.,  XVllI,  597. 
—  1852).  —  !d.  Nouvelles  recbercbos  pour  servir  à  l'histoire  de  l'opium  et  de  scs  prin- 
cipes,  présentées  à  l'Academie  des  sciences  le  5  août  1855  {Journ.  de  cltim.  pie'd,,  1. 449, 
2c  série,  et  Journ.  de  pharm.^  XXI,  535. — 1836).  —  Hatol-Rosière  (N.-F.).  Quelques  mots 
sur  l’opium  et  sur  son  emploi  en  médecine.  Muntpellicr,  1852,  in-4  (Thèse). —  Robiquel. 
Nouvelles  observations  sur  les  principaux  produits  de  l'opium  {Journ.  de  pharni.^  XIX. 
57.  —  1853). — Cailliot.  De  l'action  de  l'extrait  aqueux  d'opium  sur  le  bicblorure  de  mer- 
c  ure  ({de/72,  p.  221).— Hunlang  (G.).  Essai  sur  l'opium,  sou  iinpoiiaoce  cl  son  emplui  thé- 
apeutique.  Paris,  1853,  in-4  (Tbèsu).  —  Lccanu.  Observations  sur  les  préparations  de 
l’opium  eu  général  (Journ.  de  pharni.,  XX,  605.  —  1854).  —  Prcsiaudrea.  Note  sur  l’o¬ 
pium  de  Sicile  {Joufn.  de  chim.  méd.,  1,  557,  2e  série.— 1835).— Bouchon  (P.-C.).  Emploi 
de  l'opium  dans  le  Irailemeul  des  maladies  vénériennes.  Paris,  1855>  iur4  (Thèse).  — 
Ullier  (E.).  Essai  sur  l'opium.  Paris,  4855,  iii-4  (Thèse).  -  Salles  (D,-G.),  Note  sur  la 
teinture  d'upium  {Journ.  de  pharni.,  XXI,  50).  —  "Vergne  (E.-W.).  Du  rhumatisme  aigu 
traité  à  haute  dose  pur  l'upium,  Paris,  1856,  in  4  (Thèse).  —  Ponet  (F.-L.).  De  l'upium 
considéré  sous  le  rapport  d,e  lu  médecine  légale.  Montpellier,  4856,  in-4  (Thèse).  —  Ber- 

l’ou  doit  apporter  dans  leur  choix  et  duus  celui  de  la  morphine  et  autres  produits  qui  en 
déiiveut  {Journ.  de  pharm.,  XXlV,  4il).  —  Chailly  (G.),  influence  de  l’opium  et  de  la 
saigoée  sur  les  coulraclions  utérines.  Paris,  1858,  in-4  (Thèse).  —  Merck  ^E.).  Note  sur 
les  falsifications  de  l'opium  du  commerce  (traduit  de  l'allemand,  Journ.de  pharm.,  XXV, 
297).  —  Slokcs.  De  l'opium  à  haute  dose  dans  lu  péiitonite  {J'he  Dublin  journ.  of  med. 
and  chim.).  —  Limouzin  (F. -F.).  Faits  pour  seivix  à  l’histoire  des  préparations  d’opium 
(JoKrn.  de  pharm.,  XXVII.  670). — Puyen.  Rapport  sur  l'opium  de  l’Algérie,  etc.  {Compt.- 
rendus  hebd.  des  se'nnces  de  VAcad,  des  sc.,  XVII.  845).  —  Cavenlôu.  Note  sur  l'opium 
{idem,  XVII,  4073,  6  novembre  1843).  —  ///.  Notice  pour  servir  à  l’histoire  et  à  la  récolte 
de  l'opium  indigène  {Bull,  de  l'Acad.  royale  de  médecine,  IX,  472). —  Girault.  De  l’em¬ 
ploi  de  l’opium  à  haute  dose  dans  la  dysenterie  'idem,  X,  975.  —  1845}.—  Bonafous  (M.). 
Sur  l’opium  en  larmes  obtenu  eu  Piémont  {Comptes-r.  hebd.  des  séanc,  de  l'Ac.  des  sc.y 
XX,  1456.— 1845). — Faits  pour  servir  à  i'histoire  de  l’opium  (extrait  Écho  du  monde  sm*., 
31  mai  1S4C;.  —  Verdier.  Du  pansement  des  pluies  par  le  céral  opiacé ,  etc.  Paris  ,  4846. 

*ÜPOPANAX.  Le  Pastincica  opopanax ,  L.,  est  X  Opopnnax  orien¬ 
tale,  Boissier,  plante  de  Perse.  Koch  tt  d’autres  auteurs  y  acco¬ 
lent  comme  synonyme  le  Laserpitium  chironium ,  L.,  plante  d’Ita¬ 
lie,  mais  à  tort,  suivant  nous. 

Opoho-maa.  Nom  taïüen  du  poivre,  d’après  Bougainville  (Voyage,  II,  433). 
Voyez  Piper  (IV,  328). 

*OR.  Le  chlorure  d’or  est  un  poison  énergique;  l’hydrate  de 
proto-sulfure  de  fer  est  son  antidote  (Mialhe  ,  Traité  de  l’art  de 
formuler ,  p.  CXCIII).  L’iodure  d’or  est  assez  rarement  employé, 
quoiqu’il  y  ait  lieu  de  croire  qu’il  serait  utile  dans  les  affections 
syphilitiques  tertiaires,  à  l’instar  de  l’iodure  de  potassium. 
MM.  Ferdos  et  Meillet  ont  donné  un  bon  procédé  pour  le  pré¬ 
parer  ,  que  l’on  trouve  dans  V Anna,  de  thérapeutique  de  M.  Hou- 
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cliardat,  1842,  p.  104.  Au  surplus,  comme  le  remarque  M.  Payan, 
l’emploi  des  préparations  d’or  tombe  de  plus  en  plus  ;  il  propose 
de  n’en  tenter  l’emploi  que  dans  les  cas  où  la  syphilis  ne  cède  pas 
aux  mercuriaiix  ,  ou  lorsqu’elle  est  compliquée  de  scrofules,  ou 
s’il  y  a  sursaturation  mercurielle,  et  encore,  dans  tous  ces  cas, 
l’iodure  de  potassium  lui  paraît  bien  préférable  à  employer. 

Aiilhony  (F.).  Meâieince  chymico!  et  veri  potabllis  auri  asserlïo.  1610,  in-4.  —  Bou- 
naud  (J.).  Quelques  mots  sur  l’emploi  de  l’or  en  me'decine.  MoolpelUer,  1834,  iii.4 
(Thèse).  -  Legrand  (G.\  Essai  sur  les  préparalions  d’or  emploje'es  en  médecine.  Mont¬ 
pellier,  1834,  in-4  (Thèse).  —  Id.  De  l’or  dans  le  Irailemenl  des  scrofules.  Paris.  1837, 
in-8  (estrait  Bull,  de  thérap.,  XV,  21).  —  Nicolle  (J.Æ.).  De  l’or  comme  moyen  Ihcra. 
peulique  dans  les  maladies  vénériennes.  Paris,  1833,  iu-4  (Thèse).-  Figuier  (0.1.  èlémoire 
sur  le  cyanure  d’or.  Montpellier,  1836,  in-8.  —  Figuier  (L.).  Recherches  sur  les  comhi- 
naisous  oxygénées  de  l’or,  le  pourpre  de  Cassius  et  l'or  fulminant.  Monipellier?,  1844.  - 
Duhamel.  Considéralions  pratiques  sur  les  maladies  scrofuleuses,  et  leur  trailement  par 
les  préparations  d’or.  Paris,  1839,  in-8. 

Obange  de  mee.  Sorte  de  polypier.  Voyez  Alcyonium  (I,  159). 

^ORCANETTE.  Ajoutez  :  C’est  dans  l’écorce  de  la  racine  de 
VAnchiisa  tinctoria,  DC.,  qu’on  a  trouvé  \' acide  phocéniqite  (I, 
41).  M.  Pelletier  a  extrait  aussi  de  cette  écorce  un  autre  principe 
colorant  qu’il  nomme  anchusiiie ,  appelé  orcanettinc,  et  acide 
anchimiiiic  par  d’autres. 

*ORCHIS.  D’après  les  reclicrclies  de  M.  Lindley ,  le  salep  n’est 
pas  de  la  fécule  ,  mais  delà  ba.tsorine de  la  véritable  gomme  adia- 
gambe ,  ainsi  que  l’avait  déjà  remarqué  Berzélius.  11  y  a  toujours 
un  peu  de  fécule  que  l’iode  colore  en  bleu  ,  mais  c’est  la  partie 
de  beaucoup  la  moins  abondante ,  et  elle  est  emportée  en  grande 
partie  lors  de  l’immersion  des  tubercules  d’orchis  dans  l’eau 
bouillante  pour  leur  préparation. 

AVendt  a  écrit  à  Copenhague ,  en  1820,  un  mémoire  où  il 
cherche  à  prouver  que  le  salep  de  la  Perse ,  fait  avec  des  bulbes 
d’orchis,  est  différent  de  celui  de  l’Inde  occidentale,  qui  est  ana¬ 
logue  à  la  fécule  de  pommes  de  terre,  qu’on  peut  lui  substituer 
sans  inconvénient.  Nous  avons  vu  ,  nous  ,  des  tubercules  d’orchis 
entiers,  venus  directement  de  l'Inde  orieutale,  et  qui  ne  nous 
ont  pas  paru  différer  de  ceux  qui  nous  arrivent  de  Perse  et  de 
ceux  de  notre  pays.  M.  AVendtdit  que  le  salep  des  Indes  occiden¬ 
tales  est  l’arrow-root. 

Brandes  a  observé  que  vingt  grains  de  salep  dissousdans  quatre 
onces  d’eau ,  dans  laquelle  on  avait  mis  30  grains  de  magnésie, 
donne  un  mélange  qui  se  solidihe  au  bout  de  quelques  heures, 
semblable  à  de  la  colle ,  qui ,  uii  mois  après ,  n’offrait  aucun  signe 
de  putréfaction.  Il  n’a  pu  produire  cet  effet  avec  aucun  autre 
corps.  Le  carbonate  de  magnésie  donne  le  même  résultat,  mais 
d’une  manière  moins  marquée.  Ceci  a  pu  donner  l’idée  de  solidi- 
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fior  le  copahu  avec  la  magnésie,  et  est  devenu  un  fait  important 
(le  thérapeutique,  puisqu’il  permet  d'administrer  cette  térében- 
iliine,  dont  la  saveur  est  des  plus  désagréables,  en  pilules ,  tandis 
que  cette  solidification  est  sans  portée  pour  le  salep  [Journ.  de 
/;',«m.,lX,378). 

Je  fcrussac,  lE  183).  —Chevallier^  Noie  sur  le  salep  indigène  {Jaani.\le  chim.  méd.,  V, 
513,  octobre  1829). -Sur  le  salep  indigène  d’Allemagne  (Jour»,  de  p/iarm.. XV.  70.-1829). 

Ordéal.  Synonyme  d’arbre  à  l’épreuve  du  Congo,  Voyez  Erytrophleum  (III, 

tiS). 

Obeii-lk  d’oues.  Primula  aurkula,  L,  (V,  508). 

OaEMBOOBG  (gomme).  Gomme  presque  analogue  à  celle  d’Ara¬ 
bie,  sécrétée  par  le  P/nus  larix,  L.  Voyez  ce  nom  (V,  324)  et  ce 
Sapijlèment  au  même  article  Pinus. 

Okfot.i.  Nom  arabe  du  mimosa  orfota,  Forsk.  (I,  13). 

Obge  céleste.  Hordeum  nudmn,  L.  (III,  527). 

—  DE  NAMPio.  Hordeum  hexastkkum,  L.,  var,  Celeste,  Voyez  Hordeum. 
p.  367  de  ce  Supplément. 

Obgibao.  Un  des  noms  du  Verbe7ia  jamaicensis,  L.  (VI,  865). 

Orheto.  Un  des  noms  mantchoux  du  Gen-seng  (III,  356),  Voyez  aussi  ce  der¬ 
nier  mot,  p.  324  de  ce  Supplément. 

ORIOL  (Eaux  minérales  de).  Elles  sont  situées  à  Oriol,  petite 
ville  distante  de  quelques  lieues  de  Grenoble  (Isère).  Elles  sont 
ferrugineuses,  assez  analogues  à  celles  de  Bussaiig  et  de  Spa , 
mais  plus  riches  eu  fer,  de  température  froide,  ainsi  que  la  grande 
majorité  des  eaux  de  cette  nature.  11  faut  les  boire  sur  place  ,  car¬ 
ie  voyage  et  la  lumière  les  décomposent,  et  le  métal  se  préci- 
ripite.  Cille  d’Oriol  renferme  des  carbonates  de  fer,  terreux  et 
alcalins;  du  chlorure  de  sodium  ;  de  la  silice  ;  un  peu  de  matière 
organique  aceompagne  une  portion  de  fer,  ce  que  M.  Henry  , 
auteur  de  l’analyse  de  cette  eau,  appelait,  dans  un  premier  tra¬ 
vail  sur  cette  source,  crénate  ferrique  (rapport  de  M.  Henry  à 
l'Académie  royale  de  médecine  sur  les  eaux  d’Oriol,  et  sur  la  no¬ 
tice  envoyée  par  MM.  Leroy  et  Gueymard  sur  ces  eaux  (  Bull,  de 
i'Jcad.,X,758.  —  1845). 

Obhe  a  trois  feoilles.  Ptelea  trifolinta,  L.  (V,  530). 

Obmsurck.  Nom  allemand  du  carbonate  de  chaux  (II,  26). 

*OROBANCHE. 


Micbeli.  Nolicc  sur  les  orobanclies.  Flor,  uce,  1723.  —  Guellard,  Mèmuire  sur  les  oro- 
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Obonge  BiANCHE.  Amnnita  ovoidea  (I,  218). 

OfiozDz.  Noni  d’un  glycynhiza,  de  la  rive  droite  du  Rio-Negro, 
d’après  M.  A.  D’Orbigny.  Voyez  Glycynhiza,  p.  331  de  ce  Sup¬ 
plément. 

Obozuz.  Nom  d’un  Glycyrrhiza  de  la  rive  droite  du  Rio-Negro,  d’après  M.  A. 
d’Orbigriy.  Voyez  Glycyrrhiza,  p.  331  de  ce  Supplément. 

*0«piMEKT.  Voyez  Arsenic,  p.  63  de  ce  Supplément. 

OasEiLLE  DK  TEKRE.  Licheti  (umbilicaria)  pustulatus,  L.  Voyez  ce  Supplément 
au  mot  Lichen,  p.  429,  et  Herba  tramontana,  p.  354  de  ce  Supplément. 

—  (Fausse).  Lichen  miniaitts,  L.  Voyez  ce  Supplément  au  mot  Lichen,  p.  428. 

Ortech  (Source  d’).  L’une  de  celles  des  Eaux-Bonnes  (I,  639). 

Ortie  (Petite).  Urtica  urens,  L.  (VI,  815). 

—  A  PILULES.  Urtica pilulifera,  L.  (VI,  814). 

—  ROUGE.  Stachys  palustris,  L.  (VI,  520). 

’^ORYZA.  O.  saliva,  L.  Ajoutez;  Le  riz  contient,  d’après 
MM.  d’Arcet  et  Payen ,  une  matière  azotée  dans  une  forte  pro¬ 
portion  ,  qui  explique  la  qualité  éminemment  nutritive  de  celte 
céréale,  reconnue  longtemps  avant  que  les  cliimistes  nous  eussent 
dit  pourquoi. 

Le  contre-amiral  d’Urville  dit  qu’à  Manado,  l'une  des  Célèbes, 
ou  cultive  le  riz  barbu  et  le  riz  mutiqüe  (riz  de  montagne),  dans 
des  lieux  aquatiques ,  à  la  manière  des  Javans.  Il  assure  que  ce 
dernier  ressemble  sur  pied  à  un  champ  d’orge,  et  qu’il  est  plus 
particulier  aux  QéVehcs  {  Toyage  de  Y  Astrolabe ,  V,  ÀôS).  A 
Benjole  on  cultive  un  riz  niutique  dont  le  grain  est  jaune, 
aplati,  marqué  d’un  sillon.  11  devient  rouge  en  cuisant  (Bow- 
(Wch  ,  Excursions ,  eic. ,  383).  M.  Bonafous  ayant,  soumis  le  riz 
mutique  ou  de  montagne  ajipelé  encore  Riz  sec  [Oryza  saliva  mu- 
ticà),  que  lui  avait  adressé  M.  A.  Tliouin,  à  la  même  culture  que 
le  riz  de  Pie'mont ,  qui  croît  dans  des  terrains  inondés,  ce  riz  s’est 
propagé  dans  ce  pays  sous  le  nom  de  rizo  bertone  (riz  chauve),  et 
dans  les  Etats  romains  sous  celui  de  rizo  ci/zere  (riz  de  Chiné). 
Cette  variété  donne  un  grain  grisâtre,  moins  recherché  à  cause 
de  cette  couleur  que  le  riz  barbu  ,  mais  qui  a  l’avantage  de  ré¬ 
sister  à  l’espèce  de  brûlure  [brusone]  qui  frappe  parfois  ce  dernier. 
.Aussi  le  riz  introduit  par  M.  Bonafous  entre-t-il  pour  un  tiers 
dans  le  produit  des  rizières  d’Italie. 

Le  riz  lombard  ou  de  Piémont  paraît  préférable  pour  l’usage 
à  celui  de  Caroline,  qui  est  après  lui  le  plus  estimé;  il  gonfle  plus 
vite  et  absorbe  plus  d’eau  que  ce  dernier,  qui  est  beaucoup  phi» 
blanc  {Journ.  de  chimie  medicale,  IX  ,  221). 

Le  9  décembre  1834  .M.  le  docteur  Arnal  proposas  l’Académie 
de  niédccine  d’examiner  la  composition  d’un  pain  où  il  entrait 
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2  parties  de  riz  cuit  dans  13  d’eau ,  pétries  couvenablemept  avec 
2  parties  de  levain  de  pâte  et  13  de  farine  de  froment,  en  ajou¬ 
tant  pendant  le  pétrissage  un  peu  de  sel  et  de  levure  de  bière.  Le 
tout  cuit  convenablement  a  donné  ,  en  prenant  la  livre  pour 
unité,  et  les  10  livres  de  levures  retirées,  25  livres  4  onces  de 
pain,  ce  qui  est  un  rendement  d’un  quart  plus  fort  que  le  pain 
ordinaire  ;  ce  pain  était  blanc,  bien  aréolé  ,  léger,  savoureux,  et 
ne  différait  en  rien  du  pain  de  boulanger  bien  fait.  La  grande 
quantité  d’eau  nécessaire  pour  fabriquer  ce  pain,  tient  à  l’ex¬ 
trême  sécheresse  du  riz,  sécheresse  qui  n’existe  pas  dans  le  fro¬ 
ment,  lequel  contient  beaucoup  d’eau  de  végétation  ;  de  sorte  qu’il 
y  a  autant  d’eau  dans  le  pain  de  fronrent  que  dans  celui  de  riz. 
Ce  dernier  est  plus  nourrissant,  car  le  riz  contient  97  parties  de 
fécule  sur  100,  et  le  froment  seulement  71  (la  pomme  de  terre 
30  environ).  Un  pain ,  dans  lequel  il  entre  1/6  de  riz  et  3  parties 
de  froment ,  nourrit  donc  autant  que  celui  qui  est  composé  de 
G  ])arties  de  froment  et  une  d’eau.  Il  en  résulte  donc  que  si  on 
usait  de  ce  pain  de  riz,  on  pourrait  épargner  en  France  un  sixième 
defroment,etquelesixièmcdes  terres  destinées  à  sa  culture  pour¬ 
rait  recevoir  une  autre  destination,  etc.  Ce  pain,  qui  se  conserve 
frais  plus  longtemps  que  l’ordinaire,  revient  à  un  sixième  de  moins, 
ce  qui  ferait  pour  la  seule  ville  de  Paris  une  économie  annuelle  de 
19  millions,  sur  la  quantité  de  trois  mille  sacs  de  froment  qu’elle 
i  inploie  par  jour  (en  1835) ,  époque  où  ce  pain  a  été  examiné. 
\ommé  commissaire  de  l’Académie,  avec  lilJM.  Desgenettes  et 
('.hevallier ,  nous  proposâmes  à  cette  compagnie  d’approuver 
la  fabrication  de  ce  pain  ;  l’Académie  remit  à  se  prononcer  à 
une  époque  ultérieure  pour  connaître  sa  force  nutritive.  Nous 
devons  dire  qu’elle  hésita  surtout  à  déranger  des  liabitudes 
prises,  dans  la  crainte  de  troubler  la  boulangerie  dans  ses  rela¬ 
tions  ordinaires,  et  qu’elle  eut  la  crainte  d’émeutes  populaires 
fort  fréquentes  à  cette  époque.  Cela  est  d’autant  plus  à  regretter, 
qu’il  y  avait  tout  à  gagner  à  user  de  ce  pain,  plus  agréable,  moins 
dispendieux,  aussi  nourrissant  que  l’ordinaire,  d’après  l’usage 
«ju’en  ont  fait  les  commissaires  pendant  environ  une  semaine 
qu’ils  ont  été  à  même  de  s'en  nourrir. 

A  Java,  on  donne  le  riz  en  place  d’avoine  aux  chevaux ,  qui 
se  nourrissent  très  bien  de  toutes  les  céréales. 

Miirn.  ISoVinl''- A'i?urM/noi,Ts°nr  le'^pat.'Vau'Lec  l/6™é  rix!  -  D'Arctl  et  Peycn. 
•Sur  ran.Iysc  d..  riz(J<,nrn.  âechim.  méd.,  IX,  2il)._ll  y  a  des  monographies  de  MM.  Ti- 
dyman,  Dissel,  Gousier  et  de  Géré  sur  le  lii,  dont  nous  ne  connaissons  pas  les  litres;  elles 
cnt  ciTVs  ,1,,,,.  le  Memohe  de  M.  Arnal. 
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Oriza  germakioa.  Un  des  noms  de  VHordeum  Zeoei-ilon,  L.,  dans  les  vieux 
auteurs. 

*OsiER  BLAN'C.  Salie  Ma,  L.  (VI,  1 79). 

—  FRANC.  Salie  alba,  var.  vitellina,  L.  (VI,  184). 

—  JAUNE.  Salie  vitellina,  L.  (VI,  184). 

—  PALE.  Salie  amygdalina,  L.  (VI,  182). 

—  ROUGE.  Salie  pentandra,  L.  (VI,  184). 

*—  VERT.  Recti&ez  :  Populus  nigra,  Var.  (V,  433). 

*0S1VIUNDA.  Ajoutez  :  L’Osinonde  royale,  autrefois  employée 
comme  astringente  et  vulnéraire  dans  les  liydropisiès ,  les 
chutes,  les  coupures,  les  blessures,  vient  d’être  employée  dans 
la  cure  radicale  de  la  hernie,  par  le  docteur  Heidenreich.il  rap¬ 
porte  50  cas  de  hernies  simples  guéries  radicalement ,  d’après  la 
méthode  de  P.  Simon,  en  donnant  la  racine  grossièrement  pulr 
vérisée  dans  du  vin.  On  applique  aussi  sur  l’anneau  qui  a  donné 
passage  aux  parties  herniées  des  compresses  imbibées  de  la  décoc¬ 
tion  de  la  plante  (Joitrn.  de  chim.  rnédic.,  VIII ,  395,  2®  série.  — 
1842). 

OsTÉocoLLE.  Voyez  Carbonate  decliaue  (I,  26),  Morocklaa  (IV.  462),  et  Sté- 
Uchites  (VI,  530). 

Ottohg.  Espèce  d’orge  qui  croît  ù  Boëro,  dans  la  Nouvelle-Bretagne  (Bou¬ 
gainville,  Voyage,  II,  270). 

OuARACHA.  Nom  du  fruit  du  jaquier  lorsqu’il  est  mûr,  dans  le 
royaume  de  Candy  (  Abrégé  des  voyages,  111 , 268  ).  Voyez  Arto- 
carpiis  (I,  454). 

OuiENiA.  Aliment  brésilien  préparé  avec  la  farine  de  manioc.  Voyez  Jalro- 
pka  manihot,  L.  (III,  676). 

OuLARLiMPi.  Nom  que  porte  à  Java  VHydrus  granulalus,  Sch.  (III,  565). 

OuNE.  Nom  de  la  figue  banane  à  Ualan.  Voyez  Musa  (IV,  519). 

—  RALASSE.  Variété  de  la  banane  à  Ualan.  Voyez  ce  Supplément  à  Musa, 
p.  499. 

Ocoi-RANDRA.  Nom  que  porte  4  Madagascar  VOuvirattdra  des  botanistes  ou 
Ilydrogeton.  Voyez  plus  bas  Ouvirandra. 

OcPAS,  synonyme  de  Upas.  Nom  de  VAntiaris  toeicaria,  Lesch.,  à  Java 
(Dictionnaire,  I,  333,  etAnii«r,p.  48  de  ce  Supplément). 

OcRiOL.  Nom  de  la  châtaigne  écorchée  et  séchée  en  Limousin. 

Ours  brun.  Ursus  arctos,  L.  (VI,  810). 

—  MARIN.  Ursus  maritimus,  L.  (VI,  811). 

—  NOIR.  Ursus  americanus,  L.  (VI,  810). 

Ouvirandra.  Genre  de  plante  de  la  famille  des  hydrocharidées, 
qui  habite  les  eaux  à  Madagascar,  remarquable  par  ses  racines 
tuberculeuses  comestibles,  ses  fleurs  en  épis  grêles  et  bifurqués, 
et  surtout  par  ses  feuilles  qui  ont  leur  réseau  à  nu,  sans  paren¬ 
chyme  qui  le  recouvre,  et  comme  fenêtrées,  ce  qui  a  fait  appeler 
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la  seule  espèce  qui  constitue  ce  genre  Ouvirandra  fenestralis 
Dupetit-Thouars  :  c’est  Y hydrogeton  fenestrale,  Pers. 

Odtibandrou.  Nom  malgache  HeTOuvirandra. 

O.CYCOIJ.  Boisson  fermentée  faite  avec  la  cassave,  dont  on  fait  usage  aux  An¬ 
tilles. 

OviGHAN.  Un  des  synonymes  du  mollé,  Schinus  molle,  L.,  au  Chili  (VI,  249). 

'OwoANDO.  ün  des  noms  du  Cytisus  cajan,  L.,  au  Congo.  Voyez  Cajanus 
(il.  12). 

*OXALIS.  L’acide  oxalique,  qui  s’obtient,  comme  nous  l’avons 
dit,  de  ï’Oxalis  acetoselia ,  L.,  se  donne  dans  les  inflammations 
des  membranes  muqueuses ,  d’après  le  docteur  Nardo  ;  il  résulte 
de  ses  expériences ,  continuées  pendant  douze  ans ,  que  cet  acide 
a  des  propriétés  plus  antiphlogistiques  qu’aucun  autre  acide  vé¬ 
gétal,  qu’il  calme  les  douleurs  des  inflammations,  surtout  celles 
de  l’angine,  de  la  gastrite,  de  la  stomatite,  et  il  remarque  que  son 
usage  rendrait  moins  nécessaires  les  saignées.  11  est  utile  dans  les 
all’ections  apiitlieuses  de  l’enfance ,  etc.  La  dose  est  de  deux  grains 
dans  une  once  d’eau. 

M.  Mialhe  assure  qu’à  haute  dose,  l’acide  oxalique  tue  en 
mains  d’une  heure,  quoiqu’il  ne  coagule  pas  le  sérum  du  sang  : 
aussi  fait-il  partie,  suivant  lui ,  des  poisons  immédiatement  so¬ 
lubles  {Traité  de  l’aii  de  formuler ,  Tp.  xxxviii).  Voyez  Poisons 
dans  ce  Supplément. 

Ün  observe  dans  les  urines  des  personnes  qui  ont  un  rhuma- 
lisine  aigu  ,  de  l’oxalate  de  chaux  ,  en  cristaux  octaèdres  très  fins , 
d’après  MM.  Jones  et  Golding  Bird  ;  le  premier  a  remarqué  que 
lorsque  l’on  rendait  de  ces  cristaux  sans  rhumatisme,  les  voies 
urinaires  étaient  très  douloureuses,  et  que  les  urines  étaient  très 
abondantes ,  et  que  d’autres  fois  elles  étaient  fréquentes  et  en  pe¬ 
tites  quantités,  comme  s’il  y  avait  des-  petits  calculs  dans  les  reins, 
ba  présence  de  ces  cristaux  explique  la  formation  des  calculs 
d’oxalate  de  chaux  (Bouchardat,  Annu.  de  thér.,  1845, 220). 

Depuis  que  noire  article  a  été  écrit ,  on  a  introduit  dans  les 
jardins  deux  espèces  àéOxalis  à  racines  tuberculeuses  comestibles, 
dont  on  a  prétendu  faire  un  légume  nouveau.  L’une  d’elles,  l’O. 
crcnata,  Jacq.,  plante  du  Pérou  et  du  Chili,  où  on  la  nomme 
Papita,  a  été  présentée  comme  pouvant  remplacer  la  pomme 
de  terre  {Journ.  de  pharm.,  XIX  ,  311  ) ,  par  ses  tubercules;  on  a 
dit  de  plus  que  ses  feuilles  pouvaient  se  manger  comme  celles  de 
l’épinard.  Deux  ou  trois  ans  ont  suffi  pour  faire  justice  de  ces  as¬ 
sertions.  Les  tubercules  de  cet  Oxalis  sont  jaunes  ,  et  blancs  dans 
une  variété,  inégaux  ,  ayant  depuis  le  volume  d’un  pois  jusqu’à 
celui  d’une  noix  ,  acidulés ,  et  n’offrent  que  le  goût  aigrelet  de  la 
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plante  même;  ils  sont  peu  nombreux,  à  moins  qu’on  ne  la  cul¬ 
tive  sur  couche,  et  alors  même  tous  les  tubercules  d’une  ra¬ 
cine  n’égalent  pas  en  poids  celui  d’une  pomme  de  terre  moyenne. 
Après  avoir  été  beaucoup  vantée,  la  plante  est  abandonnée  au¬ 
jourd’hui.  Quant  aux  feuilles,  elles  ont  la  sapidité  de  l’oseille, 
sans  en  avoir  ni  le  volume  ni  l’agrément.  Il  en  faut  d’ailleurs 
une  masse  pour  faire  un  plat  :  on  les  a  aussi  laissées  là.  La  seconde 
espèce,  VOxalis  tuherosa ,  Mo!.,  plante  du  Chili,  a  des  racines 
plus  grosses,  longues  de  2  à3  pouces,  sur  6  lignes  d’épaisseur  à  peu 
près,  au  nombre  de  3  à  4  sur  chaque  tige;  elles  sont  noueuses, 
tortues,  recouvertes  d’une  peau  mince  ,  jaune,  rouge  ,  on  variée 
de  ces  deux  couleurs.  On  les  mange  bouillies  ou  frites.  On  pré¬ 
tend  qu’elles  ont  le  goût  de  la  châtaigne  [Abr.  des  voyages,  XII , 
29).  Molina  (Hist.  nat.  du  Chili,  p.  109)  dit  que  cet  Oxalis  res¬ 
semble  à  ro.  corniculata.  Nous  n’avons  pas  appris  que  la  culture 
de  cette  espèce  ait  fait  quelques  progrès  en  France,  et  nous  croyons 
même  qu’elle  n’existe  que  chez  quelques  rares  amateurs.  Dans 
plusieurs  régions  du  Pérou,  de  la  Bolivie,  etc.,  on  mange  ses 
tubercules,  qu’on  y  nomme  Oca,  plus  fréquemment  encore  que 
ceux  de  la  pomme  de  terre,  d’après  M.  A.  d’Orbigny.  11  y  a  une 
autre  espèce  d’0.rrt//.v,  à  racines  tubéreuses,  appelée  O.cras.ùcautis 
{oxalis  aracatcha àes  jardiniers,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
Varacncha,  1 ,  375) ,  qu’on  cultive  aussi ,  mais  plus  rarement,  pour 
ses  tubercules  que  l’on  dit  nourrissants.  Cet  Oxalis  est  du  Pérou  et 
du  Mexique.  M.  Montain  estime  le  suc  de  ses  feuilles  astringent, 
utile  dans  les  métrorrhagies  et  autres  flux  héniorrhagiques  pas- 
■sifs  ,  les  flux  muqueux  chroniques.  Ce  suc,  très  acide,  se  con¬ 
serve  bien ,  et  se  donne  sous  forme  de  limonade. 

Müiren  (C.).  Su.-  l’cxcilabilile  et  le  mouvcmcul  des  feuilles  i  Oxalis  {.énnales  des  sc. 
liai.,  XIV,  330). -Jacques.  Notes  sur  V Oxalis  crenata,  Jacq.  {Annales  d  horlimll.,  XVI. 
197.  —  1855).  —  Pajeu.  Auolvse  cliimiq.ie  dés  tubercules  et  des  tiges  de  VOxalis  crenala 
{idem,  200).  —  Potteau.  Note  sur  VOxalis  crenala  (idem,  201).  —  Moreau.  Lettre  sur  la 
culture  et  le  produit  de  (  Oxalis  ciennla  (idem.  XX,  254).-  Quiclet  et  Mérat.  Notice  sur 
les  feuilles  de  VOxalis  crenata  (idem,  XXII,  44  et  43).  -  Jacquin  aine'.  Résultats  d’une 
culture  i-0.calis  crenata  (idem,  p.  77).  —  Battereau  d’Auet.  Note  sur  l’Ou'/ife  crenata 
(idem,  p.  170). 

*OxYDES.  Les  oxydes  métalliques  forment,  étant  ingérés,  des 
composés  salins  avec  l’acide  gastrique  et  carbonique  du  sang, 
d’où  dérivent  leurs  propriétés  (Mialhe,  Traité  de  l’art  de  Jor~ 
miilcr,  p.  ccxciv). 

P 

Pac\hi.  Végétal  de  la  famille  des  salicariées,  qui  couvre  de 
grands  espaces  au  Brésil ,  dont  le  bois  est  propre  à  la  ttjnture  en 
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jaune.  Il  est  décrit  dans  la  24'  livraison  de  la  Flore  du  Brésil  de 
M.  A.  Saint-Hilaire  sous  le  nom  de  la  Foensia  pacari. 

*PACORA.  Martius  dit  qu’on  donne  ce  nom  à  V Alpinia  nu- 
tans,  Roscoë,  plante  de  l’Inde  cultivée  au  Brésil,  qui  est  le  Ze- 
rumbet  speciosum  ,  Jacq.  Sa  racine  ,  aromatique,  est  estimée  car- 
minative  ,  stoinacliique ,  alexipharmaqne  ,  etc.,  à  la  dose  de  10  à 
20  grains.  Ses  semences  ont  les  propriétés  de  celles  du  Carda¬ 
mome  de  l’Inde  (Martius,  Syst.  mat.  mcd.  bras.,  p.  106). 

PACTA-VAtAM.  Nom  mslabare  du  Trichosanihés  cucumerina,  L.  (VI,  767). 

Pada.  Nom  brésilien  de  VErylhroxylon  coca,  Lam.  (III,  148).  Voyez  aussi 
Erylhroxylon,  p.  276  de  ce  Supplément. 

PA  DOUE  (Eaux  de). 

Monlagiiana  (B.).  De  hnlneis  palwinis  [i  la  suite  de  ses  Consilia  medica.  Venise, 
Ii97,  in-folio). 

PADÜS.  Ajoutez  :  D’après  le  docteur  Dudou,  l’eau  de  laurier- 
cerise  (  Padus  lauro-ccrasus,  Mill .  ) ,  ajoutée  à  des  amandes  douces 
et  amères,  pilées  ensemble,  et  appliquées  fréquemment  sur  le 
creux  de  l’estomac,  guérit  les  douleurs  épigastriques  {Gazette 
médicale,  18  août  1832,  no  73).  Sa  propriété  névralgique  est 
également  vantée  par  le  docteur  Broglia  {Transact.  méd.,  XIV, 
99).  En  Italie  ,  on  bat  les  feuilles  de  laurier-cerise  ,  et  lorsqu’elles 
sont  amorties,  on  les  applique  sur  le  lieu  douloureux  des  rhuma¬ 
tismes  ;  à  la  première  ou  deuxième  application,  elles  guérissent  au 
bout  de  quatre  à  cinq  heures,  en  augmentant  d’abord  le  mal  {Récit) . 
M.  L.  Winkler  a  donné  une  note  sur  la  constitution  chimique  des 
feuilles  et  de  l’eau  du  Padus  lauro-cerasus  (Journ,  de  pharm., 
XXV,  189).  Comme  l’huile  de  lauriei'-cerise  est  plus  lourde  que 
l’eau  ,  il  est  inutile  de  filtrer  cette  eau  si  elle  est  claire. 

P.  mahaleb,  Borchk.  Ha,  étant  en  fleurs  ,  une  odeur  très  mar¬ 
quée  d’amandes  amères  ,  que  la  dessiccation  semble  augmenter , 
au  moins  dans  les  premiers  temps.  Ses  semences  se  trouvent  dans 
le  commerce ,  et  servent  à  la  teinture. 

On  trouve  une  analyse  de  l’écorce  du  Padus  oblonga,  Moënch, 
par  Stéphens  Proctor,  dans  le /oz/r/z.  de  cliim.  médic,{'^,  674). 
On  y  observe.de  la  fécule ,  de  la  résine,  du  tannin ,  de  l’acide  gal- 
lique,  une  matière  grasse,  une  colorante  rouge,  de  l’acide  hy- 
drocyanique  ,  du  ligneux  et  de  l’oxide  de  fer. 

Le  Pzzz/zzs  (Prunus)  occidentalis ,  Swartz,aune  forte  odeur 
d’amande  amère.  On  se  sert  de  son  noyau,  aux  Antilles,  pour 
préparer  la  liqueur  de  table  de  ce  nom. 

Pady.  Nom  du  Riz  en  javanais;  on  y  joint  un  adjectif  pour  indiquer  la  qua¬ 
lité  de  cette  céréale. 

PÆONIzV.  Le  p.  arborea,  Donn  {P.  mnutan,  Sinis) ,  se  cultive 
en  pleine  terie  dans  nos  jardins,  qu’il  orné  au  mois  de  mai  de  ses 
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bslles  fleurs  doubles.  11  résiste  à  des  froids  de  10  et  12“  Réaumur. 

Hunerwolffms  (J.-A.).  Anatomia  Paenonite.  Anisleli,  1680,  iii-12. 

Pagel.  Nom  du  pagre,  Sparus  pagrus,  L.,  à  Rome  {VI,  494). 

Paidoiia'E.  Un  des  noms  du  colchique.  V'oyez  Colchicnm  (II,  355). 

PAIN.  Ajoutez  :  M.  Kopckynski ,  chimiste  polonais  ,  ajoute 
10  grains  de  bicarbonate  de  magnésie  par  livre  de  farine ,  même 
gâtée,  sans  levain,  et  en  a  fait  un  pain  excellent,  à  Bruxelles.  Ce  sel 
est  préférable  au  bicarbonate  neutre  proposé  par  E.  Dawy,  qui 
n’améliore  pas  la  mauvaise  qualité  de  la  farine  ,  et  dont  il  fau¬ 
drait  mettre  une  dose  qui  rendrait  ce  pain  laxatif  [la  Presse, 
1  mars  1840). 

cuivre  dans  le  pain,  par  suite  de‘’l’emplui  des  machines  dans ‘les  moulins  (jLrn."d! 
,  him.  méd.,  XIV,  août  1858).  -  Parisol  et  Rohine.  Essai  sur  les  falsifications  qu’on  fait  su- 

ller  de  Claubry.  Sur  ta  fabrication  du  pain  à  bras  et  par  les  machines  [Ann.  d'hygiène , 
1859,  t.  XXt,  p.  S  et  suiv.).  .  Des  travaux  sur  diverses  falsifications  et  alterations  du  pain 
sont  consignes  dans  le  môme  recueil,  I.  1,  IV,  V,  VU,  IX,  XI,  XII,  XIII,  XIV,  XVlll, 
XXV,  xxvii,  XXIX. 

Pakchoi.  Sorte  de  poirée  de  Chine  dont  on  mange  les  pétioles,  apportées  ré¬ 
cemment  en  France  par  les  missionnaires  (Vilmorin). 

pALACixuM.  Nom  présumé  être  celui  du  Biserrula  pelecinus.  L.,  dans  Diosco- 
ride  (VI,  279). 

Paiamolte.  Préparation  du  gland  de  chêne  en  Turquie.  Voyez  Quercus. 

Paiao.  Sorte  de  Menthe  du  Chili.  Voyez  Ment  ha  (IV,  329). 

PALICÜREA.  Ajoutez  :  Le  P.  densijiora,  Martius,  est  uii  arbuste 
du  Brésil,  où  il  se  nomme  cotocoiô ,  très  estimé  contre  la  syphilis 
invétérée,  dans  les  douleurs  rhumatismales  ,  le  gonflement  des 
articulations,  etc.  On  le  prescrit  en  infusion  à  petites  doses ,  avec 
addition  de  sirop' de  cannelle.  A  haute  dose,  il  donne  des  tran¬ 
chées,  procure  de  copieuses  déjections  alvines  et  des  vomisse¬ 
ments  (Martius,  Syst.  mat.  med.  brus.,  69).  Plusieurs  autres  es¬ 
pèces  de  palicurea  du  Brésil ,  où  on  les  nomme  Erva  do  rato  et 
douradinha  do  Campo  (le  P.  rigida ,  Kiinth  ,  surtout),  y  sont 
employés  comme  diurétiques,  diaphorétiques ,  à  réprimer  les 
mouvements  du  cœur,  à  l’instar  de  la  digitale.  On  s’en  sert  aussi 
dans  les  maladies  de  la  peau  ,  de  la  vessie  ,  la  paresse  des  urines, 
l’induration  de  la  prostate  ,  etc.,  de  source  vénérienne  [idem). 
.Suivant  une  note  de  M.  le  docteur  Guillemin ,  insérée  Annales 
des  sciences  naturelles,  XII,  219,  il  dit  que  le  nom  A’herva,  ou 
nva ,  ou  erba  do  ratto,  est  donné  au  Brésil  à  des  Psychotria  et  à 
des  Hamelia, 

Palissandbe.  Synonyme  de  Palixandre.  On  le  rapporte  à  un  Dalbergia  (Jus¬ 
sieu,  Elém.  de  botanique,  632). 

Palma  viNiFEBA  SECCNBA.  C’est  dous  Ruiupliius  VArenga  saccharifera,  Labill. 
(VI,  160).  Voyez  aussi  .irenga  dans  ce  Supplément,  p.  55. 

PALMIERS.  Ajoutez:  Hérodote  dit  qu’à  Bibyloiic,  les  pal- 
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niiers  (le  Dattier)  croissent  de  tous  côtés ,  et  que  la  plupart  por¬ 
tent  des  fruits  dont  on  fait  du  pain  ,  du  vin  et  du  miel  ;  il  ajoute 
qu’il  y  en  a  parmi  eux  qui  sont  mâles ,  et  dont  on  attache  les 
fleurs  à  ceux  qui  rapportent  des  dattes  ,  pour  les  faire  fructifier 
par  la  sortie  d’un  moucheron  qui  part  d’elles  pour  aller  au  fruit , 
de  même,  dit-il,  que  dans  les  figues  (Hérodote,  I,  236).  Ainsi 
les  sexes  des  palmiers  et  la  caprification  étaient  connusil  y  a  plus 
de  2,240  ans.  Un  colon  français  établi  à  Pondichéry  a  extrait  du 
sucre  cristallisé  du  suc  de  palmier  (de  V Arenga  saccharifera  pro¬ 
bablement),  dans  la  proportion  de  50  pour  100.  L’année  1843,  il 
en  a  fabriqué  plus  de  300,000  kilog.  qui  était  aussi  beau  que  ce¬ 
lui  delà  Martinique,  d’après  les  échantillons  présentés  à  la  Société 
d’horticulture,  le  8  juin  \MA  {Annales  de  la  Soc.  A  horticulture . 
juin  1844,  XXXIV  ,  385).  11  en  a  retiré  de  plusieurs  autres  pal¬ 
miers.  On  vend  les  racines  du  palmier  nain,  Chamærnps  humilis  , 
L. ,  à  Algliero,  en  Sardaigne,  et  on  les  y  mange,  dans  les  temps 
de  disette  .  comme  une  sorte  de  pomme  de  terre,  sous  le  nom 
de  margnllions  velus  (Valéry,  Voyage  en  Corse  ,  Il  ,  353). 

P.41MITTO.  Nom  brésilien  du  palmier  brésilien,  nommé  par  les  botanistes  £«- 
teripe  oUracea,  Mart.  Voyez  Euterpe,  p.  284  de  ce  Supplément. 

Palo  BiANCo.  C’est  aussi  le  nom  du  Quassia  glauca,  Humb.  (V,  572). 

—  DF.MALAHBO.  \o\n  Molambo  (IV,  199)  et  ce  Supplément,  451. 

—  BF.  Luz.  Arbre  de  l’Amérique  méridionale,  dont  l’atmosphère  s’en¬ 
flamme,  etc.,  comme  il  arrive  à  la  fraxinelle  (II,  628).  C’est  à  tort  qu’à  ce  mol 
Palo  de  Luz  (V,  174)  nous  avons  dit  que  c’était  la  fraxinelle  elle-même. 

Paloaiabia.  Ajoutez  à  cet  article  :  Voyez  Tacamahaca  (VI,  626), 

Pabet.  Nom  du  Donax  elongata,Lam.,  dans  Adanson.  Voyez  Donax(U,  669). 

Pasacoco.  Nom  que  porte  à  la  Guiane  le  Robinia  (Swartzia)  panacoco,  Aublet 
(VI,  100). 

PANASSOU  (Eatix  de).  Il  y  a  dans  le  Sarladais,  près  le  bourg 
de  Saint-Cyprien  (Dordogne) ,  des  boucs  jaunâtres ,  froides,  em¬ 
ployées  par  les  gens  du  pays  contre  les  douleurs  rhumatismales: 
elles  ne- contiennent  aucune  partie  sulfureuse  ;  elles  sont  com¬ 
posées  de  silice  2,5;  alumine  3,29;  chaux  1,23;  magnésie 
1,11.  Nous  n’avons  pu  nous  procurer  le  titre  d’un  ouvrage  écrit 
sur  ces  boues  très  peu  fréquentées,  quoique  les  seules  du  dépar¬ 
tement  de  la  Dordogne. 

Panmcaqüe.  Pilé  et  appliqué  chaudement  stir  le  ventre,  ce 
végétal  des  Philippines  facilite  raccouchement  (  Abrégé  des  voya¬ 
ges  ,  III ,  455). 

Panic  xoib.  Un  des  noms  de  VHolcus  spicatus,  L.  (III,  518). 

PANICÜM.  Ajoutez  :  M.  Desvaux  appelle  P.  t(ff\e.  Poa  abys- 
sinica  ,  L.,  le  Tcff  d’Abyssinie,  que  l’on  avait  cru  appartenir  au 
genre  Poa  ;  il  le  regarde  comme  une  variété  du  Panirum  colora- 
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tum  des  Illustrations  de  l’Encyclopédie  botanique  {Opusc.  sur  la 

se.  phys.  etnat.,  p.  43  ,  Anvers,  1831).  Voyez  Tejf,  VI,  656. 

Le  Panicum  italieum,  L,,  a  des  semences  appelées  dans 
les  landes  du  Lot-et-Garonne,  où  on  nomme  mil  celles  du  pani¬ 
cum  miliaceum  ,  L.  Avec  la  farine  de  celui-ci  on  fait  une  bouillie 
appelée  ou  escaoutou.  Les  tiges  sécbées  dupanis  forment 

un  excellent  fourrage  après  la  moisson,  bien  supérieur  à  la  paille 
du  Mil  et  à  celle  du  Seigle  (Mémoire  manuscrit  de  M.  Barteyrès  , 
31  mai  1842).  A  fa  Chine  on  fabrique  avec  du  millet  une  eau- 
de-vie  appelée  San  chou,  dont  les  habitants  font  un  grand  usage. 

Panjjoriüm.  Nom  d’un  Aneikum  usité  dans  l’Inde  (I,  295). 

Panoma.  Bois  des  Moluques,  purgatif,  qui  résiste  aux  venins, 
guérit  les  blessures  empoisonnées ,  les  fièvres  ,  la  migraine  ,  le 
squirrhe,  les  écrouelles,  excite  l’appétit,  à  la  dose  de  4  à  18  grains 
(Jbrégédes  voyages,  VI,  161).  Nécessairement  un  végétal  qui  a 
tant  de  propriétés  sera  toujours  inconnu  ! 

Pacsipaîse.  Herbe  des  Philippines,  à  fleurs  blanches,  qui  a  la  propriété  de 
chasser  les  vers  des  plaies,  étant  appliquée  pilée  dessus  (Abr.  des  Voyages,  III, 
454). 

Paxtagruelion.  Nom  du  chanvre  dans  Rabelais.  Par  ce  qu’il  en  dit,  on  voit 
que  les  deux  sexes  de  cette  plante  étaient  connus  de  son  temps. 

Pantouflier.  Nom  de  VEuplwrbia  myrtifolia  aux  Antilles.  Voyez  Ëuphorbia 
dans  ce  Supplément,  p.  282. 

Pao  BALSAMO.  Nom  brésilien  d’un  myrospermum  ?  indéterminé 
qui  donne  un  baume  analogue  à  celui  du  Pérou  (Annal,  des  sc. 
nat. ,  XII,  224).  Martius  ,  dans  son  Systema  materiœ  medicæ 
vegctabilis  brasiliensis ,  page  115,  donne  quelques  détails  sur  ce 
baume,  qui  est  le  cabuericica  de  Pison  (le  vrai  baume  s’ap¬ 
pelle  cabureiba)  ;  il  a  la  couleur  et  l’odeur  de  ce  dernier,  et  les 
Indiens  l’envoient  dans  des  petits  vases  qui  sont  de  jeunes  fruits 
A'na  Eschiveilera.  Il  soiipçonne  qu’il  provient  d’un  arbre  fort  cé¬ 
lèbre  des  Guaranis  appelé  Jnguai  et  Ybira-payé ,  dont  il  distille 
une  résine  d’une  odeur  et  d’une  vertu  admirable,  etc. 

Pao  de  sakgre.  Nom  de  l’arbre  sang-dragon  à  la  côte  d’Afrique. 

—  -jn.  Nom  chinois  du  maïs  mantchoux. 

—  PEREiRA.  Nom  brésilien  d’uue  espèce  nouvelle,  non  nommée,  du  genre 
Vallesia,  de  la  famille  des  Apocynées.  Voyez  Vallesia  dans  ce  Supplément. 

Papaiissa.  Espèce  de  Solarium  voisin  de  la  pomme  de  terre,  dont  on  mange 
aussi  les  tubercules  en  Bolivie ,  etc.,  ainsi  nommée  de  ce  que  sa  peau  est  si  mince 
qu’on  ne  l’ôte  pas  pour  la  manger,  d’après  M.  A.  d’Orbigny. 

Papas.  Un  des  noms  de  la  pomme  de  terre  au  Pérou.  Voyez  Solarium  (VI , 
423). 

PAPAVER.  Ajoutez  :  Le  P.  orientale,  L.,  est  une  espèce  vivace 
qu’on  n’aurait  pas  besoin  par  conséquent  de  renouveler  si  on 
pouvait  le  cultiver  en  grand  ;  mais  il  exige  une  terre  si  meuble 
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et  si  profonde  qu’il  est  bien  difficile  d’en  trouver  une  qui  lui  soit 
propre,  si  ce  n’est  dans  quelques  localités  bornées,  ou  les  jar¬ 
dins,  car  il  s’enfonce  en  terre  jusqu’à  3  pieds. 

Le  Papaver  rhœas,  L.,  Coquelicot,  a  reçu  en  Provence  plus  de 
18  noms  provençaux,  d’après  le  docteur  Honorât,  qui  les  rapporte 
dans  un  catalogue  de  plantes  de  Provence,  imprimé  dans  le 
tome  II,  page  123  des  Annales  des  seienees  et  de  l’industrie  du 
midi  de  /n /Vo/ice. Qu’on  juge  de  leur  totalité  pour  la  France  seu¬ 
lement,  si  on  y  joint  ceux  des  autres  provinces! 

Quant  an  Papaver  somniferum,  L.,  il  faut  ajouter  l’article  con¬ 
sacré  à  V Opium,  qui  en  fait  partie,  h  celui  réservé  exclusivement  A 
cette  substance  {Dictionnaire,  V,  -48,  etSnpplénient,  p.  524).  Suivant 
M.  Boivin,  le  pavot  aveugle  officinal,  le  pavot  à  grosses  têtes,  le 
pavot  à  semences  noires,  est  celui  cultivé  pour  en  extraire  l’huile, 
tandisqiie  celui  qui  est  perforé  sous  la  capsule  est  le  P.  setigerum, 
DC.,  le  pavot  blanc,  qu’on  cultive  surtout  dans  les  jardins,  paire 
qu’il  double  plus  facilement;  il  a  les  têtes  plus  petites  et  les  se¬ 
mences  grises  à  leur  maturité.  Ses  pédoncules,  au  lieu  d’êtic 
glabres,  sont  ordinairement  garnies  de  cils  un  peu  rudes,  plus  ou 
moins  nombreux  ;,il  a  aussi  une  variété  aveugle  ;  mais  les  petites 
têtes  et  les  semences  grises  le  font  reconnaître.  Toutes  les  deux 
donnent  de  l’Opium  ,  celui  à  grosse  tête  davantage  que  l’autre. 

M.  le  docteur  Bonafous  a  remarqué  que  quoique  le  principe  nar¬ 
cotique  se  retrouvât  dans  toutes  les  parties  du  pavot  somnifère, 
il  ne  s’y  développe  qu’un  peu  tard,  ce  qui  explique  comment 
les  paysans  du  Tyrol,  qui  cultivent  aux  environs  de  Trente  le 
pavot  blanc,  peuvent  manger  sans  accident  les  tiges  et  les  feuilles 
de  cette  plante  encore  jeune  {Note  eonimuniquci).  Il  en  résulte 
aussi  qu’il  ne  faut  extraire  le  suc  du  pavot  que  lorsque  la  plante 
a  acquis  toute  sa  croissance,  afin  qu’il  ait  toutes  les  propriétés 
dont  il  est  susceptible  ,  et  que  l’opium  y  soit  plus  abondant. 

M.  Andral  veut  qu’on  prépare  l’extrait  de  pavot  avec  l’alcool, 

•  pour  en  composer  ensuite  le  sirop  diacode,  afin  de  l’avoir  tou¬ 
jours  égal. 

Les  lapins  mangent  le  pavot  sans  en  être  incommodés,  d’après 
l’observation  de  M-  Lafarge  de  St-Émilion.  Il  a  même  fait  avaler 
une  solution  de  5  gros  d’acétate  de  morphine,  en  solution  dans  6 
fois  autant  d’eau,  mêlé  à  du  son,  à  un  lapin,  qui  n’en  a  été 
nullement  incommodé  {Écho  du  monde  savant,  22  mai  1845). 

Baslien  el  Chevallier.  Sur  les  lourleaul  de  graiue  de  pavot  (Journ.  ie  Mm.  mcdic., 
IX,  061). 

PAp.tïEn.  Végétal  qui  donne  le  fruit  appelé  Papaye,  Voyez  Carica  (IJ,  106), 
et  ce  Supplément,  p,  147,  an  même  mot  Carica. 
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Papepillo.  Arbuste  du  Pérou ,  dont  on  retire  une  sorte  d’ Amadou  qui  sert  ii 
préparer  des  moxas  {Journ.  de  pharm,,  XX,  521). 

Papier.  Ajoutez  :  On  en  fabrique  avec  le  Papyiw ,  avec  1  e- 
corce  du  Mûrier  à  papier,  celle  d’Orme,  A’ Mschynomene  paludosa, 
Roxb,  A'Jgave  cubensis ,  Jacq,  de  Tilleul ,  avec  la  paille  des  cé¬ 
réales,  le  Chanvre, le  Houblon,  la  Guimauve,  l’Ortie,  le  Roseau, 
la  Mousse ,  le  Chiendent ,  les  Conferves ,  le  pappiis  des  chardons , 
le  Coton  ,  etc.,  etc.  {Musée  Delessert ,  p.  .542).  On  a  préparé  des 
papiers  dont  on  s’est  servi  comme  serviette,  nappe  ,  mouchoir  , 
linge  à  pansement,  etc.  L’huile  de  papier  brûlé  a  de  l’analogie 
avec  la  Créosote.  Voyez  ce  dernier  mot,  p,  218  de  ce  Supplé¬ 
ment. 

.  Papita.  Nom  chilien  de  VOxalis  crenata,  Jacq.  Voyez  plus  haut  Oxalis. 

Paraguatan  ,  Paraquata.  Noms  américains  de  l’écorce  de 
Macrocnemum  tinctnrium  ,  Kunth  HV,  17.5).  On  trouve  quelques 
détails  sur  cette  écorce  dans  le  Journal  de  pharmacie,  XIX  ,  199. 
Parabiba.  Synonyme  de  Paraiba,  Simaruba  versicolor,  A.  Saint-Hil. 
Pabancora.  Nom  indien  de  V Andropogon  parancura,  Blume  (I,  290). 
Paraquata.  Synonyme  de  Paraguatan,  Macrocnemum  tinctorium,  Kunth. 
PARATUDO.  Synonyme  de  Paratodo.  Martius  rapporte  ce 
nom  au  Gomphrena  officinalis,  Mart.,  et  au  Canella  (cinnamoden- 
dron)  axillaris.  Nées,  en  écrivant  pour  le  premier  Para  tudo  ,  et 
pour  le  second  Paratudo  (Syst.  mat.  med.  bras.,  45,  46).  Plusieurs 
ont  confondu  le  Canella  axillaris  avec  le  Drj/nis  granatensis,  L. 
F. ,  qui  fournit  l’écorce  appelée  Melambo  ou  Malambo.  Aussi , 
d’après  Martius,  on  donne  encore  ce  nom  de  Malambo  au 
Bignonia  aurea,  Manso  ,  qui  est  probablement  le  B.  chrysantha , 
Jacq.,  qu’on  nomme  Ipé  au  Brésil  {Ann.  des  sc.  nat.,  XII ,  216). 
Voyez  Paratodo  (V,  200).  M.  Guibourt  {Hist.  abr.  des  drogues 
simples,  II,  43)  dit  que  le  paratodo  a  les  caractères  de  l’écorce 
du  Drimys  granatensis ,  Sprengel ,  qui  n’est  pas  celui  de  Linné, 
lequel  est  du  Brésil.  (Dans  Steudel  le  premier  est  un  Persea.) 
Pareira.  Un  des  noms  portugais  du  Botria  afrkann,  Lour.  (I,  6i9). 

—  BRAVA.  On  croit  aujourd’hui  que  ce  bois  ou  racine  est  celui  du  Cissempe- 
los  ovalifolia,  DG.,  et  non  celui  du  C.  pareira,  L.  Voyez  Cissempelos,  p.  482 de 
ce  Supplément. 

Parietaria.  Ajoutez:  La  pariétaire  est,  assure-t-on,  excel¬ 
lente  pour  nettoyer  les  cristaux  les  plus  sales,  et  les  rendre  nets 
comme  s’ils  étaient  neufs ,  ce  qui  peut  tenir  à  la  présence  du 
nitre  et  du  soufre  dans  cette  plante. 

Parilla.  Nom  espagnol  de  la  vigne  (VI,  378). 

Parilliniqde  (Acide).  M.  Baika  donne  ce  nom  au  principe 
actif  de  la  salsepareille,  que  M.  Palotta  dit  résider  dans  l.i 
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partgline  (V,  203).  Voyez  le  Journal  de  chimie  médicale^  XX ,  43. 

_  1844.  Il  ressemble  à  des  écailles  de  poisson,  est  insoluble  à 

l’eau  froide ,  et  se  dissout  en  quantité  notable  dans  l’eau  bouil¬ 
lante,  qu’il  fait  mousser,  etc.  Il  forme  avec  les  alcalis  des  com¬ 
binaisons  solubles,  mais  incristallisables,  qui  donnent  toutes  aussi 
à  l’eau  la  propriété  de  mousser.  M.  Poggiale  le  dit  identique  avec 
la  salscparine  de  M.  Tbubeuf  (Voyez  Salsepareille  dans  ce  Sup¬ 
plément)  et  avec  la  Smilaeine  de  M.  Folcbi. 

Paripekoba.  Synonyme  de  Pariparoba,  Piper  umbellalum,  h.  (V,  341). 

♦PARIS  (Eaux  minérales  de).  En  1843,  M.  Lacarrière,  faisant 
pratiquer  des  fouilles  pour  établir  un  hôtel  rue  de  Vendôme  , 
n°  2,  au  Marais,  découvrit  à  5  mètres  une  source  d’apparence 
sulfureuse  ;  elle  existait  dans  un  terrain  de  remblais  qui  paraissait 
avoir  fait  partie  des  Fossés  de  l’ancien  Paris ,  aux  xv'  et  xvi'  siè¬ 
cles.  On  crut  que  cette  eau  était  due  à  la  décomposition  des  an¬ 
ciennes  matières  organiques  déposées  là  ;  mais  ayant  continué 
d’avoir  le  caractère  sulfureux ,  malgré  un  puisement  continuel , 
le  propriétaire  fit  analyser  cette  eau  par  MM.  Barruel,  Chevallier, 
Henry  et  Pelouze,  qui  la  reconnurent  pour  une  eau  sulfureuse 
naturelle  et  la  regardèrent  comme  due  à  la  décomposition  du 
gypse  dont  les  montagnes  à  l’est  de  Paris  sont  formées ,  de  sorte 
qu’à  leurs  yeux  c’est  une  eau  hydratée  calcaire,  dont  la  force  va 
en  augmentant  à  mesure  du  puisement.  Ils  la  déclarent  donc  ana¬ 
logue  à  celle  d’Enghien  ,  et  très  capable  de  fournir  à  un  établis¬ 
sement  thermal ,  car  on  n’obtint  pas  moins  de  322,000  litres  en 
24  heures,  d’un  puits  creusé  à  10  mètres  au  voisinage  du  lieu 
où  on  avait  trouvé  la  première  eau.  Cependant  la  commission 
des  eaux  minérales  de  l’Académie  de  médecine ,  à  laquelle  le 
ministre  soumit  la  question  d’autoriser  l’emploi  de  cette  eau  ,  fut 
d’avis  de  ne  pas  permettre  sa  vente  ni  son  usage,  attendu  qu’elle  se 
mélangeait  à  la  source  même  avec  d’autres  éaux  de  filtration  qui 
l’affaiblissaient  notablement  et  la  rendaient  presque  semblable  à  des 
eaux  d’égout.  La  discussion  du  rapport  fait  par  M.  Henry  devant 
l’Académie  fit  connaître  que,  dans  ce  quartier,  ce  cas  s’était 
présenté  sur  différents  points,  ce  qui  paraît  dû  aux  marais  qui  y 
existaient  autrefois,  aux  voiries  et  dépôts  d’animaux  qu’on  y  éta¬ 
blissait  [Bulletin  de  t Académie  de  médecine^  X,  152.  —  29  oct. 
1844).  Nous  rappellerons  ,  quant  à  nous,  qu’on  voit  au  cabinet 
du  Jardin  du  Roi  des  cristaux  de  soufre  recueillis  dans  les  fon¬ 
dations  de  la  maison  Beaumarchais,  à  la  porte  Saint- Antoine  , 
lorsqu’on  la  bâtit  vers  1778  ;  ce  qui  prouve  que  ce  quartier  est 
imprégné  de  soufre,  attribué  à  d’anciens  dépôts  de  vidanges, 
Dfct.  unir,  de  mat.  mM.  (Suppl.),  3.“) 
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quoiqu’il  soit  peu  probable  qu’on  ait  établi  de  ces  dépôts  sur  une 
aussi  grande  étendue  de  terraini 
♦PARIS  (herbe  à).  Ajoutez  :  On  trouve  dans  l’ouvrage  lioniœo- 
pathique  dü  docteur  Beauvais  {Effets  toxiques  et  ptithogénétiques 
de  plusieurs  médicaments.  Paris,  1845,  p.  159)  un  article  sur  le 
P.  quadrifolia,  L  ,  de  onze  pages,  qui  détaille  minutieusement  les 
phénomènes  produits  par  cette  plante,  d’après  les  différents 
traités  écrits  sur  cette  sorte  de  médecine,  qui  en  définitive  n’ap¬ 
prennent  rien. 

PiBioN.  Trigla  hirundo,  L.  (VI,  769). 

Pakmentiera  EDOLiSi  DG.  Arbre  du  Mexique,  où  il  se  nomme 
Quanuxitotl ,  de  la  famille  des  Bignoniacées,  qui  porte  des  fruits 
Comestibles  ressemblant  un  peu  à  des  concombres  ,  que  les  ha- 
aitants  mangent  avec  plaisir.  M.  Dé  Candolle  l’a  dédié  à  Par¬ 
mentier,  dont  on  a  aussi  donné  le  nom  au  Solanum  tuberosüm^  L. 

*Pabobo.  Cette  écorce,  quiest  celle  du  Simaruba  versicolor,  A.  Saiiil-Hil.,  passe 
chez  quelques  auteurs  pour  appartenir  à  un  Costus  (II,  449),  ce  qui  est  très  peu 
probable. 

Parboca.  Nom  sicilien  du  Papÿrus.  Voyez  ce  nom  .  Dictionnaire  (11,  567). 

Das  deChévai.  Un  des  noms  du  fuisllàgàfàrfarà,  L,  appelé  plus  ordihàirï- 
ineut  Pas  d’âiiei 

*ü_  b’anb  (Grand)i  Tussilage  petusites,  L.  (VI,  794). 

*PasseRaoe  (Grande).  Lepidium  latifoliumt  L.  (IV,  89), 

PASSIFLORA.  Ajoutez  :  Selon  M.  Poiteau  ,  le  fruit  du  Passi- 
fera  Jœtida  ,  L.  ,  est  bon  à  manger  ;  c’est  celui  de  toutes  les  pas¬ 
siflores  qu’il  préférait  lorsqu’il  était  à  Saint-Üomingue.  Suivant 
le  docteur  Rufz,  qui  habite  depuis  huit  ans  à  la  Martinique,  la 
racine  du  Passifora  quadrangularis ,  L. ,  n’est  point  vénéneuse , 
comme  on  l’a  prétendu  {De  l’empoi.sonn,  pratiqué  par  les  nègres, 
dans  Annales  d’hpgiène,  1844,  ts  XXXII,  p.  399). 

♦Passy  (Eaux  de). 

Chenu.  Essni  sur  l’acliou  thûrspeutiquu  dus  uuux  ferrugineuses  de  Passy.  Paris,  1841, 
in-12  ;  2é  édit.  1844;  34  edit.  1843. 

pASîfet.  D’ÉCARLAtE.  Préparation  de  Kermès;  VOyet  Coecas  (II,  886). 

PAStEBAouE.  Synonyme  de  Paslenago,  ete,  Raia  pastinaM,  Li  (VI,  168); 

•PAstèqbe.  Cucurhita  cilrullus,  L,  (II,  491).  C’est  à  tort  qu’on  arait  renvoyé 
de  ce  mot  4  Citrullus. 

*Pat-koia  ou  kolla.  Complétez  cét  article  par  ceux  Argile  (1, 410),  et  ferres 
coraestibles  (Vl,  690). 

Patarra.  Racine  d’une  plante  grimpante  de  Taïti ,  qui  est 
nourrissante  ,  à  la  manière  de  la  patate  ou  de  l’ignâme.  Elle  ne 
vaut  rien  vieille,  parce  qu’elle  devient  ligneuse  (CooA ,  trôîsièmt 
voyage,  XXIII,  160). 

•PAtCHOBLY.  Voye*  Plectranthus,  Dictionnaire,  et  Pogostemon  dieos  ceSùpplè' 
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Pâté  ou  Pasté.  Noms  de  la  Menilie  coq ,  qu’on  eniploVâit  au¬ 
trefois  dans  la  pâtisserie ,  d’après  J. -J.  Rousseau. 

Patehna  de  la  Riveba.  Village  d’Espagne,  à  9  ou  10  lieues 
N.-E.  de  Cadix  ,  où  sont  des  eaux  sulfureuses,  ainsi  que  sur  le 
chemin  qui  y  conduit.  M.  Alibert  [Précis ,  etc.,  496)  cite  un  cas 
d’ulcère  rongeant  dU  nez  amélioré  momentanément  par  leur 
usage. 

Patira.  Un  des  noms  du  Pécari,  Sttè  tajassus,  L.  (VI,  608). 

Patma.  Voyez  Argile  (I,  410). 

Patsjotti.  Nom  d’une  planté  dans  Rumphius,  voisine  de  ï’Aealypha  spiei- 
flora,  Lam.  (Vlj  200). 

*PAULL1NIA.  Ajoutez  :  Le  P.  asiatica,  L. ,  est  figuré  dans 
YHortus  Malabariciis  (tome  V,  p.  8,  t.  41),  sous  le  nom  de  Kaka 
todtiali,  Son  Honl  indien,  d’où  on  a  tiré  celui  de  Toddalia.  Will- 
denow  a  nommé  cette  plante  Scopolia  aculeata.  Les  tamouls 
fmédecihs  indiens)  considèrent  la  racine  de  cet  aibrisscau  buis¬ 
sonneux  du  Malabar,  qui  est  amcrj  chaud,  aromatique, comme 
tonique,  stomachique  ;  on  la  donne  en  infusion  légère,  ainsi  que 
celle  de  ses  feuilles  (Ainslie ,  Mat,  med.  ind.,  II,  201).  Il  paraît 
que  les  nègres  de  Madagascar ,  où  croît  le  PàtiUlnia  risiatica , 
ainsi  qu’à  Bourbon,  en  font  usagé  contre  lés  Hêtres,  sans  dis¬ 
tinction  d’espèces  (  Voncrazzyottr/i.  de  niéd.  ,  Ht,  38):  Il  serait 
curieu3t*d’essayer  si  le  Toddalia  réussirait  aussi  bien  centre  les 
fièvres  d’Europe  que  contre  celles  de*  clilnats  chauds.  Nous  ne 
mentionnons  le  Paullinia  carulu,  L.,  qu’à  cause  de  la  singulière 
méprise  dont  il  a  été  le  sujet  dë  la  part  d’Uh  âütfeur  de  matière 
médicale  ;  un  peu  de  conformité  de  noms  lui  a  fait  dire  que  c’é¬ 
tait  de  ce  Végétal  que  l’oh  retirait  le  poisOM  appelé  Curare,  Voyez 
Carare  (H ,  521).  Le  PaulliHià  pinnàtùi  L.  [Serjattià  léthnlis  , 
A.  S. -Hilaire?),  est  Une  plante  malfaisante  du  Brésil,  Où  elle  se 
nomme  Timho.  Sa  racine  est  âcre  et  Vénéneuse,  et  C’est  son 
extrait  dont  on  se  Sél-t  pour  étourdir  le  poisson  et  le  prendre  â  la 
main.  Les  nègres  en  font  parfois  un  usage  coupable  en  en  mêlant 
aux  aliments  de  leurs  maîtres ,  qui  le  prennent  sans  s’en  aperce¬ 
voir,  car  il  n’a  pas  de  saveUf:  On  dit  ce  végétal  puissant  contre 
la  mélancolie ,  l’hydropliObie ,  l’auiaurose  [Journal  dé  chim.  inéd., 
III ,  445.  —1837).  Marüus  assuré  qu’il  a  à  peu  près  les  proprié¬ 
tés  de  l’Aconit  [Syst,  mat.  med.  br.  73).  Le  Paullinitt  grnndi- 
flora,  A.  Saint-Hil.,  a  les  mêmes 'propriétés  [idem). 

Le  Paullinia  sorbilis ,  Mart.,  sert  à  préparer  le  mélange  connu 
sous  le  nom  de  Guarana,  que  nous  avons  le  premier  fait  con¬ 
naître  en  France  (Voyez  ce  mot,  III,  436),  et  sur  lequel  on 
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avait  avancé  des  erreurs  curieuses  ,  que  l'on  a  rectifiées  d’après 
notre  article  [Journ.  de  pharm.,  XXVI,  514.  —  1840).  Nous 
ajouterons  ici  des  détails  sur  l’origine  de  ce  médicament,  célèbre 
chez  les  Indiens  Maulie  ,  qui  habitent  la  partie  inférieure  du 
cours  de  la  Madeleine ,  et  qui  le  préparent  avec  les  semences 
de  ce  végétal.  Cette  liane  du  haut  Amazone,  au  Brésil ,  a  la 
graine  amère ,  légèrement  huileuse  ;  on  la  sèche  et  on  en  retire 
l’arille  rouge  qui  l’entoure.  On  forme  alors  de  ces  semences  pilées 
avec  de  l’eau  des  masses  cylindriques ,  mêlées  à  l’amande  du 
cacao  et  à  la  farine  de  manioc  ,  puis  on  les  fait  sécher.  Ces  cylin¬ 
dres  sont  alors  durs,  pesants ,  d’un  goût  astringent.  Pour  s’en 
servir,  on  les  réduit  en  poudre,  que  l’on  étend  d’eau,  et  on  hoit 
cette  eau  comme  rafraîchissante  et  nutritive.  Les  Indiens  mâchent 
les  graines  du  Paullinia  sorbilis  pour  se  préserver  des  fièvres  in¬ 
termittentes  qui  désolent  leur  pays.  L’arille  rouge  ,  dont  on 
dégarnit  les  semences  ,  sert  à  teindre  les  dents  des  naturels,  chez 
'  lesquels  cette  couleur  est  une  beauté  [Annal,  des  scienc.  natur, , 
Xll ,  223;.  En  1826,  le  chimiste  T.  Martius,  frère  du  botaniste 
C.-F .-P.  Martius,  découvrit  une  substance  particulière  dans  ce 
produit,  qu’il  appela  Guaranine ,  qui  en  était  la  partie  efficace  , 
laquelle  est  la  Théine  d’Oudry,  découverte  en  1827,  et  la  Cof- 
féine  de  Liébig  en  1837.  Conférez  à  ce  sujet  les  Annales  âe'^œh\tr 
et  Liébig  (XXXVI,  93).  Les  Brésiliens  emploient  les«tnagda- 
léons  de  Guarana  pulvérisés  et  mêlés  à  l’eau  sucrée  dans  une 
multitude  de  cas,  comme  stomachiques,  antifébriles  et  aphro¬ 
disiaques,  dans  les  affections  nerveuses  de  l’estomac,  du  tronc 
cœliaque,  qu’il  excite  ou  modère.  Il  diminue  les  flux  muqueux 
en  raffermissant  l’estomac  et  les  intestins  ;  il  calme  les  mouve¬ 
ments  du  cœur  et  des  artères,  augmente  les  sueurs.  Cet  excel¬ 
lent  remède  est  aussi  indiqué  lorsqu’il  se  joint  une  grande  sen¬ 
sibilité  au  frisson  de  la  fièvre ,  dans  les  agitations  du  corps  ,  les 
souffrances  de  l’âme,  les  veilles  continues  ,  ainsi  que  dans  la  coli¬ 
que,  la  tympanite,  l’anorexie,  l’héinicrânie,  la  sécheresse  de  la 
peau  ,  etc.  Il  est  contre-indiqué  dans  la  réplétion  des  viscères 
abdominaux  ,  l’état  saburral ,  la  congestion  cérébrale  ;  il  excite 
l’appétit  vénérien  ,  mais  on  soupçonne  qu’il  diminue  la  quantité 
delà  liqueur  spermatique  (Martius,  in  Buchner  Repertoriiim,,  etc., 
XXXI,  370). 

Varis,  1840,  io-S  (extrait  Journ.  de  chim.  méd.,  VI,  401, 2=  série). 

*Patco.  Ajoutez  :  C’est  probablement  V llerniaria  payco ,  Molina.  Voyez  flir- 
niaria  (III,  488). 

PÉ  DE  G.ii.UN'HA.  Nom  d’un  cliiendent  du  Brésil.  Voyez  CapUpuba  (II,  7®). 
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PÉ  DE  PERDIS.  Nom  brésilien  du  Croton  antisyphilitkus,  Mart.  (II,  473). 

_ TSAiE.  Nom  chinois  du  Brassica  chinensis,  L. 

Pea.  Nom  taïtien  d’un  végétal  dont  la  racine  fournit  une  colle  ou  mucilage 
qui  sert  à  la  confection  des  étoffes  de  ce  pays  (Cook,  Premiev  voyage). 

Peau  de  chagrin.  Nom  de  la  peau  préparée  du  Requin,  Sgaaius  carcharias, 
I..  (VI,  517). 

—  DE  CHIEN  DE  MER.  Nom  de  la  peau  préparée  du  Squalus  canicula,  L.  (VI , 
517). 

—  DE  ROUSSETTE.  Nom  de  la  peau  préparée  du  Squalus  canicula,  L.  (VI,  517). 

Pech-koutou.  Nom  de  l’Angélique  à  la  baie  de  l’Angle  (  Voyage  de  La  Pérouse, 

III,  63). 

PÉCHE-RICOUT.  Silago  acuta,  Cuv.  (VI,  344). 

—  tAiT.  Scomber  lactuarius,  Schneid.  (VI,  266), 

—  PADAME,  Silago  dominica,  Cuv.  (VI,  344). 

PÊCHER.  Nom  français  du  Persica  vulgaris,  Miller  (VI,  244). 

Pectine.  Nom  donné  à  la  gelée  végétale  par  M.  Braconnot , 
en  1825  (Voyez  Gelée  végétale.,  III ,  348),  sur  laquelle  on  a  les 
recherches  suivantes. 

Frémy  (E.).  Recherches  sur  la  pectine  et  l'acide  pectiqne  {Joum.  de  phami.,  XXVI, 
SUS).— Choduew.  De  la  pecline,  de  l’acide  peclique,  etc.  {Anna,  de  chirn,,  1845,  p.  330). 

Pedicularia.  Nom  da  Delphinium  staphysagria ,  L.,  dans  quelques  anciens 
auteurs. 

*Peganum  HARMALA ,  L.,  Ajoutez:  Ses  semences  ont  été  prô¬ 
nées  comme  propres  à  la  teinture,  et  le  ministre  de  l’agricul¬ 
ture  et  du  commerce  en  a  fait  venir  d’Orient ,  il  y  a  7  à  8  ans  , 
pour  les  cultiver  à  cet  effet ,  ce  qui  n’a  eu  aucun  résultat.  Dans 
notre  opinion ,  et  d’après  la  culture  que  nous  avions  faite  de  cette 
plante,  il  y  a  20  ans,  c’est  dans  la  racine  que  nous  croyons 
qu’on  peut  trouver  un  principe  tinctorial.  Voyez  Harmaline  , 
dans  ce  Supplément,  p.  350. 

'Pekia.  On  dit  dans  le  Voyage  de  Barrow  qu’on  nomme  ainsi,  au  Brésil,  l’Arbre 
à  boulet,  Couroupita  Guiannensis,  Aubl.  (II,  450). 

Peladero.  Sorte  d’Ergot  du  maïs.  Voyez  Zea  (VI,  981). 

Pèlerine.  Coquille  qui  appartient  aujourd’hui  au  genre  Pecten  (V,  225). 

PÉLOsiNE.  Principe  immédiat  découvert  dans  le  Cissempelos  pareira  par 
Wiggers, 

Pelote  animale.  Voyez  Antilope  (I,  337),  Bézoard  (I,  591),  et  ce  dernier 
mot  dans  ce  Supplément,  p.  104, 

* —  MARINE,  Pelote  de  mer.  Voyez  Ægagropile  (I,  83),  Conferva  (II,  382)  et 
Zostera  (VI,  1013). 

Peluda.  Nom  du  quinquina  jaune  royal  sans  épiderme.  Voyez  Quinquina 
jaune  (V,  620). 

Pemmicam.  Nom  allemand  de  la  viande  pressée  et  séchée  au 
four,  dont  on  se  sert  dans  les  voyages  de  long  cours.  Voyez 

•S'arg’«e(VI,  226). 

*PE1NAMAC0R  (Eaux  de).  Ajoutez  :  Ces  eaux  ,  situées  en  Por- 
lugal ,  sont  ferrugineuses ,  suivant  ce  que  nous  écrit  M.  Jeronimo 
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José  de  Mello,  médecin  de  Coïmbre,  et  non  sulfureuses,  ainsi 
que  nous  l’avions  dit  d’après  M.  Alibert. 

Pendejeba.  Nom  du  Solarium,  indicum,  L.,  à  Cuba  (VI,  415). 

Pensée  a  gbandes  feeubs.  Viola  calcarata,  L.  (VI,  902). 

Pentaphyleon.  Synonyme  de  Pentaphyllum  ou  Quintefeuille ,  Potentilla 
reptans,  L.  (V,  491). 

Penticosa.  Un  des  noms  de  VHypericum  lanceolatum,  Lam.  (III,  576). 

Pepo,  Pepino  de  ea  iiebba.  Noms  que  portent  au  Pérou  les  fruits  du  Solarium 
muricatum,  Dun.  (VI,  417). 

Pebaeu.  Nom  que  porte  dans  VHortus  Malabarkus  le  Ficus  berighalensis,  L. 
(III,  257). 

Peedbix  de  eivièee.  Un  des  noms  de  la  Tanche ,  Cyprinus  tinca,  L.  (II,  572). 

—  BOUGE.  Tetrao  rufus,  L.  (VI,  702). 

Pebiakdra  ddlcis,  Mart.  Ce  végétal,  delà  famille  des  légu¬ 
mineuses,  qui  croît  au  Brésil,  y  remplace  notre  Réglisse  (Jlartius, 
Syst.  mat.  med.  bras. ,  24). 

*PÉR1GUEUX  (Eaux  de).  Ajoutez  :  La  fontaine  chaude, 
comme  on  la  nomme ,  est  située  au  sud  de  la  ville ,  dans  le  pré 
Saint-Clair  ou  Sainte-Sabine.  11  en  sort  des  bulles  qui  font  croire 
qu’elle  bouillonne;  la  saveur  de  l’eau  est  fade  ,  un  peu  odorante 
dans  les  temps  froids.  Refroidie  (elle  a  16  degrés  Réauinur),  elle 
n’est  pas  désagréable  à  boire.  L’été,  elle  est  à  sec.  On  la  dit  utile 
dans  les  irritations  chroniques  des  entrailles,  en  boisson,  en 
bains  et  en  boue  ou  tourbe  {Renseignements  donnés  par  M.  de 
G...,  habitant  de  Péri  gueux  ) . 

Pebino.  Nom  d’une  boisson  faite  avec  la  Cassave  à  la  Barbade. 

Pbble  BOUGE.  Voyez  Peninim  (V,  234). 

Peboba.  Nom  d’un  bois  du  Brésil ,  excellent  pour  les  construc¬ 
tions ,  d’après  Acunha  ,  cité  par  Barrow  (  Poyage ,  1 ,  17®).  Peut- 
être  veut-il  parler  du  Parobo,  Simaruba  versieolor,  A.  Saint- 
Hilaire. 

*PERSICA.  Ajoute?  :  M.  Delile  a  donné,  dans  les  4nnal.  delà 
Soc.  d'hort.,t.  X^yil,  186,  une  notice  sur  Vaptiquité  du  pêcher, 
Persica,  et  du  Persea,  confondus  avant  lui  par  quelques  écri¬ 
vains.  11  réfute  avec  Pline  (lib.  XV,  c.  13)  la  tradition  que  le  pê¬ 
cher  était  poison  en  Perse.  Il  y  a  en  Syrie  des  pêchers  qui  ont 
l’amande  douce,  comme  cela  se  volt  chez  nous  pouf  l’aman¬ 
dier  ordinaire.  Le  docteur  Aptony  dit  avoir  obtenu  les  plus 
grands  succès  de  l’adininistration ,  en  infusion,  des  feuilles  du 
pêcher  dans  une  fièvre  à  type  rémittent,  compliquée  d’une  ir¬ 
ritation  gastrique  très  vive;  il  assure  aussi  avoir  retiré  de  bons 
elFets  de  l’application  sur  l’épigastre  des  feuilles  qui  avaient  servi 
à  faire  l’infusion.  Le  même  moyen  a  réussi  également  entre  ses 
mains  pour  arrêter  les  vomissements  dans  le  cas  de  choléra  . 
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Le  docteur  Dongos avance  également  avoir  obtenu  de  bons  effets 
deTe^pl®'  cette  infusion  dans  le  traitement  delà  coqueluche, 
à  la  dose  d’une  pinte  par  jour  pendant  une  semaine  environ 
[Janm,  de phnrm.,  XXllI ,  357).  Il  faut  pour  l’usage  interne  ne 
donner  que  des  infusions  peu  chargées,  comme  celle  de  deux  gros 
de  feuilles  fraîches ,  ou  une  demi-once  de  sèches,  pour  une  pinte 
de  liquide  ,  car  la  Revue  médicale  (juillet  1836  ,  p.  99)  cite  un  cas 
d’empoisonnement  par  les  feuilles  de  pêcher.  M.  Crouseille,  quia 
éprouvé  aussi  l’action  fébrifuge  des  feuilles  de  pêcher ,  y  a 
trouvé  un  corps  particulier  [Journ.  de  chimie  médic.,  VII,  22), 
qu’il  regarde  cqmme  un  principe  immédiat  auquel  elles  doivent 
leur  propriété,  et  non  à  l’acide  hydrocyanique  qu’elles  renfer¬ 
ment  ,  ainsi  qu’on  le  pensait. 

PEBStcAiKE  AMPBJEIE.  Nom  français  du  Polygomm  amphibium ,  L,  (Y ,  43()), 

PERSjOABfA  AQH^A,  îJom  du  Polygomv  amphibium,  L.  (Y,  430),  dans  quelr 
ques  anciens  auteurs. 

•PEBsrj,  pas  MAEBis,  C’est  encore  le  nom  du  Selinum  palustre,  L-  (VI,  ?94)f 

Pervenche  du  Cap.  Vinca  rosea,  L.  (VI,  898). 

PésAL.  Les  embaumeurs,  en  Égypte,  se  la  valent  avec  l’infiision 
de  cette  plante,  qu’on  croit  être  Vhyssope  (Paw,  Recherches  phi¬ 
losophiques  sur  les  Égypt.,  I,  108). 

*Pesse.  Rectifiez  ef  ajoutez  :  La  pesse  est  le  Pinus  çbies ,  L., 
Jbies  excefsa ,  DC,  Les  antiquaires  prétendent  que  {.inné ,  en 
appelant  le  sapjn  pinus  piçea ,  a  commis  une  erreur,  parçe  que 
Pline  dérive  le  nom  de  la  pesse  de  Picea,  poix;  qu’aipsi  le  na¬ 
turaliste  suédois  a  interverti  les  noms  anciens  de  ces  végétaux, 
dette  confusion  en  a  amené  dans  la  dénomination  et  la  synonymie 
de  ces  deux  arbres  ;  mais  dans  l’état  aefuel  de  la  science ,  il  faut 
prendre  la  nomenclature  de  ces  deux  arbres  ainsi  que  Linpé  l’a 
admise,  puisque  d’aillenrs  on  ne  trouve  rien  de  bien  nettement 
exprimé  dans  l'auteur  latin  à  ce  sujet.  Ainsi,  pour  nous,  le  Sapin 
est  le  Pinus  picea,  L.  {^Abies  pectinata  ,  DG,),  quoique  donnant 
la  térébenthine,  et  la  pesse,  le  Pinus  abies,  L,  ^Abies  excelsa , 
GG-  ),  bien  que  fournissant  la  poix, 

*Pet  d’axe.  Il  faut  remonter  jnsqu’à  Pline  pour  trouver  l’ori¬ 
gine  de  ce  nom;  ce  grand  naturaliste  dit  (/<4.  XXIV,  c,  Ig)  que 
1  âne  qui  mange  Y Onopordum  acanthium ,  L.,  ne  cesse  de  péter. 

PÉTANiEiLE.  Une  des  variétés  dq  Triticum  sativum,  L.  (VI,  772). 

Petit  basilic  sauvage.  Thymus  acynos,  L.  (VI,  736). 

—  COUSIN.  Nom  du  Triumphetta  heterophylla,  Lam.  (VI,  777). 

—  ORis.  Nom  d’un  écureuil  ou  plutôt  de  sa  fourrure.  Voyez  Sciurus  (VI,  962). 

Petite  digitale.  Un  des  noms  de  la  Gratiole  dans  le  Roehelais. 

frégate.  Un  des  noms  de  V Holothurie  physalis,  U.  (V,  294). 
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*Petiveru.  Martius  pense  qne  le  Petiveria  tetrandra,  Goiiiès, 
est  distinct  du  P.  alliacea ,  L.  H  rapporte  au  premier  tout  ce  que 
nous  croyons,  avec  Gomès,  appartenir  au  second.  Ainsi,  pour 
lui ,  c’est  l’Æri’a  de  Pipi,  le  Rais  de  Guinée  {Syst.  mat.  med.  bras., 
72);  d’autres  veulent  que  Vibirarenia  (III,  585)  soit  le  même 
végétal  que  le  P.  alliacea ,  et  niênie  que  le  Mucuru  des  Brésiliens 
soit  encore  le  P.  alliacea  {Ann.  des  sc.  nat.,  XII,  214). 

\J Ambuyemho  (Martius  écrit  embvayembo)  de  Margrave  se¬ 
rait  ,  au  contraire  ,  le  Petiveria  tetrandra ,  Gomès.  FeuM.  le  doc¬ 
teur  Garnot  nous  a  envoyé  de  la  Martinique  le  Petiveria  alliacea , 
L.,  où  on  le  nomme  Vroda,  en  nous  mandant  qu’il  y  est  em¬ 
ployé  comme  diurétique. 

PÉTBOMTRON.  Vojez  Péiromyioti  ou  Lamproie  (V,  249). 

*PE0CEDAPiUM  A5ISI0NIACUM,  Nécs.  üu  des  uoms  linnéeiis  de  la  gomme  ammo¬ 
niaque.  Voyez  Ammoniaque  (gomme),  Dictionnaire  et  Supplément,  et  Dorema 
dans  ce  Supplément,  p.  250. 

PÉvAiTi.  Nom  que  porte  dansl’/fortas  malabaricus  le  P ky salis  flexuosa,  L. 
(V,  295). 

Peïiou.  Nom  d’une  espèce  de  bière  faite  avec  le  maïs  en  Guinée. 

*Peziza  auhicüla.  Cet  article  ,  qui  devait  être  intitulé  Tbemeela  adb:coia, 
doit  être  reporté ,  t.  VT,  p.  764,  à  son  ordre  alphabétique  :  car  il  n’y  a  pas  de 
Peziza  auricula  dans  Linné. 

*Phalaris  canabiensis  ,  L.  Ajoutez  :  Dubuc,  de  Rouen,  avait 
présenté  les  semences  de  cette  graminée  comme  fournissant 
un  parement  aux  tisserands ,  qui  leur  permettrait  de  travailler  à 
ciel  ouvert,  et  d’éviter  ainsi  les  maladies  qu’ils  contractent  dans 
les  caves  où  ils  sont  forcés  de  placer  leur  métier,  pour  que  la 
colle  du  parement  ne  sèche  pas  trop  tôt.  Il  reçut  même  un  prix 
de  3,000  fr,  en  1830  ,  de  la  fondation  Montyon ,  pour  cet  objet.  Il 
paraît  que  ce  succès  ne  s’est  pas  soutenu ,  car  on  ne  s’en  sert  plus 
à  Rouen  [Précis  des  travaux  de  V Acad,  de  Rouen ,  1 838  ,  p.  186). 
Il  nous  semble  que  si  on  ajoutait  à  cette  colle  de  millet  des  Ca¬ 
naries  une  proportion  de  cassonade  grossière  ou  de  mélasse, 
qui  attirent  l’humidité  de  l’air,  on  obtiendrait  le  résultat  qu’on 
désire.  Cette  cassonade  ,  unie  à  de  la  gomme  arabique,  formeavec 
l’eau  une  colle  qui  attire  plutôt  l’humidité  de  l’air  que  de  sé¬ 
cher.  Étendue  sur  du  papier  ,  cette  colle  y  reste  molle  et  pois¬ 
seuse  longtemps,  et  se  ramollit  facilement  au  moindre  contactée 
l’eau  ou  de  la  salive  :  aussi  s’en  sert-on  pour  fixer  sur  le  papier  les 
plantes  sèches  et  autres  objets. 

*PHALHJS.Le  P.  impudicus,  L  ,  croit  dans  les  champs  sablon¬ 
neux  exposés  au  couchant ,  disposés  en  colline ,  où  il  se  montre 
en  septembre.  Nous  l’avons  récolté  plusieurs  années  de  suite  au- 
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près  de  Nemours ,  dans  une  localité  semblable.  Il  répand  ,  étant 
frais,  une  bave  gluante  et  fétide,  et  a  l’apparence  d’un  pénis 
humain.  On  le  dit  délétère. 

Pharmacedtique  (la).  M.  le  docteur  Requin  préférerait  em¬ 
ployer  ce  nom ,  proposé  par  M.  Cap  et  d’autres,  pour  l’usage  des 
médicaments,  à  celui  de  Pharmacologie ,  réservé  à  l’histoire  des 
médicaments  mêmes. 

Cap.  Principes  élémentaires  de  pharmaceutique,  etc.  Paris,  1839,  in-8. 

*PHARMACIE. 

Parisiis,  1695,  —  Hahnemann,  Dictionnaire  de  pharmacie.  Leipsick,  1795-95,2  par- 

Pharmacodynamie.  Partie  de  la  pharmacologie  qui  traite  des 
propriétés  des  médicaments. 

Golfin  (H.).  Études  thérapeutiques  snr  la  pbarmacodyhamie.  Montpellier,  184S,  in-8. 

Pharmacographie.  Description  des  médicaments. 

Lesson  (R.-P.).  Manuel  cl’hisloire  naturelle  médicale  et  de  pharmacographie.  Taiis, 
185-3.  iu-18  {Mamtels  Horet). 

Pharmacomathie.  Partie  de  la  pharmacologie  qui  traite  des  substances  simples, 
PuARMACOTECHNtE.  Art  de  préparer  les  médicaments.  Cette 
partie  constitue  ,  avec  la  pharmacomathie  et  la  pharmacodyna¬ 
mie,  la  pharmacologie  pour  les  Allemands  {Revue  médicale,  oc¬ 
tobre  1835 ,  p.  151). 

*PHASEOLUS.  Ajoutez  :  On  mange,  en  Égypte  surtout,  les 
semences  du  P.  mungo  ,  que  l’on  cultive  aux  environs  de  Syène  ; 
elles  sont  rondes ,  grosses  comme  des  grains  de  poivre  ou  de  co  - 
riandre  {Description  de  C Égypte,  hist.  naturelle,  II,  24).  On  y 
mange  aussi  le  Lablab,  Dolichos  labiab ,  L. ,  que  Prosper  {Alpin 
appelle  Phaseolus  niger,  et  qu’il  a  représenté,  p.  75  de  son 
traité  De  plantis  Ægypti ,  etc. 

*PHELLANDRItJM.  Relativement  au  P.  aquaticum ,  L. ,  le 
docteur  Rothe  affirme  que  ses  semences  sont  un  moyen  très 
précieux  dans  le  cas  de  toux  chronique,  due  à  une  augmen¬ 
tation  de  l’irritabilité  de  la  membrane  muqueuse  des  voies 
aériennes,  compliquée  d’une  sécrétion  de  pus  plus  ou  moins 
abondante,  ainsi  que  dans  la  toux  catarrhale  entretenue  par 
la  dégénérescence  tuberculeuse;  suivant  lui,  elles  contien¬ 
nent  un  principe  narcotique  doux  qui  calme,  comme  l’opium, 
sans  avoir  ses  , inconvénients;  ce  médecin  les  regarde  comme 
particulièrement  indiquées  chez  les  sujets  débiles,  irritables,  les 
femmes  hystériques ,  qui  ont  des  toux  d’irritation  inquiétantes  , 
opiniâtres,  etc.  Il  donne  10  à  12  grains  des  semences  en  poudre, 
chaque  dose  en  2  ou  3  fois  par  jour ,  etc. ,  en  pilules  ou  en  infu¬ 
sion  [Abeille  médicale,  octobre  1845). 
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Phimppodendrdm  regidm,  Poiteau.  Cet  arbre,  du  Népaul,de 
la  famille  des  iVIalvacées ,  dont  les  feuilles  ressemblent  à  celles  de 
notre  bouleau,  a  les  fibres  de  son  écorce  textile.  Qn  possédait  cet 
arbre  dans  les  serres  à  Paris  ,  sans  qu’on  en  connût  la  famille  et 
le  nom:  à  sa  fieuraison,  M.  Poiteau  l’a  caractérisé  et  nommé,  en 
le  dédiant  an  rni  bouis-Piiilippe. 

Phloridzine.  Alcaloïde  extrait  de  l’écorce  du  pommier ,  du 
poirier,  du  prunier,  du  cerisier  sauvage,  par  MM.  Koninck, 
de  Louvain  et  Stas  (J.-S  ).  C’est  une  substance  qu’on  dit  agir 
avec  efficacité  alors  que  le  sulfate  de  quinine  a  échoué  dans 
les  fièvres  intermittentes  (^Beme  médicale^  septembre  1836  , 
p.  387),  à  la  dose  de  Ifi  à  20  grains,  L’écorce  du  tronc  contient 
moins  cja  pbloi'id?ine  que  pelle  de  la  racine  s  aussi  en  a-tûl  tiré 
son  nom  de  ,  écorce,  et  de  racine  i  écorçe  de  la  racine. 
Ce  principe  a  une  saveur  très  amère  ;  il  cristallise  en  aiguilles 
.soyeuses,  d’un  blanc  jaunâtre;  est  très  peu  soluble  dans  l’eau 
froide,  beaucoup  plus  dans  l'eau  chaude ,  ti'ès  soluble  aussi  dans 
l’alcopl  et  peu  dans  l’éther.  Il  est  sans  action  sur  Ics  papiers 
réactifs.  Le  docteur  Koiiinck  dit  l’avoir  employé  ayep  un  succès 
marqué  dans  plusieurs  cas  de  fièvres  intermittentes  {/ourii,  rfe 
chimie  n\édicnle ,  J,  259,  2®  série.  —  1835). 

Bonaparte  (L.-L  ).  Sur  les  propriéte's  lhe'rapeuliques  de  la  pl)'»ri<f'‘PC  (Miinu.  de  tktr. 
de  Bouchardat,  1843,  M3). 

“PHOENIX.  Ajoutez  :  Avant  d’être  mûres,  les  Dattes,  fruit  du 
P.  dactyl{ferq ,  E- ,  sont  acerbes  ;  elles  mûrissent  hors  de  l’arbre 
et  deviennent  sucrées.  On  en  donne  aux  chevaux  en  A'abie  lora- 
tpi’elles  .sont  abondantes,  à  la  place  d’orge  (Buikfiard,  Voyage, 
III ,  152),  On  en  prépare  une  pâte  appelée^aÿoae,  en  les  pres^ 
santdans  des  paniers  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  en  masse  solide. 
La  datte  fait  une  partie  de  la  nonri'iture  de  toutes  les  classes 
d’Arabes;  gp  en  délaie  dans  de  l’eau, pe qui  fait  une  boisson  salu¬ 
taire  [idem  ,  \ ,  40). 

Il  résulte  des  expériences  de  M  Bonastre  que  la  datte  contient 
du  inncilage  ,  de  la  gomme  ,  de  l’albumine,  du  suçte  cristallin 
sable,  analogue  à  celui  de  canne,  du  sucre  inci istalbsable  et  du 
parenchyme, 

Bonaslre.  Examen  des  dalles  «1  J»  »pcrç  prismiis»ltle  .lu^ellps  eontiqHBeCS  (Je"™-  * 
p/mrm.,  X VIII,  734). 

Phonique  (Acide).  C’est  le  même  que  l’acide  valérianiqiie  (Gheyre«l.). 

*PiiORMiüM  TENAX ,  Forst,  Ajontcz  :  Dans  l’été  très  chaud 
de  1831 ,  ce  végétal  a  sécrété  à  Rouen,  chez  M-  Tongard,  de 
t’aisSïUe  de  ses  feuilles  une  gomme  assez  abondante  [AmoI. 
de  la  Soc.  d'hort.  ,  XV,  284,  —  1835),  dont  on  trouve  l’analyse 
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même  ouvrage  (toni.  XVI ,  218.  —  1836).  La  culture  du  Lin  de 
la  Nouvelle-Zélande  n’a  pas  fait  de  progrès  en  France  depuis 
l’impression  de  l’article  qui  le  concerne  dans  le  Dictionnaire 
universel  de  matière  médicale  (V,  271). 

♦PHOSPHORE.  M.  Mialhe  en  attribue  l’action  thérapeutique 
à  l’hydrogène  perphosphoré  ,  qui  se  forme  par  les  alcalis  de  nos 
humeurs  aux  dépens  de  l’oxygène  libre  du  sang. 

Quand  il  est  très  divisé,  il  s’enflamme  très  faeilenient  au  çon.; 
tact  de  l’air,  et  quand  il  est  en  morceaux,  une  légère  élévalipn  de 
température  produit  le  même  effet.  On  doit  exclure  ,  suivant  cet 
auteur,  toutes  les  préparations  où  il  est  en  trop  grande  proportion 
ou  dans  un  état  de  division  incomplet.  Dans  la  pomiuade  phos- 
phorée  il  ne  faut  pas  mettre  le  phosphore  au-delà  du  50s ,  et 
toutes  les  préparations  doivent  être  tenues  bien  bouchées  { Traité 
de  Part  de  formuler,  p.  LXXIl).  Un  chien  injecté  avec  de  l'huile 
phosphorée  rend  de  la  vapeur  blanche  par  les  urines  (hydrogène 
perphosphoré)  et  meurt  avant  que  l’injection  soit  terminée , 
d’après  M.  Magendie  {Mémoire  sur  la  transpiration  pulmonaire). 

Dans  l’article  Phosphore  duDictionnaire,unseul  point  avait  été 
omis,  c’était  d’indiquer  le  remède  contre  sa  brûlure  extérieure, 
car  dire  qu’on  doit  la  traiter  comme  toutes  les  brûlures  n’est 
pas  exact.  L’eau  appliquée  sur  les  brûlures  par  le  phosphore  les 
augmente ,  ou  au  moins  ne  les  caUne  pas ,  parce  que  ce  corps  ne 
le  dissout  pas.  Le  vrai  remède  est  d’appliquer  de  l’huile  ,  la 
première  venue,  sur  la  plaie  causée  par  le  phosphore,  surtout  si 
une  portion  de  cet  agent  y  adhère  encore ,  parce  que  l’huile  le 
dissout  ;  il  suffit  d’exercer  quelques  frottements  dessus  avec  cette 
huile ,  pour  le  faire  disparaître  et  cesser  la  douleur ,  d’après 
iVIM.  Uuersant  et  Rattier  {Mcho  du  rponde  savant,  25  mai  1845). 
Il  est  probable  qu’en  donnant  des  boissons  huileuses  dans  le  cas 
où  le  phosphore  pris  A  l’intérienr  causerait  des  accidents,  on  ar¬ 
riverait  aussi  à  les  calmer  par  la  même  raison. 

Notre  opinion  est ,  plus  que  jamais ,  que  le  phosphore  et  ses 
composés  doivent  être  exclus  de  l’usage  médical.  Noua  devons 
cependant  ajouter  que  le  docteur  Rufz ,  de  Stockholm  ,  regarde 
l’acide  phosphoreux  comme  le  meilleur  moyen  de  modérer  les 
sueurs  et  la  diarrhée  dans  la  dernière  période  de  la  phthisie. 

Reinlien  (J.).  Dissert.  de  Vindebonæ,  1768,  in-8. 

*PHYSALIES.  On  accuse  les  nègres  de  la  Martinique  de  don¬ 
ner  la  ^a\hve{Hnlothuria physalis,  L.)  en  poudre  pour  empoison¬ 
ner  les  animaux  et  même  les  gens.  M.  le  docteur  Ruf:?  s’est  assuré 
que  ceszoophytesne  sont  nullement  délétères  lorsqu’on  en  nour- 
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rit  les  animaux  ou  qu’on  leur  en  donne  en  poudre.  En  s’en  frot¬ 
tant  un  endroit  du  corps ,  lorsqu’ils  sont  vivants,  on  y  cause  une 
légère  vésication  qui  dure  plusieurs  heures,  mais  qui  cesse  sans 
causer  d’autre  accident  (Rufz ,  Des  empoisonnements  pratiqués  par 
les  nègres,  Aa.ns  Annales  d’hygiène,  1841,  t.  XXXII,  p.  386). 

^PHYSIQUE  MÉDICALE. 

Boerner  (F.).  Relalioiies  de  libris  physico-medicis  pnrtim  nnlii/uitatis,  partim  raiis, 
fusciculus  f.  Wit.tembeigæ,  1786,  in-4.  (U  n’a  paru  que  ce  fascicule,  où  il  décrit  SO  ou- 
vrages  de  physique  me'dicale.)  —  L'ouvrage  de  M.  Pelïetan  a  eu  ime  3e  e'dit.  en  1838. 

Phytelephas  MACROCARPA,  Ruiz  et  Pavon.  Ce  végétal,  que  ces 
botanistes  plaçaient  dans  les  Palmiers ,  mais  que  R.  Brown  met 
dans  les  Pandanées,  s’observe  au  Pérou;  il  a,  d’après  une  note 
publiée  par  M.  Lankester ,  l’albumen  de  ses  semences  tellement 
blanc,  corné  et  dur,  qu’on  lui  a  donné  le  nom  à' Ivoire  végétal  ; 
la  germination  même  ne  le  ramollit  pas.  On  appelle  l’arbre 
Tagua  {Tagua  plant)  dans  son  pays  natal  [Echo  du  monde  savant, 
24  juillet  1845).  Le  fruit  que  nous  avons  vu  avait  le  volume 
d’une  noix,  et  dépouillée  de  son  enveloppe  externe  ,  qui  est  lisse, 
l’amande  possédait  le  blanc  et  le  poli  de  l’ivoire  le  plus  pur.  Onia 
dit  nutritive  lorsqu’elle  n’est  encore  qu’à  l’état  laiteux  ou  non  en¬ 
core  mûre  ;  car,  comme  dans  beaucoup  de  Palmiers,  elle  est  d’a¬ 
bord  laiteuse  au  centre,  et  peu  à  peu  devient  solide,  mais  à  un  de¬ 
gré  plus  remarquable  que  les  autres  espèces.  Complètement  sèche  , 
elle  est  susceptible  d’être  tournée  etc.  :  aussi  en  fait-on  de 
petits  ouvrages  ,  comme  boîtes,  étuis,  etc.,  en  Angleterre;  et  en 
France  on  espère  en  fabriquer  de  fausses  dents  [Note  de  M.  Mar- 
cescheau,  consul  de  France). 

Derheitns.  Note  sur  l’ivoire  végétai  {Bull,  de  VAcad.  rey.  de  méd.,  XI,  86.  -  I8*S).  - 
Buumhauer.  De  la  semence  du  phyiolephas  de  Ruiz  {Annu,  de  chim.y  i84S,  p.  455). 

*PHYTOLACCA.  Ajoutez:  M.  Dubuc,  dans  une  note  à  la  suite 
de  son  travail  sur  le  Phytolacca  decandra,  L. ,  que  l’on  cultive  assez 
souvent  dans  les  jardins,  dit  que  ses  feuilles  sont  rarement  at¬ 
taquées  par  les  insectes ,  ce  qui  peut  tenir  à  l’activité  de  ce  vé¬ 
gétal  :  aussi  ne  veut-il  pas  qu’on  les  emploie  comme  aliment , 
parce  que,  suivant  lui ,  comme  les  Solanées,  elles  paralysent  les 
intestins  [Précis  des  travaux  de  l’Académie  de  Rouen,  p.  188.  — 
1 838).  Les  recherches  de  Braconnot ,  de  Nancy  ,  et  ceux  de  Kuhl- 
mann  ,  de  Lille,  ont  précédé  celles  du  chimiste  de  Rouen.  Le  suc 
des  baies  de  cette  espèce  colore  les  vaisseaux  des  pétales  de  cer¬ 
taines  fleurs  qu’on  y  met  tremper  ,  d’après  M.  Biot,  qui  a  répété 
les  expériences  de  M.  Delabaisse  à  ce  sujet ,  insérées  dans  le 
tome  IV  des  prix  de  l’Académie  de  Bordeaux  ,  de  1843  [Comptes- 
rend.  hebd.  des  séances  de  VAcad.  des  sc.,  janvier  1837  ;  IV,  12). 
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D’après  MM.  Feret  et  Galinier ,  naturalistes- voyageurs  en 
Abyssinie ,  les  semences  du  Phytolacca  abyisinica ,  L. ,  servent , 
dans  ce  pays ,  à  nettoyer  le  linge ,  parce  qu’elles  sont  douées 
d’une  propriété  savonneuse  dont  ils  ont  été  témoins  sur  place 
{Annal,  des  sc.  nat. ,  XX ,  88}.  On  pourrait  essayer  si  celles  du 
Phytolacca  decandra,  L.,  cultivé  chez  nous  dans  les  jardins,  et  pres¬ 
que  naturalisé  dans  le  midi  de  la  France,  ont  la  même  pro¬ 
priété. 

M.  Rochet  d’Héricourt  nous  a  remis  un  végétal  appelé  Hama- 
rare  en  Abyssinie  ,  et  dont  le  suc  des  baies  sert  aux  femmes  de  ce 
pays  à  se  farder.  11  nous  paraît  un  Phytolacca, 

Pi-TAN.  Nom  chinois  des  œufs  de  canard. 

PiACABA.  Nom  de  l’Affaîea  funifera,  Mart.  Voyez  Aonfea  dans  ce  Supplément, 
p.  83. 

PiAKiHiNE.  Fruitdupiakiminier  ou  plaqueminier,  Diospyros  kaki,  L.  (U,  657). 
Végétal  de  l’Amérique  septentrionale  :  c’est  la  Fi^e-caque, 

PiAPi.  Nom  indien  du  Bungalon,  espèce  de  manglier.  (  Voyez  I,  687). 

PicAcuAN.  Un  des  noms  de  pays  de  l’ipécacuanha.  Voyez  ce  mot  (III,  638). 

Pjcamare.  Nom  donné  par  Reicbenbach  à  un  principe  que 
l’on  obtient  par  la  distillation  du  goudron  de  bois  de  hêtre.  Il 
est  presque  incolore  et  de  consistance  d’huile  un  peu  épaisse , 
gras  au  toucher,  d’une  odeur  faible  particulière,  d’une  amer¬ 
tume  insupportable,  brûlante,  puis  fraîche  comme  la  Menthe 
poivrée ,  qui  persiste  longtemps.  Il  jouit  d’un  pouvoir  réfrin- 
g(  nt  considérable ,  et  disperse  d’une  manière  assez  marquée  les 
rayons  lumineux.  C’est  le  principe  amer  de  tous  les  produits 
empyreumatiques  des  corps  organiques.  Son  nom  vient  de  Pica 
anima  {Journ.  de  pharm.,  XX  ,  362.  —  1834).  Voyez  plus  haut 
Naphtaline  et  Naphte. 

PtcAo  DA  PRAïA.  Nom  brésilien  de  l'Acanthospermum  Xanthioides,  Kuntb. 
Voyez  page  5  de  ce  Supplément. 

PicDicRocE  (Eaux  de).  Voyez  Orezza  (Eaux  de)  (V,  96). 

PicNocoMON.  Nom  que  l’on  a  cru  être  celui  de  la  Pomme  de  terre  dans  Diosco- 
ride.  Voyez  Soïanum  (VI,  424). 

"PicHUEiM.  Sur  cet  article  consultez  les  mots  Litsœa  (II,  136),  Lauruspichurhn 
(IV,  667,  et  p.  246  de  ce  Supplément)  et  Litsea  (IV,  135). 

PtCEOLicHENiNE.  Principe  amer  cristallisable  des  lichens.  Voyez  Variolaria 
(VI,  847)  et  Lichénées,  p.  231  de  ce  Supplément. 

Pied  de  cheval.  Un  des  noms  français  d’une  grosse  espèce  d’huître,  Ostre.i 
hippopus,  Lam.  (V,  118). 

—  de  LIÈVRE.  Nom  du  Plantago  lagopus,  L.  (IV,  22),  et  du  Trifolium  ar- 
vense,  L.  (VI,  766). 

PIÉMONT  (Eaux  minérales  du). 

L’ouvrage  de  Berlini  .-i  une  2»  e'dilion,  1843,  sons  le  titre  de  Idrologia  minérale  rte^ 
{U  stali  sartli,  etc.  Il  rcBferme  l’indicolion  de  186  sources  roine'roles  de  ce  pays. 
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PtEBaE  o’ARABiBi  Un  des  noms  du  Molochites  (Voyez  cé  nom,  IV,  487). 

—  BLEUE.  Nom  du  sulfate  acide  de  cuivre  (lit  509). 

—  A  CHAMPIGNONS.  Nom  du  Boletus  tuberaster,  Jacq.  (I,  636  j  V,  444),  et 
p.  lis  de  ce  Supplément. 

diTiNÉ.  C’est  encoré  iin  des  noms  du  sulfate  acide  de  cuivre.  Voÿèz  ce  mot 
(II,  60d). 

—  INDIQUE.  Un  des  anciens  noms  de  l’indigo.  Voyez  Indigo  et  Indigofera 
(Dictionnaire,  III,  600  ;  Supplément,  375). 

—  MiBAcuLEUSE.  Un  des  noms  du  sulfate  de  cuivre  (II,  509). 

* —  de  porc.  Outre  les  renvois  indiqués  à  ce  nom  ,  ajoutez  -  y 
Sus  (YI ,  612).  Les  Portugais  ,  à  Java ,  le  donnent  à  une  concré¬ 
tion  biliaire  de  VErinaccus  malaccencis  ^  L,  (Voyez  ce  mot  dans 
ce  Supplément .  p.  274). 

* —  sAMiENNE.  Ajoutez  :  Tournefort  dit  qu’elle  servait  à  polir  l’or,  et  qu’elle  était 
d’un  grand  usage  en  médecine  {Voyage,  II,  113). 

• —  BË  sERtiENTi  Ajoutez  I  Une  des  compositions  de  ce  nom 
est  fabriquée  secrètement  par  lés  bramines.  Ellealàfôriiie  d’unè 
fève  ;  sâ  eOuleUr  est  blancliâtfe  au  centre  ,  bleu  céleste  dans  les 
autres  parties.  On  lüi  accorde  la  propriété  d*attirer  les  poisons 
des  plaies,  et  de  tomber  lorsqu’elle  s’en  est  imprégnée.  On  la 
met  alors  dans  du  lait,  qu’elle  rend  jaune.  On  peut  la  réappliquer 
pour  se  charger  de  nouveau  de  venin.  Kolbe  a  vu  faire  l’expé¬ 
rience  aü  cap  de  Bonnè-Éspérauce  sur  un  enfant  mordu  par  le  ser¬ 
pent  à  chapeau  [cobra  de  capclio),a.vec  une  pierre  de  la  grosseur 
d’un  œuf.  Ce  serpent  à  chapeau,  ou  à  chaperon ,  a  lui-tnême  une 
concrétion  derrière  son  chapeau ,  dont  on  se  sert  aussi  pour 
chasser  leS  venins  du  corps  [Abrégé  des  Voyagea,  III,  146  ;  VI , 
194),  sans  doute  parce  qu’on  a  cru  qu’elle  avait  leS  propriétés  de 
celle  dé  Goâ,  propriétés  qui  sont  loin  d’être  prouvées. 

Pierre  de  Saint-Paul.  Pierre  du  Paraguay  qu’on  emploie  en  ce  pays  comme 
antidote  dü  ïeniti  des  vipëtës,  atec  le  BétOard  et  l’Ail  {Abr.  des  Voyages,  Xll,  57). 

»_  de  Tivoli.  Voyez  Pisolithes  (V,  348). 

PiETRA  fdngaria.  Nom  quc  porte  4  Naples  la  pierre  à  cham¬ 
pignon  ,  Boletus  tuberaster,  Jacq.  (1 , 636).  Voyez  ce  Supplément 
à  ce  même  mot  Boletus,  p.  Il6. 

*PlETRAPOLLA  (  Eaux  de).  Ajoutez  :  M.  Valéry  dit  que  dès 
le  XV*  siècle  On  recourait  à  ces  eaux  ;  leur  chaleur  s’élève  à 
46  degrés  Réaumur;  on  les  conseille  dans  les  paralysies,  les 
maladies  cutanées ,  le  rhumatisme,  les  névroses,  les  afléclions 
chroniques ,  etc.  Il  ajoute  que  le  célèbre  Vacca  y  envoyait  de 
Toscane  ceux  de  ses  malades  que  les  eaux  de  ce  pays  n’a  valent 
pu  guérir.  Il  forme  le  désir  qu’on  y  soit  mieux  logé  (  Voyagt  in 
Corse  f  1 ,  269). 

PiGNi,  PiNbès.  Nom  dë  l’aUàhas  aux  AnUlIes.  Voyez  Bromelia  (f,  671). 
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"PieSoR  d’Inde.  Le  vrai  est  le  CWtfan  tiglium,  L.  (Il,  477). 

•PiiA  HABiNA.  Consultez  aussi  sur  ce  nom  l'article  Postera  (VI,  1013). 

PiLCBABD.  Nom  du  Clupea  pilchardus,  L.  (II,  319). 

Pile  a  abge.  Sorte  d’appareil  galvanique  (III,  330). 

PILLUEN  (Eaux  de).  Elles  sont  situées  en  Bohême,  et  indi¬ 
quées  dans  le  rapport  des  eaux  minérales  fait  à  l’Académie  royale 
de  médecine  en  1834. 

PiLO.  Sorte  de  terre  qu’on  observe  dans  l’ile  de  Chio.  Voyez  Terres  comestibles 
(Vi,  691). 

PlLDLES  ANGÉLIQUES,  DE  ClÉRAMBODRG,  DeFraKK,  DE  FRANCFORT, 

Grains  de  vie,  etc.  Noms  donnés  à  l’aloës  réduit  en  pilules  de  2à 
3  grains.  Lorsqu’elles  sont  trop  anciennes ,  elles  passent  par  les 
selles  sans  y  produire  aucune  action  ,  ce  qui  arrive  d’ailleurs  à 
toutes  les  vieilles  pilules,  surtout  à  celles  de  nature  résineuse 
ou  goinino-résineüsesi  C’est  donc  Une  obligation  aux  pharmaciens 
de  les  ramollir,  oü  plutôt  de  lès  réhdüvéler  souvent.  Du  reste, 
on  n’use  plus  guère  que  de  pilules  magistrales ,  c’est-à-dire  de 
celles  préparées  d’après  uHe  ordonnance  urf  /loc. 

Pilules  lbmineoseI.  Ce  sont  celles  où  11  entré  du  phosphore.  Voyei  ce  mot  (V, 
272). 

Piment.  Ce  nom  tout  court  indique  encore  le  Mirthus  pimenta,  L.  (IV,  557). 

—  coüRONNÉ.  Mirthus  arûmatica,  N.  (IV,  354). 

—  bo  Mexiqcé.  MtHhüb  pseUdo-edrÿophÿtlus,  GomèS  (IV,  5S4). 

-A  DE  TABASOR.  Synonyme  de  Piment  dd  Meiîijue. 

PIMPINELLA.  SiiivanlM. Mathieu, médecin  à  Vitry-le-Biûlé, 
la  grande  Bancale ,  Pimpinelltl  magti/t ,  L.,  contient  de  la  gomme, 
du  sucre  cristal lisablc,  de  la  lUannité,  de  l'huile  essentielle,  une 
résine  qu’il  appelle  Boncagine ,  qti'W  croit  excitante  Ct  diurétique 
{Comptes-rendus  des  séances  de  l’Metid.  des  se-,  ^  6  octobre  1845). 

Pin.  Nom  donné  à  une  écorCe  de  Barbarie,  appelée  aussi  Fàniie  garance. 
Voyez  Jüubia  (VI,  126). 

—  ALViEZ.  Un  des  noms  du  Pinus  cembra,  L.,  Pin  cimbro  (V,  323). 

—  CEMBBO.  Pinus  cembra,  L. 

—  bü  Levant.  Ptriüs  driéntalis,  (V,  326). 

— •  WLCAiné.  Pinus  iÿliiestris,  L.  (V,  82)?). 

PiNcfesiENt  UE  LA  PEAU.  M.  le  doctcur  DUcros  présenté  le  pin¬ 
cement  vigoureux  de  la  peau  comme  un  remède  propre  à  guérir 
certaines  douleurs  névralgiques.  11  l’exécute  à  l’endroit  de  la  dou¬ 
leur,  et  seulement  lorsqu’elle  est  voisine  de  la  peau.  Il  indique 
certaines  régions  OÙ  OU  doit  l’exécuter  plutôt  qüé  dans  d’au¬ 
tres.  (Voyez  Compression ,  dans  ce  Supplément,  p.  197.)  Une 
douleur  névralgique  intense,  sitiiée  au-dessous  dit  genou,  a  été 
supprimée  une  nuit  entière  après  un  pincement  qu’il  nous  a  fait, 
en  y  employant  toutes  ses  forces,  au-dessus  et  au-dessouS  de  la 
douleur  ;  il  est  vrai  que  celle  qu’il  nous  fit  équivalait  presque  à 
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celle  que  nous  éprouvions ,  mais  elle  était  d’une  autre  nature  et 
plus  supportable.  Nous  savons  qu’il  se  sert  souvent  de  ce  procédé 
contre  les  névralgies,  et  assez  souvent  avec  succès. 

PiNCBBECK.  Alliage  de  cuivre  et  de  zinc.  Voyez  ce  dernier  mot  (VI,  991). 

Fines.  Nom  de  l’Ananas  à  la  Barbade.  Voyez  Bromelia  (I,  671). 

*PiNGoicuLA  voLGARis,  L.  Ajoutez  :  C’est  le  writ-root,  tue-bre- 
bis,  des  Anglais,  d’après  Bosc.  En  Danemark,  son  suc  gluant 
sert  à  lisser  les  cheveux.  Le  tate  des  Norwégiens  est  une  infusion 
de  cette  plante  dans  du  lait  bouilli  {Flore  Rochejortine,  p.  408). 

*PiNHAO.  On  donne  encore  ce  nom  au  Brésil  au  Jatropha  curcas,  L.  (III,  674), 
qu’on  appelle  aussi  Pinhao  paraguai  et  Pinhao  da  praya, 

PiNK-KOOT.  Synonyme  de  Pinc-root,  Spigelia  anthelmia,  L.  (VI,  502). 

*PiNNicus.  Les  Grecs  donnaient  ce  nom  à  une  espèce  deperle  rouge.  Voyez 
Peninim  (V,  234). 

*PI]NUS.  Ajoutez  et  rectifiez  :  Pînus  abies,  L.  {Abics  excelsa , 
DC.).  Cet  arbre,  qui  est  la  Pesse  des  modernes  ,  ou  faux-sapin, 
paraît  être  le  Picea  de  Pline,  d’après  les  antiquaires,  M,  de 
Théis,  et  les  recherches  de  M.  Schouw,  professeur  de  botanique 
à  Copenhague,  qui  a  étudié  les  conifères  d’Italie  et  de  l’Europe 
dans  ses  voyages.  Linné  donnerait  au  contraire  le  nom  de  Pinus 
picea  à  V Abies  des  anciens,  qui  ne  fournit  pas  de  poix.  C’est  Pline  à 
la  main  que  le  savant  Danois  examine  cette  opinion  déjà  présentée 
par  d’autres  (Voyez  Pline,  cap.  XVI ,  sect.  18).  Ce  dernier  arbre, 
qui  est  le  sapin  des  modernes,  habite  l’Italie  ainsi  que  le  précé¬ 
dent;  ils  se  voient  l’un  et  l’autre  chez  nous.  La  confusion  intro¬ 
duite  par  Linné,  si  elle  est  réelle,  ce  qu’il  est  bien  difficile  de 
prouver,  a  fort  peu  d’inconvénient,  de  nos  jours,  où  on  doit 
suivre  la  nomenclature  linnéenne,  sous  peine  de  s’égarer,  comme 
cela  est  déjà  arrivé  souvent.  Le  Pinus  abies,  L.  {abies  excelsa,  DC.), 
a  les  feuilles  quadrangulaires,  aiguës,  unicolores,  éparses,  etc.  ;  le 
P.  picea,  L.  {abies pectinata ,  DC.),  les  a  planes,  obtuses,  échan- 
crées ,  blanches  en  dessous ,  distiques,  etc.  L’abies  excelsa  fournit, 
la  poix-résine  dont  on  prépare  la  poix  de  Bourgogne  ,  et  V Abies 
pectinata  la  térébenthine.  Voyez  Térébenthine  dans  ce  Supplé¬ 
ment. 

P,  dammara.  Voyez  Dammara  nlba  dans  ce  Supplément. 

P.  laricio,  Pin  de  Corse;  il  a  une  résine  usitée,  en  Russie,  en 
fumigation  dans  les  appartements.  Elle  est  en  larmes  irrégu¬ 
lières,  fragiles,  rougeâtres  à  la  surface,  d’une  odeur  forte  et  bal¬ 
samique,  tenant  un  peu  du  Castoreum,  On  l’envoie  parfois  comme 
une  sorte  de  tacamahaca ,  sous  le  nom  à! encens  de  Russie,  dans  de 
l’écorce  éCepicia  {Pinus  abies ,  L.);  sa  cassure  rougit  à  l’air,  et  sa 
poudre  a  la  couleur  de  la  brique  pilée.  M.  Guibourt,  dans  la 
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•2*  édition  de  son  Traité  ahr.  des  drogues  simples,  la  regardait  comme 
une  sorte  de  tacamahaca  ;  il  n’en  parle  plus  dans  sa  3'  édition.  Le 
pin  laricio  existe  aussi  aux  Etats-Unis  :  c’est  le  pin  rouge  de  Mi¬ 
chaux.  On  nous  envoie  aussi  sa  résine  de  ce  pays.  Le  pin  laricio 
s’élève  jusqu’à  150  pieds  en  Corse,  et  en  atteint  24  de  tour. 

P.  larix,  L.  La  gomme  qu’il  donne ,  et  qui  serait  mieux  nom¬ 
mée  Gomme  de  mélèze  que  ÿOremhourg,  est  abondante  en 
Russie ,  où  elle  remplace  l’arabique.  Pallas ,  qui  en  a  parlé  le 
premier,  la  signale  dans  les  monts  Oural.  Elle  est  roussâtre  ,  un 
peu  transparente ,  entièrement  soluble  dans  l’eau ,  mais  moins 
collante  que  celle  d’Arabie ,  d’une  saveur  un  peu  résineuse.  11  as¬ 
sure  qu’on  ne  l’obtient  que  lorsqu’on  brûle  le  tronc  des  mélèzes, 
et  que  le  feu  atteint  le  centre  de  l’arbre ,  alors  elle  coule  le  long 
de  son  tronc.  On  estime  cette  gomme  antiscorbutique;  les  mon¬ 
tagnards  russes  la  mangent.  On  ne  la  connaît  pas  en  France  ni 
dans  le  reste  de  l’Europe,  à  ce  qu’il  paraît  :  aussi  M.  Guibourtne 
la  mentionne-l-il  pas  dans  son  Histoire  abrégée  des  drogues  simples. 

L’écorce  du  mélèze  peut  servir  au  tannage  des  cuirs ,  et  est  es¬ 
timée  astringente.  Les  couches  les  plus  intérieures  de  cette  écorce 
servent  de  levain ,  et,  en  Sibérie ,  les  chasseurs  de  zibelines  l’em¬ 
ploient  à  cet  usage  (Gmelin  ,  Flora  Sibirica ,  I,  177).  Son  bois  a 
été  employé  dans  le  traitement  de  la  lèpre. 

C’est  le  mélèze  qui  fournit  la  térébenthine  de  Strasbourg,  celle 
employée  ordinairement  en  pharmacie.  Voyez  Térébenthine  dans 
ce  Supplément. 

’.Com^tes  rendus  hebd.  des  séances  de  VAcad.  rfes  sc.,  XX,  élôt.  —  15  juin  1845,'. 

P.  maritima.  Nous  devons  d’abord  observer  que  trois  espèces 
de  pins  ont  reçu  le  nom  de  maritima ,  nom  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  Linné,  qui  n’en  faisait  qu’une  variété  de  son  Pinus  sylvestris. 
1°  Celui  appelé  ainsi  par  Miller  et  Lambert ,  qu’on  ne  voit  guère 
que  dans  le  midi  de  l’Europe ,  est  le  P.  halepensis,  Miller,  ap¬ 
pelé  pin  de  Jérusalem  ;  2“  le  maritima  de  Pallas,  lequel  est  le  Pinus 
laricio ,  Poiret ,  ou  Pin  de  Corse ,  remarquable  par  ses  longues 
feuilles  divariquées,  lâches,  et  ses  cônes  courts  etovoïdes,  et  enfin 
le  maritima  de  Lamarck  etdeDeCandolle,qui  est  \ePinus  pinaster 
d’Aiton ,  qui  désigne  notre  grand  pin  de  Bordeaux.  C’est  surtout 
à  celui-ci  qu’il  faut  conserver  l’adjectif  de  maritima,  adopté  par 
Diiliainel ,  qui  a  toujours  désigné  ainsi  notre  pin  des  Landes,  oit 
il  est  si  abondant,  caractérisé  par  ses  longues  feuilles  montantes, 
roides,  et  ses  gros  cônes  lancéolés.  11  est  bien  entendu  que  tout  ce 
que  nous  avons  dit  dans  notre  article  sur  le  pin  maritime  se  rap¬ 
porte  à  celui-ci.  Ajoutons  qu’on  distingue  dans  les  jardins  et  même 
Diet.tinir.  de  mal.  méd.  (.‘'iippl.)  36 
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dàns  l’oüést  dé  la  France  un  pin  mariliuie  â  plus  grandes  porpor- 
tions  appelé  Major  par  Duhamel,  et  un  à  plus  petites  appelé  Minor 
par  le  même,  qui  sont  peut-être  deux  espèces  distinctes.  Koch  ap¬ 
pelle  ce  dernier-,  à  tort  suivant  nous,  Pinus  laricio  dans  la  2'  édi¬ 
tion  de  son  Synopsis.  On  assure  que,  planté  sur  une  montagne  ou 
éh  plaine,  l’arbre  a  un  port  très  différent,  surtout  de  celui  qui 
croît  dans  les  dunes.  Ou  avait  planté  il  y  a  trente  ans  beaucoup 
de  pins  iiiaritimes ,  mais  on  y  a  substitué  partout  le  pin  sylvestre, 
qui  croît  plus  vite  et  donne  un  produit  plus  avantageux. 

Lè  pin  maritime  ,  qui  est  planté  si  abondamment  dans  la  forêt 
de  Fontainebleau ,  y  donne  à  peu  près  autant  de  résine  que  dans 
.les  Landès,  d’après  M.  Lerminat;  mais  le  saignement  àes  arbres 
les  rend  moins  propres  aux  constructions  :  ils  ne  servent  plus  qu’à 
faire  des  échalas  ou  à  brûler.  On  peut  extraire  des  amandes  de 
ce  pin  une  huile  fixe  qui  sert  à  l’éclairage  dans  les  Landes. 
M.  le  docteur  Caillau  a  donné  une  notice  sur  l’emploi  de  l’écorce 
de  pin  maritime  contre  les  fièvres  intermittentes  (Bordeaux, 
1805, 8°).  M.  Nardo  a  communiqué  en  1834  ,  au  congrès  scien¬ 
tifique  de  Stuttgard,  de  nouveaux  renseignements  sur  l’emploi  de 
cette  écorce  dans  les  mêmes  maladies.  C’est  ce  pin  qui  fournit  la 
térébenthine  commune,  ou  de  Bordeaux.  Wo'^ez  Térébenthine  Ams 
ce  Supplément. 

Pinus  picea,  !..  {Abies pectinata,  DG.).  Sapin  commun  ou  ar¬ 
genté.  11  a  les  feuilles  planes,  obtuses,  ou  même  échancrées  au  som¬ 
met,  distiques ,  blanches  en  dessous.  Il  croît  à  des  hauteurs  diffé¬ 
rentes  :  sa  limite  est  1,800  mètres  dans  les  Pyrénées,  1,720  sur  le 
Mont  Ventoux  ,  1,500  en  Auvergne,  1,425  sûr  les  Carpathes;  il 
en  atteint  plus  de  1,800  en  Suisse,  où  il  est  très  variable  (  Ann. 
dessç.  nat.,  1838,  p.  240).  Au  Kamtschatka,  il  est  rabougri  et  nain 
(  Voyage  de  la  Pérouse,  III,  173).  Il  fournit  la  térébenthine  au 
citrôn  ,  appelée  aussi  de  Venise,  de  Briançon,  etc.  Voyez  Téré¬ 
benthine  dans  ce  Supplément.  Voyez  ci-dessus  Pinus  abies, 

P.  pinea,  L.  Le  pin  pignier,  ou  pinier,  ou  pin  parasol,  n’est  pas 
très  commun  dans  l’ouest  de  la  France,  où  on  ne  le  cultive 
guère  que  comme  un  arbre  d’agrément;  c’est  dans  le  midi  de  ce 
pays  ,  et  surtout  en  Italie,  en  Espagne ,  etc.,  qu’on  le  voit  en 
grande  quantité  :  on  y  mange  ses  amandes  fraîches.  Les  Homains 
les  faisaient  confire,  d’après  Pline.  On  en  fait  des  pâtes,  des 
émulsions,  etc.,  contre  le  rhume,  la  coqueluche,  etc. 

P.  sylvestris,  L.  En  Bothnie  on  se  nourrit  de  l’écorce  des  Pins; 
on  la  recueille  sur  les  branches  les  plus  tendres,  tandis  qu’elles 
sont  en  sève  ;  on  la  fait  .sécher  d’abord  au  soleil ,  puis  en  la  pla- 
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çant  dans  de  grands  paniers  mis  sur  un  feu  doux,  ce  qui  lui  donne 
une  couleur  assez  a^céathle^Foyage  de Rrgnard,  I,  85).  En  Grèce, 
on  met  au  foud  des  cuves  des  pommes  de  pin  ,  ce  qui  donne  au 
vin  de  l’amertume  et  une  odeur  qui  n’est  pas  agréable  pour 
ceux  qui  n’y  sont  pas  habitués  (Chateaubriand ,  Itinéraire  à  Jé¬ 
rusalem ,  I,  176).  Il  paraît  que  cette  coutume  vient  des  anciens 
Grecs,  et  explique  pourquoi  la  pomme'de  pin  était  consacrée  à 
Bacchus,  Le  pin  sylvestre  ne  donne  que  peu  de  résine  dans  la 
forêt  de  Fontainebleau,  où  il  est  planté  en  abondance,  et  sur  le¬ 
quel  on  a  souvent  greffé  le  pin  laricio  [Jnn.  de  la  soc,  d’horti¬ 
culture ,  6  février  1833).  C’est  de  ce  pin  qu’on  obtient  la  résine 
qui  sert  à  préparer  la  poix  noire  dans  les  Landes,  etc. 

Varnhagen  (F.-L.-G.).  InUructiou  pratique  sur  la  culture ,  etc.,  des  pins.  Lisboune, 
1836,  iu-12  (en  portugais).  -  Boiiché-Doumenq.  Convieut-il  de  cultiver  les  pi  us  daus  le 
Midi  ?  Montpellier,  18.59.  —  Schouw  (J.  F.).  Les  Conifères  d’Italie  (Ann.  des  sc.  nat.,  111, 
230,  3e  série.  —  1845).  —  11  y  a  à  rectiSer  à  la  bibliographie  de  Pinus,  l'article  d’Axtius , 

*PIPER.  Ajoutez  :  P.  cubeba,  L.  Voici  l’analyse  de  ce  poivre 
par  M.  Monheim  ,  faite  sur  mille  parties.  Matière  cérumineuse , 
30  ;  huile  volatile  verte,  25;  idem  jaune,  10  ;  cubébin,  45  (Voyez 
Cubébin,  p.  225  de  ce  Supplément,  p.  225)  ;  résine  balsamique, 
15  ;  chlorure  de  sodium,  10  ;  extractif  ;  60  ;ligneux,  650  ;  perte, 
155=  1000  {foiirn.  de  pharmacie,  XX,  403.  —  1834).  M.  Muller, 
pharmacien  à  Aix-la-Chapelle,  a  obtenu, en  distillant  le  Cubèbe  , 
des  cristaux  qui ,  selon  toute  probabilité,  sont  du  cubébin  [Bull, 
de  thérap.,  octobre  1832). 

Piper  matica ,  Mérat.  Ce  que  nous  avions  appelé  ainsi  et 
décrit  à  l’article  Matica  (IV,  254),  serait  le  Piper  asperfolium  , 
Ruiz  et  Pavon,  d’après  quelques  personnes  ;  le  P.  hispidum  ou 
le  P.  angustifolium,  suivant  d’autres;  noms  qui  ne  peuvent  con¬ 
venir,  caries  feuilles  de  cette  espèce  ne  sont  ni  hispides  ni 
étroites.  Cette  plante  astringente  est  célèbre  au  Pérou,  où 
elle  est  connue  sous  ce  nom  de  Matica.  M.  le  docteur  Sommé  , 
médecin  de  l’hôpital  ci  vil  d’Anvers,  nous  a  écrit,  à  la  date  du  17 
mars  1835,  en  nous  envoyant  de  ces  feuilles,  dont  il  est,  dit-il,  ar¬ 
rivé  une  grande  quantité  dans  le  port  de  cette  ville ,  sur  un  bâti¬ 
ment  venant  du  Pérou,  qu’il  les  a  employées  dans  plusieurs  cas 
d’hémorrhagie  avec  succès,  à  la  dose  d’un  gros  et  demi  par  jour. 
Outre  cette  qualité  anti-hémorrhagique ,  déjà  si  considérable  ,  si 
elle  se  vérifiait ,  le  capitaine  qui  les  a  apportées  dit  qu’on  s’en  sert 
aussi  au  Pérou  contre  les  blennorrhagies  chroniques,  .à  la  même 
dose  d’un  gros  et  demi  par  jour.  11  les  nomme  encore  Mutica, 
muticn,  mattico,  ce  qui  n’offre  que  des  variantes  de  son  nom  de 
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Matica.  11  est  possible,  d’après  le  docteur  La  ne,  que  la  vertu  astrin¬ 
gente  de  ce  poivre  ait  aussi  de  l’action  sur  les  écouleinentsdel’n- 
rètre,  dans  les  leucorrhées,  la  dysenterie,  outre  que  la  plupart  des 
poivres  ont  cette  propriété  ;  il  rapporte  seize  observations  de  réus¬ 
site  dans  ces  derniers  cas.  11  n’a  pu  constater  l’action  aphrodisiaque 
et  emménagogue  qu’on  attribue  encore  à  ce  poivre.  Celte  espèce 
serait-elle  le  P.  reticutatum  ,  L.,  le /«èoranrf/ des  Brésiliens?  (lY, 
341).  On  trouve  l’analyse  du  Matica  dans  Y Annu.  de  chimie, 
1846,  629). 

Piper  nigrum  ,  L.  Poivre  ordinaire  ,  Poivre  commun.  Voyez 
Piperin.  M.  le  docteur  Cazenave  emploie  une  pommade  com¬ 
posée  de  1  partie  de  poivre  sur  15  d’axonge  contre  le  Prurigo 
favosa  avec  avantage. 

JiiuniG  Saint-Hilaire.  Mémoire  sur  la  cnlliire  Su  poivre  noir.  Paris,  avec  2  planchei 

P.  umbctlalum ,  L.  On  le  nomme  au  Brésil  Caapeha ,  nom 
qu’on  applique  à  tous  les  poivres  qui  y  croissent,  qu’on  donne 
aussi  aux  Cissempelos,  d’après  Martius  {Syst.  mat.  med.  hr.,  42  et 
99).  Sa  racine,  charnue,  amère,  aromatique,  est  employée 
dans  ce  pays  comme  sudorifique  et  stomachique  (  ^/w.  r/w  .te. 
nnt.  ,  XII,  213). 

Piper  longdm.  Alpin  (de  Plant.  Ægypl.,  p.  96)  appelle  Pipere  longo,  la 
plante  qu’il  désigne  aussi  sous  le  nom  de  Fetel-tavil.  Nous  en  avons  parlé  ù  ce 
mot  (III,  224).  Uslingiusen  traite  aussi  dans  ses  observations  sur  les  plantes  d’É¬ 
gypte  d’Alpin,  placées  à  la  suite  de  son  livre  (page  34  du  Mémoire  d’üslingius), 
et  entre  à  son  sujet  dans  plus  de  détails  que  le  premier. 

Piper  siliquastrdm.  Nom  que  porte  dans  Pline  (XX,  17)  le  Capsicum  an- 
mium,  L.,  d’après  Sprengel. 

*PIPER1N. 

PïRAYA.  Nom  brésilien  du  Salmo  rhomheas,  L.,  dans  Marcgrave  (IV,  186). 

PiRcuN.  Racine  d’une  joncée  ?  d’après  M.  C.  Gay,  qu’il  dit  avoir  vu  employer 
comme  drastique  au  Chili  (Rapport  oral,  mars  1833). 

PIREINTA  (Eaux  minérales  de).  Celte  eau ,  que  l’on  rencontre 
à  Calliano,  en  Piémont,  en  remontant  la  chaîne  des  montagnes 
vers  le  Pô ,  est  limpide ,  transparente,  et  a  une  forte  odeur  d’hy¬ 
drogène  sulfuré.  Sa  saveur  est  d’abord  douceâtre  ,  puis  légère¬ 
ment  salée  ,  en  laissant  dans  la  bouche  un  goût  d’œufs  pourris. 
Elle  se  trouble  par  son  exposition  à  l’air  et  donne  lieu  à  un  dépôt 
d’un  blanc  sale.  Sa  température  est  de  12,5  Réaumur  {Journal de 
chimie  médicale,  1 , 24,  2'  série.  --  1835). 

*PISTACIA.  P.  ailantica,  Desf.  II  sort  de  son  tronc  et  de  ses 
rameaux,  dans  divers  temps  de  l’année ,  et  surtout  en  été,  un 
suc  résineux  qui  se  solidifie  à  l’air,  de  couleur  jaune  pâle,  do- 
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(leur  et  de  saveur  aromatique ,  qui  n’est  pas  désagréable ,  que 
l’on  a  peine  à  distinguer  du  mastic  ,  et  que  les  Maures  appellent 
Heiilc }  il  affecte  diverses  formes,  est  en  globules  irréguliers, 
en  masse  de  la  longueur  des  doigts,  du  pouce,  etc.  ;  on  le  trouve 
au  pied  des  arbres.  Les  Arabes  le  ramassent  l’automne  et  l’biver 
et  s’en  servent  comme  du  Mastic  de  Scio,  pour  donner  bonne 
odeur  à  la  bouche  et  se  nettoyer  les  dents.  Le  P.  atlanlica  est  un 
des  plus  volumineux  arbres  de  tout  l’Atlas.  Il  a  des  drupes  acides 
appelés  Tum  par  les  Arabes;  ils  les  pétrissent  entre  les  doigts  et 
les  mangent  (Desfontaines,  Flora  atlantica,  II  ,  367). 

F.lentiscus  ,  L.  Tournefort  dit  que  dans  l’île  de  Scio  on  incise 
lesLentisques  le  l*'''  jour  d’août;  il  ajoute  qu’on  retire  de  l’huile 
de  leurs  amandes,  qu’on  estime  contre  les  cours  de  ventre,  la  co¬ 
lique,  les  maladies  de  la  peau,  etc.  {Voyage,  I,  256  ;  II ,  69,  71). 

P.  terebinthus ,  L.  M.  de  Férussac  {Journal  de  botanique  de 
Desvaux,  III,  l62)  a  donné  un  mémoire  sur  les  térébinthes  et 
sur  les  excroissances  qu’y  produisent  lespucerons;(^/i/i/s7>/.s-r(icv'(P, 
L.).  Celles-ci  s’observent  tantôt  sur  les  feuilles,  tantôt  sur  d’autres 
parties  de  ce  végétal;  elles  prennent  diverses  formes  arrondies 
ou  allongées,  etc.  :  aussi  les  appelle-t-on  galles,  pommes  ou 
cornes,  suivant  leur  grosseur  on  leur  forme  (V,  352).  Elles  ont  une 
cavité  intérieure  où  il  y  a  parfois  une  sorte  de  miellat  résineux. 
Celles  qui  sont  allongées  et  courbes  ressemblent  au  fruit  du  Ca- 
l'oubier  :  aussi  les  appelle-t-on  Caroubes  de  Judée  dans  quelques 
ouvrages  (Voyez  ce  Supplément,  p.  147);  on  assure  qu’elles 
naissent  à  l’extrémité  du  pédoncule,  ainsi  que  le  représente 
AL  Hoffmann  de  Hoffinannsthal,  dans  un  mémoire  qu’il  a  adressé 
à  l’Académie  de  médecine ,  en  1844  (en  allemand),  mais  avec  une 
traduction  française  ,  sur  la  Caroube  de  Judée,  avec  figure.  Déjà 
mentionnée  parLobel,  Clusius  et  Bélon,  et,  depuis  notre  article 
Pistacia ,  dans  le  journal  anglais  {Pharmaceutical  Journal,  tom  .III, 
u“  8),  cette  production  ne  figurait  pas  encore  dans  les  prescrip¬ 
tions  des  médecins,  parce  que,  comme  le  dit  M.  le  docteur 
Martin-Solon  ,  dans  son  rapport  sur  le  mémoire  que  nous  venons 
de  citer,  ses  propriétés  médicales  n’étaient  nettement  indiquées 
nulle  part,  lorsque  ceux  de  Vienne  les  mirent  en  usage.  Moscati, 
au  rapport  de  M.  Hoffmann,  les  prescrivait  contre  l’asthme 
humide  aux  habitants  de  la  Dalmatie.  Il  y  a  .30  ans  que  le  docteur 
AA’ertbeim,  de  Vienne,  en  Autriche,  et  plusieurs  autres  prati¬ 
ciens  de  cette  capitale ,  prescrivent  les  fumigations  de  la  Caroube 
de  Judée  à  la  dose  de  36  grains  à  un  gros,  brûlée  sur  des  char¬ 
bons  ardents ,  ou  fumée  tlans  des  pipes,  contre  le  catarrhe  pul- 
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inpnaire  ,  la  bronclioi  rée  ,  l’astliine  essentiel  ou  symptomati¬ 
que,  etc.,  qu’elles  guérissent  ouxalmentà  la  manière  de  l’opium, 
d’après  M.  Schiflner.  Depuis  1838,  M.  Hoffmann,  attaché  au 
même  hôpital  que  M.  Wertheini  ,  a  été  témoin  des  avantages 
de  cette  administration,  plus  particulièrement  che?  les  personnes 
lymphatiques,  nerveuses,  au  commencement  des  accès  morbides. 
Cependant  ce  médecin  ne  rapporte  aucune  observation  pratique 
à  l’appui  de  ses  assertions  générales,  ce  qui  laisse  planer  de  l’in¬ 
certitude  sur  l’efficacité  de  ces  fumigations.  Au  surplus,  chez  nous, 
il  n’y  a  pas  moyen  de  vérifier  le  mérite  de  ce  médicament,  puis¬ 
que  nos  officines  ne  renferment  ni  la  variété  rougeâtre,  ni  la  noi¬ 
râtre,  de  la  Caroube  de  Judée,  communes  à  Vienne,  et  qu’on  mêle 
ensemble,  parce  qu’elles  ne  sont  que  des  modifications  d’âge,  de 
développement  ou  de  l’exposition  de  cette  galle  du  Pistacia  tere- 
binthus.  Son  prix  y  est  de  1  fr.  50  c.  la  livre,  de  soi'te  qu’il  serait 
très  facile  de  s’en  procurer.  La  seule  tentative  faite  avec  la 
petite  quantité  que  possédait  M.  le  rapporteur  du  travail  de 
M.  Hoffmann,  et  envoyée  par  ce  dernier,  ne  lui  .a  donné  d’autre 
résultat  que  de  pouvoir  affirmer  que  cette  substance  n’est  pas 
nuisible.  On  peut  présumer ,  dit-il ,  qu’agissant  à  la  manière 
des  balsamiques ,  elle  aura ,  comme  eux ,  des  avantages  dans 
la  bronchite  chronique. 

Duhamel  dit  que  le  térébinthe  a  trois  sortes  d’individus,  des 
mâles ,  des  femelles  et  des  androgins  ;  les  arbres  femelles  four¬ 
nissent  seuls  des  fruits  complets,  qui  lessemblent  presque  aux 
pistaches,  remarque  qui  avait  déjà  été  faite  par  Théophraste.  La 
térébenthine  qu’on  obtient  àa  Pistacia  terebinthus,  L.,  est  presque 
solide ,  à  peu  près  inodore ,  sans  saveur  marquée  ,  d’un  jaune 
verdâtre ,  nébuleuse ,  parfois  compacte.  Renlermée  ,  elle  prend 
une  odeur  assez  agréable  de  fenouil  ou  de  résine  éléini;  elle  a 
alors  une  saveur  parfumée  qui  rappelle  celle  du  Mastic.  Elle  se 
dissout  entièrement  dans  l’éther,  etc.  (Guibourt,  Mémoire  sur 
les  térébenthines ,  p.  26). 

Hoirmanii  de  HoiTniennsthal.  De  k  Caroube  de  Judée  et  de  son  emploi  contre  l’aslbme 
et  les  autres  maladies  de  poitrine.  Vienne,  1844  (eu  allemand).  —  Rapport  sur  ce  trSvail. 
par  M.  Martio-Solon  {Bail,  de  CAcad.  royale  de  méd..  114».  -  1844,'. 

*P1SUM.  Dès  le  temps  de  l’école  de  Salerne,  on  avait  reconnu 
quel’enveloppe  des  pois,  surtout  des  secs,  est  indigeste:  aussi  con¬ 
seille-t-elle  de  l’enlever  ;  de  là  ce  vers  :  Pellibus  ablutis  sunt pisa 
bona  salis.  Nous  avons  vu  des  enfants  rendre  des  pois  entiers,  et 
on  retrouve  toujours  les  pellicules  des, verts,  et  surtout  des  secs, 
dans  le  résidu  des  Tnatières  alimentaires.  11  eu  est  de  même  des 
lentilles  et  des  haricots  :  aussi  conseillons-nous  aux  personnes 
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délicates  de  manger  ces  légumes  en  purée ,  plutôt  qu’entiers , 
surtout  étant  secs.  La  lentille  est  la  graine  qui  laisse  le  plus  de 
son ,  proportion  gardée  de  volume. 

PiiAiAïA  ou  PiTAHAÏA.  Nom  d’uu  fruit  doDt  on  se  nourrit  en  Californie ,  d’a¬ 
près  Buffon,  qui  paraît  être  celui  d’un  Cactus, 

PiTHECOLLOBiuM.  Voycz  Ecorcc  astringente  du  Brésil,  p.  259  de  ce  Supplé- 

‘PiTHTCSE.  On  a  aussi  donné  ce  nom  à  VEuphorbia  cyparissias,  L.  Voyez  Aly- 
pon  (I,  212)  et  Euphorbia  (III,  179). 

Pmto.  Nom  espagnol  d’un  Aristolochia,  de  la  province  de  Corientès,  dans 
l’Amérique  du  Sud.  Voyez  AristoîocAf a  (Dictionnaire ,  1, 411,  et  ce  Supplément, 

p.  61). 

■  Piio.  Boisson  préparée  avec  le  Maïs  à  la  Côte  d’Or  (Guinée)  (VI,  984). 

*PiTTE.  On  retire  de  la  filasse,  Pitte  en  espagnol ,  du  Èromelia  ananas,  mais 
surtout  du  B.  pigna,  Perrottet. 

PrvoiNE  EN  ABBKE.  Pœouia  arborea,  Donn  (IV,  160), 

•PivouLADE  DE  SAULE.  Agaricus  translucens ,  DC.  Voyez  Pleuropes  (V,  372). 

PLAN  DE  PHAZI  (Eaux  minérales  de). 

Fodéié.  Analyse  de  l’ean  minérale  de  Plan  dePhazi  (Motard.  Éloge  de  Faderé,  p.  19). 
—Tripier.  Mémoire  sur  les  eaux  minérales  de  Plan  de  Phazi,  près  Mont.Dauphiu,  Hautes- 
Alpes  (/oiirn.  de  pAn™.,XXlll,  37). 

Planera  crenata,  Desfontaines;  Planera  richardi ,  Midi.  Orme 
de  Sibérie  (  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Planera  nquatica, 
arbre  de  l’Amérique  septentrionale  ).  Il  constitue  un  genre  nou¬ 
veau,  que  M.  Spach  appelle  Zelkova,  à  cause  du  nom  de  zelkoua 
que  porte  ce  végétal  dans  le  pays  où  il  croît.  L’espèce  est  le  Z. 
crenata;  pour  lui ,  c’est  le  même  végétal  que  le  Planera  carpini- 
Jnlia,  Watson  (Spach,  Annal,  des  sc.  nat.,  XV,  349).  Nous  disons 
quelques  mots  du  P.  crenata,  Desf.,  parce  que  nous  l’avions 
mentionné  à  Orme  de  Sibérie  (  V,  101  ). 

*PLANTAGO.  Dubuc  indique  le  Plantago  major,  L.,  comme 
proprp  au  tannage  (Voyez  Tan,  V,  585).  On  attribue  à  ses  feuilles 
des  propriétés  anti-vénéneuses  très  énergiques,  étant  frottées 
iiir  les  plaies  [Revue  médicale  ,]m\i ,  1837,  p.  399). 

Plantain  a  serpent.  Voyez  Viola  dans  ce  Supplément. 

Plantane.  Nom  traduit  du  Platanes,  des  Espagnols ,  pour  dé¬ 
signer  le  Bananier,  d’où  on  Ta  appelé  Plantain,  appellation  tout- 
à-fait  impropre,,  et  à  laquelle  l’expression  de  Plantane  est  bien 
préférable. 

Plante  a  bière.  Ce  nom,  donné  par  Bougainville  à  un  végétal  des  Malouines, 
est  ce’ui  du  Baccharis  tridentata,  Gaudich. 

—  DES  EUNUQUES.  Nom  doiiué  par  les  pylliagoriciens  à  la  Laitue,  Voyez  Lac- 
iwa  (IV,  14). 

*PLANTES. 

A  ajouter  à  la  note  l"  de  la  page  363. 

Liuuc;  Ofieindles  sitecien- planlie  'Amœnitates  dcodemice ,  II,  8.  —  1711).  -  Siedal 
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(C.).  Tableao  synbplique  des  plantes  les  plus  usile'es  dans  rdconomie  et  la  me'decine  do- 
mesliqucs  du  Bre'sil ,  traduit  par  extrait  avec  des  noies  ,  par  le  docteur  Guillemio  [Ann. 
des  SC.  nat.,  XII,  212).  —  Figueirado  (J.-J.).  Flora  pharmaceutica  et  atimentar  Porlu- 
guera.  Lisboa,  1825,  in-4.  -  Les  ouvrages  de  Ximénès  et  de  Heriiandea  sur  les  plantes  de 
PAmerique  du  Sud  sont  cités  à  Matière  médicale,  IV,  258  ,  et  le  premier  est  re'pétc  dans 
la  note  de  la  pageS6ô,  no  1.  du  tome  V.  Celui  de  Sylva  Manso  sur  les  plantes  du  Brésil  est 
placé  dans  ce  Supplément,  à  la  bibliographie  de  Matière  médicale,  p,  462. 

A  ajouter  à  la  note  l’’®  de  la  page  364  : 

Uioi'lb  (J.).  Plantœ  esculentœ  patriœ  (Suède)  {Amœnilales  academicœ,  Ul,  1753),  — 
Forster  (G.).  Ve  planlis  esculenlis  insulannn  nitstrahs  conimenlalio.  1786,  in-8.  —  De 
Candolle  (A.).  Distribution  géographique  des  plantes  alimeDtalres.  Genève,  1856,  in*8. 

A  ajouter  à  la  note  de  la  page  366  : 

Guy  de  la  Brosse.  De  la  nature,  vertu  et  utilité  des  plantes  et  des  simples  du  Jardin 
royal  de  Médecine.  Paris,  1628,  in-S;  1640,  in-folio,  50  planches.  —  L’ouvrage  de  Pleiick 
a  été  publié  à  Vienne,  de  1788  à  1812,  avec  758  planches;  il  forme  8  centuries  ou  8  vo¬ 
lumes.  C*est  à  lu  planche  751  que  sc  trouve  l’ipccacuanha,  sous  le  nom  de  Cephœlis  ipe» 
cacuanha,  —  L’ouvrage  de  Hayue  a  été  publié  de  1805  à  1857,  en  13  vol.  in-4  avec  48  pl. 
parvolnme.— L’ouvrage  de  Nées  d’Esenbcck  et  Ebermayer  sur  les  plantes  médicinales  est 
en  3  vol.  in-folio.  Dtisseldoif,  18501852,  —  Bi$cho0’(G.-W.).  Eléments  de  liolauique  mé¬ 
dicale  (en  allemand).  Heidelberg.  1851,  ia-8;2e  édit,  in-8,  Erlangen,  1843.  —  Brandtet 
Ratzehurg.  Plantes  médicinales  de  la  pharmacopée  prussienne.  Berlin,  1829-1850,  2  vol. 
—  Kunlfa.  Plantes  officinales  des  pharmacopées  de  Prusse  (en  allemand).  —  Endlicher. 
Plantes  officinales  des  phnrmucopées  d’Autriche  (en  allemand).  —  Lindley.  Structure, 
classification  et  usage  des  plantes.  Londres,  1846,  in-8,  060  figures  (en  anglais). 

A  ajouter  au  n»  2  des  notes  de  la  page  366  : 

Diei'bach  (J.  H.?  ).  Plantes  colorantes,  surtout  en  bleu.  1831  ?. 

A  ajouter'à  la  note  3  de  la  page  366  : 

Kerner  (J.-S.).  Plantes  économiques  (en  allemand).— Foderé.  Note  sur  les  plantes  oléa¬ 
gineuses  (citée  dans  la  Notice  sur  Fode'ré  par  Mottard). 

A  ajouter  à  la  note  n°  4  de  la  page  366  : 

Roques.  Nouveau  traité  des  plantes  usuelles.  Paris,  1837,  4  vol.  [iu-S.— Meyer.  Élément» 
de  géographie  des  plantes,  avec  des  recherches  sur  l’origine  et  la  culture  des  végétaux 
utiles  à  l’homme.  Berlin,  1836,  in-8  (en  allemand). 

A  ajouter  à  la  note  n°  5  de  la  page  366  : 

Halle.  Plantes  vénéneuses  d’Allemagne,  herlin,  1801, 2  vol.  (en  allemand).  —Brandtet 
P.aizeburg.  Description  et  figures  des  plantes  vénéneuses  qui  croissent  librement  eu  Alle¬ 
magne,  etc.  Berlin,  1854,  in-4  (en  allemand).  —  Dnehesne  (E.-A.).  Répertoire  des  plantes 
utiles  et  vénéneu.ses  du  globe,  etc.  Paris,  1838?,  în-8, 

A  ajouter  à  la  note  n°  3  de  la  page  368  : 

Orihase.  De  simplieibus.  —  Benoît  Rini  ou  Rinio  a  publié  à  Padoue  daus  le  XV<  siècle 
un  livre  De  simplieibus ,  qu’on  ne  trouve  menlioimc  dans  aucun  catalogue.  M.  Valéry  en 
a  vu  le  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  celte  ville,  accompagné  de  452  dessins  faits  par 
André  Amadio,  peintre  vénitien,  qu’il  compare  pour  la  beauté  du  crayon  et  la  conservation 
à  ceux  de  Redouté  [Voyage  en  Italie,  I,  586.  —  1851). 

A  ajouter  aux  ouvrages  publiés  sur  le  rapport  entre  les  pro¬ 
priétés  des  plantes  et  leurs  formes  extérieures,  p.  367. 

HeIg(F.-J.),  Dissert,  de  botanices  syste7naticæ  in  medicind  Kïi/x/atc.  Argcnlorali, 
1770,  in.4  (on  attribue  cet  ouvrage  à  J.  Herman).—  RIvin.  De  tnedicamentorum  propric- 
talibuSf  in  ejnsdem  dissei'lationibus .  —  Bunge.  Diss.  de  relatione  inter  rnethodum 
plantarum  naturalem  et  vires  vegeiahilium  medicas.  Dorpal,  1825.  —  Kieserilshy. 
relatione  qaœ  inter systema  plantarum  naturales  earunu/ne  vires  médicinales  obtinet. 
Rigæ,  1826. 

PLANU-ESPIS  (Eaux  de).  Elles  sont  situées  en  Sardaigne, 
au  pied  du  mont  Cerci,  et  très  fréquentées  :  elles  sont  froides, 
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et  ne  déposent  rien  après  plusieurs  années  de  bouteille.  Ou  les 
conseille  dans  les  maladies  causées  par  le  mauvais  air  (Valéry , 
Voyage  en  Corse,  etc.,  II,  288}. 

Plastiques.  Synonyme  de  Coagulants.  Voyez  ce  mot,  p.  186  de  ce  Supplé- 

•Platane.  Synonyme  de  Plant ane  ou  Bananier.  Voyez  Musa  (IV,  519). 

*Platancs.  Ajoutez  :  L’assertion  de  Dioscoride  sur  le  duvet 
des  feuilles  et  des  pousses  du  Platanus  nrientalis ,  L.,  qui  le  re¬ 
garde  comme  nuisible ,  a  été  vérifiée  comme  telle  aussi  par  les 
modernes.  M.  Morren  a  écrit  une  brochure  où  il  dit  que  ce  duvet, 
examiné  à  la  loupe,  est  crochu,  et  qu’il  pénètre  dans  les  voies 
aériennes  lorsqu’on  se  promène  sous  ce  feuillage  dans  la  chaleur 
du  jour  ;  il  fait  alors  tousser,  irrite  la  gorge,  selon  lui,  ce  qui 
doit  empêcher  de  le  cultiver  dans  les  lieux  publics  {Annal,  de  la 
Soc.  d’hortic.,  XXIII,  43).  Cependant  les  jardins  d’Académus,  à 
Athènes ,  étaient  plantés  de  Platanes,  et  c’est  par  oubli  sans  doute 
que  ceux  de  la  cour  de  l’Institut  de  France  ne  le  sont  pas  de  ces 
arbres.  Dans  le  choléra  de  Xaples  ,  au  commencement  de  1837, 
on  adonné,  mais  sans  succès,  contre  cette  maladie, l’infusion  vi¬ 
neuse  du  fruit  du  Platane  d’Orient,  sans  doute  parce  que  les  an¬ 
ciens  employaient  quelques  unes  de  ses  parties  contre  les  venins. 

Bouche  Doumenq.  Notice  sur  le  plolane.  Montpellier,  1840— M.  Quel  nom  fanl.il  don- 
ner  au  platane  que  nous  cultivons?  Moulpellier,  1841. 

^PLATIIXE.  Ajoutez  :  D’après  rauteur  d’un  mémoire  iuséré 
dans  la  Gazette  de  santé  de  1 840 ,  p.  763  ,  le  platine  doit  être 
rangé  dans  les  médicaments  altérants  ,  à  côté  de  l’iode  ,  de  l’or  , 
de  l’arsenic.  Il  diffère  du  mercure  en  ce  qu’il  agit  après  une  exci¬ 
tation  préalable ,  et  en  ce  que  son  administration  n’entraîne  au¬ 
cun  des  accidents  qu’on  reproche  au  mercure.  Les  sels  d’or,  qui 
paraissent  être  vénéneux  à  des  degrés  beaucoup  moins  élevés  que 
les  sels  de  platine  ,  ne  sont,  suivant  les  auteurs,  efficaces  que  dans 
certains  cas  de  syphilis  constitutionnelle.  Suivant  les  mêmes,  les 
sels  de  platine  sont  préférables,  comme  médicameni,  à  ceux  d’or 
et  de  mercure  (  Gazette  médicale ,  1840  ,  p.  763).  On  emploie  le 
perchlorure  sec,  à  la  dose  de  2  grains  dans  une  potion  gom¬ 
meuse  de  6  onces ,  à  prendre  en  vingt-quatre  heures  ,  dans  les  af¬ 
fections  syphilitiques  anciennes,  et  le  chloro-platinate  dans  les 
récentes,  à  dose  double. 

Hoefer  (P.).  Observations  el  rccherclies  expërinieiilales  sur  le  Plnline  comme  agent 
physiologique  el  Ihërapculique,  in.8.  1840?.  -  11  y  en  a  un  élirait  dans  VAnmmire  rfe 
thérap.  de  Bouchardat,  1842.  p.  103. 

’*PLECTRA]NTHUS.  Ajoutez  ;  Le  P.  crassijolius,  Yahl,  qui  est 
le  Zatarhendi  de  Forskal,  figuré  à  la  page  95  de  ses  plantes  d’E- 
gypte  ,  est  utile,  d’après  lui,  contre  la  toux  ,  la  difficulté  de  res- 
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pirer ,  pour  provoquer  les  urines  et  les  menstrues  ;  il  a  de  petites 

feuilles  rondes ,  épaisses ,  semblables  à  celles  de  l’origan.  La  Pat- 

chouly  est  un  Pogostemon  et  non  un  Plectranthus.  Voyez  plus  bas 

Pogostemon. 

Pleüritis.  Un  des  noms  du  Scordium  ,  dans  les  vieux  auteurs 
de  ses  propriétés  prétendues  contre  la  pleurésie.  Au  moyen-âge, 
on  donnait  souvent  aux  plantes  le  nom  des  maladies  qu’on  les 
croyait  susceptibles  de  guérir. 

*PLEUTONECTES.  Ajoutez  :  Le  P.  plate.ssa ,  L.,  remonte 
dans  la  Loire  jusqu’à  Decise  (Nièvre' ,  où  nous  en  avons  mangé , 
pêclié  dans  ce  fleuve. 

PcEiiBS  DE  LA  VIGNE.  'Voyez  Fî(is  (VI,  928). 

Plie.  Pleuronecles  platessa,  L.  (V,  371). 

*PLOMB.  iVÎ.  Miallie  .s’est  assuré  que  tous  les  sels  de  plomb,  et 
le  sulfate  lui-même,  sont  transformés,  en  tout  ou  en  partie,  en 
eliloriires  par  les  chlorures  alcalins  contenus  dans  les  liquides  de 
l’économie  animale  (aussi  a-l-on  remarqué  que  les  grands  man¬ 
geurs  de  sel  marin  sont  plus  .sujets  à  la  colique  des  peintres  que 
ceux  dans  des  conditions  contraii  es)  ;  d’où  il  conclut  que  la  spécifi¬ 
cité  de  l’acide  sulfurique  contre  la  colique  saturnine  est  très  4ou- 
teuse.  Il  préconise  les  préparations  hydro-sulfureuses  comme  l’a¬ 
gent  prophylactique  par  excellence  de  cette  maladie,  employées  à 
l’intérieur  et  à  l’extérieur.  Toutes  les  préparations  de  plomb  ne 
sont  pas  vénéneuses  au  même  degré  ;  celles  qui  forment  le  plus  de 
chlorure  double,  dans  les  premières  voies,  le  sont  plus  que  celles 
qui  sont  moins  décomposées  :  ainsi  la  céruse  est  plus  active  que  le 
minium,  malgré  l’opinion  contraire.  D’après  cet  auteur,  dont 
nous  rapportons  presque  les  paroles  ,  la  céruse  ,  le  minium,  la  li- 
tharge  sont  solubles  en  partie  dans  l’eau  ,  à  cause  d’une  faible 
proportion  de  carbonate  plombique  qui  les  accompagne  toujours; 
de  là  le  danger  de  boire  une  eau  qui  a  séjourné  dans  un  réservoir 
de  plomb  aéré  ,  alternativement  vide  ou  plein.  M.  Mialhe  établit 
fort  bien  que  la  colique  saturnine  est  due  seulement  aux  émana¬ 
tions  du  plomb,  ou  à  ce  métal  ingéré,  même  à  dose  thérapeutique, 
soit  qu'elles  se  répandent  en  poussière,  comme  chez  les  cerii- 
siers,soit  en  gaz,  comme  chez  les  peintres,  et  que  la  lésion 
produite  par  les  essences  seules  est  de  nature  asphyxiante.  L’ana¬ 
lyse  retrouve  le  plomb  dans  les  humeurs  des  malades  atteints  de 
la  colique  :  aussi  la  sueur  en  porte-t-elle  à  la  peau,  qu’on  nettoie 
avec  raison ,  aujourd’hui ,  par  des  bains  sulfureux  ,  renouvelés 
autant  de  fois  que  la  peau  se  noircit  de  nouveau  [idem)-  Celte 
facilité  qu’ont  les  préparations  de  plomb  de  se  répandre  dans  les 
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humeui’ü  ,  sans  qu’on  voie  beaucoup  d’efficacité  de  leur  adminis¬ 
tration,  devrait  faire  cesser  leur  emploi  intérieur.  M.  Ghatain  a 
retrouvé,  ainsi  que  nous  l’avions  fait  il  y  a  quarante-trois  ans 
[Dissert,  sur  la  colique  métallique,  Paris,  1 803) ,  du  plomb  dans  les 
excréments  des  malades  attaqués  de  colique  saturnine. 

A  la  page  377,  à  la  suite  de  l’article  lodure,  il  faut  placer  l’ar¬ 
ticle  bibliographique  suivant  : 

Denol.  Mémoire  sur  les  iodores  de  plomb  (Journ.  de  pharm.,  XX,  1.  —  1854). 

A  la  page  378,  Carbonate  de  plomb  ,  ajoutez  ; 

M.  Kuolz  ,  à  qui  on  doit  une  des  manières  de  dorer  les  métaux 
par  la  voie  humide ,  ce  qui  ôte  à  l’art  du  doreur  tous  ses  dangers, 
propose  de  remplacer  la  céruse,  ou  blanc  de  plomb,  dans  la 
peinture  en  bâtiment,  par  les  fleurs  argentines  d’antimoine,  ce 
qni  garantirait  le  cérusier  qui  le  fabrique ,  et  le  peintre  ,  qui 
l’emploie,  des  dangers  de  leur  profession,  en  même  temps  que 
cette  substance  coûterait  moins  cher  [séances  de  l' Acad,  des 
sciences,  13  novembre  1843). 

Page  379.  Le  nitrate  de  plomb  conserve  les  matières  ani¬ 
males,  d’après  M.  le  Maître  de  Rabodanges  [Acad,  des  sc.,  8  juin 
1846). 

On  lit  dans  le  Journal  de  pharmacie  (XX ,  603  )  qu’on  emploie 
avec  le  plus  grand  succès,  contre  les  névralgies  faciales  ,  une  ap¬ 
plication  topique  sur  le  lieu  douloureux,  composée  d’une  once  de 
cérnse  avec  un  gros  ou  deux  d’oxyde  blanc  de  plomb  phorphy- 
risés.  On  fait  une  pâte  molle,  dont  on  applique  une  couche 
d’une  demi-ligne  sur  le  lieu  douloureux ,  ce  qui  fait  diminuer 
promptement  l'intensité  du  mal  et  l’a  bientôt  fait  disparaître.  On 
ne  dit  ni  l’auteur  de  cette  prétendue  efficacité ,  ni  l’ouvrage  d’où 
on  a  tiré  cette  indication ,  ce  qui  en  ôte  toute  la  valeur. 

Page  390,  articles  :  Fièvres,  etc.,  ajoutez  : 

Le  docteur  Nasse  a  employé  avec  succès  le  sous-acétate  de 
plomb  dans  les  fièvres  typhoïdes  [Revue  médicale,  mai,  1837, 
p.  266).  Le  docteur  Krimer  a  publié  plusieurs  observations  pra¬ 
tiques  sur  l’emploi  de  l’acétate  de  plomb  dans  le  traitement  des 
hémorrhagies  [Bull,  dethér.,  XI ,  179). 

Page  392,  article  Catarrhe  pulmonaire ,  etc.,  ajoutez  : 

L’acétate  de  plomb,  décomposé  par  le  carbonate  de  soude,  se 
donne  avec  succès  contre  la  diarrhée  des  phthisiques.  Suivant  la 
méthode  du  docteur  Duvergier,  il  faut  le  prescrire  en  lavement, 
à  2  grains  contre  1  de  carbonate  de  soude ,  dans  l’eau  suffisante 
pour  un  demi-lavement  (  France  médicale,  29  novembre  1836). 
M.  le  docteur  Barthez  a  donné  avec  succès  le  sous-acétate  de 
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plomb  en  lavement  contre  la  dysenterie  ;  il  est  arrivé  à  prescrire 
jusqu’à  80  ou  100  gouttes  d’extrait  de  satui  ne  sans  inconvénient, 
et  la  dysenterie  s’arrêtait  presque  subitement  après  deux  ou  trois 
lavements  pris  de  deux  heures  en  deux  heures,  et  continués  un 
ou  deux  par  jour  jusqu’à  guérison  [Abeille  médic.,  décembre 
1845).  M.  Brachet,  de  Lyon ,  a  employé  avec  avantage  aussil’acé- 
tate  de  plomb,  ou  sucre  desaturne,  associé  avec  un  peu  d’opium, 
contre  la  salivation  mercurielle ,  dans  huit  cas  qu’il  rapporte,  et 
il  ajoute  avoir  réussi  dans  plus  de  cinquante  [Comptes-rendus 
behd.  des  séances  de  VÂcad.  des  se.,  novembre,  1837,  p.  757). 

Le  contre-poison  des  préparations  de  plomb  est  la  limonade  sul¬ 
furique  (  1  gros  dans  1  litre  d’eau)  ;  on  donne  aussi  le  sulfate  de 
soude  à  dose  purgative,  le  soufre ,  l’eau  de  puits.  Selon  M.  Bou- 
cbardat,  le  persulfure  hydraté  humide  de  fer,  à  la  dose  de  2  onces 
et  plus  dans  une  pinte  d’eau  sucrée ,  est  le  meilleur  remède  des 
empoisonnements  par  le  plomb  ,  le  cuivre,  le  mercure  et  \  arsenic. 
M,  Melsens  a  proposé,  contre  les  empoisonnements  du  plomb  et 
du  mercure,  l’iodure  de  potassium, 

Aikia.  Son  uuvr&ge  sur  remploi  exterionr  de  l’extrait  de  saturne  a  été  traduit  en  fran¬ 
çais  par  Verlac,  17l>7,  in.i2.  —  Rauque.  Mémoire  sur  les  empoisonnements  par  les  éma¬ 
nations  de  plomb.  Pari.s,  1S27  .  iu-8.  —  Oifila.  Empoisonnement  par  les  sels  de  plomb 
{Bull,  de  VAcad,  royale  de  méd„  III,  161.  —  1838).-Mianie  (H.).  Mémoire  sur  les  éma- 
nations  du  plomb  et  l  absorption  des  médicaments.  Paris,  18U,  in-!3.-Ou  lit  un  résumé 

miaire  de  toxicoîOQie^  1846,  p.  215. 

*PLOMBIÉRES  (Eaux  de). 

(Soi,  iu-i  (Thèse).  —  Guersuut.  Notice  sur  les  eaux  de  Plombières  (cite'e  Bull.de  VAcad. 
de  méd.,  mars  18Ô9,  p.  497). 

PNNHÈTE  (Eaux  de).  Elles  sont  situées  en  Portugal,  sur  le 
Zézère,  très  près  d’Abrantès  ;  leur  nature  est  ferrugineuse  j 
elles  sont  estimées  utiles  dans  les  maladies  de  l’estomac  et  des 
intestins,  d’après  ce  que  nous  mande  M.  José  de  Mello,  dans  une 
lettre  datée  de  Coïmbre,  le  3  janvier  1835.  Elles  sont  froides, 
comme  le  très  grand  nombre  des  eaux  ferrugineuses. 

■’POA.  Ajoutez  :  Le  P.  abyssinien,  Aiton,  est  le  7’e/'/' d’Abyssinie 
(Voyez  Teff,  VI ,  650).  Suivant  M.  Desvaux,  ce  serait  un  Pani- 
cum  (variété,  suivant  lui,  du  P.  coloratum,  Lam.),  qu’il  appelle 
Panicum  te.jf,\e.i.\no\  fournirait  le  teff  ci  now  \c  Poa  abyssinica. 
Enliu  ,  M.  Link  ,  de  Berlin  ,  veut  que  ce  soit  un  Eragro.stis.  qu’il 
désigne  sous  le  nom  d’£.  abys.sinica ;\\  en  résulte  qu’aiijourd’liui 
il  y  a  du  doute  sur  la  plante  qui  fournit  le  TelF,  ou  si  cette 
semence  est  fournie  par  plusieurs  végétaux  de  la  famille  des 
graminées.  Son  herbe  est  fine;  elle  épuise  peu  la  terre  et  donne 
30  grains  pour  un  ,  ce  qui  est  le  double  du  blé  et  de  l’orge  dans 
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le  même  pays.  On  le  cultive  beaucoup  en  Abyssine  pour  sa  se¬ 
mence  et  sa  paille  fine;  il  arrive  à  maturité  en  cinq  mois.  C’est  un 
grain  très  fin,  ovoïde,  semi-transparent,  lorsqu’il  est  privé  de 
son  enveloppe  ;  il  donne  un  pain  blanc ,  et  très  nourrissant.  Les 
Abyssins  en  comptent  onze  variétés.  M.  Lefebvre,  voyageur,  dont 
nous  tenons  ces  détails,  extraits  de  son  rapport  au  ministre  de 
l’agriculture  et  du  commerce  ,  en  1843,  confirmés  par  ceux  que 
nous  donne  M.  Rocliet  d’Héricourtqui  nous  a  remis  de  cette  se¬ 
mence,  dit  que  ,  son  voyage  n'eût-il  eu  que  l’avantage  de  faire 
connaître  et  de  propager  le  Teff  en  France,  il  se  croirait  assez 
récompensé. 

.PoESAMMOo.  Nom  du  talc  vert  (d’après  Cook,  3'  voyage),  dont 
on  fait  des  figurines,  etc.,  pour  parure  ou  amulette,  à  la  Nou¬ 
velle-Zélande.  Voyez  Talc  {VI,  631),  et  surtout /arfe  (III,  668), 

PcEROü.  Nom  de  l'Hibiscus  tiliaceus,  L.,  à  Taïti  (Cook,  Premier  voyage). 

PoGOSTEMON.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Labiées,  voi¬ 
sin  des  Plectranthus  et  des  Ment/ia,  dont  une  espèce  fournil  le 
Patchouly,  que  l’on  a  prétendu  ,  à  tort,  être  le  Plectranthus  gra- 
vcolens,  R.  Brown,  plante  de  la  Nouvelle-Hollande,  tandis  qu’il 
est  de  l’Inde  :  aussi  (p.  507  du  seul  volume  publié  de  sa  Flore  de 
la  Nouvelle- Hollande)  cet  auteur  ne  dit  nullement  que  son  P. 
graveolens  soit  le  Patchouly.  On  a,  sous  ce  nom  de  Patchouly,  dans 
la  parfumerie  ,  les  sommités  d’une  plante  dont  les  feuilles  sont 
excessivement  odorantes,  grandes,  pétiolées,  ovales,  sinuées, 
crénelées,  pubescentes,  surtout  en  dessous,  ainsi  que  sur  la  tige. 
On  les  place  dans  les  hardes  pour  les  préserver  des  teignes  et  de 
leur  ravage.  Mais  l’odeur  de  ce  végétal  est  si  forte ,  que  les  vête¬ 
ments  qui  en  sont  imprégnés  incommodent  beaucoup -de  per¬ 
sonnes.  Ce  n’est  que  depuis  1844  que  le  Patchouly  a  pu  être  re¬ 
connu  botaniquement,  ayant  fleuri  dans  les  serres  de  M.  Vignat- 
Parelle,  à  Orléans  (Ann.  de  la  Soc.  d’horticulture ,  août  1845). 

PoHcc.  Végétal  de  Taïti  propre  à  la  teinture  (Cook,  Premier  voyage). 

Poils  a  gratteb.  On  donne  ce  nom  aux  poils  qui  garnissent  les  fruits  de  plu¬ 
sieurs  Cnelis  (II,  321). 

*PoiîJciANA.  Ajoutez  :  On  trouve  une  analyse  des  fleurs  du  P. 
pulcherrima ,  L.  ,  par  M.  Ricord-Madianna ,  dans  le  Journal  de 
pharmacie  (XIX,  625).  Les  gousses  du  P.  coriaria,Vf .,  employées 
au  tannage ,  ont  été  introduites  dans  le  commerce  depuis  quel¬ 
ques  années  comme  matière  propre  à  la  teinture,  sous  le  nom  de 
Tibidibi  (Précis  des  travaux  de  l’Académie  de  Rouen ,  1839,  p.  26). 
Le  fruit  de  quelques  Acacia  a  le  même  usage.  Voyez  Bublab  à 
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PoiEE  d’avocat  ou  d’ AVOCATIER.  Fruit  du  Laurus  persea,  L.  PV,  64). 

—  DE  cocMJER.  Fruit  du  Couma  guianensis,  Aubl.  (VI,  454). 

—  piQDANiB.  Waffen  , donne  ce  nom  à  un  fruit  comestible  de  Panama, 
qui  vient  sur  un  végétal  épineux  qu’on  croit  un  Cactus  [Abr,  des  Voyages,  XI 
420). 

—  DE  ROCHE.  Nom  que  les  paysans  donnent  au  fruit  de  l’Amelanchier,  Mespi. 
lus  amelancheir,  L.  Voyez  Mespilus,  p.  485  de  ce  Supplément. 

PoiREAC  DE  MER.  Un  des  noms  du  Fucus  porroidea,  Bory  (IIS,  306). 

Poirier  piqoant.  Synonyme  de  Poirier  épineux.  Voyez  Cactus  opuntia,  L. 

Pois  blanc.  Un  des  noms  du  Cicer  arietinum,  L.  (II,  278). 

—  A  BOUQUET.  Latkyrus  latifolius,  L.  pv,  47). 

* —  PIGEONS.  C’est  encore  le  nom  des  semences  du  Sophora  tomentosa,  E.  (VI, 
441),  aux  Antilles. 

—  CARRÉ  DE  l’Ile  DE  FRANCE.  Voyez  Botor  (I,  649). 

—  SABRE.  Un  des  noms  du  fruit  du  DoUckos  ensiformis,  L.  (il,  666). 

—  DE  SENTEUR.  Lathyrus  odoratus,  L.  (IV,  47). 

—  VIVACE.  Lathyrus  latifolius,  L.  (IV,  47). 

*PoisoN  AMÉRICAIN.  Voyez  Lama  {IV,  33).  Son  remède,  suivant 
La  Condamine  ,  qui  a  fait  connaître  le  premier  cette  préparation 
des  sauvages,  est  le  sucre  ou  le  sel  pris  à  l’intérieur  {Abrégé  des 
Voyages ,  XI ,  204) . 

—  DES  COLIQUES.  Nom  de  la  Scammonée  dans  Hoffmann.  Voyez  Scammonée 
<VI,  243). 

—  ENRAGÉ.  Un  des  noms  de  V Amaryllis  disticha,  L.  (I,  222),  au  cap  de 
Bonne-Espérance. 

♦POISONS.  M.  Magendie  assure  que  les  poisons  sont  absorbés 
par  les  veines  et  non  par  les  chylifères,  tandis  que  les  aliments  le 
sont  seulement  par  les  chylifères.  M.  Chatin  n’a  retrouvé  l’acide 
arsénieux  que  dans  les  veines  {Reçue  scientifique,  1845,  p.  485). 
Voyez  Aliment  dans  ce  Supplément,  p.  25. 

D’après  Black ,  il  existe  toujours  un  rapport  direct  entre  le 
temps  que  met  un  poison  à  agir  et  la  rapidité  de  la  circulation. 
Il  s’écoule  entre  l’introduction  du  poison  dans  le  système  vascu¬ 
laire  et  les  symptômes  produits  un  intervalle  suffisant  pour  que 
le  sang ,  altéré  par  le  poison  ,  parvienne  aux  capillaires  du  tissu 
sur  lequel  il  exerce  son  action. 

Les  poisons,  comme  les  médicaments,  agissent,  soit  comme 
coagulants  du  sang ,  soit  parce  qu’ils  y  produisent  des  précipités 
(Voyez  Médicaments ,  p.  464  de  ce  Supplément).  Leur  action 
immédiate  ou  prochaine  est  toujours  due  à  des  phénomènes 
chimiques,  d’après  M.  Mialhe  (  Traité  de  Part  de  Jormuler, 
pag.  ccxLüi).  M.  Liebig  établit  que  les  poisons  inorganiques  les 
plus  énergiques  sont  ceux  qui  ont  le  plus  d’aptitude  à  se  com¬ 
biner  avec  les  tissus ,  les  membranes,  les  fibres  musculaires  ,  tels 
que  les  sels  de  peroxide  de  fer ,  de  plomb ,  de  bismuth ,  de 
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cuivre,  de  mercure,  etc. ,  tandis  que'les  sels  à  base  alcaline  se 
combinent  au  contraire  avec  les  liquides  de  ces  tissus ,  etc.  {Idem, 
p.  ccc).  Le  cyanure  de  mercure  ,  appliqué  sur  la  peau  dénudée, 
ou  introduit  dans  l’estomac,  tue  plus  promptement,  sans  laisser 
des  traces  sensibles,  que  le  bicblorure  de  mercure  (sublimé  cor¬ 
rosif),  parce  qu’il  est  coagulé  par  le  sérum  du  sang  ,  et  qu’il  est 
au  nombre  des  poisons  immédiatement  absorbables  (  Idem , 
pag.  XXXVIII ,  Xi  et  xli).  L’acide  oxalique  et  l’acide  nitrique 
sont  dans  le  même  cas;  mais  l’acide  azotique  exerce  une  action 
coagulante  qui  l’empêche  d’être  absorbé  aussi  promptement,  et 
qui  le  rend  moins  dangereux,  au  moins  aussi  rapidement  {Idem) . 

Parmi  les  poisons  métalliques,  celui  qui,  d’après  MM.  Flandin 
et  Danger,  est  le  premier  saisissable  dans  les  urines,  est  l’anti¬ 
moine,  puis  l’or,  l’arsenic,  l’argent,  et  enfin  le  cuivre,  dont  il 
est  fort  douteux  qu’on  ait  pu  retrouver  des  traces  dans  ce  liquide 
excrété  d’après  eux. 

C’est  surtout  dans  le  foie  qu’on  observe  des  traces  des  poisons, 
parce  que  le  sang  de  la  veine  porte,  qui  y  circule  avec  lenteur, 
les  y  dépose  avec  plus  de  facilité  que  dans  les  autres  organes  ; 
c’est  aussi  dans  ce  viscère  qu’on  trouve  plus  qu’ailleurs  les  com¬ 
posés  insolubles  que  déposent  certains  poisons  dans  le  sang. 

Tous  les  poisons  métalliques  sont  combattus  efficacement  par 
l’hydrate  de  sulfure  ferreux  ,  c’est-à-dire  le  plus  grand  nombre  , 
puisque  les  intoxications  produites  par  les  alcalis  et  les  acides  ne 
forment  pas  le  quart  de  ceux  qu’on  observe.  Onle  trouve  mainte¬ 
nant  tout  préparé  dans  la  plupart  des  pharmacies  ,  et  on  l’admi¬ 
nistre  à  la  dose  de  1  à  2  onces  et  plus,  car  il  faut  l’employer  en  ex¬ 
cès.  Il  transforme  dans  le  corps  un  composé  soluble  toxique  et 
absorbable  en  un  composé  in.soluble,  non  absorbable,  et  par 
conséquent  non  toxique  {Traité  de  l'art  de  Jormuler,  p.  lxxxviii). 

Depuis  les  douze  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  notre  ar¬ 
ticle  Poisons,  plusieurs  d’entre  eux  ont  été  le  sujet  de  tra¬ 
vaux  considérables.  Nous  pouvons  citer  l’arsenic,  l’émétique, 
le  cuivre,  etc.  L’art  a  fourni  des  moyens  de  mieux  recon¬ 
naître  les  métaux  dans  le  corps  des  animaux.  A  l’aide  de  la 
chimie  et  d’appareils  particuliers,  on  les  a  découverts  jusque  dans 
les  tissus  les  plus  profonds  de  l’organisme,  lors  même  qu’ils  y 
seraient  en  quantité  minime.  M.  Orfila  est  toujours  celui  qui  a 
marché  ,  sous  ce  rapport ,  à  la  tête  de  la  science,  et  malgré  l’an¬ 
tagonisme,  souvent  plus  passionné  qu’éclairé ,  ses  doctrines  ont 
prévalu ,  et  font  aujourd’hui  loi  en  médecine  légale  et  devant 
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les  tribunaux.  II  a  publié  de  nombreux  écrits  pour  établir  les 
faits,  et  donner  les  preuves  de  ses  opinions,  afin  d’arriver  à  la  vé¬ 
rité  et  de  porter  la  lumière  dans  une  partie  si  délicate  et  si  épi¬ 
neuse  de  la  science.  C’est  à  l’article  de  chacune  des  substances 
réputées  poisons,  comme  arsenic  ,  cuivre,  etc.,  que  nous  avons 
donné  un  aperçu  de  ces  travaux ,  avec  l’indication  des  sources  où 
on  pourra  puiser  des  détails  que  notre  ouvrage  ne  comporte  pas. 

Ce  savant  nous  a  affirmé  que  le  meilleur  de  tous  les  contre¬ 
poisons  était  le  vomissement  ou  les  évacuations  alvines ,  mais 
que  celles-ci  sont  bien  moins  efficaces.  Il  a  l’expérience  qu’il  est 
assez  rare  de  voir  les  empoisonnements  faire  succomber  les  sujets 
si  ceux-ci  ont  vomi,  et  que  le  danger  est  d’autant  moins  grand  que 
le  vomissement  est  plus  prompt  et  plus  complet.  Il  faut  donc 
dans  tous  les  cas  provoquer  les  vomissements  par  tous  les  moyens 
possibles  ,  tels  que  des  vomitifs ,  des  boissons  abondantes ,  des 
chatouillements  du  gosier,  etc. 

Nous  nous  contenterons  d’indiquer  ici  une  remarque  qui  s’ap¬ 
plique  à  tous  les  poisons.  M.  Orfila  ne  vent  pas  que,  dans  les 
procès  criminels  d’empoisonnements ,  on  pose  aux  jurés  la  ques¬ 
tion  de  la  quantité  de  poison  observé  dans  le  corps,  parce  qu’elle 
ne  fait  rien  à  l’intention  qui  la  fait  donner,  et  qu’elle  est  d’une 
.solution  souvent  impossible  d’une  manière  autre  qu'approxima¬ 
tive.  Il  veut  qu’on  ne  se  borne  pas  à  analyser  une  petite  portion 
d’un  organe  séparé,  mais  au  contraire  qu’on  soumette  à  l’examen 
le  plus  possible  de  cet  organe;  ainsi  il  veut  qu’on  analyse  le  foie, 
l’estomac  ou  les  intestins ,  s’il  est  possible ,  ou  les  uns  et  les  au¬ 
tres,  mais  à  part  (Orfila,  Erreurs  sur  les  recherches  des  poisons, 
Annales  d’hygiène  et  de  médecine  légale,  1843,  t.  XXXIII,  p.  346). 

Plusieurs  médecins  ont  inventé  des  espèces  de  pompe  pour 
aller  puiser  dans  l’estomac  le  poison  qui  peut  y  avoir  été  ingéré. 
Outre  celle  dont  M.  Jules  Cloquet  a  parlé  sous  le  nom  de  pompe 
a  double  courant,  M.  le  docteur  Lafargue  en  a  établi  une  autre 
qui  fait  plus  directement  l’office  d’une  véritable  pompe ,  dont  il 
a  donné  connaissance  à  l’Académie  des  scienees  {Comptes-rendus 
hebdomadaires  des  séances  de  C Acad,  des  sc.  ,  1836,  2“  semestre, 
p.  140),  et  M.  Hanf  a  publié  un  mémoire  sur  l’usage  des  pompes 
dans  la  pratique  médicale  et  chirurgicale.  Aussitôt  donc  que  quel- 
tju’un  a  avalé  contre  sa  volonté  un  poison ,  il  faut  faire  boire  par 
dessus  une  certaine  quantité  de  liquide  et  retirer  tout  ce  qui  est 
dans  l’estomac  avec  une  de  ces  pompes ,  dont  il  est  indispensable 
que  chaque  médecin  soit  pourvu  ,  ou  au  moins  qu’on  doit  trou- 
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ver  dans  chaque  hôpital ,  afin  d’en  faire  l’application  immédia¬ 
tement  ,  ou  dans  leurs  pharmacies. 

nom  de  Sanlis  au  lieu  de  Santés.  Son  ouvrage  sur  les  poisons  a  e'té  publié  par  D.  Canali  ; 

mal,  végétal, le  poisons.  London,  iWs.  in^S,  fig,  —  Chrijlison  (D..R  1.  A  Ireatise  on  poi¬ 
sons.  etc.  Edimbourg,  1826,  in-8  (en  onglais)  ;  1852,  2e  édit.j  1836,  ô'e  édit.;  4e,  1844.  - 
Addison  and  Morgan.  Essai  sur  la  manière  d’agir  des  poisons,  in.8,  1829  (en  anglais).  — 
Mulel.  Des  poisons  considérés  sous  le  rapport  de  la  médecine  pratique,  etc.  Paris,  1830, 
in-8.-Chia)e  (E.).  Abrégé  de  toxicologie  pratique.  Naples,  1835,2e  édit,  (en  italien).— 

pellier.  1840,  in-4  (Tlrèse).  —  Williams  (R.).  Eléments  o/medicine  on  morhid  poisons. 

quelques  principes  de  la  toxicologie.  Paris,  1844,  iu.4  (/hcse).  —  Rosiau  (J.-J.).  Secours 
à  donner  aux  empoisonnés,  aux  asphyxiés,  etc  ,  in-8  (?).  —  OrBla,  Toxicologie  générale, 
4.  édition.  Paris,  1843,  2  vol.  in  S,  et  un  grand  nombre  de  Mémoires  dans  les  Annales 
d’hygiène.— GMer.  Traité  de  toxicologie  médico-légale  et  de  la  falsiHcation  des  aliments, 
des  boissons  et  des  médicaments ,  1  vol.  in-8,  1845.  —  Oppermann  (C.-F.).  Considérations 
sur  les  poisons  végétaux.  Strasbourg,  1845,  in-8  (Thèse).— Bonchardat.  Toxicologie  com¬ 
parée.  Sur  l’action  des  poisons  et  substances  diverses  sur  les  plantes  et-lesjpoissons  {Anna, 
de  the'rap.,  1846,  p.  263). 

Poisson  lone.  Zeusluna,  L.  (VI,  989). 

—  NOIR.  Silurus  anguillaris,  L.  (VI,  344). 

"Poivre  de  Guinée.  Ce  nom  s’étend  aussi  à  la  Maniguette,  Voyez  Amomum  (I, 
Î57). 

" —  LONG.  C’est  encore  le  nom  du  Piper  longum,  L.  (V,  334). 

*—  DES  NÈGRES.  Ce  nom  se  donne  encore  à  l’Amomam  granum  paradisi,  L. 
(1,  257). 

* —  A  QUEUE.  Sous  ce  nom  on  comprend  plusieurs  piper,  tels  que  le  P.  cauia- 
lum,  Vahl;  le  P.  cubeba,  L.;  le  P.  capense,  h,  F.,  etc.  Voyez  Piper  (V,  329). 

*—  SAUVAGE.  On  donne  aussi  ce  nom,  en  Sibérie,  au  Dapkne  Tnezereum,  L. 
(11,  584). 

*—  DES  SINGES.  On  désigne  encore  la  Maniguette,  Amomum  granum  paradisi, 
L.,  sous  ce  nom  (I,  257). 

Poivré.  Un  des  noms  de  l'Agaricus  acris.  Bull.  (I,  103). 

*Poix.  Voyez, pour  toutes  les  espèces  de  poix,  et  en  général  les 
produits  des  pins,  l’article  Thérèbenthine  (VI,  679),  et  ce  Sup¬ 
plément  au  même  mot ,  où  nous  avons  réuni  tout  ce  qui  concerne 
les  produits  résineux  des  conifères,  à  cause  de  leur  analogie  de 
composition  et  de  celle  de  leurs  propriétés. 

"Poix  de  Bourgogne,  Poix  blanche.  Poix  jaune.  Elle  provient  de  VAbies  etc- 
celsa,  DC.  Voyez  Térébenthine  dans  ce  Supplément. 

*—  NOIRE.  Elle  provient  surtout  du  Pinus  sylvestris,  L.  Voyez  Térébenthine 
dans  ce  Supplément. 

—  BLANCHE  FACTICE.  Proviciit  du  Pinus  maritima,  DC. 

- VRAIE  .  Provient  de  l’Aèics  excelsa,  DC. 

--  DES  Vosges.  Provient  de  VAbies  excelsa,  DC. 

Pollen  jctlordm.  Nom  du  pollen  du  Noisetier  dans  quelques  anciens  formu¬ 
laires. 

PoLLo.  Herbe  des  Philippines  semblable  au  Pourpier ,  qui  guérit  en  peu  de 
1  emps  beaucoup  de  maux  au  dire  des  habitants  (A  br,  des  Voyages). 

Dirt.  unir,  de  mat  méd.  (Suppl.)  37 


§78  POLYÈibNüjl  (tOMë  v,  ëagÈS  i2l  a  180), 

i’dtM.  Noffl  dii  fi-üit  dü  Jacquier,  iorsqu’il  comnléiitfe  â  pdiisseCi  dans  le 
royaume  de  Candi  {Abr.  des  Voyages,  III,  268).  Voyez  Artocarpus. 

*P0LYGALA.  M.  Quevenne  s’est  occupé  de  nouveau  de  l’aiia- 
lyse  dii  Polygala  senega,  L  .;  il  y  a  observé  :  1°  des  acides  polyga- 
lique  (découvert  pat  Peschier),  virginéique,  pectique,  tannique, 
iine  matière  colorante  jaune  amère  ,  de  la  gomme,  de  l’albumine, 
de  la  cétine  ,  de  l’huile  fixe  {Journ,  de  pharm.,  XXI 1 ,  449).  Les 
âcides,  coiiriitie  on  le  voit,  sont  nombreux  dans  cette  racine,  et 
(iominent  les  autres  principes.  Le  même  pense  ,  d’après  ses  re- 
cliérchès  j  que  l’acide  polygalique  pourrait  bien  ne  pas  différer  de 
ia  saponinè  [tourn.  de  pharm. ,  XXIII,  270,  1837).  M.  Guibourt 
{Histi  abr.  des  drogues  simples),  dit  qu’on  trouve  dans  le  Polygala 
des  niùtceàiix  de  Gen-seng,  reconnaissables  à  leur  collet  étran¬ 
glé,  etc.,  ce  qui  prouve  que  le  Gen-seng  provient  du  Panax  quin- 
qüëfotium  ,  L.,  plante  de  l’Amérique  septentrionale ,  cditimê  h 
Polygala. 

*POLYGALÊES. 

Saint-Hilaiie  (A.)  et  Moquin-Tandon.  Mémoires  (1  et  2)  sur  la  famille  des  Polygalées 
(Ann.  des  sc.  nat.,  XX,  253).  —  Queveuue  (T.  A.i.  Mémoire  sur  la  famille  des  Polyfa- 
lées  et  analyse  du  Polygala  (Journ.  de  cliim.  méd.,  U,  583,  2e  série.  -  1836}. 

*POLYGONtJM.  Ajoutez  :  Feu  M.  le  docteur  Bourgeois  a  an¬ 
noncé  à  la  Société  de  médecine  du  département  de  la  Seine,  le 
17  avril  1840^  avoir  appris  que  le  Polygonum  aviculare ,  L.,  était 
un  éttellént  fébrifuge  dont  on  se  servait  dans  le  midi  de  la  France 
et  en  Algérie,  comme  d’un  des  meilleurs  succédanés  du  quin¬ 
quina,  et  qu’il  réussissait  même  où  celui-ci  échouait.  Coinme  la 
piersonne  qui  lui  a  avancé  ce  fait  n’est  pas  médecin ,  il  doute  de 
cette  assertion,  que  nous  ne  rapportons  ici  que  pour  qu’on  soit  à 
même  de  la  vérifier.  L’aviculaire  croît  entre  les  pavés  des  routes, 
où  les  voitures  et  les  chevaux  la  foulent  sans  la  détruire,  ce  qui 
la  fait  appeler  par  les  gens  de  la  campagne  herbe  de  fer. 

M.  le  docteur  Levrat  Perroton,  de  Lyon,  donne  l’aviculaire 
coinme  un  excellent  moyen  de  guérir  la  diarrhée  chronique;  il 
en  administre  une  forte  décoction  pendant  un  mois  et  plus,  et, 
dans  trois  cas  qu’il  rapporte ,  il  a  obtenu  la  guérison  de  plusieurs 
détâligèments  de  cette  nature  qui  avaient  résisté  à  l’eau  de 
gomme,  à  l’eau  de  riz  laudanisée  ,  etc.  La  plante  étant  des  plus 
communes,  rien  n’est  plus  facile  à  employer  {Reme  médicale , 
novembre,  1845). 

Le  Polygonum  fagopyrum,  h  ,  Sarrasin,  a  été  apporté  en  France, 
dans  le  viii'  siècle ,  par  les  Maures ,  lors  de  leur  invasion  sous 
Chartes  Mar  tel:  aussi  le  noinnie-t-oii  dans  quelques  provinces  du 
midi  Mil  des  Maures  {Pyrénées  françaises,  p.  154).  Cette  version siir 
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l’introdiiction  decettè  planté  dSiis  notre  pays  est  bien  plus  viaiséin- 
biable  que  celle  qui  la  faisait  apporter  par  les  croisés  ,  et  lui  est 
antérieure  de  cinq  siècles ,  la  première  croisade  n’ayaht  eu  lieii 
que  sous  Philippe-Auguste ,  en  12é8  ,  puisque  d’ailleurs  ce  Poly- 
goniirn  ne  vient  pas  dans  le  Levant,  ainsi  que  nous  l’avons  dit 
d’après  Tolney. 

he  Polygonum  chinense,  Thunb.  {P.  tinctorium,  Lour.),  a  exercé 
beaucoup  la  chimie  et  les  industriels  depuis  les  treize  années  écou¬ 
lées  de  la  publication  de  notre  tome  V.  On  l’a  cultivé  en  France 
piùur  essayer  d’en  retirer  l’indigo.  Napoléon  ayant  promis  un  prix 
de  100,000  francs  a  tous  ceux  qui  trouveraient  le  moyen  de  rem¬ 
placer  Une  substance  exotique  utile  par  une  indigène  ;  le  désir  d’a¬ 
voir  cette  prime  fit  penser  àce/’o//g-ona/H.M.  Jaume  Saint-Hilaire 
fut  uïi  des  premiers  à  attirer  l’attention  sur  cette  plante  et  à  essayer 
sà  cültufe.  Il  présenta  à  l’Académie  des  sciences  une  liste  de  végé¬ 
taux  indigofères,  dont  plusieurs  pouvaient  être  essayés  enFrance, 
et  pàtriii  eux  figurait  le  Polygonum  tinctorium.  Cette  plante  an¬ 
nuelle  vient  très  bien  et  très  facilement  en  France,  surtout  dans 
nos  provinces  du  Midi.  On  cultive  èn  plaine,  à  laChine,  le  lan,  ou 
kà-yong-moa.^  ses  noms  dans  le  pays  des  mandarins,  par  39  degrés, 
dans  des  régions  dont  la  chaleur  moyenne  est  de  12“  Réau- 
mütj  3  peu  près  la  température  de  Marseille.  M.  Chevreul  en  a 
obtèiiu  plus  d’indigo  que  des  autres  indigofères.  M.  Baudriiiionl 
en  a  aussi  recueilli  de  beaux  produits  pour  la  qualité  et  la  quan¬ 
tité.  Noiis  avons  déjà  indiqué  le  procédé  de  Thunberg  pour  ob¬ 
tenir  l’indigo  de,  ce  Polygonum.  En  Chine,  on  en  suit  un  autre  ;  oh 
exprime  le  suc  d’inie  pdrtidri  des  feuilles  vertes  qu’on  verse  sür 
l’àutte  portion  dé  feuilles  écrasées;  6d  mêle;  on  y  jette  de  là 
chaux  tamisée  ;  on  exprime  à  trdvers  ùh  sac  clair ,  et  on  forme 
des  pains  de  la  fécule  Bleue  qui  sè  dépcisè  {Joù'rn.  de  Paris ,  2  oc¬ 
tobre,  1837).  M.  Stàdîslàs  Julien  à  publié  une  notice  traduite  de 
plusîètirsduteürs  chinois  sur  la  manière  de  préparer  l’indigo  avec 
cette  plànte.  M.  Turpih  a  publié  des  études  fnicroscdpiques  sur  le 
gisement  de  la  mâtièré  bleue  dans  le  Polygonum  tinctorium  ,  avec 
des  détails  sur  l’ànalyse  chBnique  et  là  piépàration  de  l’indigo 
qu’il  fournit.  Leitieilleilr  procédé  à  suivie  nous  semble  être  celui 
publié  par  M.  Chapel ,  de  Montpellier  (Jnn.  de  la  Soc.  d’hortic.f 
XXII,  p.  51 ,  .1838  ) ,  et  au  moyen  dùtjùel  il  obtient  une  once  à 
peu  près  d’indigo  de  chaque  deux  liires  de  feuilles  vertes,  c’est- 
â-dire  plus  que  l’Anil  le  plus  productif  n’eri  donne.  Cette  plante 
aime  les  lieux  frais  comme  le  Polygonum  pcrsicaria,  L.,  qui 
en  est  fort  voisin ,  ét  qui  donné  aussi  de  l’iridigo.  Il  paraît  que 
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les  plantes  de  ce  genre ,  de  la  section  des  persicaires ,  en  contien¬ 
nent  plus  ou  moins,  si  ce  que  l’on  rappoiTe  du  Polygonupi  persi~ 
caria  est  exact, et  même  celles  de  la  section  des  aviculaires. Malgré 
tous  les  avantages  que  présente  la  culture  du  Potygonurn  tincto- 
rium  ,  on  a  le  regret  de  voir  qu’elle  n’est  pas  étendue,  et  que 
jusqu’ici  on  n’en  retire  pas  chez  nous  de  produit  en  grand. 

StnniUas  Julien.  Proce'des  usités  en  Chine  pour  l’extraction  i)e  la  matière  colorante  ilu 
Polygomim  tinclorium,  traduit  du  chinois  de  divers  auteurs  (Comptes-rendus  hebdom. 
des  séunces  de  l  Acad.  des  sc.,  octobre  1858,  p.  705).  —  Tnrpin.  Études  microscopiques 
sur  le  gisement  de  la  matière  coloiante  bleue  du  Polygomtm  tinclorium  (idem,  12  no¬ 
vembre  1838,  p.  806'.— Chapel.  Notice  sur  l’indigo  qu’on  peut  retirer  du  Polygomim  tinc¬ 
lorium  (Ann.  de  lu  Soc.  d’horticult.,  XXII,  SI.  -  1838).  -  Joly.  Études  sur  les  plantes 
indigofères  en  géne'ral,  et  en  particulier  sur  le  Polygonum  linctorium.  Leur.  Paris,  1839, 

tinclorium.  Bruxelles,  1859,  in-4.  —  Bouafous.  Suit’  \nlroduzione  di  una  noou°pinnlu 
indigofern  (Polygonum  tinctorium).  Torino,  1859,  in-8.  -  nobiquel.  Notice  sur  le  Poiy- 
gonum  tinclorium  (Journ.  de  pliarm.,  XXV,  62.  -  1839).-Philippar  et  Colin.  Mémoire 

l’extraction  de  l'indigo  du  Polygonum  tinclorium  (jLrn.  de  phurm.,  XXVh  274.  - 
1840).  -  Hcrvy.  Mémoire  sur  le  Polygonum  tinclorium  (id.,  XXVI,  290).  -  Girardin  et 
Preisser.  Essai  chimique  et  technologique  sur  le  Polygonum  linctorium  (id.,  XXVI,  344. 
—  1840). 

Le  Polygonum  salicijolium ,  Delile,  sert ,  à  Bona-Vista ,  à  faire 
des  matelas,  des  coussins,  etc.  On  l’y  appelle  jfroo/i  (Bowdicli , 
Excursions ,  etc.,  p.  378). 

Il  y  a  à  Benjole  un  Polygonum  (non  décrit)  dont  on  emploie 
les  semences  contre  les  vers  ,  sous  le  nom  de  Semen  contra  (Bow- 
dich.  Excursions,  etc.,  p.  385). 

•POLYPODIUM.  Ajoutez.  :  P.  baromctz,  L.  Loureiro  (  P/or. 
cochinch. ,  p.  829)  écrit  Baromez. 

P.  biilbijerum ,  L-,  espèce  de  l’Amérique  septentrionale;  ses 
feuilles  portent  sur  leur  bord  et  en  dessous  des  bulbilles  dont  le 
père  Charlevoix  dit  qu’on  se  nourrit, 

P.filix  max,  L.  Depuis  notre  article  sur  cette  plante ,  M-  ledoc- 
teur  Ronzel  a  de  nouveau  préconisé  l’emploi  de  la  fougère  mâle 
contre  le  ver  solitaire;  il  donne  la  poudre  de  la  racine  en  bols,  à 
la  dose  prescrite  par  NoulFer,  faits  avec  s.q.  de  sirop  de  fleurs  de 
pêcher  ;  puis  il  fait  prendre  de  l’huile  de  ricin ,  et ,  par  ce  traite¬ 
ment,  il  prétend  que  depuis  quarante  ans  il  n’a  pas  échoué  une 
seule  fois.  Or,  on  voit  par  la  lecture  de  son  travail,  inséré  Rebiie 
médicale  (octobre  18d0,  p.  55)  ,  que  guérir  est  pour  lui  syno¬ 
nyme  défaire  rendre  des  portions  de  ténia, puisque  les  mêmes  su¬ 
jets  en  ont  rendu  jusqu’à  trois  fois,  tandis  queceux  véritablement 
guéris  n’en  rendent  plus.  Il  préfère,  dit  il  ,  cette  méthode  de 
traitement  à  celle  par  le  grenadier,  qiCil  na  jamais  employée,  et 
qui  11  échoué,  suivant  nous,  que  lorsqu’on  ne  sait  pas  s’en  servir, 
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et  qu’on  veut  changer  quelque  chose  à  la  manière  que  nous  avons 
indiquée  de  l’administrer  (voyez  Panica) ,  de  sorte  que  M.  Ron- 
zel  a  parlé  d'un  traitement  qu'il  ne  connaît  pas.  Nous  avons  ré¬ 
pondu  à  sa  note ,  et  notre  réplique  a  été  insérée  dans  le  même 
journal  que  son  article. 

Méral  (F.-V.).  Quelques  l  éfleiions  sur  uu  arlicle  de  M.le  docteur  Rouiel,  relatif  au  trai- 
lenieul  do  ver  solitaire  par  la  fougère  mâle  (Revue  médicale,  sept.  18M,  p.  37).j 

Nousavons  dità  at(/e(l,  93)  qu’il  y  avait  un  Polypode  de  l’Inde 
dont  on  mangeait  les  racines.  Nous  n’avons  aucun  renseignement 
sur  son  espèce;  mais  comme  nous  savons  qu’à  la  Nouvelle-Zé¬ 
lande  on  se  nourrit  de  la  racine  d’une  fougère  {Pteris  esculenta, 
Forster),  et  que  celle  de  notre  fougère  {Pteris  aquilina ,  L.)  peut 
également  être  mangée,  nous  n’avons  aucune  répugnance  à  croire 
qu’il  en  est  peut-être  de  même  de  Xafé. 

PoLYPORUS.  L’Agaric  blanc  ou  Agaric  médicinal  est  le  Polyporus 
(boletus)  laricis,  L.,  et  l’Amadou,  le  P.  (boletus)  igtiiarius.  Ce 
genre  est  un  démembrement  du  genre  Boletus ,  de  Linné. 

PoMATiA.  DiOscoride  et  Pline  appellent  de  ce  nom  une  es))ècc 
du  genre  Hélix,  qui  est  Y  Hélix  naticoides  ,  Chemu.  { 111 ,  463) .  Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  V Hélix  pomatia  ,  L. 

Pomme  de  chêne.  Voyez  plus  bas  Quercus  pyrenaica,  DC. 

—  coin.  Les  nègres  appellent  ainsi  aux  Antilles  le  fruit  du  Passi/lora  malifor- 
mis,  L.  (V,210). 

—  ÉPINEUSE  DU  PÉROU.  Ce  noui  est  cité  dans  l'Abrégé  des  Voyages  (XII,  338) 
sans  autre  explication. 

—  HÉMORRHoïDALE.  Nom  qu’on  donne  à  la  galle  du  Chardon  liémorrhoîdal. 
Voyez  Carduus  arvensis,  L.  (Il,  105). 

—  DE  James-Town.  Fruit  de  Virginie  qui  produit  le  délire,  des  actions  extra¬ 
vagantes,  etc,  {Abr,  des  Voyages,  XII,  338). 

—  DE  LA  MER  MoRTE.  Syiionynie  de  Pomme  de  Sodome, 

—  MOUSSEUSE.  Un  des  noms  du  Bédéguar  de  la  rose. 

* —  d’or.  On  donne  encore  ce  nom  au  fruit  du  Solanum  lycopcrskon,  L. 

Amoreux  (P.-J.).  Disserlaüou  sur  la  pomme  d’or  des  Hespérides.  Monlpcllier,  1800  ?. 
iu-8. 

—  ROSE.  Myrtus  (Eugenia)  jambos  (IV,  556). 

* —  DE  Sodome.  On  ne  saitpas  exactement  ce  que  les  auteurs  ont 
appelé  de  ce  nom.  Nous  avons  dit  avec  plusieurs  que  c’était  la  galle 
arrondie  du  Pistacia  terehinthus ,  dont  la  forme  allongée  s’appe¬ 
lait  Caroube  de  Judée  (Voyez  ce  Supplément  à  Pistacia).  Tacite 
dit  qu’il  croît  sur  les  bords  du  lac  Asphaltite  des  arbres  portant 
des  fruits  très  beaux  en  dehors,  qui  ne  contiennent  à  l’inté¬ 
rieur  que  de  la  cendre  (Tacite  ,  Histoire,  I-V-VII).  Voici  ce  que 
dit  le  duc  de  Raguse  dans  ses  Voyages,  tom.  III,  p.  77  :  «Sur  le 
bord  de  la  fontaine  d’Élisée,  près  Jéricho,  on  trouve  sur  un  ar¬ 
buste  le  fruit  appelé  Pomme  de  Sodome;  il  a  l'apparence  et  la 
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couleur  d’un  petit  citron.  Sa  saveur  est  amère ,  et  il  est  rempli 
de  graines  noires  qui  se  détachent  facilement.»  D’après  ce  passage 
il  faut  peut-être  en  revenir  à  l’opinion  de  ceux  qui  regardent  la 
pomme  de  Sodome  comme  le  fruit  d’un  Solanuni,et  probablement 
du  S.  sodoineum,  L. ,  lequel  est  épineux,  a  le  fruit  arrondi  et 
jaune,  du  volume  d’une  prune,  et  qui  contient  beaucoup  de  se¬ 
mences.  Mais  comme  on  dit  que  ce  Solarium  croît  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  on  pourrait  peiit-être  voir  dans  la  pomme  de  Sodome 
le  fruit  du  Solanum  sanctum,  L,,  qui  vient  en  Palestine.  M.  de 
Chateaubriand ,  dans  son  Itinéraire  du  voyage  à  Jérusalem , 
t.  II,  p.  180,  a  écrit  une  dissertation  sur  la  pomme  de  Sodome. 

Pomme  DE  TERRE  sicvAOE.  Ondes  noms  du  Convolvulus  panduratus,  L.  (11,409). 

—  DE  TERRÈTE.  Ëxcroîssance  venant  sur  le  Lierre  terrestre.  Voyez  Cinips  (II, 
661)  et  Glechoma  (III,  380). 

Pompe.  Cet  instrument,  réduit  à  de  petites  proportions ,  est 
très  utile  dans  la  pratique  de  la  médecine.  Avec  lui  on  retire  des 
liquides  accumulés  ou  introduits  dans  une  cavité  et  qui  pour¬ 
raient  nuire;  la  ventouse  se  fait  parfois  à  l’aide  d’une  pompe; 
on  vide  le  lait  des  seins  avec  une  pompe  à  sein  ;  on  en  a  proposé 
une  pour  retirer  de  l’estomac  des  liquides  dangereux,  des  poisons 
qui  pourraient  avoir  été  avalés.  Il  y  a  la  pompe  à  double  cou¬ 
rant  de  M.  .Iules  Cloquet,  pour  laver  la  vessie,  l’estomac,  etc. 
Qu  a  proposé  de  retirer  les  gaz  des  cavités  du  corps  à  l’aide  d’une 
pompe ,  comme  on  le  pratique  avec  la  seringue  commune  pour 
ceux  accumulés  dans  le  gros  intestin  lorsqu’une  lésion  de  cet  ori¬ 
fice  en  empêche  la  sortie  ,  etc. 

Hiiuff.  Mémoire  coucc.  liant  l’usage  des  pompes  dans  la  pratique  médicale,  etc.  Paris, 
1830,  in-8.— l.afargue.  Pompe  propre  à  enlever  les  poisons  de  l’esldiilac  (Compiei-ré/td. 
heh'J.  des  séances  rte  l’Acad.  des  sc.,  1836,  p.  140,  2»  semestre). 

PoMPioN.  Nom  que  porte  au  Sénégal  le  Melon  d’eau.  Voyez  Cuairbiia  citrid- 
lus,  L.  (II,  491). 

PoMPOXA.  Variété  de  vanille.  Voyez  Vanilla  aromatiea  (VI,  840). 

PoNc.  Nom  d’une  espèce  de  Sapin  au  Tontjuin,  don)  on  fmt  des  ouvrages 
qu’on  vernit  avec  la  laque  {Abr.  des  Voyages,  Vl,  187). 

PoNosi.  Nom  d’une  plante  de  Cuba  employée  dans  les  maladies  des  femmes 
{The  medici  botanic,  etc.,  1830,  p.  10). 

PoNTiQOF.  Hérodote  a  parlé  d’un  s/rbre jiontique.  Voyez  ce  nom 
dans  ce  Supplément ,  p.  55.  Les  anciens  ont  indiqué  une  Absinthe 
pontàjuc.  Voyez  Artemisia  pontica,  L.  (p.  68  de  ce  Suppléiqenl). 
La  rhubarbe  pontique  est  \eR.heum  rhaponticum, Meum. 

Eopcrares.  Nom  que  Pline  donne  aux  Châtaignes.  Voyez  Castanea  (II,  133). 

PQRÇHEFOiXTAlJjE  (Eau  de).  Ç,ft.tq  eau,  située  sior 

du  chetiiiu  de  la  Ferme,  prè^  Versailles,  est  ferrugineuse  et 
froide.  Analyste  par  Bouillac,  médecin  des  enfants  de  Louis  XV. 
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il  déclara  qu’elle  valait  celle  de  Passy  (  Dulaure ,  Histoire  des 
environs  de  Paris ,  1 , 3^2). 

POIITA  (Eaux  ipinérales  de).  Elles  sont  situées  en  Corse,  ar¬ 
rondissement  d’Qrezza ,  à  85Q  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer;  elles  sortent  d’iiq  rocher  granitique;  leur  température  est 
de  15°  centigrades;  leur  volume  de  4,320  litres  par  jour;  leur 
naiure  acidulé  ferrugineuse;  leurs  propriétés  physiques  sont 
celles  des  eaux  d’Orezza.  Il  y  a  peu  ou  point  de  logement  à  ces 
sources  (Godineau,  Rapport  manuscrit  au  ministère  de  la  guerre, 
1845).  Il  n’y  a  ni  établissement  thermal  ni  médecins  inspecteurs 
à  Porta. 

Porte-glaive.  Nom  du  Scomber  gladius,  Bloch.  Voyez  Scomber  (VI,  266). 

Position  des  parties.  Elle  n’est  pas  indifférenle  à  la  santé,  au 
traitement  et  à  la  guérison  des  maladies.  Dans  les  affections 
lipolhyiniques,  les  fièvres  graves,  la  perte  des  forces ,  etc.,  il 
faillie  décHbitus,\A  position  horizontale.  Dans  les  congestions 
cérébrales  ,  les  névroses  avec  dyspnée,  les  lésions  organiques  du 
cœur,  les  maladies  catarrhales,  etc. ,  la  position  assise  est  préfé¬ 
rable,  ou  du  moins  couchée  avec  la  tète  très  élevée.  Dans  les  épan¬ 
chements  de  la  poitrine,  le  malade  préfère  être  couché  sur  le  cpté 
OÙ  ils  ont  lieu,  afin  de  respirer  par  l’autre  poumon,  etc.  Dans 
les  plaies,  les  luxations ,  les  fractures,  le  corps  et  les  membres 
01)1  di’S  positions  favorables  ou  obligées,  connues  des  gens  de  l’art, 
propres  à  favoriser  leur  guérison  :  c’est  ainsi  que  51.  Gerdy  gué¬ 
rit  les  ulcères  des  jambes  en  faisant  tenir  le  membre  sur  un  plan 
incliné,  le  pied  plus  liRut,  etc. 

p.eso.  Qn  donne  ce  nom,  à  la  baie  de  Campêçhe,  à  une  boisson  préparée  avec  le 
Mais.  Voyez  Zea  (VI,  984). 

POSOLOGIE  MÉDICALE-  Connaissance  tjes  poids  usités  eu 
médecine.  Il  est  très  important,  pour  la  sûreté  des  formules  et  de 
1  iir  exéçuGpn,  (le  bien  connaître  la  valeur  des  poids  dont  ou  se 
sert.  Lorsqu’on  possède  bien  la  valeur  de  ceux  employés,  on 
risque  moins  de  se  trompe;-  et  de  commettre  de  ces  erreurs,  d’où 
il  iiept  naître  les  résultats  les  plus  fâcheux.  Bien  que  les  médecins 
ne  soient  pas  obligés  de  formuler  des  poids  décimaux  ,  il  faut 
popiitant  qu’ils  sachent  le  rapport  qu’il  y  a  entre  les  anciens  poids 
et  les  nouveaux.  La  Cour  de  cassation  a  sagement  fait  en  n’exi¬ 
geant  pas  des  médecins  l’exécution  de  l’article  3  de  la  loi  du 
4  j,u,illet  1837,  dont  il  serait  lésullé  Ifcp  de  malheurs,  tant  ils 
sont  enracinés  à  prescrire  suiyant  les  anciens  poids.  D’un  autre 
côté,  les  pharmaciens,  et  surtout  les  élèves,  peuvent  ne  pas  con¬ 
naître  ces  nouveaux  poids ,  ce  qui  eût  été  une  double  source 
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d’erreurs.  Dans  cet  état  de  choses,  la  Cour  a  compris  qu’il  ne 
fallait  peut-être  pas  exiger  rigoureusement,  surtout  dans  les 
commencements ,  qu’on  exécutât,  dans  la  pratique  de  la  méde¬ 
cine  ,  la  loi  sur  les  nouveaux  poids  et  mesures  dans  toute  sa 
rigueur.  Au  surplus ,  on  pourrait  concilier  les  exigences  de  la 
nouvelle  loi  avec  la  sûreté  des  malades ,  en  mettant  à  côté  des 
poids  décimaux  les  anciens.  Mais,  quel  que  soit  le  système  dont 
on  se  serve,  il  faut  toujours  écrire  les  poids  en  toutes  lettres  et 
en  français  ,  de  même  que  le  nom  des  médicaments. 

Au  demeurant ,  on  ne  se  sert  réellement  en  pharmacie  que  de 
trois  poids,  le  centigramme,  dont  cinq  valent  un  grain;  le 
décigramme,  qui  vaut  deux  grains,  et  le  gramme,  qui  en  vaut 
dix-huit;  quatre  un  gros ,  et  trente-deux  une  once,  avec  quel¬ 
ques  différences  insignifiantes.  Ainsi  ,  en  quelques  minutes 
on  peut  se  mettre  au  courant  de  ce  que  ce  nouveau  système 
exige  pour  la  pratique  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie. 

lioa  à  IVxercfce  do  lu  médecine  {Butl.  de  ^VAcad.  royale  de  méd.,  III,  98t.  -  18OT).  - 
Coipet  (E.-F.).  Priséien,  poème  en  vers  sur  les  poids  et  mesures.  Paris,  1844?,  in-8. 

♦POTASSIUM.  Ajoutez  : 

Page  476.  M.  Martin  Solon  a  employé  le  nitrate  de  potasse  à 
haute  dose  dans  le  rhumatisme  aigu ,  et  a  obtenu  des  succès 
non  équivoques  de  l’administration  de  ce  sel.  Il  le  prescrit  à  la 
dose  de  4  à  6  gros  par  jour  (sans  saignée),  dose  à  laquelle  il  dsi 
toléré,  et  dans  l’espace  de  8  à  10  jours,  le  plus  souvent  en  sept, 
il  guérit  sans  qu’on  voie  d’action  thérapeutique  notable,  si 
ce  n’est  la  diminution  de  la  fréquence  du  pouls,  celle  de  chaleur, 
la  production  de  sueurs,  etc.  A  cette  dose  il  apaise  les  dou¬ 
leurs  lorsqu’elles  se  portent  sur  d’autres  articulations,  s’il  y  a 
transport  du  rhumatisme  ,  et  par  sa  rapidité ,  ce  traitement  di¬ 
minue  la  fréquence  des  endocardites,  rend  la  convalescence  très 
courte  et  les  rechutes  moins  fréquentes.  Cette  médication  est  suf¬ 
fisante  et  conserve  toute  son  efficacité  lorsque  le  rhumatisme  est 
compliqué  d’une  faible  endocardite.  Le  nitrate  de  potasse  serait, 
suivant  ce  médecin,  un  adjuvant  utile  contre  quelques  arthrites 
aiguës,  rebelles  à  la  saignée,  et  une  acquisition  précieuse  pour 
la  thérapeutique  de  certains  cas  de  rhumatismes  articulaires 
aigus,  qui  ne  comportent  pas  l’usage  des  émissions  sanguines 
(comme  chez  les  sujets  débiles,  infiltrés  ,  etc.). 

Précédemment  le  docteur  Aran ,  dans  douze  cas  de  rhuma¬ 
tisme  articulaire  aigu  ,  a  eu  du  succès  en  donnant  le  sel  denitre 
(1  once  dans  3  litres  d’eau,  pris  en  vingt-quatre  heures)  ;  la  ma¬ 
ladie  s’est  terminée  en  huit  jours ,  terme  moyen  ,  à  partir  du  irai- 
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leineut ,  après  avoir  employé  ,  aussi  ternie  moyen,  1]  à  12  onces 
de  sel ,  sans  avoir  éprouvé  aucun  effet  toxique  ,  mais  seulement 
d’abondantes  transpirations ,  parfois  des  déjections  alvines  co¬ 
pieuses  ,  moins  souvent  des  urinesabondantes.  Sous  son  influence, 
le  pouls  a  perdu  de  sa  fréquence,  de  sa  dureté;  le  plus  souvent 
l’amélioration  s’est  fait  sentir  du  jour  au  lendemain ,  bien  que 
chez  trois  de  ces  malades  il  y  eût  péricardite  rhumatismal’e  ou 
endocardite.  Depuis,  MM.  Gendrin,  Stoeber  et  Forget  ont  égale¬ 
ment  vérifié  les  bons  résultats  du  nitre  à  haute  dose,  dans  le  rhu¬ 
matisme  articulaire  aigu;  ce  dernier  trouve  qu’il  réussit  surtout 
dans  les  affections  d’une  intensité  moyenne,  chez  les  sujets  lym¬ 
phatiques,  peu  vigoureux,  irritables,  etc.  La  dose  ordinaire  est  de 
3  à  4  gros  dans  deux  pintes  d’eau  à  boire  en  vingt-quatre  heures, 
qu’on  ne  devra  guère  dépasser  dans  la  crainte  d’accidents  (  Anna, 
de  thdrap.,  1842,  186;  1844,  55  ).  • 

Le  docteur  Delcourt ,  de  Vervins ,  a  éprouvé  l’efficacité  du  ni¬ 
trate  de  potasse  contre  l’incontinence  nocturne  des  urines ,  d’après 
la  méthode  du  docteur  Young  ,  de  Chester  ;  il  prescrit  25  grains 
de  nitre  à  prendre  de  trois  heures  en  trois  heures,  ce  qui  amena 
la  guérison  ,  chez  un  enfant  de  dix  ans  ,  par  la  stimulation  de  la 
vessie  et  de  son  sphincter ,  suivant  l’auteur  anglais ,  au  bout  de 
sept  jours,  M .  Delcourt  a  réussi  onze  fois  sur  quinze  à  guérir  cette 
dégoûtante  infirmité ,  contre  laquelle  on  a  employé  successive¬ 
ment  les  bains  froids,  les  bains  aromatiques  alcoolisés,  les  im¬ 
mersions  courtes  et  répétées  dans  l’eau  froide  (Lallemand),  les 
cantharides,  la  noix  vomique,  le  seigle  ergoté,  etc.,  sans  avantage 
aussi  marqué  {Journal  de  médecine  de  Bruxelles,  1844;  Abeille 
médicale,  janvier  1845), 

11  résulte  de  nouvelles  expériences  toxicologiques  faites  avec  le 
nitrate  de  potasse  par  MM.  Mojonet  Rognetta  :  loque  3  gros  de 
ce  sel  dans  4  onces  d’eau,  injectés  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  ,  tuent  un  lapin  de  taille  moyenne  en  huit  à  dix  heures; 
2°  que  trente-six  grains  dans  4  onces  d’eau ,  injectés  dans  l’esto¬ 
mac  à  l’aide  d’une  sonde,  tuent  un  lapin  en  trente  à  quarante 
heures  ;  que  50  grains  le  font  périr  en  quatre  ou  cinq  heures 
(moitié  ne  le  tue  i)a.s),  sans  laisser  de  traces  d’inflammation  ni 
d’érosion  dans  l’estomac  ou  les  intestins,  dans  les  reins,  ou  ail¬ 
leurs,  mais  offrent  seulement  une  sécrétion  extraordinaire  des 
urines;  3“  que  le  vin  ou  les  liqueurs  alcooliques  sont  le  contre¬ 
poison  du  nitrate  de  potasse.  36  grains ,  dissous  dans  4  onces  de 
vin  léger,  n’ont  pas  tué ,  ce  qui  eût  eu  lieu  si  le  sel  eût  été  dis¬ 
sous  dans  l’eau  {Revue  médicale,  1843,  t.  II ,  p.  580). 
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Page  485 ,  Sulfate  de  potasse. 

M.  Bayard  a  publié ,  dans  les  Annales  d’hygiène  ,  1842 ,  le  fait 
d’une  femme  empoisonnée  par  une  once  de  sulfate  de  potasse 
[sel  duobus) ,  que  l'on  employait  autrefois  fréquemment  pour 
purger  les  femmes  à  la  suite  de  couches.  Quoi  qu’on  aitpeut-êtve 
été  aussi  loin  dans  sa  prescription,  il  n’y  avait  encore  aucun 
exemple  d’un  papeil  événeinent,  qui  donna  lieu  à  des  poursuites 
judiciaires,  et  on  trouva  des  traces  d’irritation  dans  l’estomac  et 
les  intestins.  Quoiqu’il  en  soit,  ce  résultat  doit  rendre  prudent, 
et  il  ne  faut  pas  dépasser  1  gros  dans  la  prescription  de  ce  sel  ;  il 
faut  lui  préférer  les  sulfates  de  soude  et  de  magnésie,  toujours 
plus  purs  et  pjus  innocents ,  et  le  pharmacien  doit  soumettre  à 
différents  essais  le  sulfate  de  potasse  avant  de  le  vendre  ;  sa  so¬ 
lution  doit ,  par  exemple,  être  iieutre  avec  le  tournesol  et  le  sirop 
de  violette ,  et  ne  précipiter  ni  par  j’ammoniaque  ni  par  l’acide 
gallique,  etc. 

Miirlii)  Solon.  De  l’emploi  du  nitrate  dépotasse  à  hante  dose  dans  le  traitement  du  rhu¬ 
matisme  articulaire  aigu,  etc.  Paris,  1823  (BiiH.  gén.  de  Clienp.,  septembre  1843). 

Quant  à  Remploi  de  l’iodtire  de  potassium  ,  voyez  Iode  et 
lodure.^  p.  388  de  ce  Supplément. 

M.  Guion  ,  chirurgien  de  l’armée  d’Afrique  ,  a  informé  l’Aca¬ 
démie  des  sciences,  le  18  avril  1842,  qu’une  once  de  bi-oxalate 
de  potasse  (sel  d’oseille) ,  pris  par  inadvertance,  a  causé  la  mort 
à  Alger,  en  produisant  d’abord  la  paralysie,  etc. 

d'hygiène,  Parisfi'sia,  t.  XXVn!  p.  397).  —  Pesier.  Rechei^hes  sur  les  potages  du  com- 
meice,  leurs  faisidcalioiis  par  ia  soude,  etc.  Paris.  1844,  in-4.’  '  ’  '• 

*POTENTI LLA .  Le  Votentilla  (Tormentilla)  erecta,  Nestl. ,  a  été 
employé  avec  succès  par  M.  le  docteur  Morin  dans  le  trailement 
des  panaris.  11  fait  avec  la  poudre  de  la  racine  et  un  jaune  d’œuf 
une  pâte  dont  il  enveloppe  le  doigt  malade  qu’il  entoure  d’un 
linge,  recouvert  d’un  cataplasme,  pour  tenir  la  pâte  fraîche.  11 
assure  que  ce  moyen  lui  a  réussi  plusieurs  fois  {Journal  de  chimie 
médicale,  VI,  254,  2'  série). 

PoTiAS.  Nom  des  Ananas  aux  Philippines.  Voyez  Bromeïia. 

PoD  D?  BOIS.  Nom  des  insectes  du  genre  Termes  (VI,  683). 

PoupaE  A  CANON,  Voyez  ses  usages  en  mt^decine  à  Polassiuni  (V.  477). 

—  DE  piLO.  Un  des  noms  du  Quinquina. 

*PQliGUES  (Baux  minérales  de).  Voici  les  conclusions  de  l’çu- 
vrage  du  docteur  Cruzant  sur  les  eaux  de  Pougues,  que  pous  ci¬ 
tons  à  la  suite  de  cetat’tjcle.  1°  L’qction  des  eaux  de.  P0.ugu.e4  4W 
les  organes  urinairps  est  tout  aussi  manifeste  dans  les  cas  de  ca- 
tarr(ie  de  la  vessie  que  dans  celui  de  gravellc.  (Sous  ce  fapppi'b 
l’auteur  place  ces  eaux  en  pfeinièvo  ligne,  puis  celles  de  CpntftntÇ' 
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ville;  celles  de  Vichy  ne  sont  qu’en  troisième.)  2°  Cette  action 
locale  est  si  évidente  que,  dès  le  dixième  jour,  il  y  a  un  état  sub¬ 
aigu  tout-à-fait  semblable  à  celui  qui  a  lieu  dans  les  dyspepsies  ca¬ 
tarrhales  ou  pituiteuses  par  les  mêmes  eaux;  c’est  après  cette 
exacerbation  que  la  muqueuse  tendà  guérir  rapidement.  3“  Le  sou¬ 
lagement  que  les  calculeux  éprouvent  dépend  surtout  de  l’amen¬ 
dement  des  symptômes  d’irritation  que  le  calcul  et  la  gravelle 
déterminent  dans  les  organes  génito-urinaires.  4"  C’est  la  tendance 
à  la  suppression  de  }a  formation  des  graviers  que  les  calculeux 
doivent  cheçcher  à  supprimer  par  l’usage  de  ces  eaux  ,  qui  sont 
les  plus  efficaces  de  toutes  sous  ce  rapport.  5°  JPar  l’effet  de  cette 
sédation,  le  calculeux,  s’il  fait  extraire  son  calcul,  se  trouve  dans 
les  circonstances  les  plus  favorables  à  l’opération.  En  en  continuant 
l’usage,  il  s’assure  contre  une  récidive  toujours  à  redouter. 

Ces  eaux  ne  sont  pas  moins  préconisées  dans  la  dyspepsie  et  les 
scrofules  que  dans  les  maladies  des  voies  urinaires. 

•luelquas  afTecUons'  chroniqnL  de  l'eslomae,  etc.  Paris,  tStS.In-S. 

PoBiARD.  Nom  d’une  variété  du  Triticum  turgidum,  h. 

Poule  d’eau.  Nom  français  du  Pulica  chloropus,  L.  (III,  310). 

—  d'Iede.  Nom  de  la  femelle  du  dindon,  Meleagris  gallopavo,  L.  (IV,  288). 

—  QUI  POND.  Un  des  noms  du  fruit  du  Solanum  melongena,  L. 

PouiiOT  DE  MONTAGNE.  Teucrium  montanum,  L.  (VI,  705). 

PoüLQDE.  Synonyme  de  Pulque. 

PoDO-CHANG.  Sorte  de  Thé  noir  assez  estimé. 

*PooRPRE.  Une  couleur  analogue  à  celle  de  l’ancienne  pourpre 
de  Tyr  se  trouve  dans  un  coquillage  de  Panama  de  la  grosseur 
d’une  noix.  On  l’extrait  en. retirant  complètement  l’animal  de  sa 
coquille  et  en  l’exprimant  convenablement,  ou  en  l’y  laissant  et 
eu  pressant  légèrement,  ce  qui  peut  avoir  lieu  jusqu’à  quatre  fois. 
On  réunit  la  liqueur,  qui  est  d’abord  blanche,  puis  verte,  puis 
passe  au  pourpre ,  car  cette  belle  teinte  ne  se  développe  qu’en 
séchant;  si  on  y  trempe  un  fil,  il  prend  une  couleur  si  vive  qu’on 
ne  peut  l’enlever  par  aucun  moyen  ;  elle  sert  à  teindre  le  fil,  le  co¬ 
lon,  la  soie,  etc.  {Abr.  des  Foynges,  Xlf,  8).  Voyez  Fucus  (Bict.  et 
■Supplém.). 

CoIuDioa  (F.;.  De  purpura,  ab  animali  testaceo  fusâ  ,  de  hoc  ipso  animali  nUisque 
rarioribus  teslaceis  quibusdam  traclalus.  Romæ,  1616,  iu  4,  fiç.  ;  2'  édil.  1678,  Kiel. 

PouTOD-TAN.  Nom  que  porte  à  Java  le  Ficus  paludosa,  Pérr.  (III,  256). 

*POUZZOLES  (Eaux  de). 

Barloli.  Courte  notice  sur  les  eaux  minérales  de  Puzzuolo.  Naples.  1667,  in-4  (en  ila- 

î<"pies.  18-16.  iu*8\’cnTalie"n)'.”^°"'''°™^^^  ' 

Prangos  PABULARIA  ,  Liiidl,  MM.  Lindley  et  Wallich  ont 
publié  en  1825  dans  les  Annales  de  Vngncullurc  française,  d’après 
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ce  qu’en  avait  écrit  M.  Moorcroft,  une  notice  sui  cette  plante  four¬ 
ragère  de  la  province  montagneuse  de  Ladak  ou  Ladath ,  royaume 
de  Tilibèt.  Sa  touffe  a  quelquefois  18  pieds  de  tour,  tant  la  plante 
est  vigoureuse.  Le  végétal  frais  et  ii’ayaiit  pas  toute  sa  croissance 
n’est  touché  par  aucun  animal;  ils  ne  le  supportent  qu’à  l’étàt  sec 
ou  de  foin;  il  n’est  pas  difficile  sur  les  terres,  à  l’exception  de  celles 
trop  humides.  M.  Piddington  adressa  en  France  des  graines  de 
cette  ombellifère  au  Jardin  duRoi  et  à  M.  Vilmorin,  pour  essayer 
sa  culture  chez  nous;  il  en  envoya  aussi  en  Angleterre, aux  Etats- 
Unis,  à  la  terre  de  Van-Diemen,  etc.  Nous  ignorons  quels  sont  les 
résultats  obtenus,  mais  nous  croyons  qu’ils  ont  été  peu  impor¬ 
tants,  puisqu’elle  ne  s’est  pas  répandue  ;  en  France,  la  plante  n’a 
pas  vécu  une  année.  On  dit  qu’à  l’état  de  foin  elle  engraisse  un 
mouton  en  vingt  jours,  et  qu’il  périt  d’obésité  en  deux  mois,  si 
on  lui  en  donne  à  discrétion.  Elle  n’augmente  pas  le  lait  des  va¬ 
ches,  mais  elle  engraisse  les  bœufs.Elle  rend  le  cheval  paresseux,  etc. 
(Sentinelle  des  campagnes,  7  avril  1844,  Bruxelles).  Le  général 
.411ard  a  aussi  apporté  en  France  des  graines  de  ce  végétal,  affn  de 
le  propager  (Jnn.  d’hort.,  XVII,  193). 

“Prisios.  Nom  du  Marrube  blanc,  Marrubium  album,  L.,  dans Dioscoride 
(IV,  245). 

*PaÉcipiTÉ.  Nom  donné  à  certaines  préparations  obtenues  à  l’aide  de  la  préci¬ 
pitation.  Voyez  Prœcipitatum  (V,  503). 

Principe  oiïgi.ne.  Un  des  noms  donnés  par  Lavoisier  à  Tozygène  (V,  138). 

PsocoSEHPic.  Nom  chinois  du  Poîypodium  barometz,  L.  (V,  437). 

Pronodjicio.  Nom  javanais  de  VAndira  Horsfiddii,  Lescb.  (I,  287). 

PROPIAC  (Eaux  de).  Elles  sont  situées  arrondissement  de 
Nyons  (Drôme).  L’eau  est  froide, et  assez  riche  en  principes  salins; 
elle  ne  renferme  qu’un  peu  d’air  et  tout  Juste  la  quantité  d’acide 
carbonique  nécessaire  pour  saturer  le  carbonate  de  chaux^à  l’état 
de  bicarbonate  et  le  rendre  soluble.,Elle  a  sa  place  parmi  les  eaux 
séléuito-magnésiennes  et  non  dans  les  eaux  alcalines,  comme  on 
l’a  dit.  Elle  est  purgative,  et  c’est  évidemmentaux  sulfates  de  soude 
et  de  magnésie  et  au  muriate  de  magnésie  qu’elle  renferme  qu’elle 
doit  cette  propriété.  Son  analyse  a  été  faite  par  MM.  Boullay  et 
Henry  [Bull,  de  l'Acad.  royale  de  médecine,  I,  429.  —  1837). 
‘PROPRIÉTÉS  DES  MÉDICAMENTS. 

Protium  javanicum,  Burm.  Voyez  Amyris  (I,  273). 

Provatüra.  Nom  italien  du  fromage  de  lait  de  buffle  (I,  648). 

‘PROVINS  (Eaux  de). 


«,  Ml  le. 
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*Prüne  d’Amériqok.  On  donne  ce  nom  à  plusieurs  fruits  d’Amé¬ 
rique  qui  ressemblent  à  notre  prune,  tels  que  celui  du  Chrysoba- 
lanus  icaco,  L.  (Il,  272),  celui  du  Spondias  lutea,  Lam.  (VI,  611), 
appelé  Aussi  prune  des  anses  (Y,  biQ),  prune  d’Espagne.  On  l’ap¬ 
plique  encore  au  Prunus  occidentalis,  Sw.,  dont  le  noyau  sert  à 
préparer  une  liqueur  de  ce  nom  aux  Antilles.  Voyez  Padus  dans 
ce  Supplément,  p.  539. 

—  DES  mandingues.  Fruitd’un  arbre  d’un  genre  non  connu  de 
Bowdicli  ;  les  naturels  le  mangent  en  quantité;  il  est  peu  sapide 
et  farineux.  Le  bois  de  l’arbre  est  excellent  pour  le  chauffage 
(Bowdich,  Excursions,  p.  404) . 

Prunier  des  Alpes.  Un  des  noms  du  Prunus  brigantiaca,  Vill.  (V,  521). 

—  DE  Briançon.  Prunus  brigantiaca,  Vill.  (V,  521). 

—  DES  Indes.  Diospyros  virginiana,  L.  (II,  657). 

—  DE  Sainte-Lucie.  Padus  mahaleb,  Zorchk  (V,  158). 

—  DE  Virginie.  Padtis  oblonga,  Moënch  (V,  159). 

•PRUNUS.  P.  cocumiglia,  Ten. 

Semmola  (G.).  Analyse  do  frnit  du  Pi-unus  cocumiglia.  1827  (en  italien). 

P.  domestica,  L.  A  Bucharest  en  Valacbie,  la  principale  boisson 
des  habitants  est  l’eau-de-vie  de  prunes  (  Voyage  de  Demidorfj, 
p.  145). 

P.  mahaleb,  L.  Voyez  Padus  mahaleb,  Zorchk.  (V,  158). 

P.  occidentalis,  Sw.  Voyez  Padus  dans  ce  Supplément,  p.  539. 

P.  spinosa,  L.  Un  sieur  Mafaretta  a  proposé  de  préparer  avec 
les  feuilles  du  prunus  spinosa,  L. ,  et  même  du  prunus  domestica,  L. , 
une  sorte  de  thé,  qui  a  véritablement  un  peu  d’odeur,  et  surtout 
la  forme  de  celui  de  la  Chine,  mais  dont  l’infusion  est  nauséeuse, 
de  sorte  qu’il  est  impossible  d’en  faire  usage  comme  boisson.  Cette 
infusion  est  purgative;  mais,  pour  l’employer  sous  ce  rapport,  il 
est  inutile  de  lui  donner  la  forme  de  thé. 

P.  trichocarpa,  Bunge.  Les  fruits  de  cette  espèce  nouvelle  sont 
alimentaires  dans  le  nord  de  la  Chine. 

•PRUSE  (Eaux  de).  Ajoutez  :  11  y  a,  dans  celte  ville  de  l’Asie- 
Mincure,  des  eaux  minérales  d’une  grande  réputation  et  dont  l’é¬ 
tablissement  est  magnihque.  Les  diverses  sources  (5)  varient  de 
température,  depuis  42  jusqu’à  84  degrés  centigrades,  d’après  le 
duc  de  Raguse  (  Voyage ,  II,  144),  qui  vit  un  homme  se  baigner 
assez  longtemps  dans  une  source  dont  l’eau  marquait  78  degrés 
centigrades.  Ces  eaux  renferment  du  sulfate  de  soude,  de  l’argile, 
de  la  chaux  et  des  gaz  acide  carbonique  et  sulfureux.  Les  malades 
en  font  usage  sans  guide  et  d’après  leurs  idées  (Wew).  Ceque 
M.  Alibert  a  dit  de  ces  eaux  est  extrait  en  entier  de  Tournefort, 
qui  en  parle  t.  I,  p.  194,  et  l.  III, p.  .345  de  son  Voyage  nu  Levant. 
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Sür  ièÉ  cinq  sburc^é,  àeüi  sbril;  akalinès  kcldüîes,  cbmitie  cellède 
yicliy ,  èt  trois suli’urëdsës  ;  ce  sorit  ICs  pliik  soiviès.  tés  cîuqsbürcë^ 
àlidièiitent  jtiiqd’a  trois  mille  bains  publies  ou  particulière  Cë 
pays  est  niàréfcàgëüx  à  càüse  des  riziires  qui  y  existent,  mais  i^d’on 
süppi-iinè  d’aprèS  lëS  collsèils  de  M.  Eeruktd  ;  les  légühièà  y  èolit 
cKétifs,  inaU  léd  grahdeS  Vèrtus  des  ëaüi  ÿ  attirent  uii  inbiidè  cod- 
sidérable  de  Constantinople ,  Smyrne,  etc.  Leë  éhtitons  sont  très 
agréables  et  réirijilis  deirioriumerits  historiquès. 

Bérniird  (C.-A.).  Les  bains  de  Brousse  oii  Pnise,  èn  Bjihinie ,  avec  une  rue  des  h'àirii’ 
Conslanlinople,  1842,  in-8. 

*P RUSSE  (Eaux  minérales  de  la).  Il  y  a  une  seconde  édition  de 
l’ouvragé  de  E.  Osarih  sur  ces  eauxj  de  1834,  iri-S"  (en  allemand'. 

PsKiDO-BDNiüM.  Voyez  Bunium  (1,  687). 

—  MELANTHiuM.  Un  des  noms  de  la  Nielle  des  blés,  Agrostemnii  githago,  L. 
(I,  115),  dans  quelques  vieux  auteurs. 

—  QüiNA.  On  donne  ce  nom  au  Solanitni  pseudo-quinà,  Àug.  Sàlrit-ilii;  (VI, 
420),  et  au  Sirychnos  pseudo-quina  du  même  auteur  (VI,  5Sl). 

’^PSORALEA.  Ajodtez  i  D’après  le  dictionnaire  d’Listoirè  iieltti- 
rellede  Levrault,le  P.  àm'ericana,  L.,  est  ajipelé  ï’/ié  'des  jésuites. 

Ptarmiqde.  Un  des  noms  de  VÀchiUea  ptartnica,  L.  (1,  23). 

*Ptarmi(}ues.  Rectifiez  et  complétez  cet  article  par  céliii  dè 
SternutàioVres  (VI ,  533). 

*DTÊiEÀ.  Ajoutez,  :  Ün  emploie  lëd  feuilles  du  P.  vlscosà,  Bdr- 
mann(Z?brfo/i(?(2  burni'anniàna ,  DC.,  appelé  Ferdulié,  ail  Alalabat), 
étant  cuites,  en  Cataplasmes,  pour  guérir  les  ulcères,  apaiser  leâ 
dduieiiès,  dissiper  les  tumeurs,  etc.  {Transact.  philosnph.  abf., 
1,1% 

^PïERIS.  Ajoutez  :  L’amiral  Durville  dit  qÜe  les  Nouveaux- 
Zélandais  prépaient  là  ratine  de  Ptert.i  éiculenta,  Forster,  èn  là 
faisant  chauffer,  puis  ils  la  battent.  Ce  qui  la  ramollit,  et  date 
cet  étal  ils  la  sucent  où  en  font  un  pâih'  grOssier  [Foydge  de  t Js- 
trolabc.  III ,  594). 

*PTER0CARPUS.  Ajoutez  :  L’écorce  du  P,  /W/cma,  Willd.,et 
du  P.  marsupium ,  Roxb. ,  servent  à  teindre  en  orange  durable  â 
la  Nouvelle-Guinée  (Baie  du  Triton).  Les  fleurs  du  premier  sdnt 
employées  à  mettre  dans  les  cheveux  à  iVlacassar,  à  Auiboine.  Il 
coule  de  son  tronc  un  suc  gommeux  astringent,  qui  sert ,  comme 
lecàclioü,  à  rafferiliir  les  geheives,  dimiriuér  le  vblüme  dès 
amygdales  engorgées ,  etc.;  son  bois  durcit  en  terre,  de  sorte 
qu’on  èii  fait  dès  potèàux ,  etc.  Sa  décoction  est  utile  cbtftrê  la 
dySèntèrie,  et  l’Aubier,  étant  riiâché ,  est  un  aroiriate  très  agréable 
(d’Ül'villè  ,  Fojage  ait  pôle  sud,  VI ,  307).  Le  Ptèroearjriis  sÀhtà- 
lintis,  L.  F. ,  fournit  le  vrai  Santal  rouge  •,  oh  le  trouve  dans  tontes 
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les  Moluques  ;  il  passe  pour  être  sudoiîficjiie,  et  u’est 
gent.  On  retire  la  santaline  de  ses  copeaiix  {idem,  p.  308). 

PteBospermom.  Ce  genre,  de  la  famille  des  Malvacées,  ren¬ 
ferme  entre  autres  espèces  le  P,  diversifolium ,  Bluine  (qui  est  ün 
Dombeya  pour  Sprengel),  appelé  fValan  par  les  Indiens,  végétal 
décrit  et  figuré  par  Rumphius(.4/«èo//2.,  III,  214,  t.  139)  •  l’écbrcè 
de  sa  racine  réduite  en  poudre  sert  aux  habitants  pour  enivrer 
lé  poisson  ,  lorsqu’on  en  jette  dans  l’eau ,  sans  le  rendre  délétère. 
On  ajoute  à  la  pulvérisation  de  cette  écorce  des  cérémonies  super¬ 
stitieuses.  Les  personnes  qui  se  baignent  dans  cëttè  eaü  en  éprod- 
venf  une  légère  démangeaison  à  la  peau. 

PocHO  PAT.  Voyez  Misimee  techi  (IV,  431), 

■tvallich.  Notice  sur  les  drogues  oppele'es  Pucho-pal  et  Wishme-heia  dons  l’Inde  (  en 

PUKOYICH  (Eaux  de).  Elles  sont  situées  en  Servie  {la  Presse, 
15  juillet  1841). 

PüKooN.  Racine  de  Vii^inie  qui  sert  à  teindre  en  rouge. 

*PULLNA  (Eaux  de). 

WeUler  (J.-E.).  De  l’usage  des  eaux  du  Pullna.  Augsbourg,  Se  édit. 

*PUNICA.  Le  P.  granatum,  L.,  est  un  arbuste  qui  paraît  avoir 
joui  d’une  grande  renommée  dans  l’antiquité ,  sans  dtiute  à  cause 
de  la  beauté  de  ses  fleurs  ou  des  propriétés  merveilleiisès  qii’oh 
lui  attribuait ,  puisqu’on  trouve  des  grenades  dans  les  sài’coplia- 
ges  des  momies  égyptiennes  qui  remontent  à  3,000  ans  ,  et  l’on 
sait  que  ce  peuple  ne  s’entourait,  après  la  mort,  que  des  objets 
les  plus  précieux  par  leur  utilité  ,  etc.  Encore  aujourd’hui  l’é¬ 
corce  de  grenadier  sert  en  Égypte  à  la  teinture  en  jaune  clair 
doré  du  maroquin,  d’après  ce  que  nous  écrit  M.  Figari.  Depuis, 
l’usage  que  nous  avons  conseillé  de  l’écorce  de  racine  dè  grena¬ 
dier  comme  ténifuge,et  pour  lequel  l’Académie  des  scierices  nous 
a  accordé  un  prix  Montyon ,  en  1832,  pour  avoir  introduit  lè 
premier  cet  emploi  en  France ,  ce  remède  a  été  généralement 
adopté  et  a  fait  bannir  de  la  pratiqué  les  remèdes  secrets  des 
D.irbon,  des  Petitgars,  etc. ,  dont  le  moindre  inconvénient  était 
de  coûter  fort  cher,  sans  certitude  de  guérir  radicalement.  Le 
grenadier  ne  manque  jamais  de  faire  rendre  tout  te  ver  si  on 
pi’ènd  le  remède  convenablement ,  c’est-à-dire  si  on  se  sert  d’é- 
cdrcè  de  la  racine  fraîche ,  et  qu’on  en  administre  la  décoction  de 
deux  onces  dans  dne  pinte  d’eail ,  réduite  d’un  tiers  ,  le  jour  où 
le  lendemain  d’ùn  joiir  où  on  a  rendu  dès  arineàux  de  ténia,  en 
trois  fois,  à  une  demi-heurè  de  distance, et  si  cette  boisson  n’a 
pas  été  vomie.  Si  ces  conditions  ne  sont  pds  remplies  ,  on  peut 
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ne  pas  rendre  le  ver  ;  mais  nous  sommes  encore  à  voir,  depuis 
22  ans,  un  cas  d’insuccès  si  elles  ont  été  fidèlement  remplies.  Les 
médecins  qui  veulent  ajouter  au  traitement  quelque  chose  de 
leur  façon  ,  ou  qui  ne  l’observent  pas  complètement ,  ne  réus¬ 
sissent  pas  toujours,  mais  c’est  leur  faute  et  non  celle  du  remède. 
Je  citerais  au  besoin  des  malades  auxquels  on  avait  administré 
sans  succès  l’écorce  de  grenadier ,  et  auquel  nous  avons  fait 
rendre ,  toujours  en  une  seule  fois ,  le  ver  ;  témoin  le  docteur 
Retzius,  Suédois,  qui,  n’ayant  pu  y  parvenir  dans  son  pays,  où  le 
grenadier  ne  vient  qu’en  serre  chaude,  passa  en  Angleterre  pour 
subir  ce  traitement,  qui  y  fut  aussi  sans  succès.  Arrivé  à  Paris, 
nous  lui  annonçâmes  que ,  puisqu’il  avait  rendu  des  anneaux  le 
matin ,  son  ver  serait  rendu  entier  le  lendemain ,  ce  qui  fut 
vrai,  car  on  expulse  toujours  le  ténia  avec  l’écorce  de  gre¬ 
nadier.  Un  autre  étranger,  un  Anglais,  qui  avait  pris  plus  de 
30  fois  le  grenadier  inutilement,  rejeta  son  ver  de  suite  lorsque 
nous  le  lui  eûmes  administré  de  la  manière  indiquée  ci-dessus. 
Chez  ces  sujets  les  conditions  n’avaient  pas  été  observées  :  ainsi 
l’Anglais  prenait  tous  les  jours  deux  gros  d’écorce  de  racine,  qu’il 
rendît  ou  non  des  anneaux  ;  d’autres  prenaient  des  purgatifs 
avant  ou  après  le  remède  ;  d’autres ,  enfin ,  buvaient  des  tisanes, 
se  préparaient ,  etc.,  en  un  mot,  ne  faisaient  pas  convenablement 
le  traitement.  Les  insuccès  du  grenadier  en  Angleterre  ont  en¬ 
gagé  la  Société  médico-botanique  de  Londres  à  proposer  un 
prix  sur  le  grenadier  et  ses  propriétés  ténifuges  pour  1834. 
Nous  ignorons  s’il  a  été  donné  ;  peut-être  que  le  climat  plus  froid 
du  pays  dhninue  les  vertus  de  ce  végétal  ;  cependant  nous 
croyons  que  les  insuccès  tiennent  plutôt  à  sa  mauvaise  ad¬ 
ministration  qu’à  sa  nature;  car,  en  Portugal  même,  où  le 
grenadier  croît  dans  les  haies  ,  M.  J.  José  ,  médecin  de  Coïmbre, 
nous  a  écrit  que,  l’ayant  donné  dans  8  cas ,  il  n’a  jamais  pu  faire 
rendre  que  des  anneaux ,  mais  il  ajoutait  la  térébenthine  an 
grenadier,  qu’il  préconisait  de  préférence,  et  en  faveur  de  la¬ 
quelle  il  a  écrit  dans  le  Biario  de govenw  de  1821,  contre  Gomès, 
qui  défendait,  à  si  juste  raison,  le  grenadier,  dont  il  a  obtenu  de 
si  grands  avantages.  Notre  expérience  nous  confirme  de  plus  en 
plus  dans  la  croyance  de  la  vertu  spécifique  de  l’écorce  de  racine 
de  grenadier  contre  le  ver  solitaire ,  et  nous  croyons  que  la  ma¬ 
nière  de  l’administrer  doit  rester  telle  que  nous  l’avons  formulée. 
M.  Dublanc  a  proposé ,  en  1834,  un  sirop  d’écorce  de  grenadier 
par  un  procédé  de  concentration  immédiate  [Journ.  de  chimie 
médicale.'^,  û42) ,  dont  nous  n’avons  pas  été  à  même  d’appi^' 
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i-ier  le  résultat;  mais  comme  notre  mode  de  traitement  est  cer¬ 
tain,  et  qu’il  n’est  pas  à  notre  connaissance  qu’il  ait  jamais  causé 
d'accidents  un  peu  sérieux,  nous  croyons  devoir  nous  y  tenir, 
de  même  que  nous  n’employons  pas  non  plus  l’extrait  de  cette 
écorce  proposée,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  par  M.  Deslandes 
{Bull,  de  thérap.  ,  IV,  1'*  livraison).  Aujourd’hui,  grâce  à  l'em¬ 
ploi  de  cette  écorce,  dont  l’usage  est  devenu  populaire,  le  ver 
solitaire  est  une  maladie  rare  !  On  avait  admis  un  alcalo'ide  de 
l’écorce  de  la  racine  de  grenadier,  sous  le  nom  de  Grenadine, 
mais  MM.  Boutron-dharlard  et  Guillcmelte  ont  prouvé  son  iden¬ 
tité  avec  la  Manniie  {Journal  de  pharmacie ,  XXl ,  169. —  1835). 
Voyez  Braycra  et  Cusso  ou  Cousso,  Dictionnaire  et  Supplément. 

leur  cuio  radicale  par  l’ecorc.  de  la  lacioe  de  grenadier.  MLlpellie^  (834,  in-4  (Thè’je;. 

PcncA  DE  GENTio.  Un  des  noms  brésiliens  du  Jatroplia  curcas,  L.  (III,  674), 

*PURGAT1FS.  Les  purgatifs,  ainsi  que  l’observe  M.  Doucliar- 
dat  {Anna,  de  thérap.,  1346,  120),  sont  tiiés  de  familles  bien  dif¬ 
férentes,  puisqu’on  en  observe  dans  les  Euphorhiacées,  qui  sont 
les  plus  actifs,  et  qui  vont  même  jusqu’à  être  vésicants,  comme  le 
Croton)  dans  les  Cuciuhitacécs,  exemple ,  la  Coloquinte,  etc.  ;  dans 
\es  Rhamnées,  comme  le  Nerprun,  etc.;  dans  les  Convolvulacées  , 
qui  fournissent  les  Jalaps,  la  Scammonée,  etc.  ;  dans  les  Légumi¬ 
neuses, oixon  trouve  le  Séné,  etc.,  etc.  Lespurgatifs  salins  occupent 
aussi  un  rang  considérable  dans  la  thérapeutique.  Nous  avons  pré¬ 
senté  à  leur  sujet  une  classification  fondée  sur  leur  effet  physiolo¬ 
gique,  qui  nous  paraît  plus  convenable  que  celle  basée  sur  leur 
degré  de  force,  car  on  pourrait  montrer  qu’on  peut  passer  graduel¬ 
lement  depuis  le  plus  doux  jusqu’au  plus  actif,  de  la  manne  à 
l’huile  de  croton,par  des  degrés  insensibles.  On  est  revenu  depuis 
(incertain  nombre  d’années  à  l’emploi  des  purgatifs, surtout  depuis 
que  la  frayeur  des  gastro-entérites  que  la  médecine  dite  physiolo¬ 
gique  voyait  partout  est  passée.  C’est  surtout  dans  la  fièvre  typhoïde 
qu’on  en  fait  un  usaj;e  plus  spécial.  MM.  De  baroque,  Andral,etc., 
les  ont  particulièrement  administrés  avec  succès  contre  celte  af¬ 
fection,  même  alors  que  la  langue  est  rouge,  sèche,  noire,  etc.  Le 
premier  employait  sui  tout  l’eau  de  Sedlitz  gazeuse  (à  une  once 
pour  une  livre  d’eau  par  jour),  ce  qui  la  rend  plus  facile  à  être 
supportée  ;  le  sulfate  de  magnésie  a  également  une  action  assez 
douce  sur  les  muqueuses  intestinales  même,  et  agit  en  débarrassant 
le  tube  digestif  des  matières  putrides  qui  entretiennent  la  fièvre,  y 
déterminent  un  afflux  de  sérosité  dont  l’effet  dérivatif  ne  peut 
qu’être  salutaire.  M.  Becquerel  a  publié  le  résumé  des  observations 
Dirf.nniv.  de  mat.  niM.  (Suppl.  ,  38 
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de  quarante-sept  malades  traités  par  les  purgatifs  dans  le  service  de 
M.  Andral  ;  tous  ont  été  soumis  au  même  traitement  :  un  vomitif 
d’abord  ;  un  purgatif  d’eau  de  Sedlitz  tous  les  jours  ensuite ,  sans 
interruption  ;  on  n’a  jamais  été  au-delà  de  dix-huit  purgatifs,  qu’on 
augmentait  vers  la  fin  jusqu’à  une  dose  et  demie  de  sel  lorsque  le 
remède  ne  faisait  plus  d’effet,  purgatif  qu’on  a  rarement  varié. 
Ce  traitement  n’a  pas  abrégé  en  général  la  durée  delà  fièvre, mais 
elle  a  été  plus  douce  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  Dans  les 
douze  de  fièvres  les  plus  légères,  tous  les  sujets  ont  guéri; 
dans  vingt  et  une  de  moyenne  intensité,  il  y  a  eu  guérison  en  dix- 
sept  jours,  terme  moyen  ;  dans  quatorze  cas  graves,  il  y  a  eu  six 
morts,  les  autres  ont  guéri  en  vingt  et  un  jours  et  demi  ;  en  tout, 
un  mort  sur  huit.  On  ajoutait  parfois  des  lavements  camphrés. 
Il  n’y  a  que  l’hémorrhagie  intestinale  ou  le  flux  cholériforme  qui 
puisse  faire  cesser  ce  traitement ,  ainsi  que  l’observe  M.  Crozant. 

Les  drastiques,  bien  plus  négligés  encore  que  les  purgatifs  moins 
forts,  ont  été  remis  en  honneur  par  M.  Andral,  qui  les  a  employés 
avec  succès  dans  une  foule  de  maladies  aiguës  ou  chroniques;  il 
cite  pour  son  compte  un  psoriasis  rebelle  qui  céda  aux  drastiques 
après  avoir  résisté  à  tous  les  autres  moyens.  Nous  pourrions  y 
ajouter  pour  le  nôtre  la  colique  métallique  ,  l’hystérie,  l’hypo- 
thondrie,  la  paralysie,  certaines  congestions  cérébrales,  etc.,  etc. 

L’abus  des  purgatifs,  en  produisant  de  la  bile  en  abondance, 
maigrit  le  corps  et  en  fait  disparaître  la  graisse  (  Comptes-rendus 
de  l’Académie  des  sciences,  XVII,  805). 

nodoens  (A.).  Purgantium  alionimque  e'ofacienlum  luum  etradicum  conuolmlaeeo- 

par  l’es  purgatifs  {Bull,  de  l’Acad.  royale  de  ^méd  ,  1837,  t.  I,  p.  482).  —  Id.  De  l’emploi 
des  purgatifs  daus  les  maladies  aiguës  {Berne  médicale,  III,  257).  — .  Videcoq  (P.-A.). 
Emploi  des  purgatifs  dans  les  maladies.  Paris,  1833,  in-4  (Thèse).  —  Manso  (S.).  Mémoire 

prœ,  marilimus ,  paulistanus,  paniceus ,  pendulus,  g/gnufetM,  ces  quatre  dernières 
espècts  de  M.  Sylva  Manso,  et  Vlpomœa  marilima,  Brotero)  ;  en  portugais  (Bevislajltf 
minense,  décembre  1838,  janvier  et  mars  1839).  —  Requin  (A.-C.).  Des  purgatifs  et  de 
leur  principale  application  (Thèse  pour  l’agrégation,  mai  1839).— Becquerel  (A.).  Recher¬ 
ches  sur  les  purgatifs  ,  etc  ;  il  faut  ajouter  à  la  lecture  de  cet  ouvrage  une  rectification  de 
M.  De  baroque  [Bull,  de  thérap.,  1842). 

Pdrgatif  merveilleux.  Préparation  aioétique  (1, 198). 

Purgation  des  étoiles.  Un  des  noms  du  Nostoch  (IV,  635). 

Pdrréè.  Matière  colorante  brune  qu’on  trouve  dans  le  com¬ 
merce  et  qui  fournit  le  jaune  d’Iride.  C’est  un  suc  végétal  évapore 
jusqu’à  siccité,  d’après  Stenhouse  {Anna,  de  chim.,  1845,  44)./ 

PcT-su.  Synonyme  àePuUsai,  Scirpus  tuberosus,  Roxb.,  à  la  Chine  (VI,  261). 

*PUZICHELLO  (Eaux  de).  Ces  eaux,  situées  en  Corse,  près  d  A- 
leria,  sont  de  nature  sulfureuse.  Elles  ont  été  analysées  par 
M.  Loetscher,  qui  y  a  trouvé  par  litre  :  acide  silicique,  0,0999î 
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carbonate  de  chaux,  0,2174;  carbonate  de  manganèse,  0,1010  ; 
chlorure  de  sodium,  0,0692;  chlorure  de  magnésium,  0,0124  ; 
sulfate  de  chaux,  0,0999  ;  de  soude,  0,1314;  de  magnésie, 0,0407; 
matière  bitumineuse,  0,0045  ;  glairine  et  azote,  quantité  indéter¬ 
minée.  M.  Blanqui,  page  73  de  son  rapport  sur  la  Corse,  les  re¬ 
garde  comme  très  puissantes  ;  il  y  avait  en  1841  six  cents  malades. 
Il  y  a  deux  sources  ,  l’une  laiteuse ,  l’autre  claire  et  plus  abon¬ 
dante.  Il  n’y  avait  ni  établissement  thermal ,  ni  médecin  inspec¬ 
teur,  ni  maison  pour  se  loger  à  ces  eaux  ,  en  1836 ,  époque  à  la¬ 
quelle  M.  Vanucci  faisait  part  à  l’Académie  de  médecine  de  trois 
cas  de  guérison  de  maladies  de  la  peau  par  leur  moyen. 

loetscher  (J.-B.) .  Examen  des  eaux  mÎDe'rales  sulfnreuses  de  Pnzxichello.  Ajaccio,  IMI, 
in-8. 

Ptgargde.  Nom  de  pays  du  Cervus  pygargus,  Pallas  (II,  d91). 

♦PYRÉNÉES  (Eaux  minérales  des). 

paiement  de  celles  des  Pyrénées,  etc.  (en  anglais.  Transacl.  de  laSoc.  d'Édimbourg^iSZ3). 
-Anglada.  Traité  des  eaux  minérales  et  des  établissements  lhermanx  du  département  des 
Pyrcnces-Orientales.  Paris,  185S,  2  vol.  in-8.  —  Camns.  Réponse  à  M.  P.  L,,  ou  considé¬ 
rations  sur  l'action  thérapeutique  des  eaux  des  principales  soùrces  des  Pyrénées,  i83t?, 
in-8.-Fontan.  Recherches  sur  les  eaux  minérales  des  Pyrénées  et  en  particulier  sur  celles 
de  Lnchon.  Paris,  1838  (Thèse).  Le  manuscrit  avait  été  présenté  à  l’Académie  des  sciences; 
M.  Richard  en  lit  un  rapport  le  3  septembre  1838 ,  où  il  discute  sur  les  espèces  végétales 

sulfureuse,  saline,  froide  ou  chaude.  Un  second  rapport ,  ou  point  de  vue  chimique .  fut 
fait  sur  ce  même  ouvrage  par  M.  Pelouze  à  la  même  séance.  L’un  et  l’autre  sont  imprimes 

-  Id.  Fragment  d’un  travail  sur  les  eaux  sulfureuses  naturel les'des  Pyrénées  (BiÙt^dê 
rjead.  royale  de  méd.,  X,  692—  Mai  1843).—  Bertrand  (P.).  Voyage  aux  eaux  des  Pyré- 
nées.  Clermont-Ferrand,  1838,  in-8.  —  Boullay.  Première  lettre  adressée  à  M.  O.  Henry 
sur  les  sources  minérales  des  Pyrénées  (Jonm.  de  pharm.,  XXIX,  639.—  1839). 

Ptrénéine.  Synonyme  de  Barégine.  Voyez  ce  dernier  mot,  p.  94  de  ce  Supplé- 

♦PYRETHRUM.  Ajoutez  :  On  doit  une  nouvelle  analyse  chi¬ 
mique  de  la  racine  dePyrèthreà  M.  Koën ,  qui  l’a  trouvée  com¬ 
posée:  1“  d’une  substance  brune  très  âcre,  d’une  apparence  rési¬ 
neuse  ;  2»  d’une  huile  fixe  d’un  brun  foncé,  âcre  ;  3“  d’une  huile 
fixe  jaune,  âcre  ;  4»  de  traces  de  tannin;  5®  d’une  substance  gom¬ 
meuse  ;  6“  d’inuline;  7“  de  sulfate,  hydrochlorate  et  carbonate 
de  potasse  ;  de  phosphate  et  carbonate  de  chaux  ;  d’alumine  , 
de  silice,  d’oxyde  de  fer  et  de  manganèse;  enfin,  de  ligneux 
{Journal  de  pharmacie ,  88.  — -  1836).  Précédemment, 
M.  Parisel  avait  donné  une  autre  analyse  de  cette  racine  [idem, 

XIX,  251. —  1833). 

Ptbrocorax.  Nom  du  Geai  dansLémery.  Voyez  Cornus  (II,  443). 

♦PYRMONT. 

Harnier  (R.).  Medical  sketch  of  Pyrmont.  Francfort,  1842,  in-12. 

Pythosu,  Bauhin  dit  que  c’est  le  nom  que  Théophraste  donne  à  la  Tulipe, 
Voyez  TuUpa  (VI,  787). 
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Qda  qoaare.  Nom  chinois  de  la  Squine.  Voyez  Smilax  {VI,  373). 

Qoai-ko.  Nom  japonais  de  l’Anis  étoilé.  Voyez  lllicinm  (III,  592). 

QUAKERS  (Eaux  des).  Voyez  Saratogn  Spring  [Eaux  de) 
(VI,  224). 

Qoamiaï.  Arbre  à  bois  dur,  dont  on  fait  des  pilons  pour  piler 
le  riz  à  la  Chine  ;  c’est  probablement  le  Guayac. 

Qoamoclit.  Voyez  Convolvulus  (II,  700). 

Qcantargum.  Nom  arabe  de  la  petite  Centaurée,  que  les  Arabes  emploient 
comme  tonique,  d’après  M.  Figari. 

Qüaqoara.  Un  des  noms  de  la  Squine,  Smilax  china,  L.,  au  Japon  (V.,  375). 

Qoanoxilotf.  Nom  mexicain  du  Parmentiera  edulis,  DC.  Voyez  ce  mot  dans 
ce  Supplément,  p,  546. 

*QÜASSIA.  Ajoutez  :  On  diminue  l’amertume  du  Qiiassia 
amara  ,  L.,  en  mâchant  une  portion  du  fruit  du  caroubier,  après 
avoir  avalé  la  prise  ordonnée  de  Quasiia,  au  dire  du  docteur 
Guastaiiiacchia  [Revue  médicale,  janvier  1838  ,  p.  Il6). 

XXllt,342).  dO  <?  {  P 

Quassia  simarnba,  L.  F. 

Note  sur  le  Simaronba  {Journ.  de  chim.  méd„  III.  233,  2e  série.  -  1837). 

Qoassia  amer.  Quassia  amara,  L.  (V,  669). 

—  DE  LA  Jamaïque.  Quassia  excelsa,  Sw.  (V,  572). 

—  DE  PAKAENsis  OU  TopuRUPo.  Tuchia  guiannensis,  Anbl.  Voyez  Tackia 
dans  ce  Supplément. 

Qoassiie.  Nom  donné  par  Wiggers  au  principe  amer  du  Quas¬ 
sia  amara  et  du  Q.  excelsa  ,  qui  paraît  distinct  de  la  Qunssiaeàe 
Wiukler.  Elle  se  pi  ésente  en  petits  prismes  blancs  très  peu  so¬ 
lubles  dans  l’eau ,  dont  elle  est  précipitée  par  le  tannin.  L’iode 
et  l’éiher  ne  font  subir  à  cette  solution  aucun  changement,  non 
plus  que  le  chlore.  L’éther  dissout  à  peine  la  quassite.  Le  meil¬ 
leur  de  tous  ses  dissolvants,  c’est  l’alcool,  et  toutes  ses  dissolutions 
sont  incolores.  La  quassite  est  un  corps  neutre  ;  les  acides  sulfu¬ 
rique  et  nitrique  la  dissolvent ,  mais  ne  se  combinent  pas  avec 
elle.  Elle  est  composée  de  carbone,  66,312;  hydrogène,  6,827; 
oxygène,  26,271  [British  Aimais  of  medicine,  mai  1837;  extrait 
Journal  de  chimie  medicale ,  111,601,  2«  série.  —  1837),  tan¬ 
dis  que  la  Quassine  est  composée ,  suivant  Winkler,  de  carbone, 
20  ;  hydrogène ,  12 ,  et  oxygène  ,6. 

Qdatbe  fruits  rocgks.  On  nomme  ainsi  la  groseille,  la  fraise, 
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la  cerise  et  la  framboise.  On  les  nomme  encore  fruits  horaires 
; III,  301). 

Qoatke  petites  semences  CARMiNATivES.  Outre  les  semences 
que  nous  avons  indiquées  comme  en  faisant  partie ,  quelques 
auteurs  y  placent  celles  du  Sison  amontum,  L.  (VI ,  364). 

Quazdua.  Voyez  Guazuma  (III,  437). 

Qoefels.  Codes  noms  arabes  de  la  Cannelle,  «apyvi  des  Grecs. 

Qceka  Qi’ENA.  Nom  américain  des  semences  d'un  Amwna,  réputées  fébrifuges 
{Journal  de  pharmacie,  XIX,  249). 

*QUERCUS.  Le  Qiiercus  abelicea,  Lam.,  appartient  au  genre 
Zelcova,  Spach.  Smith  en  avait  fait  le  genre  jibelicea.  On  regardait 
aussi  ce  végétal  comme  un  Planera  ;  mais  il  est  distinct,  comme 
espèce  et  comme  genre,  du  Planera  aquatica ,  Midi.,  végétal  de 
l’Amérique  septentrionale  (Smith,  Dissertation  sur  (Abelicea  cre- 
tha,  Sm.).  Voyez  Planera  ,  dans  ce  Supplément ,  p.  567. 

Qiiercus  cegylnps,  L.  Cet  arbre,  petit,  rabougri ,  se  plante  espacé, 
en  Orient,  entre  les  cultures;  on  mange  le  gland  de  ce  chêne  cuit, 
lorsqu’il  est  jeune  et  non  mûr;  lorsqu’il  est  très  mûr  ,  on  le  donne 
au  bétail.  La  cupule,  appelée  re/nn/,r<'fa«/cfc,z'o/oné, etc.,  estem- 
ployée  au  tannage,  à  la  teinture  ;  son  prix  est  de  10  à  12  francs  le 
quintal  (lors  du  voyage  de  Tournefort,  il  y  a  cent  quarante-cinr] 
ans,  il  valait  un  écu).  Dans  l’Asie-Mineure,  à  Smyrne,  à  Ténc- 
dos,  etc.,  on  en  charge  cent  cinquante  à  deux  cents  tonneau.v 
[F oyage  du  duc  de  Raguse,  11,  182).  Cet  arbre  peut  croître  sur  1rs 
côtes  de  Provence ,  où  ses  glands  mûrissent  rarement  ;  il  ne  con¬ 
serve  passes  feuilles,  qui  ont  une  teinte  grisâtre  l’hiver.  Du  temps 
de  Tournefort ,  on  mettait  le  velnni  en  poudre ,  à  Venise,  pour  It 
tannage  des  cuirs  [Foyage,  II,  109). 

Qucrcus  esculus.  Rénove  dit  qu’il  faut  rapporter  au  Qiiercus  cas- 
tagnara,  variété  du  Qiiercus  robiir,  le  chêne  Esciilus  de  Pline  (nous 
ne  trouvons  pas  le  nom  de  castagnara  dans  Steudel),  dont  ou 
mange  les  gros  glands,  et  le  véritable  Esciilus  de  Théophraste 
est,  suivant  lui,  le  Quercus  esciilus  Ae  Linné  (Ténore,  Essai  sw 
la  géographie  physique,  etc.,  de  Naples, -ç.  79).  Ce  ne  sont  là 
que  des  conjectures. 

Quercus  ballota,  Desf.  Les  Arabes  mangent  beaucoup  du  gland 
de  cette  espèce  de  chêne,  qu’ils  nomment  Racahout,  et  les  Français 
glands  doux  y  ils  en  font  une  sorte  de  farine  dont  ils  se  nourrissent 
liabiiuelleinent ,  surtout  en  l’absence  d’autres  aliments  (France, 
Relation  d’un  voyage  en  Algérie ,  2  vol.  in-8,  1837).  Nos  soldats 
sont  souvent  trop  heureux  d’en  trouver  en  Algérie. 
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Quercus  coccifera,  L.  Il  donne  beaucoup  de  kermès  en  Algé¬ 
rie,  où  il  vaut  500  francs  le  quintal  d’Alger  {idem  ). 

Quercus  cuspidata  ,  Siebold.  Son  fruit  se  mange  grillé  au  Ja¬ 
pon  ,  où  on  nomme  l’arbre  sji  noki. 

Quercus  ilex,  L.  On  lit  dans  Bentham  {f'oyage,  t.  I*')  que  dans 
les  provinces  méridionales  de  l’Amérique  septentrionale  on  en¬ 
graisse  les  volailles  et  autres  animaux  avec  le  gland  de  chêne 
vert,  qui  est  bon  à  manger  étant  grillé.  Nous  croyons  qu’il  s’a¬ 
git  ici  d’un  gland  de  chênes  verts ,  c’est-à-dire  de  chênes  qui  con¬ 
servent  leurs  feuilles,  dont  il  y  a  plusieurs  espèces  aux  Éiats- 
Unis ,  mais  non  de  notre  chêne  vert,  Quercus  ilex ,  L.,  qui  est  un 
végétal  du  midi  de  la  France  et  du  nord  de  l’Afrique. 

Quércus  pyreriaica ,  DG.  Un  insecte  qui  pique  l’ovaire  de  cette 
espèce  produit  une  galle,  appelée  pomme  de  chêne  dans  les  landes 
de  Bordeaux ,  grosse  comme  un  petit  œuf  de  poule.  Elle  est  sans 
usage.  Elle  est  unie,  présente  une  couronne  de  six  pointes  au 
sommet,  et  est  spongieuse  à  l’intérieur. 

Quercus  rohur ,  L,  La  décoction  de  glands  légèrement  torréfiés 
du  chêne  ordinaire  a  été  donnée  dans  la  dysenterie  aiguë  (  Bidl, 
de  ràeV.,  XXIV,  305). 

1838.  1839).  P  PI  1  ‘ 

Quercus  .suber,  L.  Eu  Algérie,  les  Arabes  ne  recueillent  pas 
l’écorce  du  liège  :  aussi  tombe-t-elle  de  vétusté  (Poiret,  Voyage, 
II,  258). 

Hulleii-Schmiilt  de  Schonmdorf  (eu  aUemand).  —  ALran,  Mémoire  Lr  le  chêne-Iiég» 
ffiull.  des  séances  de  la  Soc.  royalé  d'asric..  IV,  234.  -  1844). 

Qoercos  marina  ,  OU  MARiNüs.  Nom  que  portait  chez  les  anciens 
le  Fucus  vesiculosus ,  Gmelin  (  III ,  308  ). 

Qlermez.  Nom  synonyme  de  Kermès,  Pour  l’animal,  voyez  Cveeus  (II,  333)! 
et  pour  le  végétal,  voyez  Quercus  coccifera  {\,  579), 

Quernl’s.  Nom  du  Chêne  dans  la  basse  latinité.  Voyez  Quercus  (V,  577). 

Qdeue  d’hirondelle.  Un  des  noms  de  la  Sagittaire,  Voyez  Sagittaria  sagitti- 
folia  (VI,  153). 

*QmNA.  Il  y  a  au  Brésil  plusieurs  espèces  du  genre  Cinchona, 
savoir  :  le  C.  bergeniana,  Martius  ;  le  C.  lambertia/ia,  Mart.  ;  le  C, 
macroenemia,  Mart.,  et  le  C.  firmula,  Martius.  M.  le  docteur Riedel 
ajoute  à  ces  espèces  de  Cinchona  une  espèce  venant  à  Cujaba  (le 
Cinchona  cujabensis,  Manso)  ;  trois  à  Minas-Géraës,  le  C,  ferrait' 
nea,  A.  Saint-Hilaire  (qui  donne  le  Quinquina  de  re/nijo);  le  G 
vcliozii,  A.  Saint-Hil.,  et  le  C.  remi/iana,  A.  Saint-Hil.),  et  une  de 
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Rio-de-Janeiro.  Il  croit  même  que  plusieurs  autres  existent  dans 
les  provinces  du  nord  du  Brésil.  Celles  du  centre  en  fournissaient 
autrefois  pour  l’usage;  mais  les  falsifications  qu’on  y  faisait  les  ont 
discréditées,  et  on  n’en  retire  plus  de  cette  région  (^Annales  des 
sciences  naturelles,  XII,  217).  Voyez  aussi  le  Syst.  mat.  med. 
bras,  de  Martius,  p.  67. 

*Qdinx  bicolorata.  Voyez,  outre  l’article  Kina  bicolorata  (III, 
714),  l’article  Quina  bicolorata  (V,  651).  On  avait  dit ,  à  tort, 
qu’il  était  le  même  que  le  quinquina pitaya.  Voyez  ce  dernier 
mot  dans  ce  Supplément ,  plus  bas. 

—  BLANC  DE  LoxA.  Sorte  de  Quinquina  qu’on  emploie  en  Allemagne  (V,  648). 
—  DE  cujABA,  Cinchona  cujabensis,  Manso.  Voyez  Quinquina  dans  ce  Supplé- 

—  DE  DIEGO,  DE  DIEGO  DE  soDZA.  Exostcma  souzanum,  Mart.  C’est  un  synonyme 
du  Quina  piauky  ((V,  593). 

—  DO  Campo.  Martius  dit  que  c’est  le  Cinchona  ferruginca,  A. 
Saint-Hilaire  (qu’il  fait  synonyme  de  Quina  deremijo  et  de  Quina 
da  serra),  tandis  c]ue  ce  dernier  donnait  ce  nom  à  l’écorce  de  son 
Stiychnos  pseudo-quina.  Or,  comme  on  se  sert  de  cette  écorce 
comme  succédané  du  quinquina  au  Bi  ésil ,  il  y  a  probabilité  que 
ce  nom  brésilien  a  été  attribué  par  erreur  à  cette  dernière  plante 
par  le  botaniste  français,  d’autant  que  \esStrychnos  sont  délétères. 

*Quina  do  Mato.  Suivant  le  docteur  Riédel,  ce  serait  l’écorce 
àeV  Exosteniafloribundum ,  DC.  {^Ann.  des  sc.  nat.,  XII,  218),  et 
non  celle  de  VE.  cuspidatum ,  comme  le  dit  M.  A.  Saint-Hi¬ 
laire  ,  et  nous  d’après  lui  et  Martius.  Son  écorce.,  suivant  le  pre¬ 
mier,  est  amère  comme  celle  du  Quassia  ,  et  on  la  mêle  souvent 
aux  véritables  quinquinas  ;  mais  comme  elle  ne  contient  pas  de 
quinine,  l’analyse  les  distingue,  outre  leurs  caractères  propres.  En 
voyant  le  même  nom  brésilien  donné  à  plusieurs  végétaux  dilSé- 
rents  par  des  savants  du  pays,  ou  qui  y  ont  résidé,  on  comprend 
combien  il  est  difficile  d’être  certain  de  l’origine  des  substances 
exotiques.  Nous  devons  ,  si  la  traduction  du  travail  de  M.  Riédel 
par  M.  le  docteur  Guillemin  est  fidèle,  dire  qu’il  nous  paraît  par¬ 
fois  faire  confusion  dans  les  noms  :  témoin  le  Quina  de  piauky, 
qu’il  attribue  à  VExostema  cuspidatum  (quina  do  Mato) ,  et  non 
à  VExostema  souzanum  ,  Martius.  A  cet  endroit  même  il  cite  plu¬ 
sieurs  autres  Exostema  comme  fournissant  aussi  le  Quina  de 
piauky. 

*Qdina  do  bemijo,  de  remigo.  Synonymes  de  Quina  do  campo  et  dasarra,  du- 
chona  (Remigia,  DC.)  ferruginea,  A.  Saint-Hil. 

*■—  DO  Rio  üji  Janeiro, ou  de  Rio  de  Jakeire,  Suivant  Martius , 
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ce  serait  l’écorce  de  \ Exostema  jormomm  ,  Chain.  ;  d’autres  l’oni 
attribué  à  l’écoice  du  Portlandia  hexnndra ,  Jacq.,  et  d’autres  à 
celle  du  Solanum  pseudo-quina ,  A.  Saiiit-Hilaire.  Martius  dit 
qu’on  appelle  encore  de  ce  nom  \ Exnstema  forninsum ,  Pohl. 

Qui.^a  mivA.  M.  Guibourt  dit  qu’il  est  fourni  par  le  Cinchona 
oblongiJ(dia ,  Miitis. 

Quines.  Sorte  de  bois  rouge  du  royaume  de  Loango  propre  à  la  teinture  (A6r. 
des  Voyages,  III,  4). 

QciNiDixE.  Nouveau  principe  alcaloïde, découvertpar MM.  0. 
Henry  et  A.  Delondre,  qui  se  trouve  dans  les  eaux  jaunâtres  qui 
.surnagent  la  quinine  et  la  cinclionine  après  la  distillation  des  tein- 
tui'es  alcooliques  dans  leur  préparation.  Il  est  blanc, cristallisable 
en  aiguilles  prisinaiiqiies,  d’une  grande  amertume ,  etc.  [Journ, 
de pharm.,  XIX ,  623 ).  Inusité, 

*QUINiNE.  La  quinine  agit  plus  sur  le  système  nerveux  que  la 
morphine  ,  et  elle  est  plus  vénéneuse  qu’elle  sur  les  animaux  d’un 
ordre  inférieur.  Comme  la  plupart  des  alcaloïdes,  pure,  elle  est 
.4  peine  soluble  dans  l’eau  ;  mais  à  la  faveur  des  acides  lactique, 
chlorhydrique  et  autres,  contenus  dans  le  suc  stomacal,  elle  le 
devient  facilement.  Il  faut  la  donner  à  petite  dose  plutôt  qu’à 
grande,  pour  que  chacune  d’elles  puisse  être  salifiée  et  absorbée 
en  totalité.  Donnée  par  l’anus,  elle  serait  sans  effet,  à  moins  qu’on 
ne  l’acidifiât,  suivant  M.  Mialhe,  qui  n’est  pas  en  cela  complè¬ 
tement  d’accord  avec  les  praticiens.  C’est  du  reste  toujours  à  l’état 
salin  qu’on  administre  la  quinine,  afin  qu’elle  soit  absorbable 
par  toutes  les  voies  où  on  l’administre. 

Suivant  le  même  auteur ,  les  sels  de  quinine  enraient  la  fièvre, 
par  l’obstacle  matériel  qu’ils  apportent  à  la  circulation  ,  au  moyen 
du  précipité  insoluble  qu’ils  produisent,  résultant  de  la  décoin- 
position  du  sel  de  quinine  d’une  part,  et  d’autre  part  par  la 
combinaison  momentanée  qui  résulte  de  l’association  de  la  qui¬ 
nine  avec  lesélénients  albumineux  de  nosliquides  (  Traité  de  L’ail 
dejormuler,  p,  ccxxvii).  En  effet,  tous  les  sels  de  quinine,  après 
être  entrés  dans  la  circulation  générale,  éprouvent  l’action  décom¬ 
posante  des  carbonates  alcalins  contenus  dans  le  sang;  par  suite 
de  cette  décomposition,  la  quinine  est  mise  en  liberté.  Ellesc 
précipite,  et,  dc.mêine  que  tous  les  corps  insolubles,  elle  déter¬ 
mine  dans  la  circulation  <lu  sang  un  ralentissement  très  sensible, 
lequel  sera  d'autant  plus  marqué  que  la  do.se  du  sel  de  quinine 
.sera  plus  forte.  La  présence  dans  le  sang  de  ce  précipité ,  d  ail¬ 
leurs  ,  dure  assez  longtemps,  puisqu’il  ne  peut  être  que  lenteinciit 
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expulsé,  ce  qui  est  une  condition  favorable  à  son  action.  Une 
faudrait  pourtant  pas  porter  cette  dose  trop  haut ,  puisqu’on  a 
des  exemples  malheureux  en  ce  genre  (  idem  ,  p.  ccxxviii  ). 

Comme  c’est  par  l’alcali  organique  que  les  sels  qu’elle  forme 
agissent,  il  s’ensuit  que  tous  les  sels  de  quinine  ont  à  peu  près 
la  même  propriété  ,  et  que,  sous  ce  rapport,  les  lactates,  lesva- 
lérianates,  etc.,  de  quinine,  agissent  comme  le  sulfate  de  quinine, 
s’ils  ont  la  même  quantité  de  cet  alcaloïde  pour  base. 

L’usage  de  la  quinine  est  aujourd’liui  universel ,  et  si  la  dé¬ 
couverte  du  Quinquina  a  pour  ainsi  dire  cliangé  la  face  de  la  mé¬ 
decine,  en  en  améliorant  la  pratique,  on  peut  dire  que  celle  de 
son  alcaliiïile  n’a  pas  été  un  moindre  bienfait  pour  l’bumanité. 
Les  travaux  successifs  des  savants  qui  ont  amené  cette  découverte, 
que  ceux  de  MM.  Pelletier  et  Caventou  ont  achevée,  en  nous 
donnant  pures  et  propres  à  être  administrées  la  quinine  et  la  cin- 
chonine ,  méritent  la  reconnaissance  de  tous  les  siècles  pour  les 
heureux  résultats  qu’on  en  obtient  en  médecine,  et  que  l’expé¬ 
rience  confirme  tous  les  jours  de  plus  en  plus.  C’est  sur  des 
masses  énormes  de  quinquina,  sur  des  vaisseaux  entiers  chargés 
de  cette  écorce,  qu’on  opère  aujourd’hui  l’extraction  de  la  qui¬ 
nine;  car  il  n’y  a  guère  de  lieu  dans  l’univers  où  on  ne  se  serve 
de  nos  jours  de  cette  substance,  devenue  l’objet  d’un  commerce 
immense.  Par  suite  du  perfectionnement  de  la  chimie  ,  qui  ob¬ 
tient  en  quinine  la  33'  partie  du  quinquina  jaune  etnployé,  et  la 
50'  des  quinquinas  communs ,  et  peut-être  aussi  par  la  concur¬ 
rence,  le  prix  un  peu  élevé  de  ce  médicament  a  baissé  de  moitié 
environ,  et  diminuera  encore  avec  le  temps.  Aujourd’hui  on  pres¬ 
crit  très  peu  de  quinquina  en  nature,  et  considérablement  de 
quinine,  parce  que  celle-ci  est  plus  facile  à  prendre  ,  et  d’un  ef¬ 
fet  plus  certain  et  toujours  le  même. 

ç.  On  borne  presque  aujourd’hui  l’usage  de  cet  alcaloïde  au  seul 
sous-sulfate  de  quinine  ,  qu’on  nomme de  quinine,  ou  tout 
simplement  quinine  dans  la  pratique.  Ce  n’est  pas  qu’on  ait  pro  - 
posé  de  rendre  la  quinine,  insoluble  à  l’eau  dans  son  état  naturel, 
soluble  en  la  donnant  dans  de  l’eau  acididée  d’acide  sulfurique,  à 
l’imitation  d’Elliotson.  Ainsi  M.  Gérbard  en  a  prescrit  un  demi- 
gros  dans  une  eau  acidulée  d’acide  sulfurique,  à  un  ouvrier  qu.: 
cette  dose  ne  guérit  pas,  et  qui  ne  put  l’être  que  par  la  salicine 
{Concours  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  19  avril  1839). 
MM.  Adet  et  Bariot  disent  qu’il  faut  un  excès  d’acide  dans  l’eau 
où  l’on  met  la  quinine  pure  pour  qu’elle  puisse  s’y  dissoudre,  et 
qu’alors  elle  cause  des  accidents;  ils  citent  à  l’appui  de  leur  dire 
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un  cas  de  cette  sorte  arrivé  à  M.  Trousseau ,  et  l’expérience  a 
prouvé  que  la  quinine,  jointe  aux  acides,  irrite  l’estomac.  Quant 
à  ce  dernier,  il  prétend  posséder  un  moyen  de  procurer  cette  solu¬ 
bilité  à  l’aide  d’une  préparation  non  nuisible  qu’il  ne  publie  pas. 
Nous  croyons  que,  lors  même  que  ce  secret  serait  divulgué ,  cela 
ne  devrait  rien  changer  aux  habitudes  dés  médecins,  qui  trouvent 
dans  le  sel  de  quinine  dont  ils  se  servent  journellement  tout  ce 
qu’ils  peuvent  désirer. 

C’est  surtout  à  l’intérieur  et  en  pilules  que  l’on  donne  le  sulfate 
de  quinine  à  cause  de  son  amertume  et  de  son  goût  nauséeux. 
On  pourrait  pourtant  neutraliser  une  partie  de  cette  amertume  à 
l’aide  des  poudres  de  valériane,  d’anis,  de  fenouil,  d’écorce 
d’oranger ,  etc. ,  d’après  les  expériences  de  M.  Schuseinberg 
{Revue  médicale ,  janvier  1838  ,  p.  116) ,  et  le  prendre  en  bols , 
en  poudre,  en  suspension  dans  un  liquide,  une  potion,  etc. ; 
mais  à  quoi  bon ,  puisque  par  la  forme  si  simple  de  pilules  on 
l’administre  si  facilement?  Nous  avons  observé  sur  nous-même, 
qui  avons  fait  un  fréquent  usage  de  quinine  pour  combattre  des 
névroses  et  des  névralgies  dont  nous  sommes  souvent  atteint, 
qu’après  son  ingestion  (à  10,  15  et  20  grains  par  jour)  elle  donne 
des  renvois  nauséeux,  amers;  plus  tard|,  les  mucosités  expecto¬ 
rées  sentent  le  quinquina  (la  quinine  est  inodore).  Lorsqu’on  a 
usé  de  ce  sel  à  cette  dose  pendant  plusieurs  jours,  tout  le  corps 
sent  le  quinquina ,  les  sueurs ,  les  urines  particulièrement  ;  c’est 
surtout  alors  que  nous  disons  que  le  corps  en  est  saturé,  et  quenous 
croyons  qu’on  peut  en  cesser  l’usage.  Nous  annoncions  depuis 
longtemps  qu’on  trouverait  de  la  quinine,  après  cette  saturation, 
dans  les  sueurs  et  les  urines, 'et  déjà  M.  Quévenne,  pharmacien 
en  chef  de  la  Charité,  a  constaté  cette  présence  en  1838  {Bulletin 
de  thérapeutique ,  XV,  1 14).  MM.  Piorry  (qui  affirme  que  2  ou  3 
heures  après  sou  ingestion  on  en  retrouve  dans  les  urines  à  l’aide 
de  la  solution  iodurée  rubéfiante  dont  la  recette  est  dans  plu¬ 
sieurs  formulaires ,  indiquée  par  M.  hoMchtlv(!L^^i{Annu.dethérap., 
1845,  p.  176),  et  Lavallée  l’avaient  reconnue  aussi  en  1836,  et 
depuis  elle  l’a  été  par  M.  Mêlier,  etc.  Nous  sommes  certain  qu’on 
en  trouvera  également  dans  les  sueurs,  le  sang,  et  même  dans 
les  tissus  des  malades  qui  succomberaient  après  en  avoir  pris  une 
grande  quantité.  En  lavement ,  la  quinine  n’est  pas  facilement 
gai’dée  à  cause  de  son  action  un  peu  excitante  sur  la  muqueuse 
du  rectum  ,  plus  irritable  que  celle  de  l’estomac  à  certains  médi¬ 
caments  ,  comme  on  le  voit  pour  l’opium.  Aussi,  cliez  les  jeunes 
enfants,  où  on  ne  peut  administrer  des  pilules,  est-on  parfois 
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euibarrassé  pour  leur  faire  prendre  cet  alcaloïde ,  de  même  que 
cela  se  présente  dans  certaines  circonstances  chez  les  adultes  qui 
ne  peuvent  avaler.  Il  faut  alors  le  donner  en  frictions  ou  l'ap¬ 
pliquer  sur  la  peau,  ou,  s’il  faut  agir  promptement,  sur  la 
plaie  vive  d’un  vésicatoire  qu’on  pratique  ad  hoc.  On  en  pres¬ 
crit  une  dose  bien  plus  forte  que  prise  à  l’intérieur;  car  il  n’y 
en  a  qu’une  partie  d’absorbée,  ou  plutôt  parce  qu’elle  est  en 
partie  décomposée  par  les  carbonates  alcalins  de  nos  humeurs, 
d’après  la  remarque  de  M.  Mialbe.  On  peut  pourtant  en  admi¬ 
nistrer  en  lavement  de  petites  doses,  dans  un  peu  d’eau,  pour 
que  la  quinine  puisse  être  gardée  ;  car  cette  voie  est  très  favo¬ 
rable  à  l’absorption  de  ce  sel,  et  nous  avons  vu  quelques  jeunes 
enfants  atteints  de  fièvre  cérébrale  revenir  à  la  santé  après  des 
lavements  de  quinine',  ou  de  quinquina  à  l’époque  où  on  ne  pos¬ 
sédait  pas  encore  cet  alcaloïde,  si  la  maladie  n’était  pas  à  sa  der¬ 
nière  période. 

Quelques  praticiens  ont  avancé  que  la  quinine  n’était  pas  aussi 
efiicace  dans  les  régions  tropicales  que  dans  les  nôtres,  opinion 
que  nous  croyons  peu  fondée ,  ou  du  moins  fort  exagérée.  On  a 
dit  (M.  Grérhard)  que  la  quinine  réussissait  moins  bien  dans 
les  pays  chauds,  en  ItaUe,  à  Alger,  aux  Antilles  ,  etc.,  que  dans 
notre  climat;  qu’il  est  nécessaire,  dans  ces  régions,  de  l’as¬ 
socier  au  quinquina,  parce  que  seule  elle  y  cause  des  gastral¬ 
gies  et  des  accidents  cérébraux.  Nous  n’avons  pas  appris  que 
cette  assertion  ait  été  confirmée  ;  et  comme  nous  ne  voyons  pas  en 
France  cette  substance  réussir  moins  bien  l’été  que  l’hiver,  nous 
sommes  porté  à  croire  qu’il  y  a  peut-être  erreur  dans  les  renseigne¬ 
ments  donnés  au  savant  dont  nous  rapportons  l’opinion.  Ou  veut 
aussi  que  cet  alcaloïde  ait  moins  de  propriétés  dans  les  régions 
humides:  ainsi  M.  l’amiral  d’ürville rapporte  qu’àl’île  de  Vani- 
coro,  où  vint  se  perdre  l’infortuné  Lapeyrouse,  pays  insalubre, 
humide,  marécageux,  sur  90  matelots  qui  composaient  l’équipage 
de  l’ Astrolabe ,  80  eurent  des  fièvres  intermittentes.  Le  sulfate 
de  quinine  qui ,  d’abord  ,  les  suspendait,  ne  faisait  plus  rien  à  la 
rechute ,  ce  que  l’on  attribua  à  l’humidité  du  climat  ;  l’antipé- 
riodique  ne  pouvait  plus  surmonter  la  périodicité  qui  se  montrait 
là  sous  forme  de  fièvre  {Voyage  de  l’Astrolabe,  V,  363).  L’humi¬ 
dité  seule  est  une  des  causes  productrices  de  la  fièvre  et  de  ses  re¬ 
chutes  ,  à  tel  point  qu’on  est  obligé  parfois  de  quitter  un  pays  de 
cette  nature  pour  en  guérir. 

Parmi  les  accidents  causés  par  la  quinine,  on  ajoute  un 
nouveau  cas  de  sui'dité  {^Gazette  des  liâjjitaux  ,  15  mai  1834) 
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à  celui  cité  par  M.  Clialupt;  on  en  cite  aussi  arrivés  en  Algérie, 
avec  tintement  d’oreilles,  et  même  une  sorte  d’ivresse,  après  en 
avoir  usé  à  haute  dose.  Mais  si  on  veut  réfléchir  que  la  sur¬ 
dité  se  déclare  quelquefois  dans  le  cours  de  certaines  flèvres 
graves,  et  pour  notre  compte  nous  l’avons  observée  pins  de  vingt 
ans  avant  qu’ilfût  question  de  quinine,  épiphénomène  qu’on  re¬ 
garde  même  comme  avantageux,  on  sera  porté  à  croire  que  la 
quinine  peut  n’être  pas  toujours  cause  de  cette  surdité.  M.  Géry 
a  cité  aussi  un  fait  d’amaurose  après  l’administration  de  la  qui¬ 
nine  ,  mais  elle  cessa  promptement. 

On  a  continué  de  prescrire  la  quinine  dans  toutes  les  circon¬ 
stances  où  on  donnait  le  quinquina,  et  dans  une  multitude  d’au¬ 
tres  où  on  ne  pouvait  l’administrer,  tant  à  cause  de  son  amertume 
que  de  la  répugnance  qu’éprouvaient  les  malades  de  le  prendre,  et 
de  la  dithciilté  d’administrer  les  doses  considérables  qu’il  fallait  en 
ingérer  pour  obtenir  l’effet  désiré.  11  devient  aujourd’hui  inu¬ 
tile  de  spécifier  les  cas  où  on  emploie  la  quinine,  et  de  les  compter, 
tant  ils  sont  nombreux.  Il  n’y  a  guère  de  médecin  qui  soit  un  jour 
sans  en  prescrire.  Ainsi  il  va  sans  dire  qu’on  la  conseille  ex  abrupto, 
dans  les  fièvres  intermittentes ,  et  à  grandes  doses  si  elles  sont  de 
nature  à  compromettre  les  jours  du  malade;  car  les  craintes  de 
ces  grandes  doses  qui  existaient  lorsque  son  administration  com¬ 
mençait  n’ont  plus  lieu,  parce  qu’on  a  limité  d’après  le  raison¬ 
nement  et  le  besoin  celles  à  employer.  On  la  donne  dans  les 
fièvres  miasmatiques,  dans  le  typhus,  dans  les  pyrexies  graves 
avec  exacerbation  ou  intermittence,  etc.  M.E.  Martenet  a  surtout 
vu  son  efficacité  dans  les  fièvres  de  marais  du  nord  de  l’Afrique 
(Thèse  de  Montpellier,  n"  15.  —  1837). 

Le  docteur  Alquié,  médecin  en  chef  des  hôpitaux  militaires  de 
l’Algérie ,  en  1831  et  1832  ,  a  eu  à  traiter  un  très  grand  nombre 
de  fièvres  intermittentes  de  tous  les  types,  de  toutes  les  formes, 
de  toutes  les  gravités,  dans  les  hôpitaux  de  ce  pays;  le  sulfate 
de  quinine  ne  lui  a  jamais  fait  défaut,  et  dans  les  fièvres  quoti¬ 
diennes  et  tierces  simples,  8  à  16  grains  par  jour  ont  suffi  dans 
l’immense  majorité  des  cas  pour  supprimer  les  accès  après  la 
2'  ou  3“  dose.  Dans  les  fièvres  intermittentes  pernicieuses  il  en 
donnait  16  grains  dans  une  potion  ,  et  20  à  30  en  injection  in¬ 
testinale  dans  un  quart  de  lavement.  Jamais  il  ne  dépassait  ces 
deux  doses,  qu’il  suffisait  de  placer  à  propos  pour  en  obtenir 
d’heureux  résultats  [Bulletin  de  V Académie  royale  de  médecine, 
\  ni,  917). 

-MM,  Bacqua  et  Sainl-Lv.ircnl  ont  pratique. le  trailcment  de  la 
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fièvre  typhoïde  par  le  sulfate  de  quinine  donné  à  grandes  doses  ; 
ib  n’en  ont  pas  obtenu  de  succès,  et  ont  eu  tous  les  inconvénients 
qui  résultent  de  la  prescription  de  cet  alcaloïde  pris  en  quantité 
considérable. 

Le  docteur  Broqua  a  retiré  aussi  de  bons  effets  de  la  quinine 
à  haute  dose  dans  la  fièvre  typhoïde ,  surtout  dans  celle  des 
enfants  [Bulletin  de  thérapeutique,  XXI,  126).  C’est  en  fric¬ 
tions  dans  le  creux  de  l’aisselle  qu’on  l’a  administrée  chez  ceux-ci 
lorsqu’ils  étaient  affectés  de  fièvres  intermittentes  (4  grains  de  sel 
pour  8  d’axonge),  faites  en  deux  fois  dans  la  journée  {Bulletin  de 
thérapeutique ,  XVI,  273). 

Quant  aux  maladies  intermittentes  à  courtes  périodes  (Mêlier, 
Désaffections  intermittentes  à  courtes  périodes,  Mémoires  de  l'A¬ 
cadémie  royale  de  médecine,  X,  551),  comme  on  les  nomme  main¬ 
tenant,  on  a  réussi  à  les  guérir  avec  le  sulfate  de  quinine  lorsque 
leur  type  était  réellement  de  cette  nature.  Il  place  parmi  les  ma¬ 
ladies  périodiques  qu’on  doit  traiter  avec  le  sulfate  de  quinine 
certaines  convulsions  des  enfants,  certains  cas  d’éclampsie ,  quel¬ 
ques  douleurs  utérines  et  toutes  les  névralgies  proprement  dites 
[BuH.  de  C Acad.  roy.  de  médecine Aï. —  4  avril  1843). 

M.  Diiparcque  joint  aux  maladies  que  le  sulfate  de  quinine  peut 
guérir  certains  délires  aigus  intermittents ,  le  hoquet  de  même 
nature;  il  a  même  obtenu  du  succès,  par  t’usage  du  sulfate  de 
quinine,  d’une  névralgie  pharyngienne  qu’on  avait  prise  pour 
une  angine  chronique  [Gazette  médicale).  Enfin ,  M.  Beaiigrand 
(dans  le  Journal  des  connaissances  médicales  pratiques)  a  rappelé 
que,  bien  antérieurement ,  Tulpius  avait  montré  des  épilepsies 
cédant  au  quinquina  ,  et  que  Casimir  Medicus  a  disserté  sur  une 
foule  de  maladies  larvées,  qui  n’étaient  au  fond  que  des  maladies 
périodiques,  que  le  quinquina  pouvait  guérir. 

M.  Petitjean,  médecin  à  Seurre,  Côte-d’Or,  a  remarqué  que 
le  sulfate  de  quinine  donné  à  des  femmes  enceintes,  atteintes  de 
fièvres  intermittentes,  avait  souvent  provoqué  chez  elles  l’avorte¬ 
ment,  de  sorte  qu’aujourd’hui ,  lorsqu’il  est  appelé  à  traiter  ce.s 
fièvres,  fréquentes  dans  ce  pays,  il  en  abandonne  le  traitement  à 
la  nature  chez  ces  femmes  [Revue  médicale,  octobre  1845).  M.  le 
docteur  Dubébat,  chirurgien  à  Bouglon  (Lot-et-Garonne),  a  em¬ 
ployé  la  quinine  avec  succès  dans  plusieurs  cas  d’hystérie  pério¬ 
dique  (.Bm//.  de  thérap.,  X,  100).  Le  docteur  Géry  a  publié 
également  une  observation  de  guérison  d’une  hystérie  à  accès 
rapprochés,  qui  avait  résisté  à  tous  les  moyens,  et  qui  fut  guérie 
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parce  sel  (Revue  médicale,  1843,  p.  550,  t.  II).  Le  docteur 
Sandras  a  été  aussi  heureux  avec  ce  moyen  contre  des  hémor¬ 
rhagies  intermittentes  (Wem,  VII,  46).  Le  docteur  Gigàud  a 
écrit  une  dissertation  sur  les  avantages  de  son  emploi  dans  ces 
maladies,  que  nous  citons  plus  bas  à  la  bibliographie. 

C’est  surtout  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  maladie  si  re¬ 
belle  ,  qui  a  été  présentée  comme  cédant  promptement  et  sûre¬ 
ment  4  l’usage  de  la  quinine.  M.  le  docteur  Briquet  a  offert  à 
l’Académie  de  médecine  le  résultat  de  ses  observations  sur  le 
traitement  qu’il  a  fait  de  ce  rhumatisme  à  l’hôpital  Cocbin ,  avec 
ce  sel  à  haute  dose  ;  il  assurait  être  parvenu  à  guérir  en  3  ou  4 
jours  cette  maladie  en  donnant  de  36  à  60  grains  de  ce  sel  par 
jour  (il  en  donnait  90  à  180  dans  l’origine) ,  qu’il  ne  faut  jamais 
administrer  qu’en  friction  et  à  des  distances  convenables.  Depuis 
plusieurs  mois  il  n’avait  plus  rencontré  un  rhumatisme  articu¬ 
laire  chronique  qui  fût  demeuré  rebelle  au  sulfate  de  quinine. 
Pour  lui,  c’est  un  fait  incontestable  que,  sous  l’empire  de  ce  trai¬ 
tement,  le  pouls  descend  à  45  et  même  à  40  pulsations. 

Effectivement,  depuis  le  26  septembre  1842, que  M.  Briquet 
employa,  à  l’exemple  du  docteur  Broqua  ,  le  sulfate  de  quinine 
à  haute  dose  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu  jusqu’au  25  oc¬ 
tobre  ,  date  de  la  lettre  qu’il  écrivit  à  l’Académie ,  pour  lui 
annoncer  ce  traitement ,  9  malades  avaient  été  traités  par  lui 
dans  son  hôpital  ;  il  leur  en  donnait  de  90  à  180  grains  en  solution 
dans  une  potion  gommeuse  ,  administrée  par  cuillerée  à  bouche 
toutes  les  heures.  Il  n’a  prescrit  cette  quantité  que  pendant  deux 
jours',  puis  il  a  diminué  de  18  à  36  grains  par  jour.  Après 
24  heures ,  chez  tous  les  malades ,  il  y  avait  cessation  complète  ou 
presque  complète  de  toutes  les  douleurs  ;  au  boutde  48 ,  cliez  tous 
les  malades  ,  il  y  avait  cessation  complète  de  la  lièvre  et  du 
gonflement  articulaire,  ce  qui  avait  lieu  plus  complètement  en¬ 
core  le  3“  jour  ;  la  guérison  se  montrait  le  4'.  Les  seuls  accidents 
étaient  des  bourdonnements  d’oreilles ,  des  vertiges ,  des  obscur¬ 
cissements  passagers  de  la  vue,  quelques  vomissements  ou  diar¬ 
rhées  passagères.  M.  Briquet,  pour  donner  une  connaissance 
complète  de  sa  méthode,  lut  un  mémoire  sur  ce  sujet  le  15  no¬ 
vembre  de  la  même  année  à  l’Académie  de  médecine,  et  le  4  avril 
suivant  un  autre  également  relatif  à  l’emploi  du  sulfate  de  qui¬ 
nine  à  haute  dose  ,  sur  lesquels  M.  le  docteur  Guéneau  de  Mussy 
fit  un  rapport  à  cette  compagnie  le  9  mai  1843  (S«//.  de  V Acad, 
royale  de  méd.,  VIII,  898),  relativement  à  la  dose  nécessaire  de 
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quinine  à  employer  dans  le  rhumatisme.  Le  rapport  sur  les  autres 
points  de  ce  mémoire  n’a  pas  encore  été  fait ,  et  regarde  même 
une  autre  commission. 

M.  le  docteur  Monneret  a  aussi  appliqué  ce  traitement  à  plu¬ 
sieurs  cas  de  rhumatisme  articulaire  aigu  ;  27  sujets  qui  y  ont  été 
soumis  pendant  3  mois  lui  font  conclure  que  le  sulfate  de  quinine 
ne  mérite  ni  la  haute  réputation  qu’on  lui  a  faite  dans  cette  mala¬ 
die, -ni  la  défaveur  qu’il  a  auprès  de  quelques  médecins.  Il  com¬ 
mence  par  18  grains  pour  aller  jusqu’à  54,  et  il  le  dissout  dans 
une  potion  acidulée ,  pour  que  l’absorption  du  sel  se  fasse  plus  fa¬ 
cilement;  mais  ce  mode  d’administration  était  si  désagréable  aux 
malades  ,  qu’il  a  été  obligé  d’y  renoncer  et  de  revenir  aux  pilules. 
Dans  la  moitié  des  cas  la  douleur  a  cédé  le  lendemain  ou  le  sur¬ 
lendemain  i  la  première  dose  à  souvent  suffi  pour  calmer  ou  faire 
cesser  les  douleurs,  qui,  en  général,  avaient  disparu  le  quatrième 
jour.  Dès  qu’on  suspendait  le  sel ,  elles  avaient  de  la  propension  .à 
reparaître,  sans  doute  parce  que  la  cause  intime  du  mal  persistait 
après  que  les  douleurs  avaient  cessé.  11  a  vu  l’amaurose  survenir 
dès  le  lendemain  de  l’administration  de  la  quinine  chez  une 
femme  où  elle  ne  disparut  que  le  6”  jour  ;  il  a  observé  une  hé¬ 
maturie  passagère  se  déclarer  pendant  le  traitement.  A  36  grains 
par  jour ,  les  malades  éprouvaient  de  la  sécheresse  à  la  gorge , 
sans  soif  remarquable  ;  il  y  eut  même  quelques  cardialgies,  quel¬ 
ques  vomissements;  chez  la  moitié  des  malades  il  y  eut  [des  co¬ 
liques  et  un  dévoiement  en  général  peu  rebelle.  Les  sujets  qui 
n’avaient  pas  d’accidents  n’ont  pas  guéri  plus  rapidement  que 
les  autres;  les  convalescences  ont  été  longues  et  accompagnées 
d’une  grande  faiblesse.  Il  conclut  que  si  le  sulfate  de  quinine  n’est 
pas  un  moyen  curatif  de  rhumatisme  aigu  articulaire,  il  peut 
néanmoins',  dit-il ,  rendre  de  grands  services  en  diminuant  et 
enlevant  la  douleur  {Revue  médicale,  p.  585,  t.  II,  de  184.3). 
Dans  l’excellent  rapport  fait  à  l’Académie  de  médecine  par 
M.  Guéneau  de  Mussy,  il  a  fait  connaître  la  méthode  du  doc¬ 
teur  Haygarth,  qui  traitait  déjà  le  rhumatisme  à  Londres,  au 
commencement  de  ce  siècle,  par  le  quinquina  {Bulletin  de  tAcad. 
de  méd.,  VIII,  944). 

Nous  n’avons  pas  appris  que  le  traitement  du  rhumatisme 
aigu  par  le  sulfate  de  quinine  ait  été  suivi,  à  cause  ,  dit-on  ,  de 
«luelques  accidents  graves  arrivés  par  de  trop  fortes  doses  de  sul¬ 
fate  de  quinine ,  accidents  ,  au  reste  ,  exagérés  par  des  anta¬ 
gonistes  de  ce  traitement.  Celui  de  la  même  maladie  par  de  hautes 
doses  d’émétique,  celui  par  de  hautes  doses  d’opium  ne  notis  pa- 
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laissent  pas  avoir  été  plus  goûtés  de  l’iiniversalité  des  médecins. 

On  a  employé  quelques  sels  de  quinine,  autres  que  le  sulfate 
de  cet  alcaloïde.  MM.  Bonnet  et  Péreira,  de  Bordeaux,  disent 
avoir  préserit  V hydro-ferrocyanate  de  quinine  dans  des  cas  où 
le  sulfate  ne  réussissait  pas,  à  la  dose  de  2,  3  ou  4  grains, 
ou  lorsqu’il  causait  des  accidents,  tels  que  vertiges,  éblouisse¬ 
ments,  etc.  Suivant  M.  Pelouze,  ce  sel  n’existe  pas;  aucun  phar¬ 
macien  ne  peut  le  préparer,  et  ce  que  l’on  donne  à  la  place  n’est 
qu’un  mélange  de  quinine  pure  et  de  bleu  de  Prusse,  ou  prus- 
siate  ferrugineux  de  potasse  {^Écho  du  monde  sapant,  4  mai 
1845). 

M.  Adet  de  Roseville,  médecin,  et  M.  Bariot,  pharmacien, 
proposent  le  quino-lactate  de  jer  dans  deux  brochures  que  nous 
citons  plus  bas,  dans  les  maladies  scrofuleuses,  la  chlorose,  les 
fièvres  intermitlentes,  d’après  sa  triple  composition. 

M.  Louis  Bonaparte,  dans  un  Mémoire  lu  au  congrès  scienti¬ 
fique  de  Florence  en  1841,  conseille  V  acétate  de  graï/iwe  préféra¬ 
blement  au  sulfate  ordinaire  ,  et ,  dès  1839 ,  les  médecins  de  la 
Maremma  (Marais  pontins)  l’ont  employé  avec  efficacité  contre  les 
fièvres  si  communes  sur  leurs  bords.  Cet  auteur  réclame  l’antério¬ 
rité  de  la  prescription  de  ce  sel  sur  M.  Conté  (  Comptes-rendus  hebd, 
des  séances  de  t  Acad,  des  se.,  XV,  1216 — 26  décembre  1842).  A 
son  tour,  M.  Conté  réplique  que  dès  le  mois  de  septembre  1810  il 
a  adressé  à  l’Académie  des  sciences  une  lettre  sur  le  traitement  des 
fièvres  intermittentes  par  cctacétate, comme  leconstaie  le  procès- 
verbal  de  l'Académie  du  15  septembre  de  cetteannée  1840 
XVI,  93. — 9  janvier  1843).  M.  le  professeur  Béraudi  rapporte, 
dans  le  Bulletin  thérapeutique  (XV,  277),  plusieurs  observations 
relatives  à  l’emploi  avantageux  du  Citrate  de  quinine  dans  les 
fièvres  intermittentes.  Dans  ces  derniers  temps  on  employait  un 
valérianate  de  quinine,  et  M.  B.  Pavia  a  annoncés  l’Académie  des 
sciences  qu’il  a  formé  près  de  Milan  une  fabrique  de  ce  .sel,  ce  qui 
suppose  que  l’emploi  en  est  fréquent  dans  cette  partie  de  I  Italie 
{ Comptes-rendus  hebdomadaires  de  l’Académie  des  sciences ,  XX, 
1641  à  1845).  Nous  manquons  de  données  sur  ce  sujet.  On  trouve 
au  surplus  des  renseignements  sur  l’emploi  Aesnrséniatc,formiatc, 
lactate,  picrate,  etc. ,  de  quinine,  dans  V  Annuaire  de  thérapeutique, 

1842, 192,  etc.,  et  1846,  208. 

Le  docteur  Vrancken  propose  d’associer  le  sulfate  de  quinine 
avec  le  double  de  sulfate  de  fer  dans  le  traitement  des  fièvres  in¬ 
termittentes.  Ainsi  il  donne  20  grains  de  sulfate  de  quinine 
mêlés  à  40  de  sulfate  de  fer,  en  trois  fois,  avant  l’accès.  Il  croit  qne 
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de  cette  manière  il  faut  moins  de  quinine  et  que  la  6èvre  est  moins 
sujette  à  récidiver  ;  il  continue  ensuite  à  dose  décroissante,  comme 
‘pour  le  quinquina.  Il  fait  prendre  les  plus  fortes  eu  huit  ou  dix 
prises  fractionnées.  Il  emploie  cette  méthode  surtout  contre  les 
Hèvres  quartes  si  sujettes  à  reparaître  médicale,  mars  1845, 

p.  57). 

M.  le  docteur  Désidério,  médecin  à  Venise,  a  fait  des  recher¬ 
ches  sur  les  effets  toxiques  du  sulfate  de  quinine  chez  les  animaux 
adultes.  Quarante  grains  suffisent  pour  empoisonner  un  lapin  en 
moins  de  cinq  heures;  un  lapereau,  en  six  heures  avec  quinze 
grains.  Il  a  vu  ce  sel  causer  l’assoupissement,  la  difficulté  à  garder 
la  station,  la  tendance  à  l’immobilité,  l’obscurcissement  de  la  vue, 
l’abaissement  des  paupières.  L’eau  distillée  de  laurier-cerise ,  la 
saignée,  la  digitale  pourprée,  peuvent  combattre  et  guérir  ces 
symptômes,  tandis  que  la  morphine  et  l’alcool  accélèrent  les  acci¬ 
dents.  Il  regarde  les  effets  du  sulfate  de  quinine  comme  étant  de 
nature  inflammatoire  {Comptes-rendus  hebdomadaires  des  séances 
de  l'Académie  des  sciences,  21  octobre  1839;  idem,'KX,  370; 
10  février  1845;  Abeille  médicale,  mars  1845,  p.  65). 

M.  Bouchardat  dit  que,  chez  les  lapins,  l’alcool  étendu  d’eau  est 
le  contre-poi.son  de  la  quinine.  Nous  ferons  remarquer  pourtant 
que  M.  Magendie  s’est  assuré  que  dix  grains  de  cet  alcaloïde  in¬ 
jectés  dans  les  veines  d’un  chien  ne  produisent  aucun  effet  vé¬ 
néneux  chez  cet  animal  {Journ.  de pharm.,'W.\,  p.  8). 

On  voit  qu’il  règne  une  grande  incertitude  sur  la  dose  à  la¬ 
quelle  la  quinine  devient  toxique  pour  l’homme.  Il  est  certain  qu’il 
en  faut  une  moins  grande  quantité  pour  les  animaux ,  puisque 
trois  gros  pris  en  une  seule  fois  n’ont  pas  causé  la  mort  chez  un 
individu  cité  par  Giacomini,  tandis  que  trente-six  grains  suffisent 
pour  tuer  des  chiens;  quarante- cinq  pour  les  lapins,  d’après  le 
même  ;  mais  aussi,  dans  un  cas  cité  par  M.  Briquet,  quatre-vingt- 
dix  gi-ains  ont  causé  la  mort  d’un  homme,  inégalité  qui  peut  tenir, 
comme  le  dit  M.  Guéneau  de  Mussy,  à  une  susceptibilité  indivi¬ 
duelle,  à  un  estomac  vide  ou  plein,  contenant  plus  d’acide,  à  ce 
qu’il  est  donné  en  une  seule  dose  ou  par  fraction,  en  solution  ou 
en  poudre,  etc.  Il  faut  conclure  de  ces  différences  d’action  qu’on 
ne  doit  pas  dépasser  certaines  doses  moyennes  de  quinine  qui, 
heureusement,  suffisent  dans  toutes  les  maladies,  c’est-à-dire  dix- 
huit,  trente-six  grains  par  jour,  par  fractions  éloignées,  données  en 
pilules. 

Nous  n’ajoutons  rien  à  ce  que  nous  avons  dit  de  la  cinchonine 
et  de  .son  sulfate,  attendu  que  son  usage  est  à  peu  près  nul  en  mé- 
Dicl.  tiniv.  de  mal  méd,  (Suppl.'  39 
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decine.  Nous  n’avons  rien  trouvé  dans  les  auteurs  à  son  sujet,  de¬ 
puis  la  publication  de  notre  article.  Le  pouvoir  rotatoire  de  lacin- 
chonine  est  à  gauche,  celui  de  la  quinine  est  à  droite. 

Semmola  (G.).  De  l’usage  médicinal  de  la  quioine  et  de  la  cinchonine  ,  etc.  1825  («n 
italien).  —  Carminati  (B,).  De  nuovi  chinici  alcali  ei  solfatl  ài  cinconina  e  chinina  e 
di  nuovi  usi  boro  medicinali,  Milan,  1829 ,  iu-8.  —  Stambio.  De  la  propriété  du  sulfate 
de  quinine  à  l’intérieur.  Milan,  1830,  in-8  (en  italien).  —  Delubigne  Villeneuve  (A.-M.). 
Emploi  et  effets  thérapeutiques  du  sulfute  de  quinine.  Paris,  1834,  in-4  (Thèse).  —  ('ligaqd 
(P.-M.-G.).  Considérations  générales  sur  le  sulfate  de  quinine  et  sur  son  emploi  dans  le 
traitement  des  maladies  périodiques.  Montpellier,  1834,  in-i  (Thèse).  —  Giacomiai.  Re¬ 
cherches  expérimentales  sur  le  sulfate  de  quinine  considéré  comme  poison  chez  les  ani¬ 
maux  et  chez  l’homme.  Padoue,  1835;  id.  1858  (en  italien)  (Jnnal,  iiniversali  di 
medicina,mars  1841). — Romuald  (W.-R.).  Emploi  du  sulfate  de  quiniae. Paris,  1837, in-4 
(Thèse).  —  Bouvier  (E.).  Note  sur  l’emploi  du  sulfate  de  quinine  et  de  quelques  autres 
préparations  de  quinquina  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  {Gazette  médic., 
1841,  p.  8)  —  Adel  de  Roseville  et  Bariut.  De  l’emploi  du  quiuo  lactute  de  fer,  du  quiiio- 
laclate  ioduré  ,  etc.  Paris,  1841 ,  in-8.— Exposé  des  différentes  sortes  de  qnino-Inclate 
de  fer  ioduré.  Paris,  1841,  in-8.— Colvert  (F.-C.).  Mémoire  sur  l'extraction  de  la  quinine 
«l  de  la  cinchonine  {Joiirn.  de  pharm,  et  de  chim.,  II,  388.  —  1842),  —  Pereira  (.4.).  Re¬ 
cherches  chimiques  sur  l'emploi  du  sulfate  de  quinine  à  haute  dose  dans  le  traitcroenl  de 
la  fièvre  typbü'ide.  Paris,  1842.  in<4  (Thèse).  —  Mêlier(T,).  Expériences  et  observations 
sur  les  propriétés  toxiques  du  sulfute  de  quinine  (Mémoires  de  l'Acad,  royale  de  me'd,, 
X,  722), —  Jacquot  (F.).  Essai  d’une  analyse  Ihcrapentique  des  effets  du  quinquina  (.ircA. 
gén.  de  méd.y  septembre  1844). — Désidério  (A.).  Expériences  fuites  sur  des  animaux  re¬ 
lativement  au  sulfate  de  quinine.  Venise,  1840,  in-8.  —  Id,  Examen  d’un  jugement  e'mis 
sur  quelques  faits  relatifs  au  sulfate  de  quinine ,  cl  nouvelles  expériences  sur  le  même 
médicament.  Venise,  1845.  —  Id.  Sur  quelques  applicalious  thérapeutiques  du  sulfate  de 
quinine.  Venise,  1844,  id-8.  —  Id.  La  vertu  spécifique  du  sulfate  de  quiniue  ramenée  dans 
les  limites  du  vrai,  Venise,  1844,  in-8.  Ces  quatre  ouvrages  du  même  auteur  sont  en  ila- 

Quino  do  mato.  Martius  donne  ce  nom  à  deux  végétaux  brésiliens  différents  : 
au  Cestrumpseudo-quina,  Mart.,  et  kVExostema  cuspidatumy  A.  Saint-Hil. 

*Qoinoidine,  Voyez  Ckinoïdine  (II,  234).  L’existence  de  cet  alcaloïde  est  révo¬ 
quée  aujourd’hui.  Voyez  un  Mémoire  de  MM.  Henry  et  A.  Delondré  {Journ,  de 
pharm,, lU)- 

*QÜI^QUINA,  Présentement  le  quinquina  occupe  bien  moins 
de  place  en  thérapeutique  que  jadis,  parce  que  son  emploi  iné 
dical  est  peu  étendu  ,  et  borné  seulement  à  quelques  prescrip¬ 
tions  externes ,  comme  Fomentations ,  opiats  ,  saupoudrements 
des  plaies  gangréneuses,  etc.  On  ne  recherche  aujourd’hui  l’écorce 
du  Pérou  que  pour  la  transformer  en  quinine  ,  et  comme  le  quin¬ 
quina  jaune ,  ou  calisaya,  est  celui  dont  on  en  extrait  le  plus,  il 
en  résulte  que  les  sortes  fines,  comme  le  quinquina  gris ,  le  quin¬ 
quina  royal,  le  quinquina  rouge,  etc.,  autrefois  si  recherchées, 
le  sont  beaucoup  moins  actuellement.  On  obtient  du  quinquina 
jaune  sans  écorce,  près  d’une  demi-once  de  quinine  par  livre, 
tandis  queles  autres  espèces  n’en  donnent  qu’un  gros  et  demi  on 
trois  gros  au  plus,  selon  leur  bonté,  d’après  MM.  Caventou. 
Henry,  Soubeiran  ,  Chevallier,  etc. 

Ainsi  donc  ,  on  donne  à  peine  la  33®  partie ,  et  quelquefois  seu- 
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lement  la  50' ,  en  poids  du  quinquina  qu’on  prescrivait  il  y  a 
vingt-cinq  ans,  et  aujourd’hui  c’est  une  substance  facile  à 
ingérer,  qui  dispense  d'avaler  une  quantité  énorme  du  bois  qui 
recélait  les  propriétés  de  ce  médicament,  et  qui  n’en  laisse  pas 
percevoir  l’amertume ,  etc. 

Le  quinquina  (ou  la  quinine) ,  ainsi  que  nous  l’avons  dit ,  est 
le  remède  antipériodique  par  excellence,  qualité  que  nous  dis¬ 
tinguons  de  sa. propriété  Fébrifuge  (voyez  ce  mot,  p.  289  de  ce 
Supplément)  ;  il  est  en  outre  le  pondérateur  de  nos  fonctions  mor- 
biBquement  dérangées,  ce  qui  peut  dépendre  jusqu’à  un  certain 
point  de  son  action  régulairice.  Un  désordre  inaccoutumé  se 
montre-t-il  ;  un  dérangement  insolite  a-i-il  lieu ,  le  quinquina  les 
modifie ,  et  ramène  bien  souvent  l’organisme  à  son  type  normal. 
Que  de  fois  n’avons-nous  pas  administré,  dans  l’hôpital  de  Clinique 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  le  quinquina,  sans  autre  but 
que  de  nous  éclairer  sur  la  nature  du  mal  que  nous  avions  sous 
les  yeux  ,  lorsque  son  obscurité  ne  nous  permettait  pas  de  le 
caractériser;  et  plus  d’une  fois  nous  sommes  parvenu  à  le  ramener 
à  un  mode  plus  régulier,  plus  reconnaissable.  Des  troubles  ner¬ 
veux  ,  des  phénomènes  insolites  s’apaisaient  souvent  comme  par 
enchantement  sous  son  action  bienfaisante,  et  la  maladie,  dégagée 
de  ces  incidents,  de  ces  épiphénomènes,  nous  apparaissait  sous  ses 
véritables  caractères,  ce  qui  nous  permettait  de  la  traiter  plus  en 
connaissance  de  cause.  Peut-être  même  que  l’action  du  quinquina 
dans  les  fièvres  d’accès  n’est  que  régulatrice.  Primiiivemçnt  cette 
écorce  était  appelée  anlifébrile  ;  nous  avons  démontré  le  premier 
qu’elle  était  antipériodique  ;  peut-être  doit-on  encore  modîfiet 
son  appellation  et  la  nommer  régulatrice. 

Nous  allons  présenter  quelques  additions  et  quelques  rectifi¬ 
cations  à  notre  article  Quinquina. 

P.  618.  A  ajoutera  la  bibliographie  du  Quinquina. 

Velloso  (F.-J.-M.).  Quinografia  portugazn.  Lisboa.  <799,  iii-42.— Dun  (D.).  Sur  tel  in«- 
- Det'ndre  (1°) !  NoÜcrsar  ul  urbrerde  quinquina  (Journ.  rfe  pharm.,  XXt,  SOS. 

Quinquina  jaune.  C’est  celui  dont  on  extrait  le  plus  de  quinine 
et  que  l’on  recherche  par  cette  cause  ,  surtout  la  variété  sans 
écorce,  Quina  pcluda  des  Péruviens.  M.  Pelletier  a  trouvé  en 
1829,  conjointement  avec  M.  Coriol ,  dans  une  sorte  de  ce  quin¬ 
quina,  un  alcaloïde  nouveau,  dont  nous  avons  déjà  dit  quelque 
chose  ,  d’après  la  connaissance  de  leurs  premiers  travaux;  depuis 
ils  l’ont  nommé  Aricine ,  attendu  qu’elle  s’approche  plus  de  la 
quinine  que  de  la  cinchonine,  et  l’ontdécrite  dans  un  mémoire  lu  à 
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l’Académie  de  médecine  dans  une  de  ses  séances.  Il  est  remarqua¬ 
ble  qu’ils  ne  trouvèrent  dans  ce  quinquina  jaune  ni  l'un  ni  rautre 
de  ces  derniers  alcalis  végétaux  (Journ.  de  pharmacie  ,  XIX,  101. 
—  1833).  Voyez  ce  que  nous  en  disons (V,  594).  La  même  année, 
"VIM.  Henry  etA.  Delondre  décoiivrirentégalement,  mais  celte  fois 
dans  les  eaux  jaunâtres  qui  surnagent  la  quinine  et  lacinchonine, 
après  la  distillation  des  teintures  alcooliques  dans  la  préparation 
de  la  quinine,  et  qu’on  observerait  peut-être  aussi  dans  les  eaux- 
mères  incristallisables  de  la  préparation  de  sulfate  de  quinine, 
un  autre  principe  alcaloïde,  qu’ils  nommèrent  Quinidine  (Voyez 
Quinidine,  p.  600  de  ce  Supplément),  dont  la  composition  intime 
n’est  pas  publiée  {Journal  de  pharmacie ,  XIX,  623).  Ce  nrfuvel 
alcaloïde  végétal  est  accompagné  d’une  substance  jaune  (qui  est 
peut-être  la  quinoléine  observée  par  Gerhardt,  en  1842). 

Sertuerner  a  encore  signalé  dans  le  quinquina  jaune  un  prin¬ 
cipe  qu’il  désigne  sous  le  nom  de  Chinoioldine ,  et  mieux  de  Qui- 
noïdine  (II ,  234) ,  et  dont  MM.  Henry  et  Delondre  pensent  que 
leur  Quinidine  peut  faire  partie.  Enfin ,  le  professeur  italien 
Badana  dit  avoir  aperçu,  en  1843,  encore  deux  nouveaux  al¬ 
caloïdes  dans  le  quinquina  jaune,  différents  sans  doute  des  précé¬ 
dents  ,  qu’il  a  dû  connaître  ,  leur  publication  remontant  à  plus 
de  dix  ans. 

On  sera  peu  étonné  de  tant  de  principes  nouveaux  trouvés  dans 
le  seul  quinquina  jaune,  puisque  c’est  sur  lui  que  se  font  jour¬ 
nellement  les  travaux  d’extraction  de  la  quinine  ,  et  que  ses 
eaux-mères  sont  ensuite  livrées  à  l’examen  des  chimistes  au  lieu 
d’être  rejetées. 

Delondte  (A.)  et  Henry.  Hxanien  chimique  de  plusieurs  produits  appartenant  au  quin¬ 
quina  calysaya  (Journ.  de  pharm.,  XXt,  SOS.-tSSS).  —  Gnibonrt.  Note  snr  tes  caractères 
distinctifs  du  quinquina  calisaya  [Journ.  de  pharm.,  XXII,  614.  —  1856,'.  —  Badana.  Dé¬ 
couverte  de  deux  alcaloïdes  nouveaux  dans  l’espèce  de  quinquina  janue  appelé  China  ji- 
losa,  publié  par  Jory.  Reggio,  1845,  in  -4  (en  italien). 

Phlegmasics ,  p.  636. 

parla’'seolc>aison...l83«,L.8^(en  Ualien).’ 

Rhumatisme ,  p.  636.  Voyez,  quant  à  l’emploi  du  quinquina 
dans  la  goutte  et  le  rhumatisme,  ce  que  nous  en  disons  dans  ce 
Supplément  à  Quinine ,  article  où  il  faut  recourir  (  Dictionnaire 
et  Supplément)  pour  les  maladies  traitées  autrefois  par  l’écorce 
du  Pérou. 

Contre-indications  du  quinquina ,  p.  641. 

Pomme.  Observations  sur  l’abus  du  quinquina  (dans  la  3e  édition  de  son  Traité  des  ma¬ 
ladies  -vaporeuses). 

Préparation  ,  administration  du  quinquina,  p.  642. 

Bouilay  ipere  et  fils).  Préparation  du  quinquina  (Journ.  de  pharm.,  XIX, 59.*»-— 
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Oa  prépare,  au  Pérou,  un  extrait  de  quinquina  que  l’on 
finit  par  dessécher  au  soleil  de  ce  pays.  11  est  léger ,  brillant  dans 
sa  cassure  ,  d’une  amertume  franche  lorsqu’on  le  inet  fondre  dans 
la  bouche,  où  il  ne  laisse  aucun  débris  sensible.  M.  le  docteur 
Guéneau  de  Mussy  nous  a  remis  un  fragment  d’un  morceau  de 
cet  extrait  que  lui  avait  donné  une  dame  péruvienne,  laquelle 
lui  a  rapporté  qu’on  en  usait,  surtout  comme  tonique,  contre  les 
maux  d’estomac,  etc.,  dans  son  pays  (10  mai  1839). 

A  ajouter  à  la  bibliographie  terminale  de  quinquina,  p.  648. 

Bien  (C.).Sur  le  quinquina  {ilém.  de  Trévoux.  1707).— Fodéré.  Sur  le  quinquina,  1800 
(ciic  par  M.  Motard  dans  l’Éloge  de  ce  médecin,  p.  ll).-Fabroni  (J.-V.-M.),  Recherches 
sur  le  quinquina.  Florence,  1803  (en  italien).  —  Pinei  de  Golleville.  Action  du  quinquina 
dans  les  fièvres  iotermillentes.  Paiis,  1857,  iu-4  (Thèse). 

Succédanés  du  quinquina ,  p.  653. 

Double  (F.-J.).  Quelques  réflexions  sur  les  fébrifuges  succédanés  du  quinquina  {Jour- 
iwl  gén.  de  méd.,  XXXVl,  35).  —  Herbet  (F.-E.).  Des  principaux  succédanés  du  quin¬ 
quina,  etc.  Paris,  1835,  in-4  (Thèse).  -  Ilermcl  (L.).  Névralgies  traitées  par  le  quinquina 
cl  ses  préparations  (il  y  eu  a  un  extrait  Bevue  médicale,  mars  1846). 

Quinquina  d’antioquia.  Voyez  plus  bas  Quinquina  pitayo. 

*—  DU  BRÉSIL.  Voyez  plus  haut  Quina. 

—  BicoLOR  (V,  651).  M.  Lherminier  père,  pharmacien  à  la 
(luadeloupe,  pense  que  l’écorce  d’un  grand  arbre  de  ce  pays,  où  on 
l'appelle  Bois  jaune ,  et  cju’il  a  nommé  Melanca  (qui  est  un  Ste~ 
//oiTo/nitm  ),  pourrait  bien  être  le  quinquina  bicolor.  Cependant  il 
émet  quelques  doutes  (Guibouit,  Traité  abr.  des  drogues  simples , 
II,  106)  à  ce  sujet,  fondé  sur  de  légères  différences  qu’il  aperçoit 
entre  le  Quinquina  bicolor ,  dont  on  possédait  une  certaine  quan¬ 
tité  il  y  a  une  quinzaine  d’années  dans  la  droguerie  ,  et  celle  du 
Bois  Jaune  de  la  Guadeloupe ,  qui  fournit  à  l’eau  une  belle  tein¬ 
ture  de  cette  couleur.  Aucune  de  ces  deux  écorces  n’est  usitée  en 
médecine  actuellement.  On  trouve  le  Quinquina  bieolor  indiqué 
comme  appartenant  au  Stenostemum ?  acutatum DC.,dans  le 
Catalogue  de  droguerie  du  droguiste  Ménier,  p.  182,  publié  à  Pa¬ 
ris  en  1845,  in-8. 

—  BLANC  DE  LOXA.  Ou  Croît  qu’il  provient  (lu  Cinchona  pubescens,  VabI,  ou  du 
C.  ocKta,  R.  et  P.,  variété  du  C.  pubescens,  de  sorte  qu’il  ne  serait  qu’une  va¬ 
riété  du  Quinquina  jaune  de  Cartliagène  (Guibourt,  Hist.  abr.,  etc.,  II,  94). 

- DE  Muiis.  Cinchona  ovalifolia,  Mutis.  Il  est  décrit,  E  II,  p.  98  de  VHist. 

abr.  des  drogues  simples  par  M.  Guibourt. 

—  DE  CALIFORNIE,  appelé  aussi  Paragualan  (V,  648).  Voyez  aussi  ce  mot  dans 
ce  Supplément,  p.  544. 

—  CALisAYA.  Nom  que  portent  les  Quinquinas  jaunes,  mais  surtout  une  va¬ 
riété  estimée  de  cette  sorte  (V,  620). 

—  CARAÏBE.  Exostemma  caribæum,  Jacq.  Voyez  Guibourt  {llist,  abr,  des 
drogues  simples,  II,  402). 

—  DE  Cartiiagène.  Il  appartient  au  Cinchona  ovalifolia,  llumb.  Nous  en 
avons  iiiditiue  deu.x  variétés  :  le  Ca.rlhagène  ligneux  (V,  020) ,  et  le  Carihagèar 
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sec  {idem).  M.  Guibourt  en  distingue  quatre,  qu’il  désigne  sous  les  noms  de  Car- 
thagéne  brun,  Carthagène  jaune ,  Carthagène  rouge  et  Carthagéne  spongieux. 
Le  premier  appartient  au  Cinchona  cordifolia,  Mutis  ;  le  deuxième  n’a  pas  en¬ 
core  été  rapporté  à  une  espèce  de  Cinchona  connue  ;  le  troisième  est  un  quin¬ 
quina  rouge  ;  le  quatrième  est  le  Cinchona  lancifolia,  Mutis.  Voyez  pour  ces 
articles  de  droguerie  Guibourt  (ffisf.  abr.  des  drogues  simples,  II,  96,  95, 92  et  78). 

Quinquina  de  da  Colombie.  C’est  le  même  que  le  Quinquina  piloga,  et  on  en 
trouve  une  analyse  sous  le  premier  nom  dans  le  cinquième  volume  de  la  traduction 
française  du  Traité  de  chimie  de  Berzélius,  p.  223,  faite  par  Kulhmann.  M.  Gui¬ 
bourt  en  indique  une  variété?  sous  le  nom  de  Quinquina  de  la  Colombie  ligneux 
{Hist.  abr.,  etc.,  III,  78).  Voyez  plus  bas  Quinquina  pitaga. 

—  coiORADA.  Variété  du  Quina  nova,  ce  qui  le  fait  appeler  Quina  nova  Colo¬ 
rado.  Quelques  uns  le  croient  identique  avec  le  Quinquina  du  Brésil  ou  deUio- 
de-Janeire.  Voyez  Kina  bicolorata,  p.  409  de  ce  Supplément. 

—  DE  coRONA.  Quinquina  connu  en  Allemagne  sous  ce  nom  (V,  648).  Peut-être 
est-ce  le  suivant  ? 

—  DE  LA  COURONNE.  Synonyme  du  Quinquina  loxa  gris-brun  (Guibourt, 
Hist.  abr.  des  drogues,  II,  50). 

—  DE  cucHERO  (  Voyez  le  Voyage  au  Chili  du  docteur  Poepig,  extrait  Jour¬ 
nal  de  chimie  médicale,  III,  2'  série,  p.  16.  —  1837). 

—  DECDJABA,  Cinchona  cujabensis ,  Manso.  Ce  quinquina,  qui 
se  trouve  sur  les  confins  du  Pérou  et  du  Brésil ,  est  employé  dans 
ce  dernier  pays,  où  il  est  un  objet  de  commerce  (Martius,  Syst. 
mat.  med.  veget  br.,  57). 

—  DE  CÜMANA.  Cusparia  febrifuga,  Humb.  (I,  300)  ;  il  est  synonyme  de  Quin¬ 
quina  de  camanu  et  de  Quinquina  de  caroni.  Dans  une  instruction  donnée  par  le 
Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris  aux  voyageurs,  on  y  dit  que  le  Quinquina 
de  cumana  est  le  Cuspa ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Cuspare.  Il  y  a  lieu 
de  croire  que  cette  assertion  est  une  erreur  j  car  tous  les  auteurs  disent  que  le 
nom  de  Cuspare  a  été  fait  de  Cuspa ,  qui  ne  paraît  même  qu’une  orthographe 
différente  du  même  mot.  L’instruction  dit  encore  que  le  Cuspa  est  le  Cortex  an- 
gusturœ;  or,  VAngusture  est  le  Cusparia  febrifuga. 

—  GRIS  FIN  LIMA.  Ciuchona  scrobiculata ,  Humboldt  et  BonpI.  (V ,  647).  Vé¬ 
gétal  que  Sprengel  regarde  comme  une  variété  du  C.  condaminea,  Humb. 

—  HOAMALiE  dit  de  LA  Havane.  Nom  commercial  d’une  sorte  de  Quinquina 
inusité.  Il  y  a  le  Huamalie  ferrugineux  (Voyez  Guibourt,  Hist.  abr.  des  drogues 
simples,  II,  58,  60). 

* —  HUANAco,  HUANAco  DE  LiMA.  Sorte  de  Quinquina  gris. 

—  INDIGÈNE.  On  donne  parfois  ce  nom  au  Gentiana  lutea,  L.  (III,  362). 

—  DE  JAEN.  On  le  récolte  an  Pérou ,  dans  les  montagnes  de 
Puzazu  et  de  Panao.  Pendant  longtemps  on  s’en  est  servi  pour 
falsifier  les  bons  quinquinas,  et  les  indigènes  l’appelaient  alors 
Quinquina  patte  de  canard.  Il  est  présumable  que  cette  écorce  a 
fait  partie  des  premiers  quinquinas  arrivés  en  Europe  sous 
Louis,  XIV  ;  ce  n’est  que  vers  la  fin  du  dernier  siècle  qu’on  en  a 
fait  une  sorte  coinnierciale  distincte.  Quoi  qu’il'  en  soit,  il 
aujourd’hui  fort  répandu  dans  le  commerce ,  mais  il  a  toujours 
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été  peu  estimé ,  à  cause  de  son  aspect  pâle  et  de  sa  légèreté.  Ou 
l’attribue  au  Cinchona  ovata ,  R.  et  P. ,  variété  du  C.  cordijolia  , 
Mutis.  C’est  de  lui  qu’on  a’retiré  le  principe  appelé  Cinchovatine 
ou  Cinchocovine.  Voyez  le  premier  mot  dans  ce  Supplément , 
p.  179.  On  croit  que  c’est  le  quinquina  blanc  de  La  Conda- 
inine. 

Maiiiini  (J.).  Note  sur  une  sorte  de  quinquina  très  répandu  dans  le  commerce  {Journ. 
de  pharm.,  XXV,  6S9). 

Qoihqoina  jadne  royal.  Synonyme  de  Quinquina  calisaya,  qui  provient  du 
Cinchona  lancifolia,  Mutis  (V,  620). 

—  JAOME  Carthagène.  Sorte  de  Calisaya;  on  croit  qu’il  prorientdu  Cinchona 
ovdifolia,  Humb.  (V,  620).  Il  y  a  aussi  le  Jaune  dur,  le  Jaune  de  Mutis,  qui 
sont  des  synonymes. 

* —  Lima.  On  distingue  comme  variété  le  Lima  blanc,  appelé  aussi  Gros  lima  ; 
M.  Guibourt  dit  qu’il  faut  peut-être  distinguer  ce  dernier  du  premier  [Hist.  abr. 
des  drogues  simples,  II,  50). 

*—  LOXA.  Il  y  a  des  variétés  de  celte  sorte  appelées  Loxa  cendré,  Loxa  fibreux. 
Voyez  Guibourt  {Hist.  abr.  des  drogues,  II,  50,  54). 

—  RE  Madagascar.  Voyez  Bêla  aye ,  qu’on  écrit  aussi  Bêla  bahe  (1 ,  569). 
C’est  abusivement  qu’on  lui  donne  le  nom  de  Quinquina  ;  M.  Guibourt  prétend 
que  c’est  le  Costus  amer.  Voyez  ce  Supplément  à  Costus.  p.  215. 

—  DE  HAEACAiDO.  Sorte  de  Quinquina  qu’on  vend  aux  États-Unis.  Voyez  Ma- 
racttibo  dans  ce  Supplément,  p.  455,  et  Quinquina  (V,  648). 

—  DD  Mexiqde.  Un  des  noms  de  VIva  frutescens ,  L.  (III ,  665). 

*—  NOVA.  Voyez  Quina  nova  (DicL,  V,  641)  dans  ce  Supplément,  p.  600. 

*—  ORANGÉ  DE  MDTis.  C’cst  le  Quinquina,  appelé  d’abord  Quinquina  de  Car- 
Ikagéne  spongieux  par  M.  Guibourt,  qui  provient  du  Cinchona  lancifolia,  Mutis  ; 
il  a  peu  de  propriélés.  On  l’appelle  encore  Orangé  de  Santa-Fé,  Il  y  a  encore  un 
Orangé  plat  dans  la  droguerie. 

—  DE  l'Orénoqce.  Voyez  plus  bas  Quinquina  tinctorial  de  V Orénoque. 

—  *piTAYA  OU  piTOYA.  Rectifiez.  Ce  quinquina  provient  du  Cin- 

c/ioiia  lancifolia ,  Mutis  (  ainsi  que  le  C.  calisaya) ,  et  croît  dans 
les  monts  Pitaya  ou  Pitayo ,  dans  la  Nouvelle-Grenade ,  et  la 
chaîne  centrale  des  Andes,  province  de  Popayan.  Il  est  le  plus 
usité  dans  ce  pays  :  aussi  Ruiz  l’avait-il  appelé  C.  ojficinalis. 
M.  Lorenzana ,  chargé  d’affaire  de  la  Nouvelle-Grenade  auprès 
du  pape  Grégoire  XVI,  en  remit  à  notre  ambassadeur,  à  Rome. 
L’Académie  de  médecine ,  à  qui  le  ministre  en  fit  présenter,  le 
24  juillet  1838  ,  le  fit  examiner  par  une  commission,  qui  exposa 
à  la  Compagnie  que  cette  écorce  était  très  riche  en  alcaloïdes , 
surtout  en  cinchonine ,  mais  qu’elle  ne  contenait  pas  un  principe 
nouveau ,  ainsi  que  le  prétendait  M.  Peretti ,  chimiste  italien,  qui 
le  nommait  Pitayne,  et  qui  prétendait,  à  tort,  que  parfois  il  ne 
donnait  ni  quinine  ni  cinchonine,  ce  qui  paraît  tenir  à  la  méthode 
qu’il  employait  pour  les  recliercher.  Il  serait  à  désirer  que  ce 
quinquina  pût  être  employé  chez  nous.  C’est  un  quinquina  jauue, 
le  même  que  le  quinquina  dit  mais  il  est  très  distinct 
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des  Quina  nova  et  bicolorata ,  avec  lesquels  on  l’avait  d’abord 
confondu  :  c’est  le  Quinquina  de  la  Colombie  du  commerce.  La 
brochure  italienne  parle  de  deux  Quinquinas  pitayo,  mais  l’Aca¬ 
démie  n’en  a  reçu  qu’un  ,  et  on  voit  par  la  lecture  delà  descrip¬ 
tion  deM.Torrès,  que  ces  deux  écorces  pourraient  bien  être  iden¬ 
tiques  ou  fort  voisines.  M,  Matthaeis  a  employé  lepitoya  sur  30 
malades  et  tous  ont  été  guéris,  de  fièvres  intermittentes,  avec 2 
onces  1/2  au  plus.  Celte  écorce  est  compacte  ,  à  fibres  fines,  d’un 
jaune  orange  foncé,  couverte  d’un  épiderme  blanchâtre,  mince  et 
foliacé,  de  saveur  amère  et  désagréable.  M.  Guibourt  la  regarde 
comme  une  4®  variété  de  Calisaya,  et  l’a  décrite  comme  telle 
{Journal  de  pharmacie ,  XVI,  239). 


Folchi.  Hoiizie  sulla  niwva  china  di  Pilnyo.  Romæ,  1858.  (Ce  Itlémoire  se  compose  de 
S  parties  :  la  Ire,  de  M.  Folchi,  contient  l’historique  et  la  description  de  ce  quinquina^  la'Se 
de  son  analyse  par  M.  Peretti  ;  la  5e,  de  M.  Matthaeis  renferme  des  observations  cliniques 


Qoinocina  de  ptauhi.  On  soupçonne  que  c’est  l’écorce  AsVExostemma  sou- 
zatmm.  Mari.  (V,  593).  Voyez  Exostemma,  p.  285  de  ce  Supplément. 


—  DE  Bio-de-Janeire.  Portlandia  liexandra,  L.  Voyez  Quina  de  Rio  de-Ja- 
neiro  dans  ce  Supplément,  p.  599. 

* —  ROUGE.  Il  a  une  variété  appelée  rouge  pâle ,  et  une  autre  à 
épiderme  blanc  et  micacé  (Voyez  Guibourt,  Hist.  abr.  des  drogues 
simples,  II,  91 ,  92) .  Ou  distingue  encore  le  rouge  verruqeux  pour  le 
distinguer  du  rouge  ordinaire  dont  l’écorce  est  unie.  Il  paraît  établi 
aujourd’hui  que  cette  écorce  n’est  pas  celle  du  Cinchona  oblongijo- 
AV/,Mutis,  qui  fourni  rai  t  celle  appelée  Çtztna  nova.  Quant  au  quin¬ 
quina  rouge ,  on  ne  sait  pas  exactement  l’arbre  dont  on  le  relire. 
M.  De  Candolle  croit  qu’il  est  l’écorce  du  Cinchona  scrobiculata , 
H.  et  B. 

* —  DU  SÉNÉGAL.  Ajoutez  à  cet  article  l’observation  faite  à  la  fin  de  Saietenk 
(VI,  615). 

—  TACAJiEz  ou  ATACAMEZ.  Quinquina  ainsi  nommé  par  Brera ,  inconnu  chez 

—  TINCTORIAL  DE  l’Orénoque  (V,  6i8).  Voycz  Macroenemum  (IV,  175). 

—  TEN  FONCÉ.  Variété  du  Quinquina  loxa  gris-h-un  (Guibourt). 

—  TEN  PALE.  Synonyme  de  Quinquina  loxa  cendré  (Guibourt). 

—  VERRUQUEDi.  Variété  du  Quinquina  rouge. 

—  (son  verrcoueux).  Un  des  noms  du  Quinquina  ronge  ordinaire. 

Qdmquio.  Un  des  noms  de  VElaîs  guineensis  ?  {Journ.  de  pharm,,  XXI,  ocloure 

1 8.35). 

Quotneh.  Nom  arabe  du  Planlago  psytlium,  h.  (V,  360). 

Qwetsciiesw.iskh.  Nom  allemand  que  porte  dans  l’Oberland  l’eau-dc-vie  c 
prunes. 


RAIE  (tome  VI,  PAGES  1  A  7). 
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Rabienü.  Uu  des  noms  du  Lobelia  longiflora,  L.,  à  Saint-Uomingue  (IV, 
137). 

Racahout.  Ce  nom  veut  dire  Glànd  en  arabe ,  et  on  a  appelé 
en  France  Racahout  des  Arabes  un  composé  fait  avec  le  gland 
torréfié  (ce  devrait  être  le  gland  doux  ,  le  fruit  du  Qucrcus  balLotu, 
Desf. ,  qui  croît  dans  le  Levant)  de  nos  forêts,  du  sucre  et  un  peu 
de  storax.  Au  dire  des  promoteurs  de  ce  mélange,  on  le  donne 
à  Constantinople  aux  sultanes  pour  les  engraisser,  parce  que 
dans  ce  pays  la  graisse  fait  le  plus  grand  mérite  des  femmes. 
Le  ministre  du  commerce,  avant  d’autoriser  le  débit  de  celle 
marchandise,  consulta  l’Académie  de  médecine  pour  savoir  si  le 
gland  torréfié  était  une  substance  nuisible  ;  la  commission  nommée 
par  l’Académie,  dont  nous  fûmes  le  rapporteur,  ne  put  que  ré¬ 
pondre  non,  et  l’Académie  dit  Mais  l’Académie  n’a  jamais 
été  consultée  sur  la  valeur  de  ce  composé,  et  n’a  jamais  approuvé, 
par  conséquent,  ce  mélange,  sur  lequel  elle  n'a  pas  été  appelée  à  se 
prononcer.  Il  en  résulte  donc  qu’on  trompe  le  public  quand  on  tiil 
de  ce  prétendu  aliment  qu’il  a  été  approuvé  par  l’Académie  de 
médecine.  Toutefois ,  cet  artifice  a  fait  fortune  ;  toutes  les  femmes 
qui  voulaient  avoir  de  l’embonpoint,  et  il  paraît  que  le  nombic 
en  est  grand,  ont  acheté  du  Racahout,  et  le  marchand  s’est 
grandement  enrichi  en  faisant  manger  du  gland  à  nos  petites 
maîtresses. 

Racihe  d’alon.  Racine  aluminecsk.  Noms  français  de  la  racine  de  VHeuchera 
americann,  L.  (III,  490).  Voyez  aussi  Àlum  root,  son  nom  anglais  (I,  211). 

—  DE  CANNA.  Nom  donné  au  Cap  à  la  racine  du  Mesembri  anthemum  emiir- 
cidum,  Tbunb,  (IV,  410). 

* —  DE  DBAKE.  Synoiiyme  de  Racine  de  Drac  (VI,  2).  Voyez  Drucaiia  (11, 
681). 

* —  JACNE.  Sur  cette  racine,  outre  Mungo  (IV,  510) ,  il  faut  de  plus  consullci- 
Thalictrum  (VI,  708).  On  l’appelle  encore  Racine  Jaune  de  la  Chine,  Racine 
amère  de  la  Chine. 

—  A  TOCS  MAUX.  Un  des  noms  de  la  racine  du  Coceulus  palmatus,  DC.  (11 , 
330). 

Radeizera.  Nom  allemand  de  la  Salsepareille.  Voyez  Smilax  (VI,  375). 

•Radix  chin*.  Un  des  noms  latins  de  laSquine,  peut-être  par  corruption  du 
Radix  squinœ.  Voyez  Smilax  (VI,  375), 

—  PSECDo-CHiNA.  Voyez  aussi  Smilax  (VI,  326), 

*RAIA.  Ajoutez  :  L’huile  de  foie  de  Raie,  Baia  c(avala,L.,a.  les 
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mêmes  propriétés  que  celle  de  foie  de  morue,  Gadus  morrhua,\j. 
[Dictionnaire,  III,  et  Supplément,  p,  315),  elles  doit  aux  mêmes 

principes ,  l’iodurate  de  potassium  qu’elle  contient.  M.  Gouzé  a 
publié  dans  le  Bulletin  médical  belge  plusieurs  observations 
relatives  au  bon  emploi  de  cette  huile  dans  le  rachitisme, 
les  tumeurs  blanches  et  la  carie  des  enfants  lymphatiques. 
L’huile  de  foie  de  raie  a  une  couleur  d’un  jaune  brunâtre 
une  saveur  fade  qui  laisse  dans  la  bouche  un  goût  désa¬ 
gréable  et  une  odeur  de  poisson  très  prononcée.  M.  Gouzé  la 
fait  prendre  sans  adjuvant,  matin  et  soir,  à  la  dose  d’une  cuil¬ 
lerée  à  café  pour  lés  enfants  et  d’une  cuillerée  à  bouche  chez  les 
adultes  ,  puis  il  augmente  peu  à  peu  jusqu’au  double  [Bulletin  de 
thérapeutique,  XIV,  279) .  Le  Raia  bâtis.  Raie  blanche,  qui  est  bien 
plus  gros  ,  a  l’huile  de  son  foie  blanche.  On  trouve  une  analyse 
chimique  de  ces  deux  huiles  dans  les  Comptes-rendus  hebd.  des 
séances  de  l' Académie  des  sciences  (  tome  XIV,  page  618.  ^ — 
21  avril  18-i2).  On  pourrait  employer  en  place  d’huile,  et  à  son 
défaut,  le  foie  de  raie,  et  en  donner  tous  les  jours  en  aliment 
aux  petits  enfants.  A  Paris ,  et  dans  tous  les  ports  de  mer,  on  peut 
s’en  procurer  de  frais  tous  les  jours.  Nous  pensons  qu’une  once 
ou  deux  chaque  jour  serait  la  dose  suffisante  de  ce  médicament, 
qui  serait  aussi  agréable  à  prendre  que  l’huile  l’est  peu,  et  qu’on 
a  même  de  la  p.ine  à  se  procurer  pure  et  fraîche  chez  nous. 

Le  docteur  Piffard  a  employé  cette  huile  (celle  de  Raie)  contre 
les  scrofules,  et  surtout  dans  l’ophthalmie  scrofuleuse  ,  où  il  en 
donne  une  cuillerée  à  café  aux  enfants  ,  qu’il  augmente  ,  et  en  la 
prescrivant  matin  et  soir  pendant  un  mois  au  moins.  Le  docteur 
Roger  donne  en  potion  l’huile  de  foie  de  Raie,  3  parties  de  l’huile 
(2  onces  1/2)  contre  autant  d’eau,  et  une  demi-once  de  gomme 
arabique  avec  quelques  gouttes  de  laudanum,  à  prendre  en  trois 
jours,  en  trois  doses  chaque  jour,  dans  la  pneumonie  chronique 
(  Annu.  de  thér. ,  1841,  p.  134  et  135;  1844,  140;  1845,  178; 
i846,  227). 

M.  Gobley,  pharmacien ,  a  donne  un  procédé  facile  pour 
obtenir  l’huile  de  foie  de  Raie.  11  consiste  à  mettre  le  foie 
dans  une  terrine  et  à  le  faire  bouillir  à  nu  jusqu’à  ce  que  l’huile 
nage  à  la  surface;  puis  on  jette  le  tout  sur  un  tissu  de  laine,  en 
remuant,  pour  que  toute  l’huile  passe;  on  la  laisse  ensuite  déposer 
pendant  quelques  jours  avant  de  s’en  servir.  Elle  est  d’une  belle 
couleur  dorée,  au  lieu  que  celle  préparée  par  l’eau  est  jaune  clair. 
Une  goutte  d’acide  sulfurique  fait  passer  la  première  au  violet, 
tandis  que  la  seconde  tourne  au  rouge  [Journal  de  pharmacie  t 
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V,  306,  3,  série).  Le  foie  de  Raie  donne  le  quart  de  so»  poids 
d’huile. 

Raie  blanche  oo  cendeée.  Raia  bâtis,  L.  (VI,  7). 

—  CHARDON.  Raia  fullonia,  L.  (VI,  8). 

—  EONCE.  Raia  rubus,  L.  (VI,  8). 

Raifort  d’ead.  Synonyme  de  Raifort  aquatique,  Sisymbrium  amphibium,  L. 
(VI,  365). 

Rainha  (Eaux  de).  Voyez  Caldas  da  Rhina  ou  da  Rainhas  (II,  30), 

*Rais  da  cobra.  Martius  dit  qu’on  appelle  ainsi,  au  Brésil,  le 
Jatropha  oprjera,  Mart.  '(III ,  679).  Voyez  aussi  Ophioxylon  (V  , 
46).  Ce  nom  est  encore  celui  de  Y Adcnoropium  opiferum ,  Pohl , 
de  la  famille  des  Euphorbiacées.  V  oyez  dans  ce  Supplément  ce 
dernier  mot,  pag.  13. 

DA  CHINA  BRANCA  et  RCBRA.  Synonymes  de  Raii  de  china  biancha,  Smilax 
aiauca,  Mart.  (VI,  377). 

—  DEiAGARio.  Synonyme  de  RaisdeTiuh,  Voyez  Adenoropium,  p.  13  de  ce 
Supplément. 

—  DE  MüNGO.  Voyez  Mungo  (IV,  51 0). 

•—  DE  PIPI.  Martius ,  qui  lui  donne  pour  nom  brésilien  Erva  de  pipi,  dit  que 
c’est  le  Petiveria  tetandra,  Gomès  ;  il  est  vrai  que  Sprengel  regarde  cette  espèce 
comme  une  variété  du  Petiveria  alliacea,  L. ,  et  nous  sommes  de  son  avis. 

*—  PRETA.  Ce  nom  s’étend  aussi,  d’après  Martius,  au  Chiococca  densifolia,  Mart. 

* —  DE  TiuH.  Un  des  noms  brésiliens  de  VAdenoropium  opijerum, 
Martius ,  qui  était  d’abord  pour  cet  auteur  son  Jatropha  opijera 
(lll,  679).  Voyez  Adenoropiuni  dans  ce  Supplément,  p.  13. 

*Raisin.  Rectifiez  :  On  distingue  trois  sortes  de  raisins  secs 
dans  le  commerce:  celui  àe  Caisse,  qui  eSt  de  nos  départements 
du  Midi;  il  est  jaunâtre;  on  le  trempe  dans  de  la  lessive  de  soude 
avant  de  le  sécher  et  on  l’envoie  en  caisse  de  12  à  30  livres  :  le 
Raisin  de  Damas ,  qui  est  gros  et  bleu-rougeâtre ,  et  qu’on  appelle 
encore  de  Syrie,  etc.,  qui  nous  vient  du  Levant,  de  Calabre, etc.: 
de  Cotinthc,  qui  est  petit  et  en  grains  détachés;  ilvient.de  la 
Grèce;  on  en  use  beaucoup  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Alle¬ 
magne,  etc.,  pour  la  pâtisserie  et  pour  divers  mets. 

Raisin  de  Caharona.  Nom  du  fruit  du  Thibaudia  macrophylla ,  Kuntli  (VI, 
731),  parmi  les  naturels  de  Popayan. 

—  DE  Madagascar.  Nom  du  fruit  d’une  sorte  de  vigne  appelée  Vbua-lomba 
(Rochon ,  Voyage,  28). 

* —  DE  MER.  Sous  ce  nom  on  comprend,  outre  VEphedra  que 
nous  avons  mentionné  ,  le  Fucus  natans,  L.  (III ,  305)  ,  et  parmi 
les  animaux  le  Bolhryllus  stellatus,  Pall.  (1, 649),  et  les  œufs  de 
la  Sèche,  Sepia  officinalis ,  L.  (II,  105). 

*Raisiné.  Ajoutez  à  cet  article  son  complément,  qui  est  à  Vitis 

(VI,  933). 

Ra.m-til,  Ram-tillà,  Ramtilla.  Noms  indiens  AwVerbcsina  saliva. 
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Roxb.,  dont  De  Candolle  a  fait  le  Guizotia  oleifera.  On  retire  de 
ses  semences  une  huile  fixe  employée  au  Bengale.  Voyez  Ferbe- 
zina  (VI,  867)  et  Guizotia,  dans  ce  Supplément ,  p.  345. 

Ramenlaique.  Sorte  de  résine.  Voyez  Arendrante  (I,  394). 

Kamoon.  En  1838,  les  journaux  politiques  parlèrent  d’une 
plante  de  la  Martinique  de  ce  nom,  propre  à  nourrir  les  vers  à  soie. 

*RANUNCULUS,  Ajoutez  :  Les  Renoncules  sont  d’autant  plus 
vénéneuses  qu’elles  sont  dans  la  force  de  la  végétation.  Trop 
jeunes,  elles  ne  le  sont  pas  encore;  desséchées  ,  elles  ne  le  sont 
plus.  Elles  causent  le  météorisme  aux  moutons ,  etc. ,  qui  s’en 
nourrissent;  le  remède  est  de  leur  faire  boire  de  l’eau,  qui  paraît 
adoucir  le  poison  en  l’étendant;  c’est  donc  en  quelque  sorte 
le  contre-poison  du  principe  nuisible  desRenoncules;  leur  cuisson 
annule  ce  principe ,  mais  l’eau  le  contient ,  et  serait  dangereuse 
à  boire. 

En  Egypte,  les  Bédouins  du  Fayoum  se  servent  du  R.  sceleratus, 
L. ,  comme  rubéfiant;  ils  cautérisent  avec  son  suc  les  verrues, 
d’après  le  docteur  Figari  {Lettre  manuscrite).  Selon  le  docteur 
Rossi  Fioraventi ,  appliqué  sur  le  talon  dénudé  de  ses  callosités , 
on  guérit  la  sciatique  du  même  côté;  il  le  remplace  par  de  la 
poudre  de  cantharides  dans  la  saison  où  la  plante  n’existe  plus 
{Ann ali  univ.  lU  medic. ,  mai  1843). 

Rapabaca.  Un  des  noms  du  Spigelia  anthelmia,  L.,  au  Brésil. 

Raphakcs  sytVESTBis,  Off.  Coclilearia  m-moracia,  L.  (II,  336). 

Raphia  visifera,  Pal.  Voyez  Sagus  vinifera,  Pers.  (VI,  160). 

*RAPOLANA  ou  RAPOLANO  {Eaux  de). 

TargioDi-Tozzelti  (A.).  Analyse  chimiffiic  des  eaux  lhermales  sulfureuses  de  Rii|Hdaiiu. 

Ma, ie-des- Neiges  à  Rapolano.  Floreuce,  1840,  iu-8  (en  ilalieu)  ;.'Co»ipIef-re«diM  hebd. 
des  séances  de  l’Acad.  royale  des  se.,  février  1841,  p.  Ô%i).—Id.  Des  Oscillaires,|id  nais- 
senl  dans  les  eaux  de  Rapolano,  Iraduil  par  M,  Cap.  Floreuce,  1841  (Joki-b.  de  pharm., 
XXVII,  30Î). 

Rarabé.  Ajoutez  :  Les  naturels  de  Madagascar  se  frottent  le 
corps ,  lorsqu’ils  ont  des  humeurs  froides ,  avec  cette  huile  de 
muscadier  sauvage,  arbre  qui  croît  dans  cette  île  (Rochon, 
Voyage,  p.  273). 

Ras  EL  ivAD.  Nom  d’un  arbre  qui  fournit  la  gomme  de  Barbarie  (III,  394). 

Rascasses.  Nom  des  espèces  de  poisson  du  genre  Scorpœna  (VI,  269). 

Raschat  giiébeli.  Nom  arabe  du  Lunaria  parciflora,  Delile  (IV,  158). 

Rassa  mala,  Rosa  mala  et  Rasa  mala,  et  même  Rosa  malos,  sont  des  variantes 
du  nom  de  pa.vs  du  Conarium  commune,  L.  (II,  57  jVI,  114). 

Rat  d’eac.  Mus  aqualkus,  L.  (IV,  518). 

Rataxhia  des  A.ntilles.  Kramn-ia  ixina,  L.  (III,  726). 

—  DU  Pérou.  Krameria  triandra,  Ruiz  et  Pavon  (III,  726,  et  dans  ce  Sup¬ 
plément  le  même  mo!  hn-meriu,  p.  .ill). 
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Rave  mate.  Un  des  noms  français  des  Tumeps,  Brnssica  rapa,  L. 

*Ravelana  madagascariensis  ,  Ræuscli.  Ajoutez  et  rectifiez  :  Cet 
arbre  est  de  la  famille  des  Musacées  (et  non  Rosacées  ,  comme  il 
a  été  imprimé).  11  a  le  tronc  droit,  simple,  un  peu  conique,  et 
renferme,  dans  la  base  dilatée  de  ses  feuilles,  une  eau  assez 
abondante,  ce  qui  lui  a  valu  son  nom  A’ Arbre  du  voyageur.  Sui¬ 
vant  la  remarque  de  I\I.  Gaudichaud ,  il  croît  dans  les  lieux  hu¬ 
mides,  et  ordinairement  sur  le  bord  des  ruisseaux,  où  l’eau  ne 
manque  pas,  ce  qui  ôte  un  peu  de  la  poésie  qu’on  avait  faite  à 
son  sujet,  en  le  représentant  comme  apaisant  la  soif  des  voya- 
jjeurs,  etc.  [Compte s-rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l' Acad, 
des  sciences,  XXI  ,391.  —  1 8  août  1 845). 

Raven.  Palmier  de  Madagascar  très  élevé,  dont  le  tronc  sert 
à  bâtir  et  les  feuilles  à  couvrir  les  cases,  les  plats,  les  assiet¬ 
tes,  etc.  On  trouve  une  gomme  d’un  goût  délicieux  dans  les 
enveloppes  de  la  fleur  ,  analogues  au  miel ,  et  que  mangent  les 
naturels  (Rochon,  Voyage  à  Madagascar ,  etc. ,  p.  265).  Est-ce 
qu’il  serait  question  ici  du  Ravelana  madagascariensis ,  végétal 
monocotylédoné  comme  les  palmiers? 

Ravet.  Un  des  noms  de  la  Blatte.  Voyez  Blaita  (I,  615). 

’Réalcar.  Voyez  Arsenic,  p.  63  de  ce  Supplément. 

—  DE  l’aie.  Un  des  noms  du  Nostock.  Voyez  Nostoch  (IV,  635). 

—  FAEX.  Nom  de  l’Arsenic  rouge.  Voyez  Arsenic  (I,  434). 

RÉBÉNAC  (Eau  de).  Cette  eau ,  située  près  de  Rébénac  [Basses- 

Pyrénées), est  limpide,  sans  dépôt  ocbracé  ,  fade  ,  nullement  atra- 
inentaire ,  n’offrant  aux  réactifs  que  des  traces  calcaires  et 
magnésiennes  sans  importance;  sa  température,  de  18°  centigrades, 
n’est  pas  a.ssez  élevée  pour  lui  mériter  le  nom  de  thermale.  Cette 
eau,  envoyée  sous  le  nom  d'Eau  du  Pic,  et  présentée  par  le  .sieur 
Ganos,  son  propriétaire,  comme  ayant  une  certaine  analogie  avec 
celles  de  Luxeuil  et  de  Plombières ,  n’a  pas  paru  à  la  commission 
des  eaux  minérales  de  l’Académie  de  médecine  avoir  des  qualités 
vraiment  médicinales. 


»RECOARO  (Eau  de). 

Sur  tes  propriéles  lithonli  ipliquo.<  des  eaux  de  I.u  fonlaine  rojole  de  Recoaro.  Venise, 
tS.">9,  in.4  (eu  italien). 

Red-cohhe,  Gommier  rocge.  Un  des  noms  anglais  àeVEucalyptus  resinifera, 
White  (III,  4  71). 

Redjosso.  Nom  de  VElœocarpus  reijosso,  Horsf.,  à  Java  (III,  57). 

Ré6e.\ce.  Nom  d’une  variété  de  la  Màclie.  Voyez  Y alerianella. 

Regia.  Un  des  noms  de  la  Pivoine  dans  les  vieux  auteurs,  de 
l 'mpoiTance  de  cette  plante.  Il  y  a  lien  de  croire  qu’il  en  e.st 


622  RÉSINE  DE  COWDIE  (TOME  VI,  pages  24  a  40). 
de  même  du  Noyer,  Jugions  régla,  L.,  et  qu’on  peut  traduire  par 
herbe  royale,  arbre  royal,  et  cela  à  cause  des  grandes  vertus  ou 
de  la  grande  utilité  de  ces  végétaux. 

Réglisse  d’Amériqüe.  Un  des  noms  de  l'Abrus  prœcatorius,  L.  {I,  7). 

—  DES  Antilles.  Synonyme  de  Réglisse  d’Amérique. 

—  BE  Russie.  Glycyrrhiza  echinata,h.  Tout  le  suc  du  réglisse  du  commerce 
est  extrait  du  G.  glabra,  L. 

Reilban.  Sorte  de  garance  du  Chili  dont  la  racine  teint  en  rouge  {Abrégé  des 
Voyages,  XII,  94). 

Reinwaedtia.  Voyez  Alyxia  (I,  212). 

*Remède  Stéphens.  Voyez  sur  cet  article  Lithontrif  tiques  (Dictionnaire, 
IV,  133,  et  Supplément,  p.  436). 

—  TALBOT.  Un  des  noms  du  Quinquina  lors  de  son  introduction  en  France. 
Voyez  Quinquina  (V,  627). 

Remedio  DI  VAQUEBio.  Nom  brésilien  de  VOcymum  incanescens,  Martius  (V,  S). 

REMOLON  (Kau  de).  Cette  eau  minérale  froide,  salée,  aci¬ 
dulé ,  limpide ,  incolore ,  est  située  dans  les  Hautes-Alpes;  elle 
est  incrustante  et  d’une  saveur  légèrement  amère,  ce  qu’elle  doit 
au  sulfate  de  magnésie  qu’elle  renferme.  Elle  est  remarquatle 
par  l’absence  des  hydroclilorates ,  et  est  chargée  d’acide  carbo¬ 
nique,  mélangé  d’une  très  faible  proportion  d'hydrogène  sulfure 
libre  :  aussi  présente-t-elle  une  faible  odeur  de  ce  gaz.  Cette  eau 
contient  en  outre  des  carbonates  de  chaux ,  de  magnésie  et  de 
soude  (Journ.  de  ,  XXIII ,  70.  —  1837). 

*RENNES  (Eaux  de). 

Henry  (O.).  Analyse  des  eaux  minérales  de  Rennes  ,  departement  de  l’Aude  (RiiH.  de 
l'Acad.  royale  de  med.,  111,  905.  —  21  mai  1839).  Il  y  a  une  copie  de  cette  analyse  dans 
le  tome  XXV  du  Journ.  de  pharm.,  p.  613  et  697). 

«RENONCULACEES. 

dres,  1855,  in-8.  -  Polli.  Enfplü^  des  renonculacées  (Annu.  dithe'rap.,  1842,  p’.  33). 

*RÉPERCUSSIFS.  Rectifiez  :  C’est  à  tort  qu’à  la  bibliographie 
de  cet  article  (VI,  39)  nous  avons  cité  Alary  et  Kulbel  comme  au¬ 
teurs  du  même  mémoire  sur  les  répercussifs  ;  ils  sont  distincts  et 
doivent  être  indiqués  ainsi  : 

Alary.  Mémoire  sur  les  re'percussifs  {Prix  de  f  Académie  de  chirurgie,  f.  30!).-  Kul- 
bel  (J.-A.).  Propositœ  de  remediis  repelientibus  {idem,  p.  323). 

Resh.  Nom  de  la  grande  Ciguë  {Conium  maculatum,  L.)  dans  l’Écriture- 
Sainte,  d’après  l'Hierobotanicon  d’Oléus  Celsius. 

Résine  copalhe  oüde  liqoidambar.  Voyez  Liquiiambar  (IV,  129). 

—  COWDIE.  Elle  est  produite  par  un  pin  de  la  Nouvelle-Zé¬ 
lande  (an  Danimaraaustralis ,  Lamb.  ?  )  de  ce  nom;  elle  est  couleur 
d’ambre  claire,  et  exhale  une  forte  odeur  de  térébenihine;  une 
partie  seulement  se  dissout  dans  l’alcool  chaud  et  l’essence  de 
térébenthine ,  et  est  appelé  Jcide  dammarique  par  ïlioinpson  ; 
la  partie  insoluble  est  nommée  par  le  même  dammarane.  En  la 
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distillant ,  on  en  obtient  une  huile  couleur  d’ambre  {Annales  de 
chimie  et  de  physique,  IX ,  -499). 

—  DE  GüATiMALi.  On  trouve  dans  le  tom.  XX,  p.  554,du/o«r- 
nal  de  pharmacie ,  l’indication  de  plusieurs  résines  de  Guatimala 
sans  nom  et  inusitées. 

—  DE  LA  Nodvelle-Hollandë.  Péron  dit  qu’il  y  a  dans  ce 
pays  des  arbres  connus  sous  le  nom  de  Gommier  jaune,  rouge, 
vert,  qui  donnent  des  résines  dont  l’odeur  n’est  pas  moins 
agréable  que  celle  du  benjoin  ,  outre,  dit-il,  la  gomme  résine 
brune  employée  contre  la  dysenterie  (celle  àeX  Eucalyptus  resini- 
Jera,  Withe ,  qui  est  un  Kino)  (Péron,  Voyages  de  découvertes 
aux  terres  Australes,  II,  413).  Il  est  probable  que  la  jaune 
provient  du  Xantorrhea  hastilc,  R.  B.  (VI,  970).  Quant  au 
Gommier  vert,  nous  ignorons  de  quel  végétal  il  veut  parler. 
Voyez  ces  différents  mots. 

—  DE  MANi.  Voyez  Mani,  p.  i54  dans  ce  Supplément. 

* —  MATNAS.  Nom  de  la  résine  du  Calophyllum  calaha,  L.,  ainsi 
nommée  de  la  province  de  Maynas,  dans  l’Amérique  centrale. 
Voyez,  pour  les  détails  de  ces  résines  inusitées,  les  Annales  de 
chimie  et  de  physique,  X,  380. 

—  DES  MoLDQiiES.  On  donne  ce  nom  à  celle  du  Canarium  bahamiferum ,  h. 
(1,57). 

—  tdggkada.  On  trouve  sur  le  tronc  du  Pin  ,  en  Suède  ,  une 
résine  sous  forme  globuleuse,  de  cassure  lactescente,  à  laquelle  on 
donne  ce  nom  ;  elle  est  employée,  dans  quelques  contrées  de  ce 
pays,  comme  masticatoire ,  pour  nettoyer  les  dents  et  entretenir 
lafraîclieur  de  la  bouche,  à  l’instar  du  Mastic  de  Scio.  On  ramasse 
ces  globules,  que  l’habitude  apprend  à  distinguer  de  ceux  de  la 
résine  ordinaire  du  pin  ;  on  les  met-  ramollir  dans  l’eau  chaude 
pour  les  agglomérer  et  les  conserver.  Le  tuggkada  est  cassant , 
mais  il  se  ramollit  par  la  mastication,  en  même  temps  qu’il 
développe  dans  la  bouche  une  odeur  aromatique  et  une  saveur 
acide.  Il  devient  rose  quelque  temps  après.  M.  Bertin  en  a 
retiré  un  acide  organique  auquel  il  n’a  pas  encore  donné  de  nom 
{Journal  jür  prakt  chemie ,  XXXI,  214),  mais  qu’il  appellera 
sans  doute  Tuggkadarique.  L’usage  de  cette  résine  est  tout-à-fait 
analogue  à  celui  du  mastic  de  Scio,  et  borné  à  la  Suède. 

“RESINES.  Elles  sont  immiscibles  à  l’eau,  mais  les  alcalis  libres 
ou  rarbenatés  les  rendent  solubles  en  tout  ou  en  partie;  elles 
forment  avec  eux  de  véritables  combinaisons  savonneuses.  Les 
Résines  qui  deviennent  plus  facilement  solublés  sont  par  cela  plus 
actives.  Les  Résines  n’opèrent  que  sur  le  gros  intestin,  parce  que 
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le  suc  intestinal  y  est  plus  alcalin.  L’addition  aux  Résines  d’une 
petite  quantité  d’alcali  rend  leur  action  plus  douce  et  plus  géné¬ 
rale.  A  ce  sujet  on  peut  remarquer,  avec  M.  Miallie,  dont  nous 
reproduisons  l’explication  sur  la  manière  dont  se  comportent  les 
Résines  dans  l’économie  animale,  que  la  pratique  avait  devancé 
la  théorie  chimique  de  plusieurs  siècles ,  puisque  dans  quelques 
préparations  résineuses  on  associait  une  petite  quantité  d’alcali 
aux  Résines  pour  en  faciliter  l’action. 

11  faut  consulter,  au  sujet  des  Résines,  l’article  Térébenthine 
(Dict.,  VI,  678  et  Supplément),  car  les  Térébenthines  sont  aussi 
des  Résines  nommées  Oléo-résines. 

Nnuche.  Mémoire  sur  la  manière  iloni  les  suhsiancrs  rc'siiieuses  agissent  sur  l'économie, 
à  la  suite  du  Traité  des  végétaux  résineux  de  Duplessis).— Deville  (H.).  Mémoire  sur  les 
résines  et  en  particulier  sur  le  baume  de  Tolu  {Comptes  rendm  hebdom.  des  séances  de 
l'Acnd.  des  sc.,  Xlll,  476.  —  30  aoûl  1841). 

^RÉSOLUTIFS. 

Mémoire  sur  les  résolutifs  {Prix  de  V Académie  royale  de  chirurgie,  I,  421).-  Hugaa. 
Mémoire  sur  les  résolutifs  {idem,  I,  447).  —  Mopilier.  Essai  sur  tes  résolutifs  {idem,  1, 
490). 

«RÉVULSIFS. 

Pilfard  (!’.).  Emploi  des  révulsifs  dans  quebjues  maladies  de  poitrine.  Paris,  1835,  iu.4 
fThese). — Piclienot  (F.).  Des  agents  thérapeutiques  connus  sous  le  nom  de  révulsifs. Paris. 
1836,  in-4  (Thèse). 

Rex  amaroris.  Nom  du  Soulamea  amara,  Lam.  (VI,  485),  dans  Rumphius. 

Revne.  Un  des  noms  de  l’Ananas  à  la  Barbade. 

«RHAMNÉES.  Ajoutez  :  Un  arbrisseau  de  cette  famille,  décrit 
dans  Bodwich  [Excursions ,  p.  399),  a  ses  racines  employées 
comme  émétiques  à  Benjole  ,  sur  la  côte  ouest  d’Afrique,  où  il 
est  connu  sous  le  nom  de  Bouqui  et  de  Sedan. 

Brongniart  (A.).  Histoire  naturelle  et  medicale  des  plantes  qui  composent  le  groupe  des 
Rhamnées.  Paris,  182S,  in-4  (Thèse). 

«RHAMNINE.  Ajoutez  :  Le  principe  cristallisable  des  baies  de 
Nerprun,  appelé  Rhamnine  par  M.  Fleury,  pharmacien  à  Pon¬ 
toise  ,  se  présente  sous  plusieurs  aspects  ,  tantôt  sous  forme  de 
flocons  légers,  tantôt  sous  celle  de  petits  grains,  ou  de  cristalli¬ 
sations  en  choux-fleurs  ;  sa  couleur  est  jaune ,  et  sa  saveur  parti¬ 
culière  et  peu  prononcée;  il  n’éprouve  pas  la  fermentation  spin- 
tueuse,  est  insoluble  dans  l’éther  et  l’alcool  froid,  très  peu 
.soluble  dans  l’eau  froide  ,  beaucoup  dans  l’alcool  bouillant,  etc. 
[Joiirn.  de  pharnt..  XXVII,  666). 

«RHAMNUS.  A.  Cntharticus  ,  L. 

Duhuc.  Mémoire  M)r  les  baies,  le  suc  et  le  sirop  de  Wiamnus  calharticus,  L.  {Sali,  de 
phnrm.,  IV.  30). 

R.  frangula ,  L.  Son  écorce  est  présentée  comme  purgative , 
par  Gumprecbt  [Ânnu.  de  thérap. ,  1846,  125). 

R.  palinriis,  L.  Ajoutez  :  C’est  Samuel  Baie  qui  a  parlé  le  pre 
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niiei"  de  la  propriété  litliontriptique  des  semences  de  cet  arbris¬ 
seau  contre  la  gravelle ,  en  ces  ternies  :  Fructiis  incidendi  vint 
ohtinet  calculas  vesica  comminuit  ( Pliannacologia ,  etc.).  On  a 
présenté  à  l’Académie  des  sciences,  le  19  août  1839,  une  espèce 
de  soie  filée  par  une  clienille  qui  vient  sur  un  Nerprun?  en  Mo¬ 
ravie,  appelé  Fogelberbau-,  on  en  fait  des  tissus  dont  on  a  offert 
des  échantillons  à  cette  compagnie.  Des  curieux  disent  avoir 
trouvé  une  soie  semblable  sur  le  Cerasus  padus,  L. ,  et  sur  le 
Rosier  (Comptes-rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l’Académie 
(les  sciences ,  de  1839,  p.  275  et  329). 

hes  graines  de  Perse,  A’Andrinople ,  de  Morée,  qui  sont  plus 
estimées  que  celles  A! Avignon,  proviennent  des  Rhamnus  amygda- 
liiiHS,  oleoides  et  saxntilis, d’ajiïèsM.  Guibourt  [Traité  des  drogues 
simples.  Il ,  336)  :  ce  ne  peut  être  de  sa  part  qu’une  conjecture. 

Rhaponticbm  behen.  C’est  le  Behen  rouge  que  l’on  croit  être  le  Statice  limo- 
nmm,  L.  (VI,  527). 

Rharha-horac.  Sorte  de  Noix  muscade  sauvage  de  Madagascar,  d’après  Ro¬ 
chon  {Voyage,  273). 

*RHEUM.  La  rhubarbe  paraît  agir  particulièrement  sur  le 
foie ,  augmenter  la  sécrétion  et  l’évacuation  de  la  bile  ;  elle 
s’emploie  dans  les  affections  dyspepsiques  non  fébriles ,  à  la  fin 
des  maladies  aiguës,  surtout  chez  les  enfants;  c’est  un  purgatif 
tonique ,  doux  ;  l’aloës ,  qui  a  quelque  analogie  d’action  avec 
elle  ,  convient  surtout  à  l’âge  mûr ,  et  agit  sur  les  gros  intestins. 

R.  emorf/,  Wallich. 

Henry  (0,).  Analyse  de  la  racine  de  Rheum  australe,  Col..  (B.  emodl,  Wall.),  cuUivée 
près  Paris  {Joum.  de  pharm.,  XXII,  593.  —  1836).  , 

R.  ribes,  L.  Il  sort  du  collet  de  la  racine  une  sorte  de  gomme 
que  M.  Jacques,  jardinier  du  roi ,  a  recueillie  à  Neuilly,  et  dont 
il  nous  a  remis  un  morceau.  Elle  est  noirâtre,  transparente, 
insipide,  en  morceaux  arrondis,  inodores,  et  ressemble  beaucoup 
à  certaines  gommes  de  pays. 

Sur  la  rhubarbe  officinale ,  sans-désignation  d’espèce  botanique, 
on  a  publié  : 
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1839).  —  SüuIaDge-Bodin.  Culture  de  plusieurs  espèces  de  Rhubarbe  comme  aliment  (Xe 
CalUfaleur,  XVI,  438.-1840).—  Guibourt.  Notice  sur  quelques  nouvelles  sortes  de  Rhu. 
barbe  présentées  par  M.  le  docteur  Pereira  (Journ.  de  pharm.,  novembre  1843).  —  Boa- 
ehardat.  Aloës  et  rhubarbe  {Annu.  de  thérap.,  1847,  p.  130). 

*Rh()Des  (Bois  de).  On  dit  dans  cet  article  (YI,  72),  d’après 
Pococke ,  que  le  bois  de  Rhodes  du  Levant  provient  du  Liqui- 
dambar  styracijlua,  L.;  c’est  une  erreur,  car  ce  végétal  ne  croît 
que  dans  l’Amérique  septentrionale;  ce  ne  pourrait  être  que 
du  Z.  orientale,  Miller,  qui  est  de  l’Asie-Mineure ,  qu’on  le 
retirerait. 

Rhododendros.  Nom  du  Rkododendrum  ponticum,  L.  (VI,  75),  dans  Pline. 

*RHODODENDRÜM.  Ajoutez  :  Ce  n’est  pas  seulement  en  Perse 
que  le  Rhododendmm  ponticum,  L.,  est  vénéneux,  ainsi  que  le  dit 
Chardin.  A  Paris,  on  a  vu  des  chèvres  périr  pour  avoir  niangédes 
feuilles  de  ce  rosage,  M.  Pépin,  chef  des  cultures  de  l’École  de 
Botanique  au  Jardin  du  Roi,  a  rapporté  à  la  Société  royale  d’hor¬ 
ticulture  que  quatre  de  ces  animaux  furent  empoisonnés  et  mou¬ 
rurent  au  bout  de  quatre  jours  dans  des  souffrances  horribles, 
avec  des  traces  d’inflammation  dans  l’estomac  et  les  intestins , 
par  ce  fait.  Une  autre  chèvre  et  un  bouc,  qui  mangèrent  aussi  de  ces 
feuilles  vertes ,  n’en  moururent  pas  ,  ayant  bu  de  lait  ;  ils  furent 
huit  jours  à  se  remettre  [Annal,  de  la  Société  d’horticulture,  XXX, 
410.  — Juillet  1845).  Le  même  dit  encore  avoir  vu,  en  1842,  que  de 
cinq  brebis  mérinos  qui  mangèrent  des  feuilles  de  Rkododendrum 
ponticum,  L.  ,  une  mourut  le  même  jour,  deux  autres  deux  jours 
après ,  et  les  deux  autres  guérirent  après  quelques  jours  de  souf¬ 
frances,  et  ayant  bu  du  lait;  enfin,  M.  Pépin  raconte  encore 
qu’une  chèvre  ayant  brouté  du  Rkododendrum  ponticum,  parut 
fort  souffrante,  mais  qu’au  bout  d’une  heure  lui  ayant  fait  avaler 
du  lait ,  elle  guérit  en  deux  jours  [Revue  agricole ,  mai  1842). 

Rhubarbe  d’Aiexandrette.  Synonyme  de  Rhubarbe  de  Perse  ou  de  Chine. 

* —  BLANCHE.  C’est  encore  le  nom  du  liheum  leucorrhizum,  Pall,  (VI,  59), 
variété  du  B.  compactum,  L.,  selon  Sprengel. 

—  NOIRE.  Nom  donné  autrefois  au  Jalap.  Voyez  Convolvulus  (II ,  403). 

*—  DES  PAUVRES.  On  appelle  encore  de  ce  nom  VEuphorbia  cyparissias,  L.  (III, 
179). 

—  PLATE.  Variété  à  racine  aplatie  de  la  Rhubarbe  de  Chine  ou  de  Perse. 

*—  SAUVAGE.  C’est  encore  le  nom  du  Convolvulus  panduratus,  L.  (II,  409). 

Rhue.  Synonyme  de  Rue,  Buta  graveolens,  L.  (VI,  140), 

Rhuibarbo  do  campo.  Nom  brésilien  du  Fcrraria  purgans , 
Martius  ,  employé  comme  rhubarbe  dans  ce  pays  ,  à  la  dose  de 
4 drachmes  de  ses  racines,  ainsi  cjue  celles  d’une  autre  espèce,  le 
Fcrraria  cathartica ,  Mart. ,  qui  s’appelle  du  même  nom  brésilien 
(Martius,  Sy.st,  mat.  med,  br,  ,  77).  Dans  les  Annales  des  sciences 
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naturelles  (XII,  21.5) ,  on  donne  ce  nom  de  Rhuibarbo  do  campo 
à  une  autre  iridèe  du  genre  Morœa.  Il  y  a  lieu  de  croire  que 
c’est  par  erreur,  et  qu’il  s’agit  d’un  de  ces  Ferraria. 

*RHUS.  Ajoutez  :  En  Sicile,  on  fait  un  commerce  assez  consi¬ 
dérable  des  feuilles  du  Rhus  coriaria  ,  L.  ,  qu’on  emploie  au 
tannage  des  cuirs.  La  culture  de  cet  arbrisseau  occupe  vingt-six 
mille  hectares  de  terres  rougeâtres  ;  il  dure  30  à  32  ans  et  ne 
demande  aucuns  soins;  chaque  hectare  rapporte  annuellement 
pour  60  à  70  fr.  de  feuilles  à  12-50  le  quintero  (79  kilog.).  On 
vendait  autrefois  ces  feuilles  en  poudre,  mais  comme  on  y  mê¬ 
lait  celle  de  lentilles,  on  a  renoncé  à  ce  mode  de  vente  (Gasparin, 
Coup  d’œil  sur  l’agriculture  de  la  Sicile,  p.  22.  —  1839). 

Trommsdorf  (J.-B.).  Sur  les  suhstences  salines  contenues  dans  les  fruits  du  Sumach  des 
corroyeors  {Journ.  de  pharm.,  XX.  694). 

R.  cotinus ,  L.  D’après  ce  que  nous  a  rapporté  le  docteur  Bally, 
qui  a  séjourné  aux  Etats-Unis,  ce  végétal  y  est  prescrit  aussi 
contre  les  üèvres  intermittentes,  ainsi  que  le  R.  glabrum ,  L.  Il  l’a 
vu  employer  aux  environs  de  Grenoble,  où  ce  Rhus  est  presque 
naturalisé ,  pour  la  teinture.  On  se  sert  de  la  feuille  sèche.  On 
pourrait  en  faire  autant  à  Paris,  car  le  parc  de  Malesherbes  ren¬ 
ferme  plusieurs  arpents  de  cet  arbrisseau ,  qui  s’y  propage  spon¬ 
tanément.  Enfin  le  même  a  émis  l’idée ,  d’après  la  connaissance 
des  principes  aromatiques  et  chimiques  que  renferme  ce  végétal, 
qu’il  pourrait  remplacer  la  salsepareille,  et  qu’on  devrait  l’essayer 
dans  la  maladie  syphilitique  (Bally,  les  Eaux  thermales  de  La- 
mothe-les-Bains ,  près  de  Grenoble,  p.  23.  —  1844). 

R.  succedaneum ,  L.  La  cire  qu’on  obtient  par  l’ébullition  de 
ses  semences  est  d’un  blanc  éclatant;  elle  est  cristallisée  et  res¬ 
semble  par  les  caractères  extérieurs  au  Blanc  de  baleine.  Elle  est 
composée , d’après  M.  Lewi ,  de  carbone  80,60  ;  hydrogène  13,13; 
oxygène  6,27.  On  recueille  au  Japon  des  galles  sur  ce  Rhus  et 
sur  le  R.  tinctoria ,  qui  servent  probablement  à  la  teinture. 
M.  Siebold  en  a  remis  à  M.  Delile,  à  Leyde  (Delile ,  Notice  sur 
un  voyage  horticole ,  etc.  ,  p.  61.  —  1838). 

sciences,  XVII,  978.  —  30  octobre  1843..^ 

R.  toxicodendrum,  L.  M.  le  docteur  Baudelocque  emploie  avec 
succès,  contre  les  ophthalmies  chroniques  des  enfants  scrofuleux, 
un  collyre  fait  avec  la  teinture  alcoolique  de  ce  Rhus  (de  la 
Pharmacopée  de  Saxe),  4 gouttes  dans  2 onces  d’eau,  qu’il  aug¬ 
mente  avec  le  temps,  d’après  Elzholz  et  Scheibler  {Revue  médic., 
novembre  18.36,  p.254). 
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On  indique  à  Verhena  (VI ,  866) ,  comme  remède  contre  l'éry¬ 
sipèle  causé  par  ce  Rhus ,  le  V erbena  urticœfolia ,  L. 

Haworlh  Histoire  du  Rhus  toxU  odendrum.  L.  (dans  V Essai  médical  du  docteur 

Alderson.  Londres,  1793).  —  Cantu.  Note  sur  l’application  du  Rhus  coriaria  et  du  Mores 
rucullata  h  la  laine  (en  italien).  Turin.  1837.  Traduit  par  M.Girardin  {Joam.  depharm., 
XXIV,  185).-Millod.  Notice  sur  le  Rhus  toxicodendrum,  L. 

R.  vernix,  L.  Thunberg  dit  qu’on  extrait  des  graines  du  ver¬ 
nis  [Rhus  vernicifera ,  DC,  ) ,  une  huile  qui  se  6ge  à  l’air,  où  elle 
prend  la  consistance  du  suif.  On  en  fait  des  chandelles  qui  jau¬ 
nissent  et  rancissent  bientôt  :  la  mèche  en  est  de  papier  roulé. 
L’arbre  s’appelle (Thunberg,  Voyage,  VI,  15).  Il  ne 
faut  pas  confondre  ce  vernis,  que  Thunberg  appelle  aussi 
âu  Japon ,  et  qui  croît  surtout  à  la  Chine ,  où  on  le  nomme  vernis, 
avec  le  produit  de  Y Aylanthas  (ou  Ailanthus)  glandulosa,  qui 
porte  parfois  aussi  ce  nom.  On  assure  que  ce  n’est  que  pendant 
l’été  qu’il  est  dangereux  de  manier  le  feuillage  de  ce  Rhus ,  et 
que  l’hiver  il  est  sans  inconvénient. 

Rhcs  ldzonis.  Voyez  Ananapla  (1 ,  279). 

*R1BES.  Le  R.  aureum  donne  à  Turin  des  fruits  comestibles 
assez  agréables,  d’après M.  Bonafous, 

R.  rubrum ,  L.  On  éprouve  quelque  difficulté  à  faire  le  suc  de 
groseilles  clair  ,  par  la  seule  fermentation ,  mais  il  se  prépare 
très  bien  en  mettant  5  parties  de  groseilles  avec  les  rafles  du 
fruit  et  une  de  cerises  rouges,  et  écrasant  le  tout.  Ce  suc  passé, 
mêlé  avec  une  livre  de  sucre  pour  10  onces  de  suc,  on  fait  jeter 
au  tout  un  seul  bouillon  ,  et  on  passe  de  nouveau.  On  a  alors  un 
sirop  excellent  [Journ.  de  pharm.,  XX  ,  368),  dont  nous  donnons 
ici  la  recette ,  parce  que  l’on  en  fait  avec  de  l’eau  une  agréable 
boisson  domestique ,  utile  dans  la  plupart  des  maladies. 

RicHis.  Arbre  aromatique  du  Japon,  dont  on  emploie  les  feuilles  comme  con¬ 
diment. 

•Ricin  (Gros).  C’est  encore  le  nom  du  Ricinus  înermis,  Jacq.  (VI,  95). 

*RICI1NUS.  R,  commuais,  L.  Depuis  la  publication  de  notre 
article  (1834),  l’huile  de  ricin  a  beaucoup  perdu  de  sa  réputa¬ 
tion  comme  purgatif.  Cela  tient,  d’une  part,  à  ce  qu’elle  purge  ir¬ 
régulièrement  ;  trop,  si  elle  est  mal  préparée  ;  pas  assez ,  ou  point, 
si  elle  est  fabriquée  à  froid  et  bien  dépurée,  faite  avec  des  ricins 
de  France  ;  de  l’autre,  de  son  extrême  désagrément  à  être  prise  : 
elle  est  grasse  et  nauséabonde  seule ,  et  trop  épaisse  pour  peu 
qu’elle  soit  battue  avec  un  sirop ,  du  bouillon  ,  une  infusion  de 
thé,  etc.  L’emploi  de  l’huile  de  ricin  est  tombé  avec  la  médecine 
dite  physiologique.  Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  l’amande  du  ricin 
purge  plus  que  son  huile  [Dict.,  VI,  94),  ce  qui  est  l’opposé 
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du  Croton  tigliuvi ,  opinion  qu’on  a  rapportée  à  M.  Soubeiran,  et 
que  nous  ne  voyons  pas  mentionnée  dans  son  mémoire  sur  les 
semences  de  quelques  eupborbiacées,  à  l’article  Ricin  {Journ.de 
pharmacie,  XV,  5ü7);  de  même  qu’on  avait  attribué  àMM.Bou- 
tion  et  Henry  notre  opinion  sur  le  germe  du  ricin ,  imprimée 
depuis  quatre  ans ,  ainsi  que  nous  l’avons  expliqué  dans  ce  Die 
tionnaire  ;  suum  cuique.  C'est  le  contraire  du  Hura  crépitons ,  où 
l’embryon  seul  paraît  délétère  (111,554).  Il  en  résulte  que,  n’en¬ 
traînant  pas  toute  la  résine  de  l’amande ,  l’huile  purge  moins  que 
l’émulsion  de  celle-ci,  qui  la  contient  toute.  Il  faut  donc  être  très 
réservé  sur  l’emploi  des  émulsions  de  semences  dé  ricin,  car  quatre 
grains  (à  peu  près  deux  amandes  fraîcbcs|)  produisent  un  effet 
éinéto-cathartique  ti'ès  prononcé.  Une  émulsion  faite  avec  un  gros 
de  semences  sèches  dépouillées  de  leur  écorce,  procura  28  vomis¬ 
sements  et  18  selles,  d’aprèsM.  Mialhe  (y/rr  rfe/omn/er,  p.  ccxxi). 
Comme  ce  mode  d’administrer  le  ricin  est  le  plus  agréable  de 
lous,  il  faut  n’employer  que  deux  à  trois  semences  fraîches  de  ri¬ 
cin  de  France  par  émulsion,  pour  un  adulte,  à  étendre  dans  G 
onces  au  moins  de  liquide.  Le  ricin  en  émulsion  est  contre-indi¬ 
qué  toutes  les  fois  que  les  vomissements  peuvent  être  nuisibles,  ca  t 
il  les  provoque  souvent. 

Il  reste  tant  de  résine  dans  les  tourteaux  de  ricin ,  qu’il  est 
mortel  pour  les  animaux,  et  M.  Audibert,  de  Tonnelle,  près 
Beaucaire ,  a  vu  mourir  quatre-vingts  moutons  pour  en  avoir 
mangé  {Société  royale  et  centrale  d’agriculture ,  3  janvier  1844). 
M,  le  docteur  Parola  dit  que,  de  toutes  les  préparations  du  ricin 
comme  purgatif,  c’est  la  teinture  alcoolisée  qui  est  la  plus  sûre 
et  la  plus  égale ,  et  celle  qui  conserve  le  plus  longtemps  ses  pro¬ 
priétés. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  dans  le  Dictionnaire  ,  à  notre  article 
Ricin,  l’antiquité  l’a  employéà  faire  une  huile  propre  à  l’éclairage. 
Hérodote  dit  qu’on  la  préparait ,  soit  en  faisant  chauffer  les  se¬ 
mences,  soit  en  les  pilant  à  froid;  il  fait  observer  que  cette  huile  a 
de  l’odeur  en  brillant.  On  s’en  oignait  la  peau  pour  se  préserver  de 
la  piqûre  des  moustiques  {//«orfore.  I,.367).  Tourneforta  vu  en  Ai- 
ménie,  auprès  de  l’Ararat,  cultiver  le  ricin  pour  cet  usage(F«y  age, 
ni,  192).  A  Benjole,  sur  la  côte  ouest  d’Afrique,  on  prescrit 
l’infusion  de  la  racine  du  Ricinus  wmû's,  Willd.,  contre  les  vers; 
la  plante  s’y  nomme  Badasabala  (Bowdich,  Excursions,  p.  394). 

Voyez  ,  au  sujet  de  la  composition  intime  de  l’huile  de  ricin , 
le  travail  de  M.  Bussy  ,  dans  le  Compte-rendu  hebdomadaire  des 
séances  de  l'Académie  des  sciences ,  XX  ,  543. 
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muGA».  Synonyme  de  DJugan.  Voyez  ce  dernier  mot  dans  ce  Supplément 
p/jlS. 

Rjdno-piga.  Nom  japonais  du  Convallaria  japonica,  L.  (Il,  398). 

Roa.  Nom  du  grenadier,  Punica  granatum,  L.,  dans  Théophraste.  Voyez  Pv.- 
-nicà  (V,  538). 

ROANNE  (Eaux  de).  Les  sources,  au  nombre  de  deux, sont 
situées  dans  les  propriétés  de  M.  Pitre  :  elles  sont  froides,  lim¬ 
pides,  ont  une  odeur  sulfurique;  elles  contiennent  par  litre 
2  grains  de  substances  fixes ,  chlorure  et  sulfate  de  soude ,  car¬ 
bonate  et  crénate  de  soude,  de  l’acide  crénique,  du  protoxyde  de 
fer,  etc.,  d’après  l’analyse  faite  par  M.  Barruel.  C’est  à  ce  der¬ 
nier  acide  que  M.  le  docteur  Gouindard  attribue  l’action  de  ces 
eaux  sur  le  tube  intestinal  et  les  voies  urinaires;  elles  sont  laxa¬ 
tives  ,  et  conviennent ,  d’après  ce  médecin ,  dans  l’atonie  des 
viscères,  les  engorgements  lymphatiques,  la  chlorose,  la  leu¬ 
corrhée.  Il  y  avait  à  ces  eaux,  inconnues  jusqu’ici,  et  dont  l’Aca¬ 
démie  de  médecine  a  autorisé  l’usage  ,  assez  de  monde,  au  dire 
du  propriétaire ,  en  1836. 

Chevallier.  Rapport  sur  les  eaux  mine'rales  de  Roanne,  Loire  (Bull,  de  l'Acad,  royale 
de  méd.,  II,  738.  -  1838). 

Rob.  Voyez  Robs  (VI,  103). 

*ROBINIA.  D’après  le  dire  de  plusieurs  vétérinaires,  des  che¬ 
vaux  ayant  rongé  l’écorce  du  Robinia pseudo-acacia ,  L. ,  en  éprou¬ 
vèrent  de  fortes  coliques,  et  l’un  d’eux  en  mourut  [.Séance  de  la 
Société  royale  et  centrale  d'agriculture,  juillet  1842).  Ceci  ne  doit 
pas  étonner  d’après  ce  que  nous  avons  rapporté  de  l’effet  produit 
par  cette  écorce  sur  des  enfants  qui  en  avaient  sucé.  On  dit  que 
les  mets  cuits  avec  le  bois  ont  une  amertume  remarquable  qui 
les  rend  désagréables  à  manger  [idem). 

Louhal  Bohan  (F.-P.!.  Note  sur  Y  Acacia  robinia.  Bourg,  1803,  in-8.  —  Camuset.  Notice 
ticuü.,  XVII,  2Kl.  -l8.3S).-Gi<.bei  l  (J.-A.l.  Sugli  usi  délia  scorea  délia  robinia  ,Mém. 

L.  London,  1842,  in-8.— D’Haussea.  De  l’acacia  et  de  ses  usages  (Écho  du  monde  savant, 
12  juin  1845). 

Robinier.  Nom  français  du  Robinia  pseudo-acacia,  L.  (VI,  100). 

Robinsonia  thürifera,  Decaisne.  Ce  végétal,  de  la  famille  des 
radiées,  appelé  par  notre  infortuné  ami  Bertero  Senecio  thurifer, 
est  4ioïque,  et  croît  à  l’île  de  Juan-Fernandez,  d’après  les  ren¬ 
seignements  que  contient  la  lettre  qu’il  nous  écrivit  du  Chili.  H 
en  suinte  une  résine ,  employée  par  les  naturels  en  topique  contre 
la  migraine ,  sous  le  nom  de  résina,  ou  resinello,  que  lui  donnent 
1  es  Espagnols. 

On  s’en  sert  au  Pérou  et  au  Chili.  Le  nom  de  Thurijer,  qu’on 
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lui  impose ,  indique  qu’elle  a  l’odeur  d’encens  ,  ou  qu’on  s’en  sert 
comme  d’encens. 

Robolo.  Nom  de  pays  du  Lepidosteus  roiolo,  Lacép.  (IV,  98). 
*ROBORA]NTS. 


Boca  malha.  Nom  chinois  d’une  sorte  de  benjoin. 

Roi  des  fourmilliess.  Turdus  rex,  Gmelin  (VI,  795). 

Rohabillo.  Un  des  noms  de  VHypericum  laricifolium,  Juss.  (III,  576). 


*ROMEYER  (Eaux  de).  Eaux  sulfureuses  froides,  situées 
dans  l’arrondissement  de  Saint- Dié  (Drôme). 

•Rondier  ou  Rouoieb.  Rectifiez  :  Ce  palmier  n’est  pas  Y Arenga 
saccharfera  ,  Labill.,  comme  nous  l’avions  dit  ;  ce  n’est  pas  non 
plus  le  Raphis  vinijera,  Paliss.  On  ne  sait  pas  positivement  le  vé¬ 
gétal  auquel  ce  nom  français  appartient.  11  paraît  même  qu’il  a 
été  donné  à  plusieurs  palmiers.  Le  père  Labat  appelle  ainsi 
un  palmier  épineux  de  la  côte  ouest  d’Afrique ,  qui  produit  des 
fruits  de  la  grosseur  d’une  noix,  dont  on  mange  l’amande.  On  en 
tire  une  huile  douce  qui  se  rancit  promptement,  de  sorte  qu’on 
s’en  sert  pour  brûler.  Elle  pourrait  se  tirer  sans  feu ,  et  serait 
mangeable  fraîche.  On  extrait  de  son  tronc  un  suc  qui  se  change 
en  une  sorte  de  vin  par  la  fermentation  (Labat,  Nouvelle  relation 
de  l’Afrique  occidentale ,  III ,  28  ). 

Roquette  sadtage.  Sisymbrium  tenuifolium,  L.  Voyez  Sisymbrium  dans  ce 
Supplément. 

*ROSA.  Ajoutez  :  Lorsque  nous  avons  dit  que  toutes  les  espèces 
du  genre  Rosa  étaient  de  l’ancien  monde,  cela  exprimait  la  grande 
majorité,  car  c’est  à  peine  s’il  y  en  a  une  vingtaine  d’Amérique 
sur  plusieurs  centaines  d’espèces  que  l’on  connaît  aujourd’hui. 
Nos  jardins  sont  envahis  actuellementpar  celles  de  l’Inde  et  de  la 
Chine,  appelées  de  Bengale,  et  qui  forment  plusieurs  races,  telles 
que  celles  des  îles  Bourbon  ,  les  thés  ,  les  noisettes ,  etc.  ;  on  fait 
surtout  choix  des  espèces  remontantes ,  et,  parmi  celles-ci,  celles 
dont  le  semis  a  offert  les  plus  belles  variétés  par  la  couleur ,  le 
volume  et  l’odeur,  toutes  greffées  sur  notre  églantier.  On  trouvera 
une  multitude  de  renseignements  sur  les  roses,  dans  les  36  vo¬ 
lumes  des  Annales  de  la  Société  d’horticulture ,  publiés  depuis  sa 
fondation,  en  1827,  résumés  dans  l’ouvrage  de  notre  ami  M.  le 
docteur  Loiseleur-Deslongchamps  ,  que  nous  allons  citer. 


*Rosa  Malla.  Ce  n’est  pas  le  Styrax  que  donne  le  L\qicidctmbar 
orientale ,  mais  une  sorte  de  baume  qui  a  de  l’analogie  avec  lui, 
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qu’on  appelle  Rosa  malla ,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  énoncé 

dans  ce  Supplément  à  Liquidambar  orientale,  p.  435. 

Ros»  siNENSis.  Nom  de  l'Hibiscus  rosa  sinensis ,  L.  (Ill,  491) ,  dans  quelques 
auteurs. 

*‘Rose  de  neige,  de  Sibérie.  Rhododendrum  chrysanthum ,  L.  (VI,  73). 

Roseau  de  Provence.  Arundo  donax,  L.  (I,  461). 

—  A  QUENOUILLE,  üu  des noms  àeV Arundo  donax,  L.  (I,  461). 

Rosée  du  Liban.  Un  des  noms  de  la  Manne  du  cèdre  (IV,  226). 

*Rotin.  Synonyme  de  Rotanÿ,  Calamus  rotang,!,.  (II,  16).  Voyes  aussi  ce 
Supplément  à  Calamus,  p.  131,  et  à  l’Aiidenda. 

*ROUEN  (Eaux de). 

Dubuc.  Analyse  de  l’eau  mine'rale  des  foulaiiies  de  la  Mai  cqncrie  ,  situées  à  t'ouesl  et 
dans  la  ville  de  Rouen  (Annal,  de  chim.,  XLVI,  tS). 

Roulette.  Un  des  noms  du  Thymus  acynos,  L.  (VI,  736). 

Roum.  Nom  arabe  du  Maïs.  Voyez  Zea  (VI,  982). 

Roussette  noire.  Pteropus  edulis,  Geoffr.  (VI,  884). 

Rouza.  Nom  de  V Arundo  phragmites,  L.,  à  Rochefort  (I,  462). 

Rubette.  Un  des  noms  de  la  Garance,  Rubia  tinctorum,  L.  (VI,  125). 
*IVüBIA.  Ajoutez  :  La  racine  de  Garance  {Rubia  tinctorum ,  L.) 
d’Alsace  ,  colore  plus  que  celle  d’Avignon  ,  parce  qu’elle  contient 
plus  de  purpurine  que  l’autre ,  et  que  ce  principe  colore  plus  que 
Valizarine,  d’après  M.  Robiqiiet  {Comptes-rendus  hcbdam.  des 
séances  de  l' Acad,  des  sciences ,  avril  1840,  p.  572).  Outre  les 
garancières  instituées  au  xviii' siècle,  aux  environs  d’Avignon , 
par  le  Persan  Althen ,  on  en  a  établi,  depuis  que  nos  armées  em¬ 
ploient  le  drap  couleur  garance  ,  dans  un  assez  grand  nombre  de 
départements],  et  partout  elles  sont  une  source  de  prospérités. 
La  garance  ne  vient  naturellement  que  dans  les  pays  chauds  de 
l’Europe,  à  Madère,  en  Italie,  dans  l’Orient,  etc. 

M.  De  Candolle  cite  le  Rubias  corjrmbosa,  DG. ,  du  Pérou,  comme 
ayant  des  racines  tinctoriales. 

Gasparin  aîné.  Traité  de  la  garance  (dans  le  2e  volnme  de  ses  Mémoires  æasncalture 
et  d’économie  rurale.  Paris,  1838).-  Baslel  (J.- A.).  Essai  sur  la  culture,  la  chimie  et  le 
commerce  des  garances  de  Vaucluse.  Orange,  1835,  in-8.  —  Id.  Essai  sur  la  cullure  et 

iniques  et  physiologiques  sur  la  garance.  Bruxelles,  1837,  iii-A.  On  en  trouve  nn  extrait 
liar  M.  Girardin,  Joiira.  de  pharm.  (XXIV,  «4.  —  1838).  -  Girardin.  Technologie  de  la 

“extrait  :  Écho  du  monde  sarant,  51  mai  1846).  ^ 

RUBIACÉES. 

Richard  (A.).  Monographie  des  ruhiacces,  iu-4.  (Thèse.) 

Rubbica  sinopica.  On  doit  encore  consulter  sur  cette  sorte  d’Ocre  rouge  le 
mot  Ocre  (V,  5). 

*Rübds.  Ajoutez  :  Les  gens  de  la  campagne  emploient  souvent 
les  feuilles  du  Rubus  cæsius,  L.,  en  place  de  celles  du  R.frutico- 
sus,  L.,  ainsi  que  le  remarque  M.  Désestangs.  La  Ronce  bleue  a 
les  feuilles  plus  minces,  plus  ténues,  et  par  conséquent  ayant  peu 
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de  parenchyme  ;  il  en  résulte  que  ses  décoctions  sont  moins 
chargées,  différence  que  l’on  peut  faire  disparaître  eu  ajoutant 
davantage  du  R.  cœsius.  Du  reste  ,  nous  croyons  qu’il  n’y  a 
aucun  inconvénient  à  employer  les  feuilles  de  nos  Ronces  cham¬ 
pêtres  les  unes  pour  les  autres ,  tant  les  espèces  sont  rapprochées 
entre  elles. 

Ruivinho.  Nom  de  la  Garance,  Hubia  tinctorum,  L.,  à  Madère,  où  elle  croît 
naturellement  (Bowdich,  Excursions,  etc,,  p.  181). 

Rdko.  Nom  japonais  du  Prunier,  Prunus  domestica,  L.  (V,  522). 

•Rcmou  Rhum.  Voyez  Sucre  (VI,  150)  et  Taffia  (VI,  629). 

*RUMEX.  Ajoutez  :  Rousseau  dit  qu’en  Suisse  on  mange  les 
feuilles  de  patience,  qu’on  les  y  appelle  choux  gras.  Cette  plante 
croît  spontanément  dans  les  jardins  et  autour  des  maisons,  est 
très  printanière  ,  et  est  potagère  dans  quelques  cantons. 

•Rüsma.  Poudre  dépilatoire  employée  par  les  Orientaux.  Voyez  Vépilatoircs 
(II,  617). 

*RUTA.  Tournefort  remarque  que  les  anciens  croyaient  que 
la  Rue  était  l’antidote  de  la  ciguë  (et  de  tous  les  poisons)  ;  etTheo- 
pompe  rapporte  qu’on  n’allait  faire  la  cour  à  Cléarque,  tyran 
d’Héraclée,  qu’après  en  avoir  pris  ,  dans  la  crainte. qu’il  ne  vous 
fît  boire  la  ciguë  (  Tournefort,  Voyage ,  III ,  30). 

Hellie  (T.).  Considérations  suiT’acUon  toxique  et  abortive  de  la  rue  {Bull,  de  lherufi., 
XV,  7o).  Il  rapporte  des  exemples  d’avortement  provoque'.s  par  celle  piaule. 

Rdzot.  Extrait  qu’on  prépare  dansleLahore,  d'aprèsM.  Royle, 
botaniste  anglais,  avec  le  bois  jaune  de  jdusieurs  Berheris  (Maho- 
nia) ,  qu’il  compare  à  une  sorte  de  cachou  ;  on  l’emploie  dans 
l’Inde  (Guibourt ,  Hist,  abr.  des  drogues  simples,  II ,  423). 

S 

Sabociro.  Nom  de  pays  du  Sapindus  senegalensis,  Perrottet,  (VI,  219), 

Sabutis.  Tortue  de  terre  usitée  comme  aliment.  Voyez  Testudo  (VI,  695). 

*SACCHAROLÉS. 

Manchon  (E.).  Traité  complet  des  saccharolcs  liquides.  Paris,  1839,  in-8.-  Descbanips. 
Traité  des  saccharotés  liquides  el  des  méliolës,  in-12.  i841  ?. 

Saccharon.  Nom  du  sucre  dans  Pline  et  Galien.  Voyez  Saccha- 
rum  (VI,  146,  et  l’article  suivant). 

*Saccharum  officinarüm  ,  Jj.  La  Canne  à  sucre  fut  longtemps 
sans  être  employée  à  faire  du  sucre  chez  les  anciens,  parce  qu’on 
ne  savait  pas  le  préparer.  A  la  Chine  ,  en  Egypte ,  on  ne  faisait 
que  la  sucer.  C’est  l’Inde  qui  a  appris  à  le  fabriquer  (Paw,  Re¬ 
cherches  sur  les  Égyptiens ,  1 ,  1 53) .  En  Espagne  on  fabrique ,  sui¬ 
vant  M.  Ramon  de  la  Sagra ,  deux  millions  de  kilogr.  de  sucre 
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en  Andalousie ,  de  15  millions  pesants  de  kilogr.  de  cannes.  L’Es¬ 
pagne,  qui  consomme  seulement  15  millions  de  kilogr.  de  sucre 
espère  arriver  à  produire  cette  quantité  [Lettre  de  U.  Ramon  de 
la  Sagraà  l’Académie  dans  les  Comptes-rendus  hebd.^ 

XX,  1792;  23  juin  1845).  On  en  a  consommé  en  France  120  mill 
lions  en  1836  ;  la  fabrication  indigène  en  donne  50  millions  pal¬ 
an  ,  fait  avec,  la  betterave  [Journ.  des  Débats,  19juin  1837).  On 
distingue  celui-ci  en  ce  qu’il  est  plus  léger,  qu’il  cristallise  en 
plus  longues  aiguilles.  Le  préjugé  qu’il  sucre  moins  est  fondé 
sur  ce  que,  à  poids  égal ,  on  a  un  plus  gros  volume  de  sucre  de 
betterave  que  de  celui  de  canne  ,  ce  qui  fait  que  dans  les  cafés  on 
le  préfère  pour  l’usage  du  public  ,  qui  prétend  qu’il  est  soufflé. 

Le  sucre  de  canne  doit  passer  à  l’état  de  glucose,  ou  de  sucre  de 
raisin  ,  pour  pouvoir  être  assimilable,  ce  qui  a  lieu  à  l’aide  du 
suc  gastrique  ,  et  la  glucose  reçoit  des  alcalis  du  sang  les  qualités 
assimilatrices;  c’est  ce  qui  fait  que  les  diabétiques  ne  peuvent  la 
digérer,  et  en  rendent  considérablement,  sans  doute  parce  que 
d’autres  substances  alimentaires  végétales  se  changent  en  cette 
substance  à  l’aide  de  l’excès  d’acidité  qui  existe  chez  eux.  De  là 
l’excellence  de  l’emploi  des  alcalis  dans  cette  maladie  (Mialhe, 
Traité  de  tan  de  formuler,  p.  ix).  L’action  des  alcalis  sur  la  glu¬ 
cose  y  forme  de  l’acide  formique  ,  acide  qui  fait  passer  le  sublimé 
corrosif  à  l’état  de  calomel ,  c’est-à-dire  le  chlorure  mercurique 
à  l’état  de  chlorure  mercureux.  Cette  l-éduction  arrive  dans  les 
compositions  pharmaceutiques  faites  par  ébullition  ,  telles  que  le 
sirop  de  Cuisinier,  le  rob  de  Laffecteur,  le  Sirop  de  salsepa¬ 
reille,  etc.,  tandis  que  le  Sublimé  reste  intact  dans  les  sirops 
simples  faits  à  froid  et  récemment  composés  [idem,  p.  clxxix). 

L’urine  des  diabétiques  donne  un  sucre  incristallisable analogue 
au  sucre  de  raisin ,  que  M.  Dumas  a  vu  s’élever  au  1.5'  de  l’urine 
rendue,  et  aller  à  deux  livres  par  jour.  En  enlevant  l’hydrogène 
au  sucre,  on  le  transforme  successivement  en  acide  lormiqu.e,  oxa¬ 
lique,  carbonique,  etc.  :  aussi  les  diabétiques  doivent-ils  éviter  de 
boire  et  de  manger  des  substances  végétales  qui  se  changent  fa¬ 
cilement  en  sucre.  La  gomme  n’a  pas  cet  inconvénient,  d’après 
M.  Bouchardat  (  Concours  de  la  chaire  de  pharmacie  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  13  mars  1838).  Au  surplus,  on  distingue 
facilement  le  sucre  cristallisable  de  celui  qui  ne  l’est  pas ,  au 
moyen  de  la  polarisation  de  la  lumière,  découverte  due  à 
M.  Biot  :  si  le  sucre  en  solution  est  susceptible  de  cristalliser, 
elle  est  déviée  à  droite  ;  à  gauche,  s’il  ne  l’est  pas. 

Le  sucre,  pris  seul  pour  nourriture,  maigrit  les  animaux  (les 
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pigeons,  etc.),  abaisse  leur  température,  cause  souvent  des 
évacuations  abondantes,  et,  si  on  le  continue,  il  y  a  de  la  stu¬ 
peur,  de  la  prostration  ,  des  mouvements  convulsifs,  et  la  mort 
s’ensuit.  On  trouve  alors  le  poumon  augmenté  de  volume;  s’il 
y  a  eu  dévoiement  bilieux  ,  le  foie  est  gras ,  et  il  y  a  absence  de 
graisse  dans  le  restant  du  corps.  Si  le  sucre  a  favorisé  la  forma¬ 
tion  de  la  graisse ,  il  y  a  constipation  (  Comptes-rendus  hebd.  des 
séances  de  C J cad.  des  sciences,  XVII,  805  ,  16  octobre  1843). 

On  obtient  une  sorte  de  cire ,  appelé  Cérosie ,  en  raclant  la  tige 
de  la  canne  à  sucre,  surtout  de  la  violette;  elle  est  insoluble  dans 
l’eau  et  l’alcool  à  froid,  soluble  en  totalité  dans  l’alcool  bouil¬ 
lant.  Quatre  onces  de  cette  substance  suffisent  pour  solidifier  une 
once  d’alcool  à  36  degrés.  Dans  l’état  naturel,  elle  a  une  teinte  jau¬ 
nâtre  ,  un  peu  terne ,  et  est  très  dure  ;  elle  a  une  cassure  nette ,  et 
est  très  facile  à  réduire  en  poudre.  Elle  est  alors  aussi  blanche 
que  la  cire  et  le  Spermaceii elle  fond  à  82  degrés  (  Avequin, 
Comptes-rendus  hebd.  des  séances  de  P  Acad,  des  sciences ,  XX,  39, 
5  janvier  1845), 

M.  Trousseau  emploie  le  saccharate  de  chaux  dans  la  diarrhée 
chronique  des  enfants. 

Salmasius,  De  saccharo  et  mannâ,  Parîsiis,  1663,  in-8.  —  Avequin.  Notice  historique 

rée  (Journ,  de  chim.  méd..  Il,  26.  2*  série.  —  1856).  -  Peïigol.*  Renseignemlnls  sur^" la 
composition  du  sucre  {.Comptes-rendus  hebd.  des  séances  de  F  Acad,  des  sc.,  p.  349  ; 
9  septembre  1839).  —  Ritter.  Recbet  ches  historiques  sur  la  culture  de  la  canne  à  sucre 
dons  les  deux  continents,  iu-8.  1840?  (en  allemand).  —  Hervy  (O.t.  Examen  comparatif 
de  la  canne  à  sucre  venue  aux  Antilles  et  eu  France ,  suivi  de  conside'rations  sur  la  fabri¬ 
cation  du  sucre  (Journal  de  pharmacie,  XXVII,  1  ;  1841).  —  Bnudrimonl.  Du  sucie  et 
de  sa  fabrication,  etc.  Paris,  1841,  in-8,  figures.  —  Chossal  ,C.).  Rechercbes  experimen¬ 
tales  sur  les  effets  du  régime  du  sucre  (Comptes-rendus  hebd.  des  séances  de  CAcad.  des 
SC.,  XVII,  805.  —  1843). 

Sælting.  Voyez  Sœlting  plus  bas. 

Sacki.  Bière  faite  dans  l’Inde  avec  le  riz.  Voyez  Oryta  (V,  107)  et  Saki  {VI, 
167). 

*Sapran  BATARD.  Outre  le  Carthame,  on  donne  encore  ce  nom  au  Colchique , 
Colchicum  autumnale,  L.  (II,  355). 

Safrandu  d’Espagne.  Carthamus  tinctorius,  L.  (II,  115). 

Sagittaire.  Nom  de  la  flèche  d’eau,  Sagittaria  sagittifolia,  L.  (VI,  153). 

Sagapenüm.  Ajoutez  :  Cette  gomme  -  résine ,  molle ,  demi- 
transparente,  ne  paraîtrait  différer  du  Galbanum  mou  que  par  sa 
couleur  plus  foncée,  si  ce  n’était  sa  saveur  et  son  odeur,  qui  sont 
celles  de  MAsajœtida  affaibli ,  et  parce  qu’il  ne  se  colore  pas  en 
rouge  par  le  contact  de  l’air  et  de  la  lumière  ;  il  s’enflamme  faci¬ 
lement  (Giiibourt).  Voyez  Ferula persica,  W.  (III,  247). 

*Sagittaria.  On  mange  aussi  à  la  Chine  la  racine  du  S. 
Sagittifolia,  L.  On  la  récolte  comme  aliment.  Elle  s’y  nomme 
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Succoji-ja  ,  d’après  Pavv  {Recherches  sur  les  Égyptiens  et  les  Chi¬ 
nois,  1, 177).  Ilest  probable  qu’il  est  question  ici  du  A.  chinensis, 
Sims,  confondu  par  Loui  eiro  avec  le  S.  sagittifolia ,  et  qui  lui 
ressemble  beaucoup  eft'ectivement. 

*SAGOU.  Le  sagouier,  ou  palmier  à  sagou  ,  appelé  par  Labil- 
lardière  Sagus  genuina ,  est  figuré  planche  42  de  son  Foyage  à  la 
recherche  de  Lapérouse.  Il  donne  Sagou  des  Motuques ,  dont 
nous  avons  traité  à  Sagus  genuina,  Labill.  (VI,  156).  Nous  répé¬ 
tons  qu’il  ne  faut  pas  confondre  ce  végétal  avec  le  Sagouer  ou 
Saguier,  qui  donne  un  vin  très  recherché,  et  qui  est  Yarenga 
saccharfera  ,  Labill.,  pour  lequel  il  faut  consulter  ce  Supplément 
à  Arenga,  Le  S.  rumphii,  Willd.,  donne  aussi  du  Sagou. 

Un  arbre  à  sagou  de  belle  grosseur  donne  5  à  600  livres  hol¬ 
landaises  de  cette  substance.  On  l’obtient  par  le  lavage  et  le  dé¬ 
cantage  de  la  moelle  du  palmier.  Les  fibres  qui  restent  sur  le 
filtre  sont  données  aux  cochons,  aux  volailles.  Quant  au  sagou,  on 
en  pétrit  des  galettes,  qu’on  fait  cuire,  on  les  imbibe  parfois  de 
beurre.  C’est  la  nourriture  aux  Moluques ,  comme  le  pain  de 
manioc  aux  Antilles,  mais  il  est  plus  savoureux.  Ou  en  fait 
aussi  de  petites  boules  qu’on  envoie  en  Europe  (d’Urville, 
V oyage  au  pôle  sud ,  V,  358). 

Le  temps  et  des  recherches  nouvelles  n’ont  fait  que  confirmer 
cette  .idée  que  nous  avions  mise  en  avant ,  que  le  sagou  n’était 
pas  une  véritable  fécule ,  quoiqu’il  contienne  beaucoup  d’ami- 
dine.  Ainsi ,  la  torréfaction  qui  rend  les  fécules  solubles  à  l’eau 
froide  ne  produit  pas  le  même  effet  sur  le  Sagou ,  etc. 

Le  nom  de  Sagou  est  donné  à  la  fécule  de  plusieurs  cycadées, 
à  celle  de  X'Arum  esculcntum,  du  Tacca  pinnaiifida  ,  qui  donne  le 
sagou  blanc  perlé  du  commerce,  du  jatropha  manihot,  eic,  •,  ie 
sorte  qu’on  ne  peut  assigner  la  forme  de  ses  globules  de  fécule. 
M.  Planche  a  donné  une  notice  sur  différentes  espèces  de  sagou 
qu’il  a  eu  l’occasion  d’observer  dans  les  droguiers  et  le  commerce. 
Il  en  décrit  6  et  même  7  espèces.  Il  est  évident  qu’il  aurait  pu 
en  indiquer  le  double  et  plus ,  car  dans  l’immense  étendue  de 
l’Inde,  où  cette  sorte  de  fécule  sert  d’aliment,  on  ne  l’obtient 
pas  toujours  de  la  même  variété  de  palmier,  ni  on  ne  la  prépare 
pas  constamment  de  la  même  façon.  Pour  l’usage,  outre  la  va¬ 
riété  rose,  il  y  a  la  variété  grise,  qui  provient  aussi  des  Molu- 
ques,  et  est  la  sorte  la  plus  employée,  et  la  variété  blanche,  qui 
est  très  estimée  aussi,  que  l’on  colore  parfois  en  rose  vineux  avec 
un  peu  de  carmin.  Les  deux  premières  variétés  sont  extraites 
vraisemblablement  du  même  arbre,  et  doivent  leur  changement 
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de  couleur  à  des  procédés  particuliers  de  préparation  ;  ils  diffè¬ 
rent  par  le  volume  ;  le  blanc  est  celui  qui  a  les  grains  les  plus 
petits,  et  le  rose  les  a  le  plus  durs  ;  le  premier  absorbe  le  plus 
d’eau ,  et  par  conséquent  est  celui  qui  grossit  le  plus  par  la  ma¬ 
cération  ,  puisque  son  volume  triple  presque  pendant  cette  opé¬ 
ration:  aussi  est-il  alors  translucide.  Comme  toutes  les  fécules,  le 
sagou  est  insoluble  dans  l’eau  froide  (la  torréfaction  même  ne  le 
rend  pas  soluble  dans  l’eau  froide,  comme  cela  arrive  pour  les 
vraies  fécules)  et  soluble  dans  l’eau  bouillante  ;  il  n’y  aqiie  lesagou 
blanc  qui ,  plus  poreux,  cède  un  peu  de  son  amidine  à  l’eau  foide, 
ce  qui  peut  engager,  ainsi  que  le  fait  observer  M.  Planche,  à 
s’en  servir  de  préférence  pour  les  tisanes  et  les  potages  à  admi¬ 
nistrer  aux  malades.  La  coloration  naturelle  du  sagou  paraît 
due  à  un  principe  colorant  qui  lui  est  inhérent. 

Il  a  été  introduit  en  France,  en  1832,  époque  du  choléra, 
28,000 kilog.  de  sagou;  terme  moyen,  il  en  entre  12,000  kilogr. 
On  a  cherché  à  imiter  le  sagou  avec  la  fécule  de  pomme  de  terre 
que  l’on  colore  et  que  l’on  granule  ;  mais  il  est  moins  délicat , 
moins  dur ,  et  se  décolore  plus  facilement  que  le  vrai.  Du  reste , 
il  a  à  peu  près  les  mêmes  propriétés  et  revient  moins  cher. 

Vu  au  microscope ,  le  sagou  est  entièrement  composé  de  grains 
amylacés,  tous  entiers,  souvent  soudés  ensemble  et  diversement 
comprimés  (Guibourt). 

Planabe.  Hecherches  pour  servir  à  l’iiistoire  du  Sagou  ,  et  exumeu  de  lu  substance  dite 
iBgou  de  Cayenne  (Mém.  de  ,l’Acad.  royale  de  méd..  VI,  60S  ;  1837.  11  est  aussi  insère 
lonm.  de  pharm.,  XXIII,  115). 

Sagou  d’Allemagne.  On  a  donné  improprement  ce  nom  au 
Sagou  de  la  Nouvelle-Guinée ,  parce  que  pendant  la  guerre  conti¬ 
nentale  il  nous  arrivait  par  les  villes  anséatiques ,  ainsi  que  plu¬ 
sieurs  autres  substances  médicinales  ,  qui  ne  pouvaient  venir  chez 
nous  que  par  cette  voie.  On  a  aussi  donné  ce  nom  à  un  Sagou 
factice  fait  avec  la  fécule  de  pomme  de  terre  ,  en  Allemagne,  et 
mieux  préparé  chez  nous  depuis. 

Sagoü  blanc.  Variété  de  Sagou  des  Moluques  ;  on  le  dit  provenir  du  Tacca 
pinnatifida.  Voyez  ci-dessus  Sagou. 

—  DE  Caïenne.  Voyez  Sagm  poitei,  Mérat,  dans  ce  Supplément. 

—  DE  Chine.  Il  est  en  grains  ronds,  ovoïdes  ou  pyriformes ,  parfois  agglomé¬ 
rés  au  nombre  de  3  ou  â,  d’une  couleur  grise  plus  foncée  que  celle  du  Sagou  gris 
des  Moluques,  quelques  uns  d’un  jaune  fauve  ou  d’un  blanc  grisâtre,  etc.  Il 
n’existe  que  chez  quelques  amateurs  (Planche,  Mém.dté,  p.  615). 

—  GRIS.  Variété  du  Sagou  des  Moluques.  Voyez  Sagou  dans  ce  Supplément. 

^  —  DES  Maldives.  Il  est  en  grain  couleur  de  terre  cuite ,  souvent  plus  foncée 
d’un  côté  ;  on  le  prépare  aux  Maldives  d’un  palmier  de  l’île  de  Mahé,  la  plus  con¬ 
sidérable  de  ce  groupe.  Il  n’est  pas  usité  ,  et  se  voit  chez  quelques  curieux  seu¬ 
lement. 
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Sagou  des  Moldques.  Il  renferme  ti-ois  variétés,  rose,  grise  et  blanche.  Voyei 
Sagou,  Dictionnaire  et  Supplément. 

—  DE  LA  Nouvelle-Guinée.  C’est  le  même  que  le  Sagou  d'Allemagne, 

—  ROSE  ou  ROSÉ.  Variété  du  Sagou  des  Moluqiies. 

—  DE  Sumatra.  Il  est  en  grains  tout-à-fait  ronds,  très  petits  (il  à  2  millimètrM)  : 
les  uns  blancs ,  les  autres  d’un  blanc  jaunâtre  sale  ;  il  exhale  une  légère  odeur  de 
musc  qui  se  perd  par  le  lavage.  Il  provient  d’un  palmier  qui  croît  à  la  côte  Est  de 
Sumatra ,  en  face  de  Malacca.  Il  a  été  rapporté  par  le  docteur  Busseuil ,  et  remis 
h  M.  Planche  en  1827.  Il  est  inconnu  en  France. 

*Sagodier  de  Madagascar.  C’est  le  Sagus  rufjia,  Willd.  D’après 
M.  Poiteau  et  d’après  nos  observations ,  expliquées  p.  159  du 
tome  VI,  celui  que  nous  avons  nommé  Sagus  poitei. 

Saooumanda.  Un  des  noms  indiens  du  Sagouier,  Arenga  saccbarifera ,  Labilh 
Voyez  ce  nom  dans  ce  Supplément,  p.  55,  et  plus  haut  Sagou,  et  l’article  suivant 
*SAGUS.  Ajoutez:  Sagus  genuina,  Labill.  Voyez  plus  haut  dans 
ce  Supplément  Sagou. 

Sagus  poitei.  Mérat.  Nous  avons  expliqué  dansle  Dictionnaire  (VI, 
159)  les  raisons  qui  nous  faisaient  croire  que  le  palmier  nommé  de 
Madagascar,  par  M.  Poiteau,  n’était  pas  le  Ang'ws  rajf/fa ,  Jacq., 
comme  il  le  croyait,  et  pourquoi  nous  lui  avons  donné  celui  de 
Sagus  poitei.  Ce  botaniste  l’a  décrit  dans  le  Journal  de  chimie  mé¬ 
dicale  (  1 , 390.  —  1 825) ,  ainsi  que  la  fécule  qu’on  en  retire ,  et 
qu’il  regarde  comme  une  espèce  de  Sagou.  M.  Planche  ,  qui  a 
examiné  la  substance  extraite  de  ce  palmier,  rapportée  par 
M.  Poiteau ,  conclut  de  l’examen  qu’il  en  fait  que  ce  n’eSt  pas 
un  sagou  ;  elle  ne  se  précipite  pas  dans  l’eau  ;  elle  se  granule  sur 
le  bois ,  même  exposée  au  soleil ,  en  grains  gros  comme  3  ou  4 
tètes  d’épingles,  irréguliers,  mêlés  de  ligneux,  couleur  de  cho¬ 
colat;  ils  fondent  dans  la  bouche  lentement,  mais  complètement, 
sans  viscosité  et  sans  offrir  de  saveur.  Essayée  par  l’iode,  on  n’y  a 
pas  trouvé  d’amidon  (Planche,  Mémoires  de  l'Académie  de  méde¬ 
cine,  VI,  623). 

Sagus  rumphii ,  Willd.  D’après  M.  Planche,  M.  Lesson  lui  au¬ 
rait  dit  que  ce  palmier  sert  à  préparer  le  sagou  gris  desMoluques 
dans  l’île  de  Bourou  (Mémoire  cité,  p.  613). 

Sagus  vinijera  ,  Pers.  Nous  ne  voulons  que  répéter  ici  de  ne 
pas  confondre  ce  palmier  de  la  côte  ouest  d’Afrique,  qui  donne 
un  vin ,  avec  V Arenga  saccharifera ,  Labill. ,  qui  en  fournit  aussi 
dans  les  Mqluques,  ainsi  que  du  sucre. 

*SAIGNÉE.M.  le  docteur  Boudin  veut,  potir  ménagerie  sang 
des  sujets,  et  obtenir  les  bénédces  de  la  saignée  ordinaire,  ouvrir 
la  veine  ,  les  malades  étant  debout,  les  pieds  dans  un  pédiluve 
sinapisé.  Après  une  station  de  cinq  à  quinze  minutes,  le  sujet 
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est  saigné  d’un  ou  des  deux  bras;  souvent,  après  avoir  perdu 
quelques  onces  de  sang ,  la  syncope  arrive  ,  et  avec  elle  la  sueur 
et  le  sentiment  de  froid.  On  le  place  alors  sur  son  lit ,  la 
tête  élevée ,  et  on  entretient  la  sueur  à  l’aide  de  boissons  dé¬ 
layantes.  Il  indique  ce  mode  surtout  chez  les  sujets  débiles,  ou 
atteints  de  fièvre  typhoïde ,  etc.  Il  assure  en  avoir  retiré  de  grands 
avantages,  comme  d’empêcher  l’appauvrissement  du  sang  et 
l’affaiblissement  du  malade.  Yoyezle  Traité  des  fièvres  de  ce  mé¬ 
decin  ,  page  326. 

*SAIL  LÈS  CHATEAU  MORAND  (Eaux  de).  Ajoutez  :  Cette 
commune ,  appelée  aussi  Sail  lès  Bains  (  de  salio ,  je  jaillis  )  ,  Bail 
lès  Château,  est  située  canton  de  la  Pacaudière,  arrondissement 
de  Roanne;  les  débris  romains  qu’on  y  trouve  prouvent  sa  haute 
antiquité. L’eau  de  la  seule  source  qu’on  y  trouve  a27  degrés  cen¬ 
tigrades  ,  est  limpide  ,  sans  odeur  sensible,  de  saveur  légèrement 
alcale.scente  et  un  peu  fade  ;  aucun  vestige  de  principe  sulfureux 
ne  s’y  rencontre ,  de  sorte  qu’on  peut  la  regarder  comme  une 
eau  thermale  légèrement  saline.  Elle  renferme  une  assez  faible 
proportion  de  chaux ,  de  magnésie  ,  de  chlorures,  de  sulfates  de 
soude,  de  potasse  ,  de  traces  sensibles  de  nitrates,  etc.  Elle  est 
fort  employée  dans  le  pays  contre  les  maladies  cutanées.  Le  pro¬ 
priétaire  actuel,  le  comte  Duhamel ,  se  proposait  de  faire  des  ré¬ 
parations  à  la  source  et  à  l’établissement  thermal,  qui  en  ont  l’un 
et  l'autre  le  plus  grand  besoin. 

Henry  (O.t.  Annlysc  de  l'eau  minérale  nalnrelle  de  Sail  lès  Château  Morand  {Bull. 
de  ejcad.  de  méd.,  X,65S,  -  13  mai  1845). 

*SAIL  SOUS  CüUZAN  (Eaux  de).  Cette  eau  est  acidulé,  alca¬ 
line-  terreuse  ;  à  côté  de  ses  principes  minéralisateurs  les  plus  im¬ 
portants  ,  se  trouve  une  faible  proportion  de  fer  qui  doit  ajouter 
9  ses  propriétés  médicinales.  Elle  est  aigrelette  et  assez  agréable  à 
boire;  elle  pétille  et  mousse  vivement,  en  laissant  échapper  une 
partie  de  l’acide  carbonique  qui  n’y  est  pas  en  combinaison,  ce  qui 
est  encore  plus  sensible  à  la  source,  où  ce  dégagement  a  lieu  à  jets 
continus.  A  l’air  ,  elle  se  trouble,  et  il  se  forme  à  sa  surface  une 
croûte  cristalline,  jaune  nankin  ,  formée  de  carbonate  terreux  et 
d’un  peu  d’oxyde  de  fer.  L’eau  contient  des  carbonates  de  chaux, 
de  magnésie,  de  soude  (anhydre),  de  potasse  (anhydre),  de 
strontiane  (des  traces) ,  des  sulfates,  des  silicates,  des  chlorures 
de  soude ,  de  chaux  ,  de  potasse ,  etc.  On  doit  remarquer  la  ren¬ 
contre  rare  du  bicarbonate  de  potasse  à  côté  de  celui  de  soude.  Il 
se  rend  chaque  année  un  assez  grand  nombre  de  buveurs  des  alen¬ 
tours  à  ces  eaux ,  qui  ont  toutes  les  propriésés  des  sources  de 
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Saint-Galinier ,  de  Roanne ,  de  la  Charbonnière ,  situées  dans  le 
même  département,  qui  sont  de  même  nature, 

{Bull,  de  V Acad,  royale  de  me'd.,  IX,  492). 

Sainfoin  d’Espagne.  Heiysarum  coronarium.  Voyez  Beâysarumàim  ce  Sup- 
plémenl,  p.  351. 

Sajor  baggala.  Nom  que  porte  dans  Rumphius  le  Plukenetia  voluhilis,  L.  (V, 
401). 

—  CANCONG.  Nom  indien  de  VIpomœa  reptans,  h,  (II,  410). 

SAK  ou  SARCK  (Boues  de).  Petit  village  tatare,  de  la  partie 
occidentale  de  la  Crimée ,  près  de  Kosloff,  où  l’on  prend  des  bains 
de  boues,  de  juillet  à  septembre;  on  les  observe  sur  les  bords 
d’un  lac  qui  se  dessèche  en  été.  Il  se  forme  sur  ces  bords  des  ef¬ 
florescences  blanches  salines,  composées  de  sel  marin,  dont  on  ob¬ 
tient  chaque  année  plusieurs  millions  de  kilogrammes.  C’est  sous 
ce  sel  que  se  trouvela  terre  noire  vaseuse  composée  de  sel  marin, 
de  soufre,  de  fer,  qui  acquiert  au  soleil  jusqu’à  45  degrés  de  cha¬ 
leur  qu’elle  conserve  longtemps,  dans  laquelle  on  fait  des  trous 
qu’on  laisse  ouverts  la  plus  grande  partie  de  la  journée  ;  puis  le 
malade  s’y  plonge,  et  on  l’entoure  de  la  même  boue  que  l’on  a 
retirée  auparavant.  Il  y  éprouve  de  la  chaleur,  des  démangeai¬ 
sons  ,  et  même  des  douleurs  assez  vives ,  des  irritations  à  la  peau, 
qui  font  parfois  tomber  l’épiderme,  et  forcent  le  malade  â  sortir. 
On  y  reste  depuis  un  quart  d’heure  jusqu’à  une  heure  ou  deux. 
On  fait  chauffer  cette  boue  dans  des  baignoires  s’il  fait  froid.  On 
lave  ensuite  les  malades  dans  l’eau  dé  mer  pour  les  nettoyer.  Ces 
boues  s’administrent  contre  le  rhumatisme,  la  goutte,  la  para¬ 
lysie,  les  scrofules ,  etc.  (Demidoff,  Voyage  en  Russie,  p.  65  ,  et 
Voyage  du  duc  de  Raguse  ,  1 , 305), 

Sakita.  Nom  japonais  de  la  Squine,  Smilax  china,  L.  (VI,  375). 

Salaison  de  Cadix.  Nom  que  l’on  croit  être  celui  du  Scomber  colias,  Cuv.,  dans 
Hippocrate  (VI,  266). 

*SALICINE.  Ajoutez  à  cet  article  ce  qui  en  est  dit  à  Salixiyi, 
181  ).  Elle  existe  dans  tous  les  saules  amers  ,  surtout  les  S.  vimi- 
nnlts,  alba,  etc.  Braconnot  l’a  trouvée  aussi  dans  le  Populus  tre- 
milia,  L.,  où  elle  est  accompagnée  d’un  principe  analogue  ap¬ 
pelé  Poptiline  [Pharmacopée  raisonnée ,  II,  563). 

nirlielol  (G.).  Mémoire  sur  les  propriéles  fébrifuges  de  la  salicine.  Paris,  tSââ  (ArcMe. 
gca.  de  med.).  -Elliol  (V.-L.).  Coosidéralions  sur  la  salicine  et  ses  propriétés  fébrifiiges- 
Strasbourg,  1854,  in-4  (Thèse).-  Rolùquet,  Pelouze  et  Dumas.  Rapport  sur  le  Mmnoire* 

rendus  hebd,  des  séances  de  VAcnd.  des  sc.,  U’  avrfl  1839,  p^  479).  —  Pirio.  Nouïell» 
recberclies  sur  la  salicine  (idem,  XVII,  186,  juillet  1843).  —  Id.  Recherches  sur  la  sali- 
cine  (idem,  XX,  1632.  -  2  juin  1843'.  -  Bouchardat.  Sur  le  pouvoir  moléculaire  rota- 
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SALINS  EN  Tarentaise  (Eaux  de).  D’après  le  docteur  Savoyen, 
inspecteur  de  ces  eaux,  près  Moutiers,  elles  contiennent  du  gaz 
acide  carbonique  ;  des  carbonates  de  fer,  de  chaux;  des  sulfates 
de  magnésie,  de  soude,  de  chaux  ;  des  hydrochlorates  de  soude, 
(le  magnésie  ;  on  y  a  découvert  aussi  de  l’iode.  Leur  température 
est  de  37  degrés  centigrades.  On  les  conseille  dans  les  scrofules 
et  les  aflections  qui  en  sont  compliquées,  les  rhumatismes,  les 
affections  cutanées,  l’asthénie  générale  chez  les  enfants,  les  tu¬ 
meurs  blanches  ulcérées  ou  non  ,  l’aménorrhée  par  atonie  ,  etc. 
{^Gazette  médicale^  1841  ,  p.  217). 

Gosse  (L.-A.).  Notice  sur  les  eaux  thermales  salées  ferrugineuses  de  Salins,  près  Mou- 
tiers  en  Tarantaise  {loum.  de  pharm.,  XXtV,  64S).  —  Savoyen.  Note  sur  l’établissement 
des  bains  salés  do  Salins,  près  Moutiers.  1841,  in-8  ?. 

SAUTEE.  C’est  encore  le  nom  du  Sulfate  de  soude  eflleuri.  Voyez  Paipa  (V, 
166). 

*SALIX.  Le  S.  babylonien,  L.,  croît  sur  les  rives  du  Jourdain  , 
d’après  MAI.  Michaud  et  Poujoulat,  comme  nous  le  disent  les  li¬ 
vres  sacrés.  M.  Bové  l’a  vu  à  Damas.  Il  paraît  se  trouver  dans 
tout  l’Orient,  puisqu’il  habite  la  Perse,  et  même  Taïti  d’après  un 
passage  du  voyage  de  Bougainville,  où  il  s’appelle  Encre.  Ou  as¬ 
sure  qu’à  la  Chine  c’est  le  seul  qui  existe.  On  y  détruit,  dit-on, 
les  individus  femelles  à  cause  de  la  bourre  des  capsules  qui  salit 
les  jardins  {Ann.  des  sc.  nat.,  II ,  124  ,  1834).  Chez  nous ,  au  con¬ 
traire  ,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  c’est  le  seul  sexe  que  nous 
possédions. 

*SALiV10.  Ajoutez  :  Le  Salmo  triitta,  L.,  truite  saumonée,  ha¬ 
bite  les  petites  rivières,  comme  l’Eure,  le  Loing,  etc.,  où  elle 
acquiert  parfois  le  poids  de  deux  à  quatre  livres.  Sa  chaire  rose, 
tendre ,  est  fort  délicate,  moins  grasse  et  moins  lourde  que  celle 
du  saumon.  Elle  a  des  taches  étoilées  sur  ses  écailles.  Elle  fraie, 
après  décembre  et  janvier,  car  à  cette  époque  elle  a  de  fort  gros 
reiifs,  du  volume  des  graines  de  vesce  ,  supérieurs  par  ce  volume 
à  ceux  de  tous  les  poissons  qu’on  voit  en  France ,  d’après  ce  que 
nous  avons  observé  sur  ces  animaux  à  cette  époque  de  l’année. 

Salsepareille  blonde,  de  Tampico  (Voyez  Jonrnal  de  phmma- 
dc,  XXIII,  139). 

*—  Bo  Brésil  ou  de  Portu(îal.  Cette  espèce  est  sans  Souche, 
et  en  bottes  cylindriques;  ses  brins  fort  longs  sont  rouge  terne 
à  l’extérieur ,  de  la  grosseur  d’une  plume ,  très  serrés  ,  enve¬ 
loppés  par  une  liane;  elle  est  un  peu  amère,  blanche  à  l’inté- 
lieur.  On  la  tire  du  Para  et  de  Marauhan  (Guibourt,  Traité  ahr. 
des  drogues  simples ,  1 , 578).  Elle  est  estimée,  quoique  inférieure 
hiet.miie.  de  mat.  méd.  (Suppl.)  il 
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à  celle  de  Honduras  ou  du  Mexique.  On  ne  sait  pas  positivement 
le  Smilax  qui  la  produit. 

*Salsepareille  caraqde.  On  connaît  dans  le  commerce  deux 
sortes  de  salsepareille  de  ce  nom,  l’une  à  longues  racines  tenant  à 
la  souche  enveloppées  dans  de  la  toile,  etc.,  comme  celle  deHon- 
duras  ou  du  Mexique  ,  tantôt  blanche,  tantôt  rose  à  l’extérieur 
avec  le  cœur  ligneux  blanc;  elle  est  presque  insipide  et  peu  esti¬ 
mée  ;  la  seconde  est  en  petites  bottes  de  18  pouces  de  long,  liées 
avec  du  cuir,  dans  des  suions  de  peau;  elle  a  les  couleurs  de  la 
précédente  variété,  mais  est  plus  chevelue,  plus  diflicile  à  fen¬ 
dre,  etc.;  ses  liges  sont  quadrangulaires,  verdâtres,  non  épi¬ 
neuses  ,  etc.  On  ne  connaît  pas  l’espèce  de  Smilax  qui  les  produit 
(Guibourt,  Hist.  abr.  des  drog.  simples  ,  I  ,  576). 

Salsepareille  d’Europe.  Smilax  aspera,  L.  (VI,  574). 

*—  GRISE  DE  Virginie  (Fausse).  Aralia  nudicaulis,  L.  (t,  378). 

—  DE  l’Inde  (Fausse).  On  croit  qu’elle  appartient  au  Periploca 
indica  ,  et  non  au  Smilax  aspera  ,  plante  d’Europe.  C’est  le  Nun- 
nari  des  Indiens. 

*—  DE  LA  Jamaïque.  Synonyme  de  Salsepareille  i-oug^ 

—  LIGNEUSE.  Elle  est  volumineuse  dans  toutes  ses  parties,  à 
épiderme  brun  ou  noirâtre,  à  écorce  rouge,  peu  épaisse,  dessé¬ 
chée,  profondément  sillonnée ,  avec  un  cœur  ligneux  ;  la  tige  est 
aiguillonnée  et  non  épineuse  ,  etc.  Cette  sorte  est  âcre  et  amère, 
rare  dans  le  commerce,  où  elle  est  peu  recherchée  (Guibourt, 
Hist.  abr.  des  drog.  simples,  1,  576). 

*—  DU  Mexique  ou  de  Honduras.  On  la  croit  produite  par  le 
Smilax  salsaparilla,  L. ,  espèce  épineuse  ;  elle  arrive  en  ballots 
de  toile  pesant  de  100  à  200  livres;  les  racines  sont  grises  à  l’ex¬ 
térieur,  blanchâtres  à  l’intérieur,  salies  de  terre  noirâtre  à  leurs 
nœuds;  elles  sont  cannelées;  l’écorce  est  rose  à  |l’intérieur  ,  et 
souvent  d’une  amertume  assez  prononcée.  La  plante  croît  autour 
de  Mexico  et  dans  la  province  de  Honduras ,  et  nous  vient  par 
Bordeaux.  C’est  la  plus  estimée  pour  l’usage. 

La  Salsepareille  de  la  Vera-Crux  parait  être  la  précédente,  de 
qualité  inférieure  (Guibourt,  Histoire  abr.  des  drogues  simples, 

1 ,  574). 

—  nationale;  Nom  donné  au  Houblon  par  M.  Willemet.  Voyez  Humtdus  (III, 
551). 

—  DES  PAUVRES.  Nom  du  pétiole  de  l'Anacardium  officinarum,  Gaërtn.,  « 
Fernambouc. 

*—  ROUGE  (Fausse).  Agave  cubensis.  Jacip  (I.  108). 

S.VLSEPARINE.  Principe  actif  retiré  de  la  salsepareille  ,  pât 
iM.  Timbeuf ,  qu’on  obtient  en  faisant  cristalliser  la  teinture  al- 
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coolique  de  salseparûUe ,  traitée  par  le  charboa  animal.  Très 
pure,  elle  est  blanche,  inodore,  parfaitement  neutre,  d’une 
saveur  presque  nulle  à  l’état  anhydre ,  peu  soluble  dans  l’eau 
froide  ,  se  dissolvant  en  totalité  dans  l’eau  bouillante,  mais  s’en 
précipitant  par  le  refroidissement.  L’alcool  la  dissout  en  toute 
proportion,  à  froid  et  à  chaud.  Elle  y  cristallise  par  évaporation, 
se  dissolvant  très  bien  à  chaud  dans  un  mélange  d’éther  et  d’al¬ 
cool,  à  parties  égales ,  cristallisant  en  paillettes  par  le  refroidisse¬ 
ment.  Elle  ne  paraît  pas  contenir  d’azote.  Ce  corps  vu  au  micro¬ 
scope  est  un  assemblage  cristallin,  radié,  dont  les  lames  sont 
convergentes  à  leurs  extrémités  {Journal  de  pharmacie,  XX  ,  162 
et  179.  —  183  i).  L’acide  parillinique  de  M.  Batka  est  identique 
avec  la  salseparine  de  M.  Thubeuf  (idem),  ainsi  que  la  parigline 
de  M.  Paletta  (Voyez  Parigline  (V,  20.3) ,  et  la  Smilacine  (VI , 
373)  de  M.  Folchi ,  d’après  M.  Poggiale. 

M.  Cullerier  a  essayé  la  salseparine  ,  qui  lui  a  paru  produire 
un  effet  antisyphilitique  réel ,  mais  dont  il  n’a  pu  constater  les 
avantages  par  un  assez  grand  nombre  d’essais,  cette  substance 
n’ayant  pas  été  fournie  en  suffisante  quantité  par  M.  Thubeuf. 

XX,  163.  —  1834).  —  îd.  Estrait^'d’iin '"Mémoire  sur  la  sals'epaieitle  {idem,  p.  CT9)!"— 

*Salsifis.  m.  C’est,  comme  on  sait,  le  Trapngon  porrijolium,'L., 
plante  de  nos  champs  que  la  culture  a  améliorée  ,  tandis  que  la 
scorzonnère  est  le  Scorzonnera  hispanica  ,  L.,  qui  est  du  midi  de 
la  France.  On  cultive  ces  deux  plantes  très  voisines  pour  leur 
racine  alimentaire,  dont  l’une  est  blanche  à  l’extérieur  (le  salsi¬ 
fis  ),  et  l’autre  noire  (la  scorzonnère). 

—  SAUVAGE.  Un  des  noms  du  Tragopogon  pratense,  L.  (VI,  761). 

*SALSOLA.  Notre Salsola  berileat  \e  Salsola  setifera ,  de  Lagasca 
[Nova  généra,  etc.  ,  p.  12).  Cet  ouvrage  était  à  peu  près  inconnu 
en  France  à  l’époque  on  nous  avons  nommé  le  beril,  et  nous 
avions  bien  jugé  en  le  disant  non  décrit. 

Lagasca.  Memorle  soyi-e  Ins  plantas  berilleras  di  Espana.  Madrid,  1817,  iii  A. 

SALUT  (Fontaine  de).  Nom  d’une  des  sources  de  Bagnères 
(I,  524). 

Saluth.  Nom  suisse  du  Silurus  glanis,  L.  (VI,  345). 

*.SALVADORA  PERSICA ,  L.  Ajoutez  :  On  brûle  par  le  bout, 
dont  on  frotte  les  dents,  les  petits  morceaux  de  cet  arbrisseau, 
qui  servent  à  faire  des  brosses  à  dents. 

*SALVIA.  S.  trifoliata,  L.  Cette  espèce  croît  en  Morée,  à 
Syra,  etc., où  on  la  nomme  Phascomille  ou  Fascomille.'üa  insecte 
qui  pique  ses  feuilles  y  fait  naître  une  galle  de  la  grosseur  d’un 
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pois  vert,  d’une  teinte  rougeâtre  d’un  côté,  dont  les  Grecs  se 
parfument  l’haleine;  on  en  offre  aux  dames,  etc.  {Description 
scientifique  de  la  Moréc  ,  relation  ,  I  ,  322). 

SALZHAUSEN  (Eaux  minérales  de).  M.  Liébig  a  donné  une 
analyse  de  ces  eaux  froides  et  salines ,  où  il  existe  un  peu  d’acide 
carbonique  libre,  dans  les  Annalen  der  chemie  und  pharmacie, 
XLVIIt  ,28;  on  en  trouve  le  résumé,  Annuaire  de  chimie,  I,  220. 

SALZSCHLUZT  (Eaux  de).  Elles  sont  situées  près  de  Fulde, 
dans  une  vallée  où  prédominent  les  roches  basaltiques;  elles  sont 
salino-gazeuses ,  légèrement  amères.  MM.  Freseniiis  et  Willy 
ont  trouvé  de  l’acide  carbonique ,  des  chlorures  d’ammonium , 
de  sodium  ,  de  magnésium  ,  de  l’iodure  de  magnésium ,  des  sul¬ 
fates  de  potasse,  de  soude,  etc.  {Annalen  der  chemie  und  phar¬ 
macie  ,  LU  ,  66 ,  extrait  Ann.  de  chimie ,  1846  ,  358  ). 

Sam-tchen.  Nom  chinois  d’une  boisson  enivrante  dangereuse  à  la  Chine. 

*SAMBUCUS,  S.  nigra,  L.  Le  sureau  s’appelle,  dans  quelques 
campagnes ,  Arbre  de  la  Saint-Jean ,  parce  qu’il  fleurit  à  cette 
époque  de  l’année.  La-moelle  du  bois  sert  à  faire  des  moxas  et  à 
une  multitude  de  petits  ouvrages  où  il  faut  une  substance  légère 
et  élastique.  On  peut  retirer  de  l’alcool  de  son  fruit;  on  peut 
aussi  en  faire  des  confitures.  Une  haie  de  sureau  de  cent  pieds 
peut  donner  30  à  40  litres  d’alcool  [Journal  d’agriculture  pratique, 
I,  142).  Le  rob  que  l’on  en  prépare  peut  être  apprécié  par  les 
paroles  suivantes  de  Quarin  :  «  Je  n’ai  pas  trouvé  dans  les  affec¬ 
tions  rhumatismales  de  remède  plus  puissant  que  le  sureau  à  la 
dose  de  3  à  4  onces  par  jour ,  qui  pousse  à  la  diaphorèse  et  aux 
évacuations  »  [Quarin  ,  p.  219  de  sa  traduction  française). 

M.  Simon,  pharmacien  de  Berlin,  conclut  de  ses  recherches 
que  le  principe  actif  du  sureau  consiste  dans  une  résine  molle 
qui  ne  contient  pas  de  matière  cristallisable  {Journ.  de  phnrm,. 
XXYl ,  247.  —  1840). 

Depuis  que  M.  le  docteur  Martin  Solon  a  remis  en  usage  le 
suc  de  la  seconde  écorce  de  sureau  ,  ou  d’yèble ,  qui  a  plus  de 
force,  dans  le  traitement  de  l’hydropisie ,  plusieurs  autres  pr.v 
liciens  l’ont  également  employé  dans  le  même  cas.  Ainsi  Birdt, 
ru  Allemagne ,  rapporte  plusieurs  observations  de  l’utilité  de 
cette  écorce  dans  dès  hydropisies  anciennes ,  résultat  de  désor¬ 
ganisations  profondes.  11  prépare  ce  remède  de  la  manière  sui¬ 
vante.  Il  prend  les  racines  de  sureau  encore  tendres ,  les  lave, 
leur  enlève  l’écorce  noire,  ou  première  écorce,  puis  il  sé¬ 
pare  du  bois  de  la  racine  l’enveloppe  épaisse  et  molle  qui  vient 
après,  ou  seconde  écorce,  qui  est  cellequ’on  emploie;  il  lave  encore 
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cette  seconde  écorce ,  puis  l’exprime  dans  un  linge.  Le  suc  abon¬ 
dant  qui  en  découle  a  un  goût  amer,  terreux  ,  nauséabond,  et 
une  couleur  foncée.  Il  en  fait  prendre  une  ,  deux  et  même  trois 
onces  par  jour  [Heidelherger  Klinische  annalen  ,  1833).  Le  doc¬ 
teur  Bergé  a  vu  dans  plusieurs  cas  de  bons  effets  du  suc  de 
l’écorce  de  sureau  dans  l’ascite  à  la  dose  de  deux  onces  avec 
une  once  de  sirop  de  fleurs  de  pêcher  [Bull,  de  thérap.  ,  VII , 
99  et  370).  On  lit  de  nouveaux  faits  propres  à  confiiiner  l’ef¬ 
ficacité  du  suc  de  la  racine  de  sureau  dans  ces  maladies  dans 
le  tome  X  du  même  Bulletin ,  p.  10. 

Il  y  a  à  Benjole  un  arbre  assez  semblable  au  sureau  ,  dont 
l’infusion  des  feuilles  est  donnée  contre  l’amaigrissement  ,  à  la 
suite  de  maladies  (Bodwicli ,  Excursions ,  etc,  ,  p.  404). 

Lühcsfiue  (F.-A.).  Note  sur  les  usages  du  sureau  (Beune  médicale,  mai  1836,  p.  398). 

SAMOENS  (Eaux  de).  Cette  eau  ,  située  en  Savoie,  est  froide, 
sulfureuse,  légèrement  laxative.  Analysée  par  M.  Soubeiran  , 
elle  lui  a  montré  du  gaz  hydrogène  sulfuré  libre:  16  millimètres 
sur  un  litre;  de  plus,  chlorure  de  sodium  0,012,  sulfates  de 
soude  0,754,  de  chaux  1,420;  bicarbonates  de  magnésie  0,020, 
(le  chaux  0,449;  matière  organique  des  traces.  Elles  sont  con  ¬ 
seillées  dans  les  maladies  de  la  peau,  les  toux  chroniques,  les 
(  ngorgements  du  foie  ,  de  la  rate ,  etc.,  en  un  mot ,  dit  le  prospec¬ 
tus  dont  nous  extrayons  ces  détails,  dans  tous  les  cas  où  on  em- 
l'ioie  celles  des  Pyrénées.  Nous  n’avons  pas  appris  qu’on  s’en  ser¬ 
vît  en  France. 

Sampagou.  Nom  chinois  du  Michelia  sampaca,  L.  (IV,  406). 

Sampalu.  Nom  du  Tamarinier  aux  Philippines.  Voyez  Tamarindus  (VI,  633). 

Sampsd.  Nom  chinois  d’une  sorte  de  boisson  faite  avec  le  riz 
fermenté,  et  qu’on  nomme  encore  Skietesaon.  On  la  boit  chaude. 
Paw  prétend  que  c’est  une  sorte  d’eau-de-vie  tirée  du  meilleur 
riz,  du  millet,  du  froment,  que  l’on  fait  fermenter  ensemble 
Recherches  philosophiques  sur  les  Égyptiens  et  les  Chinois,  II  , 
181). 

Sausec.  Synonyme  de  Sampsu.  Voyez  Oryza  et  Saky. 

San.  Nom  japonais  du  Poireau.  Voyez  Altium  porram,  L.  (I,  183). 

—  CBou.  Nom  chinois  de  l’eau-de-vie  de  millet. 

SiNAxoDos.  Nom  du  Béd^uar  de  la  rose  (I,  566). 

*Sasdaraqde.  On  trouve  parfois  dans  les  droguiers  venant  de 
fvuatiuiala  une  résine  en  larmes  irrégulières,  jaunâtres,  translu¬ 
cide  étant  pure  ,  grise  et  opaque  par  altération ,  d  une  odeur 
forte  ,  suave ,  de  saveur  douce  et  parfumée ,  qui  est  désignée  sous 
le  nom  de  Sandaraque  par  M.  Bazire  [Journ.  de  pharin.,  XK. , 
Ù24).  Vovfz  Thuya  aniculatu  (VI,  734  \ 
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Sakdakaque  des  Gbecs.  Nom  que  l’on  donnait  dans  l’antiquité  au  Réalgar  ou 
Sulfure  d'arsenic  rouge.  Voyez  Arsenic  (I,  434). 

"Sandaeon.  Nom  donné  au  Copal  tendre.  Voyez /oumaZ  de  pharmacie,  V,H9. 

Sandai.  Nom  àa  Perça  lucio -perça,  Bl.  (V,  237). 

Sanera.  Arbre  de  Sierra-Leone  ,  dont  le  bois  sert  aux  construc¬ 
tions,  qui  durcit  dans  l’eau  ;  les  abeilles  se  réfugient  volontiers 
sur  ce  végétal ,  de  sorte  qu’on  y  récolte  du  miel  et  de  la  cire 
{Jbrégé  des  Voyages  ,  II,  ll6). 

*SANG.  Nous  n’avons  rien  à  ajouter  à  l’emploi  du  sang  sous  le 
rapport  thérapeutique  et  alimentaire:  seulement  nous  dirons  que, 
sous  ce  dernier  point  de  vue,  on  ne  devrait  pas  laisser  perdre  une 
parcelle  de  celui  des  boucheries  ;  qu’on  devrait  le  recueillir  et  le 
fricasser ,  ainsi  qu’on  le  fait  dansplusieurs  localités.  C’est  un  mets 
assez  savoureux  et  très  nutritif,  que  le  bon  marché  met  à  la 
portée  des  plus  petites  bourses.  Les  charcutiers  en  ajoutent  à  ce¬ 
lui  du  porc,  dont  ils  font  des  boudins,  surtout  de  celui  de 
veau ,  etc.  Le  sang  a  été  le  sujet  de  plusieurs  travaux  importants 
depuis  l’impression  de  notre  sixième  volume,  mais  tous  ont  rap¬ 
port  à  ses  fonctions,  aux  parties  qui  le  composent,  ou  à  ses  altéra¬ 
tions  pathologiques,  de  la  part  de  MM.  Lecanu,  Letellier,  Ras- 
pail ,  O’Shaughnessy ,  Babington,  Forget,  P.  Denis,  Andral  et 
Gavarret,  Donné,  Mandl,  Becquerel  et  Rodier,  etc. 

SANG-DRAGON.  Outre  les  sortes  de  Sang-dragon  en  baguettes 
ou  roseaux  ,  en  galettes  ou  petits  pains  et  en  masse,  on  distingue 
encore  dans  le  commerce  celui  en  roseau  rond,  variété  de  celui  en 
roseau  long.  'Voyez  dans  Guibourt ,  Hist.  abr,  des  drogues  simples, 
les  détails  sur  ces  différentes  sortes  de  sang-dragon. 

On  en  tire  de  Tîle  de  Soccotra,  où  il  est  un  objet  de  commerce 
{Echo  du  monde  savant,  16  novembre  1843). 

On  en  extrait  un  principe  appelé  draconyle  (  s o^eï  Annuaire  de 
chimie,  184.5,  p.  367). 


*Sansa.  Pour  compléter  cet  article,  voyez  Jlernandia  (III,  487),  Vernis  (VI , 
873),  et  ce  dernier  mot  dans  ce  Supplément. 

‘Sakchee.  C’est  encore  le  nom  du  Zeus  asper,  L.,  poisson  de  la  Méditerranée 


(VI.  989). 

Sangnamou-batoü.  PI: 
d’après  Rochon  {Voyage, 
Sangsue  batahde.  San 


Sangsue  batabde.  Sanguisuga  obscura.  Voyez  Uirudo,  p.  359. 

Sansjo.  Nom  japonais  de  l’Alkekeuge.  Voyez  Phgsalis  (V,  295). 

Sansonet.  Nom  du  Scomber  trachurus,  L.  (VI,  268). 

*SANTAL.  Comme  bois  aromatique,  pouvant  être  brûlé  dans 
les  appartements  des  riches  habitants  de  la  Chine  et  de  l'Inoej 
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c’est  le  santal  ou  sandal  citrin  qui  est  le  plus  recherché  et  le  seul 
employé  des  Chinois,  qui  vont  le  chercher  aux  Fidjis,  oùlesAiné- 
ricains  le  prennent  aussi  pour  le  leur  porter,  ce  qui  fait  quelquefois 
appeler  ces  îles  Iles  de  Sandal.  Le  blanc  est  plus  commun  et  moins 
estimé.  On  le  réduit  en  sciure  avec  la  râpe  pour  en  faire  une  sorte 
de  bouillie  dont  on  s’enduit  le  corps  lorsqu’on  est  en  sueur,  etc. 
(Voyez  sur  les  variétés  de  santal  V  Histoire  abrégée  des  drogues- 
simples ,  1 ,  6é3  ). 

Santaibm  rdbhum  ,  Oflic.  Nom  du  Pterocarpm  santalmus ,  L.  F.  (V,  532) , 
dans  les  formulaires. 

*SA]\TENAY  (Eaux  de).  Elles  sont  froides,  désagréables  au 
goût,  et  purgatives.  On  en  boit  jusqu'à  dix  et  douze  bouteilles 
par  jour  ,  mais  habituellement  beaucoup  moins  ,  puisqu’on  est 
purgé  dès  la  seconde.  On  n’en  use  qu’un  seul  jour,  si  on  ne  veut 
être  que  purgé ,  pour  se  donner  de  l’appétit ,  etc.  Il  y  a  dans  la 
belle  saison  jusqu’à  trois  et  quatre  cents  baigneurs  par  jour  à  ces 
eaux  [Rapport d' un  baigneur,  en  1834). 

SiNTo-PALO.  Nom  améi-icain  d’une  espèce  de  gayac  fort  estimé. 

SAINTOLINA.  Le  S.  jragrantisima ,  Vahl,  figuré  planche  42  de 
la  Flore  d’Égypte,  de  M.  Delile ,  est  une  plante  commune  dans 
ce  pays.  On  la  trouve  chez  tous  les  droguistes  du  Caire  sous  le 
nom  de  babouneg,  ou  qcysoûn;  ses  fleurs  sont  très  odorantes,  d’a¬ 
près  M.  Delile. 

Santonica.  Nom  de  VArlemisia  santonica,  L.  (VI,  300),  dans  les  anciens  au- 

Sanionicum  gallicuh.  Nom  de  VArlemisia  palmata ,  L.  (VI,  304),  dans  Bau- 
iiitt. 

^SANTONINE.  Ajoutez  :  Cette  substance,  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondreavec  l’huile  essentielle  de  Semen  contra,  qui  est  vermifuge, 
se  présente  en  prismes  brillants,  incolores,  sans  saveur  ni  odeur. 
Exposée  aux  rayons  du  soleil ,  elle  y  jaunit  fortement  ;  les  acides 
faibles  n’ont  point  d’action  sur  elle;  mais  bien  qu’elle  ne  soit 
point  acide,  elle  forme  avec  les  bases  de  véritables  sels,  dont  quel¬ 
ques  uns  cristallisables,  d’après  M.  Merck,  dont  nous  extrayons 
ces  détails.  Une  livre  de  Semen  contra ,  soumis  à  l’action  de  la 
chaux  vive  hydratée,  et  de  l’alcool ,  fournit  2  gros  à  2  gros  1/2 
de  santonine,  qui  est  vermifuge  à  la  dose  de  3  à  4  grains  au  plus, 
deux  fois  par  jour  par  fractions,  A  dose  plus  élevée ,  elle  produit 
des  douleurs  de  ventre  et  d’estomac.  M.  Guillemette  a  donne  un 
nouveau  mode  de  préparer  la  santonine.  Quelques  heures  après 
1  ingestion  de  cette  substance ,  les  urines  se  colorent  en  jaunechez 
quelques  enfants,  d’après  M.  Calloud  ,  pharmacien  à  Annecy.  Un 
médecin  de  'Villcfranche  va  même  jusqu’à  avancer  qu’apres  le 
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même  temps,  les  objets  que  l’on  aperçoit  sont  colorés  en  jaune 
verdâtre  {Abeille  médicale ,  avril  1846). 

Mei  ck.  Lettre  à  M.  Robiquet  sur  la  santonine  (Joiicn.  de  pham.,  XX,  44  ;  1854).  - 
Guillemetle  (A.).  Note  sur  la  préparation  de  la  santonine  (idem,  XXVI,  152  ;  1840).  - 
Le  Joiinml  de  chimie  médicale  donne  (X,  564)  le  mode  de  préparation  de  ce  principe 

p.  [ss).  ’  ^  ' 

Santor.  Arbre  des  Philippines  dont  le  fruit  a  la  couleur  d’une 
pêche  un  peu  aplatie,  à  écorce  douce.  Il  contient  cinq  pépins  ai¬ 
gres  et  blancs.  On  le  confit  au  sucre  et  au  vinaigre.  On  en  fait 
d’excellentes  confitures.  Il  donne  bon  goût  au  potage.  Les  feuilles 
ont  des  propriétés  médicinales.  Le  bois  est  très  bon  pour  la 
sculpture,  d’après  Carréri  {Abr.  des  Voyages ,  III ,  448). 

Sao.  Nom  japonais  du  Poivrier  du  Japon ,  Fagara  piperita,  Lam.,  figuré  dans 
Kœmpfer. 

*Sape.  Ajoutez  :  M.  A.  Saint-Hilaire  dit  que  ce  nom,  qu’il 
écrit  sapé ,  est  celui  d’un  Saccharum  du  Brésil  (  Tableau  de  la  vé¬ 
gétation  pripütive,  p.  1 1  ),  OÙ  Martius  n’indique  que  le  S.  offlcina- 
riim,  L.  Suivant  d’autres,  c’est  le  nom  indien  de  V Anatherum 
(andropogon)  Jicor/ic  ,  Palis.  Beauvois. 

Sapin  gentil.  Un  des  noms  de  VFjpicea,  Abies  exceUa,  DC. 

*Sapinette.  C’est  aussi  un  des  noms  de  Y Anatija  Icevis ,  Brug. 
{ 1 , 283).  Ce  nom  se  donne  encore  à  une  sorte  de  bière  préparée 
avec  les  feuilles  de  différents  Abies  américains,  et  dont  on  use  aux 
États-Unis.  Voyez  Bière  (1 ,  598)  et  Baccliaris,  p.  88  de  ce  Sup- 
jilément. 

*Sapiüm.  Ajoutez  :  Les  Sapium  Jacq.,  et  .S.  illicijo- 

lium  ,  Willd.,  fournissent  du  caoutchouc  [Ann.  des  sc.  nat.,  XII , 
222).  Deux  ou  trois  amandes  de  ce  dernier,  appelé  Caxima.u  Bré¬ 
sil  ,  purgent  fortement  d’après  Martius(A>-Ji.  mat,  rned.  bras.,  84). 

*Saponaire.  Ameilhon,dans  un  mémoire  intitulé  :  YArtdujou- 
Ion  chez  les  anciens ,  dit  que  le  Striithium  dont  ils  sc  servaient  était 
notre  saponaire ,  et  que  du  temps  de  Dioscoride  le  chardon  à 
bonnetier  n’était  pas  encore  découvert  [Mémoires  de  t Institut , 
t.  I,  1798).  Il  y  a  lieu  de  douter  de  ces  deux  assertions.  On  sc 
sert  du  Gypsophila  stnithlum ,  qui  est  maintenant  un  article  de 
droguerie  ,  et  de  notre  saponaire,  pour  le  nettoyage  des  châles, 
de  la  flanelle,  et  des  tissus  de  laine  en  général ,  en  place  de  sa¬ 
von.  On  devrait  cultiver  en  grand  notre  saponaire  pour  cet  usage, 
car  elle  dégraisse  mieux  les  laines  que  le  savon  même ,  q'" 
mange  la  couleur  et  durcit  leur  tissu.  C'est  du  reste  ce  que 
l’on  commence  à  faire,  et  cette  plante  a  doublé  de  prix  chez 
nous  depuis  deux  ans.  On  l’emploie  entière  pour  le  dégraissage, 
après  l’avoir  mise  tremper  pendant  une  nuit  dans  l’eau  chaude. 
Le  Phytolaeea,  le  Bef'.en  blanc,  Vlndvlc..  etc.,  sont  des  savonneux, 
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de  même  qu’un  Achyranthès  de  l’Abyssinie,  etc.  Les  inairons 
d’Inde ,  qui  contiennent  de  la  saponine ,  pourraient  peut-être 
servir  aussi  au  dégraissage  de  la  laine.  On  appelle  Saponaire,  à 
rile  de  France,  le  Finca  rosea,  L.  (VI,  898)  ;  peut-être  a-t-il  la 
propriété  de  nettoyer  le  linge  comme  cela  a  lieu  pour  une  multi¬ 
tude  de  plantes.  Voyez  Sapindus ,  Struthium  ou  Saponaire  cVO- 
ricnt,  Gy psnphila  struthium ,  L.,  etc.  {Dict.,  III,  447,  et  Supplé¬ 
ment,  •p.MG). 

SiPONAiRK  d’Orient.  GÿpsophUa  struthium,  L.  (Dictionnaire,  III,  447 ,  et 
Supplément,  p.  346). 

•SAPOJNIIVE.  Ajoutez  ;  L’avantage  de  ce  principe  et  en  généial 
des  végétaux  savonneux  qui  lui  doivent  cette  qualité ,  c’est  de  ne 
pas  contenir  d’alcali ,  comme  les  savons ,  et  de  ne  pas  agir  sur  les 
couleurs  des  tissus  ,  qu’il  laisse  souples,  tandis  que  les  alcalis,  (  t 
par  conséquent  le  savons,  les  rendent  secs  et  durs.  Voyez  les  ar¬ 
ticles  précédents. 

JHoulilhrt.  Notice  sur  la  saponine  {Annales  de  laSoc.  d’horlieull.,  XXU.  48.  -  1838;. 

Sappas  (Bois  de).  Cæsalpinia  sappan,  L.  (II,  10). 

Sapote,  M.  de  Mirbel  dit  dans  son  rapport  sur  la  partie 
botanique  du  Voyage  de  la  Bonite ,  due  à  M.  Gaudichaud  ,  que 
la  Sapote  est  une  capparidée  arborescente  du  Pérou,  qui  donne 
un  produit  qui  peut  remplacer  la  gomme  arabique  {Comptes-ren¬ 
dus  hebd.  des  séances  de  l’Jcad.  des  sc. ,  16  avril  1838,  p.  487). 

Saqüameit.  Un  des  noms  de  l’Agave  americana,  L.,  dans  l’Amérique  méri¬ 
dionale  (I,  107). 

Sahara,  Sabarne.  Synonymes  de  Saranna,  Lilium  camehatense,  L.  (IV,  116). 
Voyez  aussi  Lilium  dans  ce  Supplément,  p.  433. 

*Sarcocolle.  Thomson  place  cette  substance ,  autrefois  re¬ 
gardée  comme  une  résine,  entre  la  gomme  et  le  sucre.  11  y 
signale  le  Sarcocolline  {Bull,  de  phann.,  V,  5). 

Sarck  (Eaux  de).  Voyez  plus  haut. 

Sahdire.  Nom  qu’on  donne  4  Rochefort  au  Ray-grass,  Lolium  perenne ,  L. 

Sari  ou  Sarx.  Nom  du  roseau  du  Nil  qui  est  gravé  sur  la  table  isiaque  {Arundo 
isiaca,  Delile?)  avec  le  jonc,  Aciioriis  en  arabe  (Paw,  Recherch,  philos,  sur  les 
higypt.,  etc.,  154)  ;  d’autres  y  voient  le  Cgperus  papyrus,  L. 

Sarra.  Nom  de  la  Ronce  en  espagnol.  Voyez  Rubus  (VI,  129). 

Sarrasir  DE  Tartarie.  Polygonum  tataricum,  L.  (V,  435). 

Sarzaeilla.  Nom  espagnol  du  Smilax  o/pcinalis,  Kunth  (VI,  378). 

"Sassa.  Voyez  Acacia  sassa,  N.  (1, 13). 

Sassafras  du  Brésil.  Ocotea  cymbarum,  Kunth  (V,  4). 

—  de  Güatimala.  Écorce  de  ce  pays,  aromatique ,  à  odeur  de  sassafras  et 
d’auis,  où  elle  est  employée  comme  sudorifique  et  anlivéuérienne  sous  le  nom  de 
Sassafras  (Guibourt,  Hist.  abr.  des  drogues  simples,  I,  590). 

SATURNIJN  (Faux  de  Saint-).  Village  de  Sardaigne,  près  de 
Benedutti,  qui  offre  plusieurs  sources  ayant  de  15  à  32  degrés 
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de  calorique;  elles  sont  sulfureuses  et  efficaces  dans  les  maladies 
de  la  poitrine  et  du  foie.  On  a  trouvé  dans  ces  bains,  aujourd’hui 
sans  maisons  pour  les  baigneurs ,  une  pierre  sur  laquelle  étaient 
gravées  les  maladies  qu’elles  guérissaient.  Un  médecin  la  fit  jeter 
dans  la  rivière.  Les  baigneurs  campent  sous  des  cabanes  de  feuil¬ 
lages.  On  trouve  aux  environs  des  débris  d’anciennes  construc¬ 
tions  (Valéry,  Voyage  en  Corse,  en  Sardaigne,  etc.,  II,  314). 

Satykion  ekitbronium.  On  lit  dans  les  Annales  de  la  Société  d'horticidture 
que  Gesner  donnait  ce  nom  à  la  Tulipe.  Voyez  Tulipa  (VI,  787), 

Saoge  du  pokt  de  la  Paix.  Un  des  noms  du  Crolon  eluteria ,  Sw.  (II,  475). 

—  DES  PRÉS.  Salvia  pratensis  (VI,  193), 

Saule  a  feuilles  de  laurier.  Salix  pentandra,  h.  (VI,  184). 

Saupe.  Spams  salpa,  L.  (VI,  495). 

*Sadierelles,  Insectes  du  genre  Acridium.  Voyez  ce  mot  dans  ce  Supplément, 

p.  11. 

Sauvagesia,  Genre  de  la  famille  des  violarées,  dont  une  espèce,  le  5.  adima, 
Aubl.  (5.  erecta,  L.),  est  usitée  comme  condiment  par  les  nègres  galibis  (1, 76). 

*SAUVEUR  (Eaux  de  Saint-).  Ajoutez  :  La  température  de  la 
source  unique  est  de  28  à  37  degrés  Réaumur  d’après  M.  Fabas  ; 
la  quantité  quelle  donne  est  de  144  mètres  cubes  en  24  heures. 
L’eau  est  grasse  et  onctueuse ,  de  sorte  qu’on  en  boit  très  peu , 
ce  qui  est  un  préjugé  suivant  M.  le  médecin  inspecteur,  qui  as¬ 
sure  qu’elle  passe  très  ^bien.  11  y  a  aux  environs  7  sources  mi¬ 
nérales,  chaudes  ou  froides,  dont  une  ferrugineuse.  Aucune 
n’était  analysée  en  1835. 

La  présence  de  petites  couleuvres  qui  sortent  avec  l’feau  de  la 
source  efiraie  les  baigneurs,  tout  innocentes  qu’elles  sont,  et 
éloignent  les  malades  de  leur  usage,  bien  que'ces  eaux  soient  ex¬ 
cellentes  contre  le  rhumatisme  et  la  goutte  chronique,  lecatarrhe 
de  la  vessie ,  etc.  On  a  placé  une  grille  pour  les  recevoir  à  l’en¬ 
droit  où  l’eau  'sort  de  la  source,  mais  il  se  glisse  toujours  quel¬ 
ques  unes  de  ces  petites  couleuvres  dans  les  bains.  'En  1815, 
ayant  entendu  parler  de  cet  ophidien  ,  nous  priâmes  le  pharma¬ 
cien  établi  à  Saint-Sauveur  de  nous  en  faire  parvenir.  Nous  le 
communiquâmes  alors  à  MM.  Lacépède,  Duméril  et  H.  Cloquet, 
qui  le  reconnurent  pour  une  espèce  nouvelle  ;  les  deux  premiers 
l’appelèrent  Coluber  thermalis,  et  le  dernier  C.  thermarum  ;  comme 
celui-ci  publia  peu  de  temps  après  sa  Faune  des  médecins,  il  le 
décrivit  le  premier ,  et  son  nom  a  prévalu.  Nous  avons  appris 
depuis  que  plusieurs  eaux  minérales  chaudes  recélaient  aussi  ce 
petit  reptile ,  telles  que  celles  de  Néris ,  d’Aix  en  Savoie ,  etc. 
Cette  eau  guérit  la  pousse  des  chevaux  et  les  en  préserve.  ^ 

(Jleane  médicale,  mai  1816^ 
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Savon  végétai.  Principe  Mvonneux  qu’on  trouve  dans  quelques  plantes.  Voyez 
Gy-psophila,  Phytolacca  indote,  Saponaire,  Saponine  et  Struthiam,  Diction¬ 
naire  et  Supplément 

Savonnedx.  On  donne  ce  nom  à  des  médicaments  dont  le  savon 
fait  la  base ,  auquel  on  ajoute  l’usage  de  boissons  faites  avec  cer¬ 
taines  plantes  réputées  contenir  un  savon  végétal,  telles  que  la 
saponaire,  le  Lychnis  dioica,  L. ,  et  quelques  autres  caryophyllées, 
qui  contiennent  de  la  saponine.  Ces  plantes  ont  la  propriété  de  faire 
mousser  l’eau  dans  laquelle  on  les  met  tremper  quelque  temps,  ce 
qui  y  décèle  la  saponine.  Les  savonneux  auxquels  on  associe  sou¬ 
vent  des  sucs  d’herbes,  des  bains  et  de  doux  purgatifs,  s’adminis- 
trentdans  les  obstructions  des  organes  du  bas-ventre,  du  foie,  de  la 
rate ,  du  mésentère.  Ils  doivent  être  longtemps  continués ,  et  leur 
administration  favorisée  par  un  régime  végétal ,  l’usage  de  bons 
fruits  mûrs,  l’air  de  la  campagne,  de  l’exercice  modéré,  etc.  On 
employait  autrefois  fréquemment  ce  mode  de  traitement,  au 
printemps  surtout. 

Savonnière.  Un  des  noms  de  la  Saponaire,  Saponaria  ofpcinalis,  L.  (VI,  220). 

*SAVO]\S. 

Saxe.  Nom  que  porte  dans  les  landes  de  Gascogne  une  variété  du  Bolelus 
<ereua.  Bull.  (VI,  598). 

*SAXIF11AGA.  Le  S.  sibirica,h.,  cultivé  dans  les  jardins  pour 
ses  beaux  thyrses  de  fleurs  rouges  qui  paraissent  au  printemps, 
ont  de  belles  feuilles  épaisses,  larges,  pérennes,  qui  peuvent 
servir  à  panser  les  cautères.  M.  le  docteur  Rousseau,  qui  les  a 
expérimentées  pendant  neuf  ans,  les  a  trouvées  bien  supérieures 
à  celles  de  lierre,  qui  sont  plus  dures,  plus  petites,  et  qui  sont 
moins  fraîches  sur  les  plaies,  ce  que  celles-ci  doivent  à  leur  suc 
abondant  et  doux  {Gazette  de  santé ,  1834,  p.  23). 

"Saxifraga  alba,  OÉBc.  Nom  pharmaceutique  du  Saxifraga  granulala,  L.  (VI, 
237). 

Sata-vsr  ou  vaver  (racine  de  Chaya).  Synonyme  de  Chaya-vayr.  Voyez 
(Hdenlandia  (V,  21). 

ScABiocs.  Nom  corrompu  de  la  Scabieuse  dans  quelques  provinces  de  France. 
Voyez  Scabiosa  (VI,  238). 

*SCAMAIONÉE.  ^  ^ 

SCAMMONÉE  n’EuROPE.  Ou  doune  parfois  ce  nom  à  l’extrait,  du  Convolvulus  se- 
pium,  L.  (II,  410). 

*SCARABÆUS.  Ajoutez  :  Le  scarabée  sacré  des  anciens  Égyp¬ 
tiens  ,  qu’on  trouve  dans  les  tombeaux  des  momies,  existe  en¬ 
core  en  Égypte,  et,  suivant  M.  Pariset,  c’est  le  plus  puissant  des 
aplirodisiaques.  Les  anciens  Égyptiens  connaissaient  bien  cette 
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propriété,  car  cet  insecte  est  sculpté  dans  les  tombeaux  de  Thèbes 
laissant  tomber  une  humeur  de  son  bec  dans  la  bouche  d’iin 
homme,  et  cet  homme  est  en  érection;  on  voit  sortir  de  son  pénis 
de  petits  enfants,  etc.  L’interprète  qui  fait  voir  ces  tombeaux 
vend  un  élixir  qui  est  une  teinture  alcoolique  de  ce  scarabée,  et  il 
en  trouve  un  bon  débit,  car  dans  les  pays  où  la  pluralité  des 
femmes  est  admise ,  on  est  souvent  obligé  de  recourir  à  cette 
classe  de  médicament ,  et  les  médecins  voyageurs  sont  souvent 
consultés  pour  remédier  à  l’épuisement  des  excès  vénériens  et  re¬ 
donner  aux  hommes  la  vigueur  qui  leur  manque. 

ScABABÉE  DissECTEua.  Dermcstes  lardarius,  L.  (II, 

—  piLULAiBE.  Searabœus  stercorarius,  L,  (VI,  2â5). 

ScHAiAKA.  Boisson  excitante ,  mais  douce,  où  entre  le  Piper  Siriboa,  L.,  à 
Uaian,  d'après  M.  Lesson. 

ScHEBu  BULA.  Nom  de  VAchyrantkes  lanata,  Roxb.,  dans  Rbéede  (flbrf.  ma- 
lab.,  X,  57).  Plante  mucilagineuse  qui  sert  de  savon  au  royaume  de  Cboa  en 
Abyssinie ,  d’après  M.  Rochet  d’Héricourt. 

—  -KATB  VALU  cANiRAM.  Nom  du  Strycliiios  colubrina,  L.,  dans  Rbéede  (VI, 
552). 

Schiste  (Huile  de).  Sorte  de  bitume  liquide.  Voyez  Bitume  (I,  606),  et  le  même 
mot  dans  ce  Supplément,  p.  109. 

*ScHOEXANTHE.  Lesfeuîlles  du  Schœnantlie  officinal  du  commerce 
ont  une  odeur  agréable,  analogue  à  celle  du  bois  de  Rhodes.  11 
paraît  très  commun  en  Arabie  ,  sur  le  Liban  ,  etc.,  où  il  sert  de 
fourrage  aux  chevaux.  Il  y  a  à  Bourbon,  où  on  l’appelle  Esqtiine, 
et  dans  l’Inde,  une  autre  espèce  de  Schœnantlie,  qui  paraît  être 
V  Antlropogon  schœnanthus ,  L.  :  c’est  le  plus  commun  dans  les 
herbiers  ;  mais  ce  n’est  pas  celui  d’Arabie ,  qui  est  l’officinal  ;  il 
en  est  différent,  et  n’a  pas  encore  reçu  de  nom  botanique.  M.  Gui- 
bourt  propose ,  avec  raison ,  de  l’appeler  Jndropogon  Bovei ,  du 
nom  de  celui  qui  l’a  fait  connaître  scientifiquement  le  premier 
en  Europe  (  Hist.  abr.  des  drogues  simples  ,11,  212). 

ScHCENASTHE  DE  Boiibbo.v.  Synouyme  de  Schœnanthc  de  l’Inde, 

—  i)E  l’Inde.  Andropogan  schœnanthus,  L. 

—  OFFICINAL.  Andropogon  Bovei,  Guibourt. 

^ScHüBERTiA  DisTiCHA  ,  Miibel.  Gypiès  chauve  ,  Cyprès  de  la 

Louisiane.  Ce  grand  arbre  est  cultivé  en  France  dans  plusieurs 

localités  aquatiques.  Nous  l’avons  observé  dans  le  parc  de 
Malesherbes  en  abondance  ;  il  s’y  élève  déjà  à  une  hauteur  con¬ 
sidérable  ,  et  y  pousse  de  ses  racines  de  petites  bornes.  On  dit  que 
.ses  semences  contiennent  une  substance  odoriférante,  qu’on  re¬ 
garde  comme  une  sorte  de  baume  pour  les  coupures  [Abr.  des 
f^oynges  ,  XIII  ,  .196). 

CubiOicî  (S.-L.-r.).  Mti.wiif  liui  le  <yp,i.  de  la  LouUiaiie.  l’ji;  .  ISOn.  in  6. 
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*SCILLA.  Ajoutez  :  On  rendait  un  culte,  au  temple  de  Pé- 
luse,  à  l’oignon  marin,  ou  scille  maritime,  sans  doute  à  cause 
de  ses  grandes  propriétés  (Paw.,  Recherches  philos,  sur  les  Égyp¬ 
tiens ,  etc. ,  I,  127;.  C’est  probablement  là  l’origine  du  culte  des 
oignons  chez  les  habitants  du  Nil.  Ce  que  nous  avons  appelé  scille 
d’Italie ,  qui  a  les  squames  blanches ,  est  regardé  comme  une 
espèce  distincte  de  celle  d’Espagne,  qui  a  les  squames  rouges,  par 
M.  Steinheil ,  qui  la  nomme  Scüla  pancration ,  parce  que  les  an¬ 
ciens  en  ont  parlé  sous  ce  dernier  nom  {Ann.  des  sc.  nat.,  1836, 
p.  272)  qui  a  été  donné  par  Linné  à  un  genre  de  la  famille  des 
Iridées,  et  dont  une  espèce  ,  le  Pancrathun  maritimum,  L.  (V, 
179),  s’appelle  Scille  blunche,ct  a  été  employée  par  les  anciens. 
Il  pourrait  bien  y  avoir  confusion  entre  ces  derniers  végétaux. 

SciDRis  CORYMBOSA ,  Spi'eng.  C’est  un  synonyme  de  Galipea 
rusparia,  DG.,  Sciuris  multiflora,  Nées.  No'jex  Angusture  , 

1 ,  300  ) ,  et  ce  même  mot  dans  ce  Supplément ,  p.  46  ). 

*ScoLYMDS  HisPANicus ,  L.  Üii  assurc  que  cette  plante  ,  de  la 
famille  des  Carduacées,  est  alimentaire  dans  quelques  unes  de 
ses  parties ,  ses  racines  surtout. 

*ScoPARiA DDLCis ,  L.  Ajoutez:  Martiusdit  que  c’est  un  remède 
souverain  contre  les  douleurs  hémorrhoïdales  ;  on  en  donne  la 
décoction  en  clystère  au  Brésil  [Syst.  mat.mcd.  Ar.  ,p.  10). 

ScoRPS.  Un  des  noms  du  Slrix  scorps,  L.  (VI,  541). 

*SCORZONNERA.  On  assure  qu’en  Chine  on  nourrit  parfois 
les  vers  à  soie  avec  une  plante  analogue  à  la  Scorzonnère,  Scor- 
zonnera  hispanica,  L.  Trois  éducateurs  de  ces  animaux  ont  nourri 
depuis  leur  naissance  150  vers  à  soie  avec  la  feuille  de  cette 
plante  :  3-4  sont  morts  ;  les  cocons  des  autres  ne  différaient ,  ni 
par  le  poids  ni  par  la  forme  ,  de  ceux  nourris  avec  la  famille  du 
m\\v\ev  {Comptes-rendus  hebd.  des  séances  de  (Acad,  des  sciences, 
31  juillet  183~).  D’autres  conviennent  que  ces  vers  mangent  vo¬ 
lontiers  les  feuilles  de  scoizonnère,  mais  ils  affirment  qu’elles 
leur  profitent  moins  que  celles  du  mûrier  {Ann.  de  la  société 
linn.  de  Lyon,  1836 ,  p.  15  ).  Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  pourra  ja¬ 
mais  s’en  servir  que  pour  une  petite  quantité  de  ces  insectes,  tant 
il  faudrait  cultiver  en  grand  cette  plante  pour  suffire  à  une  édu¬ 
cation  de  quelques  milliers  de  vei's  à  soie. 

Scorzonnère.  Un  des  noms  de  la  racine  du  Craniolaria  annun,  L.  (Il,  458), 
dans  le  Venezuela,  de  l’usage  qu’on  en  fait  sans  doute. 

*SCROPHULARIA.  On  lit  dans  la  Flore  rochefortinc ,  par 
AI.  Lesson,  que,  lors  du  siège  de  La  Rochelle,  en  1623  (c’est  en 
1658  qu’il  a  eu  lieu),  les  assiégés  firent  du  pain  avec  la  racine  du 
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Scrophularia  aqualica  ,  L.,  plante  très  commune  dans  les  fossés 
de  la  ville  [Lnco  citato  ^  p.  369). 

ScROPBtiLAEiA  iNDici,  Offic.  Un  desnouis  du  Curanga  amara,  Wahl  (II,  521). 

—  TERTIA.  Bumphius  donne  ce  nom  au  Panax  fruticosum,  Lour.  (V,  177), 

Secacoul.  Synonyme  de  Secacul,  Pastinaca  dissecta,  Vent.  (V,  216). 

*SECALE.  Les  grains  du  S.  cereale,  L.,  ne  sont  mangés  ni 

par  les  oiseaux  ni  par  les  poules ,  tandis  que  les  uns  et  les  autres 
mangent  très  bien  le  froment. 

—  CORNUTUM.  Nom  latin  de  l’ergot  du  seigle  (III,  131). 

*Sechidm  edule  ,  Sw.  Son  fruit  est  très  nourrissant  et  très 
sain;  on  l’assaisonne  comme  la  pomme  de  terre.  M.  Ledanois  en 
a  fait  l’analyse  {^Tournai  de  chimie  médicale ,  X ,  104  )  ;  il  est  blanc, 
jaune- vert,  lisse  ou  épineux  ;  il  a  la  grosseur  d’un  œuf  de  poule, 
et  pèse  parfois  jusqu’à  deux  livres  ;  sa  forme  est  ovoïde ,  mais  il  y 
en  a  de  globuleux.  Lorsqu’il  est  mûr ,  il  sécrète  une  matière  gom¬ 
meuse  qui  se  ramollit  dans  la  bouche  ,  mais  s’y  fond  imparfaite¬ 
ment,  et  n’a  ni  saveur  ni  odeur.  La  racine  du  Sechium  edule  est 
également  alimentaire  ;  elle  contient  de  20  à  25  p.  100  de  fécule. 
M.  Ledanois  croit  qu’on  pourrait  cultiver  cet  titile  végétal  eu 
France,  et  en  indique  les  moyens  {idem). 

*Secüa.  Cen’cst  pas  le  Fevillajavillea  deKunth,  comme  nous  le  soupçonnions, 
qui  porte  ce  nom ,  mais  le  PauUinia  sorbilis,  Martius,  avec  lequel  on  fabrique  le 
Guarana.  Voyez  Guarana  (III,  436)  et  PauUinia  sorbilis  dans  ce  Supplément, 
p.  547. 

*SEDUM.  S.  album,  L.  Viridet  (  Traité  de.s  vapeurs ,  p.  151 , 
cité  par  Tissot,  Traité  des  nerfs,  III,  204) ,  conseille  l’infusion  de 
cette  plante  dans  les  maladies  nerveuses.  En  voyant  le  Sedum 
acre ,  L.,  utile  dans  la  plus  formidable  de  toutes ,  l’épilepsie ,  on 
peut  croire  à  cette  propriété ,  et  on  ne  comprend  pas  pourquoi 
on  ne  conseille  pas  celui-ci  de  préférence  dans  les  névroses  et 
les  névralgies. 

Dans  les  instructions  pour  le  voyage  de  La  Pérouse  on  dit  que 
\eSedum  telephium  est  préféré,  au  Groenland,  au  Cochlearia  contre 
le  scorbut ,  et  on  recommande  à  ce  navigateur  de  s’enquérir  de 
ce  fait. 

Seegros.  Un  des  noms  du  Zostera  marina,  L.,  le  long  de  la  Baltique. 

♦SEGRAY  (  Eaux  de  ).  Cette  eau  dégage  souvent,  dit-on,  à  la 
source  de  l’hydrogène  sulfuré  ,  ce  qui  n’a  jamais  lieu  sur  celle 
envoyée  ,  qui  est  acidulé  au  goût ,  sans  odeur  ;  elle  a  une  saveur 
à  peine  atrameutaire.  Elle  devient  louche  à  l’air,  et  y  dépose  un 
sédiment  jaune  et  ochracé  ;  elle  est  minéralisée  par  des  cai- 
bonates  de  chaux ,  de  magnésie  et  de  fér  ;  elle  n’en  renferme 
qu’une  petite  quantité  ;  il  n’y  a  ni  iodure,  ni  nitrate,  ni  fluate,  ni 
bromure  alcalin ,  dont  M.  Guinard ,  inspecteur  de  cette  w"  ’ 
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présumait  pourtant  l’existence  (^Analyse  chimique  de  l'eau  de 
Segray,  par  M.  Henry  ,  Bull,  de  l’Acad.  royale  de  médecine,  III , 
903 , 1839;  elle  a  été  insérée  Journ.  de  pharmacie,  XXV,  613. 

Seguiera  alliacea,  Mart.  C’est  un  dc«  Ihirarema  (III,  585). 
Celle  plante  appartient  à  la  tribu  des  Pliylolaccées;  toutes  ses  par¬ 
ties  ont  une  odeur  alliacée  tirant  sur  celle  de  Vasa  fœtida.  On 
prépare  avec  son  bois  et  ses  feuilles  des  bains,  qu’on  emploie  au 
Brésil  dans  différentes  maladies  exanthématiques,  les  rhuma¬ 
tismes,  les  douleurs  hémorrboïdales  ;  on  applique  en  fomentation 
des  feuilles  sur  les  parties  hydropiques ,  etc.  (  Martius ,  Syst.  mat. 
med.  bras.,  72). 

Seigle  de  Pologne,  d’Asihacah.  Triticum  polonicum,  L, 

Sel  de  Baden.  Dépôt  que  forment  les  eaux  minérales  de  ce  nom  (I,  520). 

—  BLANC.  Sel  marin  purifié.  Voyez  à  Sodium  l’article  du  Chlorure  de  sodium 
(VI,  896). 

* —  d’Epscmou  d’Epsom.  Voyez  Sulfate  de  magnésie  à  Magnésium  (IV,  188). 

—  GRIS.  Sel  marin  impur.  Voyez  ses  sophistications  (VI,  397). 

~  PERLÉ  DE  Proüst.  Synonyme  de  Sel  admirable  perlé  (VI,  402). 

—  DE  Rhinocéros.  Voyez  Rhinocéros  (VI,  70). 

—  DE  Derosne.  Un  des  noms  de  laNarcotine  (IV,  574). 

DE  Seidchütz.  Synonyme  de  Sel  d’Epsom. 

—  DE  Seguin.  Un  des  noms  de  la  Morphine  (IV,  463). 

"Selago.  M.  Lesson,  dans  ses  Lettres  sur  la  Saintonge,  dit  que  le  Selago  était  la 
Verveine  des  druides. 

•^SELTZ  (  Eaux  de).  Nous  avons  en  France ,  et  surtout  en  Au¬ 
vergne,  une  multitude  de  sources  gazeuses  acidulés  qui  ont  toutes 
les  qualités  de  l’eau  de  Seltz  ;  mais  elles  sont  en  France  ! 

Henry  (O.).  Résume'  des  travaux  sur  plusieurs  analyses  d’eaux  minérales  naturelles, 
savoir,  de  Selle,  Saiul-Galmier,  elc.  {Joarn.  de  pharm.,  XXV,  6I3.-1859).—  Jacquemin 
lE.;.  Mémoire  sur  l’eau  de  Selle  nalurelle.  Paris,  1841,  in  8. 

“SEMECARPUS.  Le  S.  anacardium ,  L.,  F.,  Anacarde  des  offi¬ 
cines,  est  ï  Anacardium  officinarum  ,  Gaertn.  Voyez  Anacardium  , 
Dict.  (1,274),  et  ce  Supplément,  p.  42,  à  ce  mot.  V Anacardium 
occidentale,  L.,  Acajou  à  fruit.  Acajou  à  pomme,  est  le  Cassuvium 
pomiferum  yljtyra.  (II,.  131).  Ces  deux  végétaux  portent  le  nom 
d’ Acajou  dans  les  auteurs ,  ce  qui  produit  quelque  confusion 
dans  leurs  produits.  Ainsi  M.  Martius  (  Syst.  mat.  med.  bras.,  33) 
attribue  à  Y  Anacardium  occidentale  ,  L.,  ce  que  M.  A.  Saint-Hi¬ 
laire  accorde  à  Y  Anacardium  officinarum,  Gærtn,  de  pouvoir 
servir  à  faire  du  vin  ,  de  la  limonade,  etc.,  avec  le  pédoncule  du 
fruit.  La  Résine  d’acajou  (qui  est  retirée  de  la  coque  du  fruit  pai¬ 
lles  procédés  chimiques)  est  également  attribuée  aux  deux  vé¬ 
gétaux.  La  thèse  de  M.  do  Mattos,  citée  à  Anacardium  de  ce  Sup¬ 
plément,  est  relative  à  Y  Anacardium  occidentale ,  L.,  et  l’article 
de  M.  A,  Saint-Hilaire,  indiqué  à  côté,  à  Y  Anacardium  offi~ 
cinarum ,  Gærtn. 
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*SEME!N-CONTRA.  Rectifiez  :  Suivant  M.  Delile,  ce  n’est  pas 
\  Artemi sia  jragrans,  Willd. ,  qui  fournit  le  Semen-contra  de  Bar- 
Ij.arie  ,  mais  VArtemisia  fragrantissima ,  Desf.  L’Ariemisia  sua- 
l’colens,  que  nous  avions  dit  à  Arteinisia,  en  donner,  n’est  pas  dans 
ce  cas  non  plus,  pas  plus  que  VA.  judaica. 

SEMMERIA  (Eaux  de).  Elles  sont  situées  dans  le  Kordofan  ' 
(  Écho  du  monde  savant,  29  août  1844). 

Sghi-iiouo.  Un  des  noms  de  la  Mandragore,  à  cause  de  la  forme  de  sa  racine. 
Voyez  Atropa  {I,  498). 

Senchy.  Fruit  comestible  de  la  Cochinchine,  d’après  Rochon(Foÿaÿe,  299). 

SÉNÉ  d’Arabie.  Un  des  Sénés  indiqués  par  Forskal,  imparfaitement  connu. 

—  DE  LA  Jamaïque.  On  donne  ce  nom  aux  feuilles  du  Poincinia  pulchemtnn, 
L.  (V,  409). 

—  DE  Nubie.  Cassia  ovata,  Mér.  (VI,  311),  et  non  le  C.  acutifolia. 

—  DE  LA  PIQUE.  M.  Guibourt  le  fait  synonyme  de  Séné  de  la  palthe,  Cassia 
acutifolia,  Delile. 

—  DE  Syrie.  Synonyme  de  Séné  d’Alep. 

—  DU  Sénaar.  Le  même  que  celui  de  Nubie, 

Senna  do  campo.  Nom  que  les  Portugais  donnent,  au  Brésil,  au  Cassia  calhar- 
tica ,  Martiiis,  et  même  à  plusieurs  autres  espèces  des  genres  Cassia  et  Dalber- 
gia  (Ann.  éUs  SC,  nat,,  XII,  220). 

Sennegrain.  Un  des  noms  du  Fenugrec,  Trigonella  fenutn  græcum,  L.  (VI,  769). 

Sep.  Nom  du  Sapin  dans  les  Vosges. 

*SEPIA.  Un  des  noms  de  l’encre  de  Chine,  qui  est  aussi  celui 
de  l’animal  qui  la  fournil.  Voyez  Sepia  (VI,  323)  ;  voyez  aussi  le 
Journal  de  pharmacie  (XX,  36).  On  fait  entrer,  dit-on,  du  noir  de 
f limée  et  de  l’huile  de  Bignonia  tomcntosa,  L.,  dans  la  composi¬ 
tion  de  cette  encre. 

Serente.  Nom  du  Pinvs  abics,  L.,  Abies  excélsa,  DC.,  dans  quelques  cantons 
de  la  France.  Voyez  Pinus  dans  ce  Supplément,  p.  560. 

Seringeira.  Nom  brésilien  du  Siphonia  cahuchu,  Rich.,  qui  est  VHevea  guian- 
nensis,  Aublet,  et  le  Siphonia  elastica,  L.  F.  Voyez  ce  dernier  nom  (VI,  361). 

Serinx.  Un  des  noms  africains  du  Lilas,  d’où  on  a  fait  Seringa  (VI,  020). 

Serpent  noir.  Nom  de  VAcanthophis  tortor,  4  la  Nouvelle- Hollande  (1, 19). 

Serpentaire  femelle.  Polygonum  bistgrta,  L.  (V,  431). 

Serpentaires.  Médicaments  employés  contre  la  morsure  des 
serpents.  Voyez  la  liste  que  nous  en  avons  donnée  à  Ophioxylon 
(V,  46).  1 

■'Serpentine.  Synonyme  de  Serpentaire  de  Virginie.  Ce  nom  se 
donne  à  quelques  plantes  dont  la  racine  sinueuse  imite  Jla 
forme  du  serpent,  comme  la  blstoile,  l’estragon,  etc.;  d’autres 
fois  à  cause  de  la  propriété  attribuée  à  des  végétaux  d’être  utiles 
contre  la  morsure  des  serpents,  tels  que  l’aristoloche,  etc. 

Serquis.  Nom  d’une  qualité  d’indigo,  ainsi  appelée  autrefois  en  Égyple 
(Vansleb,  Nouvelle  relation  d’Égypte,  p.  199). 
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Serronia  jABORANDi,  Gaiicl.  et  Guill.  {  Ouon'm  tinisum , 
Spreng.  ).  Plante  de  la  famille  des  Pipéritées ,  du  Brésil ,  qu’il 
faut  distinguer  du  Jnborandl  de  Marcgrave.  Elle  a  ses  racines 
amères ,  aromatiques ,  employées  comme  sudorifiques  et  stoma- 
cliiques  dans  ce  pays  [Ann.  des  sc.  nat.,  XII,  213).  Elles  sont 
aussi  prescrites  comme  sialagogues  et  diurétiques  ,  d’après  Mar- 
tius  {Syst.  mat.  med.  bras.,  100). 

*Sesamdm  orientale  ,  L.  Le  Sésame  est  devenu  depuis  quel¬ 
ques  années  l’objet  d’un  commerce'  considérable.  Les  fabri¬ 
cants  de  savon  de  Marseille  font  venir  la  semence,  qui  ne  paie  que 
de  faibles  droits,  comme  drogue  médicinale,  en  retirent  l’huile , 
et  s’en  servent  à  la  fabrication  du  savon  en  remplacement 
de  celle  d’olive,  ce  qui  leur  procure  des  bénéfices  considé¬ 
rables.  Le  gouvernement ,  averti ,  a  augmenté  le  droit ,  ce  qui  a 
dû  faire  diminuer  la  quantité  de  semence  importée,  qui  s’élevaii 
à  10  ou  12  millions  de  kilo  ,  au  détriment  des  huiles  de  colza 
qu’on  tirait  du  Nord.  Aujourd’hui  on  ne  peut  plus  entrer  que 
rimile  frappée  de  5  francs  l’hectolitre  à  la  douane.  Les  tourteaux 
de  sésame  forment  un  riche  engrais  et  une  bonne  nourriture  poul¬ 
ies  bestiaux;  mais  les  Belges  et  les  Anglais  les  achètent  presque 
tous  pour  s’en  servir  à  la  fumure  de  leurs  terres.  L’huile  est  loin 
de  valoir,  pour  la  finesse  et  le  goût,  celle  d’olive,  comme  nous 
l’avons  avancé  d’après  quelques  auteurs,  mais  elle  la  remplace 
souvent ,  et  elle  est  propre  à  une  infinité  d’usages.  Il  est  fâcheux 
que  cette  plante  ne  puisse  être  cultivée  en  France;  pourtant  il 
]iaraît  qu’en  Algérie  cela  ne  serait  pas  impossible,  d’après  les 
essais  de  .\l.  Hardy  [Revue  agricole,  avril  1845ip.  177).  En  Pa¬ 
lestine,  on  sème  ses  semences  sur  le  pain. 

*Sesbania,  Ajoutez  :  M.  le  docteur  Figari  nous  écrit  qu’en 
Égypte  les  feuilles  du  S.  œgyptinca,  Pers.  [Æschynomenc  sesban , 
L.),  sont  employées  comme  purgatives  presque  aussi  souvent 
que  le  séné. 

*Sève  des  végétaux. 

séances  de  VAcad.  des  sc.,  XVlIt,  SOS.**—  H  seplemLrn  ' 

Sf.ivei,  coronde.  Nom  indien  d’une  variété  de  Cannelle. 

Sexh.  Un  des  noms  du  Cep  noir,  Boletua  œreùs,  Bull.,  en  Gascogne  (l,  633). 

Sharmdth.  Nom  du  Siim-ns  atiffuillnris,  1..,  en  Égypte  et  en  Syrie.  Voyez  Si- 
lui  ua  (VI,  344). 

’Shea-toulon.  Nom  du  beurre  deGalam  sur  les  bords  de  la  Gambie,  provenant 
d'un  Bassin  que  M.  Gaudicliaud  appelle  S.  parkii  {^Comptes-rendus  hebdom,  de 
l'.icad.  des  sciences,  15  juin  1846,  XXII,  982). 

Siu.A.  Nom  cliiiiois  du  Trépang  ou  Tripnng  (VI,  76'i).  Voyez  aussi  ce  mot  plus 
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SiBiPiRA  MAJOR,  Maitius.  Arbre  du  Brésil,  de  la  famille  des 
Légiuuiaeuses,  dont  l’écorce  est  légèrement  astringente  et  l’au¬ 
bier  amer.  Le  fruit  renferme  une  huile  très  amère ,  employée 
au  Brésil  contre  la  colique  {Ann.  des  Sc.  nat  ,  XII ,  218). 

SiBOA.  Sjnonyme  de  Cibocr.  Voyez  Ciboa  {II,  276). 

SicAROST.  Sorte  de  Manne  des  Indes  (IV,  226). 

*SiCïos  EDOLis,  Jacq.  Rectifiez  :  C’est  un  synonyme  de  Aec/imm 
edn/e,  Sw.j  ainsi  que  nous  l’avions  dit  à  ce  dernier  nom.  Voyez 
Sechium  (Dict.  et  Suppl.).  Le  Sicyos  parviflora ,  Willd.,  croît  à 
Madère,  où  on  le  nomme  Tchu-Tchu.  Bowdich  dit  que  ce  serait 
une  acquisition  précieuse  pour  l’Europe  (Æxraw'onA,  etc.,  p.l81). 
Il  est  du  Pérou  suivant  d’autres  auteurs. 

*S1DA.  Ajoutez  :  A  Madère  on  boit  l’infusion  des  feuilles  du 
Sida  carpinifolia,L.,  comme  du  tliéj  d’après  Bowdich  {Excursions ^ 
p.  48).  M.  le  docteur  Figari  nous  mande  d’Égypte  que  les  Arabes 
de  la  Nubie  se  servent  de  graines  du  Sida  matica^  Delile,  qu’ils 
nomment  Gargyddn,  comme  de  café.  Est-ce  que  les  semence.s  de 
nos  mauves  auraient  le  même  avantage?  Il  y  a  au  Pérou  un  Sida 
appelé  Ancouanchu.  Voyez  ce  mot(I,  285).  A  Benjole  il  y  en  a 
une  espèce  nouvelle,  appelée  par  les  naturels  Sany  sany  (mer¬ 
veilleux),  qui  y  est  regardée  comme  un  bon  remède  contre  les 
vers  (Bowdich  ,  Excurs.,  391), 

SiîjE.  Nom  phénicien  du  Grenadier,  Punica  granatum,  L.  (V,  538); 

SiDUA.  Un  des  noms  du  Rhamnus  spina  chrisii,  L.  Voyez  Zyziphus  napeca, 
Lam.  (Vi,  1009),  et  plus  bas  Zizyphus, 

SiGEB.  Nom  malais  du  Giroflier,  Caryophyllus  aromaticus,  L.  pi,  119). 

*SiLENE,  Ajoutez  :  Le  S.  i)iscüsa,  Pers.  [Cucubalus  viscosus,h.], 
est  lé  Viscago  des  anciens  auteurs,  et  deLemery,  qui  parle  de  ses 
qualités  adoucissantes  à  ce  mot.  Quelques  modernes,  comme 
Moënch  ,  ont  même  fait  un  genre  Viscago  de  cette  plante. 

SiLPHioN.  Synonyme  de  Sylphion  (VI,  616). 

*SILURUS.  Le  S.  caltichtys  ,  Bloch  ,  est  traité  à  Tamoata  (VI, 
638). 

SiLVEMARK.  Nom  anglais  du  Quinquina  Lima. 

*SiMABA.  Ce  genre,  de  la  famille  des  Simaroubées,  a  des  espèces 
dont  les  racines  sont  très  amères,  et  employées  comme  fébrifuges 
au  Brésil;  telles  sont  :  1°  le  Simaha  ferruginea  A.  Saint-Hil., 
Cn/u/jg-n  des  naturels  ,  d’après  Martius,  qui  l’appelle  Picroden- 
dron  calunga,  dans  l’édition  allemande,  donnée  par  M.  Kunth, 
de  là  Bùtaniquc  médicale  de  M.  Richard  (II,  1 140)  ;  2°  le  Sim'abn 
columbo ,  Riédel  (qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
d’Ajrique ,  qui  provient  du  Cocculus palmtitus  .  DC.,  ni  avec  celui 
de  Mariette,  Frasera  wnltheri  ,  Midi.  11  faudrait  l’appelei 
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Coliwibo  à’  Amérique) ,  et  3°  le  Simtiba  btim/iis ,  Riétlel  (  Anna! 
dessc.nat.,:^,^). 

SiMARONNA.  Sorte  de  Vanille.  Voyez  Vanilla  (VI,  842). 

SiMAROBBA.  Un  des  noms  donnés  à  la  racine  de  Bela-ayc  (I,  569). 

SiNAPiNE.  Nom  donné  par  Berzélius  au  principe  nommé  sulfo-sinapisme  de 
la  Moutarde.  Voyez  Sinapis. 

*SINAPIS.  Les  botanistes  classent  aujoaixî’hui  parmi  les  £ras- 
sica,  le  Sinapis  higfa,  L.,  qui  n’a  qu’une  seule  nervure  sur 
chacune  des  valves  de  ses  siliques ,  tandis  que  le  S.  alba,  qui  reste 
dans  les  Sinapis ,  en  a  de  3  à  5.  Ces  deux  plantes  demeurent  des 
moutardes  pour  la  thérapeutique,  qui  ne  peut  s’arrêter  à  de  si  mi¬ 
nutieuses  distinctions ,  quand  les  propriétés  médicales  montrent 
tant  d’affinités ,  et  lorsque  les  auteurs  les  ont  toujours  confondues 
dans  leurs  écrits. 

On  consomme  environ  100  mille  kilogr.  de  farine  de  moutarde 
par  an  à  Paris;  on  la  colore  avec  2  p.  0/0  de  curcuma  pour  lui 
donner  une  couleur  brillante,  ovl  avec  de  l’ocre;  cette  dernière 
substance  lui  ôte  de  sa  force.  On  la  falsifie  avec  la  farine  de  maïs, 
d’orge,  de  tourteaux,  de  colza ,  de  navette,  etc.  (Chevallier, 
Recherches  sur  la  falsification  des  farines  de  moutarde,  Journal  dé 
chimie  médicale ,  IX,  230).  La  farine  de  moutarde  grise,  c’est-à- 
dire  celle  non  colorée,  doit  être  préférée  pour  l’usage.  On  recon¬ 
naît  la  présence  de  l’ocre  par  l’incinération  de  la  farine  altérée, 
ef  celle  des  farines  d’orge ,  de  maïs  et  les  fécules  par  l’iode;  mars 
on  n’a  aucun  moyen  de  s’assurer  de  l’altération  par  les  tourteaux 
de  colza  et  de  navette  (tWz7«). 

Les  semences  du  Sinapis  alba,  L. ,  plante  que  l’on  cultive  en 
grand  comme  fourrage ,  et  que  l’on  sème  après  la  moisson  dans 
les  terres  dont  on  vient  de  retirer  du  blé  ,  fournissent  une  huile 
épaisse  qui  sert  à  la  cuisine,  et  à  laquelle  on  donne  surtout  le 
nom  à' Huile  de  beurre. 

M.  Simon  a  vérifié  que  la  Sulfo-sinapisine  (Voyez  ce  mot,  Vf, 
34vS)  réside  dans  la  moutarde  noire,  niais  non  dans  la  montarde 
blanche.  Elle  se  présente  sous  forme  de  cristaux  blancs,  brillants, 
semblables  à  des  écailles  de  poisson,  analogues  à  l’acétate  d’ar¬ 
gent  ou  au  proto-acétate  de  mercure,  susceptibles  de  sublima¬ 
tion  ,  solubles  dans  les  huiles  grasses  et  essentielles,  dans  l’alcool 
et  l’éther  ,  insolubles  dans  les  acides  et  les  alcalis ,  se  colorant  en 
jaune  avec  ces  derniers,  et  développant  par  le  mélange  avec 
l’émulsinc  retirée  de  la  moutarde  noire  par  la  chaleur  une  odeur 
manifeste  d’huile  essentielle  de  moutarde  [Journal  de  pharmacie, 
VXV,  366).  Suivant  le  même  M.  Simon,  la  moutarde  blanche 
contiendrait  un  principe  qu’il  nomme  érucine  [idem). 
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Au  Caire,  d’après  M.  Delile,  on  vend  sur  les  marcliés  les 
feuilles  du  Sinapis  alUonii ,  Jacq. ,  qu’on  y  mange  en  guise  de 
cresson  [Flore  (tÈ^ptc  ^  liist.  iiat.,  Il,  247). 

.M.  Gilbert  de  Caena  fait  connaître  une  nouvelle  espècedegraines 
de  moutarde ,  importée  au  Havre  de  Calcutta ,  introduite  dans  le 
commerce  de  la  droguerie  sous  le  nom  de  Moutarde  rouge.  Elle 
présente  plusieurs  des  caractères  de  la  moutarde  officinale  ;  ses 
grains  sont  la  plupart  sphériques,  brun-grisâtre  (vus  à  la  loupe) 
avec  un  tégument  rougeâtre  très  lucide,  à  surface  chagrinée; 
leur  saveur  est  moins  marquée  que  celle  de  la  moutarde  noire  ; 
l’amande  est  d’un  jaune  pâle  ;  son  action  sur  la  peau  est  à  peu 
près  nulle,  de  sorte  qu’on  ne  peut  en  faire  aucun  usage  médical, 
et  qu’on  doit  s’abstenir  de  s’en  servir  dans  la  pratique  pour  pré¬ 
parer  des  sinapismes,  des  pédiluves,  etc.  On  a  attribué  cette 
graine  au  Sinapis  brassicala,  Roxb.  (Journ.  de  pharrn,,  TIl,  139, 
3'  série)  ;  mais  si  notre  mémoire  ne  nous  trompe  pas  ,  nous  qui 
avons  vu  cette  plante  vivante  il  y  a  bien  des  années ,  au  Jardia 
du  Roi ,  elle  a  les  siliques  grosses  et  des  graines  fortes  et  noires, 
qui  ne  ressemblent  nullement  à  celles  de  la  moutarde  rouge. 

M.  Robinet  s’est  assuré  que  la  graine  de  moutarde  dont  on  a 
extrait  l’huile  grasse  est  d’une  activité  bien  plus  grande  que  celle 
où  elle  est  restée  ;  5  à  6  minutes  suffisent,  lorsqu’on  emploie  la  fa¬ 
rine  de  moutarde  sans  huile  grasse,  pour  faire  produire  leurs  effets 
aux  sinapismes,  tandis  qu’il  en  faut  30  et  plus  à  la  farine  ordinaire. 
i\I.  Bussy,  qui  a  fait  des  recherches  sur  les  composants  des  se¬ 
mences  de  moutarde ,  y  a  trouvé  un  acide  mfronique ,  combiné 
dans  les  semences  avec  la  potasse.  C’est  ce  myronate  qui ,  par  la 
réaction  d’un  autre  principe,  la  Mjrosine ,  sorte  d’émulsine,  à 
l’aide  de  l’eau ,  lors  de  la  préparation  des  sinapismes  ,  donne 
lieu  à  la  formation  de  l’essence  de  moutarde  après  5  à  6  minutes, 
principe  de  l’odeur  de  la  moutarde  qui  pique  si  vivement ,  etc., 
et  qui ,  n’étant  pas  libre  avant  cette  opération  ,  ne  se  faisait  pas 
sentir  ;  c’est  alors  qu’on  peut  l’extraire  par  la  distillation.  Le 
mieux  est  que  l’eau  du  mélange  ait  60  degrés  centigr.  de  tempé¬ 
rature;  la  froide  opère  moins  promptement  le  dégagement;  la 
bouillante ,  les  acides  et  les  alcalis  ,  ne  donnent  lieu  à  aucun  dé¬ 
gagement  ,  et  les  sinapismes  n’agissent  que  comme  des  cata¬ 
plasmes. 
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^SINAPISMES.  Ajoutez  :  Dès  le  temps  d’Ætius  on  reconnais¬ 
sait  que  le  vinaigre  nuit  à  la  force  des  sinapismes:  Acetum  sinapis 
vint  disculit  (Trousseau  ,  Mémoire  sur  les  sinapismes ,  septembre 
1830).  Voyez  l’article  précédent  Sinapis. 

SiNDBiE-MiL.  Fleur  de  Ceylan  qui  s’ouvre  depuis  quatre  heures  du  soir  jus¬ 
qu’au  lendemain,  et  peut  servir  d’horloge  {Abr.  des  Voyages,  III,  274). 

SisoPE.  Synonyme  de  terre  ou  bol  d’Arménie. 

SioKB.  Nom  japonais  du  Millet.  Voyez  Panicum  milidceum  (V,  182). 

Sipo.  Il  y  a  dans  Martius  {Syst.  mat.  med.  hr.)  l6  plantes  qui 
ont  ce  nom ,  souvent  avec  un  adjectif.  Toutes  sont  rapportées 
dans  le  Dictionnaire  ou  le  Supplémenta  leur  nom  linnéen  ou  à 
Cipo.  Voyez  ce  dernier  mot  dans  ce  Supplément ,  p.  180. 

—  d’albo.  Seguiera  alliacea,  Mart.  Voyez  Seguiera  dans  ce  Supplément,  p.  655. 

SiPO  DE  CHDMBO.  Martius  indique  ce  nom  comme  étant  celui 
des  Cuscutes  au  Brésil.  Il  n’est  guère  possible  que  le  Sipo  di 
cimnipo  que  nous  avons  mentionné  appartienne  à  ce  genre  ;  l’au¬ 
teur  de  la  Matière  médicale  du  Brésil  n’en  parle  pas. 

SiPONCiES.  Voyez  Sipunculus  (VI,  361). 

SiBEDj.  Un  des  noms  arabes  du  Sésame.  Voyez  Sesamum  (VI,  332). 

Sirène.  Nom  français  du  Trichecus  dugong,  Gmelin  (VI,  766). 

SiEiDM  ALBUM.  Ce  nom  dans  Rumphius  est  celui  du  Piper  album,  Vahl.  (V, 
328). 

SisAi.  Nom  japonais  ,  qui  veut  dire  Mousse  de  mer,  d’un  petit 
fucus  comestible.  C’est  probablement  un  Gelidium.  Kæmpfer  dit 
qu’on  en  mange  encore  un  autre  appelé  Firomé. 

SisARUM.  Synonyme  de  Sisaron.  Voyez  Sium  sisarum  (VI,  369). 

*SISYMBRIUM.  Le  S.  tenuifolium  ,  L.  [Diplotaxis  tenufolia  , 
DC.  ),  Fausse  Roquette ,  Roquette  sauvage ,  est  une  plante  des 
plus  coinniunes  chez  nous  dans  les  lieux  sablonneux,  incultes, 
aux  environs  des  lieux  habités,  que  la  fétidité  de  ses  feuilles  dis¬ 
tingue  entre  toutes  nos  autres  crucifères  ;  on  n’en  fait  aucun 
usage,  sans  doute  à  cause  de  cette  odeur,  qui  semble  indiquer 
pourtant  quelques  propriétés,  ne  fût-ce  que  celle  antihystérique. 
Voyez  à  Brassica  eriiea,  L.  (1 , 662) ,  ce  que  nous  en  avons  dit. 

SiZîGiuM.  Voyez  Myrtus  (IV,  556)  et  Syzigium  (VI,  612). 

Sjaden.  Nom  japonais  du  Plantain.  Voyez  Plantago  (V,  358). 

Sji  NOKi.  Nom  japonais  du  Quercus  cuspiàata,  Siebold,  dont  les  fruits  se  man¬ 
gent  grillés  dans  ce  pays  (Ami.  des  se.  nat.,  août  1836,  p.  76). 

Sjokusa.  Un  des  noms  japonais  du  Maïs.  Voyez  Zea  (VI,  982). 

Sjooeo.  Nom  japonais  de  la  Truffe. 

Skietesaox.  Synonyme  de  Sampsu.  Voyez  ce  deiÿiicr  mot  dans  ce  Supplément, 
p.  645. 

Smegmaderjios.  Voyez  (iuillaja  (V,  591). 

Smiki.  Nom  japonais  de  Vlllkium  rcligiosum,  Siehold. 

"'SMILACINE.  Ajoutez  :  D'après  M.  Poggiale  ,  la  smilacinc  de 


6fi2  SMILAA  (tome  vi,  pages  373  A  375). 

M.  Fotclii  ,  l’acide  parilliiiiquc  de  M.  Balka  et  la  salsepaiiiie  de 
M.  Thubeuf  sont  identiques,  et  un  principe  unique,  ainsi  que 
nous  Vavons  dit  au  dernier  de  ces  mots  dans  ce  Supplément. 

^SMILAX.  Il  y  a  toujours  de  l’incertitude  sur  les  plantes  qui 
fournissent  les  salsepareilles  employées.  Ainsi  Martius  indique 
huit  espèces  de  Smilax  qui  croissent  au  Brésil,  et  qui  tous  fournis¬ 
sent  des  racines  usitées  dans  ce  pays  comme  celles  dont  nous  nous 
servons  chez  nous  ;  ce  sont  :  les  Smilax  papyracea,  Poiret,  qui  est 
le  sipo  êm  des  naturels  [Smilax  syphilica  ,  Martius ,  non  Humb.) , 
la  vraie  salsepareille,  suivant  lui;  le  S.  officinqlis ,  Runtli;  le  S. 
japicanga,  Griseb.;  le  S.  syringoides,  Griseb.,y«/>/c<ï«g'<;i,dePison; 
le  S.  brasiliensis ,  Humb.,  et  puis  les  racines  de  Herreria  salsa- 
parilha,  Mart.,  dont  nous  avons  parlé  (III,  488,  à  Herreria),  et 
celle  de  1’^. parviflora,  Lindl.  [Syst  mat.  mcd.  bras.,  p.  64).  Les 
salsepareilles  les  plus  efficaces  sont  celles  qui  croissent  le  plus  près 
de  l’équateur. 

Une  espèce  de  Smilax,  figurée  dans  Sloane  ,  t.  143,  et  qui 
croît  dans  les  parties  sud  de  l’Union  ,  contient  tant  de  fécule  dans 
ses  racines  ,  qu’on  l’en  extrait  en  les  broyant  et  lavant  ensuite  ; 
celle  qu’on  obtient  est  mêlée  avec  du  miel  pour  s’en  nourrir  (Bar- 
tram  ,  Voyage ,  I,  p.  411). 

On  prétend  ,  dans  le  Journal  de  pharmacie  (  XX ,  574) ,  qu’on  a 
porté  de  l’île  Maurice  aux  Philippines  le  Smilax  borbonica,  où 
il  est  employé  dans  la  syphilis  ;  sur  quoi  nous  observerons:  1“  qu’il 
n’y  a  pas  de  S.  borbonica;  2“  que  ces  îles  possèdent  dans  le  Ma- 
cabubay ,  ou  Macabucha ,  que  nous  avons  nommé  Smilax  maca- 
bucha  (VI ,  377) ,  nom  qui  vent  dire  donner  la  vie ,  parce  que  les 
habitants  croient  ce  végétal  un  antidote  contre  les  poisçns,  en 
l’appliquant  pilé  contre  les  plaies  vénéneu.ses  [Abr.  des  Voyages, 
III,  456),  une  plante  sudorifique  dont  les  propriétés  doivent 
être  analogues  à  celle  des  salsepareilles,  et  qui  dispense  les  natu¬ 
rels  d’en  avoir  d’autres. 

Un  des  inconvénients  de  l’usage  de  la  salsepareille,  c’est  que 
ses  décoctions  et  son  sirop  décomposent  le  sublimé  corrosif,  de 
manière  que  l'association  fréquente  de  ce  sel  mercuriel  et  de  ces 
préparations  n’a  pas  l’efficacité  qu’on  en  attendait.  Voyez  à  ce 
sujet  l’article  Mercure  (IV,  354) ,  et  celui  de  Mercuriaux  de  ce 
Supplément,  p.  479.  M.  Guibourt  affirme  que  la  salsepareille  dé¬ 
compose  ti  ès  peu  le  sublimé  ,  et  que  les  sirops  de  sqniue  ,  de  bar- 
dane,  de  gaiac  ,  le  décomposent  bien  davantage,  de  sorte  que 
c’est  encore  celte  plante  qu'il  faut  préférera  toute  autre  pour  ad¬ 
ministrer  ce  sel  mercuriel.  Le  sirop  de  sucre  simple  le  décompose 
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encore  moins  ,  mais  on  n’a  pas  l’action  de  la  salsepareille  ( iVoc/W 
de  médecine  de  Paris,  séance  du  18  mars  1838 

La  salseparine,  qui  est ,  dit-on  ,  le  principe  d’action  de  la  salse¬ 
pareille,  réside  dans  l’écorce  de  cette  racine  et  dans  le  meditullium  ; 
mais  celui-ci  en  fournit  moins.  On  savait ,  avant  que  la  cliimii 
l’eût  prouvé,  que  la  vertu  de  cette  racine  réside  surtout  dans  son 
enveloppe  extérieure.  M.  Thubeuf,  qui  a  reconnu  la  salseparine 
dans  le  Smilax  sarsapnrilla  ,  y  a  airssi  rencontré  une  huile  grasse, 
et  entre  autres  sels,  beaucoup  de  nitrate  de  potasse  {Journ.  de 
pharmacie,  XX,  164). 

Muuteggia  (J.-B.).  Diss.  siilC  usa  délia  salsaparaglia.  Milan.  1806,  in-8. 

Ssow’-BEBRT.  Nom  anglais  du  Ckiococca  anguifuga,  Mart.  (II,  235). 

SoA  KiEL.  Un  des  noms  anglais  du  Cramhe  maritima,  L.  (II,  458). 

Soc.  Un  des  noms  chinois  du  Bois  de  garo ,  sorte  de  bois  d’aloès,  Aquilaria 
secundaria,  DC. 

SoccoBiBiD-Gi-KBB.  Nom  que  porte  à  Java ,  à  Maduré,  etc.,  l’arbre  à  pain ,  Ar- 
tocarpus  incisa,  L.  (I,  454). 

*SODIUM. 

Ajoutez  à  la  page  393 , 2'  alinéa  : 

MM.  Mialhe  et  Contour  ont  guéri  le  diabète  sucré  par  l’usage 
des  alcalis  et  des  sudorifiques  (les  diabétiques  ne  suent  jamais). 
Le  malade  prenait  2  gros  de  bicarbonate  de  soude  .  piiis  3,4,5, 
et  enfin  6 ,  toutes  les  24  heures;  il  usait  concurremment  de  ma¬ 
gnésie  calcinée,  demi-gros  par  jour,  qu’il  diminua  plus  tard. 
On  lui  administrait  en  même  temps  des  bains  de  vapeur  et  on  le 
revêtait  de  flanelle.  Après  deux  mois  de  ce  traitement,  le  sucre, 
qui  avait  diminué  peu  à  peu  dans  les  urines,  a  cessé  aussi  peu  à 
peu  de  s’y  rencontrer.  Il  se  nourrissait  de  toute  espèce  d’ali¬ 
ments. 

Le  sous-carbonate  de  soude  a  été  considéré  comme  antidote  des 
sels  de  cuivre  [Bull,  de  thér.,  XXI,  191). 

Ajoutez  à  la  page  399,  l''  alinéa  : 

Le  docteur  Munaret  présente  le  chlorure  de  sodium,  sel  de 
cuisine  ,  comme  un  fébrifuge  aussi  assuré  que  le  quinquina  {Acad, 
des  sciences  ,  4  mai  1835).  A  la  même  séance,  MM.  Y.senbach  et 
Brailow  ont  dit  avoir  donné  avec  succès  le  sel  commun  dans  le 
choléra  asiatique,  2  cuillerées  dans  6  onces  d’eau  ,  après  la  sai¬ 
gnée.  Ils  n’ont  perdu  qu’un  malade  sur  cinquante  !  !  {Jdem,  p.  452). 

-4joutez  à  la  page  403  ,  au  5'  alinéa  : 

L’efilorescence  fait  perdre  au  sulfate  de  soude  33  p.  100  de  son 
poids. 
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Sul^l.■n.^G.  Nom  suédois  du  Triglockin  maritimum,  L.  (VI,  769).  C’est  prolw- 
blemeiit  le  Gi  amai  marinum  dont  il  est  parlé  page  339  de  ce  Supplément. 

*SoiE.  M.  Rochon  {Voyage  h  Madagascar ,  p.  101)  dit  qu’tl 
y  a  dans  cette  île  quatre  espèces  de  cocons,  appartenant  par  con¬ 
séquent  à  quatre  espèces  d’insectes  fileurs ,  et  qui  donnent  de  la 
soie  de  bonne  qualité  :  l»  VAndévé,  ver  semblable  à  celui  de  notre 
ver  à  soie  ;  2°  V  Andé-voratatjuci,  qui  a  une  soie  plus  belle  que  celle 
de  la  Chine  ;  3°  l'Andévé  anacon  ,  du  nom  de  l’arbre  où  elle  se 
trouve  ;  les  cocons  sont  suspendus  par  de  petits  filaments  aux  bran¬ 
ches  :  ils  sont  petits,  mais  ils  ont  une  soie  fine  et  forte  ;  4°  \’Amlc- 
saracha ,  dont  le  sac  renferme  des  centaines  de  petits  cocons. 

Soie  végétale.  On  donne  ce  nom  aux  fibres  préparées  de  l’A- 
gcii’d  cubensis,  .lacq  ;  le  chanvre  est  gros,  mais  paraît  très  solide  : 
c’est  le pitc  des  .Américains.  On  en  fait  des  sacs,  des  cordonnets , 
des  toiles,  etc.  Il  est  probable  qu’on  se  sert  de  même  des  fibres  de 
plusieurs  autres  Agace ,  et  probablement  de  celles  de  l’.^/.  a/Hcn- 
cana,  espèce  presque  naturalisée  sur  nos  côtes  de  la  Méditerranée. 

SoLA.  Nom  de  VÆchynomene  aspera,  L.,  à  la  Chine  (I,  86). 

*SOLANÉES.  Les  solanées  vireuses  fournissent  jusqu’ici  quatre 
alcaloïdes  principaux  :  {'Atropine,  la  Daturine,  V Hoscyamine  et 
la  Solanine.  On  n’a  pas  encore  pu  les  isoler  complètement  de  ma¬ 
nière  à  les  employer  pour  l’utilité  de  la  thérapeutique.  Elles  sont 
très  rapprochées  par  leurs  propriétés  :  cependant  la  pa¬ 

raît  en  différer  un  peu.  Voyez  Bouchardat,  Anna,  de  thér., 
1842,  p.  16. 

Louisia  (J.).  Coup  d’œil  rapide  sur  quelques  solanées  employées  en  médecine.  Paris, 
I83A,  in. 4  (Thèse). 

SOLANINE.  Ajoutez  :  Suivant  le  docteur  J.  Otto,  la  Solanine 
existe  déjà  dans  les  germes  de  la  pomme  de  terre  {Journal  tk 
chimie  médicale,  X,  246). 

*SOLAN[JM.  Ce  genre  immense,  puisqu’il  comprend  près  de 
cinq  cents  espèces  ,  est  un  des  plus  célèbres  de  la  botanique  par 
les  végétaux  utiles ,  alimentaires  ou  médicamenteux  qu’il  ren¬ 
ferme  :  sans  aucun  doute,  la  pomme  de  terre.  Solanum  tubem- 
sum,  L.,  en  est  le  plus  précieux.  On  a  célébré  à  Munich  ,  en  1844, 
la  trois-centièine  année  de  son  introduction  en  Europe,  par 
Drake  (nous  croyons  que  c’est  Raleigh).  Un  grand  festin  a  eu 
lieu  où  tous  les  mets  étaient  préparés  avec  la  pomme  de  terre. 
Le  buste  de  Drake  ornait  la  table  du  festin.  Outre  tous  les  avan¬ 
tages  pour  la  nourriture  de  rhoinme  et  des  animaux,  on  a  cru 
reconnaître  à  la  pomme  de  terre  des  qualités  antiscorbutiques, 
parce  que  sur  les  navires  où  on  pouvait  en  donner  aux  matelots, 
on  ne  voyait  pas  cette  maladie,  et  il  suffisait  d’en  manger  pour 


SOl-AMiM  (roMK  VI,  pactes  /i09  a  417).  665 

s’eu  guérir,  d’après  le  docteur  Roussel  de  Vauzèine  (  Revue  rué- 
(licale,  XV  ,  445  ).  Nous  croyons  ces  assertions  un  peu  exagérées  ; 
ce  tubercule  a  assez  d’avantages  sans  lui  en  prêter  qu’il  n’a  pas. 
C’est  coimne  nourriture  fraîche  et  végétale  que  la  pomme  de 
terre  s’oppose  au  scorbut,  et  non  par  une  propriété  paiticulière. 
On  a  été  plus  loin  encore.  Une  femme  du  nord  de  la  Russie  a  as¬ 
suré  à  M.  le  docteur  Robert  que  l’usage  de  la  pomme  de  terre 
lui  faisait  expulser  le  tænia  lorsqu’elle  en  mangeait  {Bull,  de 
l’Acad.  de  médecine,  VI,  659 ,  mai  1841).  (Nous  dirons  à  ce  sujet 
que  la  culture  de  la  pomme  de  terre  en  Russie  souffre  des  diffi¬ 
cultés  ,  et  une  princesse  de  ce  pays  a  fait  proposer  à  l’Académie 
des  sciences  et  à  celle  de  médecine  de  faire  les  fonds  d’un  prix 
où  on  démontrerait  les  inconvénients  de  la  pomme  de  terre  pour 
lanourriture  del’bomme.  Cette  puissante  dame,  obligée  de  nour¬ 
rir  ses  serfs,  préférait  leur  donner  la  carotte,  qui  vient  mieux  ap¬ 
paremment  sur  ses  terres  que  la  pomme  de  terre.  ) 

Si  ce  tubercule  dans  le  pain  est  en  trop  grande  proportion  ,  il 
le  rend  compacte  et  pâteux  ;  il  n’en  est  pas  ainsi  de  la  fécule  ;  plu¬ 
sieurs  boulangers  de  Paris  préparent  un  pain  où  ils  mettent  50  , 
60,  jusqu’à  70  pour  cent  de  fécule,  ce  qui  lui  donne  de  la  déli¬ 
catesse  et  le  tient  frais.  Les  pâtissiers  s’en  servent  dans  beaucoup 
de  leurs  gâteaux  ,  et  notamment  pour  confectionner  des  biscuits 
très  estimés  des  gourmets.  Au  Pérou,  on  coupe  la  pomme  de  terre 
par  tranches ,  que  l’on  fait  sécher  au  soleil  de  ce  pays,  ce  qui  la 
rend  très  facile  à  conserver,  de  manière  à  en  avoir  en  tout  temps: 
c’est  le  Chugna  des  Péruviens.  Nous  pourrions  imiter  ce  mode 
de  conservation  en  en  faisant  sécher  sur  des  claies  au  four  ou  à 
l’étuve,  coupées  en  rouelles  ;  ceci  en  augmenterait  le  prix  à  la 
vérité.  On  peut  encore  les  conserver  par  un  autre  procédé  :  on 
trempe  les  tranches  dans  l’eau  ,  où  il  y  a  1/1000  d’acide  sulfu¬ 
rique  ,  puis  on  les  sèche  à  l’étuve.  On  les  met  tremper  dans  l’eau 
avant  de  s’eu  servir  C’est  par  un  procédé  à  peu  près  semblable 
que  Liébig  réduit  la  pomme  de  terre  en  farine. 

On  prépare  encore  la  pomme  de  terre  dans  la  Colombie  en  la 
laissant  exposée  à  l’air,  où  elle  gèle  et  dégèle  alternativement. 
Ensuite  on  la  presse  pour  en  faire  sortir  l’eau  ;  on  achève  de  la 
sécher  au  soleil,  et  on  la  conserve  sous  le  nom  de  Chuno.  On  peut 
la  conserver  de  même  en  France,  d’après  M.  Vilmorin. 

On  s’était  flatté  que  la  pomme  de  terre  était  exempte  de  ma¬ 
ladies.  Depuis  on  a  acquis  la  certitude  qu’il  n’en  était  pas  ainsi. 
M.  Mai  tins  a  fait  connaître  à  l’Académie  des  sciences,  le  16  août 
1842,  qu’un  champignon  microscopique,  le  Fusisporiuni  solaui , 
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Mai  t.,  envahissait  ses  tubercules  et  les  rendait  durs  et  pierreux 
(  Comptes-rendus  hebcl.  des  séances  de  V Acad,  des  sc. ,  XV,  314). 
L’année  1845,  ayant  été  signalée  par  des  froids  prolongés  jusqu’en 
avril  et  mai,  par  des  pluies  fréquentes  ep  été,  et  une  température 
très  irrégulière  et  peu  élevée  ,  les  pommes  de  terre  de  presque 
toutes  les  contrées  de  l’Europe  ont  été  envahies  par  la  même 
maladie,  au  grand  détriment  des  populations  pauvres,  dont  ce 
tubercule  fait  une  grande  partie  de  la  nourriture.  Ce  cryptogame 
microscopique  se  développe  d’abord  sur  un  ou  plusieurs  points  de 
sa  surface,  pénètre  à  l’intérieur ,  s’étend  dans  tous  les  sens  et  finit 
par  l’envahir  complètement;  dans  ce  dernier  état,  la  substance 
de  la  pomme  de  terre,  qui  devient  colorée  et  brunâtre-violet , 
se  ramollit ,  se  putréfie,  et  acquiert  une  odeur  fétide.  Elle  est 
alors  impropre  à  la  nourriture.  Si  le  mal  est  moins  avancé  ou  léger, 
on  peut  manger  les  portions  non  altérées  sans  qu’il  en  résulte  d’in¬ 
convénient,  caria  fécule  n’est  pas  détruite,  même  dans  les  endroits 
qui  ne  sont  que  légèrement  malades.  On  peut  consulter  sur  cette 
maladie  des  pommes  de  terre  les  Comptes-rendus  hebd.  de  l’Jcad. 
des  sciences  des  six  derniers  mois  de  1845;  la  Revue  agricole, 
octobre  1 845  ;  le  Bulletin  des  séances  de  la  Société  royale  et  cen¬ 
trale  d  agriculture ,  tome  V,  cahier  d’août  et  mois  suivants;  la 
Revue  botanique ,  septembre  et  octobre  1845  ,  et  tous  ces  journaux 
pendant  les  six  premiers  mois  de  1846. 

11  ne  faut  pas  jeter  les  pommes  de  terre  gelées  ,  car  ou  peut 
en  obtenir  moitié  et  plus  de  la  quantité  habituelle  de  fécule. 

On  assure  que  les  pommes  de  terre  dont  b  s  folioles  de  la  lige 
sont  arrondies  ont  plus  de  fécule  dans  leurs  tubercules  que  les 
autres. 

M.  Alcide  d’Orbigny  a  indiqué  (ainsi  que  M.  Boussingault) 
une  maladie  qui  attaque  de  temps  immémorial  la  pomme  de 
terre  dans  la  Bolivie,  les  Andes,  etc.,  où  les  habitants  la  connais¬ 
sent,  sans  s’en  effrayer,  sous  le  nom  de  Casagui  ;  elle  se  montre 
dans  les  années  pluvieuses  ou  dans  les  terrains  buinides  :  aussi 
préfèrent-ils  ceux  en  pente  pour  la  cultiver.  Le  remède  qu’ils 
emploient  est  de  faire  écouler  les  eaux,  de  déchausser  un  peu  le 
pied  de  la  plante  pendant  les  jours  chauds,  de  labourer  la  terre 
alentour,  pour  que  le  soleil  la  sèche,  etc.  [Écho  du  monde 
savant,  22  et  26  février  1846).  Jusqu’ici  les  années  pluvieuses 
étaient  en  Europe  celles  où  la  pomme  de  terre  prenait  le  plus 
de  volume,  et  jamais  on  n’avait  vu  de  maladie  se  déclarer  dans 
ce  tubercule. 

Il  y  a  eu  ,  en  avril  1846  ,  une  épidémie  de  contractures  mus- 
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culaires  dans  les  hôpitaux  des  prisons  de  Gand ,  de  Nanuir, 
d’Anvers,  què  le  dftcteuv  Mareska  attribue  à  l’usage  des  pommes 
de  terre  malades ,  ce  qui  les  a  fait  supprimer  de  leur  nourriture 
{Bulletin  de  la  soc,  médic.  de  Gand).  On  pourrait  voir  là  un  des 
symptômes  de  l’ergotisme  où  ce  phénomène  se  montre  aussi,  car 
l’année  pluvieuse  de  1845  a  été  très  fertile  en  ergot,  et  il  pouvait 
y  en  avoir  dans  le  pain  de  ces  prisonniers  ! 

Les  germes  de  pommes  de  terre  contiennent  de  la  Solanine  ; 
ainsi  il  faut  les  ôter  avec  soin  lorsqu’on  mange  ces  tubercules 
gerinés,  qui  sont  tout  aussi  innocents  que  les  autres  lorsqu’on 
les  en  a  débarrassés,  mais  moins  délicats  peut-être. 

On  a  annoncé  que  la  pellicule  de  la  pomme  de  terre  torréfiée 
et  réduite  en  poudre  a  l’odeur  du  tabac  à  tel  point  qu’on  pour¬ 
rait  s’y  li-omper  {Journal  des  Débats,  8  janvier  1836).  Nous  avons 
essayé  cette  préparation,  et  nous  pouvons  assurer  qu’elle  n’a 
aucune  ressemblance  avec  lui. 

Suivant  M.  Krauss,  l’eau-de-vie  de  pommes  de  terre  est  nui¬ 
sible  ,  ce  qui  était  déjà  l’opipion  de  Fodéré,  sans  qu’il  pût  bien 
expliquer  pourquoi  ;  le  chimiste  allemand  nous  l’apprend.  Elle 
contient,  suiyant  lui,  de  l’huile  âcre  et  de  la  solanine,  et  même 
dans  quelques  cas  de  l’acide  hydrocyanique  [Acad,  dcj  sciences , 
28  août  1837).  Si  la  science  montre  le  danger,  l’usage  rassure, 
car  on  consomme  des  quantités  énormes  de  cet  alcool  sans  qu’on 
y  connaisse  d’inconvénient. 

Les  cataplasmes  de  feuilles  de  pommes  de  terre  ont  été  vantés 
pour  calmer  les  hémorrhoïdes  douloureuses  et  les  spasmes  de  la 
vessie, par  le  docteur  Piuskal. 

On  donne  le  nom  de  Papa  Usa,  d’après  AI.  Alcide  d’Orbigny, 
à  une  espèce  de  Solanum  de  la  Bolivie ,  voisine  du  Solanum  tube- 
rosum,  mais  bien  distincte.  Son  nom  de  Lisa  vient  de  ce  que  la 
peau  du  tubercule  est  si  mince,  qu’on  la  .mange  sans  l’enlever. 
Elle  résiste  mieux  au  froid  et  nourrit  aussi  bien  que  la  pomme 
de  terre  ordinaire  {Écho  du  monde  savant  ,'i&  février  1846).  Nous 


SORBÜS  (ïOMt  vi,  PAGES  433  A  442). 


de  terre.  Paris,  1843,  i»-12.  —  Bonjcau  (J.).  Monographie  de  la 
dans  ses  rapports  scientinqucs  et  industriels.  Chambe'ry,  1846,  i 


On  mange  à  Benjole  les  fruits  des  Solarium  œthiopicum  et  lyn- 
persicon,  L. ,  d’après  Bowdich  [Excursions  ,  p.  387). 

S.  nigrum ,  L.  Modifiez  l’article  bibliographique  relatif  à 
Bromsfield ,  ainsi  : 

en  Angleterre.  Londres,  1767,  in-g  (en  anglais)  ;  traduit  en  français  par  BromsaelJ  fiU. 

S.  ptereocaulon ,  Dunal.  Ajoutez:  C’est  X A guura-guia-acu  des 
Brésiliens,  d’après  Martius  {Syst.  mat.  med.  bras.,  p.  119). 

S.  coagulant,  Forsk.  M.  le  docteur  Figari  nous  écrit  d’Egypte 
que  les  baies  de  cette  espèce  sont  très  âcres  et  agissent  à  la  ma¬ 
nière  des  drastico-émétiques.  Les  Arabes,  suivant  lui,  ne  les 
emploient  pas. 

SoLFATABA.  Voyez  Aguatto  (1, 112), 

SoLENOsiEMHA  ABGHüEi.  Nom  Synonyme  de  Cynanehum  argkucl,  Delile. 

*SOLIDAGO.  Ajoutez  :  Une  espèce  voisine  du  S.  virga  aurea, 
L. ,  et  qui  croît  dans  la  province  de  Corrientès,  à  la  frontière  du 
Paraguay,  est  employée  par  les  naturels  à  teindre  la  laine  en  jaune 
d’après  une  Note  que  nous  a  remise  M.  A.  d’Orbigny. 

*SONCHUS.  Ajoutez  :  le  S.  gummifer,  Lam.,  plante  des  Cana¬ 
ries  ,  suinte  de  ses  calices  une  gomme  filamenteuse ,  jaunâtre  , 
d’après  M.  L.  de  Buch  {Archiv.  bot.,  1 , 494). 

SoNCHüs  VOLUBILIS.  C’est  dans  Rnmphiusle  Cacalia  procumbens,  Lour.  (II, 4). 

SoN0i-FA-FAi.  Les  Alalgaches  se  frottent  le  corps  avec  les  feuilles 
de  cette  plante  maritime  lorsqu’ils  sont  fatigués;  ils  les  appliquent 
aussi  sur  les  plaies.  Ils  les  croient  incorruptibles  (Roclioii, 
F oyage,  3l4). 

*SoNE.  RectiGez  :  C’est  la  peuplade  africaine  poul,  ou  poule,  qui  aime  le  fruit 
du  végétal  appelé  Sone. 

So.NGE.  Nom  deVArum  esculentum,  L.,  à  l’Ile  de  France. 

SoiVNEN-THAü.  Noffl  Vulgaire  des  Drosera  eu  Allemagne. 

Soo.  C’est  encore  un  des  noms  d’une  lariété  de  Bois  d’aloés.  Voyez  plus  haut 


SooN-KOONG.  Nom  d’une  racine  usitée  à  Siam,  Voyez  Nira-pbosie  (IV,  026). 

*SOPHORA. 


de  la  Soc.  d’agriculture  de  Turin,  1826). 

*SORBUS.  Ajoutez  :  M.  Dubois,  pharmacien  à  La  Flèche,  indique 
les  fruits  du  S.  domestiea,  L. ,  pour  remédier  au  graissage  des  vins. 
On  pile  3  ou  4  livres  de  ces  fruits  (des  Cormes),  on  les  introduit 
par  la  bonde  dans  le  tonneau  de  vin  gras  (état  qui  est  dûau  déve¬ 
loppement  de  \s.Glayadiii(')-,  on  agite  le  liquide,  puis  ou  laisse  le 
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poser.  Au  bout  de  quinze  jours,  un  mois  au  plus,  le  vin  estparfai- 
tfinent  clair  et  rétabli:  on  peut  le  mettre  en  bouteilles.  Le  tannin 
fait  aussi  cesser  le  filage,  mais  lui  donne  une  saveur  étrangère, 
ce  que  ne  fait  pas  la  corme.  Ce  sont  les  vins  blancs  qui  sont  sur¬ 
tout  sujets  à  cette  maladie. 

Dubois.  Noie  sur  l'emploi  des  fruits  de  Cormier  encore  verts  pour  le  degraiss,-.gc  des 
vins  (Joiim.  lie  phann.,  XVI,  420.  —  1850). 

*SoRGHO.  Nom  des  semences  du  genre  Sorghum,  section  pour 
nous  du  genre  Hnlcus  (III,  517).  L’une  des  espèces,  qui  s’appelle 
en  Abyssinie  Machilla,  paraît  être  le  Sorghum  bicnlor ,  variété  du 
Snrghuni  vulgare  ,  Hnlcus  sorghum  ,  L. 

SosGHi'sr.  Voyez  Holcus  (III,  517),  et  ce  Supplément  au  même  mot,  p.  36A. 

*SoRiNDEiA  piNNATA,  Desf.  Complétez  cet  article  par  celui  de 
SpniuHas  maugifera ,  Willd.  (\'I,  510) ,  son  synonyme. 

SoRREi.  Nom  anglais  de  l’Oseille.  Voyez  Ihimex  (VI,  131). 

SoRVEiRA.  Nom  brésilien  du  Collophora  utilh,  Martius.  Voyez  ce  nom  dans  ce 
Supplément,  p.  196. 

Soo-piNG.  Sorte  de  fruit  comestible  de  la  Chine. 

SouCBET  SDLTAN.  Un  des  noms  du  Cyperus  escuîentus,  L.,  dans  Lémery. 

■'SOUFRE,  Au  XXIIP  livre  de  l’Or/ywee,  Ulysse  fait  apporter 
du  soufre  et  du  l'eu  pour  le  brûler ,  et  purifier  la  salle  où  il  a  tué 
tous  les  prétendus  de  Pénélope ,  ce  qui  prouve  qu’il  y  a  plus  de 
deti.v  mille  cinq  cents  ans  que  les  fumigations  sulfureuses  sont 
connues.  Au  Paraguay,  on  emploie  le  soufre  sur  les  plaies  veni¬ 
meuses  des  vipères  des  Voyages  ,  XII ,  57  ). 

Le  Soufre  est  représenté  insoluble,  et  conséquemment  ne 
devant  produire  aucun  effet  étant  pur,  d’après  MM.  Milon  et 
Laverai!  :  cependant  l’expérience  de  tous  les  temps  a  montré 
qu’il  agit  à  l’intérieur  ,  même  pur.  Ce  résultat,  pour  M.  Miallie , 
est  la  preuve  qu’il  est  dissous  par  les  humeurs  du  corps,  et  par 
conséquent  absorbé,  bien  qu’il  ne  soit  ni  modifié  ni  absorbé 
p.n'  les  urines,  selon  MM.  Milon  et  Laveran  {Annu.  de  thérap., 
1845,  p.  219).  Ce  sont  les  carbonates  alcalins  des  sucs  intesti¬ 
naux  qui  le  fluidifient  et  le  réduisent  en  sulfures  ,  d’après  la 
théorie  de  ce  chimiste  si  souvent  reproduite  dans  cet  ouvrage , 
et  dans  les  propres  termes  de  l’auteur,  dans  son  Traité  de 
fart  d<  jnrmuler.  Le  soufre,  non  dissous,  purge  comme  corps 
étranger,  par  une  sorte  d’irritation,  ainsi  que  le  fait  le  char¬ 
bon,  etc.  Les  personnes  qui  usent  abondamment  ilii  .soufre 
le  sentent,  et  Vogt  a  même  observé  que  parfois  leur  coijis 
jaunit.  A  la  dose  de  une  livre  ,  le  soufre  devient  poison  pour 
les  chevaux  ,  à  cause  de  la  plus  grande  alcalinité  de  letirs  hu¬ 
meurs,  en  quoi  ils  pai  ticipent  des  autres  herbivores.  Le  foie 
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de  soufi-e  doit  son  efficacité  au  trisulfiire  de  potassium  qu’ü 
renferme.  Il  est  plus  efficace  que  l’hydrosulfate  de  soude,  qu’on 
a  voulu  lui  préférer,  mais  qui  est  plus  irritant  (Mialhe,  Traité 
de  Tart  de  formuler ,  p.  lxv).  Les  pommades  et  les  bains  soufrés 
«'agissent  que  lorsqu’on  y  joint  un  alcali,  parce  qu’ils  sont  absor¬ 
bables  alors. 

MM.  Ghatissier  et  Brachet  assurent  pourtant  avoir  guéri  la  gale 
en  saupoudrant  le  soir  les  draps  de  soufre  en  poudre  ;  mais  il  faut 
jusqu’à  deux  mois  par  cette  méthode,  c’est-à-dire  jiwqu’à  ce  que 
l’alcalinité  de  la  sueur  en  ait  sulfuré  une  certaine  proportion  ; 
tandis  qu’une  demi-once  de  pommade  d’Hemerieh ,  où  le  car¬ 
bonate  de  potasse  sec  est  uni  au  double  de  soufre  ,  employé  soir 
et  matin,  suffit  pour  guérir  cette  maladie  en  peu  de  jours. 
On  a  cité  aussi  le  soufre  en  canon  placé  dans  le  lit  pour  guérir 
les  douleurs  de  goutte  ;  mais  il  faut  avouer  que  les  preuvesde  l’ef¬ 
ficacité  de  ce  moyen  sont  encore  à  trouver. 

De  petites  doses  de  soufre,  comme  de  tous  les  corps  peu  so¬ 
lubles,  ont  souvent  une  action  plus  marquée  que  de  grandes, 
parce  qu’elles  sont  rendues  sdlubles,  tandis  que  les  autres  ne 
peuvent  être  rendues  assimilables  qu’en  partie. 

Page  484,  à  Sulfite  de  sonde  ; 

A  l’aide  de  la  solution  de  ce  sel ,  on  injecte  les  cadavres  pour 
leur  conservation  (  voyez  Alun  (I,  205),  et  Alun  dans  ce  Supplé¬ 
ment,  p.  30  ) ,  procédé  qui  n’a  pas  l’inconvénient  de  détruire  les 
scalpels  comme  celui  de  M,  Gannal  :  il  est  dû  à  M.  le  docteur 
Sucquet.  Il  est  employé  dans  les  pavillons  de  la  Faculté  de  mé¬ 
decine  de  Paris ,  où  il  permet  aux  élèves  de  disséquer  un  sujet 
sans  laisser  sentir  la  moindre  odeur,  ce  qui  leur  évite  desmala- 
■dies  putrides ,  etc. 

M.  Bobierre  assure  avoir  mis  en  usage  avant  M.  Sucquet,  et 
dès  1844,  la  solution  de  sulfite  de  soude,  pour  la  conservation 
des  cadavres  et  leur  désinfection,  mode  qu’il  a  publié  en  1845 
\  Renie  médicale ,  mars  1846). 

Si  après  que  le  cadavre  a  été  préparé ,  on  le  laisse  exposé  à  l’air 
pendant  une  quinzaine ,  il  se  putréfie  ;  c’est  alors  qu’on  le  lo- 
tionue  avec  le  chlorure  de  zinc  qui  le  met  à  l’abri  de  toute  pu¬ 
tréfaction  ,  car  il  possède  au  plus  haut  degré  la  faculté  conser¬ 
vatrice.  Les  matières  animales  les  plus  infectes  sont  rendues 
inodores  à  l’instant  par  leur  contact  avec  ce  liquide,  et  reprennent 
leur  couleur,  etc,  {Comptes-rendus  hebdom.  des  séances  de  T  Arnd. 

des  sciences  ,  2  février  1846  ;  XXll ,  222  ). 
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Page  •ISS  ,  à  Acide  sidfuriqtie  : 

M.  le  professeur  Velpeau  a  imaginé  un  nouveau  caustique 
qu’il  prépare  à  l’aide  de  l’acide  sulfurique,  qu’il  solidifie  avec  ie 
safran  ;  ce  qui  forme  une  pâte  noire  ,  ductile ,  qu’il  applique  sia¬ 
les  plaies  qu'il  veut  cautériser ,  par  couche  de  3  à  4  millimètres. 
Cette  pâte  se  conserve  peu  ,  parce  qu’elle  se  ramollit  à  i’air  :  aussi 
faut-il  la  préparer  à  mesure  des  besoins.  Elle  forme  sut-  les  chairs 
une  croûte  sèche  {Annu.  de  thérap. ,  1844). 

Page  464 ,  article  de  la  Limonade  : 

M.  le  docteur  Gendrin  traite  la  colique  métallique  avec  la 
limonade  minérale  ou  sulfurique.  Vingt-cinq  cas  de  cette  maladie 
ont  été  soignés  à  l’hôpital  Beaujon,  dans  le  service  de  M.  Martin 
Solon,  avec  des  succès  variés,  mais  évidents  [Revue  médicale, 
août  1840,  p.  263). 

Page  463 ,  article  de  V Empoisonitement par  l’acide  sulfurique  : 

Ornia.  Recherches  expérimentales  sur  l’empoisunuemenl  par  les  acides  sulfurique  et 
iloliqup.  Taris,  1842,  in-8,  16  pages.  —  Chevallier  et  Barse.  Monographie  de  renipoisoh< 
neme.il  par  l'acide  sulfin  iqae.  Paris,  1846,  in-8. 

SOULTZ-LES-B.\INS  (Eau  minérale  de).  Elle  est  claire, 
transparente,  non  gazeuse,  d’une  saveur  saline,  ne  forme  point 
de  dépôt  par  son  exposition  à  l’air  ;  concentrée  ,  elle  laisse  préci¬ 
piter  une  poudre  blanche ,  qui  est  principalement  formée  de  car¬ 
bonate  de  chaux  et  de  magnésie;  évaporée  lentement,  elle  donne 
naissance  à  une  abondante  cristallisation  de  sel  marin  et  k  quel-, 
ques  cristaux  de  sulfate  de  soude.  Sa  température  est  de  12,5 
centigrades.  Ou  doit  l’analyse  de  cette  eau  froide  et  saline  à  M.  le 
docteur  Kopp  (  Comptes-rendus  Iiebd.  des  séances  de  t Acad,  des 
sciences,  XVIII,  875).  Les  gaz  recueillis  à  la  source  sont,  pour 
100  parties,  acide  carbonique  3 ,  azote  97. 

SocncE  d’amn.  One  des  fontaines  des  eaux d’Aix  en  Savoie.  Voyez Afa: (1, 134). 

DD  ROC.  Une  des  fontaines  des  eaux  de  Saint-Amand  (Lozère)  (I,  214). 
'SowA.  Rectifiez  :  C’est  le  nom  de  VAneilium  soit»,  Roxb.  (I,  295),  et  non  de 
l’A.  graveolens,  L. 

*SPA  (Eaux  de). 

uérales  UeSpu.Vci»iersfiù-t2. 

SPARADRAPS.  On  trouve  dans  l’Annuaire  de  thérapeutique  de 
M.  Bouchardat  de  1844,  ji.  185,  diverses  formules  de  sparadraps. 
Spargiris.me.  Application  de  la  chimie  à  l’art  de  guérir. 

*Spart.  Ajoutez  :  Le  vrai  Spart  est  le  Stipa  tenadsSima,  L.  Voyét 
ceinot  (Ditionnairett  Supplément). 

^SPÉCIFIQUES. 
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Speiron.  Nom  qu’on  croit  être  dans  Pline  cpliii  du  Vibuitmm  lantana,  I..  (V1 
506).  Voyez  Spirœfl. 

Spelire.  Ancien  nom  du  Zinc. 

Sphoerococccs  AciccLARK.  Voyez  Lichen  dans  ce  Supplément,  p.  428. 

*Sphragis  ou  sphragide. 

Saxus  (C.).  Epistola  de  veteris  medlci  ocularii  gemma  sphragide,  elc.  Trajecii  ad 
Rlienum,  1174,  ia-8. 

•Sphondilis.  Ajoutez  :  Cette  larve  pourrait  bien  être  celle  du  Hanneton,  appe- 
lée  Ver  blanc.  Voyez  Melolontha  (Dictionnaire,  IV,  332,  et  Supplément,  p.  476), 

‘Spicanard.  Valeriana  jatamensi,  Roxb.  (VI,  829). 

—  (pabx).  Nom  de  VAllium  victoriale,  L.,  dans  quelques  ouvrages. 

*SPIGELIA.  Le  docteur  Rufz  fit  manger  à  une  vache  6  livres 

du  Spigelia  anthelmia ,  L. ,  fraîche ,  sans  qu’il  en  résultât  aucun 
inconvénient  pour  elle.  6  onces  de  poudre  sèche  de  la  plante,  mêlée 
à  du  sirop,  et  entonnée,  causèrent  un  peu  de  tristesse  et  de  somno¬ 
lence  ;  mais  ces  accidents  n’eurentaucune  suite.  Un  cheval  mangea 
aussi,  sans  difficulté,  6  livres  1  /2  de  la  plante  sans  en  rien  éprouver 
que  des  urines  plus  fréquentes  et  des  selles  rares.  Deux  jours  après 
on  lui  entonna  une  bouteille  1/2  de  suc  de  Spigelia,  obtenu  de 
10  livres  d’herbes,  ce  qu’on  répéta  les  jours  suivants  ;  ainsi  il  prit 
jusqu’à  37  livres  de  la  plante  fraîche:  aucun  accident  ne  se  mani¬ 
festa.  Ces  expériences  montrent  que  DI.  Ricord  avait  été  trompé 
sur  le  compte  de  ce  végétal  lorsqu’il  le  représenta  comme  très 
dangereux  pour  le  bœuf  et  le  cheval.  Une  once  de  suc,  et  le  len¬ 
demain  2  onces  1/2,  ont  tué  un  chien  de  6  mois  une  heure  après 
l’ingestion  de  cette  dernière  dose  en  causant  une  forte  injection 
du  cerveau ,  mais  pas  de  traces  d’inflammation  dans  l’estomac 
ou  les  intestins.  Il  paraît  que  la  Brinvilliers  est  aussi  mortelle 
pour  les  moutons.  On  en  empoisonne  les  rats.  On  est  porté  à 
croire  que  cette  plante  est  un  poison  pour  l’homine,  mais  aucun 
exemple  authentique  ne  vient  confirmer  cette  croyance  d’après 
iVl.  Rufz,  et  le  sirop  de  Brinvilliers,  très  employé  aux  Antilles, 
n’a  jamais  causé  d’accidents ,  si  ce  n’est  dans  un  cas  que  cite  ce 
médecin,  où  il  fit  périr  une  petite  fille  qui  en  avait  pris  par  mé- 
garde  une  trop  grande  dose  (Rufz,  Des  empoisonnements  pratiqués 
par  les  nègres  ,  89-103). 

Spina  arabica.  Nom  de  l'Acacia  arabica,  Willd.,  dans  Phikenet. 

—  CHRiSTi.Nom  d’une  sorte  de  Zizyphus  (VI,  1009). 

—  siTiENS.  Nom  de  l'Acacia  seyal,  Delile,  dans  Pline,  d’après  cet  auteur. 

Spinacia  oleracea,  L.  Ajoutez  :  Il  contient  de  l’acide  oxalique, 

et  M.  Ségalas  a  dit  à  l’Académie  de  médecine  avoir  fait  manger 
avec  avantage  ses  feuilles  à  des  calculeux.  Cependant  il  y  a  des 
calculs  dont  l’acide  oxalique  fait  partie,  de  sorte  que  cette 
noiirriiure  pourrait  avoir  des  inconvénients,  ce  qui  a  déjà  ete 
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remarqué  au  sujet  de  YOxaUs  acetoselln,  L.  (Y,  132)  et  de  l’o¬ 
seille,  Rumex  ncetosci,  L.  (VI,  134). 

*SPIRÆA.  Ajoutez  :  M.  Chibayen  dit  que  le  S.  ulmarin,  L. , 
peut  être  employé  avec  succès  contre  l’iiydrophobie  (  Lettre  à 
l’Académie  des  sciences ,  mentionnée  sans  autre  détail  dans  les 
Comptes-rendus  du  31  mars  1845). 

Dumas.  Noie  sur  l’huile  essenlielle  de  Reine  des  prés  iComples-retidus  liebd.  des  séances 

Recber<hes  sur  l'huile  essentielle  de  Spirœa  utmaria,  L.,  etc.  (traduit  de  l’allemand 
dans  1=  Jauni,  de  pharm.,  XXVll,  560). 

Spissantia.  Nom  latin  des  incrassants.  Voyez  ce  derniermot  (III,  597). 

*SPONDIAS.  Ajoutez  :  S.  5/r/-ezî',Guill.,  arbre  delà  Sénégambie 
appelé  Rirr  par  les  naturels;  son  fruit,  de  la  grosseur  d’une  prune 
de  mirabelle,  est  de  saveur  douce  ;  on  le  mange;  on  retire  de 
son  suc  fermenté  une  liqueur  alcoolique  usitée  et  de  l’huile  de 
son  amande  {Flore  de  Sénégambie ,  I,  152,  fig.  XLI).  C’est  avec 
le  fruit  du  Spondias  cytherca  que  les  Taïtiens  préparent  une  sorte 
d’eau-cle-vie.  Ils  nomment  ce  végétal  vi. 

*SPONGIA.  On  pêche  beaucoup,  à  Rhodes,  l’éponge  {S- commit- 
«/A,  L.),  ce  qui  est  un  métier  très  dangereux,  car  il  faut  plonger  jus¬ 
qu’à  cent  pieds  de  profondeur  dans  la  mer  et  y  rester  5  à  6  minutes 
pour  saisir  ce  polypier,  en  descendant  le  long  d’une  longue 
corde  blanche  attachée  au  bateau.  Les  hommes  remontent 
chargés,  et  s’ils  le  sont  trop  ,  on  les  tire  avec  cette  corde.  On 
presse  einsuite  les  éponges  dans  l’eau  pour  les  purger  des  graviers, 
des  mucosités  qu’elles  contiennent,  puis  on  les  inet  dans  le  com¬ 
merce  ,  etc.  {Voyage  du  duc  de  Raguse  ,  II ,  256). 

L’éponge  contient  plus  d’iode  que  les  Fucus  y  il  entre  pour  un 
centième  dans  sa  composition;  les  Fucus,  l’eau  de  mer,  etc.,  en 
possèdent  à  peine  1/150  :  aussi  est-ce  la  substance  qu’il  convient 
sui  tout  d’employer  contre  le  goitre,  etc.,  ce  que  l’on  faisait  avant 
que  la  chimie  nous  en  eût  dit  la  raison.  Il  faut  qu’elle  soit 
seulement  desséchée  sur  des  plaques,  mais  non  calcinée,  parce 
que  l’iode  s’évapore.  L’usage  de  l’iode  de  cette  façon  est  sans 
danger  et  peu  dispendieux,  aussi  peut-on  le  continuer  longtemps. 
M.  Bouchardat,  auquel  nous  empruntons  ces  réflexions,  conseille 
la  mousse  de  Corse,  qui  est  un  composé  de  Fucus,  etc.,  mêlée  à 
poids  égal  à  la  poudre  d’éponge  {Annu.  de  thérap. ,  1845 ,  p.  183). 

Cioocküwict.  De  la  composition  de  l'éponge  (Annuaire  de  chimie,  1845,821). 

SpoNciOhA  CTNOP.EHODON.  Notii  du  Bédéguar  dans  Pline.  Voyez  Bédeguar  (I,  566). 

Sqüise  kooge.  Smilax  pseudochina,  L.?  (VI,  376). 

—  (faüsse).  Racine  de  plusieurs  plantes  assimilées  à  la  vraie  Squine,  Smilax 
china,  L.;  telle  est  la  racine  du  Smilax  zeglanica,h„  celle  du  Smilax pseiido- 
china,  etc. 

flict.imh'.  de  mal.  méd.  (Suppl.) 
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*Ssi  ou  Tsi.  C’est  encore  en  japonais  le  nom  du  Limonia  trifoliata  L. 
Voyez  Emonia  (Dictionnaire  (IV,  119)  et  Supplément,  p.  434).  ’ 

Ssio.  Nom  japonais  du  Camphre,  d’après  Kœmpfcr. 

Stagnotiqoe.  Synonyme  d’hémostatique. 

Honlerossi  (P.).  Mémoire  sur  l’origine,  la  découverte  et  l'usage  me'dicinel  des  eanihé- 
moslatiqiies  ,  vulgairement  appelées  Eaux  stagnotiques.  Naples.  1842,  iu-4  (en  italien), 

*STALAGMITIS.  La  gomme-gutte  forme  avec  l’eau  une  émul¬ 
sion  naturelle,  et  n’a  pas  besoin  ,  comme  les  résines,  d’un  alcali 
ou  d’un  autre  corps  pour  s’émulsionner  et  pour  pouvoir  être 
absorbée:  aussi  agit-elle  dans  l’estomac  et  procure-t-elle  fré¬ 
quemment  le  vomissement,  tandis  que  les  résines,  qui  ont  besoin 
de  l’action  du  suc  intestinal  pour  former  des  émulsions  absorba¬ 
bles,  n’agissent  qu’après  être  parvenues  dans  le  gros  intestin 
(Mialhe,  Traité  de  V art  de  formuler,  p.  ccxiii). 

Rasori  a  publié  un  essai  sur  l’emploi  avantageux  de  la  gomme- 
gutte  dans  l’inflammation  et  le  flux  des  intestins.  Le  docteur 
Castiglioni  croit  aussi  que  dans  les  inflammations  les  plus  graves 
des  intestins,  et  indépendamment  de  tout  flux,  la  gomme-gutte 
produit  d’excellents  effets.  Il  la  regarde  comme  le  plus  puis¬ 
sant  moyen  de  vaincre  les  phlogoses  intestinales  les  plus  gra¬ 
ves.  Ses  effets  varient  suivant  la  dose  administrée;  à  6  grains  en 
une  seule  fois ,  elle  produit  des  nausées  ,  plus  rarement  des  vo¬ 
missements,  avec  augmentation  momentanée  d’un  point  doulou¬ 
reux ,  phénomènes  non  constants ,  et  qui  deviennent  moindres 
par  l’adjonction  d’un  peu  dégommé  arabique  ;  après  quelques 
symptômes  de  malaise,  de  nouvelles  nausées ,  un  pouls  petit 
et  lent,  surviennent  des  déjections  de  matières  liquides ,  puis  le 
ténesme,  parfois  des  urines  copieuses  ,  plus  rarement  des  sueurs 
abondantes.  Mais  ordinairement,  au  bout  d’une  heure  ou  deux, 
les  symptômes  se  calment ,  les  douleurs  cessent ,  un  sommeil 
réparateur  se  manifeste,  etc.  S’il  y  a  plus  de  nécessité  d’une  action 
générale  que  d’un  effet  cathartique  rapide ,  on  donne  la  gomme- 
gutte  à  plus  petites  doses,  unie  à  de  l’émulsion  d’amandes,  à  la 
gomme  arabique,  ce  qui  retarde  les  nausées.  Lorsque  les  doses  de 
gomme-gutte  sont  bien  supportées,  les  premières  déjections  al- 
yines  sont  très  abondantes ,  puis  cessent  peu  à  peu.  A  18  grains 
dans  la  journée ,  elle  apaise  en  peu  de  temps  toutes  les  douleurs 
dont  nous  venons  de  parler.  En  5  ou  6  jours,  une  dysenterie  est 
changée  en  diarrhée,  que  l’on  fait  céder  avec  les  médicaments  or¬ 
dinaires.  Dans  les  plus  graves,  on  a  porté  la  dose  de  gomme-gutte 
jusqu’à  24  grains  et  plus  dans  les  24  heures,  et  Castiglioni  en 
rendait  l’effet  plus  certain  en  faisant  des  applications  réitérées 
de  sangsues.  Dans  ces  derniers  cas,  les  résultats,  quoique  plu* 
tardifs,  étaient  les  mêmes.  Ce  médecin  regarde  la  gomme-gutte 
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coinme  douée  d’une  action  dynamique  générale  et  ayant  une  ac¬ 
tion  relative  dans  les  maladies  irritatives  du  tube  digestif.  ïbom- 
inasini  a  guéri  de  graves  entérites  avec  la  scaininonée  [Revue 
merf/ca/e ,  janvier  1846,  d’après  VAnnali  di  mecl,,  octobre  1845). 

«STAPELIA. 

Jacqniii  (N. -J.).  Slapeliœ  eultœfasciculi.  Vindcbooiiæ,  1806-1813,  in-folîo. 

SiAPHïSAiN.  Principe  actif  du  stapliysaigre  obtenu  par 
M.  Couerbe,  qui  est  de  la  delphine  impure  suivant  Berzélius 
(Voyez  Delphine,  II ,  6l0,  et  le  Journal  de  pharmacie,  XlX,  223), 

STAaoDOCBKA.  NoiH  russe  des  Adonis  vernalis  et  apennina,  L.  (I,  78). 

*STATICE.  Ajoutez  :  Suivant  Ebers  leS'.  armeria,  L., serait  un 
diurétique  énergique  à  la  dose  d’une  once  en  décoction  dans  une 
pinte  d’eau  [Revue  médicale  ,  p.  268.  —  1837).  Quant  au  S.  lima- 
'nium,  L. ,  il  faut  consulter  ,  sur  cette  plante,  Bchen  (1 , 568  )  et 
Limonium  (IV,  120). 

STATISTIQUE.  Sous  le  rapport  de  la ‘thérapeutique cette 
science  n’est  à  peu  près  d’aucune  application.  Dire  qu’un  médica¬ 
menta  réussi  20  fois  sur  30,  c’est  ne  rien  apprendre,  parce  qu’il  y  a 
tant  de  circonstances  qui  peuvent  faciliter  ou  empêcher  l’action  de 
ce  médicament,  impossibles  à  mettre  en  ligne  de  compte,  qu’il  de¬ 
vient  difficile  de  décider  si  c’est  à  cette  action  seule  qu’est  due  la 
gqérison  qui  a  eu  lieu,  ou  si  c’est  par  toute  autre  cause.  La  statis¬ 
tique  dans  ce  cas  s’appelle  expérience,  et  celle-ci  pèse  tout,  tandis 
que  la  statistique  est  aveugle  ,  compte  et  ne  voit  que  des  chiffres 
là  où  il  y  aurait  tant  d’autres  choses  à  voir.  De  là  le  proverbe 
qu’il  faut  peser  et  non  compter  en  fait  de  statistique  ,  ce  qui  est  à 
peu  près  dire  qu’il  n’y  a  pas  de  statistique  médicale.  11  en  est 
tout  autrement  pour  les  statistiques  à  chiffres  matériels,  comme 
pour  les  morts ,  les  naissances ,  etc. ,  qui  n’exigent  que  de  l’exacti¬ 
tude  et  nulle  appréciation  pathologique. 


méd.,  IX,  700  ;  1843). 

*Steaiornis  CARIPENSIS,  Huinb.  On  trouve  quelques  détails  sur 
cet  oiseau  de  la  Colombie,  envoyé  en  Europe  par  M.  Lherminier, 
pharmacien  de  la  Guadeloupe  ;  les  semences  de  son  jabot  sont 
fébrifuges,  ainsi  que  nous  l’avons  indiqué.  M.  RoiiHu  dit  qu’il 
existe  dans  la  province  de  Bogota  [Comptes-rendus  hcbdom.  des 
séances  de  l’Académie  des  sciences ,  septembre  1834  et  1836, 
p.  67  et  94). 
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SiRCCHERius.  Un  des  noms  de  Vlfyderum  repandum,  L,,  en  Toscane  (111, 
557). 

Stenostomom.  Voyez  plus  haut  Quinquina  bicolor,  p.  613. 

*STERCULIA.  M.  le  docteur  Busseuil  nous  a  remis ,  à  son 
retour  d’Afrique ,  des  notes  manuscrites  sur  différents  végétaux 
de  ce  pays  ;  ce  qui  concerne  la  noix  de  gourou,  fruit  du  Ster- 
culia  acuininata,  diffère  par  quelques  détails  de  ceux  des  autres 
voyageurs  ;  ainsi  il  dit  que  l’amande  ,  qui  se  divise  en  deux  par¬ 
ties,  a  la  saveur  du  gland,  et  qu’elle  est  blanche  au  dedans.  Il  en 
a  usé  pour  rendre  la  sapidité  de  l’eau  plus  agréable,  et  il  a  éprouvé 
îju’eflectivement  elle  est  plus  douce  après  avoir  mâché  cette 
amande  que  sans  cette  mastication.  h’Àbrégé  des  Foyages  assure 
que  les  nègres  mâchent  successivement  cette  amande  pour  obte¬ 
nir  ce  résultat ,  et  que ,  entière ,  elle  sert  de  monnaie  courante 
dans  le  pays  {Abr.  des  P'oyages,  II ,  9l). 

Stercos  NiGROM.  Noffl  officjnal  des  crottes  de  rat  et  de  souris  (IV,  518). 

*STIPA.  Ajoutez:  En  Russie  \eStipa  cause  aux  bre¬ 

bis  une  maladie  qui  y  est  connue  sous  le  nom  de  Kovis ,  d’après 
M.  Chouniakoff;  les  longues  barbes  de  la  fleur  s’attachent  à  la 
toison  ,  endommagent  la  laine  et  tourmentent  le  pauvre  animal: 
cette  plante  s’empare  des  pâturages  et  étouffe  les  autres  herbes, 
de  manière  qu’à  la  fin  de  juillet  les  brebis  ne  trouvent  presque 
rien  dans  les  steppes  de  la  Russie  méridionale;  c’est  après  les  hi¬ 
vers  rudes  qu’elle  est  le  plus  abondante.  M.  Choumakoff  a  proposé 
un  prix  pour  la  destruction  de  cette  pXajite  {Rapport  des  travaux 
de  la  Société  impériale  de  Moscou,  en  1838  et  39,  p.  32).  On  a 
remarqué  pendant  l’épidémie  de  fièvre  jaune  de  Barcelone  que  la 
seule  maison  qui  ait  été  épargnée  fut  celle  où  on  vendait  de  la 
sparterie  {Ce  dernier  renseignement  donné  par  M.  Pariset). 

*Storax.  Les  Storax  sont  solides  ,  les  Styrax  liquides. 

M.  A.  Bazire  dit  qu’on  appelle  improprement  Storax  ou  Sto~ 
raqué  une  résine  copal ,  dite  de  Santo,  que  M.  Guibourt  assure 
venir  d’un  Mus,  voisin  du  R.  copalinum  {Journ.  de  pharm.,^SS.) 
523).  Voyez ,  au  sujet  des  sortes  de  Storax  du  commerce , 
toire  abr.  des  drogues  simples  ,  II  ,  59 1 . 

Storax  amande.  Synonyme  de  Storax  amygdaloïde, 

—  BLANC.  Variété  du  Storax  calamite. 

—  DE  Bogota.  Nom  du  Storax  américain  ou  Styrax  (VI,  570). 

—  DE  Caïenne.  Voyez  Icica  dans  ce  Supplément,  p.  378. 

—  CBANATA.  Nom  du  Storax  blanc  dans  le  Codex  (VI,  569). 

—  EN  SARiLLES.  Storax  falslBé  de  sciure  de  bois,  etc. 

—  Roi'GE-BhüN.  C’est  le  Storax  rouge  du  Codex. 

Stramen  CAMELEORCM,  poU  de  chameau.  Un  des  noms  du  Schananihe. 

Strandgros.  Un  des  noms  du  Zostera  marina,  L.,  le  long  de  la  Baltique, 
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*STiiiGMENTA.  Voycz  AU  sujct  de  cet  article  :  Omphacine  (V,  34). 

Struma.  Nom  que  portent  dans  Pline  les  Renoncules  (VI,  18). 

*Strdthidm.  Complétez  cet  article  par  Gypsophylla  struthium, 
L.  {Dirt.  (III ,  447)  et  Supplém.  à  Gypsophila  ,  p.  346) ,  et  par  Sa - 
pinrliis  [Dict.,  VI,  221) ,  Saponaire  et  Saponine  dans  ce  Supplé¬ 
ment,  p.  548. 

STRYCHNINE.  M.  le  docteur  Rally  en  a  éprouvé  de  bons 
effets  dans  la  paralysie  ,  surtout  dans  celle  indépendante  de  la 
lésion  de  la  moelle  de  l’épine  ;  elle  ne  lui  paraît  pas  non  plus 
sans  efficacité  contre  la  colique  saturnine  [Bull,  de  thérnp.,  février 
1838).  M.  Pétrequin,  chirurgien  en  chef  de  l’Hôtel-Dieu  de 
Lyon,  a  obtenu  plusieurs  guérisons  de  l’amaurose  par  l’emploi 
de  la  strychnine  appliquée  par  la  méthode  enderinique,  à  la  dose 
de  1/5  de  grain  à  la  fois,  d’après  les  indications  de  Valson  , 
de  liiston  ,  de  Middleinore  ,  etc.  ,  et  de  la  noix  vomique  {idem, 
XV,  28  et  286  )  ;  M.  le  docteur  Foulhioux ,  médecin  du  même 
hôpital ,  a  reconnu  son  efficacité  dans  le  traitement  de  la  chorée 
{Gazette  médicale,  1841,  p.  698),  éprouvée  aussi  par  M.  Trous¬ 
seau  ,  à  la  dose  de  1/5  de  grain  à  l’intérieur,  ou  d’un  grain  d’ex¬ 
trait  alcoolique. 

L’administration  de  la  strychnine  cause  des  accidents  tétani¬ 
ques  dans  le  système  musculaire  qui  nous  ont  fait  penser  qu’on 
pouvait  peut-être  appliquer  ici  l’axioine  similia  similibus  curan- 
tur,  comme  on  voit  un  vomitif  guérir  certains  vomissements ,  le 
quinquina  provoquer  et  pourtant  guérir  la  fièvre  ,  etc.  La  strych¬ 
nine  ,  qui  contracte  parfois  surtout  les  muscles  paralysés  ,  n’ajou¬ 
terait  probablement  rien  à  ceux  qui  sont  déjà  contractés  ;  la 
contraction  des  muscles  qui  ne  le  sont  pas  dégagerait  peut-être 
ceux  qui  le  sont  déjà,  soit  en  éparpillant  et  égalisant  la  source  du 
principe  morbiffque  sur  tous  les  muscles,  soit  par  une  sorte  de 
diversion  ;  peut-être  que  ce  dégagement  serait  complet  si  on  insis¬ 
tait  avec  prudence  sur  ce  moyen.  C’est  la  difficulté  ou  plutôt  l’im¬ 
possibilité  de  la  guérison  du  tétanos  par  les  moyens  connus  qui 
nous  fait  proposer  celui-ci,  qu’il  conviendrait  d’essayer  sur  les 
animaux  affectés  de  spasmes,  de  convulsions,  etc.,  car  ce  n’est  pas 
une  aff'ection  rare  chez  les  jeunes  chiens;  puis  on  l’appliquerait  à 
l’homme  si  on  obtenait  quelques  succès  chez  ces  quadrupèdes, 
avec  toutes  les  précautions  convenables  bien  entendu.  Quel  ser¬ 
vice  la  strychnine  ne  rendrait-elle  pas  à  l’humanité  si  on  parve¬ 
nait  par  son  moyen  à  guérir  le  tétanos!  M.  Padroni  a  remarqué 
T'ele  tétanos  causé  par  la  strychnine  est  intermittent ,  tandis 
que  celui  par  la  brucine  est  continu  (  Annales  de  thérap. ,  1845, 


678  STRYCHNOS  (tOmë  VI,  PAGES  54Zi  a566  ). 
p.  46;.  Ce  phénomène  ne  laisserait-il  pas  entrevoir  une  action 
particulière  de  la  strychnine  favorable  à  notre  idée  ? 

La  strychnine  a  beaucoup  d’affinité  avec  la  brucinè;  les  deux 
alcaloïdes  ont  le  pouvoir  rotatoire  à  gauche  ;  seüleinent  il  est 
plus*  fort  dans  la  première.  L’action  de  la  brucine  paraît  ana¬ 
logue  à  celle  de  la  strychnine,  maismoint  violent,  et  on  la  pres¬ 
crit  de  la  même  manière. 

Influeace  de  la  strychnine  sur  les  fonctions  de  la  moelle  e'pinière.  Paris  ,  1840,  in-4 
(Thèse). 

*STRYCHNOS.  Ce  nom  désignait  un  Solarium  chez  les  Grecs, 
ou  plutôt  une  plante  de  la  famille  des  Solanées,  qui  était 
réputée  utile  contre  la  rage.  Il  est  certain  qu’ils  n’indiquaient  pas 
par  cette  appellation  notre  noix  vomique,  laquelle  ne  leur  était  pas 
connue,  car  J.  Bauhin  est  le  premier  qui  en  ait  parlé  dans  ses  ou¬ 
vrages  ;  mais  il  est  avéré  aussi  que  les  Arabes  l’ont  employée. 

Le  Strychnos  nux  voinica ,  L. ,  es t  présenté  par  M .  Schwartz  comme 
spécifique  dans  la  chute  du  rectum  à  petites  doses  à  l’intérieur;  il 
assure  l’avoir  vue  produire  depuis  plusieurs  années  les  meilleurs 
effets,  non  seulement  chez  les  enfants,  mais  encore  chez  les  adultes, 
où  cette  affection  négligée  était  devenue  habituelle.  Pour  lesjeunes 
enfants,  il  prescrit  l’extrait  délayé  dans  l’eau  distillée,  dans  la  pro¬ 
portion  de  1  à  2  grains  pour  deux  gros  de  véhicule,  dont  on  ad¬ 
ministre  6  à  10  gouttes  de  4  heures  en  4  heures.  Chez  les  enfants 
plus  â^és  on  porte  la  dose  jusqu’à  15  gouttes  (  Bull,  de  thérap. , 
XI,  3l).  Ne  pourrait-on  pas  lotionner  la  portion  tombée  du  rec¬ 
tum  avec  l’extrait  aqueux  étendu  d’eau  de  noix  vomique? 

Cette  même  puissance  l’a  fait  indiquer  contre  la  consti¬ 
pation  par  M.  Tessier,  sans  doute  parce  qu’elle  est  souvent  pro¬ 
duite  par  la  faiblesse  des  parois  intestinales.  On  la  donne  aussi 
contre  la  diarrhée. 

M.  le  docteur  Schlesier  représente  également  la  noix  vomi¬ 
que  comme  un  spécifique  de  la  fièvre  typhoïde  ;  il  mêle  un  grain 
de  noix  vomique  en  poudre  avec  un  gros  de  sucre  de  lait,  qu’il 
divise  en  16  paquets ,  dont  il  fait  prendre  un  toutes  les  deux  ou 
trois  heures  (  Abeille  médicale.,  décembre  1824,  d’après  un  jour¬ 
nal  allemand)  Dans  le  numéro  de  juillet  1845  du  même  journal 
on  cite  le  docteur  Barez ,  de  Berlin,  comme  employant  avec  suc¬ 
cès  le  même  moyen  contre  la  même  affection. 


Perussel.  Observations  sur  Peisploi  dë  la  noix  vomiqu 
lysie  des  membres  inferieurs  [GazeUe  médicale, 
recherches  sur  l'action  thérapeutique  de  la  noix  vomiqu 


affections  paralytiques  {idem,  1858.  p.  677). 

Strychnos  pseudo-quina ,  A.  Saint-Hil.  Yoyez  ■Copalc/ii  dans  c 
Supplément,  p.  210. 
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J/rj-c/iwoiî/eale.Lesch.Voyez^/zftamdansceSupplément,  p.  49. 

Stbtphnodendron.  Voyez  Écorce  astringente  dans  ce  Supplément,  p.  259. 

*Styracine.  Substance  que  M.  E.  Simon, pharmacien  à  Berlin, 
a  extraite  du  Styrax  [lourn.  de  pharm.,  XXVI ,  249). 

*STYRAX.  Nom  du  genre  végétal  qu’il  faut  distin¬ 

guer  du  Styrax,  suc  liquide  provenant  àüLiqnidambar  styraciflua, 

L.  Le  baume  que  donne  le  Styrax  officinale,  L. ,  est  le  Storax. 

M.  Adrien  de  Jussieu  dit  qu’aujourd’huion  doute  que  le  Storax 
provienne  de  cet  arbre  ,  sans  s’expliquer  davantage  (  Éléments  de 
botanique,  649).  Les  Styrax  reticulatum ,  Md,rû\iS',  ffirrugineum  , 
Pohl,  et  5.  (Pamphilia)  aureum,  Mart.,qui  croissent  dans  la  pro¬ 
vince  de  Baliia,  et  celle  des  Mines  au  Brésil,  déjà  mentionnés  par 
nous,  donnent  une  résine  balsamique  qui  se  rapproche  beaucoup 
de  celle  du  Styrax  officinal  pour  l’odeur  et  les  propriétés.  Plu¬ 
sieurs  insectes  de  l’ordre  des  Ichneumons  et  des  Gurculionides 
piquent  leur  écorce,  et  il  s’en  écoule  goutte  à  goutte  un  baume 
que  les  naturels  ramassent  avec  soin  ;  on  s’en  sert  dans  les 
églises;  on  en  met  dans  les  emplâtres  fortifiants,  etc.  (Alartius, 
Syst.  mat.  med.  bras.,  113). 

Simon  (E.).  Sur  le  slyroi  liquide  {Annalea  der  pharm.,  XXXI,  263.  Eitiail  Joiim.  de 
pharm.,  XXVI.  240). 

SüBSTiTDTiFS.  Médicamcnts  propres  à  produire  le  même  résul¬ 
tat  que  d’autres ,  quoique  d'une  nature  différente.  Ainsi  un  vo¬ 
mitif  peut  mettre  fin  à  des  vomissements,  à  une  diarrhée,  comme 
un  astringent ,  tel  que  des  acides  minéraux  ,  certains  sels  ,  l’alun, 
par  exemple  ;  ceux-ci  peuvent  être  substitués  au  tannin ,  etc.  Les 
succédanés  diffèrent  des  astringents,  en  ce  qu’ils  sont  de  nature 
analogue  à  ceux  qu’ils  remplacent  :  ainsi  les  amers  indigènes  sont 
succédanés  des  amers  exotiques  (voyez  sur  ce  sujet  le  Diction¬ 
naire  des  sciences  médicales,  XLVI,  495). 

*SUC  GASTRIQUE.  Le  suc  gastrique  (  qu’il  faut  distinguer  du 
fluide  gastrique  analogue  à  celui  des  intestins)  est,  d’après  la 
théorie chimico-thérapeutique  de  M.  Mialhe,  un  agent  médicateur 
dans  plus  d’une  occasion  ;  il  rend  solubles  et  assimilables  des  sub¬ 
stances  insolubles  et  conséquemment  inertes.  La  magnésie,  la 
chaux,  le  fer,  le  zinc ,  le  bismuth,  l’antimoine,  les  alcalis  végé¬ 
taux,  etc.,  exigent  l’intervention  de  l’acide  du  suc  gastrique  pour 
être  amenés  à  l’état  soluble.  Dans  la  gastrite  chronique,  l’acidité 
du  suc  gastrique  est  plus  grande ,  et  la  solution  de  ces  substances 
est  portée  à  son  maximum  ;  cette  acidité  plus  marquée  a  lieu  aussi 
dans  rhypochondrie,la  goutte  ,  le  diabète  et  les  affections  vermi¬ 
neuses,  etc.  (on  ne  connaît  pas  les  signes  de  diminution  de  l’aci¬ 
dité).  L’alumine  ,  anhydre  dans  les  terres  bolaires,  est  inactive. 
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parce  qu’elle  est  insoluble  ;  mais,  par  l’action  dissolvante  des  sucs 
acides  de  l’estomac,  elle  acquiert  des  propriétés  astringentes  très 
marquées  {Ule/n,  p.xcv).  Les  sucs  de  l’estomac  contiennent  de 
l’acide  lactique,  de  l’acide  chlorhydrique  et  autres. 

La  section  des  nerfs  pneumo-gastriques  arrête  instantanément 
la  production  du  suc  gastrique  (Bernard),  et  paralyse  le  senti¬ 
ment  et  le  mouvement  de  l’estomac.  Y  oyez  J  timents ,  p.  25  de 
ce  Supplément. 

Fabroni  (J.-V.-M.).  Lellre  à  M.  Smilh  sur  l’usage  du  suc  gastrique.  Naples,  1796-1798 
(en  ilaUen).-Bernard  (C.).  Du  suc  gastrique  et  de  sou  rôle  dans  la  nutrition.  Paris,  1843, 
in-4  (Thèse). 

*SUCCIN.  On  sait  que  Pline  regardait  le  succin  comme  le  pro¬ 
duit  des  résines  des  pins  du  Nord  minéralisées  par  l’eau  de  la  mer. 
Cette  opinion  se  trouve  confirmée  par  une  découverte  assez  ré¬ 
cente.  On  a  trouve  du  succin  entre  le  bois  et  l’écorce  d’arbres 
pétrifiés  à  Auteuil ,  près  Paris  ,  parmi  des  couches  de  lignites. 
M.  Giuseppe  Alessi,  auteur  d’un  mémoire  intitulé  Dk  la  véri¬ 
table  origine  du  succin  ,  établit  qu’il  provient  d’une  espèce  de  pin 
ou  d’un  arbre  analogue  résineux  ;  que  cette  résine,  qui  transsude 
du  bois  ou  de  la  partie  interne  de  l’écorce ,  s’amasse  entre  ces 
deux  parties  du  végétal;  qu’uni  au  bois  ou  détaché,  le  succin 
se  minéralisé,  ce  qui  explique  pourquoi  il  fait  corps  avec  eux. 
Liquide  d’abord  à  l’air  libre ,  il  passe  plus  tard  à  l’état  concret; 
de  là  l’origine  des  mouches  ou  autres  insectes  qu’on  y  trouve 
entiers.  M.  Alessi  rapporte  en  outre  que  la  résine  minéralisée  a 
tousles  caractères  du  succin  ,  couleur ,  odeur ,  cassure  conchoïde, 
transparence,  etc.  La  chimie  trouve  dans  la  distillation  de  la  té¬ 
rébenthine  des  produits  analogues  à  ceux  du  succin  [Journal  de 
pharmacie, ,  104,  1834. 

Il  y  a  quelquefois  dans  les  cavités  vésiculeuses  du  succin  un 
liquide  appelé  succin  gluant,  qui  paraît  avoir  une  réaction  acide, 
d’après  Glocker. 

Par  la  réaction  de  l’acide  nitrique  sur  le  succin ,  on  obtient  du 
camphre,  d’après  M.  Depping ,  identique  avec  celui  du  Laurus 
camphora. 

M.  A.  Gérard  a  adressé  à  l’Académie  de  médecine  une  observa¬ 
tion  sur  l’efficacité  du  succin  dans  une  maladie  nerveuse  convul¬ 
sive  [Bull,  de  l’Acad.  de  méd.,  VI ,  377). 

D’Arcel  (F.).  De  l'ncide  succioiqiie  et  ses  combioaisons  {Journ.  de  pharm,,  XX,  6S6). 
-  Aycko  (J.-C.).  Fragments  sur  l'histoire  naturelle  des  snceins.  Dantlick,  183S,  in-8(en 
anglais). 

Succin  gluant.  Voyez  l’article  précédent. 

*Sdccion.  Ajoutez  :  La  pompe  à  sein ,  la  ventouse  ,  la  seringue 
qu’on  insinue  vide  et  dont  on  retire  le  manche  ,  etc.,  opèrent  de 
véritables  succions,  à  l’aide  desquelles  on  retiie  des  liquides,  des 


SUIE  (tome  VT,  PAGES  579  A  596).  681 

gaz  de  lintéiieur  des  parties,  et  surtout  des  corps  nuisibles, 
comme  des  venins  ,  des  virus ,  si  on  fait  la  succion  assez  à  temps 
et  assez  longtemps.  C’est  parfois  avec  la  bouche  qu’on  opère  la 
succion. On  a  vu  de  nos  jours  un  médecin  faire  une  succion  sur 
la  plaie  mortelle  du  duc  de  Berri ,  dans  la  crainte  qu’elle  ne  fût 
empoisonnée;  un  autre  sur  la  sous-clavière  ouverte,  a6n  d’en 
retirer  l’air  qui  s’y  précipitait.  Nous  avons  même  vu  une  dame 
l'opérer  pour  vaincre  la  constipation  d’un  oiseau  qu’elle  chérissait, 
et  y  parvenir,  etc.  Un  chirurgien  opéra  ,  à  l’aide  d’une  succion 
singulière  ,  la  sortie  d’un  pois  entré  dans  l’oreille.  Une  sangsue 
qu’il  y  plaça  alla  s’attacher  au  pois,  et  il  le  tira  avec  la  sangsue. 
Dans  cette  occasion  ,  il  s’assura  qu’un  de  ces  aniiélides  pouvait 
porter,  à  l’aide  delà  succion,  un  poids  de  trois  onces  [Revue  mé¬ 
dicale ,  III,  û23).  Nous  croyons  que  l’effort  de  traction  exigé 
pour  détacher  certains  de  ces  animaux  semble  indiquer  un  poids 
bien  plus  considérable  encore. 

Succoji-FA.  Nom  chinois  de  la  Sagittaire.  Voyez  Sagittaria  (VI,  153). 

Sdçoxtes.  Nom  donné  au  Trifolium,  repens,  L.,  dans  quelques  provinces, 
parce  qu’il  y  a  un  liquide  sucré  au  fond  du  tube  de  leur  corolle,  et  que  les  enfants 
les  sucent  (VI,  769). 

*SUCRE. 

Chossat.  Expériences  sur  les  effets  du  régime  du  sucre  (.<««.  d’hygiène,  1841,  t.  XXXI , 
p.  449).  —  Bagou  Recueil  d'observalions  pratiques  sur  les  bons  effets  du  sucre  dans  lo 

lJnnn.de  thèr.,  Igtsî'p.Sl’,  suppl.).— Soubei’ran.  Expériences  sur  la  glueusc  et  le  suerc 
des  fruits.  Paris,  1846,  in-g. 

SocRE  DE  BETTERAVE.  Voyez  Beta ,  Sacckarum  et  Sucre  (Dictionnaire  et  Sup¬ 
plément)  ;  il  est  identique  en  tout  avec  celui  de  canne. 

—  BRDiÉ.  Voyez  Caramel  (II,  85). 

—  desChikois.  Nom  du  bois  du  Laurus  cassia,  L.  (IV,  52). 

—  DE  PALMIER.  Voyez  Palmier  (Dictionnaire  et  Supplément)  et  Arenga  (Dic¬ 
tionnaire  et  Supplément). 

Sddatoriom.  Nom  de  l’étuve  chez  les  Romains.  Voyez  Étuves  (III,  172). 

*SUDORIFIQUES.  Ajoutez  :  L’eau  froide,  bue  à  haute  dose, 
le  sujet  étant  bien  couvert,  est  un  puissant  sudorifique  ,  comme 
le  prouve  \' hydrothérapie. 

Kosciakiawica.  Oliservations  sur  l’emploi  des  sudorifiques  et  de  la  poudre  de  Dower  à 
hante  dose  (Bull,  de  l’Jcnd.  royale  de  méd..  IX,  833). 

SüGuiNA.  Nom  qui  paraît  être  celui  de  la  Verveine  chez  les  anciens.  Voyez 
Verbena  (VI,  866). 

*SUIE.  Cette  substance,  qui  peut  servir  d’engrais,  étant  mêlée 
en  petite  quantité  à  la  terre,  tue  les  plantes  si  on  l’y  ajoute  en 
trop  grande  proportion  ,  ainsi  que  nous  nous  en  sommes  assuré  ; 
elle  est  excellente  pour  éloigner  les  insectes ,  comme  limaces , 
fourmis,  etc.,  du  pied  des  végétaux  autour  duquel  on  en  place 
un  cercle. 
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Depuis  la  publicatiou  de  notre  sixième  volume ,  la  suie  a  été 
indiquée  contre  plusieurs  maladies,  et  employée  avec  assez  de 
succès  dans  la  plupart  des  cas  où  on  conseillait  la  créosote.  Le 
docteur  Gibouin  a  employé  une  décoction  de  2  onces  de  suie, 
préalablement  mise  en  poudre  et  lavée ,  dans  une  livre  d’eau ,  et 
donnée  en  injection  filtrée ,  portée  dans  la  vessie  qu’on  répétait 
deux  fois  par  jour.  Des  catarrhes  de  la  vessie ,  qu’il  traita  ainsi, 
et  qui  avaient  résisté  aux  émollients,  guérirent  avec  promptitude; 
les  douleurs  cessèrent  d’abord  ,  les  urines  s’éclaircirent ,  etc.  Chez 
deux  sujets  atteints,  en  outre,  d’ulcères  à  la  Vessie ,  et  qui  ne 
guérirent  pas  ,il  y  eut  amélioration  de  leur  éist  {Bull,  de  V  Acad, 
royale  de  médecine ,  1 , 407,  1837).  Le  rapport  que  M.  Civialefit 
à  l’Académie  Sur  le  travail  de  M,  Giboin  (inséré  tome  YI,p.  360 
de  son  Bulletin. — 1840)  présente  une  variante  sur  l’extrait  donné 
tome  I":  c’est  qu’il  est  question  de  4  onces  de  suie  au  lieu  de  2 
pour  la  décoction.  Le  rapporteur  a  fait  un  essai  de  cette  méthode, 
et  n’a  pas  réussi  complètement  à  guérir  les  sujets  affectés  de 
catarrhe;  mais  il  a  parfois  diminué  et  fait  même  cesser  les  dou¬ 
leurs  ,  et  ramené  le  sommeil.  Il  a  remarqué  qu’il  ne  faut  faire  les 
injections  de  suie  que  lorsque  le  catarrhe  est  à  l’état  chronique, 
parce  que  dans  le  début  les  émollients  suffisent  souvent;  il  re¬ 
marque  encore  que  les  premières  injections  augmentent  parfois 
les  douleurs.  M.  Frémy ,  qui  a  examiné  la  décoction  de  suie ,  y 
a  trouvé  du  chlorure  de  potassium ,  de  l’acétate  et  du  sulfate  de 
potasse  ,  du  sulfate  de  chaux  ,  des  ulmates  de  potasse  et  d’ammo  ¬ 
niaque,  et  une  certaine  quantité  d’osboline.  Quoiqu’il  n’y  ait 
pas  découvert  de  créosote ,  ce  chimiste  reste  persuadé  qu’elle  en 
contient  une  petite  quantité.  Finalement ,  M.  Civiale  n’est  pas 
favorable  à  l’emploi  des  injections  de  suie  dans  le  catarrhe  vé¬ 
sical.  Nous  croyons  pourtant,  nous,  qu’il  y  a  encore  des  expé¬ 
riences  à  faire  sur  ce  point  de  thérapeutique  avant  de  le  con¬ 
damner  complètement. 

M.  Vigneron,  pharmacien,  propose  de  mêler  une  partie  de 
suie  lavée,  qu’il  appelle  cdoi  sfuligine,  avec  quatre  parties d’axonge, 
et  de  se  servir  de  cette  pommade  contre  la  gale,  les  dartres,  et 
diverses  maladies  de  la  peau,  et  assure  en  avoir  vu  de  très  bons 
eflèts  {Bull,  de  l’ Acad,  royale  de  méd.,  I,  698,  1837).  M.  Marinus, 
de  Gand,ne  met  qu’une  partie  d’axonge  sur  une  de  suie  seulement 
tamisée,  et  traite  la  teigne  et  les  ulcères  cutanés  avec  succès  au 
moyen  de  cette  pommade ,  employée  en  frictions  ;  préalablement 
il  lave  les  parties  malades  avec  la  décoction  de  deux  poignées 
de  suie  dans  une  livre  d’eau  {Revue  médicale, ]mn  1839,  p. 
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MM.  A.  Latour  et  Louis  ont  employé  la  .suie  dans  le  traitement 
de  la  plitliisie  sans  succès  (1844  M.  Blaud  a  fait  imprimer  ( i?e- 
me  médicale  (XV,  379)  son  mémoire  sur  la  suie,  considérée 
comme  succédané  de  la  créosote,  dont  il  nous  avait  envoyé  un  ex¬ 
trait  en  1834  ;  il  y  mentionne  des  guérisons  de  dartres,  de  teigne  , 
et  même  d’ulcérations  soupçonnées  cancéreuses,  à  l’aide  de  la  dé¬ 
coction  ou  de  la  pommade  de  suie.  Il  remarque  à  cette  occasion 
que  les  ramoneurs  sont  exempts  de  maladies  cutanées  chroniques , 
dartreuses,  psoriques,  etc.  Enfin  on  a  indiqué  la  décoction  de 
suie  contre  la  brûlure.  On  voit  que  la  suie  ,  dans  tous  les  cas  pré¬ 
cédents,  n’a  jamais  été  administrée  qu’à  l’extérieur.  Ce  n’est  qu’en 
petite  quantité  d’ailleurs  qu’on  pourrait  la  donner  intérieure¬ 
ment,  car  c’est  une  substance  amère  et  vomitive. 

SüiiiG.  Nom  de  pays  du  Gommier  blanc.  Voyez  Gomme  arabique  (III,  393). 

Stofate  d’azadirise.  Voyez  Melia  (IV,  289), 

*Sdlfo-sinapisine.  Outre  cet  article  (VI,  600),  voyez  ^inapis 
(VI,  448),  et  plus  haut  ce  mot  dans  ce  Supplément. 

Sdlla.  Nom  espagnol  et  sicilien  de  VHedysarum  coronarium,  L.,  Sainfoin 
d’Espagne.  Voyez  Hedysarum  dans  ce  Supplément ,  p.  351. 

SoLPHDR  NATivuM  cRüDUM,  viRGiNEDM.  Soufre  natif.  Voycz  Soufre  (VI,  445). 

Sultane.  Nom  d’une  qualité  de  soufre  à  Rosette,  d’après  Savari  (Lettres,  etc., 
I,  57). 

SuMA.  Nom  brésilien  de  l’Anehiata  salutaris,  A.  Saint-Hil,  (1, 284)  ;  c’est  aussi 
celui  du  Coeeulus  suberosus,  DC.  (Il,  330). 

Sumac  des  corroteurs.  Rhus  coriaria,  L.  (VI,  76). 

—  A  LA  GALE.  Rkus  toxieodendron,  L.  (VI,  78). 

—  A  LA  puce.  Rkus  toxieodendron,  L.  (VI,  78). 

—  VÉNÉNEUX.  Rkus  toxieodendron,  L.  (VI,  78). 

^SUPPOSITOIRES.  M.  Gaudriot  conseille  des  suppositoires  de 

l’urètre ,  du  vagin,  etc.,  composés  de  médicaments  appropriés  aux 
maladies  de  ces  parties ,  enveloppés  dans  un  corps  graisseux 
(Annu.  de  thérap.,  1842  ,  p.  231). 

*SUPPURATIFS. 

Grashuh(J.).  De  generalione  paris  (Prix  de  l’Académie  de  chirBrgie,  U,  279).  -  Es- 
senbach.  De  sapurantibus  Iraclalio  (idem,  361). 

*5uren.  Ajoutez  :  C’est  le  Cedrélafébrifuga,  Blume  (II,  167). 

*SUS.  La  graisse  sous-cutanée  du  Porc,  S.  scrofa ,  L. ,  ou  làrd, 
est  un  des  meilleurs  remèdes  du  diabète  sucré  ,  d’après  M.  Chos- 
sat,  qui  ajoute  que  tous  les  aliments  hydro-carbonés  sont  dans  le 
même  cas  (  Comptes-rendus  hehdomad.  des  séances  de  ï Acad,  des 
sciences  ,  XVII,  808  ).  M  Pilsbiiry  (E.-A.  )  fait  faire  des  frictions 
de  lard  chaque  jour  pendant  une  demi-heure  sur  la  poitrine ,  le 
dos,  les  côtes,  dans  la  phthisie  pulmonaire,  et  dit  en  avoir 
éprouvé  de  bons  effets  dans  cinq  ou  six  cas  (Revue  médicale, 
1836).  L’axonge,  suivant  qu’elle  est  rance  ou  fraîche,  apporte 
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une  différence  dans  l’action  des  pommades;  M:  Sauvana  observé 
que  celle  de  vératrine  est  bien  plus  active  lorsque  la  graisse  est 
rance  que  récente  {Anna,  de  thérap.,  1843 ,  p.  43). 

SüTiiES.  Sorte  de  Limon  (Citrus)  de  l’isthme  de  Panama.  Voyez  Citrus  dans 
ce  Supplément,  p.  183. 

SwALOPPS  Sorte  de  glu  ou  écume  dont  les  Chinois  font  grand 
cas,  et  qu’ils  tirent  de  Soloc  ou  Tafara,  une  des  îles  Papous 
[Voyage  de  Bougainville  ,  II ,  376).  On  la  nomme  aussi  Trépan  : 
c’est  probablement  V Holothurie.  Voyez  ce  mot  dans  ce  Supplé¬ 
ment  ,  p.  365. 

*SWIETENIA.  On'fait  un  gros  commerce  du  bois  du  Gail-cédra, 
Swietenia  (khaya)  Sencgalensis  ,  sous  le  nom  A' Acajou 

femelle}  cependant  on  le  refuse  sur  la  plupart  des  marchés  d’Eu¬ 
rope  (Prém  des  travaux  de  l’ Acad,  de  Rouen  ,  1837,  p.  110). 

SîKinAN,  synonyme  arabe  de  Sikran.  Nom  arabe  de  la  Jusquiame,  ou  plutôt 
du  Datora  suivant  M.  Bonastre. 

Syluci-pkia.  Nom  du  Palma-Christi  dans  Hérodote.  Voyez  Ricinm  (VI,  86). 

*SïLpmoN.  Voyez  Ferula  dans  ce  Supplément,  p.  298. 

SïMORON.  Nom  d’une  sorte  de  Cacao  à  Bogota.  Voyez  Tkeobroma  (VI,  720). 

Symplocos.  Voyez  Alstonia  (I,  201). 

*Symplocabpds  foetidus,  Nutt.  Synony/ne  de  Pothos  fœtidus , 
Midi.  (V,  493). 

Mémoire  sur  le  Symplocarpus  (Jour,,,  de  ehim.  méd.,  111,572), 

Synaptasb.  Substance  albuminoïde  des  amandes  douces  et  amères,  appelée 
aussi  Émuhine,  Voyez  ce  dernier  mot,  p.  265. 

Synodon.  Sparus  synodon,  Bloch.  (VI,  A94).  Voyez  l’article  suivant. 

Synodontites.  Concrétions  de  la  tête  du  Aparus  cynodon,  Bloch.,  suivant  Lé- 
mery.  Voyez  Sparus,  VI,  494. 

Synonymie.  Nom  d’un  bois  de  l’ile  de  la  Guadeloupe,  d’après  M.  Lherminicr 
(Journ.  de  chimie  méd.,  X,  225). 

Syrihgine.  Principe  actif  du  lilas  ;  il  cristallise  en  prismes  blancs, 
brillants  ;  on  le  retire  de  la  décoction  des  feuilles  et  des  branches 
vertes  dece  végétal.  Trois  livres  de  ces  parties  donnentdeux  gros 
deSyringine  ;  elle  est  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  insoluble  dans 
l’éther,  plutôt  douceâtre  et  âcre  qu’amère.  Elle  donne  une  belle 
couleur  avec  l'acide  sulfurique  concentré.  Elle  ne  paraît  pas 
contenir  d’azote  (Bouchardat,  Annu.  de  thérap.,  1843,  p.  206). 

T 

Tabac. 

Goupil.  Mémoire  sur  les  acides  du  tabac  (Comptes-rendus  hebd.  des  séances  detdcad. 
des  SC-,  XXllI.Si.  —  6  juillet  1846). 

Tabayea.  Un  des  noms  de  l'Eupkorhia  halsamifcra,  Ailon,  à  Madère.  Voyez 
celte  espèce  dans  ce  Supplément,  p.  282. 

Tabeu.næmontana.  Voyez  Mata-palo  dans  ce  Supplément,  p.  458. 
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*TACAMAHACA.  Le  commerce,  mais  surtout  la  droguerie, 
offre  des  résines  tacamaques  qui  varient  par  le  surnom  ,  la  cou¬ 
leur,  et  probablement  leur  origine;  celles  qui  proviennent  des 
Jcica  sont  en  larmes  ou  en  bâtons  ,  etc. ,  de  couleur  jaune  ,  hui¬ 
leuse  ou  terreuse  ,  et  sont  vendues  comme  AeVne  animé;  celles 
qui  proviennent  d’arbres  qui  n’appartiennent  pas  à  ce  genre 
sont  plus  inconnues  encore  dans  leur  origine.  Sous  le  rapport  de 
la  thérapeutique  nous  avons  peu  à  nous  en  occuper,  car  aucune 
de  ces  résines  n’est  nnployée.  Voyez  sur  ce  sujet  Guibourt,  His¬ 
toire  des  drogues  simples ,  II,  164,  en  prévenant  qu’il  a  changé 
le  nom  ou  l’origine  de  quelques  unes  à  chacune  de  ses  trois  édi¬ 
tions.  On  envoie  parfois  de  Russie  la  résine  du  Pinus  laricio  , 
Poiret,  comme  une  sorte  de  Tacamahaca.  Voyez  Pinus  laricio  dans 
ce  Supplément ,  p.  660. 

Tacamez.  C’est  probablement  le  Quinn  bieolorata  651). 

Tacfove.  Plante  à  racine  comestible  cultivée  à  Cayenne  {Revue  médicale,  XV, 
238).  Serait-ce  un  Arum  ? 

Tachi.  Nom  que  porte  à  la  Guiane  le  Tachia  d’Aublet. 

’Eachia  GuiANENSis  ,  Aublet.  On  lit  dans  Y  Histoire  abrégée  des 
drogues  simples ,  de  M.  Guibourt  (1 , 640),  qu’il  a  reçu  de  M.  T. 
Martius,  pharmacien,  une  racine  qu’il  décrit  (M.  Martius)  sous  le 
nom  de  Quassia paraensis ,  ou  Tupurupo ,  lequel  ressemble  beau- 
coupau  Quassia  amarn  ;  mais  que  son  frère,  C.-F. -P.  Martius,  au¬ 
teur  duSystema  materice  rnediccevegeiabilisbrasiliensis,  croit  èlre 
celle  d’un  végétal  grimpantj  de  la  famille  des  gentianées,  appelé  par 
Aublet  Tachia guianensis .  Le  botaniste  allemand,  dans  l’ouvrage 
que  nous  citons,  postérieur  à  celui  de  M.  Guibourt,  dit,  p.  150, 
que  cette  racine  est  amère  et  tonique,  sans  en  indiquer  d’emploi. 

Tachiné,  ïahiné.  Noms  d’un  aliment  où  entre  le  Sésame  (VI,  333). 

Tacal.  Nom  indien  du  Rkizophora  tagal,  Perr.  (VI,  73). 

Tagarey-verey.  Plante  tinctoriale  de  l’Inde,  apportée  à  Rouen 
en  1830  par  M.  Gonfreville;  elle  y  a  levé  {Séance  publique  de  la 
Société  (t émulation  de  Rouen,  1830). 

’Tagera.  Cette  plante  est  le  Cassia  tagera,  L.  (Il,  130). 

*TAGETES. Ajoutez  ;  Le  Tagetes  glandulifera,?>c\\v:ta\i,  plante 
du  Brésil ,  où  elle  est  appelée  Cravo  de  defunto  ,  est  amère  et 
porte  des  glandules  qui  contiennent  une  huile  essentielle  estimée 
anthehnintique.  On  emploie  ce  végétal  comme  diurétique  et  dia- 
phorétique  (Martius,  Syst.  mat.  med.  br.,  p.  104).  Les  oiseaux 
mangent  les  semences  des  Tagetes  cultivés  dans  les  jardins  (  Ta- 
geîespiitula  et  T.  erecta),  ce  qui  prouve  qu’ils  ne  sont  pas  toxico- 
fères ,  pour  eux  du  moins. 
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Tabeinou.  Nom  tallien  d’un  Tournefortia  qui  sert  à  la  teinture  {Premier 
voyage  de  Cook). 

Tai-hoano.  Un  des  noms  chinois  de  la  Rhubarbe. 

Taijbia,  Taïoia,  Taydya.  Noms  de  plusieurs  Bryones  du  Brésil,  dont  Mar- 

tlus  a  fait  son  genre  Trianosperma.  Voyez  ce  dernier  nom  dans  ce  Supplément. 

Taijuva.  Nom  brésilien  du  Broussoneüa  tinctoria,  Kunth. 

ïajabossa,  Tajds,  Taya.  Noms  brésiliens  du  Caladium  eseiûentum,  y eaX.-, 
Colocasia  esculenta,  Schott. 

Tajoba.  Nom  brésilien  que  portent  dans  Pison  plusieurs  Arum  (I,  460).  Mar- 
tius  dit  que  c’est  un  de  ceux  que  l’on  donne  aussi  aux  Broussonetia  { Sysu 
mat.  med,  bras.,  123). 

Takka.  Un  des  noms  malabares  du  Tectona  grandis,  L.  F.  (V},  656). 

TALLANO  (Eaux  de).  Eaux  minérales  de  Corse,  encore  peu 
connues ,  employées  par  les  médecins  du  pays. 

Tamanü.  Végétal  de  Taïli  qui  sert  à  y  teindre  en  jaune  (Cook,  Premier 
voyage).  Ce  n’est  pas  le  Morinda,  qu’on  y  nomme  Nono. 

Tamabiniee.  Nom  français  du  Tamarindus  indka,  L.  (VI,  633). 

*TAMAR1X.  Montaigne  raconte  [Voyages,  II,  365)  qu’on  fait 
en  Italie  des  gobelets  avec  le  bois  du  tamarix ,  et  qu’on  y  met  de 
l’eau  la  veille  ,  que  l’on  boit  dans  l’espoir  qu’elle  sera  utile  contre 
la  gravelle.  M.  Bové  (  Cultures  de  l’Égypte,  dans  son  voyage  au 
Sinaï)  a  vu  ramasser  la  manne  qui  s’écoule  des  branches  du  Ta¬ 
marix  mannifera  ;  elle  est  en  grains  arrondis ,  de  la  grosseur  d’un 
pois,  jaune-pâle,  transparente,  sucrée,  et  un  peu  gommeuse; 
on  la  clariBe  dans  l’eau ,  et  on  la  mange  ensuite  comme  le  meil¬ 
leur  miel.  Elle  est  très  abondante  au  Sinaï ,  et  le  voyageur  fran¬ 
çais  pense  que  c’est  plutôt  cette  manne  que  celle  de  \Alhagi  qui 
est  celle  des  Hébreux ,  dont  parle  l’Écriture.  Il  appelle  l’arbre 
Terjeh ,  au  lieu  de  Turfei ,  comme  l’écrivent  les  autres  auteurs. 
Les  galles  de  la  variété  Orienialis  du  Tamarix  gallica  servent  à 
la  teinture  en  noir,  d’après  ce  que  rapporte  Clot-Bey  (  Aperçu 
général  sur  T Égypte,  II ,  82).  M.  Figari  nous  écrif  qu’elles  spnt 
estimées  styptiques  et  détersives,  et  employées  à  l’extérieur. 
Voyez  Citrum  (II,  300). 

TAMBOUR.  (Eaux  de).  Il  est  dit  dans  le  rapport  sur  les  eaux 
minérales  fait  à  l’Académie  de  médecine  en  1834,  qu’on  ne  pos¬ 
sède  pas  de  rapport  du  médecin-inspecteur  de  ces  eaux,  situées 
dans  le  Puy-de-Dôme. 

ÏAMiNiA.  Nom  du  Taminier,  Tamnus  communie,  L.,  dans  Pline. 

Taminiee.  Dn  des  noms  français  du  Tamnus  communis,  L.  (VI,  638). 

Tak.  Nom  japonais  des  Champignons  en  général,  et  surtout  de  celui  de 
couche,  Agaricus  edulis.  Bull. 

Tan.  Voyez  un  Mémoire  sur  les  moyens  de  remplacer  le  Tan,  cité  à  Quercus 
robur  de  ce  Supplément. 

Taxcasson.  Liane  de  Madagascar  (Gissus?)  très  élevée,  à  fruit 
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âcre,  estimée  des  naturels  pour  sa  racine  diurétique  (Rochon, 
Foyage  à  Madagascar,  p.  279). 

ÏAHCHE  DE  MEE.  Nom  français  de  VAbrus  tinca,  L.  (IV,  3). 

Tancokg.  Voyez  Cantong  (II,  71). 

Takgay.  Synonyme  i’Aiyao  (I,  83). 

*TANGHINIA  VENENIFERA  ,  Poiret.  Nous  croyons  devoiy 
entrer  dans  quelques  nouveaux  détails,  vu  l’importance  du  sujet, 
sur  ce  végétal  de  Madagascar,  d’après  MM.  Boyer  et  Hilsenbey. 
L’arbre  atteint  30  pieds  ;  il  a  les  feuilles  lancéolées ,  entières  , 
un  peu  ressemblantes  à  celles  du  laurier-rose  ;  la  fleur  est  rose, 
et  le  fruit  est  un  drupe  qui  ne  s’ouvre  pas  à  sa  maturité,  de  la 
forme  et  de  la  grosseur  d’un  citron  ,  lisse,  jaune  et  rayé  çà  et  là 
de  rouge  à  sa  surface;  il  devient  rouge  en  vieillissant.  Dans  le 
centre  il  est  marqué  par  une  sorte  de  flétrissure  qui  le  ride  à  sa 
surface.  C’est  à  l’état  de  maturité  qu’on  en  pi-épare  le  breuvage 
judiciaire:  si  le  sujet  qui  le  boit  survit,  il  n’était  pas  coupable  ; 
s’il  meurt,  son  crime  est  démontré  (Journal  de  chimie  médicale , 
111 ,  .593,  2' série).  Son  bois  est  employé  en  menuiserie  et  en 
marqueterie  (Rocbon,  Voyage,  p.  277). 

Tangle.  Un  des  noms  anglais  du  Fucus  esculentus,  L.  (III,  305). 

Tangomokonomingué.  Écorce  de  Virginie  qui  sert  à  la  teinture. 

Tanggem.  Un  des  noms  madécasses  du  Tanghinia  venenifera,  Poiret  (Dic¬ 
tionnaire  et  Supplément). 

*TANNA  (Eaux  de).  Il  y  a  une  source  de  ce  nom  qui  a  191  de¬ 
grés  Fahrenheit  dans  l’océan  Paciflque  ;  elle  cuit  les  coquillages, 
etc.  ;  elle  va  parfois  jusqu’à  202“  1/2,  qui  est  presque  le  degré 
de  l’eau  bouillante.  Le  voisinage  d’un  volcan  paraît  lui  donner 
cette  température  ;  elle  n’est  pas  sulfureuse  (Cook  ,  2'  voyage). 

*T.\NNIN.  Le  tannin  n’est  pas  parfaitement  identique  dans 
tous  les  astringents  qui  en  renferment.  Celui  de  la  Ratanhia  est 
plus  doux,  suivant  MAI.  Trousseau  et  Pidoux ,  que  celui  de 
la  noix  de  galle.  AI.  Dumas  dit  que  celui  de  la  Ratanhia ,  du 
quinquina,  du  rocou,  du  kino ,  etc.,  précipite  en  vert  les 
sels  de  peroxyde  de  fer  ,  tandis  que  celui  de  l’écorce  de  chêne 
et  de  la  noix  de  galle ,  du  sumac ,  de  l’aune ,  de  la  busserole , 
du  grenadier,  précipite  en  noir  les  sels  ferriques.  Le  tannin  gal- 
lique  forme  avec  les  liquides  albumineux  un  précipité  qui  dif¬ 
fère  essentiellement  de  celui  du  tannin  de  la  ilcfrj/îAm  (Alialhe , 
Traité  de  l’ art  de  formuler,  p  ccxLv). 

Le  tannin  obtenu  par  AI.  Pelouze  peut  être  appelé  inédica- 
tnenteux  (Voyez  sa  préparation, /ottr/zn/zfe  pharmacie  etdechimie, 
3'  série ,  mars  1844 ,  p.  231).  Il  a  été  soumis  à  des  expériences 
par  AI.  Cavara ,  médecin  sicilien  ,  dont  il  a  communiqué  le 
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résultat  à  l’Académie  de  médecine  par  extrait  (  inséré  Bull,  de 
l’Académie  ,  I,  285.  —  1836).  Il  exprime  le  désir  qn’on  puisse 
l’obtenir  assez  abondamment  pour  l’employer  au  tannage  des 
cuirs,  qu’il  opère  en  2  ou  3  heures,  tandis  qu’il  faut  aux  au¬ 
tres  tans  plusieurs  semaines ,  et  qu’avec  le  jus  de  tan  ordinaire  il 
faut  18  mois.  Il  ne  se  prononce  pour  aucune  des  deux  opinions 
sur  rimperméabililé  du  cuir  provenant  du  tannage,  qu’elle 
soit  due  au  composé  insoluble  de  la  gélatine,  de  la  peau  et  du 
tannin,  ou  au  composé  insoluble  de  tannin  et  de  la  peau  entière. 
Il  se  borne  à  dire  que  le  composé  imperméable  qui  a  lieu  est 
insoluble.  Il  a  mis  en  contact  le  tannin  pur  avec  des  tissus  vi¬ 
vants  et  il  lui  trouve  la  même  action  chimico-mécanique  qu’a¬ 
vec  les  tissus  privés  de  vie.  Il  produit  sur  les  membranes  mu¬ 
queuses  de  l’urètre,  du  vagin,  des  intestins,  du  poumon,  un 
resserrement  qui  empêche  les  glandes  dont  elles  sont  parsemées 
de  sécréter  le  mucus  ordinaire.  Il  ne  détermine  pas  d’empoi¬ 
sonnement;  l’auteur  en  a  pris  jusqu’à  2  grains  1/2  sans  en  res¬ 
sentir  le  moindre  inconvénient.  A3  pu  4  il  excite  quelquefois  des 
nausées  et  même  des  vomissements.  L’effet  immédiat  de  l’usage 
du  tannin  est  la  constipation  ,  suite  obligée  de  l’arrêt  de  la  sécré¬ 
tion  muqueuse  des  intestins  ;  il  rétrécit ,  il  tanne  pour  ainsi  dire 
les  parties.  Il  guérit  les  flueurs  blanches,  les  gonorrhées,  les 
catarrhes  pulmonaires  les  plus  obstinés,  ainsi  que  l'a  observé 
M.  le  docteur  Cavarra.  Le  tannin,  qui,  dans  ces  diverses  maladies, 
est  absorbé  ,  guérit  encore  les  diarrhées ,  l’hémoptysie ,  certaines 
hémorrhagies  de  la  matrice  ,  et  les  ulcères  commençants  de  cet 
organe  ,  aujourd’hui  si  fréquents,  dit-on ,  chez  les  jeunes  femmes 
après  leur  première  couche.  Il  guérit  aussi  les  toux  nerveuses  les 
plus  obstinées,  et  exerce  une  action  bienfaisante  sur  la  phthisie. 
Aussi  M.  Cavarra  affirme-t-il  que  le  médecin  retirera  les  plus 
heureux  effets  du  tannin  pur. 

M.  Chansarel  indique  le  tannin  comme  étant  l’antidote  des 
champignons  vénéneux  (  Berne  médicale ,  juin  1839).  M.  le  doc¬ 
teur  Charvet  se  loue  de  l’emploi  du  tannin  pur  contre  les  sueurs 
abondantes  qui  tourmentent  certains  malades;  il  le  prescrit  sous 
forme  pilulaire  à  la  dose  de  1;2  à  2  grains  dans  les  vingt-quatre 
heures,  associé  ou  non  à  l’opium  [Joiirn.  dechim.  m«4,VlI,379, 
2'  série,  1841).  Suivant  M.  Cavarra  le  tannin  est  absorbé  dans 
l’estomac  et  le  duodénum  ;  rarement  on  en  trouve  dans  le  reste 
de  l’intestin  grêle,  et  jamais  dans  les  gros.  II  n’en  a  jamais  ob¬ 
servé  dans  le  canal  thoracique  ,  mais  bien  dans  la  veine  porte. 

Le  tannin  décompose  l’émélique,  plus  encore  que  ne  le  fait  ® 
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quinquina,  qui  ne  produit  ce  résultat  que  par  le  tannin  qu’il 
contient. 

Toulmoucbe.  De  l’aclion  dii  lanDin  sur  l’éme'tique.  Paris,  1831,  iu-8  ?.  —  Henry  (O.}. 
Mémoire  sur  l’aclion  du  tannin  sur  les  bases  salifiables  organiques  el  ies  applications  qui 
eu  dérivent  {Joum.  de  pharm.,  XXI.  213;  1833;.  -  Leconnet.  Note  sur  le  tanuin  (idem, 
XXII,  149  ;  1836).  —  Béral.  Note  sur  le  tannin  (]oum.  de  chim.  méd.,  V,  22S,  2e  série, 
1839).  -  Dominé,  Préparation  du  tannin  (Jauni,  de  pharm.  et  de  chim.,  3e  série,  1844). 

Tannin  orientai.  Un  des  noms  du  Bablab  ou  fruit  ù' Acacia,  Voyez  Bablab 
dans  l’Addenda. 

Tanrobjou.  Espèce  de  Benjoin  de  Madagascar,  d’après  Rochon  (Voyage,  282). 

Tapinahoam.  Nom  d’un  bois  du  Brésil  excellent  pour  les  constructions,  d’après 
Acunha,  cité  par  Barrow  (Voyage,  I,  178). 

Taqcara.  Nom  qu’on  donne  au  Brésil  au  Bambou. 

*TARASP  (Eau  minérale  de).  Elle  est  située  en  Suisse,  froide, 
acidulé  et  saline.  M.  Gasselniann  en  a  donné  l’analyse  insérée 
Annuaire  de  chimie  ,  1845,  p.  222. 

Tarassom.  Sorte  d’eau-de-vie  que  l’on  boit  à  Pékin. 

•Tahate.  Nom  francisé  de  Taratti,  Nymphœa  nelumbo,  L.  (IV,  642). 

Taratoüffi.  Un  des  noms  de  la  Pomme  de  terre  en  Italie.  Voyez  Solanum  (VI, 
423). 

Ïaraxacine.  Principe  extrait  du  Leontodon  taraxarum,\,.,  par 
M.  Pollex,  qui  se  présente  en  cristaux  arborescents  ou  stellés. 
Leur  saveur  est  amère  et  un  peu  âcre  ;  il  faut  classer  la  Taraxacine 
parmi  les  principes  immédiats  neutres,  privés  d’azote. 

Tarbais.  Nom  du  Tamarix  canariensis,  Willd.,  à  Forte-Aventure  (VI,  686). 

*Tarfa.  Voyez  Manna  (IV,  226)  et  Tamarix  (Dictionnaire  et  Supplément). 

Tarmeeic.  Nom  anglais  du  Curcuma. 

Tartorah.  Nom  arabe  du  genre  Datura  (II,  590). 

Taetufolli.  Un  des  noms  de  la  Pomme  de  terre  en  Italie  (VI,  423). 

Tartcfolo.  Nom  italien  de  la  Truffe,  surtout  de  celle  du  Piémont. 

*Tatai-iea.  Bois  qui  sert  à  la  teinture  en  jaune,  d’après  Maregrave  :  c’est  le 
Broussenetia  tinctoria,  Kunth. 

Tavara  DA  ARENA.  Nom  Sarde  du  Tuher  arenarium,  Moris  (VI,  785). 

*TAXUS.  Au  dire  de  Virgile  [Eclog.  ix,  vers  30),  les  abeilles 
qui  butinaient  sur  l’if  de  Corse  donnaient  un  miel  vénéneux. 
Paw  assure  (Rechcrch.  philos,  sur  les  Égypt. ,  1 , 308)  que  le  suc 
de  l’if  servait  aux  anciens  à  nettoyer  les  pierres  précieuses.  En 
août  1840,  un  âne  ayant  brouté  l’extrémité  de  quelques  branches 
d’ifs,  près  desquels  on  l’avait  attaché,  enlla,  et  mourut  au  bout 
d’une  heure  {Reçue  agricole,  IV,  220).  M.  Hui  t  rapporte  qu’un 
enfant  fut  empoisonné  et  mourut  pour  avoir  mangé  des  fruits 
de  l’if  (Revue  médicale,  1837,  p.  394).  Sans  doute  il  en  avait 
mangé  une  grande  quantité ,  car  le  docteur  Zenpinelli ,  de  Ber- 
gainc,a  obtenu  de  l’emploi  du  fruit  de  l’if  de  très  bons  résultats. 
H  s’est  convaincu  qu’à  des  doses  très  minimes  ce  fruit  à  l’intérieur 
jouissait  d’une  action  sédative  constante,  à  tel  point  qu’il  conseille 
Dicf.univ.  de  mat.  méd.  (Suppl.)  ü 


690  TEËL  (tome  VI,  PAGES  651  A  656). 

de  le  substituer  à  la  digitale  pourprée.  Il  doit  être  employé 
très  mûr,  c’est-à-dire  lorsque  le  cercle  réceptaculaire  est  rouge 
vif  ;  alors  on  ôte  ce  dernier  ,  et  c’est  avec  la  graine  qu’on  pré¬ 
pare  une  poudre  ,  un  extrait  ou  un  alcoolat ,  etc,  {Bull,  de  thér, 
XXIII ,  444).  On  tire  au  Japon  ,  d’après  Reinpfer ,  une  huile  dé 
l’amande  du  Taxas  nucijera ,  L. ,  qu’on  appelle  Fi  dans  ce  pays. 
On  en  pourrait  retirer  aussi  des  semences  de  notre  Taxas 
baccata ,  L. 

Taxa.  Nom  du  Tabac  eü  huron  (Voltaire,  l'Ingénu). 

Taxdïa.  Nom  brésilien  des Bry onia  et  de  quelques  CucUrbilacéesTOisines  de  ce 
genre.  Voyez  Bryonia  (II,  677), 

Tazard.  Sorte  de  Thon  qu’on  pêche  et  sale  à  Motra  dans  le  Zanzibar,  et  dont 
on  mange  à  Bourbon  et  sur  la  côte  arabique  la  plus  voisine. 

Tcha-Tchou.  Nom  d’un  des  aromates  du  Thé  (II,  193). 

Tchaad,  Tchai.  Végétal  de  l’Abyssinie,  dont  les  feuilles  rem¬ 
placent,  dans  ce  pays,  le  thé,  et  sont  très  excitantes  [Comptes- 
rendus  hehd.  de  l’Acad.  des  sciences,  885.  — Octobre  1844). 
C’est  le  Celastrus  edulis;  les  habitants  les  mâchent  comme  un 
excitant  agréable  du  système  nerveux.  M.  Rochet  d’Héricourt 
nous  en  a  remis.  Voyez  Celastrus,  p.  155  de  ce  Supplément. 

Tchagean.  Herbe  du  Kamtschatka,  dont  la  décoction  s’emploie  contre  l’enflure 
aux  jambes. 

Tchai.  Voyez  Tchaad  plus  haut. 

Tchèghok.  Un  des  noms  des  graines  du  Cassia  ahsus,  L.,  en  Afrique.  Voyez 
Cassia  (II,  138). 

Tchicomame.  Nom  d’un  Sapolillier  de  Manille ,  Achras  tchicômama^  Perrot. 
(I,  25). 

Tcholen.  Un  des  noms  présumés  de  la  Saponaire  d’Orient,  Gypsophüa  stru- 
thium,  h. 

Tohc-tcho.  Nom  du  Sicyos  parviflora,  Willd.,  à  Madère.  Voyez  Sicyos  dans 
ce  Supplément,  p.  658. 

—  -KOD.  Nom  du  Mûrier  à  papier  à  la  Chine,  Voyez  Broussonetia  (I,  673). 

Tchuïi-oïi.  Sorte  de  Périploca  vomitif,  dont  on  se  sert  comme  d’ipécacuanha 
à  Madagascar  (Rochon,  Voyage,  281).  Serait-ce  le  jPeripiocamaanU'ana.Poiret? 

(V,  240). 

Teatina.  Nom  de  VIonidium  parviflorum.  Vent.,  à  Popayan. 

Tecomajaca.  Résine  jaunâtre,  friable,  ressemblant  au  galipot, 
recouverte  d’une  croûte  mince,  opaque,  blanche  ou  noircie, 
provenant  de  Guatimala  [Joitrn.  de  phartn.,  XX ,  524)  ;  serait-ce 
le  produit  de  V Amyris  tecomaca,  DG.? 

*Tectona.  Voyez  Jatus  dans  ce  Supplément,  p.  402. 

Teel,  Synonyme  de  Ramtilla ,  Guizotia  olcifera ,  DC.  Voyez 
Ram-til  et  Guizotia  dans  ce  Supplément,  et  Verhesina  dans  le 
Dictionnaire  (  VI,  867).  Quelques  auteurs  ont  appelé  Til\^  s®' 
menee  du  sésame. 
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•Teff.  Voyez  Poa  abyssinica,L.  (Dictionnaire  et  ee  Supplément  au  même  mot, 
p.  572). 

Teguixin.  Nom  de  pays  du  Lacerta  teguixin,  L.  Voyez  Lacerta  (IV,  9). 

Teige,  Nom  que  porte  au  Chili  le  Salix  chilensis,  Molina  (VI,  183). 

Teigne.  On  donne  encore  ce  nom  aux  fleurs  de  la  Bardane,  dont 
les  calices  à  folioles  crochus  s’attachent  aux  vêtements ,  à  la  laine 
des  animaux  ,  etc.  Voyez  Arctium  (  1 ,  389). 

♦Teintures.  Voyez  Plantes  tinctoriales  (y ,  366,  dans  la  note  2), 
et  l’addition  à  cette  note,  dans  ce  Supplément  au  même  mot, 
p.  568. 

Joly.  Observations  generales  sur  les  plantes  qni  peuvent  donner  une  couleur  bleue  à  ta 
teinture.  Montpellier,  1840,  in-4. 

Teintgrier  de  la  vigne.  Variété  de  vigne  dont  le  suc  du  raisin  très  hoir  co¬ 
lore  les  mains  en  rouge.  Voyez  Fitis  (VI,  926). 

Teib.  Synonyme  de  Teguixin.  Voyez  plus  haut. 

Teka.  Synonyme  de  Tectona  pour  Lamarck.  Voyez  ce  dernier  nom. 

Temps.  Ce  qui  distingue  un  Traité  de  c?/-og'«ene  d’un  ouvrage  de 
thérapeutique ,  c’est  non  seulement  parce  qu’on  indique  dans 
celui-ci  les  cas  morbifiques  où  il  faut  employer  les  médicaments, 
et  qu’on  y  relate  leurs  effets  sur  les  malades ,  mais  c’est  encore 
parce  qu’on  y  signale  une  multitude  d’agents  physiques  impon¬ 
dérables,  moraux,  etc.,  dont  ces  traités  ne  peuvent  parler,  eux 
dont  la  mission  spéciale  est  de  décrire  les  substances  médicinales 
très  en  détail  sous  le  rapport  extérieur  ,  en  indiquant  leur  ori¬ 
gine,  leurs  caractères  physiques ,  leur  moyen  de  conservation, 
leur  prix,  etc.  Ainsi  l’âge,  l’air,  l’électricité,  le  galvanisme, 
la  température  ,  etc. ,  etc. ,  doivent  être  comptés  parmi  les 
agents  médicinaux  dont  la  pratique  observe  les  efl'ets ,  ainsi 
que  la  puberté,  le  mariage,  certaines  maladies,  etc.,  qui  agis¬ 
sent  aussi  à  leur  manière  et  modifient  certains  états  patholo¬ 
giques.  C’est  à  ce  titre  que  le  Temps  peut  figurer  dans  un  traité 
semblable  au  nôtre.  Voltaire  l’a  appelé  celui  qui  console;  les 
médecins  peuvent  l’appeler  souvent  celui  qui  g^rit;  il  est  vrai 
que  c’est  plus  certainement  encore  celui  qui  tue.  Le  temps  est 
le  meilleur  moyen  à  employer  dans  les  affections  inconnues, 
douteuses,  au-dessus  des  ressources  de  l’art;  il  guérit  parfois 
des  maladies  qui  avaient  résisté  à  tous  les  traitements  mis  en 
usage  ;  son  emploi  est  le  plus  certain  de  tous  les  remèdes  pour 
remettre  les  malades  fatigués  de  traitements  longs ,  intem¬ 
pestifs,  etc.  Gagner  du  temps  dans  maintes  maladies  c’est  ob¬ 
tenir  des  chances  de  guérison.  La  médecine  expectante,  qui 
est  l’emploi  raisonné  du  temps,  est  souvent  la  plus  sure  et  la  plus 
utile  de  toutes.  Concluons  que  le  temps  est  un  des  grands  moyens 
qui  sont  à  la  disposition  du  médecin.  Les  jeunes  médecins  sont 
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prodigues  de  médicaments,  les  vieux  ne  sont  pas  avares  de  temps. 

Terebenthina  Picea  ,  Off.  Nom  de  la  Térébenthine  provenant  de  IMlies  e*. 
celsa,  DC. 

—  BALSAMEA,  0£f.  Elle  provient  du  Pinus  balsamea,  L. 

*TÉRÉBENTHI]SE.  Nous  avons  renvoyé  à  ce  mot  pour  traiter 
des  sucs  résineux  liquides  ou  concrets  des  arbres  de  la  famille  des 
conifères ,  usités  en  médecine  ou  dans  les  arts ,  à  cause  de  l’ana¬ 
logie  de  leurs  propriétés,  et  pour  éviter  les  redites  autant  que 
possible.  Ainsi  nous  parlerons  dans  cet  article ,  outre  la  téré¬ 
benthine  proprement  dite,  etc.,  et  son  essence,  du  goudron,  de 
la  poix ,  de  la  résine,  etc. ,  etc. 

Térébenthine.  Nous  allons  extraire  d’un  mémoire  sur  les  léré- 
benthines  publié  par  M.  Guibourt  ce  que  nous  allons  dire  sur 
les  caractères  physiques  de  celles  actuelles  du  commerce. 

On  trouve  dans  le  commerce  trois  espèces  de  térébenthines. 

1°  La  commune,  ou  térébenthine  de  Bordeaux;  elle  est  épaisse, 
grenue,  opaque,  d’une  odeur  forte,  très  usitée  pour  la  peinture 
à  l’huile  grossière;  sa  saveur  est  âcre  et  amère.  Elle  provient  du 
Pin  maritime,  Pinus  inaritima,  Duham.  On  la  reçoit  de  Bor¬ 
deaux  ,  etc.  La  portion  qui  coule  en  hiver  est  appelée  Galipot. 

2°  La  térébenthine  ordinaire,  ou  de  Strasbourg  ou  de  Suisse, 
est  la  seule  employée  en  pharmacie;  on  la  tire  surtout  de  Suisse. 
On  l’obtient  du  Mélèze ,  Larix  europea,  L.  Elle  est  odorante,  vis¬ 
queuse,  presque  couleur  de  miel  jaune,  nébuleuse,  très  amère  au 
goût.  On  la  filtre ,  car  elle  ne  dépose  pas  par  le  repos  ;  elle  de¬ 
vient  avec  le  temps  comme  vitreuse,  sans  se  durcir  complètement. 
On  la  distingue  alors  du  Baume  de  la  Mecque,  dont  elle  a  un  peu 
l’aspect,  en  ce  qu’une  goutte  de  celui-ci  jetée  sur  l’eau  s’y  étend, 
tandis  qu’une  de  térébenthine  va  au  fond  ;  conservé  dans  un 
bocal,  le  baume  forme  une  croûte  à  sa  surface,  ce  que  ne  fait 
pas  la  térébenthine.  Cette  espèce  a  été  parfois  regardée  comme 
provenant  du  sapin  [Abies  pectinata),  et  celle  de  celui-ci  comme 
i.ssue  du  mélèze.  Cette  confusion  en  a  amené  dans  la  distinction 
des  sortes  de  térébenthine  du  commerce  et  leur  origine,  recti¬ 
fiées  ici. 

3“  La  térébenthine  au  citron,  d’Alsace ,  des  Vosges,  de  Brian¬ 
çon,  de  Venise,  et  anciennement  .Srg'eo/i,  la  plus  belle  de  toutes; 
elle  est  liquide  presque  comme  de  l’eau  distillée  ,  d’une  odeur 
suave,  d’un  prix  élevé,  rarement  employée;  elle  provient  du 
sapin,  Abies  pectinata,  DC.  {Pinus  picea,  L.).  On  crève,  pour 
l’obtenir,  les  cicatricules  de  l’écorce  où  elle  est  contenue,  que 
l’on  n’incise  pas  jusqu’au  cœur  de  l’arbre,  comme  pour  retirer  la 
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résine  ou  térébentliine  solide  de  V Epicéa.  Bélon  avait  déjà  dit 
qu’elle  provenait  du  sapin. 

On  a  encore  la  térébenthine  de  Chio  ,  qui  provient  du  Pistacia 
tcrebinthus ,  àowt  on  ne  trouve  plus  dans  le  commerce.  Elle  est 
presque  solide ,  inodore ,  sans  saveur  marquée  ,  d’un  jaune  ver¬ 
dâtre  ,  non  transparente,  nébuleuse,  parfois  opaque.  On  la  rem¬ 
place  souvent  par  celle  du  mélèze.  Voyez  Piatacia  (V,  352). 

On  a  aussi  la  Térébenthine  de  Boston ,  usitée  en  Angleterre, 
et  qui  paraît  provenir  du  aittralis  ,  Mich.  {P.  palustris  . 

Willd.)  ,  pin  à  3  feuilles,  des  bords  du  Mississipi. 

1839,  iD-8. 

La  térébenthine  de  Bordeaux  et  son  essence  ont  le  pouvoir  ro¬ 
tatoire  à  gauche ,  c’est-à-dire  que  les  rayons  solaires  qu’on  laisse 
tomber  sur  ces  substances,  placées  dans  un  appareil  convenable, 
se  devient  à  gauche;  la  térébenthine  de  Venise  l’exerce  à  droite,  et 
son  essence  à  gauche.  L’essence  de  térébenthine  qu’on  tire  de  la 
Caroline  ,  par  l’Angleterre  ,  et  qui  provient  du  Pinus  teeda,  L.,  a 
la  déviation  à  droite ,  tandis  que  la  térébenthine  du  même  arbre 
l’a  à  gauche,  ce  qui  est  l’inverse  de  celle  de  Venise  (  Comptes- 
rendus  hebd.  des  séances  de  l’Acad.  des  sciences, 1^1 ,  1. — 7  juil¬ 
let  1845),  Voyez  aussi  sur  ce  sujet  une  note  de  MM.  Guibourt  et 
Bouchardat  [Anna,  de  thérap.,  1844,  52). 

La  térébenthine  bouillie  donne  une  des  sortes  à’eau  appelée 
hémostatique,  employée  dans  les  hémorrhagies,  sans  beaucoup 
de  succès  suivant  nous. 

La  magnésie  solidiâe  la  térébenthine  comme  elle  solidiâe  le 
copahu  ;  on  la  solidifie  encore  par  un  procédé  chimique  indiqué 
par  M.  Mège,  pharmacien  de  Paris,  appliqué  également  au  co¬ 
pahu  ,  qui  consiste  à  séparer  l’huile  de  la  térébenthine  ,  et  à 
n’y  laisser  que  la  paj  tie  balsamique  {Bull,  de  l’Acad  de  niéd., 
VI,  167).  Cette  préparation  la  fait  mieux  digérer,  et  son  effet 
thérapeutique  n’est  pas  moins  efficace  contre  les  gonorrhées,  etc. 
On  a  remarqué  que  l’effet  des  térébenthines  est  d’autant  plus  ef¬ 
ficace  qu’elles  sont  mieux  digérées;  car  lorsqu’elles  agissent  en 
purgeant ,  le  mal  s’accroît  souvent ,  ou  du  moins  revient  plus 
violent  après  avoir  été  un  instant  suspendu  pendant  la  purgation 
causée  par  le  médicament.  Si  ces  procédés  facilitent  la  formation 
des  pilules  de  térébenthine,  ce  serait  un  avantage  de  plus  ;  car  rien 
•1  est  difticile  comme  d’en  préparer  avec  cette  substance,  meme 
en  agissant  dans  l’eau ,  comme  on  est  obligé  de  le  faire  pour  la 
térébenthine  dans  son  état  naturel. 
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Une  partie  de  la  térébenthine  pure  passe  dans  les  garde-robes 
faute  d’une  suffisante  alcalinité  des  humeurs,  qui  n’en  rendent  so¬ 
luble  qu’une  petite  portion.  Voyez  Copaîfera,  page  208  de  ce 
Supplément. 

Faure  et  Mouchon  fils.  Solidification  de  la  te're'benlhine  (Joum.  de  chim.  mid.,  juillet 
1834).  —  Thierry.  De  la  solidification  du  baume  de  copahu  et  de  la  térébenthine  (lounud 
de  phaim.  et  de  chim.,  1,  210.  -  1842). 

Nous  ne  voyons  d’emploi  nouveau  proposé  de  la  térébenthine 
que  celui  du  docteur  Elliotson ,  qui  la  prescrit  en  lavement,  à  la 
dose  d’une  demi-once ,  sans  doute  délayée  à  l’aide  d’un  jaune 
d’œuf,  pour  rappeler  les  règles;  il  fait  précéder  ce  moyen  d’une 
saignée;  ordinairement  elles  reparaissent  du  4  au  5'  jour  de  sa 
prescription  {Revue  médicale  ,  janvier  1836).  Depuis  il  préfère  se 
servir  de  l’essence  à  la  dose  d’un  demi-gros  aussi  en  lavement 
{Bulletin  de  thérapeut, ,  X ,  39) . 

Voyez  dans  la  Bibliothèque  de  Ute'rapeutique,  publie'e  par  M,  Bayle,  ce  qui  cûnceroe 
remploi  de  la  térébeulhine  et  de  son  essence.  Paris,  1857,  t.  IV,  p.  564  à  569. 

De  t  essence  de  térébenthine.  L’analyse  de  cette  huile  essentielle 
donne  les  mêmes  résultats  que  celle  de  l’essence  de  citron  (car¬ 
bone  88,9;  hydrogène  11,1):  aussi  en  falsifie-t-on  les  huiles  essen¬ 
tielles  de  marjolaine,  de  menthe,  de  lavande,  de  sauge,  etc.  On  re¬ 
connaît  sa  présence  dans  ces  huiles  en  y  ajoutant  de  l’huile  d’œillet 
(ou  toute  autre  huile  grasse).  S’il  y  a  de  l’essence ,  le  mélange 
reste  clair ,  parce  que  l’essence  de  térébenthine  dissout  l’huile 
grasse,  ce  que  ne  font  pas  les  autres  huiles  essentielles  ;  dans  le 
cas  de  pureté,  le  mélange  devient  laiteux ,  d’après  M.  Méro,  dis¬ 
tillateur  à  Grasse  {Écho  du  monde  savant,  25  mai  1845). 

On  sait  que  l’essence  de  térébenthine  sert  à  dissoudre  le  caout¬ 
chouc.  M.  Bouchardat  a  étudié  ce  sujet,  et  a  publié  à  cette  occa¬ 
sion  un  écrit  ayant  pour  titre  :  Sur  la  modijication  moléculaire  de 
l’essence  de  térébenthine ,  qui  est  la  plus  propre  à  dissoudre  plus 
facilement  le  caoutchouc  (  Comptes-rendus  hebd.  des  séances  de 
l’Acad.  des  sciences,  XX,  p.  1836.  —  30  juin  1845)  et  Annuaire 
de  thérap,,  1844,  61), 

Le  camphre  artificiel ,  ou  hydrate  d’essence  de  térébenthine , 
s’obtient  cristallisé  au  moyen  d’un  mélange  de  8  parties  d’essence, 
2  d’acide  nitrique ,  et  1  d’alcool.  Le  camphre  se  dépose  au  bout 
de  15  jours  en  couches  cristallines,  ce  qui  continue  pendant  5  à 
6  mois  {Ann.  de  chim.  et  de pharm.).  . 

Le  mélange  d’essence  de  térébenthine  avec  l’alcool  a  été  propose 
pour  l’éclairage  {Journal  de  chimie  médicale,  IX,  717,  2“ série). 

Quant  à  l’emploi  médical  de  l’essence  ■  de  térébenthine ,  nous 
avons  peu  de  chose  à  ajouter  à  ce  que  nous  en  avons  dit.  On  fait 
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rarement  usage  aujourd’hui  du  traitement  de  la  sciatique  par 
l’essence  de  térébenthine,  indiqué  par  M.  le  docteur  Martinet, 
d’après  M.  Récamier.  M.  Fo ville  la  prescrit  dans  l’épilepsie, 
pour  en  éloigner  les  accès ,  plutôt  que  comme  moyen  de  guérison. 
Le  docteur  José  de  Mello  nous  écrit  de  Goïmbre,  le  3  janvier  1835, 
qu’il  a  employé  plus  de  30  fois  l’essence  de  térébenthine  contre  le 
tænia  et  avec  succès,  et  sans  avoir  vu  d’accidents  de  ce  traitement  ; 
il  mêle  parties  égales  d’essence  et  de  miel  (sans  dire  quelle  dose), 
et  y  ajoute  quelques  gouttes  d’éther,  ce  qui  fait  rendre,  dit- il , 
ordinairement  le  ver  en  une  demhheure.  II  est  fâcheux  qu’il  n’ait 
pas  indiqué  la  dose  d’essence  qu’il  fait  prendre.  Il  ajoute  qu’ayant 
employé  7  ou  8  fois  l’écorce  de  racine  de  grenadier,  il  n’a  réussi 
à  faire  rendre  aucun  tænia.  Nous  avouons  que  nous  doutons  du 
succès  de  l’un  par  l’insuccès  de  l’autre.  Il  a  eu  à  ce  sujet  une 
polémique  avec  le  docteur  Gomès,  son  compatriote,  qui  prit 
vivement  la  défense  de  ce  dernier  remède,  dont  il  a  si  bien  prouvé 
les  grands  avantages.  Voyez  Punica  [Dictionnaire  et  Supplément). 

Un  correspondant  de  l’Academie  des  sciences  écrivait  à  cette 
compagnie  ,  le  28  juin  1836,  qu’on  venait  d’éprouver  l’effica¬ 
cité  de  l’essence  de  térébenthine  contre  la  morsure  des  serpents 
venimeux  ;  il  ajoutait  que  peut-être  serait-elle  efficace  dans  la 
rage ,  à  quoi  M.  Huzard  répondit  à  la  séance  suivante  qu'elle  avait 
été  essayée  sur  les  animaux  enragés,  et  qu’elle  avait  toujours  été 
sans  efficacité.  On  lit  dans  la  thèse  de  M.  le  docteur  Bodard,  sou¬ 
tenue  à  Paris  en  aoiit  1844,  que  les  Anglais  vantent  l’essence  de 
térébenthine  dans  la  tympanite. 

Les  vapeurs  d’essence  de  térébenthine  respirées  pendant  long¬ 
temps  produisent  de  la  céphalalgie,  et  un  état  de  malaise  qui  ne  se 
dissipe  qu’au  bout  de  quelques  jours,  d’après  l’expérience  qu’en 
a  faite  M.  Bouchardat  sur  lui-même  [Anna,  de  thérap.,  1 844,  66). 

Deville  (H.).  Éludes  sur  l’essence  do  lére'henthiuc  (Joiirn.  de  pharm.,  XXVI,  6S2.  — 
1840).  —  Deville  (St.-Cl.).  Recherches,  elc.,  sur  les  essences  et  résines.  Paris,  1843,  iu-4 
(Thèse). 

De  la  résine,  ou  poix-résine.  Suc  résineux  qu’on  obtientde  la  Pesse 
ou  mieux  Pece,  épicéa  ou  épicen  (Pinus  picea,  L. ,  Abies  excelsa, 
DC.  )  au  moyen  d’entailles  profondes  ;  il  sort  presque  solide ,  et 
se  solidifie  presque  de  suite  en  tombant  le  long  de  l’arbre 
jusqu’à  terre ,  ce  qui  oblige  de  racler  celui-ci  pour  l’obtenir  ;  on 
le  passe  à  travers  une  toile  :  c’est  la  poix  de  Bourgogne,  la  poix 
jaune ,  la  poix  blanche  (Voyez  ces  mots ,  Dict.  ,  V,  419  ,  et  Pinus , 
Supplément,  560).  C’est  surtout  en  Lorraine  et  en  Alsace  qu’on 
prépare  cette  poix  ;  l’odeur  en  est  forte,  particulière;  la  saveur 
douce,  non  amère,  parfuinée.  On  lui  substitue  presque  partout 
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nn  mélange  de  galipot  (résine  qui  provient  du  pin  maritime) 
fondu  et  mêlé  avec  la  térébenthine  de  Bordeaux  (  qui  vient  du 
même  arbre)  pour  lui  donner  la  consistance  naturelle.  Yoyez 
pour  la  composition  chimique  de  la  résine,  par  Gay-Lussac,  Poix- 
résine  (VI,  44).  Le  docteur  Beck  prescrit  la  poix  de  Bourgogne, 
mêlée  au  soufre,  en  pilules ,  contre  la  lèpre  vulgaire  (la  Lancette, 
7  juillet  1835). 

Hugues.  Système  d’extraction  de  la  résine  avec  un  réservoir,  etc.  Bordeaux,  t84S,  in.4 
(inséré  Revue  agricole,  7e  anne'e,  p.  384). 

De  la  poix  noire.  Nous  venons  de  dire  ce  que  c’était  que  la 
poix  blanche  ou  jaune,  etc.  La  noire  s’obtient  du  Pinus  sylvestris, 
L. ,  lors  de  l’incinération  des  souches  ou  des  bûches  de  cet  arbre  : 
aussi  est-elle  carbonisée  en  partie.  Le  docteur  Wardleworth  em¬ 
ploie  avec  succès  la  poix  noire  à  la  dose  de  deux  grains ,  en  pi¬ 
lules  ,  contre  les  hémorrhoïdes  {The  Lancet,  1840). 

Da  goudron.  C’est ,  comme  on  sait ,  la  partie  la  plus  liquide  de 
la  poix  noire,  qui  s’écoule  pendant  l’incinération  du  bois  des  pins 
sylvestres,  par  une  sorte  de  distillation  per  descensum.  Il  contient 
toujours  une  certaine  proportion  de  résine ,  combinée  à  l’acide 
acétique ,  ainsi  qu’à  de  la  colophane  ;  il  doit  sa  liquidité  à  une 
huile  pyrogénée  qui  dissout  la  résine,  etc.  Le  docteur  Slight  a 
publié  l’observation  de  l’empoisonnement  d’un  matelot  anglais 
par  l’huile  de  goudron  à  la  dose  d’un  quart  de  pinte;  il  éprouva 
des  douleurs  violentes  d’entrailles,  des  vomissements  ,  puis,  plus 
tard  ,  des  déjections  alvines,  sans  céphalalgie  ni  battement  des 
temporales.  On  le  fit  vomir,  on  le  purgea,  etc.  Toutes  ses  excré¬ 
tions  sentaient  le  goudron.  Il  fut  guéri  dès  le  lendemain,  mais 
resta  plusieurs  jours  très  faible.  Un  capitaine  de  marine  cité  par 
le  même ,  qui  avait  bu  aussi  de  l’huile  de  goudron  par  méprise , 
fut  moins  heureux,  et  succomba  à  cet  empoisonnement  (Journal 
de  chimie  médicale  ,  X  ,  238). 

Le  goudron  ,  mêlé  avec  le  triple  de  son  poids  d’axonge ,  est 
employé  avec  avantage  à  l’hôpital  Saint-Louis  dans  les  maladies 
de  la  peau.  M.  le  docteur  Einery  dit  avoir  guéri  240  psoriasis 
et  120  lèpres  vulgaires  à  l’aide  de  cette  pommade ,  sans  qu’il  en 
soit  résulté  d’inconvénient  dans  aucun  de  ces  cas  !  Très  rarement 
le  psoriasis  résistait  quatre  mois. 

On  donne  le  goudron  en  pilules  avec  partie  égale  d’alun,  du 
poids  de  6  à  8  grains ,  dont  on  prend  cinq  à  dix  par  jour,  dans 
les  gonorrhées,  ce  qui  forme  un  traitement  très  économique 
de  cette  maladie.  D’après  M.  Berton ,  on  a  mêlé  aussi  le  goudron 
à  l’anis  en  poudre,  quantité  égale,  et  à  la  magnésie,  q.  s.  pO'**' 
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la  luèine  maladie,  dans  le  cas  de  broncliorrce ,  dans  la  cystor- 
rhée  et  la  leucorrhée. 

M.  Bernion  dit  avoir  employé  le  goudron  avec  avantage  conti'^e 
les  scrofules,  ainsi  que  M.  Mignot,  qui  l’associe  au  baume  du 
Pérou  et  à  l’iris  de  Florence  ,  en  quantité  égale  ,  sous  forme  d’é- 
lectuaire ,  dont  on  prend  un  demi-gros  par  jour. 

L’usage  de  l’eau  de  goudron  est  recommandé,  à  la  dose  d’un 
demi-verre  à  deux  verres,  contre  les  démangeaisons  hémorrboï- 
dales  de  l’anus,  parle  docteur  M.  Jaffé  ;  il  affirme  qu’on  les  guérit 
en  5à  6  semaines  [Abeille  médieale,  mars  ISdô).  On  met  fin  aux 
gerçures  des  mamelles  avec  l’eau  de  goudron,  d’après  le  docteur- 
Marcus  ,  en  les  lotionnant ,  même  avant  l’allaitement,  en  les  sus¬ 
pendant  quelques  jours  si  les  gerçures  étaient  trop  douloureuses  ; 
elle  est  recommandée  dans  toutes  les  affections  de  poitrine. 

Le  sirop  de  goudron  a  été  prescrit  avec  succès  à  l’irôpital  Saint- 
Louis,  et  ailleurs,  dans  le  catarrhe  des  bronches  et  les  affections 
muqueuses  de  la  vessie,  de  l’urètre,  etc.  [Annu.  dethérap., 
1841,  35). 

L’eau  de  goudron  ,  les  fumigations  de  goudron  ,  le  goudron 
lui-même ,  ont  été  préconisés  comme  le  meilleur  remède  contre 
la  phthisie,  surtout  en  Angleterre,  où  cette  maladie  atteint, 
dit-on  ,  près  du  quart  de  la  population.  La  chambre  du  malade 
doit  être  imprégnée  et  baignée  des  vapeurs  du  goudron ,  même 
comme  moyen  préservatif,  vapeurs  qui  n’ont  d’ailleurs  nul  in¬ 
convénient,  puisque  dans  quelques  pays  du  Nord  on  s’en  sert 
comme  parfum.  L’eau  de  goudron  peut  se  boire  à  la  place  d’eau 
ordinaire ,  et  les  pauvres  peuvent  en  user  facilement  (  il  suffit  de 
mettre  l’eau  sur  le  goudron)  à  cause  de  la  modicité  de  son  prix. 
C’est,  d’après  l’expression  d’un  auteur  moderne,  la  sauvegarde 
des  trois  degrés  de  la  phthisie  ,  suivant  en  cela  l’opinion  de  Ber¬ 
keley.  Elle  augmente  le  ton  de  l’estomac  et  des  intestins,  déterge 
les  ulcérations  tuberculeuses,  prévient  la  colliquation,  et  la  ré¬ 
duit  si  elle  est  commencée  ;  enfin ,  elle  adoucit  tous  les  symptô¬ 
mes  de  la  phthisie ,  et  le  Médicinal  naphtha,  dont  une  préparation 
dé  goudron  fait  partie  (Voyez  Naphtha ,  page  504  de  ce  Supplé¬ 
ment),  s’y  donne  avec  plus  d'avantages  encore.  Enfin,  l’auteur 
de  cclui-ci  ,  dans  son  enthousiasme  pour  les  propriétés  du  gou¬ 
dron,  voudrait  que  les  malades  habitassent  des  lieux  plantés  de 
sapin ,  de  pins  (il  indique  la  ville  de  Pau) ,  et  se  nourrissent  de 
leurs  amandes. 

Voici  des  résultats  obtenus  par  le  docteur  Pétrequin  d’après  les 
expériences  comparatives  qu’il  a  faites  sur  l’eau  de  goudron  et  la 
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créosote.  L’eau  de  goudron  facilite  l’expectoration,  calme  la  toux 
l’oppression,  soulage  les  douleurs  de  poitrine  ;  elle  apaise  parfois 
la  soif,  n’irrite  pas  le  canal  intestinal,  se  boit  sans  dégoût,  excite 
l’appétit,  diminue  la  diarrhée,  procure  du  sommeil.  Dans  cette 
comparaison  tout  est  à  l’avantage  de  l’eau  de  goudron  {Revue 
médicale,  1836,  IV,  p.  231). 

Pcraire  (E.).  Sur  la  constitulioii  du  goudron,  sa  résiueone,  etc.  {Galette  médicale, 
janvier  184S). 

De  ï huile  de  goudron  ou  de  cade.  Elle  résulte  de  la  distillation  de 
la  poix  avec  de  l’eau  ;  en  distillant  de  nouveau  le  produit  obtenu 
une  ou  deux  fois ,  on  l’obtient  incolore.  C’est  un  mélange  d’es¬ 
sence  ou  huile  de  térébenthine  avec  beaucoup  d’huile  pyrogénée 
et  un  peu  de  pyrétine.  Elle  a  une  odeur  désagréable,  les  pro¬ 
priétés  du  goudron  et  est  employée  aux  mêmes  usages.  Les 
vétérinaires  se  servent  depuis  longtemps  de  cette  huile  de  gou¬ 
dron  contre  les  affections  herpétiques  des  animaux. 

Du  galipot  ou  garipot.  Pendant  la  mauvaise  saison,  il  s’écoule  des 
entailles  faites  au  pin  de  Bordeaux ,  Pinus  mariiima,  Duhamel,  un 
suc  résineux  qui  s’épaissit  sur  l’arbre  et  à  son  pied,  où  il  s’amasse 
sous  forme  de  croûtes  demi-opaques ,  solides ,  sèches ,  fragiles , 
comme  cristallines,  jaunâtres,  d’une  odeur  semblable  à  la  téré¬ 
benthine  de  cet  arbre,  de  saveur  amère,  entièrement  soluble  dans 
l’alcool.  Elle  sert  dans  les  arts  à  peu  près  comme  la  poix-résine. 

Térébenthine  d’Alsace.  Provient  àeVAhies  peetinata,  DC,  Voyez  plus  liant 
Térébenthine. 

—  anglaise.  Synonyme  de  Térébenthine  de  Caroline. 

*—  DE  Bordeabx.  Effacez  :  et  aussi  du  Pinus  sylvestris,  L. 

—  DE  Caroline.  Elle  provient  du  Pinus  tœda,  L. 

* —  commune  ou  du  PIN.  Rectifiez  ainsi  :  Elle  provient  du  Pinus  man’tima,  Du¬ 
hamel. 

—  AB  CITRON.  Provient  de  VAbies  pectinata,  DC.  Voyez  Térébenthine  dans  ce 
Supplément. 

—  DE  l’epicea  ou  Pesse.  Provient  dc  l’Aftics  pectinata,  DC.  {Pinus  picea,  L.)i 
Voyez  Térébenthine  dans  ce  Supplément. 

—  DE  Liste.  Synonyme  de  Térébenthine  de  Chio,  qui  provient  du  Pistaehk 
terebenthus,  L. 

* —  DU  SAPIN.  Provient  de  VAbies  pectinata,  TtC.  {Pinus  picea,  L.),  Voyez  plus 
haut  Térébenthine, 

* —  DE  Strasbourg.  Provient  du  Larix  europæa,  L.  Voyez  plus  haut  Térében¬ 
thine. 

* —  DE  Suisse.  Provient  du  Mélèze,  Larix  europæa,  L. 

* —  DE  Venise.  Provient  de  VAbies  pectinata,  DC.  Voyez  plus  haut  Térében¬ 
thine. 

—  DES  Vosges.  Synonyme  de  Térébenthine  au  citron. 

Teres.  Nom  du  Pin  dans  l’Écriture-Sainte. 

Terfeh.  Un  des  noms  arabes  du  Tamarix  mannifera,  Ehrub. 
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*TERMINALIA,  Ajoutez:  7’./wi2cro/)fera,Guillemiti  etPerrot- 
tet,  Flore  du  Sénégal,  I,p.  276,  f.  63-  Gel  arbre  du  Sénégal  est  ce¬ 
lui  que  nous  avons  indiqué  à  Rcbreb  (YI,  26),  lequel  est  appelé 
RebrebàdLüS  la  Flore  du  Sénégal.  Ses  racines  sont  purgatives.  Il  croît 
sur  ses  branches  des  espèces  de  galle,  remplies  au  centre  d’un  miel 
liquide,  qui  pourraient  servir  à  la  teinture,  comme  les  miroba- 
lans  chébules  ,  fruits  d’un  autre  Terminalia. 

Termites.  Insectes  pris  pour  des  fourmis.  Voyez  Termes  (VI,  683). 

Terre  d’Almàgro.  Tournefort  dit  qu’on  trouve  dans  cette  ville 
d’Espagne  un  bol  très  beau ,  comparé  par  les  anciens  à  la  Terre 
de  Sinople.  Voyez  plus  bas  ce  mot. 

—  de  Bethléem.  Terre  blanchâtre  qu’on  observe  près  de  la 
grotte  où  la  Vierge  se  cacha,  à  laquelle  on  attribue  de  rendre  le 
lait  aux  nourrices,  en  en  mettant  quelques  parcelles  dans  leur 
boisson  (  Voyage  du  duc  de  Raguse,  IV ,  60). 

*—  DE  LiGHiÉ.  Voyez,  outre  Terre  sigillée,  Moelle  de  la  lune  (IV,  434). 

—  DE  ROSSA.  Sorte  de  terre  d’Italie  qui  paraît  analogue  au  Rubrica  febrilis  de 
Matthiole  (VI,  129). 

—  DE  HAQiiiMAQDi.  Voyez  Maquimuqui  dans  ce  Supplément,  p.  455. 

—  DE  EoocAHos.  Sorte  de  terre  bolaire  comestible  en  Portugal.  Voyez  Terres 
comestibles  (VI,  691). 

* —  de  Samos. Tournefort  dit  qu’elle  est  de  couleur  de  rouille, 
ou  rouge  foncée, sèche;  il  ajoute  que  c’est  un  safran  de  mars  na¬ 
turel  (  Voyage ,  II ,  112). 

*—  DE  SiNOPE.  Ajoutez  :  C’est  un  bol  plus  ou  moins  foncé  qu’on 
trouve  autour  de  cette  ville,  qui  n’est  pas  vert  comme  quelques 
uns  l’on  dit ,  à  cause  du  mot  Sinople ,  terme  de  blason  qui  veut 
dire  vert.  Dioscoride  ,  Pline  et  Vitruve  ont  parlé  de  cette  terre, 
et  l’ont  comparée  à  celle  à’Jlmagro,  en  Espagne  (Tournefort, 
Voyage,  III,  54). 

Tebroot.  Nom  d’un  Poivre  aux  Sandwich ,  peut-être  le  Piper  methysticum, 
Forst.  Voyez  Piper  (V,  335)  et  Ywer-a  (VI,  977), 

Tersez.  Nom  de  la  Truffe  blanche  en  Afrique,  d’après  Paulet.  Voyez  Tuber, 
Dictionnaire  et  Supplément. 

♦TESSIÈRES-LES-BOULIES  (Eaux  de).  Cette  source,  située 
près  d’Aurillac  (Cantal) ,  est  froide ,  (très  gazeuse  à  sa  sortie ,  où 
elle  dégage  une  grande  quantité  d’acide  carbonique;  l’eau  a  une 
saveur  aigrelette  agréable,  un  peu  alcaline,  mousse  vivement  lors¬ 
qu’on  débouche  les  bouteilles  qui  la  contiennent.  Exposée  à  l’air 
libre,  elle  se  recouvre  au  bout  de  quelques  jours  d’une  croûte 
formée  de  carbonate  de  chaux.  Au  feu,  elle  dégage  une  grande 
quantité  de  gaz  acide  carbonique,  dépose  quelques  flocons  pclira- 
cés,  puis  se  trouble ,  et  laisse  précipiter  des  carbonates  terreux. 
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On  n’y  trouve  aucune  trace  de  bromure ,  d’iodure,  de  nitrate  ou 
de  fiuate.  Elle  contient  de  l’acide  carbonique  libre,  des  bicarbo¬ 
nates  de  chaux ,  de  magnésie  et  de  soude ,  des  sulfates  de  soude 
et  de  magnésie,  du  chlorure  de  magnésium,  de  la  silice ,  de  l’al¬ 
bumine,  des  traces  de  phosphate ,  d’oxyde  de  fer,  et  une  certaine 
quantité  de  matière  organique  ne  paraissant  pas  azotée.  Cette 
eau,  estimée  à  l’égal  de  l’eau  de  Seltz,  dans  le  pays,  s’en  rap¬ 
proche  par  l’acide  carbonique  libre  qu’elle  contient,  mais  les  bi¬ 
carbonates  y  sont  moins  abondants,  et  on  n’y  observe  pas  le  chlo¬ 
rure  de  sodium  qui  se  rencontre  dans  celle-là.  Toutefois  elle 
peut  la  remplacer  jusqu’à  un  certain  point ,  ainsi  que  les  eaux 
voisines  de  Pont-Gibaud ,  de  Sainte-Marie ,  et  une  multitude 
d’autres  eaux  alcalines  gazeuses  qui  se  voient  en  Auvergne. 

Heory  (O.).  Analyse  de  l'eau  miuéiale  naturelle  de  Tessières-les-Boulies ,  arrondiue- 
ment  d’Aiirillac  (Canlal)  {Biill.  de  l'Acad.  de  méd.,  III,  900.  —  1839). 

Téxaniqdes  (Plantes).  On  donne  ce  nom  aux  végétaux  qui  produisent  le  téta¬ 
nos,  comme  ceux  des  genres  Stychnos,  Coriaria,  etc. 

Tête  d’Adam.  Un  des  noms  de  la  Mandragore.  Voyez  Alropa  (I,  499). 

* —  DE  Méduse.  Consultez  :  Hydnum  (III,  556). 

* —  DE  MORT.  C’est  encore  le  nom  du  noyau  du  fruit  du  Sideroxyïum  cm(- 
reum,  Lam.  (VI,  340)  à  Bourbon.  Linné  écrit  Siieroxylon, 

—  HOUSSE.  Un  des  noms  du  Cepe,  Boîetus  eduUs,  L.  (I,  633). 

*TETRACERA.  Ajoutez  :  le  T.  volubilis,  h.{Davilla  brasiliana, 
DC.),  et  le  T.  oblongata,  DG.,  sont  usités  au  Brésil  comme  pur¬ 
gatifs  J  à  l’extérieur  on  les  donne  en  bains  comme  résolutifs  des  tu¬ 
meurs  du  testicule  ,  et  en  fumigations.  Martius  ne  parle  que  de 
ce  dernier  usage  {Syst.  mat.  med.  bras,,  56). 

Tha.  Un  des  noms  chinois  du  Thé. 

*THALICTRTJM.  Ajoutez  :  Tournefortditquedesontempson 
employait  la  racine  du  T.  Jlavum,!^.,  contre  le  cours  de  ventre 
(ro/zfge,  III ,  141). 

Thalphusa.  Genre  de  Cancre  d’eau  douce,  appelé  Potamophile,  qu’on  trouve 
en  Grèce,  en  Syrie,  en  Italie ,  etc.,  qu’on  mange  cuit  à  la  manière  des  écrevissés. 
Les  anciens  lui  accordaient  de  grandes  vertus  médicinales  contre  la  rage,  etc. 
(Expédition  scientifique  en  Morée,  Voyage,  I,  194). 

*THEA.  On  a  obtenu  des  renseignements  plus  positifs  sur 
l’habitation  du  thé.  On  sait  qu’il  vient  à  la  Chine  jusque  dans 
les  régions  très  froides ,  où  ôn  trouve  des  gens  gelés  sur  les 
routes ,  suivant  l’expression  de  l’abbé  Voisin ,  missionnaire  fran¬ 
çais  ,  qui  a  résidé  dix  ans  dans  ce  pays ,  avec  lequel  nous  avons  pu 
nous  entretenir  à  ce  sujet.  Les  Anglais  en  ont  trouvé  dans  le 
royaume  d’Assam ,  qui  est  une  dépendance  de  l’Inde  anglaise ,  et 

un  pays  plus  froid  que  laFranceà  cause  de  son  élévation.  Ces  cir 

constances  nous  ont  fait  penser  qu’on  pourrait  essayer  la  culture 
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(lu  thé  chez  nous,  dans  les  provinces  où  la  température  moyenne 
s’élève 'entre  15  et  25  degrés  centigrades,  ce  qui  comprend  la 
Provence,  la  Corse,  l’Algérie,  etc.  Déjà  on  savait  que  le  thé,  en 
pleine  terre  ,  supporte  les  hivers  de  notre  climat,  où  le  thermo¬ 
mètre  ne  s’abaisse  qu’à  8  et  10  degrés  centigrades.  M.  le  ministre 
de  l’agriculture  et  du  commerce  envoya  au  Brésil,  en  1838,  d’a¬ 
près  cette  opinion,  M.  le  docteur  Guillemin,  qui  fut  chargé  d’ap¬ 
porter  des  pieds  de  l’arbre  à  thé  ;  dans  ce  pays ,  cet  arbrisseau  de 
la  Chine  y  prospère  depuis  une  douzaine  d’années ,  et  y  est  cultivé 
en  grand.  Comme  la  semence  du  thé  est  trop  buileusepour  se  con¬ 
server  au-delà  de  quelques  jours  susceptible  de  germination,  il 
en  revint  avec  de  jeunes  pieds  au  nombre  de  mille  à  quinze  cents, 
dont  la  majeure  partie  périt,  malheureusement,  pendant  la  tra¬ 
versée  ;  le  reste  fut  distribué  à  différentes  localités  du  Midi ,  où  il 
n’a  guère  prospéré ,  faute  de  soins  sans  doute,  et  de  connaissances 
sur  la  culture  qu’exige  cet  arbisseau.  Au  surplus  on  est  parvenu 
aujourd’hui ,  à  l’aide  de  la  greffe  sur  le  camelUa,  du  bouturage 
et  du  couchage, à  se  procurer  tousles  pieds  de  thé  nécessaires  à  sa 
propagation  en  grand,  car  on  trouve,  au  prix  de  40  à  50  francs  le 
mille,  des  pieds  de  thé  propres  à  cette  culture ,  ce  qui  évite  d’en 
aller  chercher  au  loin.  Mais  elle  est  encore  dans  l’enfance  chez 
nous  ;  il  faut  du  temps  et  de  la  pratique  pour  arriver  à  la  inetlre 
sur  un  bon  pied.  Le  thé  fleurit  en  Provence  et  en  Algérie,  mais 
il  n’y  mûrit  pas  généralement  de  graines  (quelques  pieds  en  ont 
donné  de  bonnes  aux  environs  d’Angers  chez  M.  Leroy) ,  ce  qui 
au  surplus ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  n’est  pas  indispensable 
à  sa  reproduction.  Un  des  plus  grands  inconvénients  qu’on  lui 
trouve  chez  nous,  c’est  qu’il  ne  produit  que  peu  de  feuilles, 
tandis  qu’à  la  Chine  chaque  pied  en  donne  environ  quatre  livres 
par  an  ,  dans  les  trois  cueillettes  qu’on  en  fait;  en  France,  on  en  a 
à  peine  quelques  onces  dans  la  seule  qu’on  puisse  opérer,  et  s’il 
devait  en  être  toujours  ainsi,  il  faudrait  renoncer  à  l’espoir  d’en 
obtenir  en  assez  grande  quantité  pour  jamais  l’exploiter.  Le  temps 
prononcera  sur  ce  point  comme  sur  quelqties  autres  encore ,  entre 
autres  sur  la  préparation  de  ses  feuilles  pour  les  mettre  en  état  de 
servir.  Nous  avons  fait  quelques  essais  à  ce  sujet,  où  ,  nous  de¬ 
vons  le  déclarer,  nous  n’avons  que  faiblement  réussi;  mais  ce 
point  secondaire  mérite  de  nouvelles  expériences  faites  en  dehors 
du  charlatanisme  qui  a  voulu  déjà  exploiter  nos  essais ,  et  dont 
pourtant  les  manœuvres  ont  trouvé  des  gens  qui  les  ont  récom¬ 
pensées  par  des  prix  et  des  couronnes.  Nous  avons  résumé  tous 
nos  travaux  et  ceux  de  quelques  praticiens  éclairés  sur  ce  qui 
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concerne  le  thé,  et  la  possibilité  de  sa  culture  en  France,  dans 
une  brochure  que  nous  avons  publiée  en  1844,  où  nous  avons 
discuté  tout  ce  qui  concerne  cette  intéressante  question  ;  on  en 
trouvera  le  titre  à  la  bibliographie  de  cet  article. 

L’analyse  chimique  du  thé  a  été  faite  avec  soin  par  les  chi¬ 
mistes  les  plus  distingués  de  notre  époque;  elle  a  démontré  que 
c’était  une  des  plantes  les  plus  azotées  du  règne  végétal ,  et  par 
conséquent  une  des  plus  nourrissantes ,  ce  qui  explique  pourquoi 
certains  peuples  de  l’Asie  mangent  les  feuilles  avec  leur  infusion, 
comme  les  Turcs  boivent  le  marc  de  café  avec  la  boisson  qu’ils 
en  préparent.  D’après  M.  Péligot,  le  thé  contient  du  tannin,  une 
huile  essentielle  qui  lui  donne  son  odeur,  et  qui  a  une  grande 
influence  sur  sa  valeur  commerciale ,  de  la  théine ,  substance 
cristallisable ,  riche  en  azote,  qui  existe  dans  le  café  (caféine], etc. 
Elle  y  est  depuis  1  1/2  p.  100  jusqu’à  1,27,  suivant  l’espèce  de  thé. 
La  quantité  d’azote  diffère  suivant  la  variété  de  thé  :  le  Fékoëèn 
a  6,58  p.  100  (de  thé  desséché  à  110  degrés  de  l’étuve);  le  thé 
■poudre  h  canon,  6,15;  le  Souchong,  6,15  ;  X’Àssam,  5,10;  celui 
de  France ,  4,37  j  etc. ,  ce  qui  fait  que  le  thé  le  meilleur  contient 
27  p.  100  de  matières  azotées,  proportion  supérieure  à  celle  de 
toutes  les  plantes  connues.  Il  contient  aussi  de  la  caséine. 

Les  thés  verts  secs  contiennent  encore  10  p.  100  d’eau  en 
moyenne ,  et  les  noirs  8  ;  l’eau  bouillante  enlève  en  parties  so¬ 
lubles  47,1  au  thé  vert,  43,2  au  thé  noir.  Le  premier,  forméde 
feuilles  plus  jeunes,  contient  plus  de  principes  solubles,  ce  qui  ex¬ 
plique  pourquoi  il  agite  plus  {Comptes-rendus  hebdom.  des  séances 
de  l’Acad.  des  sc.,'KN\l,\(i7 ,]\xû.\et  1843).  Frank  a  aussi  analysé 
les  thés.  Voici  le  résultat  de  l’examen  qu’il  a  fait  du  thé  vert: 
tannin,  34,6;  gomme,  5,9;  albumine ,  5,9;  fibre  ligneuse,  51,3; 
perte,  2,5.  Quant  au  thé  noir,  il  y  trouve  :  tannin,  40,6; 
gomme,  6,5;  albumine,  6,3;  fibre  ligneuse,  44,6;  perte,  2,0. 
Berzélius  remarque  dans  cette  analyse  que  Frank  a  pris  pour 
tannin  tout  ce  que  l’alcool  dissout.  Il  ne  trouve  dans  le  thé  vert 
que  10  parties  de  tannin  et  8  dans  le  thé  noir.  Liébig  a  aussi  in¬ 
séré  dans  sa  Chimie  organique  des  analyses  très  détaillées  du  the, 
que  nous  ne  pouvons  rapporter  ici. 

On  voit,  d’après  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l’action  de  1  eau 
bouillante  sur  le  thé  ,  combien  elle  se  charge  de  ses  principes, et 
combien  il  faut  peu  l’y  laisser  si  on  veut  qu’elle  contienne  le  moins 
possible  de  quelques  uns  d’entre  eux.  Comme  le  plus  ordinaire¬ 
ment  on  ne  prend  le  thé  que  pour  en  avoir  l’arome  et  par  agré¬ 
ment,  il  faut  à  peine  l’y  laisser  séjourner  une  minute,  et  la  pr®' 
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mière  tasse  d’infusion  est  toujours  la  plus  agréable  et  la  plus  légère, 
la  moins  excitante  ;  c’est  un  choix  que  les  gourmets  ne  manquent 
pas  de  faire.  Il  est  même  nécessaire  de  transvaser  dans  une  seconde 
théière,  qu’on  tient  chaude,  l’infusion  du  thé  qui  a  eu  lieu  pen¬ 
dant  une  ou  deux  minutes  ,  afin  qu’elle  ne  se  charge  pas  davan¬ 
tage  de  principes  amers ,  âcres  et  styptiques.  La  précaution  de  re¬ 
mettre  de  l’eau  sur  le  thé  est  mauvaise ,  car  il  n’a  plus  d’arome , 
et  on  n’a  plus  que  de  l’extractif  dont  les  éléments  agitent  et  trou¬ 
blent  le  système  nerveux ,  tout  comme  si  on  laissait  la  première 
eau  infuser  8  à  10  minutes  et  plus.  La  précaution  de  jeter  d’abord 
un  peu  d’eau  bouillante  sur  le  thé ,  pour  le  laver  en  quelque 
sorte  avant  d’y  verser  l’eau  d’infusion ,  est  très  déplacée  aussi , 
car  cette  petite  quantité  d’eau  retient  toujours  une  portion  de 
l’arome  de  la  feuille  chinoise. 

L’usage  du  thé ,  ou  plutôt  son  abus ,  a  été  accusé  de  causer  la 
stérilité.  Nous  croyons  cette  opinion  très  peu  fondée,  car  à  la 
Chine,  en  Hollande  et  en  Angleterre,  etc.,  où  ou  en  use  beau¬ 
coup,  la  population  est  au  contraire  considérable,  et  tend  tou¬ 
jours  à  s’augmenter.  D’autres  ont  dit ,  au  contraire,  que  la  laxilé 
des  tissus  que  cette  boisson  trop  abondante  cause ,  facilite  l’ac¬ 
couchement.  Duncan  et  Troncliin  prétendent  même  que  cela  va 
jasqu’à  provoquer  des  fausses  couches.  Enfin  on  a  voulu  voir  dans 
l’excès  de  l’usage  du  thé  la  cause  de  la  mollesse  du  caractère 
chinois ,  le  peu  de  courage  de  ce  peuple ,  etc.  ;  il  est  certain  qu’il 
les  pâlit ,  leur  rend  les  chairs  flasques,  etc.  (Paw,  Recherches  sur 

les  Égypt.  elles  Chinois,  1,170).  M.de . vient  de  nous  écrire 

pour  nous  dire  que  l’infusion  de  thé  est  un  bon  antiphlogistique 
en  topique.  Il  a  vu  guérir  un  phymosis,  un  panaris,  etc.,  après 
avoir  baigné  les  parties  malades  dans  une  infusion  de  cette  plante 
(mail845).  D’un  autre  côté,  M.  Leuret  vient  de  la  donner  avec 
succès  pour  faire  cesser  la  diarrhée  chronique  des  insensés  de  Bi- 
cêtre  qui  périssaient  en  grand  nombre  par  suite  de  cette  maladie. 
Ici  c’est  l’infusion  forte  qu’il  faut  administrer,  comme  dans  presque 
tous  les  cas  où  il  est  nécessaire  de  mettre  en  jeu  ses  propriétés  to¬ 
niques  et  astringentes.  Guy  Patin  rapporte  que  le  cardinal  Maza- 
rin  prenait  du  thé ,  alors  fort  rare ,  contre  la  goutte  {Lettres  de 
Gui  Patin,  nouvelle  édition.  Paris,  1846,  t.  II,  p.  292). 

Nous  avons  dit  que  le  thé  avait  des  semences  huileuses  ;  il  paraît 
qu’on  en  extrait,  surtout  du  Thea  oleosa,  Lour., espèce  voisine  des 
'Phea  bohea,  L.,et  T.  w>rV//j,L.,qui  n’en  forment  qu’une  pour  plu¬ 
sieurs  botanistes, une  huile  aussi  bonne  que  celled’olive  :  elle  est 
inodore,  jaune-paille,  insoluble  dans  l’alcool,  et  peu  soluble  dans 
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l’éther;  brûle  avec  une  flamme  claire  et  tranchée.  Elle  ne  se  fige 
qu’au-dessous  de  4,44  centigrades.  Il  paraît  que  les  semences  du 
Camellia  en  donnent  également  {Journal  de  chimie  médicale,  III 
409,  2®  série,  1837). 

Il  se  consomme  mille  livres  environ  de  thé  par  jour  tant  en 
Angleterre  qu’aux  Etats-Unis,  en  Russie,  en  Hollande,  en  Bel¬ 
gique,  en  France,  sans  parler  de  celui  consommé  à  la  Chine  et 
dans  le  reste  de  l’Asie. 

On  a  calculé  qu’il  se  consomme  846  millions  de  livres  de  thé 
à  la  Chine  ;  juste  pour  la  valeur  que  les  Anglais  y  importent  d’o¬ 
pium  !  (Dobel ,  Sept  années  passées  à  la  Chine ,  p.  347). 

Le  prix  moyen  est  de  1  -25  à  1  -50  la  livre,  prix  d’achat  en  Chine, 
plus  les  frais  de  transport ,  impôts  de  douane ,  etc.  En  France , 
le  plus  médiocre  coûte  6  francs ,  le  bon  12  et  15  francs;  il  y  en  a  à 
20  et  même  à  40  francs.  D’après  M.  Warington,  ils  sont  mélan¬ 
gés  avec  une  poussière  bleue  pâle,  composée  de  plâtre  et  de 
bleu  de  Prusse,  pour  leur  donner  plus  de  fraîcheur.  Les  Chinois 
n’usent  pas  de  ces  thés  vernis  {Philoph.  Magazine,  XXIY,  507, 
3'  série). 

Gressé.  An  arlhriUde  The  sinensium  ?  affirm.  1657  (Thèse).  —  Moteux  (P.-A.).  Poëme 
sur  le  thé  {Spectateur  anglais).  Berries  (J.).  Histoire  naturelle  du  thé,  du 
café,  etc.,  1683  (eu  anglais).  —  Petit.  Poëme  latin  sur  le  thé.  Paris?,  1685.  —  Cun¬ 
ningham.  Des  diverses  espèces  de  thé.  1718  (eu  anglais)*  —  Short.  Dissertation  sur 
la  nature  et  les  propriétés  du  thé.  1730  (en  anglais). —  Lefehvre.  De  la  nature  et  des  pro¬ 
priétés  du  thé.  1757  (en  anglais).  —  Buc’hoz.  Disserlaliou  sur  le  thé.  1773.  —  Newnhand 
(nous  trouvons  aussi  ce  nom  écrit  Ne^ham).  Sou  Mémoire  cité  est  écrit  en  anglais;  il  a 
été  donné  par  extrait  et  traduit  en  français.  —  Physiologie  du  thé.  Londres.  1827  (en  au- 
glais'.  —  Voisin  (l’abbé).  Lettre  à  M.  S,  Julien  sur  la  température  nécessaire  à  la  culture 
du  thé  [Comptes-rendus  hebd,  des  séances  de  VAcad,  des  sc..,  16  avril  1^4).  —  Vigoir. 
Des  accidents  causés  par  le  thé  a  haute  dose  [Jotirn,  de  chim,  méd.,  X,  163).  — Wallich. 

anglais).  —  De  Candolle  fils.  Traduction  du  Mémoire  de  Wallich  [Biblioihètfue  de  Ge- 
nère,  juin  1835,  insérée  par  extrait  dans  les  Annales  des  sc.  nnL,  février  1836,  V, 99)» 
—  Clelland.  Conditions  pbysicjues  de  l’arbre  à  Thé  d’Assam.  Calcutta,  1858,  iu-8  (en  an¬ 
glais).  —  Sigmond.  Du  thé,  de  ses  effets  médicinaux  et  moraux.  1839  (eu  anglais;.— Goil* 
lemin.  Rapport  à  M.  le  ministre  de  l’agriculture  et  du  commerce  sur  sa  mission  au  Brésil 
ayant  pour  objet  des  recherches  sur  le  thé.  Paris,  1839,  iu-8.  —  Rapport  snr  les  manu¬ 
factures  de  thé,  etc.  [Bibliothèque  universelle  de  Genève,  XXV.  120.  —  1840),  —  Hous- 
saye  (J.-G.).  Monographie  du  thé.  Paris,  1843.  —  Peligot  (E.l.  Analyse  des  thés  [Compte¬ 
rendus  hebd.  des  séances  de  VAcad.  des  sc.,  XVII,  107.  —  1843).  —  Métal  (F.-V.).  Me- 
jiîoiie  sur  la  possibilité  de  cultiver  le  thé  eu  pleine  terre  et  en  grand  en  France.  PariSi 
1844,  in-8. — Voyez  VAn7iuaire  de  chimie,  de  1845,  page  457,  pour  le  résumé  des  diverses 
analyses  du  thé  de  Mulder,  Stenhouse,  etc. 

*TeÉ  d’Amérique.  C’est  aussi  le  nom  du  Capraria  biflorai  L.  (H*  80). 

—  AwisÉ.  Nom  qu’on  donne  à  un  Thymus  (T.  serpyîhm ,  C.?)  tic 
Neuve,  d’après  M.  A.  Lesson  [LeWe  du  21  novembre  1835). 

—  EN  BRIQUE.  Une  des  formes  du  Thé, 

* —  DES  Canaries.  On  donne  encore  ce  nom  au  Dvacocephaluni  canariensej 
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Thé  des  Cordilièkes.  Simpîocos  nhtonia,  l’Hér.  Voyez  Aïstonùi  theœformis , 
l.  F.  (I,  201). 

—  d’Espagne.  Ckenopodimn  ambrosioides,  L.  (II,  223). 

—  DE  LA  Grèce.  Un  des  noms  du  Salvia  officinalh,!,.  (VI,  192). 

*—  DE  LA  Nouvelle-Hollande.  On  donne  encore  ce  nom  aux  feuilles  du  Cor¬ 
na  alba,  Sm.  (II,  439). 

_  de  la  Martinique.  Un  des  noms  du  Capraria  biflora,  L.  (II,  80). 

—  DES  Mongols.  Saxifraga  crassifolitt,  L.  (VI,  237). 

—  DU  port  de  la  Paix.  Un  des  noms  du  Croton  eluteria,  Sw.  (II,  475). 

—  de  poulet.  Nom  qu’on  donne  parfois  au  bouillon  léger  de  poulet.  Voyez 
Phasianus  (V,  260). 

—  BOUGE.  Synonyme  de  Thé  de  Terre-Neuve,  Gaultkeria  procumbens ,  L. 
(III,  339). 

—  DES  SULTANES.  Voyez  Serkis  (VI,  326). 

Thébaïne.  Nouvel  alcaloïde  végétal  trouvé  dans  l’opium  par 
M.  Couerbe.  Il  est  parfaitement  blanc  et  très  alcalin;  soluble 
dans  l’alcool  et  l’éther,  il  cristallise  en  petites  membranes  dans 
le  premier  véhicule,  et  en  prismes  rhomboïdaux  aplatis  et  bril-. 
lantsdansle  second.  A  la  température  de  130  degrés,  il  fond,  et 
ne  se  fige  ensuite  qu’à  1 10;  les  acides  concentrés  le  résinifient  et 
l’altèrent,  tandis  que,  convenablement  étendu,  il  s’y  combine  et 
forme  des  sels  cristallisables.  La  thébaïne  frottée  s’électrise  rési- 
neusement,  comme  la  plupart  des  matières  résinoïdes  (  Gazette 
médicale.  1836,  363). 

Theca.  Boisson  préparée  au  Chili  avec  les  fruits  du  Cornus  chilensis,  Mol.  (II, 
435). 

Thef.  Synonyme  de  Tef  ou  Teff.  Voyez  Poa  Abyssinica  dans  ce  Supplément , 
p.  572 ,  et  le  même  mot  Poa  à  l'Addenda. 

*THÉINE.  Son  existence  est  aujourd’hui  reconnue,  et  plusieurs 
chimistes  ne  la  distinguent  pas  de  la  caféine.  100  parties  de  diffé¬ 
rents  thés  fournissent  depuis  1,37  jusqu’à  0,98  de  cet  alcaloïde  , 
d’après  John  Stenhouse.  Vllex paraguensii  en  donne  0,70.  11  sera 
curieux  de  savoir  si  le  Celastrus  edulis  en  contient.  Ce  qu’il  y  a 
de  remarquable,  c’est  que  le  Camellia  ,  plante  si  voisine  du  thé , 
que  quelques  auteurs  placent  dans  le  même  genre,  n’eu  fournit 
pas  à  l’analyse!  [Philosophical  Magazine,  XXIII,  126  ;  Anna,  de 
chimie ,  184,5 , 436). 

"THEOBROMA.  On  biblique  des  chocolats  médicinaux  en  y 
associant  le  fer,  l’amande  douce,  etc. ,  etc.  ;  on  en  fait  de  blanc, 
c’est-à-dire  où  on  ne  met  que  le  beurre  de  cacao  ;  on  prépare 
d’une  multitude  de  façons,  à  l’usage  des  amateurs  et  des  malades, 
ce  délicieux  aliment ,  surtout  depuis  qu’on  le  broie  à  l’aide  de  la 
machine  à  vapeur,  qui  mélange  ses  composants  dans  la  perfec¬ 
tion  ,  et  le  rend  d’une  finesse  extrême. 

Les  cacaos  se  divisent  en  terrés,  c’est-à-dire  dont  les  sc- 
Dict.  unir,  de  mal  méd.  (Suppl.)  15 


706  THÉRAPEUTIQUE  (TOME  VI,  pages  719  a  72A). 
inciRCS  ont  été  mises  en  tene,  poiu  leui  faire  perdre  leurâcreté, 
et  <t'nx  qu’on  n’y  a  pas  mis  et  qui  sont  luisants  et  moins  gris; 
les  cacaos  cnraque  et  de  ta  Trinité  sont  terrés  ;  le  Mgrngnnn  de 
Para ,  le  Sncnnnscn  ,  et  celui  des  îles ,  ne  le  sont  pas.  Ces  der¬ 
niers  sont  d’un  prix  inlérieur  et  servent  à  préparer  les  chocolats 
communs  et  le  beurre  de  cacao.  Le  Soconiuco ,  qui  est  d’un  gros 
volume,  bien  qu’ayant  peu  d’odeur,  est  assez  estimé;  il  vient 
du  Uuatimala. 

Boussiiigiiiill.  Note  sur  la  culture  du  cacao  (Comiites  lendiis  hebdom.  des  seinices  de 
l’Acad.  des  .te.,  I85G,  p.  3I0J.  -  Delcher  E.).  Recherches  historiques  et  chimiques,  de., 

^THÉRAPEUTIQUE.  Ajoutez  : 

La  thérapeutique  est  la  connaissance  de  l’action  des  métlica- 
ments  dans  les  maladies.  Leur  action  dans  l’état  de  santé  est  dif¬ 
férente  ;  elle  est  seulement  physiologique.  L’explication  de  l’ac¬ 
tion  thérapeutique ,  fort  importante  pour  quelques  uns,  nous 
paraît,  à  nous,  l’être  très  peu,  si  toutefois  elle  est  possible. 
Cette  action-  varie  suivant  les  individus,  suivant  la  maladie,  etc., 
et  l’explication  ,  suivant  les  systèmes  que  l’on  suit ,  et  la  nature 
particulière  de  ses  connaissances  en  chimie,  physique,  etc.,  sui¬ 
vant  qu’on  est  vitaliste,  etc.  La  chimie,  dans  ces  dernières  an¬ 
nées,  a  fourni  beaucoup  d’explications  à  la  thérapeutique,  comme 
la  physique  avait  fait  précédemment.  On  a  été  jusqu’à  avancer 
que  notre  corps  était  un  laboratoire  de  chimie  vivante.  Pour 
nous  ,  nous  sommes  fort  sobres  d'explications,  attendu  qu’on 
peut  dire  de  l’aclion  thérapeutique  que  nous  n’avons  que  des 
doutes  à  son  sujet,  comme  on  a  prétendu  que  la  matière  médi¬ 
cale  consistait  en  une  suite  de  doutes  sur  la  nature,  l’origine,  etc., 
des  substances  employées.  Au  total,  la  thérapeutique  se  simplifie 
de  jour  en  jour;  ce  qu’on  doit  attribuera  l’étude  plus  appro¬ 
fondie  de  la  nature  des  maladies,  et  aux  analyses  plus  correctes 
de  la  chimie,  un  peu  trop  subtiles  à  nos  yeux  ,  et  que  nous  dé¬ 
clarons  ne  pas  toujours  pouvoir  suivre,  ce  qui  d’ailleurs  est  sans 
importance  au  point  de  vue  du  sujet  que  nous  traitons  (I). 

Carmiiiali  (K.\  Opuscula  therapeutUa.  Pavie  ,  t788.  Il  ii’o  paru  que  If  lonif  I",  q“>  » 
élé  tradiiil  fil  alUmaiKl. 

in-8.  *'  1  <I  PP  q 

Semmola  (G.).  Des  principales  erreurs  de  la  philosophie  Ihérapeuliquc.  Cinodia,  I8i5 


(1  )  On  le  voit  donc,  nous  ne  partagerons  nullcmen  t  l’opinion  de  M.  Rostan,  lors¬ 
qu’il  s’écrie  en  parlant  delà  matière  médicale  :  «  Aucune  science  humaine  n’a  été 
et  n’est  encore  infectée  de  plus  de  préjugés  que  celle-là;  chaque  dénomination  à® 
classes  de  médicaments,  chaque  formule  même  est  i»ur  ainsi  dire  une  errear. 
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SemenoHa.  Estai  médico-Uicropeuliqae  sur  his  médicamenls.  5îaplc<,  iu-$, 

Ponjol.  Essai  de  thérapeutique  liasée  sur  la  méthode  dox  hiuiiyUqnes.  Puiis,  18">d,  iu-8. 

Martin  De  la  ihérapeulique  en  général .  et  en  pat  licnlior  de  celle  appliquée  aux 

maladies  du  système  nerveux.  Paris,  1854,  in-4  (Thèse). 

Maas.  De  ratione  ihernpeuticâ  Boerhaavii  ciint  recenfiornm  prepnruhî.  Liigduni- 
Batavorum,  1834^  iii-8. 

Martiuel.  Traité  élémentaire  de  thérapeutique  médicale.  Paris,  1854,  in  8;  2e  éd.  1857. 

Crœsig.  Thérapeutique.  1853. 

Giacomiiii  (G.),  fruild  philosophique  et  expérimental  de  la  thérapeutique,  Padnue  , 
4  vol.  in-8,  4833-1839. 

Richaud  (J. -B.).  Géncrulilés  sur  la  thérapeutique.  Paris,  1836,  in'-4  (Thèse). 

Moiilain.  Mémoire  de  thérapeutique  médico-chirurgicale.  Paris,  1856,  iii-8. 

Lagasquie.  Introduction  à  la  ihcrapculique  naturelle  {  Beviie  médicale,  janvier  1836, 

Sarenbach  (R.  Von).  Répertoire  de»  principaux  remèdes,  méthodes  de  traitement  et 
procédés  opératoires  des  quatre  derniers  siècles,  IV  vol.  iu«8.  1856. 

Jouinal  de  thérapeutique  mensuel,  no  1,  avril  1857  (en  aiigluis). 

Sxcrlecki.  Dictionnaire  abrégé  do  la  thérapeutique.  1857,  2  vol.  in>8. 

Bayle.  Bibliothèque  de  tberapeulique,  tome  lll,  1856;  tome  IV,  1857. 

Saintour  (J.).  De  la  thérapeutique  en  général.  Paris,  1837,  in-4  (Thèse). 

Juvin  (J.).  Sur  la  matière  medicale  et  la  tbéiapeutique.  Paris,  1837,  in-4  (Thèse;. 

Buffalini.  Journal  pour  servir  aux  progrès  de  la  thérapeutique,  etc.  Venise,  1858,  no«  I 
(<12,  janvier  et  février- 1838,  in-8. 

Guérurd.  Inductions  que  la  thérapeutique  peut  tirer  de  L'action  physiologique  des  mé¬ 
dicaments  {Concours  pour  la  chaire  de  pharmacologie?).  - 

Siméon  (E.).  Considérations  sur  lu  thérupeulique.  Paris,  1858,  iii-4  (Thèse). 

Bureaud-RiofTrey.  Revue  médicale  britaunique  et  continentale  de  thérapeutique.  18-*>8, 
in-8  (en  anglais). 

Gulfiu.  De  Poccasion  cl  de  Popportunité  en  matière  de  thérapeutique.  Montpellier, 
1859,  in  8.  —  Id.  Etudes  thérapeutiques,  etc.  Montpellier,  1843. 

Bouchardat  (A.).  De  l'influence  que  les  méthodes  thérapeutiques  peuvent  exercer  sur  iu 
durée  des  maladies.  Paris,  1659  (Thèse  pour  le  Concours  h  la  chaire  de  chimie  pharma¬ 
ceutique,  14  juin  1859).  —  [il.  Anuuuiie  de  thérapeutique  et  de  matière  médicale.  Paris, 
1841,  42,  45,  44;  43,  46  ;  6  vol.  iu-52,  avec  1  de  supplément  pour  1846. 

Jolly.  Rapport  sur  uu  Mémoire  de  M.  üiistallet,  relatif  à  la  thérapeutique  des  anciens 
[Bull,  de  VAcad,  de  méd.,  V,  462.  —  1840;. 

Maire.  Répertoire  complet  de  thérapeutique,  etc.  Paris,  1840,  iu-4, 

Duuglison.Priucipes  de  thérapeutique  générale  et  de  matière  médicale,  in-8  (eu  angluiss 

Reveillé  Parisc.  Essai  de  théiupeutique  morale  {Berue  médicale,  15  et  50  mai  1841). 

Bulletin  géiiéiul  de  iliérapeuUque  médicale  et  chirurgicale,  publié  par  le  docteur  Mi¬ 
quel.  Paris,  juillet  1851  à  1840.  51  vol.  iii-8.  Joitviiul  mensuel. 

Rognetla.  Annales  de  ihérapeutiquë  et  de  toxicologie.  Paris,  1845-1846.  in-8.  Journal 
mensuel. 

Debreyue  (P.  J.).  Thérapeutique  appliquée  aux  maladies  chroniques.  Paris,  1844,  iii-12. 

Mome  (A.)  cl  Martin  (H.).  Précis  de  thérapeutique  spéciale,  etc.  Paris.  1843,  ia-18. 

5Vahu  (A.).  Mémorial  tberapeulique  .et  pharmaceutique  des  ofliciers  de  santé.  Pari», 
1816,  8  feuilles  1/2  iu-18, 

Thebiaca,  Un  des.  noms  du  Reseda  luteola^  L.  (VI,  39),  dans  les  vieux  auteurs. 
^  ARTicüLOBUM,  Un  des  noms  de  l’Hermodacle  chez  les  anciens.  Voyez  CoU 
ihicum  (II,  357)  et  Hermodacte  (III,  385). 

Théeiaqce  dü  foie.  Un  des  noms  de  la  Rhubarbe.  Voyez  Wieum  (VI,  66). 

DE  MER.  Un  des  noms  du  Fucus  plocamium ,  L.  (III,  306),  dans  Nicander. 

éloignons  nos  regards  de  ces  objets  pénibles,  etc.  »  {Cours  de  médecine  pratique, 
^  84).  M.  Rostan  parle  là  de  cette  science  comme  elle  était  il  y  a  encore  cin- 
gnante  ans  ;  mais  des  travaux  modernes,  faits  par  des  hommes  instruits  et  labo¬ 
rieux,  donnent  à  ses  assertions  une  teinte  paradoxale. 
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Théruqbf.  des  pauvres.  Un  des  noms  de  l’Ail  (I,  184),  dans  quelques  ancims 
ouvrages. 

THERMIE  (Eaux  de).  Il  y  a  dans  cette  île  de  rarcliipcl  Grec 
des  sources  chaudes  très  salées,  ce  qui  faisait  penser  à  Tourncfoi  t 
qui  les  a  visitées  ,  qu  elles  viennent  de  la  mer,  dont  elles  ne  sont 
pas  éloignées.  Elles  blanchissent  l’huile  de  tartre  et  ne  changent 
pas  la  solution  de  sublimé  corrosif.  Elles  bouillonnent  à  leur 
surface.  Il  y  vient  des  malades  que  toutes  les  eaux  du  monde  ne 
sauraient  guérir,  dit  Tournefort;  ils  vont  suer  ensuite  dans  une 
maison  voisine.  Le  nom  de  l’île  vient  de  Oîpfroç,  Eau  chaude 
;Tournefort,  Voyage  au  Levant^  II,  II).  Ces  eaux  contiendraient- 
elles  de  \iode ,  comme  celles  de  Tournhula  ? 

Thespesia  MACROPHiTLLA  ,  Blume.  Malvacée  de  Java,que  Ruin- 
phius  {Amb.,  II,  p.  226,  f.  74)  a  figurée  (figure  qu’on  rapportait 
au  T.  (hibiscus)  populnea,  Corr.),  et  dit  salutaire  dans  la  pleurésie 
spasmodique  et  les  fièvres  bilieuses.  Le  thespesia  d’Afzelius,  qui 
est  synonyme  de  baphin  (1 ,  546) ,  n’est  pas  le  même  végétal  que 
celui-ci. 

Thevetia.  Les  noix  du  T.  allouai  servent  à  certains  peuples  de 
l’Amérique  méridionale  à  former  des  ceintures  qu’ils  portent,  et 
qui ,  agitées  avec  force  ,  font  un  bruit  éclatant. 

Thil.  Un  des  noms  du  Laurus  foetens  à  Madère,  selon  Botvdich. 

Thim-hio.  Un  des  noms  chinois  du  Bois  de  garo,  sorte  de  bois  d’aloès. 

Thimoty.  Nom  anglais  de  l’Ivraie,  Lolium perenne,  L.  (IV,  141).  Le  Thimoty 
grass  est  le  Phleumpratense,  L.,  qui  est  estimé  un  excellent  fourrage. 

Thomne.  Nom  que  l’on  donne  au  Thon  salé  (VI,  268). 

'Thora.  C’est  encore  le  nOm  du  Banunculus  tliora,  L.  (VI,  21). 

Thrauston.  Sorte  de  gomme  ammoniaque  dans  Pline.  Voyez  Ammoniaque 
(1,  253). 

Thrône  de  la  terre.  Un  des  noms  du  Nostock.  Voyez  ce  mol  (IV,  435). 

Thryallis.  Nom  que  les  Grecs  donnaient  au  Verbascum  lychnitis,  L.?  (VI, 
863). 

Thym  des  arciens.  Satureia  capitata,  L.  (VI,  229). 

Thymbra.  Nom  d’un  Thym  chez  les  anciens,  dont  Linné  a  fait  son  Satu¬ 
reia  thymbra  {\l,  229). 

*THYMUS.  Ajoutez  :  En  Provence  on  met  parfois  dans  le  potage 
la  poudre  de  Thymus  scrpyUiun,  L.,  en  poudre,  sous  le  nom  AePous- 
set  [Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  l’Hérault,  janvier  1836). 

Tuyon.  Synonyme  de  Citrus  (II,  300). 

*Tiburon.  Un  des  noms  du  Requin.  Voyez  Squalus  carcharias,  L.  (VI,  517). 

■•TteoREA  FEBRiFOGA,  A.  Saint-Hil.  D’après M.  A.  de  Jussieu, 
i;e  serait  encore  un  synonyme  de  l’arbre  qui  fournit  l’aiigusture 
[Éléments  de  botanique,  622).  Voyez  Angusturc ,  pag.  46  de  ce 
Supplément. 

Tierker.  Nom  que  porte  au  Sénégal  le  Tephrosia  leptostachya,  DC.  (VI, 
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TiEBTÉ.  Sorte  de  Ipoison  indien  provenant  du  SU-ychtws  tieuté,  Lesch.  (VI , 
565)  ;  on  le  nomme  aussi  Upas. 

Til.  Un  des  noms  de  la  semence  du  Sésame. 

*riLlA.  Dans  le  {gouvernement  de  Kosti  oina,  en  Russie,  l’écorce 
de  tilleul  sert  à  tine  multitude  d’usages.  Ces  arbres  y  croissent  en 
innnenses  forêts;  on  enlève  des  plaques  aux  vieux  pieds,  dont 
on  couvre  les  maisons;  on  en  fait  des  traîneaux  ;  de  ceux  de  moyen 
âge  (50  ans),  on  prépare  avec  cette  écorce  des  lanières  qu’on  ap¬ 
pelle  Motchalo,  dont  on  fabrique  dés  nattes,  des  tapis,  des  cordes, 
des  chaussures  ,  des  corbeilles,  des  boîtes  ,  des  sacs  ,  etc.  On  en 
bourre  aussi  des  matelas,  des  cliaises,  etc.  Pour  des  tissus  plus  fins 
on  la  fait  rouir  dans  des  eaux  vives;  non  courantes  autant  quepos- 
ssible ,  ce  qui  la  blanchit  {Écho  du  monde  savant,  21  juillet  1845). 

Courtois.  Mémoire  sur  tes  tilleul»  d'Europe.  Bruielles,  1835,  ia-4.  Bgures. 

•Timbo.  C’est  encore  le  nom  d’une  espèce  d’/nja.  Voyez  ce  nom  (III,  60i). 

Timothy.  Synonyme  de  Thimoty.  Voyez  plus  haut  ce  mot. 

TiYGtiLONC.  Nom  indien  de  VAmyris  protium,  L.  (I,  273). 

ïiHELABDON.  Un  des  noms  de  la  Bardaue,  d’après  Vaillant. 

‘TISANES. 

Norguu  (G;-E.).  Code  thérapeutique.  Méthode  d’inihihitiou  ou  Truité  de»  tisanes .  etc. 
Paris.  1846. 

*Titak-kotte.  Synonyme  de  Titan-cotte.  Voyez  Strychnos  (VI,  563). 

Toa.  Nom  du  Casuarina  à  Taïti  (II,  142). 

Tobex.  Nom  de  pays  du  fruit  du  Borassus  flabelliformis,  L.  (I,  509). 

Tobika.  Nom  chinois  du  Pitiosporum  tobira.  Ait.  .(V,  356).  \ 

Toddy.  C’cstlenom  d’une  liqueur  fermentée,  obtenue  par  incision  des  spathe' 
du  Cocotier  (A.  de  Jussieu,  Élém.  de  botanique,  575), 

‘ÏOEPLITZ  Eaux  de). 

John  (J,-D.).  Les  bains  de  Tœplil»  eu  Bohême,  etc.  Dresde,  t79â,  in-8. 

Tokasse.  Céréale  d’Abyssinie,  différente  du  teff,  et  sur  lesquelles 
le  docteur  Fresenius  a  communiqué  des  détails  au  congrès  scien¬ 
tifique  de  Stuttgard  en  1834. 

Tol.  Nom  de  la  moelle  comestible  d’une  plante  des  Antilles  (II,  87), 

‘Tolérance.  Ajoutez:  Elle  n’a  lieu  que  dans  l’état  de  maladie. 
Complétez  cet  article  par  les  détails  exposés  à  JSméiiqne  (  lU  , 
85).  Voyez  aussi  Médicaments  dans  ce  Supplément,  p.  464. 

Tolobane,  Un  des  noms  du  Canna  coccinea.  Rose.,  dont  la  racine  fournil  une 
fécule. 

TOMABULA  (Eaux  de).  Source  salée  de  rAmérique  méiidio- 
nale,  sur  le  chemin  de  Giiyaquil  à  Quito,  contenant  de  Tiode  , 
d’après !\1M.  Boussingault  et  Paravey.  OiPs’en  sert  dans  le  goîire 
[Comptes-rendus  hebd.  des  séances  de  l'Acad.  des  sciences,  13  jan¬ 
vier  1840). 

Tamallo.  Nom  taïtieu  de  la  Patate.  Voyez  Concolvulus  batatas,  L.  (Il,  iOl). 

‘Tonga.  C’est  encore  le  nom  d’une  boisson  faite  avec  le  üalura  sanguinea,  Ruiz 
et  Pavon  (II,  592). 

Tongmon.'îam,  Arbre  de  Madagascar  dont  le  bois  rouge  ou  jaune- 
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brun  ,  lourd  et  pesant,  est  employé  en  marqueterie  (  Rochon 

Voyage,  etc.  ,x>.  %\b). 

Tonlola  ,  Tolomane.  Noms  de  VHerbe  à  la  flèche  (III,  480)  aux  Antilles. 

too  sEi.  Nom  d’un  arbre  dont  les  Japonais  tirent  de  la  glu. 

Tookibi.  Un  des  noms  japonais  du  Maïs.  Voyez  Zea  (VI,  982),  et  ce  mot  dans 
ce  Supplément. 

Toona.  Un  des  noms  javanais  du  Cedrela  febrifuga,  Blume  (II,  167). 

Tooth  ache  tree  (arbre  au  mal  de  dents).  Un  des  noms  américains  du  Zm- 
thoxylum  fraxineum,  Willd.  (VI,  979). 

Topaze  des  anciens.  Voyez  Chri/solithe  (II,  273)  et  Chryeopase  (II,  271). 

Tophcs  bovines.  Concrétions  ou  bézoards  de  l’estomac  du  bœuf.  Voyez  Bi- 
toard  (Dictionnaire,  I,  593,  et  Supplément,  p.  104). 

Topographie  médicai.e.  Etude  des  localités  où  se  développent  le 
plus  fréquemment  les  maladies,  des  causes  de  ce  développement, 
de  la  salubrité  ou  de  l’insalubrité  des  agents  universels  dont 
l’homme  a  besoin,  etc. 

Hippocrate.  Des  eaux,  des  airs  et  (les  lieux.  —  Mexièi  'F.-X.).  Essai  d’une  topographie 
medicale,  etc.  Fribourg,  1822,  iil-8  (eu  allemand). 

Tobd-coc.  Un  des  noms  français  du  Porion  ou  Porillon ,  Sarcissus  pseuio- 
narcissus,  L.,  à  Rochefort  (V,  455). 

TocgnI-tougni.  Genre  de  palétation  usité  à  Tongatabou.  Voyez  Palétation  (V, 
168). 

Tobioucocna.  Nom  que  porte  dans  la  Sénégambie  le  Caràpa  guineensis,  Sw. 
(Carapa  touîoucouna,  Perrottet).  Voyez  Carapa  dans  ce  Supplément,  p.  145. 

Touranaby.  Sorte  d’écorce  qui  entre  dans  le  Woorara  (VI,  967). 

"fouRNESOL.  Dans  un  mémoire  adressé  à  l’Académie  des  scien¬ 
ces  ,  le  28  juin  1841 ,  après  avoir  établi  la  dilïérence  des  deux 
tournesols  en  drapeaux  et  en  pain,M.  Gélis  dit  que  celte  diffé¬ 
rence  tient  à  la  présence  d’un  carbonate  alcalin  soluble  dans  le 
tournesol  en  pain ,  et  que  tout  ce  qui  tient  de  l’orseille  peut  faire 
du  tournesol  en  pain  ;  il  ajoute  que  ce  tournesol  ne  doit  pas  sa 
couleur  à  une  substance  unique,  mais  à  4  matières  colorantes 
qu’on  peut  distinguer  et  séparer  par  Fart  des  dissolvants, savoir: 
le  puce,  le  cramoisi,  amorphe,  et  rouge  très  foncé  (^Compt.-rend. 
hebdoni.  des  séanc.  de  l’Acad.  des  scienc. ,  XII  ,1231.  —  28  juin 
1841). 


Toctenagüe.  Nom  de  la  composition  appelée  aussi  Cuivre  cAinois. Voyez  Zun 
(VI,  992). 

TOUVOIS  (Eaux  de).  Village  de  la  -Loire-Inférieure ,  canton 
de  Saint-Légé,  à  8  lieues  de  Nantes.  Cette  eau  ne  diffère  de  l’eau 
commune  que  par  plus  d’oxygène  que  contient  l’air  quelle  ren¬ 
ferme,  et  par  h  présence  d’un  peu  de  matière  animale  {Académie 
royale  de  médecine ,  séances  des  29  juillet  et  23  septembre  1826)- 
Toczeile.  Variété  de  froment.  Voyez  Triticuni  (VI,  772). 
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Toxicologie.  Voyez  Poisons.  Sopplémenl,  p.  515. 

Aoglada.  Trailc  de  loiicologie  gendiale.  Paris,  1855,  iii-8.  —  Guériude  «amers.  Nou¬ 
velle  toxicologie  ou  traite  des  pnisoos,  in-8.  —  Galtier.  Traite'  de  toxicologie  inedico  le- 

Tragacanthum  indicüm  veneredh.  Nom  des  nids  du  Salangane  dans  Camelli. 
Voyez  HirUndo  (III,  510). 

Traitement  ababiqoe.  Ou  donne  ce  nom  à  un  mode  particulier 
de  traiter  la  syphilis  usité  à  Marseille ,  etc. ,  signalé  par  le  doc¬ 
teur  Payan,  connu  ddns  cette  ville  depuis  plus  de  50  ans,  dont  les 
formules  paraiss  nt  venir  d’une  ancienne  pharmacopée  espagnole, 
qui  les  aurait  reçues  d’un  médecin  arahe.  Il  consiste  dans  l’em- 
_)loi  de  préparations  mercurielles  en  pilules ,  avec  addition  de 
pyrèthre  et  d'agaric  hlanc  (dont  la  recette  est  dans  V  Abeille  mé¬ 
dicale  de  mars  1845).  On  boit  eu  même  temps  d’une  tisane  sudo¬ 
rifique,  et  on  use  de  la  diète  sèche  pendant  tout  le  traitement , 
qui  dure  de  30  à  50  jours. 

Traihuen.  Nom  que  porte  au  Chili  le  Colletia  tralktien,  Bert.  Voyez  Colletia 
dans  ce  Supplément,  p.  196. 

Tramhu.  Nom  du  calambac  à  la  Cochinchine.  Voy.  Aloexylum 
(1, 198)  ;  Tramhu  ong  est  le  nom  du  bois  d’aigle,  d’après  Barrow 
[Voyage ,  II,  352’'.  Voyez  Excœcaria  (III,  197). 

Thansfdsion.  Passage  du  sang  de  la  veine  d’un  individu  dans 
celle  d’un  autre  comme  moyen  thérapeutique.  11  faut  la  pratiquer 
de  bras  à  bras,  pour  ainsi  dire,  c’est-à-dire  lorsque  le  sang  est 
chaud  ,  et  en  chauffant  le  vase  (  seringue)  qui  le  tire  d’un  sujet 
pour  le  reporter  à  un  autre.  Le  sang  refroidi  caillerait  et  ne 
|)ourrait  que  difficilement  être  introduit,  puisqu’il  ne  pénétrerait 
pas  les  capillaires  (il  en  serait  de  même  d’un  liquide  visqueux, 

I  pais).  Cela  rendrait  la  transfusion  difficile  et  parfois  très  dange- 
leuse,  car  M.  Magendie  a  vu  des  animaux  périr  par  cette  cir¬ 
constance.  Il  faudrait  avoir  un  moyen  de  faire  passer  immédia¬ 
tement  le  sang  d’un  individu  dans  un  autre  ,  mais  la  chose  est 
impossible;  il  y  aurait  équilibre,  lors  même  qu’à  l’aide  d’un  tube 
ou  mettrait  les  deux  veines  en  continuité; il  se  pourrait  même  que 
le  sang  du  malade,  si  sa  circulation  était  plus  active,  allât  à 
l’homme  sain  ,  contre  la  volonté  du  médecin,  etc.  Voyez  Injec¬ 
tions  dans  les  -veines ,  Dictionnaire  (III,  609)  ,  et  dans  ce  Supplé¬ 
ment,  p.  389. 

Teascalan  perforé,  üii  des  noms  du  Millepertuis  en  Provence. 

’Trasi.  Un  des  noms  du  Cyperus  esculenlus,  L.,  dans  Lémery. 

Travellers  tree.  Nom  anglais  du  Nape/iuiut  madagascariensis ,  Conim.  (VI, 
25).  Voyez  aussi  Ravdlana  dans  ce  Supplément,  p.  621. 

Treeak  farook.  Nom  indien  de  la  Thériaque. 

Trèfle  a  la  fièvre.  Un  des  noms  du  Menyanthes  trifoliata,  L.  (IV,  329), 
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*TBÈrLE  jAt’HE.  C’est  encore  le  nom  du  Medicago  lupulim,  L.  (IV,  271). 

—  DES  PRÉS.  Trifolium  pratense,  L,  (VI,  768). 

—  DE  Roussillon.  Trifolium  incarnatum,  L.  (VI,  769), 

*Tremeila.  C’est  à  tort  que  Steudel  {Nomencl.  bot.,  édit.  1”, 

p.  318)  dit  que  le  Peziza  auricula  est  de  Linné,  erreur  de  syno- 
nyinie  que  nous  avions  commise.  Le  botaniste  suédois  nomme 
cette  plante  Tremella  auricula. 

Les  Russes  font  de  l’eau-de-vie  avec  ce  champignon  {Discours 
SW  lu  botanique,  par  Tioufflot,  professeur  à  l’école  centrale  delà 
Nièvre ,  Nevers  ,  1794),  en  le  faisant  fermenter  dans  l’eau.  Il  est 
probable  qu’on  pourrait  en  faire  autant  avec  la  plupart  de  nos 
champignons,  et  qu’on  tirerait  ainsi  parti  de  végétaux  inutiles, 
même  des  nuisibles.  Il  y  a  peut-être  là  une  source  de  richesse! 
Voyez  Peziza  auricula  (V,  251). 

Trépan  ou  Trépang.  Voyez  Holothurie  dans  ce  Supplément,  p.  365. 

Trépan.  Synonyme  de  Swalopps.  Voyez  ce  dernier  mot  dans  ce  Supplément, 
p.  68â. 

Trepoerava.  Un  des  noms  brésiliens  du  Tradescantia  diuretiea,  Mart.  (VI, 
760). 

TRIANüSPERMA.  Ce  genre,  delà  famille  des  Cucurbi  lacées, 
est  composé  de  plusieurs  végétaux  appartenant  auparavant  au 
genre  Bryonia.  Les  racines  de  trois  espèces  qui  se  trouvent  au 
Brésil,  les  Triano-tperma  tayuya,  Mart.;  T.  arguta ,  Mart.,  et  T. 
glandutosa ,  Mart.,  sont  employées  dans  ce  pays  comme  purga¬ 
tives,  d’après  cet  auteur.  La  plus  célèbre  est  le  T.  ficifolia, 
Mart.  {Bryonia  ficifolia,  Lam.),  plante  anciennement  connue.  On 
use  de  la  décoction  de  ses  racines  dans  les  fièvres  malignes ,  pu¬ 
trides,  la  mor.sure  des  serpents;  leur  extrait  est  usité  dans  les 
maladies  chroniques,  la  syphilis,  l’hydropi.sie  ,  l’engorgementdes 
viscères,  surtout  du  foie,  dans  la  goutte,  les  névroses,  l’éléphan- 
tiasis,  etc.  (Martius,  Syst.  mat.  med.  bras.,^.  79). 

TRICHII.IA.  Le  T.  catigoa,  A.  Saint-Hilaire,  a  son  écorce,  ap¬ 
pelée  Achite  ,  au  Brésil ,  employée  dans  ce  pays  comme  tincto¬ 
riale  en  rouge  (Martius,  Syst.  mat.  med.  bras.,  125). 

*TRIFOLIUM.  Ajoutez  :  Le  T.  incarnatum,  L.,  appelé /«roacà 
parles  agriculteurs,  colore  parfois  les  urines  des  animaux  en 
rouge,  ce  qui  fait  croire  qu’elles  sont  sanguinolentes;  mais  il  n  en 
est  rien  ,  et  cela  est  sans  inconvénient ,  et  ne  doit  pas  empêcher 
de  cultiver  ce  très  bon  fourrage. 

Trifolium  caballinum.  lin  des  noms  du  Melilolas  officinalis,  Lam.  (IV,  293). 

TRIGONNELLA.  Ajoutez:  On  mange  lessemencesdu  Trigonclla 

fenum  grœcum.  L.,  en  vert  en  Égypte.  FeuM.  Bourgeois,  médecin 
à  Saint-Denis  voulant  essayer  si  cette  semence  engraissait,  comme 
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elle  en  a  la  réputation,  en  fit  la  nourriture  de  volailles  pendant 
quelque  temps,  qui  réussit  effectivement  beaucoup.  Il  vou¬ 
lut  aussi  la  faire  manger  à  quelques  femmes  fort  curieuses  de 
prendre  de  l’embonpoint;  mais  l’amertume  de  ces  graines,  qu’au¬ 
cun  des  moyens  mis  en  usage  ne  put  détruire ,  le  fit  renoncer  à 
ce  projet.  Il  faudrait  se  servir  du  procédé  des  Egyptiens  ,  qui  les 
font  germer  dans  l’eau  chaude  avant  de  s’en  nourrir ,  ce  qui  y 
développe  un  commencement  de  principe  sucré,  comme  dans 
toute  germination.  Il  ne  put  se  servir  de  ce  moyen  que  nous  lui 
fîmes  connaître  ,  sa  mort  étant  arrivée  à  peu  de  temps  de  là.  A  la 
Chine,  plusieurs  semences  ne  se  mangent  que  germées ,  sans 
doute  par  la  même  raison. 

Teemenia,  dont  on  a  fait  Trémois.  Variété  du  Triticum  âiirum, 

Teimbareille.  Village  des  Pyrénées,  renommé  par  ses  eaux  savonneuses  (De- 
sault ,  Voyage  à  Baréges,  1,88). 

Tbiolet.  Nom  du  7'rifolium  repens,  L.  {VI,  769). 

•Teipan.  Voyez  Holothurie  (Dictionnaire,  III,  519,  et  Supplément,  p.  365). 

*TRiPOLtüM.  On  a  renvoyé  à’ Aster  (1 ,  475)  à  ce  mot,  dont  on 
n’a  pas  parlé ,  mais  qu’on  a  eu  en  vue  à  Tripolion  (VI ,  771  ).  Il 
n’y  a  rien  à  mentionner  de  médical  surl’^jfer  tripolium,  L.,  que 
ce  renvoi  indiquait. 

*TRIT1CUM.  L’antiquité  du  blé  est  prouvée  par  des  monuments 
irréfragables  ;  ainsi  on  en  trouve  dans  les  cercueils  des  momies 
égyptiennes,  ce  qui  fait  remonter  son  usage  à  quatre  mille  ans,  et 
sans  doute  les  habitants  du  Nil  n’en  usaient  pas  que  depuis  la  veille. 
Une  circonstance, signalée  parM.  Marcel  de  Serres,  nous  montre  le 
blé  existant  avant  lescatastrophes  qu’a  subies  notre  planète,  puis¬ 
qu’il  dit,  dans  les  Annales  statistiques  des  sciences  et  de  C  industrie 
du  midi  de  la  France  (t.  I ,  p.  198)  ,  qu’il  a  trouvé  une  empreinte 
de  blé  sur  des  pierres  schisteuses,  aux  environs  de  Lodève  (Hé¬ 
rault).  Que  l’on  cherche  l’origine  du  blé  d’après  un  pareil  fait! 

Nous  avons  parlé  des  extrêmes  de  température  que  supportait 
le  blé;  ils  sont  tels,  que  du  Caire  à  Stockholm  cette  céréale  croît 
et  prospère  entre  les  mains  de  l’homme,  c’est-à-dire  dans  un  es¬ 
pace  déplus  de  18  degrés  parallèles  II  a  une  telle  viabilité, 
qu’il  supporte,  suivant  De  Saussure,  une  dessiccation  de  70  degrés 
centigrades  sans  perdre  sa  faculté  germinative  ,  et  qu’il  résiste  à 
une  germination  plusieurs  fois  (il  dit  jusqu’à  cinq)  arrêtée  par  le 
froid,  ou  d’autres  circonstances  destructives.  Il  a  une  merveil¬ 
leuse  facilitéà  produire  de  nouvelles  racines  lorsque  les  premières 
sont  détruites,  biûlées  ou  gelées.  Nous  l’avons  vu  les  étendre  à 
près  de  deux  pieds  pour  aller  trouver  de  bonne  terre.  D’un 
autre  côté,  il  résulte  d’expériences  deM.  Loiseleur-Deslongchamps 


714  ÏRITICUM  (tome  vi,  pages  IVl  a  773). 
qu’il  peut  germer  à  la  seule  température  de  3  degrés  1/2  au- 
dessus  de  zéro ,  et  nous  savons  qu’il  ne  gèle  pas  par  des  hivers  où 
le  thermomètre  descend  à  10  et  11  degrés  au-dessous  de  zéro,  et 
qu’il  ne  gèle  à  aucune  température  si  la  neige  le  couvre.  Il  con¬ 
serve  toute  sa  faculté  germinative  deux  ou  trois  ans;  mais  après 
dix,  il  est  rare  qu’il  soit  susceptible  de  se  reproduire.  Entre  ces 
deux  extrêmes  il  en  lève  toujours  une  partie.  Nos  cultivateurs 
sèment  habituellement  le  froment  de  l’année,  autant  que  faire  se 
peut.  Le  blé  cesse  de  croître  à  1 ,600  mètres  de  hauteur,  à  Mont¬ 
pellier  du  moins,  et  l’époque  de  sa  maturité  indique  pour  ainsi 
dire  la  différence  d’élévation  des  lieux  où  il  croît.  Ainsi  M.  Hono¬ 
rât  a  remarqué  qu’on  moissonne  à  Arles  le  23  ou  le  24  juin,  et  à 
Digne,  seulement  le  19  juillet  :  or  il  y  a  328  toises  de  différence 
en  hauteur  entre  ces  deux  villes ,  ce  qui,  à  un  degré  de  tempéra¬ 
ture  qu’il  y  a  en  moins  par  cent  toises  d’élévation,  explique  juste 
cette  différence  dans  les  récoltes  (ù/ew,  t.  II,  p.  124). 

Nous  avons  dit  que  les  blés  durs  contenaient  plus  de  gluten , 
ce  qui  explique  pourquoi  leur  farine  est  plus  nourrissante.  On  les 
cultive  de  préférence  dans  le  Midi ,  parce  qu’ils  exigent  et  sup¬ 
portent  mieux  la  chaleur  ;  leur  paille  est  pleine.  Les  blés  tendres 
ont  leur  paille  creuse  et  craignent  plus  le  froid,  surtout  cetiX  à 
feuilles  pubescentes,  mais  leur  grain  est  plus  gros,  leur  farine 
plus  abondante,  plus  blanche,  et  on  les  choisit  pour  faire  de 
beau  pain  :  tels  sont  les  blés  de  la  Brie ,  de  la  Beauce,  etc.  Le  blé 
de  mars  est  cultivé  en  France  depuis  le  grand  hiver  de  1709, 
qu’on  en  fit  venir  d’Espagne,  d’après  Peuchet  (  Botanique  appli¬ 
quée,  I,  p.  127).  Prosper  Alpin  mentionne  le  chaulage  des  blés 
par  l’arsenic,  chez  les  Egyptiens  (Paw,  Recherches,  etc.,  1, 148)- 
A  Montpellier  ,  on  le  chaule  avec  la  solution  de  sulfate  de  cuivre  : 
un  kilog.  de  ce  sel  dans  un  hectolitre  d’eau  suffit  pour  chauler  deux 
hectolitres  de  blé,  qui  est  la  semence  d’un  hectare.  Le  meilleur 
chaulage  se  fait  avec  le  mélange  de  sulfate  de  cuivre,  de  sulfate 
de  soude  et  de  chaux. 

Depuis  peu  de  temps  ou  a  cherché  à  utiliser  le  gluten,  que  l’on 
sépare  de  la  fécule  lorsqu’on  prépare  l’amidon.  MM.  Véron 
frères  ,  de  Poitiers ,  ont  fabriqué  une  sorte  de  pâte  de  gluten ,  en 
incorporant  celui  -ci  dans  la  farine  en  plus  grande  proportion  qu’il 
n’y  est  naturellement,  et  en  eu  portant  la  quantité  au  tiers  du 
poids  total  au  lieu  du  10®  à  peu  près  qui  y  existait  (Voyez  Gluten 
dans  ce  Supplément,  p.  330).  Ce  résultat  montre  que  l’opinion 
de  quelques  chimistes ,  qui  prétendaient  que  le  gluten  ne  servait 
qu’à  la  panification  et  nullement  à  la  nourriture,  est  erronee. 
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Aujourd’btii  on  le  regarde  comme  plus  nutritif  que  la  fécule  ou 
amidon,  de  sorte  que  la  bonté  de  la  nouvelle  pâte,  dite  de  gluten 
granulé,  dépend  du  maintien  de  la  quantité  de  ce  principe,  qui 
doit  être  dans  cette  pâte  de  1  sur  2  de  farine. 

Le  blé  de  la  Chine  que  nous  avons  vu  était  de  la  plus  mau¬ 
vaise  qualité ,  ainsi  que  le  riz  ;  les  riches  de  ce  pays  préfèrent  le 
pain  de  blé  à  l’usage  du  riz  ,  qui  est  pour  le  peuple.  "Voyez  Paille 
(V,164). 

Tesiicr.  Eipériences  lelalives  à  la  carie  des  bltis.  Péris,  178B,  ie-S.-Puùcelet.  Histoire 
ealurcile  du  froment.  Paris,  1789.  in-8.-Lecoiiteur  ;j.).  Surjes  variétés  du  froment,  les 

Analjse  du  seigle  et  du  son  de  froment  (Rerue  scienlifique,  jui^  1845).  ^  ^ 

Trixis,  Voyez  Triptilion  {VI,  771), 

Trocart.  Un  des  noms  du  Triglochin  palustre,  L.  (VI,  769) . 

Trob  (Le).  Nom  d’une  des  sources  d’Aigues-Caudes  (I,  117). 

Trcffola.  Nom  italien  de  la  Truffe  de  Piémont  (VI,  785). 

Truie  de  mer.  Scorpmna  scrofa,  L.  (VI,  270). 

ÏSAO-KEOu.  Nom  indien  du  fruit  du  Cardamome  rond. 

Tsi-ju.  Synonyme  de  Tsi-chu,  Aylantkus  glandulosa,  Desf.  (VI,  873). 

Tsiboco.  Nom  du  Céleri  sauvage,  Àpium  graveolens,  L.,  à  la  baie  de  Langie 
[Voyage  de  La  Pérouse,  III,  163). 

Tsiad.  Nom  d’un  vernis  à  la  Chine  (VI,  872). 

Tsin-phi.  Sorte  de  Pois  usité  à  la  Chine,  où  il  y  en  £^  plusieurs  espèces  qui  ser¬ 
vent  de  nourriture. 

'  Tsjam-cdmul.  Nom  malabare  de  l'/Eginelia  indica,  Roxb.  (I,  8A). 

Tsjerd-kAtu-vaui  caniram.  Nom  d’une  sorte  de  bois  de  couleuvre  dans  Rheede. 
•In  Strychnos  colubrina,  L.? 

*TUBER.  Les  spores  du  genre  tuber  ne  diffèrent  que  par  le 
volume  de  la  truffe  entière,  d’après  M.  Turpin ,  ce  qui  les  lui  fait 
appeler  trufinelles. 

On  trouve  dans  le  désert ,  auprès  de  Damas ,  une  sorte  de  truffé, 
appelée  Kemma  ou  Kemmaié  -,  dont  il  y  a  trois  variétés  :  la  noire, 
la  rouge  et  la  blanche.  On  les  récolte  à  la  fin  de  mars  ;  elles  sont 
parfois  si  abondantes,  que  chaque  famille  en  ramasse  quatre 
ou  cinq  charges  de  chameau.  Pour  les  manger,  on  les  fait  cuire 
dans  l’eau  jusqu’à  ce  qu’elles  forment  une  pâte  qu’on  assaisonne 
avec  du  beurre  fondu.  On  en  conserve  séchées  au  soleil.  Ce  sont 
les  enfants  qui  vont  à  leur  récolte;  ils  les  tirent  de  la  terre  à  l’aide 
d’un  petit  bâton.  Elles  sont  d’autant  plus  abondantes  que  les 
pluies  l’ont  été  en  hiver.  Elles  ne  valent  qu’un  sou  la  livre.  Les 
chameaux  n’en  veulent  pas  manger  (  Burckai  d  ,  F oyage ,  etc,  III , 
44).  Ces  truffes  ressemblent  en  cela  aux  nôtres,  qui  sont  d’autant 
plus  communes  qu’il  a  plu  davantage  en  été,  car  on  ne  les  récolte 
qu’aux  gelées,  celles  du  Périgord  du  moins.  Nos  communications 
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avec  Damas  sont  aujoiird’luii  assez  fréquentes  et  assez  promptes 
pour  qu’on  introduise  ce  mets  si  recherché  en  France,  s’il  ap¬ 
proche  de  celui  que  nous  y  récoltons.  Serait-ce  le  Tuber  niveum, 
Desforit.  ? 

tanée  des  Iruffes.  —  Id.  NouveÛes  obsei  valioiis  sur  les  produclions  des  OuBcs.  Moidpe"- 
lier,  1841.  —  Voyez  la  bibliographie  de  Tuhéracées. 

Tübébacées.  Sous  ce  nom  ,  on  a  établi  une  famille  des  genres 
compris  parmi  nos  Lycoperdacées  ,  qui  se  rapprochent  par 
leurs  caractères  de  la  truffe  comestible,  Tuber  ciborium.  Ce  sont  des 
tubercules  aphylles  ,  ordinairement  sans  racines  ,  plus  ou  moins 
arrondis,  durs,  inégaux,  raboteux  parfois  ,  etc.,  dont  les  spores 
sont  contenues  à  l’intérieur,  et  qui  n’en  sortent  qu’à  la  pourriture 
de  la  plante  entière.  Elle  comprend  des  plantes  que  l’on  regardait 
comme  des  truffes,  et  qui  n’en  ont  été  distinguées  bien  complète¬ 
ment  que  depuis  une  douzaine  d’années;  tels  sont  les’genres/Kàtfc, 
Sclerodermu ,  Elaphomycès,  Rhizopogon,Balsamia ,  Genea,  Mela- 
nogastcr,  Hysterangium  ,  etc.  Il  n’y  a  que  les  deux  premiers  qui 
intéressent  la  médecine.  On  les  trouvera  décrits  et  figurés,  ainsi 
que  les  espèces  qu’ils  renferment,  dans  l’ouvrage  suivant. 

Vitlidini  (C.).  Monographia  tuberacearum.  Milan,  1833,  in-4,  figures. 

Tec.iBi.  Un  des  noms  du  Bertholletia  excelsa,  BonpI.  (I,  579). 

Tl'e-uiable.  Un  des  noms  de  l’eau-de-vie  de  sucre  aux  Antilles  ;  elle  est  faite  avec 
l’écume  des  chaudières  fermentée. 

Tocgkada  (Résine).  Voyez  dans  ce  Supplément,  p.  623,  Résine  tugghada. 

*TULIPA.  Les  oignons  de  la  tulipe  ordinaire  sontun  poison  pour 
certains  animaux.  M.  Tougard  ,  horticulteur  à  Rouen,  a  vu  les 
musaraignes  empoisonnées  parles  oignons  du  Tulipa  ge.meriana, 
L.,  qu’elles  mangent  dans  les  gelées  faute  de  mieux.  Ouvertes  par 
son  compatriote,  le  docteur  Pouchet,  celui-ci  a  trouvé  leur  es¬ 
tomac  rouge,  et  contenant  une  pulpe  rougeâtre;  la  membrane 
muqueuse  était  violette,  avait  ses  vaisseaux  injectés,  etc.  Ces  oi¬ 
gnons  sont  donc  une  sorte  de  poison  corrosif  pour  eux  (Jnn.  de 
la  soc.  d’hort.  de  Paris ,  XVI,  289). 

Tulpaz.  Nom  péruvien  du  Clarisia  racemosa,  Ruiz  et  Pavou  (II,  310). 

TüPuaupo.  Voyez  Tachia,  p.  685. 

Turbadt,  Türbidt.  Noms  arabes  de  ïurbith,  Convolvulus  turpethum,  L.  (Il, 
il2). 

TcKBifH-ROEGE.  \oye?.  Carbonate  de  mercuix  (IV,  360). 

Turfet,  synonyme  deTerfeb,  p.  698. 

Turmeric.  Une  des  noms  à  Ualan  du  Curcuma  (Lesson,  Mém.  sur  Ualan). 

TURQUIE  (Eaux  minérales  de  la).  Voyez  dans  les  Comptes- 
u'udus  hebdomud.  f/cv  séances  de  C  Acad,  des  sciences  (octohic 
I8é6,  p.  452) ,  une  lettre  de  M.  Roué,  où  il  nomme  plusictns 
eaux  minérales  de  ce  pays. 
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Tvssic.  Dttctylis  flabdlata,  L.  Plante  fourragère  des  Malouines,  qu’on  pro¬ 
pose  de  cultiver  en  France. 

Tdtie.  Synonyme  de  Tuthie.  Voyez  Zinc  {VI,  993). 

Tükiua.  Nom  brésilien  de  la  racine  d’une  plante  de  la  famille 
des  Iridées,  employée  comme  purgative  dans  ce  pays  {Aiin.  des 
sciences  nat.,  XII ,  215).  Martius  ne  la  mentionne  pas. 

Tï.v.  Nom  arabe  de  la  Figue.  Voyez  Fkvs  (III,  253). 

—  FRESGHi  (Figue  française).  Nom  arabe  du  fruit  de  la  Raquette.  Voyez  Cac¬ 
tus  dans  ce  Supplément,  p.  1,29. 

♦Typha. 

Lecoq.  Recherches  analytiques  sur  les  racines  de  Typha  comme  aliment  (Jnnatts 
sciemifiques  de  V Auvergne,  I,  41). 

U 

E.  Graminée  aquatique  du  Japon  à  racine  et  tige  charnues,  qui  se  mangent  d'a¬ 
près  Kœmpfer. 

ÜBAS.  Végétal  5  racine  comestible  de  l’ile  des  Cocos,  dans  la  mer  du  Sud ,  d’a¬ 
près  Schoutten  (Ahr,  des  Voyages,  XV,  58). 

ÜEBUEB.  Un  des  noms  de  pays  de  la  Gomme  rousse  du  Sénégal.  Voyez  Gomme 
arabique  (111,  393). 

üiMABiA.  Nom  latin  du  Spirœa  ulmaria,  L.  Voyez  Spirœa  (VI,  508). 

*ULMUS.  Suivant  M.  Spacli,  l’Orme  pyramidal  est  VUlmus  cam- 
pestris,  L.  var.  Fastigiata  [Ann.  des  sc.  nat.,  XV,  .’ÎOl).  Audibert, 
dans  le  catalogue  de  ses  pépinières,  l’appelle  V.  suheroso^Jastigiata  , 
ce  qui  revient  au  même  ,  car  U  U.  siiberosa,  Willd.,  est  aussi  une 
variété  de  VU.  campestris ,  L.  On  le  cultive  dans  quelques  jardins. 
Aux  Antilles,  on  donne  le  nom  à’Orme pyiamidal  à  des  végétaux 
qui  n’appartiennent  pas  au  genre  Ulmus.  Voyez  Orme  (V,  101). 
\jülmus  c/iiaensis,  Pers.,  dont  les  feuilles  forment  le  thé  de  l’abbé 
Galois ,  est  le  Microptelea parvijolia  de  Spacli  [Ulmus  pumila  des 
jardiniers). 

ÜLPo.  Boisson  faite  avec  le  Milium  nigricans ,  Ruiz  et  Pavon.  Voyez  Milium 
(IV,  A25). 

ULVA,  Les  Ulva  pavonina ,  L.  ;  U.  squamaria ,  Gmz\.  U. 
lactuca  ,  L.  ,  se  trouvent  en  fragments  dans  la  Mousse  de  Corse. 
Voyez  ce  mot 'IV,  496).  La  décoction  à-eVUloa  qucrcus  marina  [cpc\\ 
est  le  Fucus  vesiculosus,L.),  en  décoction  avec  VHeracleum  sphon- 
dilium  ,  b.,  ou  Berbe  douce,  est  usitée  au  Kamtsebatka  contre  la 
dysenterie,  d’après  V Abrégé  des  Voyages,  tom.  XVI,  p.  341. 

Tenoic.  Le  mol  VlvaAes  onciem  désignoil-illo  gcnéralilé  des  planlcs  «qocliqucs  dcj 
marais  ou  seulcmcol  le  Typha^  Naples,  1831  (en  ilalien). 

ÜNGDis  cATi.  Nom  latin  de  Vlnga  unguis  cati,  Vf.  (III,  607). 

" —  ODORATus.  Ajoutez  à  l’indication  mentionnée  à  cet  article  celle  du  Turbo 
(VI,  790), 

Cpagcasdo.  Nom  de  pays  du  Lycium  umbrosum,  Lam.  (IV,  165). 
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*Upas.  Ajoutez  :  Ce  mot  veut  dire  poison,»  .lava.  Ainsi  l’antlaî 
est  VUpas  antiar,  Antinris  toxicaria ,  Lesch.  (I,  333);  le  tieùté 
VVpas-üeuté ,  Strychnos  tieuté ,  Lesch.  (VI,  565);rUbi  X’Vbi-npqs, 
Dioscorea alata,  L.  Patate  vénéneuse, etc. ,  d’après Barrow 
II,  147). 

URBA(Eaux  minérales  d’).  Elles  sont  situées  en  Corse,  arron¬ 
dissement  de  Sartène,  dans  une  çonirée  pauvre;  leur  tempéra¬ 
ture  est  de  35®  centigrades  et  leur  volume  de  400  litres  environ 
par  heure  ;  elles  ont  le  goût  et  l’odeur  très  prononcés  d’oeufs 
pourris.  Comme  il  n’y  a  aucune  maison  près  de  la  source  ,  c’est  à 
peine  s’il  y  vient  une  centaine  de  personnes  par  an.  On  dit  cette 
eau  très  bonne  contre  le  rliumatisme ,  la  goutte  ,  les  héinor- 
rhoïdes,etc.  Il  n’y  a  ni  établissement, ni  médecin-inspecteur  à  ces 
thermes. 

♦UREDO. 

Dubnc.  Disserlalioii  sur  la  carie  des  blés  (  Vrécis  <les  travaux  de  l’Acad.  de  Koiien. 
USB,  p.  IS). 

*UR1AGE  (Eaux  d’). 

1856,  in-8.  —  Vulfranc-Gerdy  (J.)-  Notice  sur  les  bains  ü'Uiia^ge.  1858 ,  iu-8.’  -  Id.  Rei 
cherclies  et  observations  sur  les  eaux  minérales  d’Uriage,  Paris,  1858,  in-8.-  Dupasgiiier, 
Moiivelle  réponse  à  M.  Vulfronc-G,  rd.y,  inspecteur  des  eaux  d'üriage.  Lyon,  1845,  in-8. 

*URI]NE.  Voyez  à  £os  (1,648)  et  dans  ce  Supplémentau  même 
mot  l’emploi  fait  de  l’urine  de  vache  contre  l’hydropisie  et  le 
calcul. 

Les  urines  sont  parfois  colorées  en  bleu  à  l’aide  d’une  matière 
colorante  spéciale  [Annu.  de  thérap. ,  1843  ,  p.  135)  ;  d’autres  fois 
elles  sont  laiteuses,  ce  qui  a  été  attribué  par  les  praticiens  à  du 
lait  tenu  en  suspension  par  elles  ;  mais  M.  Rayer  ne  croit  pas  à 
cette  cause ,  et  soutient  qu’aucun  fait'  évident  ne  vient  prouver 
son  existence  réelle,  et  qu’aucune  expérience  positive  n’a  démon¬ 
tré  la  présence  du  lait  dans  les  urines  {idem  ,  1844  ,  247). 

L’urine  chez  les  sujets  se  charge  de  divers  principes  médica¬ 
menteux;  c’est  ainsi  qu’on  y  a  constaté,  outre  la  quinine,  de 
l’oxalale  de  chaux  dans  le  rhumatisme,  de  l'acide  salicinique, 
après  avoir  pris  de  la  salicine ,  du  sulfate  de  soude  chez  ceux  qui 
en  avaient  fait  usage,  même  à  dose  modérée,  etc.  {idem,  1845, 
219). 

*URTICA.  h' U.  dioica,  L. ,  a  été  présenté  par  M.  Ginestet, 
médecin  à  Cordes  Tolosanes ,  dans  un  mémoire  sur  la  vertu  hé- 
mostaiique  de  VU.  urens ,  L.,  comme  partageant  les  proprié¬ 
tés  de  celui-ci  ;  il  est  de  fait  que  c’est  VU.  dioica  que  Lusiiauus , 
Laserme  et  Scopoli  ont  préconisé  comme  ayant  une  vertu  astrin- 
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jiente.  ün  peut  croire,  d’après  sou  récit,  qu’il  ne  les  distiuyue 
pas  ,  dans  leur  emploi  du  moins  ,  car  dans  .ses  trois  premières  no¬ 
tices  il  mentionne  l’î/.  fora.f ,  et  dans  sa  lettre  c’est  VU.  dioica  , 
sans  faire  attention  ni  prévenir  qu’il  substitue  l’un  à  l’autre. 
Nous  pensons  effectivement  que  ces  deux  plantes  ont  des  vertus 
analogues,  plus  marquées  peut-être.,  dans  VU.  urens,  L. 

h’Urtica  nivea,  L., Chanvre  de  Siam  ;  à  la  Chine  il  porte  le  nom 
A'A-poo  ,  de  Pammn.  C’est  un  végétal  à  tige  ligneuse  ,  à  feuilles 
ovales  -  arrondies ,  à  pétiole  épais  et  velu  ;  on  le  cultive  à  la  Chine, 
on  son  écorce  est  employée  comme  te.vtile  à  faire  des  cordes, 
de  la  toile  très  forte,  des  filets,  etc.  On  peut  le  cultiver  chez  nous 
en  pleine  terre,  mais  ses  tiges  gèlent  le  plus  souvent  dans  nos  hivers 
rudes  ;  il  pousse  avec  vigueur  sous  le  climat  de  Paris,  et  se  multi¬ 
plie  par  l’éclat  de  ses  pieds  et  par  des  boutures  faites  des  tronçons 
de  ses  branches  ;  cette  plante  demande  peu  d’engrais.  On  coupe 
les  tiges  aux  premières  gelées,  on  les  met  rouir,  on  les  sèche,  on 
les  bat  au  maillet,  et  ou  les  tille  comme  le  chanvre.  Il  fait  des 
lils  très  fins  et  très  forts.  Il  vient  de  l’Inde  depuis  quelque  temps 
une  filasse  sous  le  nom  de  chanvre  de  Cnlcntln ,  qui  pourrait  pro¬ 
venir  de  !’£/.  nivea-,  cependant  elle  a  moins  de  solidité.  JNous 
sommes  d’avis  qu’avec  le  lin  et  le  chanvre  on  n’a  rien  à  envier 
en  fait  de  plantes  utiles  aux  pays  étrangers.  Il  y  a  à  Taïti  un 
Vrtica  connu  sous  le  nom  d’£ni(va  avec  lequel  les  naturels  fa¬ 
briquent  des  lignes  ,  et  qui  est  peut-être  aussi  Vürlica  nivea. 

Pépin.  Noie  sur  la  cnllure  cl  les  ovanlages  que  l’on  peut  lelirer  des  rijes  de 

ü.  urens .  L.  Le  suc  exprimé  de  cette  plante  est  indiqué  dans 
Chomel,  Lange,  Desbois  de  Rochefort,  contre  les  hémorrhagie.s 
(Murray,  Apport,  tr.ed. ,  IV,  .')92).  Sydenham  le  recomman¬ 
dait  contre  le  flux  excessif  dc,s  règles.  Son  emploi  était  com¬ 
plètement  oublié ,  quoique  meiUiouné  dans  noire  Dictionnaire, 
lorsque  M.  Ginestet,  officier  de  santé  à  Cordes-Tolosanes ,  près 
Castel-Sarrasin  ,  qui  avait  lu  dans  Sydenham  qu’il  donnait  aussi 
ce  suc  contre  l’avorlement ,  le  prescrivit  dans  les  hémorrha¬ 
gies  utérines  à  la  dose  de  2  à  4  onces;  dans  .5  cas  d’hémorrhagies 
de  cette  nature  ,  et  chez,  les  cinq  malades  il  réussit  à  arrêter 
presque  instantanément  les  écoulements  sanguins.  Il  communi¬ 
qua  dans  trois  notes  ces  faits  à  l’Académie  de  médecine,  qui  nous 
fit  l’honneur  de  nous  charger  du  rapport  sur  ce  travail.  Plus  laid 
d  écrivit  une  lettre  (21  janvier  1845)  où  il  communiqua  un  nou¬ 
veau  fait  sur  l’efficacité  du  suc  d’ortie  dans  une  hémorrhagie 
utérine  qui  durait  depuis  2  mois,  et  qui  avait  résisté  à  tous  les 
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autres  moyens  employés.  Ce  médecin  dit  l’avoir  donné  aussi 
avec  succès  dans  l’hématémèse,  l’épistaxis  et  d’autres  flux  de 
sang. 

Dans  le  tome  XXVIII,  p.  355  du  Bulletin  de  thérapeutique, 
M.  le  docteur  Kosciakiewicz  combat  cette  prétendue  action  thé¬ 
rapeutique  du  suc  d’ortie ,  qu’il  affirme  avoir  vu  administrer  à 
la  dose  d’un  verre,  et  causer  des  vomissements  et  des  serrements 
d’estomac  sans  mettre  fin  aux  hémorrhagies  ;  il  le  croit  pourtant 
utile  dans  les  flueurs  blanches  qui  ne  dépendent  d’aucune  lésion 
organique.  Mais  M.  Ginestet,  dans  une  lettre  qu’il  a  écrite  le 
5  juin  1845  à  l’Académie  de  médecine,  et  que  nous  avons  eue 
entre  les  mains  ,  cherche  à  atténuer  l’opinion  du  docteur  polo¬ 
nais  ,  en  faisant  remarquer  qu’il  n’a  pas  vu  les  malades  dont  il 
parle,  qu'il  n’en  raisonne  que  par  cuï-dire,  tandis  que  lui  n’a 
cité  que  des  faits  qui  lui  sont  personnels. 

Il  ajoute,  à  l’appui  de  ce  qu’il  a  avancé  sur  les  vertus  astrin¬ 
gentes  du  suc  de  YUrtica  urens  ,  l’opinion  du  docteur  Diicasse,  de 
Toulouse,  qui  en  a  obtenu  le  même  résultat  que  lui  dans  les 
hémorrhagies  utérines ,  et  même  les  leucorrhées  chroniques 
{^Comptes-rendus  de  la  société  de  médecine  de  Toulouse ,  mai  1845, 

p.  93). 

Le  docteur  Attibio  Menicucci ,  de  Rome,  a  fait  usage  du  suc 
de  cette  ortie  depuis  plusieurs  an  nées  avec  un  grand  succès  comme 
hémostatique  ;  il  s’en  sert  aussi  avec  avantage  contre  les  relâ¬ 
chements  de  l’utérus;  pour  cela  il  imbibe  une  éponge  de  ce  suc, 
il  la  place  dans  le  vagin  pendant  un  certain  temps  ,  renouvelant 
le  suc  au  moins  une  fois  par  jour  [Abeille  médicale,  mai  1846). 

Enfin  ,  nous  pouvons  joindre  notre  témoignage  à  tous  les  pre¬ 
cedents.  Une  jeune  femme ,  au  moment  d’accoucher  de  son  qua¬ 
trième  enfant,  eut  une  hémorrhagie  nasale  considérable  que  rien 
n’arrêta  ;  elle  saigna  pendant  toutes  les  douleurs  de  l’enfantement; 
à  peine  si  l’écoulement  utérin  de  sang  qui  succéda  à  la  .sortie  de 
l’enfant  la  suspendit  deux  heures;  le  sang  reparut  au  nez,  et  la 
malade,  très  faible,  fut  saignée,  mit  de  l’eau  froide  sur  la  tête, 
respira  de  l’alun  en  poudre  ,  du  vinaigre,  etc. ,  rien  n’y  fit.  Wous 
arrivâmes  lorsque  son  état  était  réellement  inquiétant.  Nou-s 
prescrivîmes  une  once  et  demie  de  suc  d’ortie,  puis  autant  deux 
heures  après  ;  une  heure  après  la  première  prise  le  sang  cessa 
de  couler  par  les  narines  ,  celui  des  lochies  continua  ,  mais  fai¬ 
blement.  On  donna  encore  plusieurs  onces  de  ce  suc  pendant  les 
jours  suivants.  Le  sang  ne  reparut  plus,  mais  la  convalescence 
fut  de  plusieurs  mois,  tant  l’épuisement  sanguin  avait  été  grand. 
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Pour  se  servir  de  ï’Urtica  urens ,  on  le  cueille ,  on  le  pile  avec 
addition  d’un  peu  d’eau  ,  on  passe  et  on  en  donne  2  à  4  onces 
du  suc,  ce  que  l’on  peut  réitérer  le  lendemain  et  même  le 
surlendemain,  mais  ce  qui  est  presque  toujours  inutile,  suivant 
M.  Ginestet.  Il  pense  que  la  vertu  de  l’ortie  réside  dans  le  suc 
âcre  que  contiennent  ses  poils ,  de  sorte  qu’il  faut  employer  la 
plante  fraîche;  c’est  ce  suc  qui  coagule  le  sang  à  la  manière  des 
sucs  toxicofères,  comme  celui  du  venin  des  vipères,  etc.  Espé¬ 
rons  que  l’expérience  confirmera  ces  heureux  résultats. 

Ajoutons  que  M.  Ginestet  affirme  qu’il  suffit  de  verser  quel¬ 
ques  gouttes  de  suc  d’ortie  sur  les  piqûres  des  sangsues ,  après 
en  avoir  essuyé  le  sang ,  pour  arrêter  l’hémorrhagie  causée  par 
elles. 

M.  Ginestet  n’a  pas  été  aussi  heureux  que  le  professeur  de 
Toulouse  dans  deux  cas  de  leucorrhée. 

ibagique,  par  M.  Ginestcl  (Su/I.  d^tAcad.  royale  de  méd.,  IX,  tOlS.  —  lg4S).  —  Id. 
, iK  de  VVnica  dioica,,  L.  {idem,  564.  — iSiS).  '' 

Nous  allons  mentionner  maintenant  un  cas  qui  nous  parait 
incompréhensible  d’après  les  faits  rapportés  ci-dessus.  M.  le  doc¬ 
teur  Fiard  affirme  avoir  vu  une  dame  empoisonnée  par  la  décoc¬ 
tion  concentrée  de  deux  onces  à’Urtica  urens,  L.,  prise  en  deux 
tasses  le  soir.  On  avait  conseillé  à  cette  dame ,  âgée  de  36  ans , 
éprouvant  habituellement  des  gastralgies  et  de  la  leucorrhée , 
deux  onces  de  suc  d’ortie  blanche  [Lamium  album,  L.)  ;  elle  prit 
celui  à’Urtica  urens.  Dans  la  nuit,  à  quatre  heures  du  matin  ,  elle 
éprouva  un  fourmillement  général ,  de  l’engourdissement  ;  le 
visage  enfla  démesurément,  ainsi  que  la  moitié  supérieure  du 
corps  seulement,  mais  elle  ne  ressentit  à  l’intérieur,  ni  fièvre,  ni 
respiration  gênée,  etc.  On  scarifia  les  parties  enflées  ,qui  rendi¬ 
rent  plusieurs  litres  d’eau  ,  etc.  Deux  autres  phénomènes  remar¬ 
quables  eurent  lieu  :  les  mamelles  se  remplirent  de  lait ,  bien  que 
cette  femme  n’eût  pas  eu  d’enfants  depuis  trois  ans,  et  les  urines 
cessèrent  de  couler.  Le  troisième  jour,  la  face  était  désenllée  ,  le 
cinquième  elle  desquamait  ;  mais  les  urines  ne  reparurent  qu’au 
bout  de  douze,  malgré  les  boissons  sudorifiques  nitrées,  près 
dites  depuis  le  sixième.  La  malade  d’ailleurs  mangeait  et  allait 
à  la  garde-robe  comme  à  l’ordinaire. 

JI.  le  docteur  Fiard  ,  qui  a  fait  part  de  cette  observation  à 
l’Académie  de  médecine  { l5  avril  1835),  pense  qu’on  pourrait 
donner  la  décoction  d’ortie  brûlante  ,  1°  dans  le  diabète  sucré  , 
Dkt.xmiv.  âemal.  méd.  (Suppl.)  46 
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puisqu’elle  supprime  les  urines,  et  qu’à  plus  petite  dose  elle  les 
diminuerait  seulement;  2°  pour  augmenter  le  lait  des  nourrices; 
.3®  dans  l’hydrotliorax  et  l’hydrocéphale ,  à  cause  de  l’urtication 
et  presque  la  vésication  générale  qu’elle  produit  sur  les  parties 
supérieures  du  corps.  On  a  lieu  d’être  étonné  des  effets  étranges 
de  la  décoction  de  deux  onces  d’ortie  fraîche ,  lorsqu’on  voit 
4  onces  et  plus  du  suc  de  cette  plante  ne  produire  aucun  dom¬ 
mage  ,  aucun  symptôme  particulier  et  agir  de  la  manière  la  plus 
inoffensive.  Remarquons  même  que  dans  le  suc  exprimé  il  y  a 
toutes  les  parties  de  la  plante ,  et  que  dans  la  décoction  il  n’y  a 
que  les  solubles.  Assurément  il  s’élève  des  doutes  dans  l’esprit 
sur  de  pareils  résultats,  et  la  chose  vaut  bien  la  peine  qu’on  fasse 
des  expériences  sur  les  animaux,  pour  leur  vérification,  tant  les 
accidents  indiqués  ont  été  insolites.  Il  y  a,  il  est  vrai, des  accidents 
très  graves  causés  par  plusieurs  Urtica  de  l’Inde ,  que  nous  avons 
cités  dans  notre  Dictionnaire  et  dans  notre  rapport  sur  les  Notices 
de  M.  Ginestet ,  relatif  aux  propriétés  anti-hémorrhagiques  du 
suc  de  nos  orties ,  mais  leur  excessive  activité  est  connue  de  tout 
temps  ,  et  personne  jusqu’ici  ne  s’était  aperçu  de  l’effet  toxique 
d’une  plante  indigène  des  plus  vulgaires.  Du  reste ,  si  les  résul¬ 
tats  des  expériences  qu’on  pourra  entreprendre  répondaient  à 
ceux  décrits  par  M.  Fiard ,  on  posséderait  un  moyen  précieux  à 
emplover  dans  les  indications  qu’il  signale  au  moyen  du  plus 
commun  de  nos  végétaux  indigènes. 

Urtica  (Boehmeria)  utilis ,  Blume.  Ortie  de  Chine;  elle  a  les 
feuilles  blanches  en  dessous,  comme  l’ U.  nivea,  et  est  cultivée  pour 
les  fibres  textiles  de  ses  tiges ,  dont  la  base  a  la  grosseur  du  petit 
doigt ,  qu’on  fait  rouir  dans  deux  eaux  (  dans  des  baquets  )  ;  le 
chanvre  qu’on  en  obtient  est  nacré  blanc.  A  Java  on  appelle  cette 
espèce  Ramie.  On  en  fait  des  étoffes  préférées  à  celles  du  lin ,  et 
on  en  a  fabriqué  dans  les  Pays-Bas,  où  les  Hollandais  ont  parfois 
apporté  de  ce  chanvre.  Celui  de  VU.  nivea  est  blanc-verdatre 
(Decaisne,  Recherehes  sur  la  Ramie,  dans  le  Journ.  d’agricult.  pra¬ 
tique,  etc.,  de  Bixio,  avril  1845). 

Fiard.  Cas  d'empoisounement  par  la  décoclion  d'Urtica  ureus  (Journ.  de  pharm,, 
XXI,  290.-1835).  Il  n’a  pas  elé  fait  de  rapport  à  l’Académie  sur  l’observalion  doM.FiarJ, 
et  comme  elle  n’imprimait  pas  alors  de  bulletin  de  ses  séances,  nous  en  avons  pris  l’es- 

Urtica  rdbra.  On  nomme  ainsi  dans  quelques  anciens  auteurs  V  Urtica  dioica, 
L.  (VI,  813,  et  ce  Supplément,  p.  718). 

Urb.  Nom  taïtien  du  fruit  de  l’Arbre  à  pain.  Voyez  Artocarpus  incisa,  l-  (  i 
A55). 

UüA-HP.-TAiTCHor.  Friiit  comestible  de  Madagascar,  d’après  Rocbnn  [Voyage, 
p.  280. 
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Uïi  eAUAneNA,  Nom  espagnol  du  fruit  du  Thibavdia  macrophylla,  KunlU 
(YI,  820). 

•—  MABiNA.  C’est  encore  le  nom  du  Botryllus  stéllatus,  Pgll.  {I,  649). 

OvERo.  Arbre  de  Saint-Domingue,  dont  les  feuilles  servent  de  poivre:  c’est  le 
Gwabara  de  quelques  auteurs. 

UviCA.  Nom  de  pays  du  Cestrum  tinotorhim,  Jaeq.  Voyez  Cestrum  (II,  192). 

V 

Vaassod  vouea.  Nom  du  fruit  du  Clusia  alba,  L.,  à  Madagascar  (II,  820). 
Vaccinia  bdbra.  Nom  du  Vaecinhim  vitis  idaa,  L.,  dans  quelques  vieux  au¬ 
teurs  (VI,  826). 

♦VACCIJNIUM.  Ajoutez  :  Le  docteur  Reisse  recpiniuande  l’em¬ 
ploi  sous  forme  d’extrait ,  de  teinture  alcoolique  ou  de  sirop  des 
baies,  du  VneQinîum  myetillus ,  L.,  dont  il  a  éprouvé  les  bons 
effets  dans  la  diarrhée  chronique  ;  il  donne  l’extrait  sous  forme 
de  pilules,  à  la  dose  de  cinq  ou  six  par  jour ,  du  poids  de  quatre 
grains  chacune  {Journ.  de  méd.,  avril  1843).  Le  général  Chas- 
senon  a  fabriqué  dans  la  province  de  Luxembourg  un  vin  avec 
les  bqies  de  ce  myrtile ,  qu’il  dit  propre  à  être  bu ,  dont  on  peut 
retirer  de  l’alcool,  ainsi  qu’on  le  pratique  au  Kamtschaika,  et  à 
faire  du  vinaigre  (  Comptes-rendus  hebd.  des  séances  de  l’Acad. 
des  sciences,  Xlll,  805 , 12  octobre  1841  ).  On  donne  encore  les 
préparations  des  Jjaies  de  myrtile  dans  la  dysenterie ,  l'hémopty¬ 
sie,  le  scorbut,  etc.,  d’après  le  même  médecin. 

*Vache  kabine.  C’est  encore  uq  des  noms  àeVHippopotameAloyei  ce  mot  (III, 
498). 

Vaches.  Nom  qu’on  donne  aux  grosses  Sangsues.  Voyez  dans  ce  Supplément 
Hirudo,  p.  358. 

Vaembu.  Nom  d’un  végétal  de  l’Inde ,  qui  est  peut-être  le  Ca- 
lamus  aromaticus  des  anciens  (11,  18) ,  plante  inconnue  des  mo¬ 
dernes  ,  et  sur  laquelle  par  conséquent  on  a  fait  mille  commen¬ 
taires. 

Vagcinahg-boda.  Arbuste  de  Madagascar,  dont  la  racine  guérit  les  blessures , 
d’après  les  naturels  (Rochon,  Voyage,  p.  286). 

*VAL-DA-M0  (Eaux  de).  Ces  eaux,  des  plus  célèbres  du 
Portugal,  d’après  le  docteur  Jéronimo  José  de  Mélo,  sont  si¬ 
tuées  à  quatre  heures  de  Goïmbre  ;  elles  sont  ferrugineuses ,  et 
contiennent  du  earbonatede  fer.  C’est  tout  ce  que  nous  en  dit  ce 
médecin  par  sa  lettre  du  3  janvier  1835. 

VALDIER  ou  VANDIER  (Eaux  de).  Ces  eaux,  sulfureuses 
thermales,  sont  situées  en  Piémont,  dans  la  province  de  Côni, 
et  on  y  a  trouvé  une  inscription  romaine  qui  prouve  l’ancienneté 
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de  sa  fréquentation  (Bertini,  Idrologia,  p.  165).  M.  De  CandoUe 
dit  dans  sa  Physiologie  végétale  (1 ,  136)  qu’il  y  a  [dans  ces  eaux 
une  grande  quantité  de  conferves  qu’on  emploie  en  topique 
comme  émollientes ,  sur  les  régions  douloureuses  des  malades. 

*VALERIANA.  M.  Dhuc  a  employé  la  valériane  dans  l’épilep¬ 
sie.  11  a  réussi ,  chez  six  des  sept  sujets  traités  par  lui,  à  guérir 
cette  maladie,  en  la  donnant  en  poudre,  à  haute  dose,  ou 
l’extrait,  à  celle  d’un  ou  deux  gros  par  jour.  Dans  les  cas  où 
M.  Ferrus,  rapporteur  des  observations  de  ce  médecin  à  l’Aca¬ 
démie  royale  de  médecine ,  a  répété  l’emploi  de  ce  même  moyen, 
il  n’a  pas  eu  de  succès,  et  chez  aucun  de  ses  malades,  il  n’a  eu  d’a¬ 
mélioration  notable  en  donnant  la  valériane  en  extrait.  Il  remar¬ 
que  à  ce  sujet  que  la  poudre  de  cette  plante  avait  moins  d’action 
que  l’extrait  sur  l’estomac  ;  mais  il  faitobserver  avec  raison  qu’il 
est  difficile  d’apprécier  au  juste  un  médicament  si  mal  administré 
qu’à  Bicêtre ,  où  les  épileptiques  sont  occupés  à  différents  travaux 
toute  la  journée ,  ce  qui  est  pour  eux  un  grand  sujet  d’améliora¬ 
tion  dans  leur  maladie.  M.  Dhuc  continue  la  poudre  de  valériane 
chez  les  épileptiques  avec  des  succès  variés,  avoue-t-il.  INous  ré¬ 
pétons,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  dans  le  Dictionnaire,  que  la 
valériane  est  encore  le  remède  le  plus  assuré  que  nous  possé¬ 
dions  contre  l’épilepsie. 

Ferras.  Rapport  sor  l’emploi  de  la  Talerione  daus  le  traitement  de  l’epilepsie  {lliill.  de 
l'Acad.  royale  de  méd.,  Il,  7o9.  —  15  juin  1838). 

Valéruniqde  (Acide).  Lorsque  nous  disions,  il  y  a  treize  ans, 
qu’on  ne  manquerait  pas  de  trouver  un  principe  particulier  daus 
la  'valériane,  nous  étions  bien  inspiré;  car,  effectivement, 
M.  Grote ,  quelques  années  après  ,  découvrit  dans  l’eau  distillée 
de  valériane  un  acide  qu’il  appela  valérianique  ,  qui  fut  étudié 
parM.  Pentz  (Berzélius,  Chimie,  V,  98),  sur  lequelM.  Tromins- 
dorff  a  fait  de  nouvelles  observations,- et  dont  Louis -Lucien 
Bonaparte  a  fait  connaître  des  modifications  à  ses  préparations 
[Anna,  de  thér.,  1843,  57).  Il  est  liquide,  incolore,  limpide  et 
oléagineux,  et  a  beaucoup  d’analogie  par  son  odeur  avec  celle  de 
la  racine  et  de  l’huile  essentielle  de  valériane.  Sa  saveur  est 
très  acide ,  très  forte ,  persistante  et  très  repoussante.  Il  est  so¬ 
luble  dans  30  parties  d’eau  à  12  degrés  centigrades.  L’alcool  le 
dissout  en  toutes  proportions  :  il  ne  paraît  soluble  ni  dans  1  huile 
d’olive  ni  dans  celle  de  térébenthine ,  mais  il  l’est  complétemeut 
dans  l’acide  acétique  {Journal  de  chimie  médicale,  X,  472).  Oe 
peut  voir  à  l’endroit  cité  la  manière  de  le  préparer,  ainsi  *" 
valérianate  de-i,inr.  [idem.  2' série,  560),  d’après  MM.  Gossar  , 
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Rabourdin  et  Bulund.  M.  Chevreul  prétend  que  l’acide  valéria- 
nique  n’est  pas  distinct  de  l’acide  phonique. 

Trommsdoif.  De  l’acide  valérianique  (Jo«;n.  de  pharni.,  XX,  316.  -  1834). 

Des  sels  que  forme  cet  acide,  deux  ont  été  employés  :  l’un ,  le 
vulérianate  de  zinc,  qui  cristallise  en  laines  par  le  refroidiisement 
de  la  dissolution  faite  à  chaud,  se  présente  en  aiguilles  lorsqu’on 
l’obtient  par  l’évaporation  spontanée.  On  l’emploie  contre  les 
névralgies,  surtout  les  rhumatismales ,  ainsi  que  dans  les  chloro¬ 
tiques,  mais  seulement  après  que  l’élément  anémique  a  été  détruit 
à  l’aide  de  préparations  ferrugineuses  ;  on  l’a  aussi  conseillé  dans 
l’épilepsie,  mais  on  n’a  pas  fait  assez  d’expériences  pour  prononcer 
sur  ce  point  (Revue  scientifique,  mars  1841,  p.  505).  Ce  sel,  qui  a  été 
préconisé  comme  le  plus  puissant  des  antispasmodiques,  a  depuis 
été  abandonné  ou  très  peu  ordonné.  On  s’en  servait  parce  qu’on 
supposait  que  réunissant  deux  de  nos  meilleurs  médicaments  anti¬ 
spasmodiques,  il  devait  avoir  une  puissance  double.  Le  docteur 
Fario  a  publié  une  brochure  où  il  vante  aussi  l’efficacité  du 
valérianate  de  zinc,  qui  a  été  un  moment  (en  1844)  à  la  mode  à 
Paris.  Voyez  la  manière  de  le  préparer  par  M.  Charnel  (Anna, 
de  chimie  ,  1846,  444  ),  et  plus  bas  Zinc, 

Fario.  De  l’cfficacilc  dn  valérianate  de  zinc  {Mem.  delta  med.  contemp.;  extrait  Ga- 
-.ette  médicale,  janvier  184S). 

L’autre  sel  qui  a  été  mis  en  usage  est  le  Valérianate  de  quinine, 
qui  a  été  regardé  aussi  comme  un  puissant  antipériodique ,  par 
Devay  (F.),  de  Lyon  (Gazette  méd.,  1844),  et  Ann.  de  chim.,  1845. 
315);  il  est  également  à  peu  près  délaissé.  Voyez  Quinine,Tp.  608. 

Valéeiane  des  jardins.  Valerianaphu,  L.  Le  Valeriana  rubra,  L.,  mériterait 

VALLEZIA  ou  VALLESIA  (comme  l’écrit  Steudel).  Ce  genre 
de  Ruiz  et  Pavon,  de  la  famille  des  apocynées,  a  une  espèce  nou¬ 
velle,  qui  est  un  grand  arbre  du  Brésil,  d’après  Riédel,  dont 
l’écorce  est  utile  contre  les  scrofules,  au  dire  de  M.  le  docteur 
Ildefonse  Gomès.  M.  le  docteur  Guillemin  avait  rapporté  du 
Brésil  cette  écorce  pour  la  faire  analyser  en  France;  mais  sa 
mort,  arrivée  depuis  son  retour,  a  empêché  de  connaître  les  ré¬ 
sultats  obtenus  par  la  chimie  à  son  sujet  :  c’est  le  Paupeira  des 
brésiliens  (Annales  des  sciences  natur.,ysXl ,  217).  Martius  ne 
mentionne  ni  ce  nom  ni  celui  de  Vallesia  dans  son  Syst.  materice 
med.  veg.  brasiliensis. 

*VALS  (Eaux  de). 

m'mémte  ulcaliue  ,  feirugiaeuse  et  gazeuse  acidulé ,  découverte  à  Vais  (Ardèche).  Lyon, 
lîJiiJ,  in-8. 

*Vav»elli.\  diffusa,  L.  A^ucune  plante  n’a  subi  plus  de  muta- 
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lion  dans  l’orthographe  de  ses  nohis  de  pays  que  cellé-ci  ;  nous 
allons  les  indiquer  pour  montrer  combien  peu  on  s’attache  à  écrire 
soigneusement  les  noms.  M.  Guillemin  dit  qu’on  l’appelle 5o^^ra- 
qu’il  écrit  ailleurs  Douradhina.  Or,  le  Douradhina  du  Êrésil 
est  lè  fWallheria  douradhina ,  A.  Saint-Hil.,  et  non  le  Fandellia 
dijfusa,  d’après  ÎVIàrtius.  Celui-ci  est  le  Caa-atica  de  1*1800;  et  Mar- 
tius,au  lieu  de  suivré  cè  mode  de  le  peindre  aux  yeux,  l’ortogra- 
phie  Caa-aidya-,  il  s’appèlle  encore  Mata  canna,  M.  Guilleniin 
imprime  Matàcana.  Martius  écrit  également  comme  un  de  ses 
noms  vulgaires  Orelha  de  rato  ,  M.  Guillemin  OteilUa  do  rata; 
pourtant  Purga  de  joao paez  est  écrit  de  la  même  manière  par  les 
deux.  Ôn  voit  par  là  combien  le  travail  de  M.  Guillemin ,  fait  un 
peu  à  la  hâte,  apporté  de  différence  dans  la  manière  d’écrire  le 
même  nom ,  et  combien  les  auteurs ,  Pison ,  A.  Saint-Hilaire , 
Martius  et  Guillemin,  ayant  tous  les  quatre  voyagé  au  Brésil,  met¬ 
tent  de  différence  dans  leur  manière  d’orthographier  les  mêmes 
mots,  puisque  souvent  ils  les  impriment  tous  les  quatre  d’une 
manière  différente,  remarque  que  nous  avons  déjà  faite  ailleurs. 
Suivant  Martius ,  ce  Vandcllia  est  amer ,  mucilagineux ,  purga¬ 
tif,  et  peut  remplacer  dans  ce  pays  notre  gratiole  (  Syst.  mat.  med. 
Arofs'.,  p.  36). 

*VANILLA.  La  vanille,  V.  aromatica,  Sw.,  est  mal  connue,  quoi¬ 
que  figurée  par  Pluinier,  figure  citée  par  Linné  à  son  Epidendrum 
vatiilla;  c’est  à  tort  aussi  que  Mérian  et  Aubletla  citent.  Celle  que 
ces  derniers  figurent  est  V Epidendrum  (  Vanilla) ,  Guiantiensis  , 
qui  à  de  gros  fruits ,  tandis  que  la  planté  de  Swartz  les  a  petits, 
grêles  et  cylindriques.  Plumier  dit  que  sa  plante ,  qui  est  de  Saint- 
Domingue,  est  sans  odeur,  et  on  sait  que  celle  du  commerce  (le 
fruit)  en  aune  exquise  [Flore  du  àiction.  des  sciences  médicales,  art. 
Vanille).  La  plante  représentée  dans  ce  dernier  ouvrage,  parTur- 
pin ,  n’èst  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  espèces ,  et  doit  former  un 
génre  à  part.  Morren  et  Splitgerber  disent  que  la  vanille  longue 
du  commerce  est  le  Vanilla  planijolia.  Précisément  ce  V.  plani- 
foïia,  cultivé  dans  les  serres  à  Liège  et  au  Jardin  du  Roi  à  Paris, 
fécondé  artificiellement  par  le  pollen  d’une  autre  espèce ,  a  donne 
à  l’âge  de  cinq  ans  des  fruits  qui  ont  mûri  de  février  à  juillet  ;  le 
pied  des  serres  de  Paris,  qui  avait  plus  de  trois  mètres  de  haut,  a 
donné,  en  1840,  cent  dix-sept  gousses,  et  de  plus  des  fleurs  qui 
n’ont  pas  noué.  Du  reste  la  plante  était  très  fatiguée,  et  ne  pa¬ 
raissait  devoir  produire  que  tous  les  deux  ans.  Cette  culture  peut 
devenir,  même  en  Europe,  un  objet  lucratif,  caria  livre  de  va¬ 
nillé  du  commerce,  qui  est  infériêiire  à  celle  de  nos  serres,  vaut 
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de  30  à  100  francs  et  plus  la  livre ,  suivant  les  années ,  et  M.  M^r- 
len  dit  que  ses  différentes  tiges  lui  ont  produit  600  francs  dans 
une  seule  année.  Nous  avons  vu  les  gousses ,  ou  siliques,  obte¬ 
nues  au  Jardin  du  Roi  de  Paris  ;  elles  avaient  l’odeur  la  plus 
suave  de  vanille ,  et  ne  mûrissaient  qu’au  bout  d’un  an.  On  enduit 
d’huile  le  fruit  pour  empêcher  les  valves  de  se  séparer,  ce  qui 
leur  ferait  perdre  leur  arôme.  Au  Brésil,  on  conserve  les  gousses 
de  vanille  dans  le  sucre. 

Corminoti  (B.).  Dissertalion  sur  les  usages  medicaux  et  économiques  de  la  vanille.  Mi- 
lan,  1850  (en  italien).— Morren  (C.).  Sur  la  première  frnctiBcaliôn  du  vanillier  en  Europe 
[Jnn.  de  la  Soc.  d'iiort.,  XX,  331.  —  1857).  —  Id.  Note  sur  la  vanille  indigène.  Liège, 
1837,  in.8.  —  rd.  Sur  la  vanille  cultivée  en  Belgique  {Comptes-rendus  hehd.  des  séances 
de  l'Jcad.  des  sc.,  16  avril  1838,  p.  489).  —  Poiteau.  Note  sur  la  vanille  {Annales  de  la 
Société  d'horlicuUure,  XXIil.  99.  —  1858).  —  Splitgetber  (F.-L.).  Notice  sur  une  non  - 
velle  espèce  de  vanille  ,  le  y.  guiannensis,  Split.  {Annales  des  sc.  nat.,  XV,  979). -Vi- 
siaui.  Sur  la  culture  et  la  fécondation  de  la  vanUle  dans  les  serres.  Padoue?  (en  italien). 

*Vanille  (Odeur  de).  Nous  pouvons  joindre  aux  plantes  sentant 
la  vanille  V Aîlium  fragrans ,  Vent.,  V Asclépios  syrinca,  L.  ;  la  fleur 
du  Capparis  .spinosa ,  L.,  étant  fraîche,  le  Cestrum  vespertinam , 
L.,  etc. 

«VAPEURS. 

Notice  sur  l’introduction  des  principes  médicamenteux  dans  l’économie  animale  an 
mojen  de  la  vapeur  administrée  en  bain  bt  eu  douches.  Paris,  <843,  in-36. 

Vabengeane,  Un  des  noms  du  Sdlanum  escuîentum ,  Dunal.  Voyez  Solanum 
(VI,  415), 

Vaeeta.  Nom  brésilien  de  la  racine  d’une  Iridée  appartenant  aux  genres  Ci- 
pat  a  ou  Cypella,  d’après  Martius,  employée  comme  pmgative  au  Brésil  {Ann. 
des  sc.  nat.,  XII,  215). 

Varingni.  Arbre  sacré  des  Javans, reconnu  pour  un  E/eux,, de¬ 
venant  monstrueux,  d’après  l’amiral  d’Urville,  qui  ne  dit  pas 
i|ue  ce  soit  le  F.  religiosa.  Il  croît  aussi  à  Tongatabou  ,  où  il  est 
également  l’objet  d’un  culte  religieux  (  F jyage  de  l’Astrolabe  , 
V,  44). 

«Variolaria  amara,  Achar.  On  l’a  donné  à  la  dose  de  12  grains 
en  poudre ,  en  opiat,  etc.,  contre  les  névralgies  intermittentes  , 
les  vers,  etc. 

Alms.  Sur  uii  nouveau  principe  iu  Fariolaria  amara  {Ann.  pharm.’de  Brandes,  I,  61  ; 
extrait  .ère/uVer  èolfln.,  11,  380). 

Variole.  Nom  français  du  Perça  nilotica,  L.  (V ,  236). 

Variole, 

Verdé  de  Lisle.  De  la  petite  vérole  considérée  comme  agent  thérapeutique  des  aflectioni 
scrophuleuses  Paris,  1839,  iu-8. 

Vatakagou.  Une  des  variétés  de  la  plante  appelée  Adolia  (I,  78). 

Vaiii,  Boisson  nu’on  prépare  avec  les  semences  de  VAbras  pnecatorius, 

L.  (I,  1). 

•VAUDIER  (Eaux  de).  Voyez  Faldier,  dans  ce  Supplément. 
VAÜGARNY  ou  VEÂüGERNY  (Eaux  de).  Situées  en  Bre- 
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tagne,  près  Saint-Servan,  citées  sans  autre  détail  dans  le  journal 
la  Charle  1  du  19  juin  1838.  Elles  sont  plus  connues  sous  le  nom 
de  Saint-Servan  (Voyez  ce  dernier  nom  VI,  332). 

VELisÊDE,  Velapii,  Velanide,  Velanides.  Nom  des  fruits  du  Quercus  cegylops, 
L.,  et  surtout  de  leur  cupule.  Voyez  Quercus  (V,  578),  et  ce  même  mot  dans  ce 
Supplément,  p.  597. 

*VENTOUSES.  Ajoutez  :  M.  Heulhard  d’Arcq  propose  d’ap¬ 
pliquer  les  ventouses  en  jetant  dans  le  verre  quelques  gouttes 
d'éther,  qu’il  enflamme  avant  de  l’appliquer,  avec  du  papier,  ce 
qui  fait  rapidement  le  vide ,  et  est  bien  préférable  à  celui  fait  à 
l’aide  du  papier  enflammé  seul,  de  l’étoupe  imbibée  d’alcool,  qui 
brûlent  souvent  le  malade  ,  et  de  la  pompe,  qui  se  dérange  sou¬ 
vent  et  occasionne  des  secousses  douloureuses  (  Abeille  medicale, 
septembre  1844). 

On  a  employé  les  ventouses  à  la  réduction  des  hernies  étran¬ 
glées.  Le  docteur  Delaporte,  appelé  près  d’un  malade  affecté 
d’une  hernie  inguinale  étranglée ,  et  qu’aucun  moyen  n’avait 
pu  réduire,  essaya,  avant  d’opérer,  d’appliquer  une  ventouse, 
ce  qu’il  fit  à  l’aide  d’un  verre  placé  sur  le  ventre  à  côté  de 
la  tumeur,  puis  tirant  avec  une  main  sur  le  verre  qui  soulevait 
le  ventre  en  opérant  le  taxis  avec  l’autre;  après  quelques  trac¬ 
tions  alternatives,  l’intestin  rentra  {Bull,  de  l’Acad.  royale  de 
médecine,  I,  129.  —  1836).  Le  docteur  Koëler  a  connaissance 
de  23  cas  d’hernie  étranglée  guéris  par  l’emploi  de  la  ventouse, 
dont  plusieurs  lui  sont  propres.  Dès  1821  ,  il  avait  obtenu  la 
réduction  d’une  hernie,  étranglée  depuis  trois  jours,  par  l’ap¬ 
plication  d’une  seule  ventouse;  en  1832:  le  docteur  Busch  ayant 
lu  dans  le  journal  de  Ilufeland  les  observations  publiées  sur 
les  avantages  de  l’application  de  la  ventouse  dans  le  cas  de  hernie 
étranglée,  la  remit  de  nouveau  en  pratique;  à  la  première 
application  d’une  ventouse  sur  l’anneau ,  une  autre  hernie  étran¬ 
glée  depuis  trois  jours  rentra.  Successiveinentdans six  autres  casil 
eut  le  même  résultat  :  sauf  un  seul  où  il  fallut  quatre  applications 
de  ventouses,  toutes  les  autres  hernies  rentrèrent  en  quelques 
instants.  Le  professeur  Janikowski  a  vu  un  cas  de  hernie  ombi¬ 
licale  rentrer  par  le  même  moyen  {Revue  médicale,  septembre 

1836,  p.  402). 

On  a  employé  les  ventouses  scarifiées  à  la  guérison  des  fièvres 
intermittentes.  "V^an  Mons  les  appliqua  deux  fois  sur  le  dos  avec 
succès,  mais  il  y  avait  en  même  temps  une  douleur  locale;  il 
fallut  six  ventouses  chez  le  premier,  une  seule  répétée  le  surlen¬ 
demain  chez  le  second,  parce  que  la  première  ne  fit  que  diminuer 
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l’accès,  nies  a  vues  réussir  dans  le  cas  où  la  quinine  avaitéclioué 
chez  une  femme  à  laquelle  on  l’avait  inutilement  donnée;  mais 
(oujours  il  y  avait  une  douleur  rachidienne  au  lieu  où  il  appli¬ 
quait  les  ventouses,  presque  constamment  au  nombre  de  6  {Rei'iic 
médicale,  novembre  1836,  p.  248). 

M.  le  docteur  Nonat  veut  qu’on  applique  les  ventouses  scari¬ 
fiées  en  même  temps  qu’on  donne  le  sulfate  de  quinine  dans  les 
fièvres  intermittentes  simples,  et  il  les  place  de  préférence  sur  les 
organes  engorgés,  sur  la  rate  intumescente,  par  exemple  (Mé¬ 
moire  lu  à  la  séance  du  5  mai  1840  de  l’Académie  de  médecine  , 
Bulletin, 

M.  Junod  (Voyez  Âir  comprimé  dans  ce  Supplément)  a  proposé 
des  ventouses  d’une  grandeur  gigantesque  pour  y  placer  tout  un 
membre,  sur  lequel  on  fait  le  vide.  Il  dit  en  obtenir  des  effets 
prodigieux,  à  l’aide  desquels  il  opère  une  multitude  de  modifica¬ 
tions  de  l’économie,  dont  on  peut  voir  les  détails  dans  les  notices 
un  peu  enthousiastes  qu’il  a  publiées  sur  ce  sujet.  Avec  les  ven¬ 
touses  ,  il  appelle  le  sang  à  la  périphérie  de  la  partie  ventousée  ; 
il  déplace  ainsi  des  congestions  faites  ou  prêtes  à  se  faire,  pré¬ 
vient  des  apoplexies  cérébrales  et  pulmonaires,  etc. 

M.  Gondret  a  aussi  employé  les  ventouses  dans  différents  or¬ 
dres  de  maladies  indiqués  dans  un  mémoire  qui  a  paru  en  1819. 

Hanff  (C.).  De  usu  ollœ  pneumalice  in  arle  medicd.  Fi  ancf.  ad  Mæiium,  1818.— Dela- 
porle. Observations  en  faveur  de  l’emploi  des  ventouses  dons  les  hernies  élronglees  {Bull, 
de  l’Acad.  royale  de  méd.,  I.  129).— Letellier.  Lettre  sur  l’emploi  des  grandes  veutouses 
do  dérivation.  Paris,  1841,  in-12. 

Vératre  blanc.  Un  des  noms  du  Yeratrum  album,  L.  (VI,  857). 

—  NOIR.  Un  des  noms  du  Veratrum  niijrum,  L.  (VX,  860). 

*VÉRATRINE.  Elle  a  été  employée  avec  succès  par  'furnbull 
dans  le  traitement  de  l’hydropisie,  du  rhumatisme  et  du  tic  dou¬ 
loureux  (  Gazette  médicale,  1834,  p.  74).  M.  Florent  Gunier  s’cn 
est  servi  avantageusement  en  frictions  ,  et  incorporée  dans  une 
pommade,  dans  le  traitement  des  névralgies  {Bull,  de  thérap,  XV, 
329).  Tout  récemment  le  docteur  Calvé,  de  Montpellier  ,  vient 
également  de  la  prescrire  avec  la  même  efficacité  dans  plusieurs 
cas  de  névralgies  faciales  {Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  ,  11 , 
155). 

M.  Terrier  s’est  convaincu  de  l’efficacité  de  la  vératrine  dans 
les  névralgies  de  l’œil,  l’amaurose,  l’amblyopie,  etc.,  en  frictions 
sur  les  tempes  et  le  front  alternativement,  faites  matin  et  soir 
pendant  dix  minutes  ,  frictions  qui  picotent ,  mais  n’amènent  pas 
d’éruption. 

Dans  Tamaurose  et  la  cataracte  secondaire,  le  docteur  Thurn- 
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bull  a  prescrit  la  vératriue ,  l’aconitine  et  la  delphine  successive¬ 
ment  en  frictions  sur  les  sourcils ,  mêlées  à  de  l’axonge  ;  il  em¬ 
ploie  ,  au  lieu  de  cette  pommade ,  la  teinture  alcoolique  de  ces 
alcalis  (18  grains  sur  6  gros  d’alcool  et  quatre  onces  de  ce  dernier 
pourl’aconitine).  Au  surplus,  l’efficacité  de  ces  alcaloïdes  n’est  pas 
parfaitement  démontrée  {Abeille  médicale ,  août  1845).  Pour  les 
doses,  il  faut  recourir  à  l’article  Vératrine  (VI ,  855)  de  notre 
Dictionnaire. 

*VERATRUM.  M.  Cliamisso  a  pu  observer  la  plante  appelée 
Cévadille  (Voyez  Sabadilla),  et  l’a  nommée  Feratriun  officinale. 
Lindley  en  a  fait  le  genre  Asagrœa,  et  a  appelé  l’espèce  A.  offi- 
cirialis. 

Le  docteur  Stevenson  recommande  de  faire  des  frictions  sur  le 
sacrum,  dans  le  cas  de  menstruation  difficile,  avec  un  mélange  de 
demi-once  de  veratmm  (blanc ,  le  seul  employé)  et  de  six  onces 
d’axonge  [Revue  médicale,  février  1841). 

Le  docteur  Fouilloux,  médecin  de  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon, 
a  répété  l’emploi  de  l’extrait  de  cévadille  dans  la  rage,  sans  beau¬ 
coup  plus  de  succès  que  ses  prédécesseurs  [Bull,  de  thérap.,  XXII, 
196) .  Cependant  il  cite  un  cas  de  rage  guéri  par  l’usage  de  la  cé¬ 
vadille,  employée  à  l’instar  des  Mexicains;  il  la  donnait  par 
12  grains.  Il  y  a  quelques  circonstances  équivoques  dans  ce  fait 
consigné  par  M.  Bouchardat  [Anna,  de  thérap.,  1843,  42). 
Cette  espèce  a  été  de  nouveau  l’objet  de  recbercbes  chimiques. 
M.  Merck  a  reconnu  un  nouvel  acide,  qu’il  nomme  Acide  véra- 
trique ,  dans  ses  semences;  ses  cristaux  sont  incolores,  disposés 
en  aiguilles  fines  ou  en  prismeis  tétraèdres  ;  il  est  insoluble  dans 
l’étber,  soluble  dans  l’alcool ,  plus  soluble  dans  l’eau  bouil¬ 
lante,  etc.  [Journal  de  pharmacie ,  XXV,  295). 

Schubel.  De  ajgectihus  venenîs  radicis  veratri  albi  et  helleborî  nîgri.  Tubingae,  1817 
(Thèse). 

*VERBASCUM.  Ajoutez  :  M.  J.  Rossignol  a  trouvé  du  nitrate 
d’ammoniaque  en  quantité  considérable  dans  le  bouillon  blanc 
[Comptes-rendus  hebdom.  des  séances  de  Ÿ Acad,  des  sciences,  XIV , 
614. — 25  août  1842).  On  observesur  les  feuilles  de  quelques  uns 
d’entre  eux,  du  F.  pulverulentiim  surtout,  des  galles  ayant 
depuis  le  volume  d’une  graine  de  vesce  jusqu’à  celui  d’une  noi¬ 
sette  ;  les  petites  paraissent  produites  par  un  Eulopbe  et  les 
grosses  par  une  Cécidomye,  d’après  M.  Vallot  (  Comptes-rendus 
hebd.  des  séances  de  l’ Acad,  des  ^c.,  XXIII,  110. — 13 juillet  1846). 
Nous  n’avons  pas  appris  que  ces  galles  eussent  encore  aucun  èui- 
ploi  en  médecine  Ou  dans  les  arts. 
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Vebinjiua.  On  dit,  dans  le  Journal  de  pharmacie  (XXIII,  349),  que  c’eSt  un  des 
noms  indiens  du  Guizotia  oleifera,  DC. 

*VERNET(Eaux  minéiales  de).  M.  Lallemand,  professeur  à 
laFacuUé  de  Montpellier,  propose  de  se  servir  des  eaux  minérales 
pendant  l’iiiver,  à  l’aide  d’établissements  préparés  exprès,  afin 
que  les  malades  guéris  puissent  se  remettre  pendant  la  belle 
saisôn,  idée  déjà  mise  en  avant  par  M.  Chevallier  en  1845, 
et  dès  1731  par  Marier.  11  a  employé  ceux,  de  Vernet  (en  Con¬ 
fient)  dans  cette  intention ,  et  le  fils  du  pacha  d’Egypte  a  usé 
de  ces  eaux  avec  avantage  pendant  le  mois  de  janvier  1846.  En 
Italie ,  cela  se  pratique  dans  plusieurs  thermes  de  cette  manière, 
et  il  a  voulu  étendre  à  la  France  l’usage  de  ce  moyen  ,  etc. 

des  séances  de  l'Acad.  des  sc.,  26  janvier  1846  ;  XXII,  I67).  ^  ’’ 

*VERN1S.  Nous  ajoutons  à  la  liste  des  végétaux  dont'on  retire 
(lu  vernis,  le  Condaminea  utilis  (Voyez  ce  nom  dans  ce  Supplé¬ 
ment  ,  p.  199,  et  le  Sampang  des  Malais  (VI ,  201).  La  résine  du 
genévrier  porte  le  nom  de  vernis  dans  quelques  ouvrages.  Voyez 
Juniperus  (III ,  692). 

—  DE  coRSAMA.  Il  est  fabriqué  avec  le  suc  deVAnacardium  o/pcinarum,  Gmel. 
Voyez  p.  42. 

--  DE  PASTO.  Sorte  de  Copal  tendre  décrit  par  M.  Boussingault  [Ann.  de  phy¬ 
sique  et  de  chimie,  LVI,  216). 

—  DE  SiAM.  Synonyme  de  Vernis  de  Corsama. 

—  deSïlhet.  Synonyme  de  Vernis  de  Corsama, 

Véroniqoe  ckessonee.  Ündes  noms  du  Veronica  heccabunga,  h.,  (VI,  874). 

Verrat.  Cochon  mâle.  Voyez  Sus  (VI,  609). 

Verveine  do  Pérou.  Voyez  Aloysia  (I,  199)  et  Vérhena  (VI,  866). 

*VÉS1CA1NTS. 

*VÊSICATOIRES.  Il  s’est  opéré  une  véritable  réforme  dans 
.  l’emploi  des  vésicatoires.  On  en  applique  aujourd’hui  très  peu 
dans  les  fièvres  malignes  et  putrides  où  on  les  employait  autrefois 
presque  constamment.  On  s’est  aperçu  qu’ils  modifiaient  rare¬ 
ment  en  bien  la  maladie,  que  souvent  ils  l’aggravaient,  et  que 
souvent  aussi  ils  se  transformaient  en  plaies  gangréneuses ,  etc. 

(iiius  (B.).  De  vesicanlium  usa  et  de  sanettinis  «/«iione.Veneüis,  1606,  in-4 — Sainte- 
Colombe.  De  l'action  du  vésicatoire  et  de  son  emploi  dans  quelques  maladies.  Paris,  1856/ 


11*4  (Thèse).  —  Quiet.  De  l’abus  des  vésicatoires  cbca  les  jeunes  enfants  {Gazette  mérft- 
«fe,  mgrs  1846). 

*VESONE(Eaux  minérales  de).  Voyez  Pêrigiieux  (  V,  238  )  et 
:e  Supplément  au  même  mot ,  p.  550. 

*VESOUL  (Eaux  minérales  de). 
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*VESPERTIL10.  Les  excréments  des  cliauves-soinis  sont  re¬ 
cueillis  dans  la  caverne  de  Manlamyang  ,  dans  le  royaume  des 
Birnians,  pour  en  faire  du  salpêtre  [Bibl.  universelle  de  Genève 
octobre  1838,  p.  307).  Nous  avons  en  France  des  cavernes  où 
se  réfugient  les  chauves-souris,  et  où  elles  passent  l’hiver  et  une 
partie  de  l’année,  pendues  par  les  pieds ,  et  où  leurs  excréments 
s’amassent  également.  Nous  citerions  au  besoin  les  grottes  d’Arcy, 
près  d’Auxerre,  où  nous  avons  pu  observer,  en  1804,  ces  ani¬ 
maux  ainsi  disposés. 

^Vetiveria  odoratissima  ,  Bory.  M.  Chapel  l’a  cultivé  à  Mont¬ 
pellier,  et  a  recueilli  4  hectogrammes  de  ses  semences,  c’est-à- 
dire  de  quoi  propager  amplement  cette  graminée.  Nous  avons  vu 
la  plante  entière  adressée  par  lui  à  la  Société  d’horticulture  de 
Paris  ;  elle  était  fort  odorante.  On  paraît  aujourd’hui  lui  préférer 
le  Patchouli ,  dont  l’odeur  insupportable  incommode  tous  ceux 
qui  n’y  sont  pas  habitués,  et  qui  sera  abandonné  pour  cette  cause. 

*Veionica.  Ce  nom,  dans  Dioscoride,  est  synonyme  de  Britannica  (VI,  669). 

Vi.  Nom  taïtien  du  Spondias  cytherea,  Lam.  (VI,  510). 

*ViAHDE.  M.  Weis,  de  Saint-Pétersbourg,  a  conseillé  tout 
récemment  de  donner  contre  la  diarrhée  des  enfants  nouvelle¬ 
ment  sevrés  de  petits  morceaux  de  chair  crue  ;  il  veut  aussi  qu’on 
leur  donne  du  bouillon  pour  suppléer  à  l’insuffisance  du  lait  de 
la  mère  ,  cause  fréquente  de  lésions  gastro-intestinales  chez  eux 
[Annu.  de  thérap.,  1846,  |147).  Voyez  Aliment,  dans  ce  Sup¬ 
plément,  p.  25  ;  voyez  aussi,  sur  le  danger  des  viandes  fumées, 
Créosote,  p.2l9  de  ce  Supplément. 

l.ai- (les  yiaidus  altérées  dViyglène.  XX,  420). 

“VIBURNUM.  Voyez,  sur  l’acide  végétal  du  F.  opulus,L,, 
l’Annuaire  de  chimie,  1846,  507). 

*VIC  EN-CARLADEZ  ou  VIC-SUR-CERRE  (Eau  de).  Elle 
sourd  par  4  points  qui  forment  4  sources ,  dont  2  à  droite 
et  2  à  gauche  ;  elle  est  identique  dans  toutes;  elle  contient  beau¬ 
coup  de  chlorures  de  sodium  et  de  potassium ,  du  bicarbonate 
de  soude,  du  sulfate  de  soude,  du  sulfate  de  magnésie,  de  la 
matière  organique;  parmi  les  sels  insolubles  on  y  observe  des 
bicarbonates  de  chaux  et  de  magnésie ,  des  traces  de  sulfate  cal¬ 
caire  ,  de  silice ,  d’alumine ,  de  fer.  C’est  une  eau  acidulé  gazeuse, 
laissant  dégager  à  la  source  beaucoup  d’acide  carbonique  ;  elle 
est  froide,  nullement  sulfureuse,  mais  on  y  a  constaté  par  des  es¬ 
sais  récents  la  présence  d’un  ■  bromure  alcalin,  etc.  Cette  eait, 
limpide  à  la  source,  conserve,  étant  bien  bouchée,  sa  traiispa- 
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rence  ;  à  l’air,  elle  se  trouble  un  peu  ,  et  lais.se  déposer  des  pla¬ 
ques  cristallines  de  carbonate  calcaire;  chauffée,  elle  dégage  du 
gaz  acide  carbonique,  se  trouble  peu  à  peu  ,  etc.  Elle  a  la  plus 
grande  analagie  avec  l’eau  de  seltz. 

Henry  (O.).  Analyse  de  l’ea.i  naUiielle  de  Vie-sur. Cerre  {Bull,  de  CAcad.  royale  de 
méd.,  III,  896.  —  1839}. 

*VICHY  (Eaux  de).  Cette  source  célèbre,  l’une  des  plus  fré¬ 
quentées  de  France ,  où  il  va  plus  de  deux  mille  malades  par  été, 
est  devenue  dans  ces  dernières  années  le  sujet  de  discussions  nom¬ 
breuses  entre  les  médecins;  elles  remontent  à  la  nomination  du 
successeur  de  l’honorable  M.  Lucas  ,  M.  le  docteur  Prunelle ,  ou 
plutôt  à  celle  de  son  adjoint,  te  docteur  Ch.  Petit  ;  car  le  premier, 
nommé  en  1834,  quoique  ayant  une  opinion  bien  formée  sur  la 
question  en  litige,  qu’il  exprimait  toutes  les  fois  qu’il  lui  parais¬ 
sait  nécessaire  pour  la  santé  des  malades,  est  resté  à  peu  près  en 
dehors  des  écrits  publiés  ,  sauf  la  lettre  dont  nous  parlerons  plus 
bas. 

En  1833,  M.  Petit,  ayant  placé  de  petits  graviers  dans  de  l’eau 
de  Vichy,  crut  s’apercevoir  que  cette  eau  les  attaquait,  les  cor¬ 
rodait,  les  faisait  diminuer  de  volume;  il  montra  alors  ces  gra¬ 
viers  presque  imperceptibles  à  plusieurs  médecins  de  Paris,  et 
nous  fûmes  de  ceux  à  qui  il  les  soumit.  Après  les  avoir  observés 
à  la  loupe,  nous  n’y  vîmes  qu’un  peu  de  rugosité,  d’efflorescence 
même,  mais  rien  de  bien  caractérisé,  et  ce  peu  pouvait  même 
être  le  résultat  de  l’action  de  l’air ,  outre  qu’il  y  a  loin  entre 
mettre  ces  petits  corps  dans  cette  eau,  et  celle  qui  peut  arriver 
à  la  vessie,  trajet  pendant  lequel  elle  subit  des  modifications 
que  l’art  n’apprécie  que  difficilement.  M.  Petit  n’en  persista  pas 
moins  dans  son  opinion  ,  que  l’eau  de  Vichy  dissolvait  les  gra¬ 
viers,  et  que  ce  que  les  malades  avaient  de  mieux  à  faire  était  de 
prendre  les  eaux  de  Vichy,  dont  il  était  un  des  médecins  inspec¬ 
teurs,  De  tout  temps  l’eau  de  Vichy  a  eu  la  réputation  de  faire 
rendre  des  graviers,  ce  qui  est  fort  différent  de  les  dissoudre. 
MM.  Lucas  et  Prunelle  sont  d’accord  sur  ce  point. 

En  1834,  M.  Petit  publia  sa  première  brochure  intitulée  :  du 
Traitement  médical  des  ealcuh  urinaires ,  et  particulièrement  de 
leur  dissolution  par  les  eaux  de  Vichy  et  les  bicarbonates  alcalins  ; 
Paris,  1834  ,  in-S».  On  remarquera  qu’il  ne  s’agit  déjà  plus  seu¬ 
lement  des  graviers,  mais  encore  des  calculs;  et  comme  le  calcul 
se  trouve  souvent  lié  à  la  goutte,  qu’on  voit  parfois  ces  deux  af¬ 
fections  se  succéder  dans  les  familles  ,  M.  Petit  regarda  aussi  le.s 
eaux  de  Vichy  comme  très  utiles  dansla  goutte.  En  1835,  il  pu- 
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hlia  une  seconde  brochure  sous  ce  titre  :  Quelques  considérations 
sur  la  nature  de  la  goutte ,  et  son  traitement  par  les  eaux  thermales 
de  Vichy;  Paris,  1835,  in-8°.  Ainsi  voilà  les  eaux  de  Yichy  in¬ 
diquées  comme  guérissant  la  gravelle,  le  calcul  et  la  goutte, 
d’après  M,  Petit,  sous-inspecteur  de  ces  eaux. 

Les  chirurgiens,  et  surtout  les  chirurgiens  lithotriteurs, 
MM.  Amussat ,  Civiale ,  Ségalas,  Leroy  d’Étioles,  réclamèrent, 
en  1835 ,  contre  les  assertions  de  M.  Petit ,  relatives  à  la  puissance 
des  eaux  de  Vichy  contre  le  calcul;  Us  citèrent  des  malades 
où  leur  usage  n’avait  produit  aucun  bon  effet,  et  même  d’autres 
où  le  calcul  avait  augmenté  de  volume  pendant  cet  usage,  disant 
qu’il  y  avait  dû  danger  parfois  à  en  retarder  l’extraction  en 
faisant  espérer  aux  malades  qu’on  le  fondra,  etc.  Nouvelle  récla¬ 
mation  de  M.  Petit,  dans  une  lettre  adressées  l’Académie  de 
médecine,  le  13  février  1835  (insérée  Bulletin  de  l’4cadémie, 
111,535),  sur  cette  opinion  des  chirurgiens,  et  surtout  des  lithotri- 
teurs,  et  où  il  affirme  de  nouveau  les  avantages  de  l’eau  de  Vichy 
contre  le  calcul  et  la  goutte.  En  183$,  troisième  brochure  de 
M.  Petit  avec  ce  titre  ••  de  ÏUfficacité,  et  particulièrement  du  mode 
d’action  des  eaux  thermales  de  Vichy  dans  les  maladies  désignées 
sous  le  nom  d’obstructions  ou  d’engorgements  chroniques  ;  , 

^  836 ,  in-8“ .  Ici  M.  Petit  était  dans  le  véritable  domaine  des  eaux 
de  Vichy,  préconisées  de  tout  temps  contre  les  maladies  indi¬ 
quées,  mais  dont  l’administration  a  besoin  d’une  direction  conve¬ 
nable  à  cause  de  leur  activité  :  aussi  ce  sujet  ne  souleva-t-il  au¬ 
cune  discussion.  Tout  le  monde  fut  d’accord.  En  1837  et  1838, 
M.  Petit  crut  devoir  revenir  sur  les  propriétés  antilithiques  des 
eaux  deVichy ,  que  les  observations  de  MM.  les  chirurgiens  avaient 
un  peu  affaiblies  dans  l’esprit  des  malades.  Il  mit  au  jour  les  deux 
brochures  suivantes  :  1“  Nouvelles  guérisons  de  calculs  urinaires  au 
moyen  des,  eaux  thermales  de  Yichy ^  suivies  d’autres  observations 
sur  l’efficacité  de  ces  memes  eaux  employées  contre  la  goutte;  Paris, 
1837;  2°  Suite  des  observations  relatives  à  l'efficacité  des  eaux  de 
Vichy  contre  la  goutte;  Paris,  1838.  C’est  alors  que  M-  Prunelle 
écrivit  à  l’Académie  de  médecine  la  lettre  (imprimée  tome  Ilh 
p.811,  de  son.fi«//en'/?,1838),lueàla  séance  du7mai.Ily  est  dit 
que  le  traitement  de  la  gravelle  par  les  eaux  de  Vichy  est  popu¬ 
laire  depuis  plus  de  deux  siècles  ;  mais  il  n’a  jamais  vu  que  ces 
eaux  eussent  la  moindre  action  sur  elle  ni  sur  les  calculs  qu  on 
y  met  tremper.  Il  a  administré  pourtant  l’eau  de  Vichy  à  de* 
calculeux,  mais  c’était  pour  combattre  des  catarrhes  de  la  vessie 
qui  existaient  en  même  temps ,  et  nullement  avec  l’idée  de  dis- 
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soudre  leur  calcul.  La  sortie  des  graviers  est  un  effet  cousécutif 
des  eaux  de  Vichy ,  qui  expulsent  ceux  existant  par  l’action  de 
contractilité  qu’elle  imprime  aux  tissus ,  en  même  temps  qu’elle 
procure  aux  reins  une  modification  telle,  que  la  matière  de  la  gra- 
vellenese  sécrète  plus.  Il  n’y  a  là  ni  fonte,  ni  corrosion  des  concré¬ 
tions,  et  toutes  les  eaux  qui  font  rendre  des  graviers,  comme  celles 
de  Spa,  de  Bussang,de  Conlrexe ville,  etc.,  agissent  de  même.  Il 
termine  en  réclamant  contre  ce  que  lui  fait  dire  la  commission  des 
eaux  minérales  dans  son  rapport  ;  «  que  les  eaux  de  Vichy  étaient 
plus  nuisibles  qu’utiles  dans  la  goutte.  »  Ici  on  a  changé  son  opinion  ; 
il  ne  redoute  que  l’abus  des  eaux  de  Vichy  contre  la  goutte.  11  dit 
qu’elle  prévient  les  jetées  goutteuses  sur  les  entrailles.  11  les  croit 
contraires  dans  la  goutte  articulaire,^qu’elles  font  rentrer  et  porter 
sur  les  organes  [loco  citato).  A  la  saison  suivante,  les  nombreux 
malades  de  Vichy  se  trouvèrent  dans  une  position  très  perplexe. 
Les  chirurgiens  leur  disaient  :  les  eaux  de  Vichy  ne  fondront  pas 
vos  calculs;  quant  aux  graviers,  comme  il  n’y  a  aucun  inconvé¬ 
nient  à  boire  cette  eau ,  buvez-en ,  puisque  d’ailleurs  ils  sortiront 
spontanément.  Le  médecin  en  chef,  de  son  côté,  ne  croyant  pas  à 
la  possibilité  de  la  fonte  des  calculs  par  les  eaux  qu’il  dirige ,  et 
pensant  que  leur  usage  était  nuisible  dans  la  goutte  articulaire  , 
ne  pouvait  leur  conseiller  d’en  boire.  Les  malades ,  ne  sachant 
quel  parti  prendre  ,  s’adressèrent  à  l’Académie  de  médecine ,  par 
une  lettre  en  date  du  6  septembre  1839 ,  signée  de  quarante-deux 
goutteux ,  et  pour  la  prier  de  les  éclairer  sur  ce  qu’ils  avaient  à 
faire  entre  deux  médecins  divisés  d’opinion  sur  les  ejfets  des  eaux 
de  yichy[BulL  de  f  Acad,  de  médecine IV,  118).  Cette  compa¬ 
gnie  nomma  une  commission  pour  lui  faire  un  rapport  au  sujet  de 
cette  lettre.  Le  24  mars  1840,  cette  commission  lui  soumit  son 
travail  par  l’organe  de  M.  Pâtissier,  l’un  de  ses  membres;  il  est 
très  étendu,  presque  un  traité  de  la  goutte  ;  on  y  croit  voir  percer 
une  opinion  favorable  à  l’emploi  de  ces  eaux  dans  cette  maladie. 
La  commission  n’ayant  pu  voir  la  goutte  dans  les  hôpitaux, 
où  elle  n’existe  pas,  pria  MM.  Prunelle  et  Petit  de  lui  fournir 
leurs  observations  à  ce  sujet,  M.  Prunelle ,  qui  ne  croit  pas  à  l’ef¬ 
ficacité  de  l’eau  de  Vichy  dans  la  goutte  articulaire,  n’a  pu  en 
fournir  d’exemples  ;  M.  Petit,  au  contraire,  lui  a  présenté  quatre- 
vingts  observations  où,  sauf  dix,  dont  les  cas  de  goutte  se  sont 
aggravés  par  l’usage  des  eaux  de  Vichy,  tous  les  autres  ont  été 
guéris  ou  soulagés.  Mais  pour  obtenir  ces  résultats  ,  que  la  com¬ 
mission  dit  avoir  vérifiés,  autant  qu'il  a  été  en  son  pouvoir ,  M.  Petit 
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veut  qu’on  boive  pendant  presque  toute  la  vie  des  eaux  alcalînesde 

Vichy, ou  l’équivalent,  qu’on  y  vienne  tous  les  ans;  qu’on  vive  de 

régime,  c’est  à-dire  qu’on  ne  boive  que  de  l’eau  (de  Vichy  de  pré¬ 
férence),  qu’on  se  prive  de  viandes,  de  café,  de  thé,  de  liqueurs 
par  conséquent  qu’on  use  de  moyens  qui,  à  eux  seuls,  guérissent  la 
goutte,  au  dire  de  la  plupart  des  médecins.  Les  aliments  azotés 
produisent,  selon  lui ,  de  l’acide  urique  en  abondance;  cet  acide 
va  alors  se  rendre  à  la  vessie ,  où  il  se  dépose  en  graviers  rouges, 
ou  aux  articulations,  où  il  produit  les  nodosités,  les  tophus, etc., 
que  les  alcalis,  surtout  les  bicarbonates,  fondent.  On  comprend 
pourquoi,  avec  cette  théorie,  il  insiste  tant  sur  l’usage  des  al¬ 
calis.  Il  veut  que  l’urine  et  les  humeurs  soient  toujours  alcalines: 
aussi  bannit-il  complètement  les  acides  du  régime  des  goutteux, 
La  commission  conclut  de  son  examen  et  de  ses  recherches  que 
les  goutteux  peuvent  prendre  sans  crainte  les  eaux  de  Vichy; 
qu’il  n’y  a  aucun  danger  dans  le  plus  grand  nombre  des  casà  en 
user  dans  la  goutte  articulaire ,  mais  qu’elle  manque  de  faits  pour 
se  prononcer  dans  les  gouttes  autres  que  l’articulaire.  Une  dis¬ 
cussion  s’engagea  sur  ce  rapport  ;  quelques  membres  crai¬ 
gnirent  qu’on  en  tirât  parti ,  parce  que  le  public  ne  pouvait 
en  peser  les  termes ,  la  valeur  et  les  correctifs  ;  qu’il  pourrait 
dès  lors  devenir  une  source  d’inconvénients  et  d’abus,  dont  on 
rendrait  l’Académie  responsable.  En  définitive,  la  conclusion  fut 
modifiée  de  la  manière  suivante  :  «  Les  faits ,  quelque  importants 
qu’ils  nous  paraissent,  ne  suffisent  pas  pour  décider  une  question 
si  difficile  et  si  compliquée;  mais,  tels  qu’ils  sont,  ils  permettent 
du  moins  d’établir  que  les  eaux  de  Vichy  ont  été  jusqu’ici  plutôt 

utiles  que  nuisibles . »  dans  la  goutte,  sans  doute,  quoique  le 

rapport  ne  le  dise  pas,  ce  qu’il  eût  été  essentiel  de  préciser ,  puis¬ 
que  c’était  sur  ce  point  que  les  goutteux  de  Vichy  demandaient 
une  réponse  catégorique.  Dès  le  lendemain,  ce  que  l’on  craignait 
arriva  ;  le  rapport  de  l’Académie  fut  imprimé,  et  son  annonce  af¬ 
fichée  en  grosses  lettres  dans  toutes  les  rues  de  Paris,  contre  la 
volonté  ,  sans  aucun  doute,  de  la  commission  et  de  M.  Petit, 

On  voit  qu’il  n’est  plus  question  dans  ces  conclusions  de  la  pro¬ 
priété  des  eaux  de  Vichy  pour  fondre  le  calcul;  c’est  à  peine  même 
si  on  insiste  sur  leur  puissance  contre  la  gravelle.  Toute  l’atten- 
lion  fut  portée  sur  la  goutte,  maladie  des  gens  riches,  très  fré¬ 
quente  et  de  très  longue  durée,  puisqu’il  faut  la  traiter  toute  la  vie. 

Ceux  qui  voudraient  connaître  le  curieux  document  dont  nous 
venons  de  tirer  ces  derniers  renseignements  peuvent  le  lire,  un- 


VILLA  VECOSA  .TOME  VI,  PAGES  8A6  a  895).  737 

primé  clans  le  Bulletin  de  t Académie  royale  de.  médecine,  t.  Y, 
p.  fiO,  année  1840. 

Nous  avons  connu  M.  Lucas.  La  dernière  année  de  sa  vie  il 
avait  le  bras  droit  goutteux,  et  pourtant  il  alla  à  Vichy.  Il 
nous  dit  que  celte  eau  pourrait  lui  être  utile ,  mais  par  une  raison 
qui  n’a  aucun  rapport  avec  les  idées  actuelles  :  c’est,  dit-il,  parce 
que  nos  eaux  sont  des  eaux  suljureuses  déguisées.  Il  nous  engagea 
à  faire  le  voyage  avec  lui  pour  y  trouver  le  terme  des  souf¬ 
frances  névralgiques  que  nous  éprouvions  depuis  longtemps,  in¬ 
vitation  que  nous  ne  crûmes  pas  devoir  accepter. 

Aujourd’hui,  à  A^ichy,  les  malades  sont  divisés  en  deux  camps  : 
les  uns,  les  goutteux,  espérant  dans  les  eaux,  sous  la  direction 
de  M.  Petit  ;  les  autres,  qui  en  craignent  l’effet,  sous  celle  de 
M.  Prunelle.  Nous  croyons  que  le  premier  a  abandonné  ses  idées 
sur  \a  fonte  àes  graviers  et  des  calculs,  et  qu’il  pense,  comme  son 
chef,  que  les  eaux  de  Vichy  les  expulsent  seulement ,  ce  qui  est 
une  satisfaction  actuelle  pour  les  malades. 

La  Nolice  sur  les  eaux  minérales  de  Vichy,  de  M.  Lucas,  esl  insérée  dans  l’ouvrage  sur 
l’analyse  des  eaux  de  Vichy  de  M.  Longehamps.  Paris,  1825.  Il  ne  dit  pas  un  mol  sur  leur 
emploi  contre  la  goutte. -Lecci.  Vichy  et  ses  environs  {Annales  scienlif.  de  tAueergne. 
IX  :  puhlié  à  pari,  in-8,  avec  8  planches).-Noyer.  Guide  de  l’etranger  aux  eaux  minérales 
de  Vichy  et  sur  leur  propriété  dans  le  traitement  de  la  goutte  et  de  la  gravelle.  Paris,  1836, 
in-8. — Pâtissier.  Rapport  sur  l’emploi  des  eaux  minérales  de  Vichy,  etc.,  suivi  d’une  ré¬ 
ponse  de  M.  Ch.  Petit  à  quelques  allégations  contre  la  dissolution  des  calculs  urinaires. 
Paris,  1840,  in-8.— Petit  (Ch.).  Nouveaux  résultats  de  l’emploi  des  eaux  de  Vichy  pour  le 
traitement  de  la  goutte.  1842,  in-8.  -  Id.  Lettre  à  M.  Civiale  sur  l’efficacité  des  eaux  de 

td.  les  eaux  minéraUs  alcalines  de  Vichy,  considérées  comme  moyen  fondant  et  résolutifs 
dans  les  aB'ectioûs  chroniques  des  organes  abdominaux.  Paris,  1843,  in-8. 

*ViciA.  Ajoutez  :  La  semence  du  Ficia  sativa ,  L.,  contient  de 
l’asparagine,  d’après  M.  Menici,  de  Pise  (Comptes-rendus  hebd, 
des  séances  de  ÜAcad.  des  sciences,  3l  octobre  1844), 

Victoria  kegia,  Schomb.  Voyez  Euriale  dans  ce  Supplément,  p.  284. 

VicTORiALE,  ou  FAUX  Naed  dü  Dadphiné,  Un  des  noms  de  VAllium  vicioriale, 
!..  (1, 186). 

—  LONGEE.  Allium  vicioriale,  L.  (I,  186). 

ViÉDASEOU  ViÉD-izE.  Noms  del’Aubei^ine,  Solanum  melongena,  L.,  en  Provence. 

ViEcx-oiNG.  Nom  de  la  graisse  de  porc  de  la  plus  mauvaise  qualité ,  et  rance. 
Voyez  Sus  (VI,  611). 

Vignau.  Turbo  littorcus,L.  (VI,  790).  C’est  le  synonyme  de  A5orneaM(1, 600). 

•Vigne  blanche.  C’est  encore  le  nom  du  Clematis  vitalbu,  L.  (II,  312). 

—  A  CAOüTCBOuc.  Nopi  del’ï/rreoia  elastica,  Roxb.  (II,  73). 

ViGNEMENT.  Nom  de  la  source  de  l’eau  minérale  d’Ascain  (I,  464). 

ViGNiATico.  Nom  que  l’on  donne  aux  Canaries  au  bois  de  Laurus  indica,  L. 

(Supplément,  424). 

VILLA  VECOSA  (Eau  de'.  Eau  ferrugineuse  très  usitée,  située 
dans  l’Alentejo  j  en  Portugal ,  d’après  ce  que  nous  mande  M.  José 
de  Mello,  par  sa  lettre  du  3  janvier  1835. 

Dict.imw.  de  mat.  méd.  (Suppl.) 
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Vis  de  gesevbieb.  Boisson  faite  avec  les  baies  de  genièvre.  Voyez  Jimiperus 
(lli;  693). 

*ViNAiGRE.  Voyez  plus  haut,  à  Meloé,  ce  que  nous  avons  dit 
du  Fimigre  cantharide ,  p.  47.5 ,  et  du  Vinaigre  de  bois,  à  Naphtfw, 
p.  504. 

noîire,  d’apprécier  sa  valeur,  dans  Annales  d' hygiène ,  l.  XXIX,  paj.  5S;  t.  XXX, 
pag.  4!iS.  Paris,  1845.  -  Chevallier.  Note  sur  la  présence  de  l’arseuic  dans  le  vinaigre. 
Paris,  1846,  in-8. 

"VisAiGKitLO.  C’est  encore  le  nom  deVOjcalis  dodecandraau  Pérou.  Voyez 
Oxalis  (V,  133). 

Vins  médicinaux.  Ajoutez  :  C’est  parce  que  le  vin  de  Malaga  a 
la  propriété  de  ne  pas  se  décomposer,  étant  en  vidange,  qu’on 
le  préfère  pour  la  composition  des  vins  médicinaux ,  tels  que  le 
Laudanum  de  Sydenham  ,  etc. 

*VIOLA.  V.  ouata,  Nuttal  {Viola  primulœfolia ,  Pursh,/io« 
Linné).  ^Violette  à  Serpent.  Cette  espèce,  de  l’Amérique  septen¬ 
trionale,  a  reçu  ce  nom  parce  que  sa  décoction  remédie,  dit-on,  à 
la  morsure  du  serpent  à  sonnettes  ;  on  en  verse  aussi  dans  la  plaie. 
Les  docteurs  Williams,  qui  signalent  cette  propriété,  disent  avoir 
réussi  dans  deux  cas  à  sauver  par  son  moyen  de  la  morsure  de  ce 
terrilde  animal.  On  l’appelle  aussi  Plantain  à  serpent  (Journ.  de 
chiin,inéd.,'S.,  667. — 1834).  Malgré  le  récit  des  deux  médecins  que 
nous  venons  d’indiquer ,  nous  doutons  beaucoup  de  la  vertu  ser¬ 
pentaire  de  cette  violette,  dontle  succès  aurait  grandi  depuis  1833 
^u’il  a  été  publié  dans  V American  journal,  tandis  qu’il  n’en  a  plus 
été  question  depuis  cette  époque.  11  serait  surprenant  de  rencon¬ 
trer,  d’ailleurs,  cette  propriété  dans  un  tel  genre,  qui  est  encore 
à  trouver  dans  tous  les  végétaux  indiqués  jusqu’ici  comme  le 
possédant. 

Labiée  (madame).  Le»  violette»,  Paris,  1836,  in-S. 

Viola  matronalis.  Nom  de  la  Julienne,  Hesperis  matronalis,  L.  (III,  489), 
dans  quelques  vieux  auteurs. 

—  poRPDREA,  Nom  de  la  Violette  ordinaire  dans  Pline,  de  sa  couleur.  Voyez 
Viola  (VI.  903). 

*VioRî«E.  Rectifiez  i  La  Viorne  est  le  Viburnum  lantana ,  L.  (VI.  887)  i  la 
Viorne  des  pauvres  est  le  Clematis  vitalba,  L.  (II,  312). 

VioBLETTA.  Nom  qu’on  donne  dans  les  montagnes  d’Auvergne  à  VEi-ytbro- 
nium  dens  canis,  L.  (III,  147). 

*V1PERA.  D’après  M.  Rousseau,  l’iris  de  la  vipère  commune, 
qui  est  rouge  doré,  se  contracte  en  fente  comme  celui  du  chat, 
tandis  que  dans  la  couleuvre  il  est  rond  [Revue  médic.  136.-— 
1836).  La  chair  de  vipère  et  le  houillon  qu’on  en  prépare  étaient 
usités  chez  les  anciens  dans  l’éléphantiasis  (Pavv,  Recherches 
sur  les  Égyptiens,  109). 

Fipera  lanceolnta,  Dandin.  Vipère  fer-de-Iance  de  la  Mar- 
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tinique.  Voyez  Trigonocephciliis  (VI ,  914;.  On  a  dit  que  le 
venin  de  ses  crochets  conservait  longtemps  ses  propriétés  mal¬ 
faisantes.  11  résulte  des  expériences  de  M.  Rufz  que  c’est  une  er¬ 
reur.  Il  a  piqué  des  animaux  avec  des  crochets  frais,  il  en  a 
inséré  sous  leur  peau,  et  n’a  jamais  vu  que  des  plaies  locales  en 
résulter.  Il  en  est  de  même  des  piqûres  faites  avec  des  instruments 
chargés  de  ce  venin.  Il  paraîtrait  donc  que  cette  humeur  perd  cette 
propriété  vénéneuse  lorsque  l’animal  est  mort,  ainsi  que  l’ont  déjà 
avancé  MM.  Blot  et  Guyon  dans  leur  thèse  inaugurale  sur  ce  su¬ 
jet.  M.  Rufz,  qui  avait  envoyé  autrefois  à  l’Académie  de  médecine 
[Bull,  de  VAcad.  de  médecine,  W,'^)  une  dent  de  ce  serpent 
qu’on  trouva  dans  l’estomac  d’un  enfant  dont  la  mort  fut  attri¬ 
buée  à  cette  cause,  assure  aujourd’hui  que  cette  histoire  était  con- 
trouvée  et  qu’on  lui  en  avait  imposé.  Il  est  acquis  aujourd’hui  à  la 
science  que  l’ingestion  du  venin  des  serpents  dans  les  voies  diges¬ 
tives  est  inoff'ensive  {K\iîz,Des  empoisonnements  pratiqués  par  les 
i.ègres,  dans  Annales  d’hygiène,  t.  XXXII ,  p.  382).  Il  y  a  plus  , 
selon  ce  médecin  la  morsure  même  ne  serait  pas  aussi  fâcheuse 
qu’on  le  dit,  et  de  vieux  nègres  la  guérissent  à  l'aide  de  ventouses 
entretenues  par  une  mèche  soufrée  {Bull,  de  l’Acad. ,  Iqc.  cit.). 


Falazzini  (G.).  Biiaexions  sur  la  morsure  de  la  vipère.  Bergame,  1834  (en  ilalien).  — 
Guyon  (J.*L.-G.).  Des  accidenls  produits  dans  les  trois  premières  classes  d’animaux  vertè- 


VipÊRE  FER-DE-LANCE.  Trigonocepkalus  lanceolatus.  Voyez  Vipera  îanceolata, 
Daudin  (VI,  91û) ,  et  l’article  précédent. 

*—  JADNE  DES  Antilles.  Le  même  que  le  Trigonocépkale. 

VIPERINE  DE  Virginie.  Synonyme  de  Serpentaire  de  Virginie,  Aristolochia 
serpentaria,  L.  (1,  415). 

*Virola  sebifeba  ,  Aubl.  C’est  encore  VUcuuba  des  Brésiliens , 
d’après  Martius  (A'yïr.  mat.  med.  bras.,  p  19). 

ViROD.  Boisson  fermentée  faite  avec  le  Manioc.  Voyez  dans  ce  Supplément 
Jatropha,  p.  400. 

ViscAGo.  Nom  du  SiUne  viscaria,  L.,  dans  les  anciens  auteurs. 

ViscHio  DI  MASTicoGNA.  Nom  siciUen  du  suc  résineux  qui  dé¬ 
coule  de  VAtractylis  gummijera,  L.  (I,  487).  S o'^ez  Atractylis, 
dans  ce  Supplément,  p.  78. 

*viscmE. 

Macaire.  Mémoire  sur  la  viscine  (Mémoires  de  la  Société  de  physique  et  d’histoire 
naturelle  de  Genève,  VI,  part.  1). 

•VISCUM.  Le  F.  album  ,  L. ,  Gui,  Gui  de  chêne  ,  a  été  em¬ 
ployé  avec  avantage  en  décoction  et  en  poudre  ou  sous  forme 
d’extrait  dans  le  traitement  de  certaines  toux  convulsives ,  à  la 
dose  d’un  à  deux  gros,  à  prendre  en  deux  ou  trois  fois  dans  le 
jour,  ou  en  décoction,  2  onces  de  la  plante  pour  un  litre  d  eau , 
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à  boire  dans  la  journée ,  le  plus  ordinairement  en  prenant  la 
poudre  ou  l’extrait  concurremment  (.Sa//,  de  thérap.,  XXI,  207). 

*VISOS  (Eaux  de).  Ajoutez:  On  y  trouve  les  bains  de  la  reine 
(Dussaulx  ,  Voyage  à  Baréges ,  1 ,  88). , 

*VIT1S.  A  ajouter  à  la  page  937  :  Le  vin  fut  longtemps  à  Rome 
si  rare ,  que  le  consul  Papirius,  près  de  livrer  bataille  aux  Sam- 
nites,  ét,  au  rapport  de  Pline  {Ub.  xiv,  c.  13),  vœu  d’oftVir  à 
Jupiter  une  petite  coupe  de  vin  [Pocillam  vint)  s’il  était  vainqueur. 

A  la  page  926  :  M.  Parrot  a  donné  une  dissertation  en  allemand 
sur  la  patrie  de  la  vigne  dont  on  trouve  un  extrait  dans  Annal, 
des  SC,  nat.,  IV,  243.  Le  nom  de  Pineau,  peut-être  la  meilleure 
espèce  de  plant  de  vigne  de  Bourgogne,  vient  du  verbe  grec 
irivw,  je  bois,  d’après  M.  Lesson  [Flore  rochefortine],  M.  Bové  a 
vu  à  Damas  des  grappes  de  raisin  pesant  5  et  6  livres,  dont  les 
grains  étaient  gros  comme  des  bigarreaux  (  Voyage  en  'Syrie  ;  ex¬ 
trait,  Ann.  des  sc.  nat.,  1 ,  232). 

Et  à  la  page  941  :  11  y  a  à  Madagascar  une  vigne  qui  s’appelle 
Voua  tomba,  qui  produit  un  fruit  appelé  Raisin  de  Madagascar, 
dont  la  saveur  est  un  peu  âcre;  la  racine  est  une  espèce  d’igname, 
c’est-à-dire  une  racine  qui  est  comestible  ,  d’après  Rochon 
[Voyage,  p.  280). 

Boussingault.  Des  inflnences  météorologiques  sur  la  culture  de  la  vigne  (fiomples  ren- 
dus  hebd.  des  séances  de  l’Acad.  des  sc.,  6  mars  1857).  -  Schonberg.  Procédés  de  Sœm- 
mering  pour  améliorer  les  vins,  18S9?.  —  Bellingeri.  De  l’influence  du  vin  sur  la  généra¬ 
tion  (Journ.  des  sc.  médic.  de  Turin,  in-8,  1845,  en  italien).  —  Delarue.  De  la  vinifica¬ 
tion  (Bulletin  scientifique,  XXIII,  104.  —  1813). 

ViTWOL  FUMANT.  Voyez  Soufre  (VI,  460). 

ViTiiE  VATH.  Nom  indien  du  Vetiver  (VI,  885).  Voyez  p.  732  de  ce  Supplé¬ 
ment  le  mot  Vetiveria. 

VIVERRA. 

Columna  (F.).  De  animali  cibetto  (lettre  adressée  par  Faber  à  Colnmna,  citée  dans  la 
Biographie  unioerselle  de  Micband,  LXIIl,  481). 

VoAGANGA.  Végétal  de  Madagascar  dont  on  retire  de  la  glu  (III,  384). 

VoAi-MABANG.  Arbuste  deJ’Inde,  dont  l’écorce  arrête  les  cours  de  ventre,  d’a¬ 
près  Rochon  (Voyage,  p.  313). 

VoATANGHiNG.  Nom  du  Tanghinia  venenifera,  Poiret,  à  Madagascar. 

Voilier.  Nom  du  Scomber  gladius,  Bloch  (VI,  266). 

VoLANG-RONDi-PouNi.  Bols  rouge  de  Madagascar  propre  à  la  teinture  (Rochon, 
Voyage,  p.  287). 

Volonté  (comme  moyen  thérapeutique).  M.  le  docteur  Jolly 
a  lu  à  l’Académie  royale  de  médecine,  le  26  janvier  1836,  un  mé¬ 
moire  sur  la  volonté  comme  moyen  thérapeutique,  où  il  cite  plu-' 
sieurs  maladies  guéries  par  la  puissance  de  cette  faculté.  11  est 
imprimé  dans  la  Revue  médicale ,  janvier  1837,  p.  28. 

VoRRA  CABACOURRA.  Végétal  qui  entre  dans  la  composition  du  Voorai’a  (VI» 
967). 
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»VOSGES  (Eaux  minérales  des) . 

Fodcré.  Des  eaux  minérales  des  Vosges  {Jotim.  compl.  îles  sc.  méd.,  1820). 

*VoüA  AziGDÉ  OU  VoüAziN.  Nous  âjouterous  (jue  c’est  un  arbre 
lès  droit  de  Madagascar,  dont  le  bois  est  jaune,  dur  et  pesant  , 
u’on  emploie  aux  constructions  ,  même  pour  la  marine;  que  la 
ésine  jaune  qui  en  découle  est  sans  odeur  et  gluante.  Les  natu- 
els  retirent ,  du  fruit  sans  doute, une  huile  très  claire,  agréable, 
[iii  leur  sert  à  accommoder  le  riz  (Rochon,  Voyagea  Mada- 
ascar,i^.  315). 

VooA-ioMBA.  Vigne  sauvage  de  Madagascar.  Voyez  Vitis  dans  ce  Supplément. 
'oua  ou  Vua  veut  dire  roi  dans  cette  île ,  et  s’applique  à  des  végétaux  précieux. 

—  SOEINDI.  Nom  que  porte  à  Madagascar  le  Sorindia  pinnata ,  Du  Petith. 
;VI,  443). 

—  -FAO.  Nom  écrit  par  Rochon ,  au  lieu  de  Pua  sao, 

—  HONDA.  Concombre  de  Madagascar  qui  sent  le  coing  (Rochon,  Voyage, 
.  284). 

—  Namboüavon.  Végétal  de  Madagascar,  dont  les  feuilles  sont 
ituées  deux  à  deux,  et  sont  employées  contre  les  coupures  et  les 
d'ûliires  dans  cette  île  (Rochon ,  Voyage ,  p.  285'.  An  Bauhinia  ? 

—  Todloücou  Toütodc.  Arbuste  à  fruit  rouge,  comestible,  qui 
le  goût  de  la  fraise  ,  ce  qui  le  fait  appeler  fraise  de  Madagascar, 

i’après  Rochon  (  Voyage,  p.  283  et  316). 

VcENDKANG.  Espècc  de  Galanÿu  de  Madagascar  (Rochon,  Voyage  à  Mada- 
■ascar,  p.  313). 

Vutmab’hd,  Nom  sanscrit  d’un  poison  de  l’Inde.  Voyez  Meai'ha  zuliw  (IV , 
170). 


w 

Walan,Walen.  Noms  malais  du  Pterosfermmn  diversifolium,  Blume.  Voyez 
:e  nom  dans  ce  Supplément,  p.  591. 

Walcenfarei.  Nom  tamoul  du  Caranx  Kteinii,  Lacép.  Voyez  Scomber  (VI , 
268). 

*WALTHERIA.  Il  faut  noter  à  ce  genre  le  fV.  indica,  L.,  dont 
les  racines  servent  à  l’instar  de  la  guimauve  à  l'île  Bourbon  et  au 
Brésil.  Voyez  (I,  204). 

"Wampée  ou  Wampi.  Cookia  punctata,  Relz  (II,  414). 

Waroucomeang.  Nom  javanais  de  l’HiéiscKs  populneus,  L.  (III,  491). 

Weba.  Écorce  d’Abyssinie  qui  donne  une  couleur  jaune  très  belle ,  très  lixe 
(Lefebvre,  Rapport  au  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  1843). 

Wéhée.  Nom  de  la  Banane  sauvage  à  Taïti.  On  l’écrit  parfois  avec  un  V  simple. 
Voyez  Musa  (IV,  519). 

WEILBACH  (Eaux  minérales  de).  Elles  sont  situées  au  pied 
méridional  du  Taurus.  M.  Amsler  en  a  fait  l’analyse  insérée 
dans  le  journal  allemand  Annalcn  der  c.hemic  uitd /j/icirmacic  ,  LV, 
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246.  Le  résultat  consiste  en  chlorures  de  sodium ,  de  potassium 
d’ammonium  ;  en  sulfate  de  soude  ;  en  carbonates  de  soude,  de 
magnésie  et  de  chaux ,  et  en  acides  siliciqüe ,  crénique  ,  apocié- 
nique;  en  hrome  {Annuaire  de  chimie,  360;  1846). 

Wehisnüa.  Un  des  noms  indiens  de  l’huile,  provenant  du  Guizotia  oleifera^ 
DC.  Voyez  Verbesina  (VI,  8G7)  et  Guizotia  dans  ce  Supplément,  p.  345. 

WBRH-SEED.OIL.  Nom  anglais  del’huile  essentielle  du  Chenopodium  anthdmin-, 
ticum,  L.  (II,  224). 

Wharra.  Nom  d’un  Pandanus  dans  les  Iles  de  la  Société  (Cook ,  Troisième 
voyage).  Dans  le  premier  voyage ,  on  le  nommait  Wharrou, 

WIESBADEN. 

Richler{G.-H.).  Wiesbade  etse$  Thermes.  Berlio,  18S9,  in.t2.  —  Thomas.  Remarques 
sur  les  sources  thermales  de  Wiesbaden,  iu-S.  —  1845. 

WILDEG  (Eaux  de). 

Robert.  Notice  sur  l’eau  mine'rale  de  Wildeg  ,  canton  d'Argorie.  Strasbouig ,  1846? 

WmiER-GHEEN.  Nom  du  Gaultheria  procumbens ,  L.,  dans  l’Amérique  septen¬ 
trionale.  Voyez  plus  haut,  p.  321. 

*WiSKEY.  Eau-de-vie  d’avoine.  Voyez  Avena  (1, 507). 

WooDDT  Carthagena.  Nom  anglais  du  Quinquina  de  Colombie  fibreux  (GuU 
bourt). 

WooDiAM-PULTAY.  Un  des  noms  anglais  du  Melia  azadireeta,  L.  (IV,  289).  ’ 

WooGiNOS.  Nom  du  Brucea  antidysenterica,  Mill.  (I,  674),  en  Arabie. 

WoüATTA-PANA.  Un  des  noms  indiens  du  Cœsalpinia  coriaria,  Willd.  Voyez 
ce  nom,  p.  130  de  ce  Supplément. 

WuRALi.  Synonyme  de  Wouraly.  Voyez  Voorara  (VI,  967).  , 

X 

XARA.Nom  espagnol  du  Ladanum  (IV,  18). 

XiMENiA  LAURiNA,  Delilc.  On  maiige  en  Abyssinie  le  fruit  de 
ce  végétal ,  de  la  famille  des  orangers ,  d’après  les  Annales  des 
sciences  naturelles ,  XX ,  89.  Cet  arbre  croît  à  une  grande  hau¬ 
teur  ,  près  des  neiges  ;  on  le  nomme  Mélo  dans  le  pays ,  suivant 
M.  Lefebvre ,  voyageur  français ,  que  nous  avons  eu  occasion  de 
citer  déjà  plusieurs  fois  ,  et  dont  M.  Delile  a  examiné  les  plantes. 

XiHCDST,  XiRQüEST.  Sorte  de  manne  del’Inde.  Voyez  Manne  (IV,  226). 

Xylocarpus.  Voyez  Carapa  (II,  85). 

Xylophages.  Mangeurs  de  bois.  On  donne  ce  nom  à  des  larves 
qui  rongent  l’intérieur  des  bois,  et  dont  plusieurs  sont  comes¬ 
tibles.  Voyez  Cérambix  (II,  177). 

'’^XYLOPIA.  M.  Auguste  Saint  Hilaire  pensait  que  sonX.  seri- 
cea  était  Ylbira  de  Margrave  ;  mais  M .  Martius  dit  que  c’est  le  X. 
jrutescens ,  Aubl.,  qui  est  cet  /bira.  Le  botaniste  allemand  nomme 
Pindaiba  les  quatre  espèces  àsXylopia  du  Brésil.  Leur  fruit  l’em- 
place ,  suivant  lui,  le  poivre  d’Éthiopie,  dont  il  a  l’âcreté  aroma- 
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tiqtie  ;  et  l’un  d’eux  ,  le  X  grandiflora,  A.  Saint-Hilaire,  est  appelé 
Pimenta  do  mata  ,  da  terra ,  do  sertao ,  par  les  Brésiliens. 

XïLOPiCBOx.  Nom  des  espèces  du  genre  Xylopia  (VI,  973)  t  à  cause  de  l’anier- 
tume  de  leur  bois. 

Y 

Yailboy.  Synonyme  d’KalAoe,  Monnina  polystachya,  R.  et  P,  (IV,  446). 

Yat.  Nom  de  pays  du  Voluta  œthiopica,  L.  (VI,  948). 

Yaii.  Nom  du  Tabac  à  Saint-Domingue  et  du  Tek ,  Tectona  grandis,  L.,  dans 
la  Malaisie. 

Ybira-païé.  Voyez  Pao  balsamo  dans  ce  Supplément,  p.  542. 

-REMA.  Voyez  Ibirarema,  p.  378  de  ce  Supplément. 

Yebba  biatioa.  Voyez  Matica,  Piper  matica  (Supplément,  p.  459  et  563). 

—  NAiuREVE.  Un  des  noms  indiens  du  Melilolus  indien,  L.  (IV,  293). 

Yerva  moradera.  Un  des  noms  du  Alesembryanthemum  glaciale,  L.  (IV, 
400). 

YORRE  (Eau  de  Saint-).  Eau  minérale  du  département  de 
l’Ailier  ?  Visitée  par  M.  Cdievallier,  et  mentionnée  sans  autre  dé¬ 
tail  dans  sa  lettre  à  l’Académie  du  24  septembre  1836. 

Youptu.  Sorte  de  pain  fait  au  Chili  par  les  indigènes  avec  de 
la  gomme,  du  sucre  et  la  semence  (on  a  mis  les  cendres)  d’iin 
végétal  qu’on  ne  nomme  pas.  Serait- ce  celle  du  Cltenopodium 
quinoa? 

Ypadu  ou  ŸPADA.  Noms  brésiliens  de  VErythroxylon  coca,  Lam.  (Ill,  148)  j 
voyez  ce  dernier  nom  dans  ce  Supplément,  p.  276. 

Ypr.  Voyez  Convolvulus  operculatus,  Gom.,  dans  ce  Supplément,  p.  907. 

Z 


Zabbara.  Un  des  noms  siciliens  de  l’Aloès  (1, 189). 

Zahaparan.  Nom  arabe  du  Safran,  Crocus  sativus,  L.  (II,  467)* 
*ZANTHOXYLUM.  Ajoutez  :  Le  Z,  nitidum,  Butige,  espèce 
nouvelle  du  nord  de  la  Chine,  a  ses  feuilles  et  ses  fruits  qui  ser¬ 
vent  de  condiment  (  des  sciences  nat.,  II,  124). 

Zarza  parilla  prima.  Nom  qui  paraît  être,  dans  Hernandez,  d’après  M.  Gui- 
bourt,  celui  de  la  Salsepareille  du  Mexique  (I,  574). 

*ZEA.  Zea  ,  chez  les  anciens  ,  est  tantôt  l’épeautre  ,  Triticu/n 
spclta,  L.,  tantôt  le  locular,  Triticum  monococcum,  L.  Dans  Héro¬ 
dote,  \eZea  est  encore  l’épeautre,  que  l’on  appelait  plus  volontiers 
Ofyra.  On  ne  cultive  plus  aucun  de  ces  deux  blés  en  Égypte.  Dans 
la  haute  Égypte  ,  le  froment  n’y  vient  plus  à  cause  de  l’excessive 
chaleur;  c’est  le  Sorgho,  ou  Dourah,  qu’on  y  sème.  Le  Riz  n’est 
cultivé  dans  la  Basse -Égypte  que  depuis  le  temps  des  calife.s 
[Description  de  l'Égypte ,  histoire  naturelle  .  t.  Il ,  p.  1.5). 
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Le  Maïs  a  une  tige  dont  la  moelle  a  été  employée  à  faire  des 
moxas ,  en  l’imprégnant  d’une  solution  de  sel  de  nitre,  après  l’a¬ 
voir  coupée  en  cylindres.  M.  Ygouiu,  médecin  à  Lyon,  en  a  pré¬ 
paré  d’après  le  conseil  de  M.  Bonafous.  La  semence  d’un  an  du 
Maïs  est  plus  nutritive,  et  se  vend  un  tiers  de  plus  que  celle  ré¬ 
cente  :  15  francs  50  cent,  l’hectolitre  contre  10  francs  50  cent. 
Il  contient  beaucoup  d’huile ,  et  celui  de  la  précédente  récolte 
presque  le  double  de  celui  de  la  nouvelle  :  à  peu  près  7,850  pour 
100  contre  3,400,  d’après  des  expériences  faites  à  Strasbourg. 
Le  Maïs  procure  aux  foies  d’oie  un  poids  cinq  à  six  fois  plus  fort 
que  celui  qu’ils  avaient  hebd.  des  séanc.  de  V Acad, 

des  sciences,  XVIII,  315).  Il  colore  en  jaune  la  graisse  des  vo¬ 
lailles  ,  suivant  le  rapport  que  nous  en  a  fait  un  propriétaire  du 
Périgord.  On  voit  souvent  à  Paris  des  bœufs  dont  la  graisse  est 
jaune ,  et  qui  doivent  cette  coloration  à  la  même  nourriture. 
Quant  aux  volailles  dont  la  peau  et  tout  le  corps  est  jaune,  cela 
tient  à  une  véritable  ictère ,  car  elles  sont  amères  partout,  ce  qui 
n’existe  pas  chez  les  animaux  à  graisse  jaune  seulement.  La.  po¬ 
lenta  du  maïs  s’altère  parfois  par  le  développement  d’une  crypto¬ 
game  que  M.  Bizio  appèlie  Serratia  marcescens  (  Comptes-rendus 
hebdomad.  des  séances  de  î Académie  des  sciences ,  1844,  p.  951). 

lier,  183i,  iii-4  (Thèse).  —  Id.  Hisloire  naturelle,  agricole^et  economique,  du  maïs.  Paris, 
1836,  in-foiio,  avec  19  planches.  Traduit  en  italien,  par  Lameni,  Milan,  1838,  in-S;  en  hol- 

el  au  parenchyme  de  la  lige  du  maïs  {Comptes-rendus  hebdom.  des  séances  de  VAcad. 
des  SC.,  461.  —  1836).  —  Pallas  (E.).  Recherches  chimiques,  agricoles  et  industrielles  sur 
le  maïs.  Saint-Omer,  1837,  in-8  —  Brown.  Essai  sur  le  maïs.  Philadelphie,  1837,  in-8  (en 
anglais). 

Zelkoüa.  Un  des  noms  du  Planera  crenata,  Desf.  ’t^oyez  Planera  dans  ce  Sup¬ 
plément,  p.  567. 

*ZINC.  C’est  un  astringent,  ainsi  que  ses  composés,  pour 
M.  Mialhe  ;  l’absorption  de  ses  chlorures  ne  donne  lieu  à  aucun 
symptôme  grave  :  cependant  le  coagulum  astrictif  qu’il  produit  dans 
nos  humeurs  est  plus  profond  que  celui  de  l’acétate  de  plomb.  Le 
sulfate  de  zinc  est  un  astringent  dont  l’action  peut  se  faire  sentir 
profondément  dans  les  tissus  lorsqu’on  l’administre  dans  beaucoup 
d’eau  (4  à  5  fois  son  poids  d’eau  distillée),  autrement  il  augmente 
la  sécrétion  du  flux  contre  lequel  on  l’emploie  (Mialhe,  Traité  de 
l’art  de  formuler  ,  p.  cxxxiv,  ccxxxvi  et  ccxliii). 

L’oxyde  de  zinc  ,  insoluble  dans  l’eau,  est  très  soluble  dans 
les  acides  des  premières  voies  et  dans  les  liquides  alcalins;  i‘ 
arrive  assez  promptement  dans  la  circulation  et  dans  les  urines. 
Déjà  dans  notre  ouvrage  (VI,  994) ,  nous  avions  signalé  l’action 
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émétique  du  zinc ,  par  suite  de  la  présence  d’acides  dans  les 
premières  voies. 

Hanke,  deBreslau,  a  détruit  par  l’application  du  chlorure  de 
zinc  des  næpt  materni ,  des  ulcères  syphilitiques  qui  paraissaient 
carcinomateux,  àesfun^us  hematodes,  inéine  la  pustule  mali¬ 
gne,  etc.  {Bull,  des  sciences  méd.  de  Fémssac ,  XI,  74).  C'est  de 
ce  chlorure  dont,  plus  tard,  M.  Cancoin  forma  son  caustique,  et 
dont  l’application  fort  douloureuse  cause  parfois  des  accidents  très 
graves;  on  l’a  vu  détruire  la  peau  et  causer  de  larges  cicatrices, 
ainsi  que  le  caustique  dit  caustique  de  Vienne  (Lisfraiic,  Précis 
de  méd.  opérât.,  3*  livraison).  11  est  composé  de  chlorure  de  zinc, 
■40  parties  ;  farine  ,  100  ;  eau  ,  50.  Ou  en  forme  une  pâte  élas¬ 
tique  comme  le  caoutchouc,  qu’on  coupe  de  la  grandeur  de  la 
plaie  sur  laquelle  on  l’applique.  11  fautenlever  l’épiderme  qu’elle 
ne  détruit  pas  avant  de  l’appliquer;  elle  cause,  suivant  M.  Caii- 
coin,  peu  de  douleurs  dans  son  action  et  excite  peu  d’effets 
sympathiques  {Revue  médicale,  4l9.  — Juillet  1843).  M.  Lis- 
franc,  au  contraire  ,  prétend  que  le  chlorure  de  zinc  enflamme 
les  téguments  et  occasionne,  six  à  huit  heures  après  son  applica¬ 
tion,  une  escarre  grisâtre  dont  la  chute  est  un  peu  plus  prompte 
que  celle  fournie  par  les  alcalis  caustiques. 

M.  le  docteur  Babington,  qui  a  fait  des  recherches  sur  l’épi¬ 
lepsie ,  a  surtout  expérimenté  le  sulfate  de  zinc  comtne  moyen 
curatif  de  cette  maladie ,  il  a  réussi  souvent  par  son  moyen  â 
éloigner  et  à  retarder  les  accès  ;  il  commence  par  2  à  4  grains  i>ar 
jour,  qu’il  porte  graduellement  à  12,  15,  18,  et  même  36  grains, 
sans  causer  aucun  accident  (  nausées,  vomissements,  etc.),  en  les 
prenant  en  plusieurs  fois  et  les  discontinuant  de  temps  en  temps. 
Il  a  obtenu  un  succès  complet  chez  un  malade  où  il  avait  admi- 
tré  ce  sel  pendant  neuf  mois.  M.  I.evrat-Perroton  a  aussi  con¬ 
staté  une  réussite  par  ce  même  moyen  {Annu.  de  thérap.,  1843, 
p.  230). 

M.  le  docteur  Devay  a  beaucoup  préconisé  le  valérianate  de 
zinc  (Voyez  plus  haut  Valérianique  {Acide),  p.  725),  sel  qui  n’a  pré¬ 
senté  que  peu  d’effets  physiologiques ,  mais  qui  n’en  a  pas  moins 
eu  de  bons  résultats  dans  les  névralgies  faciales,  la  migraine, etc. , 
si  elles  sont  purement  nerveuses,  car  dans  les  névralgies  rhuma¬ 
tismales  il  n’a  plus  le  même  succès  ;  il  réussit  dans  les  affections 
larvées,  dont  la  périodicité  est  marquée.  Il  a  Kiissi  dans  un  cas 
de  satyriasis,  et  a  eu  quelques  avantages  contre  l’épilepsie,  mais 
non  assez  constatés,  parce  que  cette  préparation  est  jusqu’ici 
d’un  prix  élevé.  La  dose  est  d’un  demi-grain,  et  on  peut  aller 
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jusqu’à  2  et  3  grains,  pour  brider,  dit  M.  Devay,  un  accès  de  né¬ 
vralgie  de  thérnp.,  1845,  p.  86). 

M.  le  docteur  Martin-Solon  a  retiré  des  avantages  de  la  pom¬ 
made  de  zinc,  dans  l’eczema  (  Bull,  de  thérap.,  276.  —  1841). 

On  a  observé  que  les  pilules  de  Méglin  ,  dont  les  fleurs  de 
zinc  font  la  base ,  devaient  être  faites  récemment ,  parce  que  les 
vieilles  font  vomir  ;  cependant,  même  à  l’état  récent,  elles  occa¬ 
sionnent  parfois  des  nausées  (Journal  général  de  médecine,  mars 
1828,  p.  334). 

Dès  1786,  M.  Vincent  Montpetit  avait  proposé  de  substituer  le 
blanc  de  zinc  à  celui  de  plomb  pour  la  sauté  des  ouvriers  dans  la 
peinture  à  l’huile,  fait  rapporté  dans  le  travail  de  M.  Chevallier, 
sur  la  colique  métallique. 

On  couvre  maintenant  beaucoup  de  bâtiments  en  zinc  (Comptes- 
rendus  kebd.  des  séances  de  t Acad,  des  sciences,  12  juin  1837). 
M.  Boutigny  s’est  demandé  si  l’eau  qui  s’écoule  sur  ces  toits  est 
potable  (Evreux,  1837,  8“);  à  quoi  on  peut  répondre  que  oui. 

Le  chlorure  de  zinc  ,  ou  plutôt  le  chlorhydrate  de  zinc  se  pré¬ 
pare  avec  l’acide  chlorhydrique  du  commerce  versé  sur  des  ro¬ 
gnures  de  zinc,  etc.  11  possède  au  plus  haut  degré  la  faculté  con¬ 
servatrice  des  matières  animales  ;  il  suffit  de  les  en  imbiber,  de  les 
en  laver,  pour  faire  cesser  toute  putréfaction.  On  en  bassine  les 
cadavres  qu’on  veut  ouvrir  et  préparer,  s’ils  sont  avancés.  On  s’en 
sert  journellement  dans  les  amphithéâtres  de  la  Faculté  de  mé¬ 
decine  de  Paris ,  etc.  Il  coagule  immédiatement  l’albumine ,  la 
fibrine ,  et  les  matières  solubles  pestilentielles  pour  en  former 
un  précipité  insoluble  et  imputrescible  ,  même  dans  l’eau  etsous 
une  température  de  15  à  20  degrés  centigrades,  d’après  M.  le 
docteur  Sucquet  (  Comptes-rendus  hebdomad,  des  séances  de  l’.lcad. 
des  sciences,  2  février  1846;  XXII  ,  222  ). 

ZiNoiBER  MELEGUETiA ,  Gacrtn.  G QStV  Amomum  angustijolium , 
Sonnerat;  probablement  le  Cardamomum  majus,  Oft.  (I,  255). 

—  RUBRUM.  Une  des  sortes  de  gingembre.  Voyez  au  sujet  des 
Gingembres  Guibourt,  Histoire  abrégée  des  drogues  simples,  1, 240, 
496,  605,  606;  II,  289,  290. 

*ZIZYPHUS.  LeZizjp/ius  (Rhamnus)  Spina cbristi, L.,  Habç  ou 
Sidr  des  Arabes,  suivant  M.  Figari  (iVc4ÿ«a/i,  d’après Clot-Bey), 
croît  en  Egypte,  où  on  applique  les  feuilles  pilées  sur  lesophthal- 
mies  commençantes.  Elles  sont  très  mucilagineuses  et  un  peu  styp- 
piques,  d’après  ce  que  nous  mande  M.  Figari.  Dans  ses  Aperçus 
sur  C Égypte,  II,  92) ,  Clot-Bey  dit  que  son  fruit,  qui  ale  vo¬ 
lume  d’un  gros  grain  de  raisin  de  Damas  ,  est  très  acerbe  da- 
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bord,  puis  devient  agréable  au  goût  à  sa  inatiirilé.  Les  Arabes 
l’aiment  beaucoup.  Ce  dernier  se  demande  si  c’est  là  le  Lotos 
d’Homère?  Yoyez  Rhamrms ,  Dictionnaire  et  Supplément. 

Zodiaque.  Galien  dit  qu’on  se'préserve  de  certaines  maladies  en 
portant  sur  soi  une  lame  de  bronze  ,  sur  laquelle  sont  gravés  les 
signes  du  zodiaque  (  Lesson  ,  Lettres  sur  la  Saintonge ,  p.  118). 
Cette  amulette  a  du  moins  quelque  chose  de  plus  grandiose  que 
la  queue  de  lézard ,  le  sang  de  rat  ou  la  crotte  de  souris,  etc., 
recommandés  dans  la  médecine  du  moyen  âge  ;  toute.s  ont  pour 
avantage  la  tranquillité  qu’elles  inspirent  à  ceux  qui  y  ont  con¬ 
fiance.  Ne  sait-on  pas  que  la  parole  du  médecin,  et  la  confiance 
qu’elle  inspire,  guérissent  un  grand  nombre  de  maladies  ! 

Lélut.L’ Amulette  de  Pascal,  pour  servir  à  l’histoire  des  hallucinations.  Paris.  1846,  in-8. 

ZoLHAFOE.  Sorte  de  Tortiiedu  Liban.  Voyez  Testudo  (VI,  694). 

Zoologie  médicale.  Partie  de  la  matière  médicale  qui  traite  des 
animaux  usités  en  médecine. 

Cloqiiet  (H.).  Faune  des  me'decins,  etc.,  29  livraisons,  6  vol.  in-8,S8  planches.  Paris, 
1822.  -  Brandt  (J.-F.)  et  Ralzeburg  (J.-T..C.'.  Zoologie  médicinale.  Berlin,  2  vol.  in-4.— 
1835  Cen  allemand).  —  Stephenson  (D..J.).  Zoologie  et  minéralogie  médicales.  1838,  iu-8 
(en  anglais).— Voyez  l’onvrage  de  Biferi,  indiqué  dans  les  notes  de  Médicaments,  intitulé  : 
Essai  sur  les  substances  médicamenteuses  zooliques.  Montpellier,  1854,  iD-4  (Thèse), 
cl  Eaune  médicale  (111,218). 

*ZosTERA  ocEANtcA,  L.  En  Danemarck ,  à  Hambourg,  etc.,  on 
fait  des  matelas  avec  les  poils  de  la  base  des  tiges  de  cette  plante , 
etM.  Bory,  qui  a  couché  dessus  pendant  longtemps,  dit  qu’ils 
sont  préférables  à  ceux  de  crin  et  de  laine ,  et  prétend  qu’il  serait 
très  économiques  et  très  sain  de  les  employer  dans  les  hôpitaux 
(rinstitut,  8  septembre  1834).  Ramond  et  Draparnaud  ont  eu 
une  polémique  au  sujet  de  boules  que  rejette  la  mer,  et  qui  sont 
formées  de  ces  mêmes  poils,  ce  qui  les  fait  appeler  Pe/of«  marines. 
Voyez  Ægagropiîes  dans  ce  Supplément,  p.  14. 

SwETscHKEN-wAssER.  Noiu  flamand  de  l’alcool  tiré  de  la  prune  fermentée. 
Voyez  Prunus  (V,  523). 

*ZYGOPHyLLUM.  Ajoutez  :  Les  seniences  du  Z.  coccineum, 
Delile ,  sont  vendues  comme  épices  aux  droguistes  du  Caire 
(Delile,  Description  de  l'Égypte,  liist.  nat. ,  II ,  9  ). 

*ZvTHCM.  Bière  des  anciens  faite  avec  l’orge  et  le  lupin.  On  l’accusait  de  causer 
l’éléphantiasis  etla  lèpre  (Dioscoride).  On  en  faisait  en  Égypte  du  vinaigre,  qu’on 
transportait  en  Europe.  Au;ourd’huion  lui  substitue  le  Bousac,  qui  est  une  bois¬ 
son  fermentée  faite  avec  des  tranches  de  pain  de  teff ,  de  sorte  qu’elle  s’aigrit  au 
bout  de  peu  de  temps  faute  d’amer.  Voyez  ci-dessus  Sampsu. 

*Zythus.  Pour  le  plus  grand  nombre  des  auteurs,  c’estle  synonyme  de  Zythum, 
bière,  dans  Pline  (lib.  XXII).  Quelques  uns  les  distinguent,  sans  dire  nettement 
en  quoi  elles  diffèrent. 
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Aboülschaum,  ABnEsoiiAsi.  Synonymes  de  Bnskam  (Supplément,  p.  95). 

Aceite  ou  Acette  di  maria  incoeorum.  Résine  du  Calophyllum  ctdaba. 

Achoriis.  Nom  arabe  des  Joncs.  Voyez  Sari,  p.  649. 

*Achyranthes  larata,  L.?  Cette  plante,  de  la  Tamille  des  Amaranthacées,  parait 
avoir  de  la  saponine  parmi  ses  composants  :  car  on  s’eu  sert  en  Abyssinie,  étant 
trempée  dans  l’eau,  pour  se  nettoyer  la  tête  ;  elle  produit  par  le  frottemeut  une 
mousse  très  forte,  et  les  habitants  s’en  frictionnent  chaque  matin,  d’après  le  récit 
de  M.  Rochct  d’Héricour,  voyageur  français. 

*ACONITUiVI.  Sur  44  cas  de  névralgies  traités  par  l’aconit  et 
cités  par  le  docteur  Fleming ,  30  ont  été  soignés  par  lui-même  ; 
sur  ce  nombre,  17  ont  guéri  radicalement,  13  n’ont  eu  qu’un 
soulagement  passager. 

Sur  4l  cas  de  douleurs  dentaires  traités  soit  par  des  frictions 
sur  les  gencives  avec  la  teinture  d’aconit ,  soit  en  en  introduisant 
dans  la  dent  sur  du  coton,  il  y  a  eu  27  guérisons,  7  soulage¬ 
ments  et  7  résultats  nuis. 

Les  22  cas  de  rhumatisme  aigu  traités  par  ce  médecin  anglais 
ont  tous  guéri  dans  un  intervalle  moyen  de  5  à  6  jours;  dans 
trois  le  succès  a  été  complet  au  bout  de  deux ,  etc.  Même 
réussite  dans  le  rhumatisme  chronique,  le  lombago,  etc.  Souvent 
une  heure  après  l’ingestion  des  premières  doses  les  douleurs 
étaient  déjà  moindres. 

Pour  obtenir  un  effet  calmant,  la  dose  de  teinture  d’aconit  est 
de  5  gouttes  trois  fois  par  jour  ,  et  l’on  augmente  chaque  jour 
d’une  goutte  jusqu’à  ce  que  l’on  aperçoive  des  effets  physiologi¬ 
ques;  si  c’est  pour  obtenir  une  action  anti-phlogistique,  on  donne 
aussi  cinq  gouttes  de  teinture,  mais  on  les  répète  toutes  les  heures, 
de  manièreà  arriver  au  second  degré  d’intoxication.  On  soutient 
ceteffetsédatifen  donnant  ensuite  2  gouttes  1/2  de  teinture  toutes 
les  trois  ou  quatre  heures,  suivant  l’effet  produit  et  en  surveillant 
beaucoup  le  malade  Pour  l’usage  externe,  M.  Fleming  lein- 
ploic  à  la  dose  d’un  ou  de  plusieurs  dragmes  par  jour,  en  frie- 
lions  ,  trois  fois  par  jour. 

M.  Bertini,  de  Turin ,  a  confirmé  les  bons  effets  de  1  aconit  et 
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a  de  plus  donné  ce  médicament  dans  plusieurs  maladies  cliro- 
niques  de  l’appareil  respiratoire  ,  qui  s’accompagnent  d’expecto¬ 
ration  puriforme  ;  dans  des  maladies  artliritiqiies  ou  rlinmalis- 
males  invétérées,  à  la  dose  de  2  à  3  grains  dans  les  24  heu¬ 
res,  qu’il  augmente  successivement  jusqu’à  2  et  4  grammes 
dans  le  même  laps  de  temps,  sans  remarquer  de  troubles  dans 
l’économie.  Ce  médecin  piémontais  n’emploie  que  l’extrait  al¬ 
coolique  d’aconit  des  montagnes,  préparé  avec  les  feuilles,  re¬ 
nouvelé  chaque  année  [Écho  du  monde  savant,  7  mai  1846). 

*ACRÜSTICU]VI.  \' Acrosticum  huacsaro  est  figurée  planche  2 
des  Amœnitates  itaiieœ  de  Bertoloni. 

-ACUPUNC’l'URE. 

Pellela.i  fils.  Notice  sur  r.-iciipunclure ,  son  hislori(|iie ,  ses  cflels  et  sa  théorie.  Paris, 
(828,  iii-8. 

Addoes.  Synonyme  (VEddas,  Avum  csculentum,  L.  (Supplément,  p,  259). 

Ageratdm  convzoides ,  L.  Cette  plante,  de  la  famille  des 
Composées ,  section  des  Eupatoriées ,  qui  croît  au  Brésil  ,  est 
amère,  mucilagineuse  et  d’une  odeur  résineuse;  on  y  donne 
souvent  son  infusion  comme  tonique  dans  la  diarrhée  et  comme 
rafraîchissante  dans  la  colique  venteuse.  On  l’appelle  Mentrasto 
au  Brésil. 

"Agü,  AotiEDL,  Agoui..  Noms  arabes  de  VAlhagi,  Voyez  ce  mot,  p.  24  de  ceSnp- 
plément. 

Agcillon.  Un  des  noms  de  VUvaria  longifolia,  Lam. 

Aizoon  canariense,  L.  Ses  fleurs  servent,  dit-on,  à  préparer 
le  carmin  sous  le  nom  de  Knli  ou  Fleurs  de  Turquie  (Guiboiirt, 
Hist.  ahr.  des  drog.  sitnjdes ,  II,  259). 

Ajata.  Sorte  d’abeilles  du  Brésil  qui  produisent  la  Cire  des  Andaquies.  Voyez 
cette  cire,  p.  181, 

ALEZZANI  (Eaux  de).  Situées  en  Corse,  canton  du  même  nom, 
commune  de  Parelli;  ces  eaux  sont  acidulés,  ferrugineuses; leur 
température  est  de  13  degrés  centigrades;  leur  volume  de  4320 
litres  en  24  heures;  elles  sont  situées  dans  un  pays  pauvre, 
froid  et  dénué  de  toutes  ressources  ;  elles  sourdent  d’un  rocher 
granitique  (Cniidineau  ,  Rapport  manuscrit  au  ministre  de  la  guerre, 
1845).  Il  n’y  a  ni  établissement  thermal,  ni  médecin  inspecteur 

ALPINIA.  Relativement  à  VA,  nutans ,  Rose.,  Globba  nutans, 
L.  (III,  382),  voyez  Pacova  (et  non  Pacora,  comme  on  a  im¬ 
primé),  page  539  de  ce  Supplément. 

’Ambcia  ambo.  Nom  de  l'Aristolochia  grandi flora,  GomÈs,  dans  Marcgrare,  au 
Brésil. 

'Ambotembo.  Nom  brésilien  du  Pelireria  leirandra,  Comès  (Supplément, 
p.  552). 
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AMETTO  ou  de  BORACGI  (Eaux  minérales  de).  Elles  sont 
ferrugineuses ,  situées  en  Corse  ,  arrondissement  de  Sartène  et 
sortent  d’une  mare,  aux  eaux  de  laquelle  elles  se  mêlent.  C’est 
dans  cette  mare  que  les  malades  se  plongent  pour  en  faire  usage, 
ce  qui  rend  leur  effet  incertain.  On  ne  peut  par  conséquent  esti¬ 
mer  leur  volume  ;  leur  odeur  est  celle  de  l’hydrogène  sulfuré  et 
leur  chaleur  va  à  37“  centigrades.  11  est  fâcheux  qu’on  ne  sé¬ 
pare  pas  les  eaux  de  cette  source  à  l’aide  d’un  travail  approprié, 
et  qu’on  ne  donne  pas  un  cours  aux  eaux  marécageuses ,  car  le 
pays  est  magnifique  et  chaud;  l’oranger  y  vient  très  bien;  mais 
les  marécages  rendent  cette  localité  fiévreuse,  malgré  le  dire  des 
médecins  des  environs  (Gaudineau,  Rapport  manuscrit  au  ministre 
de  la  guerre,  1 845) .  11  n’y  a  ni  établissement  ni  médecin  inspecteur 
à  ces  thermes. 

Amsi,e.  Herbe  mexicaine  qui  guérit  de  la  rage,  selon  un  ar¬ 
ticle  inséré  dans  la  Gazette  de  Mexico ,  de  1806  à  1807,  sous  la 
rédaction  de  Cancelada ,  d’après  des  expériences  faites  dans  l’hô¬ 
pital  royal  de  Paebula  des  Auges  [Relation  en  espagnol  d’unMexi- 
qui  donne  les  propriétés  de  Vatnsle,  envoyée  parM.  Gosse  de 
Bayonne,  à  IV] .  J. -B.  Baillière,  qui  l’a  communiquée  à  l’Académie 
en  mars  1840!  L’Académie  nous  l’a  renvoyée  pour  savoir  ce  que 
c’est  que  cet  arnsle,  que  nous  ne  trouvons  dans  aucun  recueil.  Il 
est  probable  que  si  une  herbe  du  Mexique  guérissait  de  la  rage, 
depuis  40  ans  que  cette  propriété  a  été  signalée,  elle  serait  con¬ 
nue  du  monde  entier.  ^ 

Akamirta.  Voyez  Coccmïms  (Supplément,  p.  186). 

AHDAA-eu.  Nom  brésilien  de  VAnda,  dont  on  a  fait  un  genre  de  la  famille  des 
Euphorbiacées. 

Akdé,  Akdévé.  Noms  de  plusieurs  espèces  d’insectes  fileurs  de  soie  à  Madagas¬ 
car.  Voyez  Soie,  p.  664  de  ce  Supplément. 

*A]NDROPOGÜN.  Yoyez  ce  mot  page  44,  et  Schœnanthe, 
page  S52  de  ce  Supplément. 

Akgeksi  abifesso.  Nom  de  la  racine  d’un  bois  de  teinture  au  Louange.  Voyis 
Bifesse  dans  ce  Supplément,  p.  105. 

Angostora.  Nom  de  l'Esenbekia  febrifuga,  A.  Saint-Hil.,  à  Babia. 

Axguai.  Arbre  célèbre  des  Guaranis ,  qui  donne  un  baume  au  Brésil.  Voyez 
Pao  balsamo,  p.  442. 

Anudote  coscoon.  Nom  des  semences  du  Feuillea  scandens  en  Angleterre. 

*ANTIM01KE.  Ajoutez ,  p.  34l  à  la  suite  des  oxydes  de  ce 
métal  : 

Figuier  (O.;.  Monographie  chimique  et  pharmaceulique  des  corps  qui  peorenl 

Apieike.  Voyez  Cocos,  p.  192  de  ce  Supplément. 

Araeine.  Voyez  Gommes,  p.  335. 

Aracatcha,  Un  des  noms  de  VOxalis  crassicmdis.  Voyez  Oxalis,  p.  538. 
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*AKA]NEA. 

Abapbc.  Insecte  mellifère  du  Brésil.  Voyez  Miel,  p.  437. 

Arbore  de  Sanio-Tboma.  Un  des  noms  du  Macer. 

Arbre  rien  aimé.  Nom  que  les  Indiens  donnent  à  un  Castine.  Voyez  IUa>, 
p.  379. 

_ de  la  Saint-Jean.  Un  des  noms  du  Sureau. 

Aeiki-kai.  Un  des  noms  du  J' Aormium  tenax,  Forst,,  à  la  Nouvelle-Zélande. 

*ARSENIC.  Lisez  à  Magnésie,  p.  448  de  ce  Supplément,  ce 
qu’on  dit  de  cette  substance  présentée  comme  contrepoison  de 
l’acide  arsénieux. 

Massclol.  Des  fièvres  intermittentes  et  de  leur  traitement  par  l’acide  arsénieux  (extrait, 
Archives  générales  de  médecine,  1846). 

•Asa-foetida.  Ce  nom  étant  écrit  dans  Linné  Assa-fœtida,  c’eit  ainsi  qu’il  doit 
l’êlre  partout. 

—  PEiXE.  Nom  Avl  Boehmeria  cordât  a,  Svi.,  au  Brésil. 

Asagræa.  Voyez  Veratmm,  p.  730. 

B 

*Bablab.  Nom  de  certains  fruits  d’Jracin  qu’on  emploie  poul¬ 
ie  tannage ,  et  qui  sont  devenus  un  article  de  commerce  chez 
nous  dans  la  droguerie.  Celui  d’Égypte  ou  de  Sénégal  est  attribué 
à  ï Acacia  vera,  Willd.,  Mimosa  nilotica,  Delile;  celui  de  l’Inde 
à  Y  A.  arabica,  Willd.  On  les  emploie  aussi ,  dit-on,  pour  la  tein¬ 
ture  en  noir.  On  soupçonne  qu’on  y  mêle  des  fruits  d’autres  légu¬ 
mineuses  (Voyez  \e  Bulletin  des  sciences  médicales  de  Fémssac , 
septembre  1826,  p.  103).  Voyez  Dezi  dezi ,  p.  262  de  ce  Supplé- 

Babonneg.  Un  des  noms  égyptiens  du  Santolinafragrantissimu, 
Vahl.  Voyez  SanioUna ,  p.  647  de  ce  Supplément. 

Badasabala.  Nom  du  Ricinus  viridis,  Willd.,  à  Benjole.  Voyez  Ricinus,  p.  529 
de  ce  Supplément. 

Bainfel.  Substance  médicamenteuse  inconnue  de  la  côte  ouest  d’Afrique,  citée 
par  M.  Busseuil.  Voyez  Lobalo,  p.  438. 

Bains  maudits.  Un  des  noms  des  sources  de  Hamman-Mez- 
Khoutin  eu  Algérie  (Suppl,  p.  348). 

Barbiaca.  Nom  des  fleurs  du  Datura  melel,  L.,  à  Madère. 

Basab.  Nom  d’un  sirop  fait  zyecV Hibiscus  trionum,L.,  à  Benjole. 

Basodra.  Nom  du  Budleja  brasiliensis,  Jacq.,  dans  Pison. 

*BASSORINE.  Voyez  Gommes ,  p.  335  de  ce  Supplément. 

Batta  valli.  Nom  indien  du  Cocculus  curdifolius  (Supplément,  p.  187). 

Babme  de  Saint-Salvador.  Un  des  synonymes  de  Baume  noir  du  Pérou, 

Béli-babülah.  Nom  indien  du  fruit  du  Mimosa  farnesiana,  Delile,  à  l’Ile  de 
France. 

Ben  sanech.  Nom  du  Balsamita  suaveolens,  Desf.,  en  Égypte. 

Benji,  Nom  du  vin  du  palmier  appelé  Ciboe. 
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*BETA.  Voyez  PaMioi,  p.  540  de  ce  Supplément. 

Binny.  Sorte  de  poisson  du  Nil.  Voyez  Latus,  p.  423. 

Birr.  Nom  que  les  naturels  donnent  au  Sénégal  à  un  végétal 
appelé  Spondias  birren,  par  MM.  Perrottet  et  Guillemin.  Voyez 
Spondias,  p.  673  de  ce  Supplément. 

*Bitdme  olutinekx.  Synonyme  àePoix  minéraleou  Pissasphalte. 

Boigordo.  Un  des  noms  du  Cassia  fruticosa,  Manso,  au  Brésil. 

Bois  dartres.  Ckassalia  Borhonia,  Comm. 

—  d’Evilasso  ou  Ébène  rocge  {Bût,  tibv.  des  drogues  simples,  I,  628). 

* —  DE  fer.  Voyez  dans  V Histoire  ahrégée  des  drogues  simples  de  M.  Guibourt 
(I,  629).une  liste  des  différents  végétaux  qui  fournissent  de  prétendusBoû  de  fer, 

—  DEGARO.  Sorte  de  Bois  d’aloès  (Guibourt,  1, 609).  Voyez  Suppléments  Garoa 
et  à  Soc,  p.  320  et  663. 

* —  DE  RAPE.  On  donne  encore  ce  nom  au  Ficus  politoria,  Lam. 

—  ROSE  DES  ÉBÉNISÏE.S.  Oii  d'oit  quc  c’est  le  Jacaranda  obtusifolia,  Humb. 
Voyez  Jacaranda,  p.  399  de  ce  Supplément. 

*Bonavista.  Page  H  7  de  ce  Supplément,  nous  n’avons  pas  dit  le  nom  scienti¬ 
fique  de  ce  végétal  j  un  synonyme  nous  a  appris  depuis  que  c’était  le  Cylisus 
cajan,  L. 

**Boügies  médicinales.  Le  docteur  M’  Donald  guérit  la  gonor¬ 
rhée  en  enduisant  une  bougie  d’une  pommade  faite  avec  une 
partie  de  nitrate  d’argent  et  huit  d’axonge ,  qu’il  enfonce  à  trois 
pouces  dans  l’iirèthre. 

*BRUCINE.  Elle  a  les  propriétés  de  la  strychnine  et  peut  être 
donnée  à  plus  haute  dose  qu’elle,  d’après  M.  le  docteur  Briclie- 
teau',  dans  la  paralysie,  sans  craindre  les  accidents  funestes  que 
cause  parfois  le  dernier  de  ces  alcaloïdes  (  Gazette  médicale, 
1846). 

Buyad  cahbin  (testicule  de  chien).  Un  des  noms  des  semences  du  Guillanâina 
bonduc,  p.  344. 

Byarou.  Nom  arabede  la  racine  du  Nymphœalolus,h.  (IV,  641). 

c 

Cabcericica.  Nom ,  dans  Pison ,  d’un  baume  provenant  d’un  Myrospermum 
indéterminé.  Voyez  Pao  balsamo  (Supplément,  p.  542). 

"Cabro.  Larve  d’un  insecte  que  les  peuplades  de  la  Nouvelle-Galle  du  sud  man¬ 
gent.  Voyez  Melolontha,  p.  477. 

*CACHOU.  Au  point  de  vue  de  la  droguerie,  on  distingue  7  ou 
8  espèces  ou  variétés  de  Cachou ,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans 
V  Histoire  abr.  des  drogues  simples  de  M.  Guibourt  (11,420)- 
Pour  le  thérapeutiste  il  n’y  en  a  qu’une  seule,  provenant  de  1  > 
cacia  catechu,  L. ,  dont  nous  avons  donné  les  caractères,  qu  il  soit 
en  boule,  orbiculaire,  plat,  en  pains  allongés,  cubique,  etc. 
Cette  substance  a  souvi  nt  besoin  d’être  puiifiée  avant  d’être  em¬ 
ployée  ,  à  cause  des  corps  étrangers  qui  y  sont  ajoutés  natuie  e 
ment  ou  frauduleusement. 
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D’autres  extraits  astringents ,  et  fort  analogues  au  cachou  par 
leur  nature,  portent  inipropreinent  le  nom  de  cachou,  quoique 
celui  de  hino  ,  sous  lequel  ils  sont  plus  connus  ,  leur  convienne 
mieux.  Les  cachous  sont  solubles  dans  l’eau,  d’un  goût  qui  finit  par 
être  sucre;  ils  colorent  l’eau  en  rouge.  Les  hinos  sont  très  astrin¬ 
gents  au  goût ,  sans  arrière  saveur  sucrée  ;  ils  sont  insolubles 
dans  l’eau  ,  où  ils  se  gonflent;  ils  ont  un  principe  colorant  rouge 
de  sang  ,  que  n’ont  pas  les  premiers.  On  croit  que  les  kinos  sont 
extraits  en  recueillant  et  épaississant  le  suc  qui  découle  de  cer¬ 
tains  végétaux  par  des  incisions  pratiquées  sur  leur  écorce,  tandis 
que  les  cachous  sont  dus  à  la  décoction  du  végétal  d’où  on  les 
retire,  et  au  rapprochement  de  cette  décoction.  M.  Guibourt 
{loco  citato ,  p.  433)  a  donné  un  tableau  des  différences  chimiques 
existant  entre  les  cachous  et  les  kinos. 

Le  suc  de  \ Eucalyptus  resinifera  ,  que  l’on  regarde  aussi  comme 
un  kino,  n’est  qu’un  simple  objet  de  curiosité  à  Paris,  où  on 
n’en  trouve  pas  dans  la  droguerie ,  d’après  le  même  auteur. 

Pour  l’emploi ,  les  kinos  sont  plus  astringents  que  les  vrais  ca¬ 
chous ,  parce  qu’ils  sont  plus  insolubles.  L’extrait  de  ratanhia,  ou 
plutôt  sa  décoction,  qui  se  rapproche  de  ces  deux  produits ,  est  un 
astringent  plus  certain  qu’eux,  parce  que  l’on  opère  avec  un  mé¬ 
dicament  bien  connu,  qu’on  dose  à  volonté,  etc. 

Caga-ïogo.  Sorte  d’ Abeille  du  Brésil  (Supplément,  p.  487). 

*CALAMUS.  Ce  genre  de  palmier  ne  renfermait  qu’une  espèce 
pour  Linné,  qui  lui  reconnaissait  8  variétés,  sous  le  nom  de  Palm- 
liincHs,  avec  un  adjectif  ;  mais  les  auteursvenus  depuis  ont  fait  des 
espèces  diverses  de  ces  variétés.  L’une  d’elles,  le  Calamus  vimina- 
lis,  Willd.,  fournit  ces  longues  baguettes  de  15  à  20  pieds  ,  qui 
arrivent  par  bottes  en  Europe,  et  dont  on  se  sert  à  faire  des  ba¬ 
dines,  à  battre  les  habits,  des  sondes  à  dégorger  les  conduits ,  etc. 
On  peut ,  en  les  fendant ,  en  fabriquer  des  fauteuils,  des 
chaises,  etc. ,  dits  de  Jonc.  Une  seconde,  est  le  C.  Scipionum ,  Loui-. 
Elle  sert  à  faire  ces  cannes  d’un  jaune  clair,  un  peu  anguleuses 
d’un  côté,  qu’on  trouve  dans  le  commerce;  on  croit  que  celles  à 
nœuds  espacés  de  12  en  12  pouces,  très  rondes  ,  viennent  du  C. 
vents,  autre  variété  du  Calamus  rotang. 

CALDONIGEIA  (Eaux  minérales  de).  Elles  sont  situées  en 
Corse,  arrondissement  d’Ajaccio,  dans  un  lieu  très  insalubre,  et 
peu  usitées  par  cette  raison;  il  y  a  5  sources  qui  se  réunissent 
dans  un  seul  bassin  ;  leur  température  est  de  37  degrés  centi¬ 
grades;  elles  offrent  une  odeur  légère  d’œuf  pourri.  La  quantité 
d’eau  est  de  20,000  litres  par  heure.  U  n’y  a  ni  médecin  ni  éta- 
T)ict.  unir,  de  mat  méd.  (Snppl.)  18 
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blissement  thermal  à  ces  eaux  abondantes,  et  dont  on  pourrait 
tirer  un  parti  avantageux  pour  le  pays  (Gâudineau ,  Rapport  ma¬ 
nuscrit  au  ministre  de  la  guerre,  1845). 

CiNNA  DE  Macaco.  Nom  de  plusieurs  Costus  au  Brésil.  Voyez  Costus,  p.  2IS 
de  ce  Supplément. 

**  (1)  Caoutchoüc.  Voyez  Gutta-perca,  p.  346  de  ce  Supplé¬ 
ment.  On  commence  à  faire  quelque  emploi  du  caoutchouc  en 
médecine  ;  on  le  donne  en  nature ,  coupé  en  petits  cubes  pesant 
2  grains  au  plus,  ou  en  pilules  du  même  poids,  qu’on  prépare  en 
râpant  cette  substance  et  liant  sa  poudre  avec  un  peu  de  farine  et 
d’eau. 

♦Caprifiodihr.  Nom  que  l’on  donne  en  Italie  au  6guier  sauvage; 
on  en  suspend  des  branches  au  sommet  de  celui  cultivé  pour 
hâter  la  maturité  des  fruits  de  ce  dernier,  opération  qui  a 
reçu  le  nom  de  caprification ,  à  l’utilité  de  laquelle  ne  croit  pas 
M.  Gasparin  (Coup  d’œil  sur  la  Sicile). 

Gasparrini  (G.)*  Recherches  sur  la  nature  du  caprifiguier  et  sur  la  caprificalloû 
(Comptes-rendus  de  VAcad,  des  sc,  de  Naples^  1845;  —  en  italien).  Extrait  Revue  bo¬ 
tanique^  moi  1846, 

*CAPSICUM.  M.  Butterlin  a  préconisé  l’emploi  de  la  décoction 
de  poivre  long,  Capsicum  annuum,  L.,  en  lotion,  dans  l’amaurose 
commençante.  Au  Brésil ,  on  l’emploie  de  la  même  manière  dans 
la  même  maladie  ,  sous  le  nom  de  Poivre  de  Cayenne. 

CARDAMOMES.  Sous  le  rapport  de  la  droguerie ,  il  y  a  une 
assez  notable  quantité  de  Cardamomes,  fruits  de  différentes 
espèces  du  genre  amornuni ,  ou  quelquefois  de  genres  voisins,  les¬ 
quels  sont  encore  un  peu  confus  dans  les  auteurs.  On  en  trouve 
de  cinq  sortes  dans  le  commerce  ,  qui,  avec  leurs  variétés ,  en 
forment  9  ;  nous  n’avons  parlé  que  des  plus  employés  ,  encore 
ne  le  sont-ils  guère  dans  la  médecine  européenne.  M.  Guibourt 
en  décrit  jusqu’à  15,  dont  plusieurs  ne  sont  que  des  sous-variétés, 
en  ajoutant  à  celles  du  commerce  celles  des  droguiers,  et  il  est 
probable  même  qu’il  ne  les  connaît  pas  toutes.  Les  conjectures 
qu’il  forme  sur  leur  origine  sont  encore  bien  plus  incertaines; 
ce  ne  sont  tout  au  plus  que  de  légères  présomptions ,  car  rien 
n’est  moins  connu  des  botanistes  que  les  plantes  de  cette  fa¬ 
mille  ,  qui  croissent  dans  les  régions  les  plus  chaudes  de  la  terre 
et  dont  l’emploi  comme  cordial  et  tonique  paraît  aussi  utile 
dans  ces  régions  qu’il  l’est  peu  dans  les  nôtres ,  où  ces  semences 


(1)  Les  deux  étoiles  indiquent  qu’il  a  été  traité  de  ce  mot  dans  le  Diction- 
naireet  dans  ce  Supplément, 
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seraient  parfois  incendiaires.  On  peut  voir,  dans  V Histoire  abr. 
des  drogues  simples  (II ,  285) ,  la  description  de  ces  cardamomes, 
qui  ont  subi  avec  les  éditions  de  cet  ouvrage  des  modifications 
de  nom ,  d’origine  ,  etc. ,  tant  est  encore  peu  sûre  l’histoire 
naturelle  des  végétaux  de  cette  famille  et  de  ses  produits. 

Careiras.  Nom  d’une  variété  de  fruit  de  la  Mangue  (Supplément,  p.  453). 

Carellia.  Voyez  Guaco  (Supplément,  280). 

Cahiocostin.  Ce  sont  les  plus  grosses  écorces  de  Winter  que  Lémery  appelle 
ainsi. 

Carogtrono,  Nom  donné  aux  Philippines  aux  herbes  vulnéraires.  Voyez  Cule- 
bras,  p.  228  de  ce  Supplément. 

Casagui.  Maladie  des  Pommes  de  terre  dans  les  Andes.  Vojei  Solarium,  p.  666 
de  ce  Supplément. 

*CASS1  A .  On  lit  dans  YHist.  abr.  des  drogues  simples,  de  M.  Gui- 
bourt  (11,219)  que  le  Séné  de  T  ripoli  vient  d’un  Cassia  qu’il  nomme 
Æthiopica  ,  qui  est  notre  Cassia  ovata  [Dict.  unio.,  YI,  311).  On  ne 
voit  pas  les  motifs  de  ce  changement  de  nom ,  car  lors  même 
qu’une  autre  figure  le  représenterait  mieux  que  celle  que  nous 
avons  citée  ,  cela  ne  pouvait  devenir  un  motif  de  substituer  un 
nom  nouveau  à  un  nom  antérieur,  pour  la  même  plante  ,  d’a¬ 
près  les  lois  imposées  par  Linné  sur  la  nomenclature  ;  il  suffisait 
de  citer  cette  figure. 

Cassia  lignea,  Oflic.  Voyez  Laurus  malabatkrum,  p.  424  de  ce  Supplément. 

Castagnara.  Sorte  de  chêne  du  royaume  de  Naples,  Voyez  Quercus  dans  ce 
Supplément,  p.  597. 

Caochilia.  Nom  de  l’écorce  du  Mespilodaphne  pretiosa,  Nées,  auBrésil. Voyez 
Mespilodaphne,  p.  485. 

*Cadtère  actuel.  Le  docteur  Carrigan  applique  un  bouton  de 
feu ,  chauffé  à  la  flamme  de  l’ésprit  de  vin  jusqu’à  ce  qu’en  le  pla¬ 
çant  à  2  pouces  de  la  peau,  cti  le  supporte  avec  peine,  ce  qui  le 
met  un  peu  au-dessous  du  degré  de  l’eau  bouillante,  sur  le  lieu 
douloureux  dans  les  affections  rhumatismales,  les  névralgies,  etc. , 
et  les  guérit  au  bout  d’un  certain  temp.s,  d’après  lui  ;  les  adoucit 
toujours  et  les  diminue  de  suite;  il  en  applique  cent  s’il  le  faut. 
Le  bouton  a  trtîis  lignes  d’épais  sur  6  de  diamètre ,  et  on  met  la 
grandeur  de  chacun  d’eux  entre  chaque  lieu  d’application,  il 
assure  avoir  guéri  des  paralysies  locales ,  avec  ce  cautère,  etc. 
{Écho du  monde  savant,  17 mai  1340). 

Ceniro  espigado.  Nom  espagnol  du  Cenchrus  spicatus,  L. 

♦Charbon  animal.  C’est  Rehls  qui,  le  premier,  a  trouvé  la  juo- 
priété  décolorante  de  ce  charbon '(/oKr«.  de  physique ,  1793).  Les 
travaux  de  MM.  Deffossés,  Bussy,  Chevallier  et  surtout  de 
M.  Payen ,  ont  constaté  que  ce  corps  enlève  à  l’eau  la  chaux  et 
cette  base  à  ses  sels.  M.  Lassaigne  a  vu  qu  d  ôtait  jusqu’aux 
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dernièies  traces  de  celte  terre  dans  les  liquides  qui  en  contenaient 
[Abeille  médicale,  mai  1846). 

*Ghakbon  végétal. 

Weber  (G.).  Mémoire  sur  les  propriétés  anlisepliques  Ju  charbon  végélal  pur,  sur  son 
aclioii  spe'ciSque  rlaus  la  première  pe'riode  des  fièvres  continues  el  inlermiUenles  etc 
l'aris,  1846,  in-8. 

Chols  EL  OKEB.  Nom  arabe  du  Campanula  edulis,  Forsk. 

**CITRUS,  L.  L’eau  de  fleurs  d’oranger,  Citivs  ûuralitia,h., 
distillée  en  grand  est  presque  toujours  acide,  et  celle  distillée  en 
petit  le  devient  avec  le  temps,  et,  sans  être  précisément  im¬ 
propre  à  l’usage  ,  elle  l’est  beaucoup  moins  que  lorsqu’elle  est 
neutre.  M.  Boullay  avait  conseillé  pour  cette  raison  d’y  ajouter 
un  peu  de  magnésie.  Cet  état  d’acidité,  s’il  est  très  marqué,  a 
l’inconvénient  de  donner  lieu  à  la  formation  de  sels  de  plomb 
et  de  cuivre ,  parce  que  les  stagnons  ou  vases  de  cuivre  dans 
lesquels  les  parfumeurs  de  Grasse  envoient  leur  eau,  sont  souvent 
étamés  avec  de  l’étain  impur ,  parfois  ne  le  sont  pas  du  tout,  ou 
mal ,  et  adors  il  y  a  des  accidents  de  produits;  on  cite  même  la 
colique  métallique.  Le  zinc  ou  le  fer  battu  étamés,  qu’on^a 
proposé  de  substituer  au  cuivre,  ne  valent  pas  mieux,  puisque 
l’étamage  reste  le  même  ;  il  faudrait  qu’il  eût  lieu  à  l’étain  pur, 
ce  qui  n’a  jamais  lieu  ,  parce  qu’il  est  plus  cher.  La  police  de¬ 
vrait  tenir  la  main  à  cette  opération  :  car  l’élainage  se  pratique 
dans  une  multitude  de  circonstances  importantes  à  la  santé  : 
telle  est  celle  des  vases  de  cuisine,  etc.  Le  verre  est  donc  la 
matière  où  on  devrait  conserver  l’eau  de  fleurs  d’oranger, 
comme  cela  a  lieu  pour  l’eau-forte ,  dût-on  prendre  la  précaution 
d’enfermer  dans  de  l’osier  ces  grosses  bouteilles  (Guibourt,  etc., 
Rapport  sur  une  note  relative  aux  eaux  distillées  de  fleurs  d’oran¬ 
ger  ,  de  roses,  etc.,  et  sur  la  présence  de  sels  métalliques  de  cuivre 
et  de  plomb  dans  ces  liquides.  Bull.  del’Acad.,  XI,  583,  14  mai 
1846). 

M  Foldi  présente  comme  un  bon  fébrifuge  l’infusion  d’un  ci¬ 
tron  coupé  par  tranches ,  et  infusé  dans  une  bouteille  de  vin 
blanc  jusqu’à  fermentation,  passé  alors  avec  expression,  et  dont 
on  boit  un  verre  chaque  matin  [Abeille  médicale,  août  1846). 

**COCCUS.  On  élève  à  Alger  le  C.  cacti  sur  le  Cactus cochindi- 
fer,  L.,  et  non  sur  le  Cactus  opuntia,  L.,  figue  de  Barbarie,  comme 
nous  l’avions  dit  page  129.  Cette  dernière  espèce  indigène  du 
pays  fait  périr  les  Coccus  cacti  qu’on  veut  y  élever;  on  a  fait  venu 
de  Malaga  des  Cactus  cochinilifer  qui  se  sont  bien  acclimates ,  et 
qui  ont  permis  alors  d’élever  la  cochenille  à  Alger.  Il  résulte 
d’un  mémoire  de  M.  Hardy,  directeur  des  pépinières  de  l’Algerte, 
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adressé  en  juillet  1846  à  la  Société  royale  et  centrale  d’aj;ricul- 
ture,  que  2  hectares  plantés  de  ce  nopal,  et  sur  lesquels  on  a  élevé 
des  cochenilles,  ont  donné  après  7  ans  un  bénéfice  net  de 
66,437  fr.  ,  ce  qui  fait  en  moyenne  9,726  fr.  par  an.  En  1845,  on 
a  recueilli  46  livres  de  cochenille  sèche.  Ou  peut  donc  espérer 
de  pouvoir  cultiverldi  cochenille  en  Algérie,  puisqu’elle  exige  peu 
de  place  et  peu  de  frais,  et  d’en  tirer  un  profit  considérable ,  car 
c’est  une  matière  colorante  fort  recherchée. 

Thierry  de  Mcnonvillc.  Traité  de  la  culture  du  nopal  et  l’édiicatiou  de  la  cochenille, 
2  vol  in-8.  -  Mémoire  sur  la  culture  du  nopal  et  l’éducation  de  la  cochenille  en  Alsérie 
(flerue  asricole,  juillet  et  août  1846J. 

*CODEINE.  Elle  représente  exactement  les  propriétés  de  la 
morphine ,  mais  il  faut  en  donner  au  moins  cinq  fois  autant  pour 
produire  le  même  effet.  Elle  réussit  très  bien  toutes  les  fois  qu’il 
faut  agir  faiblement ,  comme  dans  les  gastralgies,  les  affections 
spasmodiques  de  l’appareil  respiratoire,  etc.  {^Annuaire  de  théra- 
peut.,  1844  ,  p.  2). 

**COFFEA. 

Trifet.  Histoire  et  physiologie  du  café.  Paris,  184S,  in-8  7.  —  Payen.  Mémoire  sur  le 
café  {Comptes-rendus  hebd.  des  séances  de  VAcad.  des  sc.,  6,  20  juillet  et  5 août  1840, 
XXI  11). 

*CoLOMBO  d’Amérique.  C’est  \t  Simaba  co/o/»io ,  Riedel,  qu’il 
faut  distinguer  du  Colombo  de  Mariette.,  qui  provient  du  Frasera 
IValtheri.  Voyez  Simaba,  p.  649. 

Colombo.  Voyez  Colombo  (II,  367). 

**C01VIPRESSI0N.  Un  des  moyens  faciles  de  vaincre  la  consti¬ 
pation,  qui  dépend  le  plus  souvent  d’une  constriction  spasmodique 
du  sphincter  anal,  est  d'opérer  une  forte  pression  latérale  (à  gauche 
de  préférence)  sur  un  des  côtés  du  cône  que  forment  les  fèces  à 
expulser  pendant  les  premiers  efforts  de  la  défécation  ;  pression 
mécanique  qui  force  le  spasme ,  et  n’a  pas  la  malpropreté  de  la 
traction  digitale  et  la  douleur  de  l’instrumentale,  à  laquelle  on 
est  forcé  parfois  de  recourir. 

**CONTRE-POISON.  Voyez  outre  ce  mot,  p.  203,  Poisons, 
p.  574  de  ce  Supplément. 

**CONVOLVULüS.  On  trouve  une  analyse  de  la  résine  de  ja- 
lip,  par  Kayser,dans  \ Annuaire  de  chimie  de  1845,  p.  381.  On  y 
dit  qu’on  rencontre  dans  le  commerce  deux  sortes  de  résines  de 
jalap ,  l’une  provenant  du  Cnnvolvulus  (  ipomea  )  orizâbcnsis  , 
Pelletan,et  l’autre  du  ConooUndus  (ipomea)  schiedeana,  Zucchar. 
(Steudel  dit  Hamilton) ,  plante  de  Mexico.  M.  Kayser  a  fait  l’a¬ 
nalyse  surtout  de  la  dernière,  et  il  y  trouve  un  principe  particu¬ 
lier,  appelé  par  MM.  Buchner  et  Héberger  yVz/fl/wje,.  et  qu’il 
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désigne  lui  par  celui  de  rhodeozétine,  parce  qu’il  se  colore  en 
ïouge  carmin ,  sous  l’inûuence  de  l’acide  sulfurique  concentré, 
ce  que  ne  fait  aucune  autre  résine  ,  suivant  lui ,  et  peut  la  faire 
reconnaître  partout.  Yoyez  l’article  Convolvulus  ce  Supplément, 
page  206). 

Copal  du  Brésil  ou  Copal  iemdre.  Il  paraît  être  le  produit  d’un  Amyrà. 
Voyez  Hymenœa,  p.  366  de  ce  Supplément. 

CoRsiNiON.  Nom  de  la  racine  du  Nymphaa  lotus,  h,,  dans  Théophraste. 
Cruchade.  Nom  gu’on  donne  en  Gascogne,  etc.,  à  la  bouillie  de  maïs. 
Gdrdoi*.  Nom  deVEupkorbia  canariensis,  L.,  à  Madère  (Supplément,  282). 
Cyambydearbyeate  d’iodoee  de  potassium.  Voyez  lodures,  p.  393. 
**Ctanogène,  pag.  281  de  ce  Supplément.  Rectifiez  :  La  dose 
du  bleu  de  Prusse  est  depuis  trois  grains  jusqu’à  un  quart  de  gros 
(18  grains)  en  allant  graduellement.  On  avait  imprimé  :  Un  quart 
de  gros  qu’on  élève  graduellement  jusqu’à  une  demi-once, 
trompé  par  les  signes  gros  et  once. 

*Cynanchum  abghuel,  Delile!  c’est  le  Solenostemmaarghud  deHayne.M.De- 
caisne  en  fait  un  genre  qu’il  appelle  et  écrit  Arguel. 

Cyprès  femelle.  Pline  parle  d’un  cyprès  qu’il  désigne  ainsi.  Il 
paraît  que  c’est  à  la  variété  pyramidale  que  les  anciens  donnent 
ce  nom,  car  Tournefort  appelle  mas  la’  variété  ordinaire,  à 
rameaux  étalés. 

D 

Dogian.  Bois  des  Philippines  qui  est  estimé  vulnéraire.  Voyez  CuUbras , 
ps  228. 

Duhmodo.  Nom  de  l'Hibiscus  trionum  à  Benjole. 

E 

Eau  hémostatique.  On  donne  ce  nom  à  une  eau  dans  laquelle  on  a  fhit  bouil¬ 
lir  de  la  térébenthine  (Supplément,  p.  693). 

—  VERTE  DE  Montmirail.  Voyez  Monimirail,  p.  493. 

Éréva.  Nom  du  Cerbera  manghas,  L.,  àXaïti. 

Erva  de  Santa-Maria.  Nom  du  Chetiopodium  ambrosioides,  L.,  au  Brésil. 

~  DE  pipi.  Nom  du  Petiveria  tetrandra,  Gomès,  d’après  Martius.  Voyez 
Petiveria,  page  552  de  ce  Supplément. 

Escaouiou.  ün  des  noms  de  la  bouillie  de  millet  dans  le  sud-ouest  de  a 
France. 

*Esqoine.  On  donne  encore  ce  nom  à  l’île  Bourbon  à  un  Schœnmtkus,  Voyez 
page  652  de  ce  Supplément. 

**Estiva  nervios.  Nom  péruvien  du  Molina  latifolia,  Ruiz  et  Pavon.  oy 
Moliiia,  p.  491. 
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F 

Faüdiane.  Végétal  delà  famille  des  Pandanées,  nommé  ainsi  parles  peuples  de 
la  Gambie,  et  dont  les  fruits  s’enflamment  spontanément.  C’est  VHeterostigma 
heudelotianum,  plante  probablement  dioïque,  d’après  M.  Gaudichaud  [Comptes- 
rendus  kebdom.  des  séances  de  l'Âcad.  des  scietices ,  XX ,  983.  — 15  juin  1846). 

Fabï  giléad.  Un  des  noms  du  Baume  ou  Térébenthine  de  Canada, 

*FiCüS.  Voyez  dans  cet-  Addenda  ,  Caprifiguier. 

Fiel  d’aîie,  Kersebre  en  persan.  Nom  d’un  Rhododendrum  vénéneux.  Voyez 
Kersebre,  p.  408. 

Filets.  Nom  qu’on  donne  aux  petites  sangsues  qui  n’ont  pas  acquis  leur  dé¬ 
veloppement. 

Fieoné.  Nom  d’un  Fucus  comestible  au  Japon.  Voyez  Sisai,  p.  661. 

Fora  DE  CHAMEAD.  üo  des  noms  du  Squœnanthe,  Voyez  plus  haut  dans  cet 
Addenda  ;  Andropogon, 

Faooii.  Nom  du  Polygonum  salicifolium,  Delile,  à  Bonna-Vista, 

Fbïtia  DE  AREVA.  Nom  du  fruit  de  VAnda  gomesii.  Voyez  dans  ce  Supplément 
la  page  44. 

G 

Garad.  Nom  égyptien  àeV Acacia  farnesiana,  Willd. 

Gabgïdak.  Nom  égyptien  des  semences  du  Sida  mutica,  Delile.  Voyez  Sida , 
p.  658. 

Gaboi.  Nom  du  Laurus  nobilis  à  Madère. 

**GEN-SENG.  M.  Guibourt  affirme  que  celui  delà  Chine  vient 
lin  Panacc  quinquefolium,  L.  ,  et  celui  de  Corée  du  Sium  ninzi. 
Gomme  il  ne  dit  pas  -sur  quoi  est  fondée  son  opinion  ,  on  ne  peut 
I  l  regarder  que  eomme  une  conjecture  déjà  faite  avant  lui.  Voyez 
Polygala,  p.  578. 

Glas.  Ancien  nom  de  la  Mercuriale  en  Bretagne. 

Gldten  GEANüLi.  Soi  te  de  pâte  préparée  avec  le  Gluten  tnêlé  à 
de  la  farine.  Voyez  ce  dernier  mot,  page  330  de  ce  Supplément. 

•Gomme  de  mélèze.  Nom  que  nous  avons  proposé  de  substituer  à  celui  de 
Gomme  d’Orembourg,  pour  désigner  celle  qui  provient  du  Z.niTœ  europaa.'V oyez 
p.  551  de  ce  Supplément. 

Goto.  Nom  du  Ficus  panificus  en  Abyssinie.  Voyez  Ficus,  p.  300. 

Graines  de  baume.  Voyez  Busskam  dans  ce  Supplément,  p.  95. 

Graisse  de  palme.  Huile  concrète  du  Cocos  nucifera,  L.;  solidifleation  qui  a 
lieu  dans  nos  climats  l’hiver. 

Gramen  marindm.  Il  estprobable  que  c’est  le  Sælting,  Triglochia  maritimum,  L. 

—  ODOBATUM.  Cypéracéedu  Brésil,  ainsi  désignée  par  Pison,  dont  le  genre 
n’est  pas  connu.  Voyez  Junca,  p.  405, 

Guano.  M.  Peiioto ,  médecin  à  Rio-de-Janeiro ,  dit  avoir  guéri  en  peu  de  temps 
sept  cas  de  lèpre  en  faisant  coucher  les  malades  sur  du  Guano,  et  leur  en  donnant 
un  scrupule  ou  deux  par  jour  à  l’intérieur  de  celte  substance  qui  ne  servait  que 
d’engrais  jusqu’ici  [Revue  médicale,  mai  1846,  p.  150), 
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Guüuché,  Nom  sanscrit  du  Cocculus  cordifolius,  DC.  (Supplément,  p.  i87) 

Gulanelia.  Nom  indien  du  Cocculus  cordifolius,  DC.  Voyez  p.  187  de  ce  Sun- 
plémenl. 

H 

Hamauabe.  Nom  d’un  P/tytolacca?  en  Abyssinie.  Voyez  ce  mot,  p.  556. 

Herba  cahdui  flavi.  Un  des  noms  de  VArgemone  memcana,  L.,  parmi  les  Es¬ 
pagnols  du  Mexique.  Voyez  p.  57  de  ce  Supplément. 

Hêtre  moucheté  de  Cayenne.  Sorte  de  bois  de  marqueterie,  qui  parait  être 
l’Ébène  rouge  du  Brésil  (Guibourt). 

**HIRUDO,  D’après  M.  Rodes,  pharmacien  à  Leuzbourg,  on 
peut  conserver  les  sangsues  en  les  immergeant  pendant  12  à  15 
minutes  dans  de  l’eau  contenant  deux  gouttes  de  chlore  par  livre 
de  ce  liquide  (Rm/e  médicale,  1846,  p.  151). 

Hoi-tsai.  Synonyme  de  Chin-chou.  Voyez  Fucus,  p.  312. 

HYPOSTÉJNISANTS.  Médicaments  opposés  aux  stimulants, 
synonymes  de  contro-stimulants  ;  ils  ralentissent  en  général  la 
circulation,  etc. 


I 

Ibicuiba.  Nom  du  Ceroxglon  andicola,  Humb.,  parmi  les  naturels  des  Andes. 

*lcinARiBA.  Nom  brésilien  des  Icica. 

Imbonda.  Voyez  Erythroghlemn,  p.  275  de  ce  Supplément, 

Incienso.  Un  des  noms  chiliens  de  la  résine  du  Balbisia  berterii,  DC.  Voyez 
p.  91  de  ce  Supplément. 

*Injections. 

Vcl|.ea,i.  Des  injeclions  médicameulciises  dans  les  cavites  closes.  Paris,  1846,  in-S. 

Iodhydrargyrate  de  chlorure  mercdreux.  Voyez  lodure,  p.  392. 

**10DURES.  La  grande  consommation  qui  s’est  faite  depuis  3 
ou  4  ans  de  ces  sels  en  a  élevé  le  prix  jusqu’à  130  et  140  fr. 
le  kilogr. ,  de  24  fr.  qu’il  coûtait  auparavant.  Les  bromures,  au 
contraire,  ont  baissé  de  valeur  et  sont  tombés  de  80  à  66:  aussi 
en  a-t-on  falsifié  Viod/tre  de  potassium  ,  le  plus  employé  de  tous 
et  dans  le  commerce  il  n’est  pas  rare  de  donner  le  bromure  (  e 
potassium  pour  l’iodure  de  là  même  base,  d’après  M.  Menieic 
{Écho  du  monde  savant,  18  mai  1846}.  M.  Guibourt  a  signalé 
dans  le  Journal  de  chimie  médicale ,  mars  1846,  le  moyen  de 
reconnaître  cette  fraude. 

M.  Gérard  indique  des  lotions  d’iodure  de  potassium  répéirc? 
plusieurs  fois  sur  les  taches  de  la  peau  produites  par  1  usage  a 
trop  haute  dose  du  nitrate  d’argent  à  l’intérieur.  Il  soupçonne 
que,  donné  à  l’intéricui',  l’iodure  de  potassium  détruirait  la  ro 
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loi'alion  de  la  peau  par  le  même  sel  mercuriel  [Abeille  medicale, 
août  1846). 

La  suite  du  Mémoire  de  M.  Payan  sur  l'emploi  de  Vioiiitre  rfe  pohtssium  dans  les  ma- 
Inities' syphilitiques  o  continué  d’êlre  publiée  dans  le  no  de  mai ,  de  juin  et  de  juillet 
1846  de  la  Revue  medicale, 

J 

•Jaghe.  Nom  du  sucre  de  palmier. 

Jandaira.  Insecte  mellifère  du  Brésil.  Voyez  illiel,  p.  487. 

Jatai.  Insecte  mellifère  du  Brésil.  Voyez  Miel,  p.  487. 

K 

'Kali.  Ou  donne  encore  ce  nom  aux  fleurs  de  l'Ahooti  catiariense  (Supplé¬ 
ment,  p.  749). 

Kallcbju.  Nom  japonais  du  Bignonia  catalpa,  L. 

Kaeataz-banka.  Un  des  noms  du  Limonia  trifoliata,  L.,  au  Japon  (Supplé¬ 
ment,  p.  434). 

*Kejima,  Kemmaié.  Noms  d’une  sorte  de  truffe  des  environs  de  Damas.  Voyez 
Tuber,  p.  715. 

KERLHALiD.Nom  abyssinieti  d’un  arbre  de  petite  taille, croissant 
dans  des  endroits  rocailleux  du  Clioa,  à  écorce  lisse,  mouchetée 
de  petits  points  blancs  ,  à  feuilles  alternes ,  glabres  ,  ovales- 
lanccolées,  dentées  en  scie;  à  Heurs  agglomérées  ,  en  grelot  , 
à  un  style  aplati  au  sommet;  à  fruit  supère,  enveloppé  par  le 
calice  et  la  corolle ,  employé  contre  le  ténia  dans  ce  pays  , 
d’après  IM.  Rochet  d’Héricourt ,  qui  nous  en  a  remis  un  exem¬ 
plaire.  Cette  plante,  trop  avancée  pour  être  déterminée  avec 
sûreté,  parait  appartenir  à  la  famille  des  Ericinées.  On  ne  peut 
s’empêcher  de  remarquer  que  si  l’Abyssinie  est  le  pays  du  ténia, 
c’est  aussi  la  patrie  des  ténifuges,  dont  on  compte  au  moins  cinq 
espèces.  Voyez  Abbatsjogo ,  p.  1  ;  Bi.semma  ou  Bisenna,  p.  108; 
Braycra,  p.  121  de  ce  Supplément,  etc. 

Khata.  Voyez  Swietenia,  p.  684. 

Kokoai.  Huile  dont  se  servent  les  Nouveaux-ZéJandais  pour  se  tatouer.  Voyez 
Ocre,  p.  519. 

Koonaky.  Nom  du  Chenopodium  caudalun,  Willd.,  en  Guinée. 

Koory.  Nom  du  Guilaitdina  bonducella,  L.,  àBenjole. 

L 

Lakoensu  pacari,  a.  Saiut-Hil.  Voyez  Pacari,  p.  538  de  ce  Supplément. 
"Ladeel.  Nom  d’un  arbre  qui  sert  au  tannage  sur  les  rives  du  Panama.  Voyez 
Mimosa,  p.  489. 

*I.,AVARDENS  (Eau  minérale  de).  Située  dans  la  commune 
de  ce  nom  (Gers)  ;  elle  est  saline  et  très  faiblement  ferru- 
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giaeusejsa  température  est  de  19"  centigrades ,  ce  qui  la  fait 
appeler  source  chaude.  Elle  est  peu  riche  en  principes  minérali- 
sateurs ,  et  ne  paraît  pas  avoir  de  propriétés  bien  marquées  (.fiuî/. 
de  l’Acad.  r/e  «éd. ,  XI  ,  941). 

Lentiliks  de  Péliise.  Qualité  de  lentilles  distinguée  par  les  anciens  %yptiens. 

Lepto-cemtadrea.  Nom  présumé  être  celui  d’une  centaurée  dans  Pline. 

Liiammani.  Nom  d’un  Bauhinia  en  Afrique.  Voyez  Bauhinia,  p.  96  de  ce  Sup¬ 
plément. 

Lïthine.  Substance  que  le  docteur  Ure  considère  comme  le 
meilleur  dissolvantde  l’acide  urique  qui  soit  connu.  Elle  est  très 
rare.  Voyez  ce  que  nous  en  disons  (IV,  132).  L'opinion  du  mé¬ 
decin  anglais  semble  indiquer  qu’il  en  a  fait  usage. 

M 

Macauba.  Fruit  du  palmier  appelé  Acracomia  sclerocarpa,  Mart. Voyez  page  11 
de  ce  Supplément. 

Macoucara.  Nom  de  pays  de  Vllex  macoueana,  Pers.  Voyez  llex,  page  379. 

**Magkésie.  Voyez  à  Térébenthine ,  p.  693  de  ce  Supplément, 
la  propriété  qu’a  la  magnésie  de  la  solidifier ,  et  plus  haut 
dans  cex  Addenda. 


Malejas.  ün  des  noms  de  la  Mangue.  Voyez  Mangue,  p.  553. 

Mambcsa.  Insecte  du  Brésil  qui  donne  un  miel  noir.  Voyez  Miel,  p.  487. 


Mandosaia.  Insecte  du  Brésil  qui  fournit  une  cire  jaune.  Voyez  Miel,  p.  487. 

Mardogaia.  Sorte  d’abeille  du  Brésil  (Supplément,  p.  487). 

**Manga.  Ce  nom  malais  s’applique  au  fruit  du  Mangijerain- 
dica,  L.,  et  à  celui  du  Cerhera  manghas,  L.  [Tanghinia  venenifera, 
Poiret).  Le  fruit  du  premier  végétal  est  comestible  (la  mangue), 
celui  de  l’autre  est  vénéneux.  Le  Mangas  bravas  de  l’Inde  est  pro¬ 
bablement  ce  dernier  [Supplément ,  453). 

Manioc-agouii.  Nom  de  l’écorce  du  FiUœa  caribœa,  Lherm.,  à  la  Guade¬ 
loupe.  Voyez  Fillæa,  p.  301. 

Margallions  velus.  Nom  qu’on  donne  en  Sardaigne  aux  racines  comestibles 
du  Chamcerops  humilis,  L.  Voyez  Palmiers,  p.  541.' 

Maeimbondo.  Insecte  mellifère  du  Brésil.  Voyez  Miel,  p.  487. 

Mata  canna,  Matacana.  Noms  du  Vandellia  diffusa,  L.,  au  Brésil  (Supplé¬ 
ment,  p.  719). 

Mate.  On  appelle  de  ce  nom ,  ou  plutôt  de  celui  de  Matei  à 
Taïti ,  le  suc  rouge  d’nn  Cardia  (dans  le  premier  voyage  de  Cook 
on  disait  un  ficus),  dans  lequel  on  trempe  des  végétaux  que  Ion 
applique  ensuite  sur  une  sorte  de  tissu  ou  d’écorce  battue,  de 
manière  à  y  laisser  leur  impression  ;  c’est  tantôt  une  fougère, 
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tantôt  VAbras  prœcalorius ,  etc.  Voyez  Matei  (IV,  253)  et  dans  ce 
Supplément ,  Cardia  2 1 1  et  Maté  459. 

*»MÉDICAMK]NTS. 

par  DcsmouccauZa  Naples,  1846,  in-13. 

Mel  sanech.  Un  des  noms  du  Balsamita  suaveolens,  Desf.,  en  Égypte. 

MENTHE,  MENTHE  ANGLAISE,  Mentha  piperita,  Smith. 
L’espèce  véritable  a  des  épis  oblongs-ovoïdes;  le  calice  et  son  pé¬ 
doncule  sont  parfois  noirâtres,  le  premier  est  pourvu  de  glan- 
dules  dorées;  les  étamines  sont  incluses;  les  feuilles  pétiolées, 
ovales,  dentelées  en  scie;  la  tige,  qui  est  légèrement  liispidiuscule, 
est  dressée,  a  baucoup  de  rejets  rampants,  etc.  La  plante  a  une 
odeur  très  forte  et  sent  le  camphre.  Elle  est  vivace ,  et  cultivée 
dans  les  jardins.  Nous  ne  la  connaissons  sûrement  à  Paris  qu’au 
jardin  des  apothicaires  et  au  couvent  des  Anglaises.  On  donne 
souvent  le  Mentha  sylveslris ,  L..  à  sa  place,  qui  est  bien  moins 
odorant. 

Mentkasto.  Nom  brésilien  de  V Agératum  eonyzoides,  L.  Voyez  Agératum 
dans  cet  Addenda, 

’^^MERGURE.  M.  Velpeau  touche  les  vieux  ulcères  syphiliti¬ 
ques  avec  le  nitrate  acide  de  mercure,  et  les  guérit  avec  facilité 
par  ce  moyen  {Abeille  médicale,  août  1846). 

Mil  des  Maures.  Un  des  noms  du  Sarrazin,  Polygonum  fagopyrum,  t.  Voyez 
Polygonum,  p.  578  de  ce  Supplément. 

Mirosine.  Principe  observé  dans  la  moutarde  par  M.  Bussy ,  qui  y  a  aussi 
trouvé  un  acide  qu’il  nomme  Mironique  (Supplément,  p.  600). 

*MORINGA. 

Valtcr  (P.,\  Recherches  chimiques  sur  l'huile  de  Beu  {Comptes-rendus  hehdont.  des 
séances  de  VAcad.  des  rc  .  XXII,  H43.  —  29  juin  1846). 

Motchallo.  Nom  qu’on  donne  aux  lanières  d’écorce  de  tilleul  dans  quelques 
provinces  de  Russie  (Supplément,  p.  709). 

Moiü.  Nom  du  Bidens  panicuîata,  Hook.,  à  Talti. 

Mürenna.  Un  des  noms  du  Besemma  ou  Bisenna  en  Abyssinie.  Voyez  page  108 
ce  dernier  mot. 

Mûrier  des  Osages.  Un  des  noms  du  Madura  aurantiaca,  Nutt. 

Muscade  accawai.  Fruit  de  l'Acrodidium  camara,  Schomb.  Voyez  p.  11  de  ce 
Supplément 

N 

Nabq.  Un  des  noms  du  Napeca,  Zizyphus  spina  ckristi,  L.  Voyez  Zizyphus, 
page  7â6  de  ce  Supplément 

Naga.  Bois  des  Philippines,  où  on  le  nomme  encore  Asana,  Voyez  ce  Supplé¬ 
ment,  p.  70. 

Nboum.  Sorte  de  Latkyrus  deBenjoIe  employé  contre  les  douleurs.Voyez  plus 
haut  Lathyrus,  p.  423. 

Nerhadai,.  Nom  du  Cüsua  pedata,  L.,  à  Pondichéry. 
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Netsjatam.  Nom  du  C'occulus  cordifolius ,  DC.,  dans  l’Inde  (Supplément, 
p.  187). 

Netsjatam,  Seu  batta  valli.  Nom  que  porte,  dans  VHortusmalabaricus  le 
Cocculus  bachys,  Leprieur.  ’ 

Nicolas.  Nom  d’une  variété  de  la  Mangue  aux  Antilles. 

Nopal  de  Castille.  Un  des  noms  du  Coccu$  cocliilinifer,  L.,  parce  qu’on  l’a 
acclimaté  dans  cette  province  d’Espagne  et  celle  de  Malaga,  d’où  on  le  tire  en  Al¬ 
gérie  pour  l’éducation  dê  la  cochenille.  Voyez  Coccus,  p.  757. 

O 

Ojos  DEL  CATO.  Nom  espagnol  des  semences  du  Guüaniim  bonduc,  L. 

Ohomi.  Nom  que  Plutarque  donne  à  une  plante  qui  procure  l’immortalité. 
Orelha  do  bato.  Un  des  noms  brésiliens  du  Vandellia  diffusa,  L.  (Supplé¬ 
ment,  page  720).  On  écrit  aussi  Oreillia  do  rata, 

Ozozüz.  Espèce  de  réglisse  des  bords  du  Rio-Negro.  Voyez  Glycyrrkha, 
p.  331. 

P 

PalmiebS-joncs.  Nom  du  Calamus  rotang ,  L. ,  et  de  ses  variétés  ; 
sorte  de  palmier  qui  fournit  les  cannes  appelées  joncs.  Voyez 
Calamus  dans  cet  Addenda. 

Palo  DI  ACEiTO.  Nom  de  la  résine  du  Calophyllum  calaba ,  dans  le  Canco 
(Amérique  centrale). 

Pahma.  Un  des  noms  chinois  de  VUrtica  nivea,  L. 

Paupeira.  Nom  du  Vallesia  au  Brésil  (Supplément,  p.  725). 

Paya  ,  Payaouarou.  Noms  américains  de  boissons  fermentées 
faites  avec  le  manioc.  Voyez  Jatrnpha ,  p.  400. 

*Payco.  C’est  le  nom  péruvien  du  Chenopodium  payco,  Molina,  qui  est  le 
Chenopodium  multifidum,  L. 

Peal  MOSS.  Un  des  noms  anglais  du  Fucus  crispus,  L.  Voyez  Fucus,  p.  311. 
Phascomille.  Nom  du  Salvia  trifoliala,  L.,  en  Morée  (Supplément,  p.  6i8). 
PIERREFONDS  (Eau  minérale  de).  Elle  estsituée  dans  la  com¬ 
mune  de  ce  nom  (Oise);  sa  nature  est  sulfureuse;  sa  température 

de  9  .1  lO  degrés  centigrades  ;  son  volume  équivaut  à  21,000 
litres  en  24  heures.  Sous  le  rapport  des  propriétés,  elle  égale IfS 
eaux  de  Baréges,  de  Bonnes,  de  Cauterets,  etc.  L’Académie  de 
médecine  a  autorisé  M.  Deflubé ,  son  propriétaire,  à  l’exploiter 
(^Bulletin  de  l’Académie  royale  de  médecine,  XI,  939;  15  juin 
1846). 

PiNHEiuo  DE  PüRGA.  Synoiiymc  de  Pinhao.  Voyez  Jalropha,  p.  400. 

’’*PÜA.  Nous  ajouterons,  d’après  de  nouveaux  détails  que  nous 

donne  M.  d’Héricourt,  que  leTefF,Pon  abyssinien,  Bruce, sesème 

deux  fois  par  an,  qu’on  en  fait  deux  récoltes  comme  de  la  plupart 
des  productions  végétales  de  l’Abyssinie;  qu’il  y  en  a  des  cliainps 
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immenses,  puisque  la  moitié  de  la  population,  c’est-à-dire  plus  de 
trois  millions  d’hommes  se  nourrissent  de  cette  céréale.  On  la 
coupe  un  peu  avant  la  maturité  de  la  plante  ,  en  la  laissant  deux 
jours  sur  la  terre,  puis  on  la  bat  dans  des  tonneaux  pour  ne 
pas  perdre  de  ses  semences,  que  l’on  tamise;  puis  on  moud  ces 
graines  sur  des  pierres  ,  à  la  manière  des  Romains  ;  on  en  fait 
ensuite  des  galettes  d’environ  18  pouces  de  diamètre  sur  un  pouce 
à  15  lignes  d’épais,  qu’on  fait  cuire  dans  des  fours  portatifs,  dont 
chacun  est  muni  dans  ce  pays,  où  il  n’y  a  pas  de  boulanger,  cuis¬ 
son  qui  se  fait  en  peu  de  temps.  Les  naturels  aiment  beaucoup 
cette  sorte  de  pain,  et  le  préfèrent  à  celui  de  froment,  dont  ou 
use  aussi  dans  cette  région  de  l’Afrique. 

Pois  db  Saint-Christophe.  Noms  des  graines  du  Cythus  cajan,  L.,  à  la  Bar- 

PoisoN  d’ane.  Voyez  Kersebre,  p.  i08  de  ce  Supplément. 

^POPULUS.  M.  Vilmorin  (L.)  a  retiré  de  l’écorce  des  jeunes 
peupliers  d’Italie  une  teinture  jaune  égale  à  celle  du  quercitron  , 
mais  inférieure  à  celle  de  la  gaude. 

PoossET.  Nom  sous  lequel  on  désigne  en  Provence  le  Thym  pulvérisé  (Supplé¬ 
ment,  p.  708). 

PuRGA  DU  JOAO  PAEZ.  üu  dcs  noms  du  Vandellia  diffusa,  L.,  au  Brésil  (Supplé¬ 
ment,  p.  719). 

PUY-DE-DOME  (Eaux  du). 


Q 

Qcïsoun.  Nom  arabe  du  SantoUna  fragrantissima,  Vahl.  Voyez  p,  647. 

Qdercüs. 

LoUeleur-Deslongchamps.  Notice  sur  le  chêne  vêlnni  (.^;in./erej(ièrc.r,  1846). 

Quina.  Nom  qu’on  donne  au  Brésil  au  Discariafebrifuga,  Mart.  (Supplément, 
p.  247). 

—  PELODA.  Variété  de  Quinquina  jaune,  sans  écorce,  ainsi  nommé  par  les  Pé¬ 
ruviens,  recherché  pour  en  extraire  la  quinine  (Supplément,  p.  611). 

—  DA  serra.  Synonyme  de  Qtiina  do  campa,  d’après  Martius  (Supplément , 
p.  599). 

Quinquina  patte  de  canard.  Synonyme  de  Qtiinqxiina  de  jacii.  Voyez  p.  614. 

—  Caethagène  spongieux.  Synonyme  de  Quinquina  orangé  de  Mutis.  Voyez 
p.  615. 

Il 

Racine  amère  de  la  Chine.  Synonyme  de  Racinejaune.  Voyez  p.  617. 

.  *RÉFRIGÉllA]NTS.  Tous  1rs  phénomènes  produits  par  l’ap¬ 
plication  du  froid  sur  le  corps  peuvent  s’expliquer  d’une  ma- 
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nière  toute  physique,  pat-  la  condensation  qu’il  produit  dans  les 
tissus  et  par  le  retard  qu’il  apporte  à  la  progression  du  sang  dans 
les  petits  vaisseaux. 

turface  du  corps,  et  couditions  qui  en  rendent  l’emploi  inoffeusif  (Comptes. rendus  hM 
des  séances  de  l'Acad.  des  sc.,  XXllI,  46.  -  13  juillet  18i6). 

Resinello,  Resino.  Noms  que  donnent  les  Espagnols  de  l’ile  de  Juan-Fernan¬ 
dez  à  la  résine  que  sécrète  le  Robinsonia  tkurifeva,  Decaisne.  Voyez  ce  nom, 
p,  530  de  ceSupplément. 

Resiko  imbra  ou  Hemera.  Nom  de  la  résine  du  Balbîsia  Berterii,  DC.  Voyez 
p.  91  de  ce  Supplément. 

ROUZAT  (Eau  minérale  de).  Elle  est  située  dans  le  domaine 
de  ce  nom  (Puy-de-Dôme);  la  source  fournit  300,000  litres  par 
jour;  sa  température  est  de  31  degrés  centigrades,  et  sa  nature 
alcaline  gazeuse,  sorte  d’eau  très  fréquente  dans  les  terrains  gra¬ 
nitiques  et  volcaniques  de  l’Auvergne,  comme  sont  celles  de 
Vichy,  du  Mont-Dore,  deSainl-Myon,  etc.,  qu’elle  égale  en  bi¬ 
carbonate  alcalin.  Ou  y  trouve  même  des  traces  à'iodure  de  po¬ 
tassium.  On  y  a  observé  les  débris  d’une  vaste  piscine  romaine. 

Rriah.  ISom  du  Campanula  eiulis;  Forsk,,  en  Arabie. 

S 

Sandovai,  Plante  de  Cuba ,  de  saveur  amère ,  qu’on  donne  dans  les  fièvres. 
Voyez  Donu  anita,  p.  249  de  ce  Supplément. 

*Sai(TO.  Un  des  noms  du  Laurus  indka,  h.  (VI,  215).  Voyez  Laurus,  p.  423. 

Sant  sany.  Nom  d’un  Sida  à  Benjole.  Voyez  Sida,  p.  658. 

Sapientissisia  aeborum.  Nom  du  Mûrier  dans  Pline. 

Satias.  Nom  d’une  variété  de  la  Mangue.  Voyez  ce  mot,  p.  453. 

Sesien  contra.  Voyez  Polygonum,  page  580  de  ce  Supplément. 

SoLA.  Nom  delà  moelle  de  l’Æsc/iÿjîomene  aspcra.L.  Voyez  p.  14  de  ce  Sup¬ 
plément. 

Soude  d’Alexandrie.  Soude  provenant  de  l’incinération  du  Mesembryanihe- 
mwn  copiieum,  L.  (Supplément,  p.  485). 

Sulfhydromètre.  Voyez  p.  258  de  ce  Supplément. 

T 

Tacua.  Nom  péruvien  du  Pkytelephas  (Supplément,  p.  556). 

*Tamba.  Nom  de  la  racine  d’un  Bauhinia  d’Afrique  ;  l’arbre  s’appelle  Tarn- 
raani  (Supplément,  p.  96). 

Taté.  Nom  norvégien  de  l’infusion  de  grassète  dans  du  lait  (Supplément, 
p.  560). 

Thokobessa.  Nom  de  l’écorce  du  Carissa  edulis,  Vabl.,  en  Guinée  (Supplé¬ 
ment,  p.  147). 

Toffs.  Nom  arabe  du  Centaurea  aeaulis,  Forsk.  (Supplément,  p.  156). 

*Tsi.  Un  des  noms  du  Limonia  trifoliata,  L.,  au  Japon  (Supplément,  p.  4  )• 

*Tcba  baccifeea.  Nous  avions,  avec  tous  les  auteurs,  rapporté  la  plante  no 
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mée  ainsi  dans  Rheede,  au  Menispermum  (Cocculus)  lacmiosum,  Lam.  ;  lions  la 
rapportons  aujourd’hui,  avec  M.  Leprieur,  à  son  Cocculus  backgs  (ou  bakis).  Le 
Tuba  flava  n’en  est  point  un  synonyme,  comme  on  lecroyait  :  ce  dernier  nom  est 
celui  du  Cocculus  flavescens,  DC. 

Tubakot.  Nom  de  la  racine  da  Dalbergia  heterophylla,  Willd.  (Supplément, 
p.  236). 

Tuberakia.  Noms  du  Cistus  tuheraria,  L.,  dans  les  vieux  auteurs  (Supplé¬ 
ment,  p.  183). 

Tübihu.  Sorte  d’ Abeille  du  Brésil  (Supplément,  p.  i87). 

Tückatroo.  Nom  du  Lycopodium  solidum,  L.,  en  Virginie  (Supplément, 
p.  443). 

Tui  JBVA.  Nom  brésilien  du  Broussonetia  tinctoria ,  Kunth  (  Supplément , 
p.  124). 

Tubets.  Nom  que  portent  à  Bordeaux  les  tubercules  qui  croissent  sur  le  Cistus 
guttatus,  L.  (Supplément,  p.  182). 

U 

Broda.  Nom  du  Petiveria  alliacea,  L.,  à  la  Martinique  (Supplément,  p.  552). 

Brusu.  Sorte  d’abeille  du  Brésil  (Supplément,  p.  486), 

V 

Vapeurs.  M.  Becker  écrit  de  Moscou  à  l’Académie  des  sciences  que  deux  ou¬ 
vriers  atteints  de  phthisie  avancée  ont  été  guéris  après  un  séjour  de  quelques 
mois  dans  une  usine  où  ils  étaient  exposés  à  l’action  des  vapeurs  de  l’eau  char¬ 
gées  de  sel  marin  et  de  sel  ammoniac  {Comptes-rendus  hebdom.  des  séances  de 
VAcad,  des  sc. ,  3  août  1846  (XXIII,  264). 

Vascomilie.  Synonyme  de  Phascomille.  Voyez  ce  dernier  mot  dans  cet  Ad¬ 
denda, 

Veradele.  Nom  que  porte  au  Malabar  le  Ptelea  viscosa,  Burm.  (Supplément, 
p.  590). 

ViGNiATicA.  Bn  des  noms  du  Laurusindica,  L.,  à  Madère. 

*VlNCENT  (Eau  de  Saint-).  Ce  village ,  situé  dans  la  vallée 
d’Aoste ,  au  pied  d’une  hdute  montagne  qui  l’abrite  contre  les 
vents  du  nord,  possède  une  source  d’eau  minérale  acidulé,  dont 
la  température  est  invariablement  de  10°  Réaumur.  Analysée , 
en  1778,  par  Gioanelti,  et  soumise  à  un  nouvel  examen,  en  1838, 
par  Cantu  ,  les  résultats  indiqués  par  les  deux  chimistes  ne  dif¬ 
fèrent  les  uns  des  autres  que  par  les  variations  survenues  dans  le 
langage  de  la  science.  Ces  résultats  sont  :  acide  carbonique,  gr. 
15  27/32  ;  sulfate  de  soude  privé  de  l’eau  de  cristallisation  , 
57  -}-  83/00  ;  bydrochlorate  de  soude  ,  3  -j-  1/2  ;  sous-carbonate 
de  soude,  8  -|-  7/36  ;  sous-carbonate  de  fer,  0  -f-  1/7  ;  alumine, 
0  -f-  79/84.  On  peut  ajouter  à  ces  substances  ,  selon  M.  Cantu  , 
quelques  traces  d’azote,  d’oxigène,  de  sous-carbonate  de  magné¬ 
sie,  de  silice  et  de  matière  organique.  M.  Bonafous  soupçonne  que 
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cette  eau  n’est  point  déi>ourvue  de  brome  ou  d’iode  à  en  Juger 
par  son  action  manifeste  sur  le  système  glandulaire.  Elle  se  prend 
en  boissons  dans  les  affections  morbides  du  foie  ,  des  entrailles 
des  voies  urinaires,  de  l’organe  utérin,  etc.  En  1846, -sur  la  pro¬ 
position  de  ce  savant,  une  pierre  monumentale  a  été  élevée  à  la 
mémoire  de  l’abbé  Perret,  qui  découvrit  celte  source  en  177o. 

Gioaiielli.  Analyse  des  eaux  mincn.Ies  de  Saint- Vincent  ctdeCanrmayeur.  Tuvin,  17-0. 
—  Bertini.  Irologia  minérale  degli  siali  di  S.  M,  il  lie  di  Sardegna,  iü-18,  —  Ssicheio. 

Vincenzo  d*Aostn  e  te  sue  acque 

W 

W.4BBA.  Nom  de  Cerbevd  manghns,  L.,  à  Amboine  (Supplément,  p.  156). 

Z 

ZiB  EL  ARD.  Nom  arabe  du  Cinomorium  coccineum,  L.  (Supplément,  p.  23i). 
**ZïziPHüs.  Le  Jujubier  se  cultive  en  abondance  aux  environs  de  Toulon;  il 
y  a  des  propriétaires  de  ce  pays  qui  vendent  pour  plus  de  3,000  fr.  de  Jujubes 
sècbes  chaque  année. 
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INDICATION  ALPHABÉTIQUE 

DBS  MBDIÜAMHNTS  EMPLOIES  DANS  LES  PBINCIPALES  MALADIES  ,  AVEC  LE  KENVOl 
AU  VOLUME  ET  A  LA  PAGE  OU  IL  EN  EST  TEAITÉ  DANS  CET  OUVRAGE  ,  AINSI 
QUE  DES  PRINCIPALES  CLASSES  DE  CES  MEDICAMENTS  (t). 


A 


Absorbants.  Craie,  eic.,  1,  8  ;  carhonotc  de  soude,  II,  III.;  corail,  HI,  66-2;  magnésie, 
IV,  182;  coquilles  d’huîtres,  V,  124;  carbonate  de  potasse,  V,  470;  etc. 

Aigreurs  DE  L’ESTOMAC.  Voyez  Absorbants. 

Alexipharmaques  ,  Alexitères.  Baume  de  la  Mecque,  I,  274;  galanga,  IV,  2ôS  ;  rue. 

Amaigrissants.  Eaux  alcaliucs,  VII,  54. 

Amaurose.  Arnica,  I,  422;  strychnine,  VI,  551;  aconitinc,  VII,  !). 

Aménorrhée.  Voyez  Emmenagogiies . 

Anévrisme.  Galvano-puncture,  VU,  519. 

Angine.  Aigremoine,  1, 114;  gayac,  VII,  542;  extrait  de  noyer,  VII,  404. 

—  COUENNEUSE.  Aluu,  I,  209,  ét  VII,  50;  chlorures,  II,  201  ;  acide  muriatique.  11,  261. 

-  maligne.  Piment,  II,  82. 

--  DE  POITRIN-E.  Nitrate  d’argent,  1, 402  ;  laitue  vircnsc,  IV,  1.5  ;  phosphore,  V,  290  ;  mnr- 

Anasarque.  Voyez  Hydropisie. 

Anthelmintiques.  Les  amers,  I,  255;  coralline,  II,  425;  trèfle  d’eau,  IV,  550;  spigèle, 
VI,  501,  502. 

Antipériodiques.  Quinquina,  V,  632;  VII,  47,  289  et  610. 

Antiphlogistiques.  Les  acides,  I,  49;  orangeade,  II,  305;  acide  oxalique,  VII,  .537,  etc. 
Voyez  Adoucissants. 

Antiscorbutiques.  Bourgeons  de  sapin,!,  5;  V,32;  cochle'aria,  II,  358  ;  alliaire,lll,  146; 
cresson  alénois,  IV,  90  ;  pourpier,  V,  459  ;  oseille,  VI,  155;  sedum  acre,  V,  282;  moutarde, 
VI,  352  ;  cresson,  VI,  366  ;  capucine,  VI,  779  ;  beccabunga,  VI,  874. 

Antiseptiques.  Acide  pyroligneux,  I,  42;  camphre,  II,  52;  charbon,  II,  89;  limonade 
gazeuse,  II,  99,  100;  chlore,  II,  245  ;  quassia,  V,  570;  limonade  minérale,  VI,  466. 

ANTISPASMODIQUES.  Eau  de  fleurs  d’oranger,  II,  303;  éther,  III,  168;  menthe,  IV,  326; 
musc,  IV,  488;  eau  de  laurier-cerise,  V,  156;  sauge,  VI,  191  ;  marum,  VI,  704;  serpolet, 
VI,  736;  tUIeul,  VI,  742;  valériane,  VI,  831;  civette,  VI,  945;  fleurs  de  zinc,  VI,  994. 

Apéritits.  Voyez  Fondants. 


ici  une  indication  très  abrégée  des  principales  substances  employées 
dies  ,  pour  les  rappeler  à  In  me'moire,  et  afln  qu’on  puisse  recourir  an 
;e  où  il  en  est  parlé  arec  plus  de  déir.ils.  On  enmpreud  que  relte  liste 


de  mal.  méd.  (Supp).) 
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Aphrodisiaques.  Ambre,  1,  227;  amandes  douces,  id.,  266;  céleri,  W.,  SOS- cbaiho 
II,  92;  panicaut,  III,  14-S;  nids  de  salanganes,  W.,S12;  iode,  /rf.,  cantharides  Tv' 
305  ;  musc,  id.,  487,  et  VII,  497;  salep,  V,  92;  phosphore,  id.,  285;  sarriette,  VI,  229-  salse' 
pareille,  id.,  382  ;  poivre  V,  558;  succin,  VI,  578;  truffes,  *d.,  784;  vanille,  id.  842*  c‘ 
vette,  Colombo,  VII,  187;  salangane,  irf.,  SI,  364;  holothurie,  M.’  Si’  365;’hù- 

preste  sacré,  id.,  631;  vanille,  id.,  726.  ’ 

ÂPHomE.  Air  comprimé,  VII,  18;  alun  insufflé,  id.,  31. 

Apoplexie.  Artériotomie,  1,  433;  cainca,  II.  235  ;  croton  f/^ii«m,'i‘d.,  479;. eau  émétisée, 
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Contagion  (contre  la).  Produire  une  ple'lhorc  avlifuielle  au  moyen  d’injerlions 
neuses,  III,  611. 


LNDEX  MORBORUM. 


CoNTiŒ-PüisONS  DU  KHUS  TOXICODESDRON.  Verbenn  urticœfolie  y  Cvllinsoniay  VI,  7 
>-  DU  SPIGELIA^.  Sucre  purifie  ;  suc  de  nhaudiroba,  VI,  501. 

—  DE  LA  STRYCHNINE.  Voyez  plus  haut  Fèves  Saint-Ignace. 

—  Tïi!  fifiRT.iMF.  filiiten,  III,  585,  et  Yl,775',  eau  albumiDCu*'»  'V  SRI*  «nlfiir*  ri»  < 
de  potassium.  Vil,  480,  481. 

LINS.  Acétate  de  plomb  donné  en  double  ^uuuuie  uu  suuut  c  pu», 
inc,  dissous  dans  trois  fois  leur  poids  d’eau  (Larroque,  Bull,  de 
t  1816), 

IV,6I2;VII,5H. 
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126;  fraisier,  W.,  287;  essence  de  térébenthine,  W.,  548,  et  VI,  676;  kino,  lli,  716,717-  Uu 
IV,  126;  cantharides,  W.,  512;  oxolis,V,  133;  alkékenge,  id,  295;  bourgeons  de  sapin’ 
id.,  327;  carbonate  de  potasse,  id.,  470;  crème  de  tartre,  id.,  487;  sel  ve'gétal,,  td.,  488- 
py^ola  umhellata^  id.,  564;  rubus  cftam/nmoruj,  VI,  130  ;  scille,  id.,  259;  vin  blanc’ 

DOULEVRS  (contre  les).  Cataplasme  d’avoine ,  1 , 500  ;  opium ,  V,  56. 

—  NÉVRALGIQUES,  Vojez  NeWatgies» 

—  OSTÉOSCOPES.  Douce-amère,  VI,  412;  iodure  de  potassium. 

Drastiques.  Coloquinte,  II.  487  ;  cyclamen,  id.,  557  ;  gratiole,  lll,  422;  clleTïore,  id. 
469;  hura  crepitans^  id.,  469;  mèdicinier,  id.,  675;  elaterium,  IV,  442;  scammonée,  Vl' 
24;  ce'Vâdiile,  id.,  861.  Voyez  i?/drngoguef,  et  pHrgflii/jf. 

Dysenterie.  Fruit  du  baobab.  I.  73;  alumine,  id.,  209;  angusture,  id.,  302;  antimoine, 
dire',  id.,  34.5;  arnica,  id.,  421  ;  rocou,  I.  6t0;  ipecacuanha.  HI,  626;  simaronba,  V,  572; 
soufré,  Vl,  455;  albumine.  Vil,  20;  opium,  id.,  529. 

Dyspnée.  Gemme  ammoniaque,  I.  253;  camphre  fumé,  VU,  158;  prussiate  de  potasse , 
id..,  231.  Voyez  Asthme, 

E 

Écrouelles.  Voyez  Scrofules. 

ËLÉPHÂNTIÂSIS.  Chlorure  de  calcium,  U,  27  ;  goudron,  VU,  695.  Voyez  plus  bas  Lèpre 

Emménagogues.  Aristoloche-clématite,  I,  412;  armoise,  1,  452;  souci»  11, 33;  sofrun, 
id.,  469;  ergot,  IH,  138;  limaille  de  fer,  id.,  228;  gomme-résine  de  lierre,  id.,  458;  ellé¬ 
bore,  id.,  470;  année,  id.,  617;  iode,  id.,  655;  sabioe,  id.,  696;  canuclle,  IV,  56;  laurier, id,, 
62;  matricaire,  id.,  265;  menthe,  id.,  326;  poulioi,  id.,  328  ;  origan,  V,100;  oppo- 
panax,  id.,  216;  polythric,  id.,  445  ;  garance,  VI,  126;  rue,  id.,  141  ;  tauaisie,  id.,  653; 
cbéliüoine,  Vll,  165;  téréhenlbine,  VÎI,  674. 


Embonpoint  (pour  le  produire).  Antimoine  cru,  I,  343  ;  figues,  111,  28  ;  sésame,  id..  ^5; 
glands,  V,  588  ;  squiue,  VI,  576. 


INDEX  MOIIBORÜM. 


755 
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—  ATAXIQUES  ,  PUTRIDES  ,  TYPHOÏDES.  Limonade  minérale  ,  II,  261;'crèmc  de  tartre,  V, 
487;  quassia,  id.,  570;  jcord»Hm,VI,  67;  alun.  Vil,  30;  glace  appliquée  et  avalée,  td.,538; 
purgatifs,  W.,  594;  quinine,  id.,  604;  noix  vomique,  id..678. 

—  HECTIQUE  (pour  remédier  aux  sueurs).  Acide  citrique,  I,  33;  aucolie,  id.,  374;  re- 
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carbom;,  VH,  143;  chiiibou  auimal,  id.,  146;  lotions  de  créosote,  id.,  218 ;  cataplasme  de 
farine  d’orge.,  iV. ,  567, 

Gangrèni:  5EN1LE.  Ciguë,  Vil,  202  ;  opium,  irf.,  530. 

Gastralgie.  Acupuncture,  1, 70  ;  charl)on  eu  poudre,  II,  92  ;  alun,  VII,  50  ;  nitrate  d’ar¬ 
gent,  /rf.,  68  ;  laurier-cerise,  W.,  539. 

Gastrodynie.  Voyez  Gastralgie. 

Gaz  de  l'estomac.  Voyez  Absorbants. 

Gerçures  du  sein.  Huile  d’œufs,  V,  18;  lotions  de  rutanbia,  VII,  411, 

Goitre.  Ognons  en  cataplasme,  1,  180;  iode,  III,  652;  épongé  dessccbee  ,  VI,  514, 


Gonorrhée.  Voyez  plus  haut  Blennorrhee. 

Goutte.  Aristolocbe-clematite,  I,  412;  camphre,  11,51;  colchique,  td.,  359;  pédiluves 
de  Gondran,  id.,  263;  sceau  de  Salomon,  id.,  400;  huile  de  foie  de  morue,  IIÏ,  319;  gayac. 
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IL  DE  MER.  Citron,  11,  307  ;  galanga,  IV,  23». 

ILADIES  LAITEBSES.  Pervenche,  VI,  897. 

DE  LA  PEAÜ.  Douce-amère  VI,  411;  soufre,  id.,  481,  452;  sulfure  de  pousse- 
caustiques,  VII,  154. 

isnckTOWES.'JSpilanthusoleraceus,  I,  55,  et  VI,  SOI;  staphysaigre,  11,612;  coca,  lu, 
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OrucÊs.  Morphiue ,  IV,  463 ,  et  VII,  494  ;  naj  coüne,  IV,  S74,  et  Vil,  807;  opium,  V,  48, 
etVII,S24;  codéine,  VII,  192;  narccine,  VII,  806;  theTiame,  VII,  703. 

OUTE.  8uc  de  basilic,  V,  S;  mastic,  id.,  580. 


PANARIS.  Eau  bouillante,  VI,  66. 

Pansement  des  plaies  (de  toutes).  Eau  froide.  H,  10. 

paralysie.  Ammoniaque,  I,  241  ;  bruciue,  id,,  673;  électricité,  IIl,  6l  ;  euphorbe  en 
frictions,  id.,  186;  elleTjore,  id.,  470;  huile  de  laurier,  IV,  62;  huile  de  cajeput,  fd.,  285  ; 
mélisse,  id.,  291  ;  cantharides,  fd.,  311;  tabac,  id.,  616  ;  marjolaine,  V.  99  ;  pyrèthre. 
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PUKüA'ms.  Aluès,  I,  iy8;  auîigyris,  id.,  278;  racine  d’arum  fraîche,  irf.,  4ti9  ;  bryoue 

id  ,  679  ;  graine  de  carthame,  II,  i  16;  chélidoine,  irf.,  2-20,  et  VII,  IGîî;  cnéoron.  id.,  321  • 
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857  ;  VII,  ;  ciguë;  id.^  202;  croton  tiglium^  i-h^  225;  Itain  de  mnrc 

d’olives,  irf.,  521^  nitrate  de  potasse,  irf.,  684;  quinine,  ((/.,  606. 

Rougeole,  Scarlatine  (prophylaxie).  Belladone,  I,  496,  et  VIT,  70;  camphre,  U,  62. 
Rubéfiants.  Piment,  II,  82;  pédiluves  de  farine  de  pommes  de  terre,  VI,  452;  renon¬ 
cules,  VU,  620;  sinapis  nigra^  VI,  56i.  Voyez  Vésicants. 


Salivaires.  Voyez  Masticatoires. 
Scarlatine.  Voyez  Rougeole.' 
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Taies  de  la  cornée.  Suc  de  grillon,  III,  429  ;  sucre  en  poudre,  VI,  5S4. 

Teigne.  Âmmaniia  muscaria^  1, 219;  huile  de  Dippel,  III,  537  jsel  ve'gétal,  V,  488;  pe- 
tasite,  VI,  794;  pommade  alcaline,  VII,  23. 

Tempérants.  Semences  de  lailue,  IV,  14;  suc  d’oseille,  V,  484  ;  oseille,  VI,  134;  ag- 
nusca^us^  id.^  92o. 

Tænia.  Amandes  amères,  I,  265  ;  semences  de  buteafrondosa,  W,  693:  huile  essen¬ 
tielle  de  citron,  II,  308  (la  plupart  des  huiles  essentielles  ont  cette  propriété');  étain  en 


limaille,  III,  158;  huile  de  Dippel,  lU,  537;  brou  de  noix,  id.,  688  et 690;  huile  d’oïiTc, 


ERRATA  GÉNÉRAL 


BES  SIX  VOEVMES  ET  DIT  SUFTX.ÉMENT. 


N.  B,  On  a  rapporté  ici  les  Errata  des  suppléments  publiés  ù  la  fin  de  cliacim 
des  six  premiers  volumes. 


TOME  PREMIER. 


1S-4Ü. 
18—  6. 


Abaremo,  lisez  :  àbaremotemo; 
et  au  lieu  de  cochleocarpos ,  li¬ 
sez  :  cochliocarpos. 

Après  pulpe,  ajoutez  :  ou  farine. 
Senegalensis ,  lisez  :  Sénégal. 
Vulgare,  lisez:  Vulgare. 
Campestris  ^  lisez  :  campestre. 
Ajoutez  :  et  quelquefois  de  Voxa- 
lis  acetosella ,  L. 

Dix  livres ,  lisez  :  deux  livres  de 
5,760  grains  chacune. 
BulL.lïsezjoumüL 
Agaricus^  lisez  :  Boletiis. 
Cimifnga,  lisez  :  cimicifug  - 
Surtartrate,  lisez  . — ' 

Acammarum , 


138-23. 
141-30. 
147-î 
147-  28. 


162  -  22.  Ajoutez:  avec  des,  avant  les  mois 
des  gants. 

167—10  et  36.  Dix  livres  de  France  :  lisez 
deux  livres  de  5,760  grains  chaqiu 


Flora. 

il/eVL,  lisi  Z  :  med. 


ACID  ,  lisez  :  Ajavawd. 
/<i ,  Usez  :  alburnus. 
J.),  Usez  :  loco  citalo. 


Ferraria  ,  lisez  :  ferrara. 

Dix  livres  de  France,  lisez  :  d( 
livres. 

Lettte,  lisez  :  letle. 

Hispida  ,  lisez  ;  ispUîa. 
Alchornoquc  ,  lisez  :  alcornoq 
Mettez  :  comme  dans  les,  aval 
scrophulcs. 

Bodwigia ,  Usez  :  Bowdichia. 
Qu’il  ne  le  conseillp.  Usez  :  q 
le  conseille. 

2tV7,  lisez  :  299. 


200—12. 

290-24. 

290— 29. 

291- r 


lisez  :  vorminenses. 


Alletari,  Usez  :  allettari. 


Le  baume,  lisez  :  le  faux  baume. 
Garcîas,  Abhorto ,  / 

Animci,  lisez  :  anin: 
Chenocopus^  lisez  : 

/('rtrrtncwrAa,  Usez  : 

Muricalus^  Us 
Jatamensis ,  li 


Med.,  lisez  : 

Kodi-pulla  ^Wsez  :  Kodi-pullu. 
Parégoriques .  Usez  :  anodins. 


290-16.  EstWwes.-s 
29S— 35.  Ajoutez  avant  :  evecta  :  A. 
298—37.  Duperret,  lisez  .  Duperrey. 

,  209-33.  Elle  est,  lisez  :  où  elle  est.  . 
308—  1.  Reportez  les  mots  :  Anisunt  ojftci- 
Moench, après  le  motANis 
de  la  ligne  suivante, 
l  309—40.  Douleurs, /wes  ;  coliques. 
312-11.  ANODYNS,  lisez:  ANODINS. 
312-29.  Même  cmreelion. 


KRUATA  GKNERAL. 


9.  Eiïiicez  l’R  au  deuxième  mot  AN- 
TROPOMORPHUM. 

8.  Ajoutez  à  la  6ii  di 


425—14. 

4M-26. 

462- 38! 

463-  28. 
467—  9. 
474-32. 

474-55. 

476—35. 


574-27. 

586-S 


Ajoutez  avant  le  mot  :  nobis^  une 

Hypogea^  Usez  :  hypogœa.  ' 

Effacez  la  virgule  après  :  nouvelles.  i 
Saponarius^  lisez  :  saponaria^  ' 

Gentil.,  lisez  :  cenligr. 

Betel,  lisez  :  belle. 

Aliment ,  lisez  :  condiment.  | 

Elfucez  Areng  et  laissez  AreNG4. 
Ganla~itan  ,  lisez  :  goula~ilnn. 


:  Elaeoden-  624-25. 


Aruni^  lisez  :  asaruni.  f 

Après  Dorndille,  ajoutez  :  de  mu-  6 

Après  :  A.  trichomanès,  L.,  ajou-  6 
tez  :  Politric  des  boutiques.  C 

Glycyphyllosy  lisez  :  glyciphyllos.  C 
Arnabase,  lisez:  Anazarbe.  C 

Six.  lisez  :  quatre.  6 

virgule  après  :  extrait,  é 


491—11.  Mettez 
491—18.  Ajoutei 

de  la  ligue. 

.505—  Avant-dernière  ligne  ,  dorade ,  / 
sez  :  daurade. 

505—52  Rama  ,  lisez  :  Remo. 

508— 21.  Racine,  lisez  :  fruit. 

509— 26.  Myrobolan  ^  lisez  :  myt'ohalnn. 
512—42.  Ni  eide,  lisez  :  ni  acide. 

23.  Desfontaines  :  Usez  :  Persomi. 
518-34.  ^ncez  :  au. 

‘•'3-55.  J^acez  :  si. 

1—52.  Tremata.  Ce  mol  doit  être  écrit  f 


674-i 

676-25. 


555- 


Éfface 
Tremc 

ïl.  Vallisnïerl.  l 


t,  lisez  :  aritndinacea. 
Même  correction. 

La  Socie'tê,  lisez  :  TAcadêmie. 
Crenata,  lisez  :  crenulata, 
Barsim  ,  lisez  :  Bassine. 

Calaba,  lisez  :  inophyllum. 
Ajoutez  :  Faux,  devant  GU.EAD. 
Baris,  lisez  :  Pjuis. 

Dryand,  lisez  :  driauder. 

Effacez  le  mot  :  soit. 

Aux  (leux  mots  :  Xe^subsUlnez  :  la. 
Rochefort,  lisez  :  Roquefort, 


Rieoard ,  lisez  :  Ricord. 
Littorcilis  ^  li?ez  :  lUtot'eus. 

Malacensis^  lisez  :  main 
Bnchia  niüda  ,  Ledeb. 

Baphia  nitida.  Lodigg 
Cyythalis,  lisez  :  Ejytfu. 
Chassalia^  Poirct ,  Jis( 
granSi  I.am. 

Erytrhyna ,  lisez  :  Er)-tliriua. 
Ëflucez  celle  ligne  perdue. 


Hypodris  ,  lisez  .•  hypodrys. 

Au  lieu  de  1785,  lisez  :  1784,  et 
ajoutez  :  Mantouo,  1785. 

Bonnafoux,  lisez  :  Bonafous. 

BoMBAx  CEiBA,  ajoutez  :  Fromager. 

S'ericeum,  lisez  :  sericum. 

Diandrie, /ïjes  :  decandrie. 

Jacquemot,  :  Jacquemont. 

E\\F^îisez^hlnt'i:i  '  *  ’ 

1784,  lisez  ;  1785. 

Dix  livres  de  Finance ,  lisez  :  deux 
livres  de  5,760  grains  chaque. 

Mettez  les  mots:  ùrtinsfelsia  ame- 
ricana  en  grandes  capitales. 

Dix  livres  de  France,  lisez  :  deux 
livres  de  5,760  gi*ains  chaque. 


:  ;  ValUsnieri. 


^ —  0.  Gada  pilava^  coda  pilavn^  lisez  : 
CADA  CAT.AVA. 

^—29.  A  CÀDiA.  ajoutez  :  purpüreA  . 
H —  9.  Au  lieu  de  :  ingn  biglobosa.  lisez  : 


11  —  45.  Caitia,  Usez  :  CAiAciA. 
11—45.  Caicua,  Usez  :  caigna. 
13  —  46.  Edulis^  Usez  :  cnrendas. 
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